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M.  le  comte  Foucher  de  Careil  fait  on  noble  emploi  de  sa  vie  et 
d'mM  partie  de  sa  fortune,  en  les  consacrant  à  chercher  dans  les  coUec- 
tioDs  publiques  et  privées  les  manuscrits  inédits  de  quelques  philoso- 
phes célèbres.  Ce  labeur  fécond  a  sa  part  dingratitude  et  de  déplaisir, 
mais  il  a  aussi  sa  part  attrayante.  Je  m^adresse  à  ceux  qui  ont  reçu  en 
naissant  quelque  étincelle  du  feu  sacré  :  est-ce  sans  émotion  qu'ils  ren- 
contreraient, parmi  des  liasses  de  papiers  séculaires,  une  feuille  jaunie, 
par  le  temps  et  couverte  de  Fécriture  authentique  d'un  Descartes  ou 
d'un  Leibniz?  Et  si  la  feuille  découverte  renferme  un  témoignage 
ignoré  de  ces  génies  immortels,  si  elle  peut  combler  une  lacune 
importante,  trancher  une  doctrine,  dévoiler  nettement  une  intention 
eontroversée,  expliquer  quelque  mystère  historique  comme  en  laissent 
tongonrs  plus  ou  moins  après  eux  les  grands  hommes,  quelle  valeur 
alors  n'acquiert  pas  le  document?  lorsqu'on  s'est  évertué  longtemps  à 
déchiffrer  le  sens  de  certains  écrits,  la  vraie  doctrine  de  certains  hom- 
mes qui  font  époque  dans  Fhistoire  de  la  pensée,  rarement,  je  pense, 
l'on  est  assez  sûr  de  sa  critique  pour  ne  pas  regretter  de  ne  pouvoir 
eonsoher  l'auteur  lui-même.  Les  travaux  de  l'investigation  ont  beau 
sentir  la  lampe  et  resplendir  de  sincérité,  ils  ne  remplacent  pas  la 
parole  du  maître.  Que  ne  nous  est-il  donné,  malgré  la  liste  de  disciples 
et  de  commentateurs  qui  va  de  Théophraste  à  MM.  Ravaisson  et  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire,  de  pouvoir  consulter  sur  Âristote,  Aristote  lui- 
même?  U  faut  convenir  pourtant  qu'un  texte  inédit  et  authentique 
réalise  quelquefois  en  partie  ce  désir  vivement  éprouvé  de  ceux  qui 
eQhtvent  les  lettres;  c'est  comme  une  évocation  momentanée  des  illus* 
très  morts.  L'on  ne  regrette  plus  la  peine  prise  à  fouiller  la  poudre  des 

(1)  Pftris^  A.  Durand  ;  Bruxelles,  A.  Decq  ;  Louvain,  Ch.  Peeters,  4  vol.  in-8>^ 
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bibliothèques  et  à  se  fatiguer  l'esprit  et  la  vue  sur  des  monceaux  de 
paperasses  inutiles^  quand  un  nouvel  opuscule  de  Descartes ,  une 
pièce  iâCO&nue  de  la  correspoodattce  de  Bossuet>  une  réplique  inatten- 
due de  Leibniz^  viennent  tout  à  coup  faire  résonner  en  quelque  sorte  à 
nos  oreilles  le  son  de  ces  voix  qui  semblaient  n'avoir  plus  rien  à  nous 
dire.  Le  moment  où  Theureux  érudit  parcourt  pour  la  première  fois 
de  tels  fragments  arrachés  à  l'inexorable  oublia  ce  moment  a  des 
charmes,  sans  dôute^qui  justifient  une  recherche  longue  et  passionnée. 
Cette  jouissance,  M.  Foucher  de  Careil  a  dû  la  goûter  plus  d'une  fois, 
lui  qui  nous  a  fourni,  en  un  petit  nombre  d'années,  cinq  ou  six  volu- 
mes, d'écrits  inconnus  appartenant  aux  philosophes  les  plus  célèbres 
du  XVII»  siècle. 

Conduit  à  explorer  les  arcanes  de  la  Bibliothèque  de  Hanovre,  il 
s'abattit  sur  ce  qu'on  y  conserve  des  papiers  de  Leibniz,  comme  d'au- 
tres,' TBoins  rares  dans  le  monde,  feraient  sur  les  placers  de  Victoria  et 
du  Sacramento.  Pour  une  tâche  de  cette  nature,  on  ne  pouvait  mieux 
choisir  le  théâtre  des  opérations*  La  bibliothèque  de  Hanovre  avait 
déjà  fourni  plus  d'un  joyau  à  la  ounosité  littéraire,  mais  ses  richeesos 
étaient  mal  connues*  Leibniz  en  particulier  y  remplissait  une  division 
à  peu  près  ignorée.  <  Si  Ton  se  représentait  la  superficie  couverte  par 
ia  bibliothèque  et  les  archives  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre 
comme  une  ville  dans  une  autre  ville>  dit  M.  Foucher  do  Careil^  on 
pourrait  S'y  figurer  la  vaste  salle  occupée  par  le  fonds  de  Leibniz 
comme  un  quartiier  dans  cette  ville.  Trois  rues  ou  art^es  principales 
le  partagent  ;  un  double  rang  d'armoires  numérotées  forme  les  façades 
parallèles  de  deux  rangées  de  maisons  à  plusieurs  étages  au  dedans, 
avec  des  casiers  au^nlessous,  le  tout  rempli  des  papiers  de  Leibniz  :  les 
armoires  principales  réservées  pour  les  traités  et  les  travaux  de  lon- 
gue haleinC)  et  les  tiroirs  du  dessous  spécialement  destinés  à  ses  cor- 
respondants classés  par  ordre  alphabétique  :  on  en  compte  Jusqu'à 
cinq  cents.  Ces  armoires*  séparées  en  deux  par  une  cloison  intérieure, 
oflirent  une  double  façade  et  une  double  entrée,  comme  ces  maisons 
qui  ont  pignon  sur  deux  rues.  Or,,  si  la  rue  principale  donne  accès  dans 
un  double  rang  dont  les  richesses  sont  inventoriées  et  cataloguées, 
toute  cette  portion  de  la  succession  de  Leibniz  qui  est  reléguée  dans 
un  canton  détourné  de  son  empire,  forme  un  fonds  inexploré  :  c'est  là 
que  se  trouvent  les  armoires  aux  rebuts,  où  nous  avons  découvert  les 
principaux  documents  que  nous  publions.  »  Une  fois  en  possession  de 
ce  mystérieux  domaine,  M.  Foucher  de  Careil  se  trouva  sur  la  voie  des 
plus  heureuses  rencontres  :  car  Leibniz  est  U  plus  riche  personnifica- 
tion du  XVH'  siècle.  Sa  propre  lumière  se  croise  avec  les  rayons 
partis  de  tant  d'autres  points  de  cette  splendide  époque.  Leibniz  n'« 
voulu  rien  ignorer  ni  des  hommes  ni  des  choses  de  son  temps,  afin  de 
tout  pousser  plus  avant  et  de  loui  unir  dans  une  harmonie  merveil- 
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leuse,  et  les  papiers  de  Tinfatigabie  penseur  se  ressentent  de  ce  dessein 
gigantesque.  Les  inédits  de  Leibniz  conduisirent  M.  Foucher  de  Gareil  à 
d'autres  inédits  rassemblés  par  la  même  main.  Descartes^  Bossuet^  Pel- 
lisson^  Moianus^  Madame  de  Brinon^  le  duo  Ulrich,  Spinola,  sortirent 
de  la  poussière  des  archives  avec  des  livres,  des  opuscules,  des  lettres, 
des  projets  de  pacification  qu'on  ne  leur  connaissait  pas.  Ajoutons  que 
beaucoup  d'autres  révélations  sont  encore  attendues,  car  l'éditeur 
annonce  que  son  édition  de  Leibniz  renfermera  dix  ou  onse  volumes 
inédits  sur  vingt-quatre  qui  la  composent. 

Est-Kïe  à  dire  que  tous  les  documents  mis  au  jour  jusqu'ici  par  le 
laborieux  et  savant  éditeur,  aient  une  importance  égale  et  renferment 
des  révélations  du  plus  haut  prix  sur  l'histoire  des  hommes  et  celle  des 
événements?  Il  s'en  faut  qu'il  en  soit  ainsi.  H  y  a  des  lettres  et  des  pages 
entières  reproduites  dans  les  publications  de  M.  Foucher  de  Garetl, 
dont  le  grand  intérêt  est  réduit,  pour  nous,  au  nom,  à  la  signature  de 
leur  auteur.  Peu  de  pièces,  entre  celles  parues,  sont  de  nature  à  modi- 
iier  gravement  les  inductions  basées  sur  les  faits  connus  auparavant  et 
enregistrés.  Les  plus  intéressantes  mêmes  tendent  plutôt  à  confirmer  les 
opinions  qu'on  s'était  formées.  Nous  croyons,  lecture  faite,  que  Desoar- 
tes  et  Leibniz,  auxquels  se  rattachent  surtout  les  papiers  découverts, 
garderont  à  peu  près  la  figure  que  nous  leur  connaissions.  Seulement 
le  burin,  en  repassant  par  quelques-uns  de  leurs  traits,  semble  y  ajouter 
plus  de  fermeté  ou  plus  de  vie.  Cette  retouche  parait  favorable  à  Des- 
eartes,  en  ce  qu^elle  apporte  de  nouveaux  témoignages  de  l'ardeur 
scientifique  qui  poussa  de  bonne  heure  ce  rare  génie  vers  l'avancement 
des  sciences  les  plus  différentes.  De  son  côté,  l'activité  dévorante  de 
Leibniz,  son  aptitude  à  mener  de  front  des  affaires  de  tous  genres,  ressor- 
lent  avec  éclat  de  l'ensemble  des  opuscules  publiés  par  M.  Foucher  de 
Careil  ;  mais,  par  contre,  le  caractère  du  philosophe  de  Hanovre  demeure 
atteint  des  jugements  qu'avaient  portés  sur  lui  les  historiens  précédents. 
Nous  pensons  même  que  ces  jugements  en  seront  à  quelques  égards 
aggravés.  Néanmoins,  malgré  le  sentiment  pénible  qu'inspire  aux  catho- 
liques la  lecture  des  deux  volumes  récemment  publiés  des  œuvres  de 
Leibniz,  volumes  qui  concernent  la  fameuse  question  de  la  réunion  des 
protestants  avec  l'Église  de  Rome,  nous  sommes  assuré  qu'une  chose 
apparaîtra  clairement  par  leur  contenu  :  c'est  la  conviction  sincère  et 
profonde  avec  laquelle  l'esprit  le  plus  vigoureux  ^qui  se  soit  vu  dans 
les  temps  modernes  traitait  les  matières  de  la  Foi.  Les  intérêts  politi- 
ques purent  incliner  la  balance  dans  l'âme  de  Leibniz;  mais  il  est  évi- 
dent par  tant  de  travaux  et  de  démarches  auxquels  il  se  livra  durant 
trente  ans  pour  reconstituer  la  communion  catholique  des  âmes,  que 
les  vérités  fondamentales  de  la  révtiation  étaient  à  ses  yeux  la  base  de 
l'ordre  public  et  de  la  civilisation,  comme  elles  le  furent  de  sa  doctrine 
philosophique.  A  ce  résultat  concourt  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'à  pré- 
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sent  du  grand  livre  entrepris  par  M.  Foucher  de  Gareil.  D'ailleurs  mille 
détails  parmi  ces  documents  pourraient  devenir  Tobjet  de  discussions  et 
d'élucidations  particulières.  Le  Descartes,  également,  se  prêterait  pour 
sa  part,  à  des  considérations  étendues,  particulièrement  en  ce  qui 
regarde  l'histoire  des  sciences  exactes,  de  Tanatomie  et  de  la  physiolo- 
gie. Le  but  du  présent  article  n^est  pas  d'entamer  le  fond  de  toutes  ces 
questions,  mais  seulement  de  faire  connaître  la  nature  des  principaux 
documents  retrouvés  par  M.  Foucher  de  Gareil,  et  de  signaler  quelques- 
unes  des  conclusions  qui  en  découlent  relativement  à  certains  points 
historiques.  Notre  courte  et  bien  incomplète  analyse  aura  obtenu  tout 
ce  que  nous  en  pouvons  attendre^,  si  elle  détermine  quelques  lecteurs  à 
recourir  aux  nouvelles  sources,  alin  de  se  familiariser  davantage  avec 
les  mâles  génies  qui  ont  illustré  le  temps  de  nos  pères.  Parlons  d'abord 
des  deux  volumes' de  Descartes. 

I 

Après  que  Descartes  fut  mort  à  Stockolm,  ses  papiers  échurent  à 
M.  de  Ghanut,  ambassadeur  de  France  en  Suède,  qui  en  lit  dresser  un 
inventaire  où  sont  mentionnés  des  écrits  que  nous  ne  possédons  .plus. 
Ghanut  ayant  envoyé  ces  travaux  posthumes  de  Descartes  à  son  beau- 
firère  Glerselier,  qui  habitait  Paris,  le  précieux  héritage  tomba  dans  la 
Seine  au  moment  d'aborder  les  quais  de  la  Gapitaie  et  demeura  trois  jours 
au  fond  de  l'eau.  Les  manuscrits  furent  repéchés  dans  un  état  déplo- 
rable, et  séchés  sur  des  cordes,  par  les  soins  de  quelques  domestiques. 
Quelques-unsde  ces  manuscrits  ne  furent  pas  publiés  alors,  et  ils  auraient 
disparu  sans  retour,  si  Leibniz  n'était  venu  en  France.  L'éminent  phi- 
losophe ayant  eu  connaissance  d'une  partie  de  ces  papiers  pendant  le 
séjour  qu'il  Ût  à  Paris,  vers  1676,  les  déchiffra  à  force  de  patience,  les 
copia  et  y  ajouta  des  éclaircissements  et  des  annotations.  Il  s'était  pro- 
curé de  même  quelques  œuvres  inédites  de  Galilée,  de  Valérianus  Magnus 
et  de  Pascal,  et  projetait  de  publier  avec  ces  divers  éléments  une  collec- 
tion posthume  de  plusieurs  savants  célèbres  du  siècle.  Mais  il  n'eut  pas 
le  loisir,  apparemment,  d'accomplir  son  dessein,  et  les  inédits  de  Des- 
cartes demeurèrent  ensevelis  jusqu'au  jour  où  M.  Foucher  de  Gareil  les 
déterra  dans  la  bibliothèque  de  Hanovre.  Ge  n'est  donc  pas  a  l'enthou- 
siasme des  Gartésiens  de  France,  mais  à  la  passion  de  Leibniz  pour 
les  doctrines  et  les  faits,  à  son  activité,  que  nous  devons  la  consena- 
tion  des  fragments  qui  viennent  compléter  toutrà-coup  les  œuvres  de 
Fauteur  des  Méditations  métaphyfiiques. 

Les  nouveaux  fragments  se  composent  de  lettres,  de  notes  ei  d'opus- 
cules. La  philosophie  pure  y  tient  peu  de  place,  et  la  partie  la  plus  con- 
sidérable concerne  l'anatomie,  la  physiologie,  les  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Panui  ces  fragments  nous  remarquons  :  l"*  L'écrit  intitulé 
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snr  la  copie  de  Leibniz^  Cogiiatianes  privatœ,  qui  remonte  à  l'année  1619 
et  qui  constitae  le  plas  ancien  travail  conservé  de  Descartes;  2»  Quelques 
pages  de  notes  sur  l'ouvrage  des  Principes  ;  3»  Des  observations  météoro- 
logiques; 4o  Des  considérations  étendues  sur  divers  points  de  physiolo- 
gie et  d'anatomie  et  en  particulier  sur  l'accroissement  et  la  nutrition  des 
êtres  oi^anisés;  &>  Des  observations  anatomiques  et  des  récits  d'expé- 
riences sur  la  digestion^  la  circulation^  la  structure  du  cœur  et  l'embryo- 
génie de  certains  mammifères;  6o  Quelques  recettes  médicales;  7»  Un 
opuscule  snr  les  éléments  géométriques  des  corps  solides;  8»  Des  let- 
tres inédites^  au  nombre  de  vingt-trois^  la  plupart  conservées  en  Hollande 
et  adressées  à  un  Père  de  l'Oratoire  à  Paris,  à  M.  de  Wilhelm,  à  M.  de 
I^  Thuilliëre,  et  à  Constantin  Huygens. 

Comme  on  voit,  la  récolte  est  abondante,  et  la  chose  est  d*autant  plus 
digne  d'attention  que  le  Descartes  est  fort  rare,  à  ce  point  que  M.  Cou- 
sin, malgré  sa  persévérance  et  son  penchant  naturel  pour  l'homme  dont 
il  a  réhabilité  la  philosophie,  n'a  pu,  durant  une  carrière  déjà  longue, 
mettre  la  main  que  sur  un  nombre  très-restreint  d'autographes  ou  de 
copies  inédits  de  Descartes.  Ayons  donc  pleine  reconnaissance  à  H.  Fou- 
cher  de  Careil  pour  les  deux  ou  trois  cents  pages  cartésiennes  dont  il 
nous  gratifie.  N'oublions  pas  cependant  que  le  prix  des  manuscrits  mis 
an  jour  pour  la  première  fois  ne  se  mesure  pas  au  poids  ou  à  la  ligne. 
Beaucoup  de  choses  dans  le  nouveau  contingent  n'offrent  qu'un  faible 
intérêt  aujourd'hui,  à  moins  qu'on  ne  les  considère  au  point  de  vue 
des  travaux  qu'elles  supposent. 

Une  bonne  moitié  en  est  occupée  par  le  récit  détaillé  que  fait  Des- 
cartes de  ses  dissections  sur  des  veaux,  des  bœufs  et  des  moutons, 
dissections  qui  concernent  particulièrement  la  structure  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux.  C'est  une  sorte  de  préparation  à  l'ouvrage  sur  le  Monde 
et  la  Fot^mation  de  l'homme,  à  laquelle  le  philosophe  s'adonnait  avec 
une  grande  ardeur  à  l'époque  où,  comme  il  l'apprend  dans  ses  lettres, 
il  allait  presque  tons  les  jours  chez  un  boucher  d'Amsterdam  pour  y 
voir  tuer  les  animaux,  et  faisait  apporter  dans  son  logis  les  parties  des 
corps  qu'il  voulait  examiner  à  loisir.  Tout  cela,  bien  qu'infiniment  au 
dessous  des  travaux  d'Harvey,  peut  être  remarquable  pour  le  temps, 
el  décèle  à  coup  sûr  une  longue  recherche  et  un  besoin  d'explication 
qui  ne  reculent  pas  devant  de  dégoûtantes  autopsies,  alors  encore 
assez  peu  en  usage;  mais  je  crois  qu'il  est  inutile  d'y  chercher  des 
observations  ou  des  faits  de  valeur  pour  nous.  Le  scalpel  de  Descartes 
B'est  pas  toigours  manié  avec  une  grande  délicatesse,  et  les  vues  phy- 
siologiqaes  ou  plutôt  mécaniques  qui  le  guident  perpétuellement  dans 
llsierprétation  du  jeu  des  organes,  nous  paraissent  le  plus  souvent 
poériles  et  ridicules,  en  dépit  de  l'éloge  que  Leibniz  on  fait  par  occa- 
sion à  la  marge  du  manuscrit,  il  va  de  soi  que  nous  devons  en  dire 
autant  des  recettes  cartésiennes  contre  la  phthisie,  la  peste  et  les  inflam- 
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mations  de  ventre.  De  même  qu'on  ne  trouve  pas  d^natoinie  comparée 
proprement  dite  dans  les  études  de  Descartes  sur  les  organes  des 
divers  animaux»  de  môme  ses  remèdes  ne  décèlent  pas  de  bien  grandes 
connaissances  pathologiques  on  thérapeutiques.  Convenons  cependant 
que  si  Ton  n'incline  pas  à  donner  beaucoup  d'importance  à  ces  essais 
quand  on  se  renferme  dans  la  stricte  étude  du  dsiit  de  détail»  il  est  im- 
possible de  ne  pas  remarquer  dans  l'ensemble  une  conception  scien- 
tifique. En  ce  sens»  ces  ébauches  méritent  plus  d'une  fois  l'attention. 

Ainsi»  Descartes  est  incontestablement  dans  une  voie  féconde»  lors- 
qu'il étudie  la  structure  des  mêmes  animaux  à  différentes  étapes  de 
leur  existence»  et  qu'il  remonte  ainsi  jusqu'à  la  vie  embryogénique 
afin  de  saisir»  non-seulement  la  forme  des  viscères  en  un  moment . 
donné»  mais  de  pénétrer  plus  avant  dans  leur  nature  en  étudiant  la 
formation  et  le  développement  successif  des  organes.  Il  en  est  de 
même  quand  il  s'eflfcce  de  passer  de  1  anatomie  a  la  physiologie»  et  de 
Gelle*ci  à  la  médication^  A  laH)ase  de  toute  cette  synthèse»  on  rencontre 
quelques  pages  datées  àt  1637»  sur  l'accroissement  dans  les  minéraux 
et  la  nutrition  dans  les^^tfes  organisés»  où  la  différence  radicale  de  ces 
deux  ordres  de  faits  eéi  perçue  avec  netteté»  et  où  Descartes  cherche» 
à  l'exemple  de  son  ilhistre  contemporain  Han  oy»  à  rattacher  le  phéno^ 
mène  de  la  reproduction  à  la  loi  d'accroissement  des  animaux.  Voilà 
bien  l'ensemble  philosophique  de  l'histoùre  naturelle.  D  est  vrai  que 
Tesprit  de  système»  le  préjugé»  l'imagination  de  notre  naturaliste»  tra* 
versent  à  chaque  instant  sa  marche  et  faussent  ses  idées;  mais  la  con- 
ception du  plan  est  solide»  les  jalons  sont  jetés  sur  la  route  véritable, 
et  là»  comme  en  plusieurs  autres  branches»  l'on  doit  avouer  que  Des- 
cartes manifeste  l'initiative  du  génie. 

Cette  dernière  remarque  s'applique  au  cahier  d'observations  météo- 
rologiques retrouvé  par  le  comte  Foucher  de  Careil»  lequel  renferme 
précisément  le  récit  des  premières  observations  qui  furent  l'origine  du 
célèbre  Traité  dei  météores,  c  Une  seule  observation  que  je  ûs  sur  la 
neige  hexagone»  en  l'année  1635»  écrivait  Descartes  à  M.  de  Chanut» 
a  été.  cause  du  traité  que  j'en  a|  foit.  Si  toutes  les  expériences  dont 
j'ai  besoin  pour  le  reste  de  ma  physique  me  pouvaient  ainsi  tomber  des 
nues»  et  qu'il  ne  me  fallût  que  des  yeux  pour  les  connaître»  je  me  pro- 
mettrais de  l'achever  en  peu  de  temps  ».  Le  procès-verbal  de  cette 
chute  de  neige  du  5  février  1635»  à  laquelle  remonte  à  proprement 
patler  la  météorologie  moderne»  est  curieux  à  lire»  à  cause  dn  soin  mi- 
nutieux de  Descartes  à  analyser  le  phénomène»  et  de  Fadmiration  qui 
perce  chez  l'observateur  pour  ces  formations  naturelles  que  l'habitâde 
de  les  voir  rend  insignifiantes.  Il  est  certain  que  le  philosophe  se  com- 
plaît à  décrire  c  ces  lames  solides,  transparentes,  taillées  en  hexa- 
gone» polies  et  déliées;....  ces  petites  roues  étoilées»  plus  belles  que 
r«rt  ne  saurait  les  rendre»  avec  un  petit  point  au  centre»  et  presque 


DE  DB8GARTE8  KT  DE  LEIBNIZ.  il 

en  entier  tnmsiyaFeDtes;  puis  eecore  d'autres  saàe  aacon  point  eentrai, 
meis'plusgrasâee,  ornées  de  rayons,  semblables  à  des  lis;  puis  enfin 
des  eolonnes  ée  cristal,  dont  chaque  bout  était  orné  d'une  rose  à  six 
feoiUee  un  peu  phis  laige  que  leur  base  ».  Descartes,  en  contemplant 
k  disposition  de  ces  petites  merveilles  tombant  des  nuées,  finit  par 
anriver  à  la  limite  de  sa  vue,  erant  emm,  dit-il,  tam  affabr^  facta  ttt 
mkil  magie  !  En  même  tmnps  il  étudie  le  vent,  la  température^  Taction 
dn.soleii,  lesJbeures  de  la  journée,  afin  d'énumérer,  selon  le  précepte 
qu'il  allait  bientôt  consigner  dans  le  Ditcours  sur  la  méthode,  toutes 
to  causes  et  les  circonstances  du  phénomène.  A  coté  des  observa* 
liona^velatives  à  la  neige,  on  en  lit  qui  concernent  la  grôle  aux  diver* 
ses  saisons,  Faetioii  du  soleil  sur  la  formation  des  pluies,  celle  du  climat 
sur  le  corps  humain;  puis  entre  toutes  ces  choses,  se  glissent  des 
eonsidérations  de  pure  physique  :  en  un  mot,  on  a  bien  là  sous  les 
yeux  l'esquisse  première  du  Traité  des  météores, 

M.  Foucher  de  Gareil  rapprochant  quelques  passages  de  ces  notes, 
les  réunit  au  Traité  des  météores,  qui  contient  des  descriptions  écrites 
en  4m  style  fort  remarquable^  et  il  prend  plaisir  à  relever  chez  son 
auteur  ftvori  le  sentiment  de  la  poésie  de  la  nature,  sentiment  que 
nos  ancêtres  ont  laissé  rarement  tran^irer  dans  leurs  écrits,  c  II  y  a 
de  la  poésie,  dit*il,  dans  les  œuvres  de  Descartes,  mais  une  poésie 
d'une  espèce  particulière,  qui  consiste  à  bien  observer  la  nature,  à 
voir  dans  une  goutte  d'eau,  dans  un  grain  de  grêle,  dans  un  fiocon  de 

neige,  tout  un  monde  avec  ses  lois  et  ses  causes Chateaubriand  a 

dit  que  la  poésie  de  la  nature  est  un  sentiment  tout  moderne,  qui  ne 
date  parmi  nous  que  de  Rousseau  et  de  Bernardin  de  St-Pierre.  C'est 
une  errénr  et  une  injure  &iteà  Descartes  ».  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
déniions  à  Deseartes  d'avoir  compris  et  goûté  le  beau  dans  quelques 
productions  naturelles  :  les  textes  nous  paraissent  décisifs  à  cet  égard 
comme  à  M.  Foucher  de  Careil  ;  mais  cette  admiration  pour  les  petits 
prismes  renfermés  dans  la  neige,  était*elle  de  force  à  féconder  l'esprit 
public  el  à  inspirer  aux  hommes  de  calcul  le  sentiment  de  ia  poésie 
de  la  nature,  telle  que  nous  l'observons  dans  Buffon  et  dans  Alex,  de 
Hnmbold?  Je  ne  le  crois  pas,  et  c'est  ftiire  trop  grand  honneur  à 
quelques  analyses  de  Descartes  que  d'opposer  tout  d'abord  son  exem- 
ple à  l'assertion  de  M.  de  Chateaubriand.  A  mon  avis,  parmi  les  pères 
de  la  science  moderne,  il  y  a  d'autres  noms  à  citer  à  ce  sujet  que  celui 
de  rauteur  de  la  méthode.  Trois  hommes  qui,  comme  lui,  vécurent  au 
XVII*  siècle ,  et  comme  lui ,  furent  avant  tout  des  savants,  Kepler, 
Pascal  et  Newton,  se  sont  exprimés  sur  la  splendeur  ou  l'infinité 
du  monde  des  créatures  avec  une  éloquence  et  un  enthousiasme  que 
Deseartes  ne  déploya  jamais  dans  ses  écrits.  Kepler  est  incomparable 
sous  ce  rapport.  Pascal,  compatriote  et  à  peu  près  contemporain  de 
Deseartes,  le  surpasse  non  pas  seulement  en  tant  qu^écrivain  et  ri-- 
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goureox  géomètre^  mais  il  possédait  nne  sensibilité  bien  plus  profonde, 
à  laquelle  une  foule  de  ses  pensées  doivent  leur  empire  sur  Tàme. 
Quelle  poésie  grave  dans  le  morceau  célèbre  sur  les  deux  inûnis  de 
grandeur  et  de  petitesse  !  Rien  n'en  approche  chez  Descartes*  Il  en  est 
de  môme  de  la  réflexion  suivante,  retrouvée  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  qui  est  d'une  si  incomparable  justesse  et  que 
rien  n'égale  dans  tout  le  Traité  des  météores  :  c  La  nature  agit  pai* 
progrès  :  Uus  et  reditus.  Elle  passe  et  revient;  puis  va  plus  loin,  puis 
deux  fois  moins^  puis  plus  que  jamais,  etc.  Le  flux  de  la  mer  se  fait 
ainsi.  Le  soleil  semble  marcher  ainsi  »  ;  et  à  côté  de  ces  derniers  mots 
on  voit  une  ligne  en  zigzag  dessinée  par  Técrivain.  Descartes  n'a  jamais 
de  ces  émotions  si  vives  chez  Pascal  :  il  ne  les  aurait  pas  révélées  à  celui 
qui  découvrit  les  propriétés  de  la  cycloîde,  et  s'il  fallait  absolument  faire 
remonter  à  quelqu'un  l'alliance  de  >la  rigueur  scientifique  au  sentiment 
de  la  poésie  des  choses  créées,  je  crois  qu'on  pourrait  eflacer  de  la  liste 
des  concurrents  le  penseur  que  l'usage  universitaire  a  nommé  le 
Père  de  la  philosophie  moderne. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  pièce  la  plus  importante  aux  yeux  de 
M.  Foucher  de  Careil,  à  celle  qu'il  considère  comme  le  plus  beau  joyau 
de  son  écrin.  Cette  ^ïèceiniMiûéeCartesiCogUationesprivatœ  dans  le  fonds 
de  Leibniz,  est,  en  effet,  la  plus  curieuse,  puisqu'elle  appartient  à  la 
jeunesse  de  René  Descartes,  c'est-à-dire,  à  un  temps  sur  lequel  nous 
n^avions  pas  de  documents  directs.  Les  Pensées  inédites  précèdent  de 
dix-huit  ans  environ  la  publication  du  Discours  sur  la  méthode.  Dans 
leur  nombre  restreint  de  pages,  elles  traitent  de  matières  très-différen- 
tes et  avec  beaucoup  de  décousu  et  de  brusquerie.  Les  réflexions  sont 
courtes,  énigmatiques  quelquefois;  elles  tiennent  de  la  saillie  et  de  l'im- 
prévu de  certaines  pensées  de  Pascal.  Il  est  clair  que  ce  manuscrit 
sans  suite  est  une  espèce  de  journal  d'idées,  où  Descartes,  figé  de 
vingt-trois  ans,  consignait  pour  lui-môme  le  résultat  de  ses  méditations  : 
rencontre  rare  chez  un  philosophe  dont  la  désinvolture,  la  façon  de 
style  ronde  et  bonhomme,  s'accommodaient  d'une  adresse  infinie.  Mais 
parmi  les  fragments  dont  il  s'agit,  l'on  n'observe  pas  plus  de  recher- 
che que  de  développement.  On  comprend  l'intérêt  qu'ils  offrent.  Sous  la 
forme  vague  ou  abrupte  de  ces  réflexions  prime-sautières ,  on  tâche 
de  saisir  Descartes  prenant  possession  des  sciences  et  sur  la  voie  des 
méthodes  qui  allaient  lui  permettre  de  les  renouveler  en  partie.  Où 
en  était  à  vingt-trois  ans  l'auteur  des  Méditations  ?  Que  savait-il  sur 
la  certitude,  sur  Dieu  et  sur  l'âme,  sur  la  théorie  des  innées,  sur  l'ap- 
plication de  l'algèbre  à  la  géométrie,  sur  la  mécanique  ?  Il  s'enquérait  déjà 
de  ces  choses,  sans  doute  :  car  nous  tenons  de  lui-même  que  dès  sa  jeu- 
nesse, au  milieu  des  occupations  d'une  existence  de  soldat,  il  avait  philo- 
sophé, à  part  lui,  sur  des  sujets  très-différents.  Mais  quand  il  se  décida 
à  publier  ses  idées,  la  doctrine  avait  mûri  dans  sa  télé,  il  ôtait  pai- 
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venu  à  des  résaltats  figurant  en  un  vaste  système,  et  il  est  impossible 
de  savoir  à  qaoi  s'en  tenir  sur  le  Descartes  de  la  première  jeunesse, 
à  Paide  de  ces  renseignements  tardifs. 

La  chose  ia  plus  grave  que  Descartes  affirme  relativement  à  l'histoire 
de  son  propre  esprit  dans  les  écrits  qui  immortalisent  sa  mémoire, 
c'est  qu'il  était  en  possession  de  sa  méthode  dès  Tâge  de  ving^trois 
ans.  Qu'on  se  rappelle  le  DUcours  de  la  Méthode  :  on  verra  que  Des- 
cartes s'y  félicite  de  s'être  rencontré,  étant  jeune,  en  certains  chemins, 
qui  le  menèrent  bientôt  à  l'accroissement  de  ses  connaissances,  et  le 
mémorable  Ditcours  qui  fait  époque,  n'a  pas  d'autre  but  que  d'ensei- 
gner ces  procédés  d'investigation  rationnelle,  et  quelques-uns  des 
résultats  où  ils  conduisent  dans  la  philosophie  et  les  sciences  physico- 
mathématiques.  Le  philosophe  déclare  en  particulier  dans  la  deuxième 
partie  du  Discourt,  que  sa  méthode,  combinaison  des  méthodes  de  la 
logique,  de  la  géométrie  et  de  l'algèbre,  et  qui  comprend,  selon  lui, 
les  avantages  des  trois,  lui  avait  valu  de  bonne  heure  plusieurs  démon- 
strations et  découvertes  notables  ;  c  mais,  ajoute-t-il,  ayant  pris  garde 
que  les  principes  des  sciences  devaient  tous  être  empruntés  de  la  phi- 
losophie, en  qui  je  n'en  trouvais  pas  encore  de  certains,  je  pensai 
qu'il  fallait  avant  tout  que  je  tâchasse  d'y  en  établir,  et  que  cela  étant 
la  chose  du  monde  la  plus  importante  et  où  la  précipitation  et  la  pré- 
vention étaient  le  plus  à  craindre,  je  ne  devais  point  entreprendre 
d'en  venir  à  bout,  que  je  n-eusse  atteint  un  âge  bien  plus  mûr  que 
celui  de  vingt-trois  ans  que  j'avais  alors,  et  que  je  n'eusse  employé 
dtt  temps  à  m'y  préparer  »  (1). 

Ce  texte  remarquable  nous  reporte  précisément  à  l'année  1619,  c'est- 
à-dire  à  l'année  du  manuscrit  des  Pensées.  D'après  le  Discours,  dès  cette 
époque,  qui  précède  de  dix  huit  ans  la  première  publication  de  Des- 
caries, ce  philosophe  se  serait  avancé  déjà  sur  les  chemins  sûrs  de  la 
vérité  dans  les  divers  ordres;  muni  d'un  puissant  instrument,  il  aurait 
exercé  de  plus  en  plus  son  intelligence  par  des  applications  physiques 
on  mathématiques,  en  attendant  de  pouvoir  concentrer  ses  facultés  sur 
les  matières  de  la  philosophie.  A  ce  compte,  bien  qu'il  fût  alors  très- 
loin  de  son  Cogito,  où  il  voulut,  après  avoir  tout  détruit,  tout  rebâtir 
d'une  manière  invincible,  il  était  en  pleine  possession  des  procédés  dont 
la  làmeose  fonnule  fut  un^  application  postérieure.  Quand  Descartes 
publia  le  fameux  Discours  où  est  débattue  la  question  de  la  certitude^ 
eroyait-il  donc  avoir  résolu  le  problème  qu'il  s'était  proposé  dans  sa 
première  jeunesse,  et  prétendait-il  de  bonne  foi  que  ses  déductions  sur 
les  fondements  de  la  philosophie  présentaient  la  même  rigueur  que  les 
vérités  géométriques  par  lui  découvertes?  Cela  est  très-probable;  et  en 
tous  cas,  quoi  que  le  philosophe  en  pensât  au  fond,  il  était  très-habile  à  lui 

il)  Œuvres  de  Descartes.  Ed.  ûonsin,  T.  1.  p.  145,  14G. 
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de  doiin^reemine  résultat  des  mêmes  procédés  ^'examen,  d^ane  partdes 
coBSiâémtioiis  de  psychologie  et-de  métaphysique  sur  h  bMe  et  l'objet  de 
la  connaissance^  de  l'autre,  des  propositionsde  mathématique  ou  de-philo* 
Sophie  natureileinattaquables.  Mais,  à  notre  «vis,  il  n'a  pas  réussi  à  établir 
ridentitédecesdémonstrAtions.  Nul  doute  que  Descartes  ne  conclût  avec 
raison  la  loi  du  fait  dans  les  expériences  de  physique;  nul  doute 
quil  ne  raisonnât  légitimement  dans  le»  sciences  mathématiques, 
applications  perpétuelles  de  principes  indémontrables  à  des  don- 
nées de  l'ordre  possible  :  car^  d'un  côté  comme  de  l'autre,  ces  Térités 
indémontrables,  base  de  la  raison,  condition  de*  l'expérience  scientifi- 
que, éuient  toujours  sauvegardées.  Mais  du  moimeat  qu'à  leur  tour  il 
lea  mettait  en  question  sous  prétexte  de  cheroheir  une  certitude^  anté- 
rieure, et  que>  pour  parler  la  langue  reçue,  il  doutait  sérieusement  de 
leur  objectivité)  il  s'interdisait  de  relever  jamais  Fédifloe  du  vrai  sans 
tomber  dans  quelque  paralogisme  ;  le  critère  de  l'évidence  se  trouvait 
atteint  et  du  même  coup  le  fait  fondamental  de  coiisdence  :  car  l'affir- 
matioB  de  ee  fait  primitif'  implique  la  vérité  des  principes  rationnels. 
En^un  mot,  bien  loin  d'appliquer  la  méthode  qui  l'avait  guidé  dans  les 
sciences,  laquelle  suppose  à  la  fois  l'existence  de  certains  faits  et  la 
confiance  dans  les  lois  naturelles  de  rinteUect,  Descartes  ébranlait  le 
fondement  de  ses  propres  découverte»  en  géométrie.  Voilà  pourquoi 
les  théorèmes  du  célèbre  penseur  relatif^  à  Dieu,  à  Pâme  ef  au  monde, 
fléchissent  sur  leur  base  mouvante,  et  pourquoi  aussi  les  modernes  posi* 
tivistes,  gens  tournés  uniquement  vers  ce  qui  se  touche  et  fait  trébucher 
la  balance,  consentent  à  s'appuyer  sur  les  règles  cartésiennes  dans  les 
sdenees  physiques  et  mathématiques,  rejetant  tout  le  reste  comme 
absolument  étranger  à  la  connaissance  ceriame.  Descartes  lui-même 
fut  victime  des  prétendues  applications  de  sa  méthode  dans  les  exagé* 
rations  du  doute  t  la  Action  prit  sur  son  esprit  une  influence  perni- 
cieuse et  durable  :  ayant  saeriflé  pour  un  temps  des  vérités  évidentes, 
la  véritable  nature  de  l'axiome  lui  échappa.  Autrement,  dans  ses 
grands  écrits  philosophiques,  ceux  de  sa  maturité  complète,  eût-il  fait 
dépendre  du  libre  vouloir  de  Dieu  une  identité  comme  celle-ci  : 
2  fois  2  égalent  4  r 

MâiSy* 'quoi  qu^  en  soit  de  cette  question  de  critique  philosophique 
que  M.  Foucher  de  Garell  vésoud,  selon  nous,  trop  favorablement  pour 
Descanes,  à  s'en  tenir  à  la  date  marquée  dans  le  Di$cowr$y  le  manus- 
crit des  P^nîées  correspondrait  au  temps  où  le  Père  de  la  philosophie 
cartésienne  enfantait  sa  méthode.  S'il  en  est  ainsi^  nous  pouvons  véri- 
fier le  dire  du  philosophe  par  un  document  authentique  remontant  à 
l'époque  indiquée.  Les  P^hs^^s  accusent-elles  le  germe  et  comme  le  pre- 
mier dessein  du  Discours  de  la  Méthode  ?  Nous  le  croyons  à  la  suite  de 
M.  Foucher  de  Careil.  Si  nous  ne  tenions  de  Descartes  que  ce  court 
assemblage  de  réflexions  inédites,  tout  en  reconnaissant  chez  i'écri- 
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vain  beaucoup  de  vivacité  et  âe  largeur  d^intelUgenee^  H  est  eertain 
que  ron  se  pourrait  ae  prononcer  avec  certitude  à  cet  égard.  Mais  ie 
manusmt  étant  mis  en  regard  de  la  carrière  future  de  son  auteur,  de 
ses  déclarations  formelles  et  des  détails  biographiques  que  nous  a 
transmis  BaiUet,  ne  peut  plus  laisser  de  doutes.  Alors  on  peut  sonder 
la  portée  des  aperçus  substantiels  que  renferment  les  Pensées,  relever  les 
germes  féconds  encore  enveloppés  qui  y  abondent,  car  dans  un  écrit 
de  ce  genre  il  ne  serait  pas  surprenant  qu'une  phrase  représentât  un 
livre,  et  un  moi  le  germe  d'une  théorie.  On  peut  outrer  Tinterpréta- 
tioQ  sans  doute,  et  une  fois  placé  à  oe  point  de  vue,  il  est  malaisé  de 
ne  pas  presser,  bon  gré,  mal  gré,  les  conceptions  passées  pour  en 
foire  jaillir  les  conceptions  de  Tavenir.  M.  Foucher  de  Gareil>  par  une 
complaisance  facile  à  comprendre,  pèche  bien  un  peu  par  là.  S'il  est 
vrai  que  Tidée  de  la  méthode,  telle  que  la  décrit  Descanes,  soit  celle 
de  Tordre  inflexible  et  de  la  loi  qui  enchaîne  les  pensées,  celle  de 
rharmonie  universelle  des  sciences  qui  permet  de  passer  de  la  plus 
humble  à  la  plus  sublime,  par  des  anneaux  contigu8;si,  en  outre, 
pour  saisir  la  vraie  portée  de  la  méthode,  il  a  Mu  ses  applications  à 
toutes  les  sphères  des  connaissances  mathématiques,  et  des  conquêtes 
sur  la  nature,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  livre  des  Pensée»  ren-* 
fenne  nettement  toute  cette  doctrine.  Cela  ne  \ii  poiM  sans  des  rap** 
prochementB  un  peu  arbitraires,  et  M.  Foucber  de  Gareil  abuse  peut^ 
être  ici  de  quelques  bouts  de  phrase.  Néanmoins  il  est  permis  d'affirmer 
que  les  vues  ou  les  données  précédentes  sont  en  germes  et  que  plu** 
sieurs  sont  même  asse^  développées.  D  suffit  de  considérer  quelques-- 
unes des  pensées  détachées  parmi  les  plus  explicites  du  manuscrit, 
pour  apercevoir  l'ébauche  du  Descartes  de  1637. 

<  Quand  j'étais  jeune,  à  la  vue  de  découvertes  ingénieuses,  je  cher^ 
chais  si  je  ne  pourrais  pas  en  faire  par  moi^-méme  sans  Valde  d'un 
guide  ;  et  c'est  ainsi  que  je  remarquai  peu  à  peu  que  je  procédais  suivant 
des  règles  fixes<i). 

»  Pour  celui  qui  voit  à  fond  l'enchainement  des  sciences,  0  he  sera 
pas  plus  difficile  de  les  consM*ver  dans  sa  mémoire  que  d'y  retenir  la 
série  des  nombres. 

»  C'est  dans  Tannée  1620  que  j'ai  commencé  à  comprendre  le  foU'»' 
demem  de  Tinvention  merveilleuse. 


(1)  Il  est  tré»-remarquable  que  Leibniz  ait  dit  quelque  chose  de  tout-à-fait 


fua  frappé  de  la  distribution  et  coordination  des  pensées,  et  autant  qu'un 
enfant  de  treize  ans  en  peut  juger,  je  soupçonnai  bientôt  qu'il  devait  y  avoir 
là  dessous  quelque  chose  dé  grand.  »  (Guhrauer.  —  EcriU  aUemandi  de 
Léibnix.  Tom  1,  page  376.) 
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>  De  même  que  l'imagination  se  sert  des  figures  pour  concevoir  les 
corps,  de  même  l'intelligence  emploie  certains  corps  sensibles  pour 
ligurer  les  choses  spirituelles,  comme  le  vent,  la  lumière.  Une  philo- 
sophie plus  profonde  peut  élever  l'esprit  par  la  connaissance  ô  des 

hauteurs  sublimes Il  y  a  en  nous  des  germes  de  science  comme 

des  germes  de  feu  dans  le  caillou. 

9  II  n'y  a  qu'une  force  active  dans  les  choses,  c'est  l'amour,  la  cha- 
rité, l'harmonie. 

>  Les  choses  sensibles  sont  très-propres  à  nous  donner  la  connais- 
sance des  Olympiques  (spirituelles)  :  le  vent  signifle  Vesprit,  le  mouve- 
ment avec  la  durée  —  la  vie,  la  lumière  —  la  connaissance,  la  cha- 
leur —  l'amour,  l'activité  instantanée  —  la  création. 

»  Toute  forme  corporelle  agit  harmoniquement  (1).  > 
Ces  éclairs  de  doctrine  qui  ouvrent  le  recueil  sont  suivis  de  solutions 
physiques  et  mathématiques  des  plus  remarquables.  Ainsi  les  condi- 
tions du  problème  de  la  chute  des  corps  sont  représentées  par  des 
lignes  au  lieu  de  chiffres  ou  de  lettres,  et  résolues  par  une  première 
application  de  la  géométrie  à  l'algèbre.  Descartes  énonce  au  même 
endroit  que  sa  découverte  est  le  fondement  de  toute  une  science  par 
la  solution  des  problèmes.  Plus  loin  la  question  de  l'intérêt  composé 
est  ramenée  également  à  la  considération  de  lignes  intersectées;  puis 
l'on  trouve  l'invention  d'un  compas,  le  Mésolahe,  qui  sert  à  prendre 
des  moyennes  proportionnelles,  et  qui  montre  que  dès  1619^  Descartes 
avait  imaginé  de  décrire  des  lignes  courbes  par  les  mouvements  de 
règles  glissant  suivant  certains  rapports.  On  voit  qull  touchait  de 
bien  près  à  la  doctrine  mathématique  qui  considère  dans  les  équations 
algébriques  les  lieux  géométriques  qu'elles  représentent,  si  toutefois 
il  n'était  point  parvenu  dès  lors  à  cette  conception  magnifique,  car  on 
pourrait  bien  rattacher  à  quelque  chose  d'approchant  les  mots  mysté- 
rieux sur  Vinvewtion  mierveûleme.  Les  sijjets  disparates  traités  dans  le 
manuscrit  révèlent  encore  d'autres  linéaments  du  Doscartes  posté- 
rieur. A  propos  d'un  charlatan  nommé  Lambert  Schenkel,  qui  avait 
écrit  sur  l'art  de  la  mémoire,  le  philosophe  proclame  avec  audace  que 
l'on  n'a  pas  besoin  de  mémoire  pour  retenir  toutes  les  sciences,  qu'il 
suint  de  s'élever  à  l'intelligence  de  leurs  causes,  qui  se  réduisent,  en 
dernière  analyse,  à  une  seule  (S).  Il  est  aisé  de  démêler,  dans  cetteopinion 
dé  jeunesse,  la  passion  de  Descartes  pour  les  causes  efficientes,  auxquel- 
les plus  tard  il  sacrifia  tout  à  fait  les  causes  finales,  et  ce  qui  finit  par  le 
précipiter  vei*s  le  mécanisme  cosmologique.  On  reconnaît  les  mêmes 
indices  dans  le  soin  avec  lequel  il  combine  les  leviers  et  les  aimants 
pour  faire  agir  un  automate,  simulant  ainsi  le  mouvement  et  la  vie  par 

(1)  Œuvres  inédites  de  Descaries.  Tome  I,  pages  2,  i,  8,  10,  12  (*t  16. 

(2)  Œuvres  inédit*^»  do  Dcscartes,  I,  p.  ÎM),  ÎW. 
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des  ressorts  (i).  Que  Ton  ajoute  aux  traits  de  ce  genre^  quelques  iMira- 
graphes  sur  le  volume  de  Teau  gelée^  sur  Téquilibre  de  pression  des 
liquides,  sur  la  division  mathématique  des  cordes  vibrantes  pour  dé- 
teraùner  des  intervalles  de  tons,  sur  la  marche  de  la  réfraction  dans 
les  corps  translucides,  plusieurs  théorèmes  sur  les  polyèdres  et  quel- 
ques réflexions  sur  les  passions  de  Tâme,  on  aura  vraiment  comme 
nn  raccourci  des  travaux  multiples  d'un  homme  qui  mena  de  fiont 
la  physique  et  les  roatliématiques,  la  médecine  avec  les  sciences  mo- 
rales. 

Si,  les  yeux  fixés  sur  les  écrits  postérieurs,  on  pèse  les  indications 
nombreuses  réunies  dans  ce  petit  cahier  des  Pensées,  contenu  tout  en- 
tier dan^  vingt-cinq  pages  d'impression  (â) ,  on  trouve  que  Descartes 
n*a  pas  trompé  le  monde  quand  il  déclarait  que,  dès  la  guerre  d'Alle- 
magne et  son  premier  séjour  en  Hollande,  il  était  sur  la  voie  d'éton- 
nantes découvertes.  Les  réflexions  de  l'ouvrage  posthume  sont  des  plus 
snccinctes,  mais  pourtant  elles  vont  fonder  le  meilleur  mode  de  re- 
cherches sur  la  marche  logique  des  idées,  sur  l'enchaînement  des 
sciences,  et  sur  l'emploi  des  signes  pour  représenter  les  choses  et  fa- 
ciliter les  opérations  intellectuelles  qui  les  concernent.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  original  dans  la  seconde  partie  du  Discours  sur  la  Méthode  y  est 
visiblement  en  germe,  et  cqmme  justifié  ù  l'avance.  L'idée  dominante 
dans  les  textes  des  Pensées  que  nous  avons  cités  tout  à  l'heure  et  dans 
quelques  autres  qui  s'en  rapprochent,  est  celle  de  l'harmonie  générale 
des  sciences  qui  permet  de  les  envisager  de  môme  qu'une  immense 
chaîne  continue.  Les  procédés  mis  en  usage  pour  approfondir  quelques- 
unes  d'entre  elles  sont  alors  susceptibles  de  s'étendre  à  d'autres  sciences 
et  d'illuminer  l'ensemble  de  la  connaissance.  De  là ,  l'existence  d'une 
seule  méthode,  où  se  combinent  les  sciences  exactes  constituées  du 
temps  de  Descartes,  c'est-à-dire,  la  logique  avec  ses  rigoureuses  déduc- 
tions syllogistiques,  la  géométrie  avec  ses  analyses  qui  mènent  à  la 
solution  des  problèmes,  l'algèbre  enfin  avec  ses  symboles  dont  le  sens 
est  complexe.  Descartes  n'a  pas  encore  la  chiire  vue  de  toutes  ces  cho- 
ses :  s'il  l'avait  eue,  il  se  fût  exprimé  plus  nettement  qu'il  ne  le  fait  dans 
les  Pensées.  On  conçoit  que  près  de  vingt  ans  se  soient  écoulés  entre 
cette  première  esquisse  et  le  Discours  de  la  MéUu)de,  intervalle  rempli 
par  les  nombreux  essais  dont  Baillet  parle  dans  sa  biographie  de 
Descartes.  Mais  le  journal  inédit  du  célèbre  philosophe  témoigne  qu'il 
cherchait  à  généraliser,  dans  l'intérêt  de  la  connaissance  universelle,  les 
procédés  auxquels  il  devait  ses  succès  en  géométrie,  de  même  que 
ses  premières  spéculations  en  physique,  et  qu'il  en  pressentait  très^ 

(1).  Œuvres  inédites  de  Descartes,  I,  pages  34,  36. 
i2)  Elles  forment  8  pages  grand   in-folio  clans  la  copie  manuscrite  de 
Leibniz. 
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bien  la  poirtée.  Le  manuscrit  des  Penêées  éclaire  donc  rhistoiie  de  la  for- 
mation successive  de  son  auteur^  il  commente  le  Discours  de  1637. 
Il  montre  que  Descartes  ne  se  laissa  pas  absorber^  à  Texemple  de 
beaucoup  de  jeunes  mathématiciens^  par  la  science  où  il  triomphait 
dès  son  adolescence^  mais  qu'il  visa  de  bonne  heure  à  systématiser 
ses  procédés  de  découvertes  et  de  démonstration,  aûn  d'en  tirer  parti 
pour  le  domaine  entier  du  savoir,  et  que  dans  sa  pensée,  il  n'y  eut  pas 
deux  méthodes,  Tune  pour  les  sciences,  Tautre  pour  la  philosophie;  mais 
une  seule  méthode,  à  laquelle  malheureusement  ii  fut  maintes  fois  in- 
fidMe  dans  la  pratique  (1). 

Il  y  aurait  d'autres  considérations  à  rattacher  au  curieux  opuscule  des 
P#fii^M  inédites,  quant  à  la  formation  de  la  philosophie  cartésienne.  Ainsi 
on  trouverait  comme  une  indication  de  la  doctrine  des  idées  innées 
dans  le  passage  cité  plus  haut  sur  les  germes  de  science  qui  résident 
dans  rame.  Au  contraire  les  expressions  de  force  active  dA  choses,  em- 
ployées par  Descartes ,  sembleraient  déceler  une  doctrine  dynamiste. 
Apparemment  qu'à  vhigt-trois  ans,  la  théorie  de  l'école  sur  l'essence  des 
corps,  qu'il  avait  pu  connaître  durant  ses  études  chez  les  Jésuites  et  qui 


(1)  Les  iniid<llUé$  de  Degcartes  à  ses  propres  principes  et  à  la  Diéthode 
d'ooservalîon  dans  les  sciences  sont  extrêmement  nombreuses.  Ses  témérités 
comme  philosophe  ne  sont  pas  plas  grandes  que  ses  témérités  comme  phy- 
sicien, et  TU  la  différence  des  matières,  on  aurait  le  droit  de  dire  qu'elles  sont 
moins  faites  pour  surprendre.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ses  théorèmes  de  géométrie 
qui  ne  soient  fréc^uemment  erronés.  En  lisant  les  ouvrages  de  ce  beau  génie, 
on  ne  parvient  pomt  â  s'accoutumer  â  ses  écarts  dans  les  sujets  mêmes  où  il 
a  fourni  les  pnis  parfaits  exemples.  Ainsi,  comment  s'expliquer  que  celui 
qui  faisait  de  id  physique  mathématique  avec  une  remarauable  exactitude,  en 
expérimentant  la  loi  de  la  réfraction  et  en  donnant  la  théorie  de  rarc-en-ciel, 
put  proclamer  ensuite,  avec  la  plus  grande  chaleur,  des  hypothèses  incohé- 
rentes et  absolument  imaginaires  sur  la  nature  de  la  foudre  et  la  cause  des 
mouvements  célestes  t  Descartes  ravit  et  impatiente  tour  à  tour  les  hom- 
mes versés  dans  les  sciences  exactes,  et  même  en  tant  que  physicien,  il  trouve 
parfois  des  juges  sévères  parmi  les  savants  de  profession,  t  M.  Deecartes 
allait  trop  vite,  écrivait  excellemment  Leibnit  a  Malebranche,  et  sa  qualité 
de  chef  de  secte  le  rendait  décisif.  Sa  hardiesse  est  utile  et  donne  des 
lueurs  de  vérité,  mais  il  n'est  point  sOr  de  le  suivre Il  a  donné  de  bel- 
les ou%-eriures  sans  être  arrive  au  fond  des  choses.  Je  suis  persuadé  que  sa 
mécflniqae  est  pleine  d'erreurs,  que  sa  physique  va  trop  vite,  que  sa  géo- 
métrie est  troc  bornée,  etc.  ».  Vers  la  même  époque,  Huy^ens,  tout  en  affir- 
mant que  les  écrits  de  Descartes  en  géométrie  témoignaient  de  son  grand 
esprit,  écrivait  néanmoins  :  c  A  Theure  qu'il  est,  je  ne  tiouve  presque  rien 
que  je  puisse  approuver  comme  vrai,  dans  toute  sa  physique,  sa  raétaphysi- 

aue  et  ses  météores.  >  De  nos  jours  enfin,  un  arbitre  aussi  élevé  qu'impartial, 
[.  Biot,  ne  pense  pas  que  Descartes  ait  continué  dignement  la  tradition 
des  illustres  physiciens  ses  prédécesseurs,  c  Si  quelc^u'un  peut  prétendre 
à  la  gloire  d*avoir  préparé  la  route  de  Newton  dans  fa  philosophie  expérimen- 
tale, dit*il,  ce  n*est  pas  Descartes,  c'est  inoontestablemeot  ualilée.  t  (  Bio- 
graphie universelle.  —  art.  Descartes.) 
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était  encore  reçoa  de  beaucoup  de  philosophes^  n'avait  pas  été  étoafTée, 
chez  Descartes,  par  Tabns  da  mécanisme  dont  il  devint  ensuite  le  phié 
redontable  champion.  Le  manuscrit  entr*oii\  re  aussi  le  voile,  par  quel- 
ques mots  fioorts,  sur  le  caractère  de  Desoartes  abordant  la  vie^  <  comme 
un  acteur^  dit*il,qul  met  un  masque  sur  son  visage  pour  ne  pas  laisser 
percevoir  la  rougeur  de  son  front,  i  On  sent  dans  ce  passage  et  quelques 
autres»  la «irtionspectiond'un  homme  qui  devait  hésiter  longtemps  avant 
de  se  commettre  avec  le  public.  Plus  avant,  il  parle  d^un  traité  qu'il  achè- 
vera avant  Pâques  et  qu'il  publiera  sMl  lui  en  parait  digne  :  si  libranm 
miki$U  f4>pia  dignutquê  videaUvf.  Il  se- ravisa  bientôt,  et  ce  traité,  essai 
probable  du  Discours  de  la  Méthode,  ne  fut  jamais  imprimé.  Enfln  l'écri- 
vain se  promet,  dans  le  journal,  d'accomplir  le  pèlerinage  de  Lorette  et 
le  voyage  d'Italie  c  avec  toute  la  dévotion  qu'on  a  coutume  d*y  porter, 
quam  dwoHssimè  ab  uUo  fieri  consuevih,  paroles  précieuses,  puisqu'elle^ 
domientdela  foi  de  Descartes  dans  sa  jeunesse  Un  témoignage  pluâ  sûr 
peut-être  que  ses  longues  protestations  publiques.  On  voit,  par  ces  rapi- 
des indications,  Hntérét  que  renferme  quelquefois  une  seule  ligne  des 
notes  échappées  à  la  jeunesse  de  Descartes.  Les  Pensées,  sans  combler 
à  beaucoup  près  la  lacune  causée  par  la  perte  des  Olympieà,  des  Démo* 
criia,  du  Pa^nassus,  et  autres  essais  perdus  et  consignés  par  Baîllet,  sont 
dignes  de  l'attente  des  bibliophiles  qui  en  connaissaient  l'existence,  et 
qui  depuis  longtemps  s'étaient  mis  à  leur  poursuite  dans  un  grand 
nombre  de  coHeetions  publiques  et  privées. 

îje  cadre  de  cet  article  ne  nous  pefmet  pas  de  nous  étendre  ^atan- 
tage  sur  les  questions  soulevées  parles  Cogitationesprimtm,  ni  de  parier 
longuement  des  annotations  ajoutées  par  R.  Descartes,  atr  texte  dés 
Principes  deplUlosophie,  et  que  M.  Fottch^r  de  Gareil  a  placées  à  la  suite 
des  Pensées  inédites.  Ces  annotations,  qui  se  rattachent  à  la  première 
partie  du  livre  des  Prènc^es,  touchent  &  peine  quelques-unes  des  non> 
brenses  difficultés  soulevées  par  ce  dernier  ouvrage.  Elles  roulent  sur 
lescaraettees  de  la  certitude,  sur  l'idée  de  Dieu,  sur  la  notion  de 
l'indéfini,  sur  le  problème  de  l'étendue  du  monde,  mais  elles  ne  modi- 
fient en  rien  la  doctrine  connue  dé  Descartes  sur  ces  giands  objets.  Il 
persisté  à  y  affirmer  avec  autant'  d'assuranée  que  Jamais,  que  fessence 
de  l'esprit  réside  dans  la  pensée  comme  celle  du  con^d  dans  retendue. 
n  croit  avoir  résolu  toutes  les  contradictions  qu'on  a  coutume  d'oppoëer 
à  ceux  qui  admettent  ou  qui  nient  l'infinité  de  l'univers,  en  dissfnt  que 
cet  univers  est  indéfini  et  pttr  conséquent  que  ses  limites,  ATil  "en  a, 
échappent  à  notre  intelligence.  Enfin,  fidèle  ô  sa  maxime  de  ne  rien 
voir  dans  les  corps  au  delà  des  rapports  de  distance,  il  soutient  que  le 
repos  et  le  mouvement  ne  diffèrent  que  relativement,  et  c  qu'il  n'y  a 
rien  de  réel  dans  le  mouvement  qui  ne  soit  aussi  dans  le  repos.  > 
J'Avoue  ma  surprise  quand  j'entends  M.  Foucher  de  Gareii  nous  parler 
de  la  marche  prudente  et  méthodique  de  Deacartas^  à  propos  d'an 
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opuscule  qui  renferme  en  six  pages  tant  de  choses  hasardées,  voir^. 
rodme  absolument  fausses.  En  fait  de  prudence ,  je  crois  bien  que 
Descartes  possédait  celle,  toute  politique,  qui  consiste  à  se  ménager 
une  vie  tranquille,  et  autant  que  faire  se  peut,  à  Tabri  des  persécutions  ; 
mais,  entre  tous  les  grands  hommes  de  la  pensée  et  de  la  science,  per- 
sonne plus  que  lui  n'a  violé  les  règles  de  la  prudence  rationnelle,  celle 
qui  ne  sépare  pas  Tassertion  des  preuves  solides  en  philosophie ,  ni 
Fexplication  des  phénomènes  de  l'expérience  exacte  en  physique.  Pour* 
quoi  ne  pas  convenir  de  ces  taches?  Descartes  est  un  de  ces  génies 
dont  on  peut  peser  sévèrement  les  erreurs  sans  leur  ôter  leur  gloire^ 
devenue  un  des  patrimoines  de  l'humanité. 

La  limite  obligée  d'un  article  de  revue  nous  force  également  à 
ne  mentionner  que  d'une  manière  rapide,  la  collection  des  lettres  nou- 
vellement retrouvées.  La  plupart  sont  adressées  à  M.  de  Wilhehn , 
beau-frère  de  Constantin  Huygens  et  conseiller  du  prince  d*Orange. 
Descartes,  qui  se  piqua  toujours  de  médecine,  avait  entrepris  de  gué- 
rir sa  fille,  en  lui  appliquant  un  traitement  orthopédique,  et  il  écrit  à  ce 
sujet  deux  lettres  au  conseiller.  Une  autre  partie  de  la  correspon- 
dance inédite  concerne  raffaire  de  Voetius  et  le  malencontreux  procès 
que  ce  dernier  intenta  a  Descartes  devant  le  Sénat  d'Utrecht.  On  y 
trouve  une  belle  et  longue  épître  adressée  par  le  philosophe  à  son  pro- 
tecteur naturel  en  Hollande,  M.  de  La  Thuillière,  ambassadeur  de  France. 
Il  y  fait  un  récit  adroit  et  remarquable  des  événements,  et  il  y  châtie 
vertement  l'Académie  d'Utrecht,  dont  la  partialité  envers  Voêce,  qui  était 
son  recteur,  dépassa  toutes  les  bornes.  Par  son  importance  intrinsèque, 
sa  fière  ironie,  sa  vivacité  vraiment  éloquente,  cette  lettre  restera  une 
des  premières  daas  la  correspondance  cartésienne.  Une  autre  lettre 
écrite  de  Hollande,  en  1629,  à  un  Père  de  l'Oratoire  de  Paris  (1),  est  rela- 
tive a  un  traité  que  l'écrivain  tient  à  faire  paraître  et  pour  lequel  il 
réclame  la  révision  des  membres  de  la  savante  congrégation.  C'est  sans 
doute  encore  du  TraUé  de  la  Méthode  qu'il  est  ici  question,  ce  fruit  des 
veilles  laborieuses  de  Descartes  qu'il  trembla  durant  plus  de  quinxe  ans 
de  livrer  au  public,  suspendu  qu'il  était  entre  la  défiance  et  le  sentiment 
de  sa  valeur,  et  tant  la  condamnation  de  Galilée,  et  le  procès  du  malheu- 
reux Vanini  récemment  brûlé  à  Toulouse  par  arrêt  du  Parlement,  lui 
faisaient  redouter  les  censures.  Nous  trouvons  enfin^  dans  la  collection 
de  M.  Foucher  de  Careil,  deux  lettres  à  Huygens,  l'une  sur  l'impression 
delaDM)p(n9tie,pour  la  correction  de  laquelle  l'auteur  réclame  les  bons 
offices  de  son  ami  ;  l'autre,  plus  grave  peut-être  aux  yeux  de  la  science, 

(1)  M.  Foucber  de  Careil  inscrit  cette  lettre  à  l'adresse  du  P.  Olier.  C'est 
une  erreur  :  le  manuscrit  provenant  de  la  collection  Egerton  porte  l'adresse  : 
A  M.  le  R.  P.  Cibieuf,  supérieur  de  la  concréffation  de  rOratoire  de  Jësus, 
proche  du  Louvre,  à  Paris.  —  Voir  un  article  ae  M.  Dantier  dans  la  Bmme 
Européemie^  no  de  mars  1808. 
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à  propos  d^un  li\re  perdu  d'un  certain  Henriotti  sur  les  mathématiques 
et  qui,  suivant  l'aveu  de  Descartes  lui-même,  contenait  un  calcul  pour 
la  géométrie  fort  semblable  au  sien.  On  voit,  par  la  lettre  inédite,  que 
Descartes  ne  connut  cet  ouvrage  qu'après  avoir  imaginé  ses  méthodes: 
néanmoins  il  serait  intéressant  de  déterrer  ce  travail  d'Henriotti,  que 
N.  Foucher  de  Careil  n'a  pu  décou\Tir.  Il  se  pourrait  qu'il  renfermât 
quelque  application  de  l'algèbre  à  la  géométrie  approchante  du  procédé 
de  Descartes.  En  ce  cas,  le  grand  homme  devrait  partager  avec  autrui 
la  découverte  qui  constitue  sa  gloire  la  plus  solide.  Au  surplus,  cela 
s'est  rencontré  souvent  dans  l'histoire  des  sciences ,  et  entre  autres 
au  sujet  de  la  plus  belle  conquête  scientiflque  des  temps  modernes , 
celle  de  l'attraction  universelle.  Treize  ans  avant  l'apparition  du  livre 
des  Pr:ncipes,  Hooke,  collègue  de  Newton  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, n'écri>  ait-il  pas  que  les  mouvements  célestes  étaient  explicables  au 
moyen  d'une  force  attractive  proportionnelle  aux  masses  et  inverse  des 
carrés  de  distance?  Il  est  des  époques  fastiques  de  l'esprit  humain,  où 
les  découvertes  sont  en  germe,  et  au  moment  qu'elles  éclosent  sous 
l'égide  d'un  grand  homme,  il  semble  que  l'on  était  en  mesure  d'y  arri- 
ver de  différents  côtés  à  la  fois. 

A  la  fin  du  dernier  volume  des  inédits  de  Descartes,  nous  trouvons 
un  opuscule  latin  intitulé  De  Solidarum  Elementis,  Des  Éléments  des 
corps  Solides,  et  qui  renferme  de  fort  belles  considérations  sur  la  dispo- 
sition des  angles  solides.  On  y  rencontre  les  premiers  traits  d'une 
science  dont  Leibniz  était  regardé  comme  le  promoteur  et  qui  a  fait  de 
très^ands  progrès  de  nos  jours  sous  Fimpulsion  des  Ghasles  et  des 
Poinsot.  Il  s'agit  de  la  Géométrie  de  situatiofi,  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
a  principalement  pour  sujet,  non  pas  la  grandeur  et  la  proportion  des 
figures,  mais  Tordre  et  la  situation  des  éléments  qui  les  composent  (1). 
On  ne  s'attend  pas  que  j'insiste  sur  des  détails  aussi  étrangers  à  la 
nature  de  ce  recueil;  mais  il  n'était  pas  équitable  de  passer  sous  silence 
dans  ce  rapide  inventaire,  un  travail  qui  fait  honneur  à  Descartes,  et  qui 

(1)  Je  donnerai  comme  échantillon  de  l'écrit  De  Solidorum  eiemenlis^  les 
théorèmes  et  problèmes  suivants  exprimés  par  Descartes  d'une  manière  un  peu 
différente  :  Dans  tout  polvèdre,  la  somme  des  suppléments  des  angles  solides 
est  égale  à  huit  angles  droits.  —  Descartes  énonce  plusieurs  propositions 
intéressantes  sur  les  rapports  des  angles  plans  et,  des  angles  solides,  sur  les 
polyèdres  réguHers,  et  les  conditions  d  inscription  d'un  solide  dans  une  sphère, 
^*8ont  autant  de  conséquences  du  théorème  fondamental.  Etant  donnée  la 
iomme  de  tous  les  angles  plans  oui  existent  sur  la  surface  de  quelaue  corjps, 
trouver  combien  il  y  a  d'angles  solides  dans  ce  corps  ?  De  tous  les  angles  solides 
^  ont  la  même  inclinaison  (des  suppléments  égaux),  le  plus  grand  en  capa- 
cité est  celui  qui  a  le  plus  grand  nombre  de  faces.  Le  plus  grand  de  tous  est 
l'anf^e  du  cène.  (Descartes  n'entend  parler  que  des  polyèdres  réguliers.)  — 
Voir  â  ce  snjet  une  lettre  très-intéressante  dans  U  Revue  de  unstruction 
puhtifue,  no  du  i^  noT.  1860,  par  M.  E.  Prouhet. 
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montre  une  fois  de  pins  à  quel  degré  ce  génie,  téméraire  jusqu'à  Pétour^ 
derie,  mais  doué  d'une  admirable  vigueur,  avait  le  sentiment  des  voies 
nouvelles  et  du  progrès  des  connaissances  humaines. 

II 

Les  deux  premiers  volumes  parus  des  œuvres  de  Lcibniï  sont  con-* 
sacrés  entièrement  à  la  correspondance  de  Leibniz,  Bossuet,  PelHsson, 
Spinola,  madame  de  Brinon,  etc.,  pour  la  réunion  des  protestants  et 
des  catholiques.  L'éditeur  a  eu  la  main  très^heureuse.  €es  deux  forts 
volumes  composés  avec  douze  liasses  de  papiers  ayant  apparteta  è  la 
bibliothèque  du  célèbre  philosophe  et  qui  n'avaient  point  encore  trouvé 
de  coilationneur,  contiennent  parmi  un  grand  nombre  de  documenta 
authentiques  de  toutes  formes,  quatre-vingt-douze  lettres  de  Leibniz, 
vingt-cinq  dB  Bossuet,  dix-sept  de  Pellisson,  trente  de  madame  de 
Brinon,  cinq  de  Moianus,  dix  de  Spinola,  tontes  relatives  à  Faffiiire  de 
la  négociation  relfgleuse.  Si  Ton  veut  apprécier  le  mérite  de  cette  édi- 
tion, où  l'on  a  poussé  l'exactitude  jusqu'à  reproduire  l'orthographe 
souvent  défectueuse  des  originaux.  Ton  saura  que  les  précédents  édi- 
teurs ne  connurent  sur  le  même  objet  que  vingt-quatre  lettres  de  Leib- 
niz, onze  de  Bossuet  et  dix  de  madame  de  Brinon.  Hais  cet  accrois* 
sèment  si  considérable  de  pièces  inédites  dues  aux  plus  connus  d'entre 
les  auteurs,  ne  représente  qu'une  partie  des  découvertes  de  H.  Foueher 
de  Gareil.  li  y  faut  joindre  une  foule  de  litres  d'évéques,  de  princes 
régnants,  de  théologiens  des  deux  partis,  qui  étaient  aussi  dans  Taifairev 
ainsi  que  plusieurs  pièces  officielles,  réstmiés  historiques,  et  pn^ets' 
de  réunion  qui  complètent  l'histoire  documentale  et  qui  constituent  la 
partie  diplomatique  du  débat.  L'éditeur  na  point  exhibé  pourtant  tevl' 
ce  que  ses  longues  recherches,  pratiquées  aux  sources  les  plus  abondaiH 
tes,  lui  ont  procuré  de  renseignements  sur  ce  grand  procès,  car  il  parait 
que  l'affaire  de  la  conciliation  donna  lieu  à  des  travaux  considérables 
au  XYII®  siècle.  11  a  pris  Leibniz  pour  centre,  et  il  s'est  efforcé  d'éclai- 
rer ses  écrits  et  sa  vie,  en  rapprochant  les  correspondances  et  les  piè- 
ces les  ptus  intéressantes  qui  avaient  échappé  aux  historiens  précé- 
dents ou  dont  ils  ne  possédaient  que  des  copies  imparfaites.  C'est  us 
travail  neuf,  et  qui  a  coûté  bien  des  peines,  mais  qui  vaut  ce  qu'il  a 
coûté,  car  il  édaire  une  des  plus  honorables  tentatives  de  l'histoire 
moderne,  il  touche  aux  belles  renommées  littéraires  et  philosophiques 
du  grand  siècle,  et  il  achèvera  sans  doute  de  restituer  à  Leibniz  9a 
véritable  physionomie,  quelque  peu  altérée  à  la  suite  des  contestations 
soulevées  par  le  fameux  Sij&tema  Uieoîogicum, 

Que  si  l'on  s'étonne  de  voir  M.  Foueher  de  Careil  commencer  une 
édition  suivie  des  œuvres  de  Leibnis,  daiis  laquelle  on  comptera,  dit-il, 
douze  volumes  inédits  sur  vingt-quatre,  par  far  eorrespondance  du  cél^ 
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bre  phiioftopfae  à  propos  d'une  flégociation  qui  ne  constitue  qu'un  épi- 
sode de  sa  vie,  on  doit  se  rappeler  quMl  y  a  ici  un  intérêt  particulier 
de  curiosité  à  satisDaire^  rien^  dans  cette  vie^  n'étant  aussi  caractéris- 
tique  et  plus  incomplètement  connu  que  les  efforts  tentés  pour  mener 
k  bien  la  conciliation  religieuse  des  chrétiens.  Tout  le  monde  sait  que 
la  paix  projetée  entre  les  protestants  et  les  catholiques  plaça  pour  uA 
temps  Bossuet  et  Leibniz  vis-à-vis  Tun  de  l'autre^  comme  les  deux 
hommes  par  excellence  dans  le  christianisme  divisé.  Mais  tandis  que 
lé  lait  de  la  lutte  engagée  entre  les  deux  immortels  athlètes,  est  devemi 
one  sorte  de  lieu  commun  historique,  beaucoup  de  détails  qui  la  cûH'^ 
cernent  sont  demeurés  ignorés  des  historiens  les  mieux  instruits,  ou 
ne  sont  soupçonnés  que  depuis  peu  d'années.  C'est  généralement  à 
propos  de  Bossuet  qu^on  parlait  du  rapprochement  des  protestants  et 
des  catholiques  :  le  rôle  de  ce  grand  maître  est  pourtant  très-tardif  dana 
raffaire^  et  parmi  les  acteurs  de  premier  rang,  il  fut  le  dernier  à  s'y 
mêler.  En  consultant  les  papiers  de  Leibniz,  et  en  particulier  sa  cor- 
respondance et  les  copies  qu'il  gardait  des  notes  et  des  lettres  adreft* 
fées  oii  reçues  par  les  grands  personnages  d'alors,  on  voit  que  les 
irenka  (pièces  relatives  à  la  paix  entre  l'Eglise  romaine  et  les  héréti- 
ques)  embrassent  l'Italie,  l'Allemagne,  TÂutriche,  la  France,  et  toute 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  apprend  que  la  cour  de 
Rome,  l'Empire,  plusieurs  princes  puissants  des  diverses  communions 
chrétiennes,  assistés  des  membres  les  plus  distingués  du  clergé  et  de 
leurs  ambassadeurs,  tournèrent  leurs  desseins  vers  le  rapprochement 
religieux  des  esprits,  si  déplorablement  divisés  depuis  l'apparition  de 
Luther.  Rapporteur  incomparable  d'un  temps  qui  accomplit  ou  essaya 
tant  de  grandes  choses,  Leibniz  est  possédé  dès  l'âge  de  vingt-deux 
ans  d'une  espérance  qu'il  ne  vit  point  réalisée,  celle  de  rétablir  la  com- 
munion catholique  dès  âmes;  il  y  porte  son  immense  érudition,  json 
talent  argumentatoirc^  sa  dextérité,  son  activité  prodigieuse  ;  non-seule- 
ment îl  a  presque  tout  su  dès  l'origine,  mais  il  a  conduit  et  quelque- 
fois décidé  la  marche  de  Tentreprise,  et  il  est  lui-même,  si  l'on  peut  s'ex- 
IHimer  de  la  sorte,  comme  une  personnification  des  difficultés  intrai- 
tables oh  se  devaient  briser  tous   les  efforts.   C'est  à  lui  qu'il  faut 
s'adresser  d'abord  conmK^  à  la  source  la  plus  vivante  de  toute  cette 
histoire.  Si   les  appréciations  et  les  jugements   du  protestant  sont 
relevables,  ses  renseignements  ne  le  sont  pas,  et  fournissent  le  meil- 
leur point  de  vue  pour  juger  le  tableau.  Grâce  au  savant  universel,  on 
est  en  mesure  de  le  tracer  aujourd'hui.  Puisse  quelque  écrivain  chré- 
tien, doué  des  qualités  multiples  qu'exige  un  tel   sujet,  nous  donner 
bientôt  à  l'aide  des  documents  retrouvés  le  récit  complet  de  cette 
tentative  qu'on  voudrait  bien  ne  pas  croire  chimérique  I  Sa  connais- 
sance est  indispensable  pour  compléter  et  faire  entendre  l'histoire  de 
ce  Âteto  de  Lonis  XIV,  qu^  sans  négliger  les  améliorationa  matérielles  de 
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la  société^  réservait  toujours  aux  intérêts  de  1  ame  leur  part  doiuina- 
irice. 

En  effets  l'entrée  des  protestants  dans  le  droit  public  européen,  con- 
sacrée au  traité  de  Westphalie,  ne  paraissait  aux  hommes  judicieux  de 
i*époque  qu'une  ébauche  de  pacification.  Le  traité  avait  fait  tomber 
les  armes  des  mains  des  combattants;  mais  si  les  esprits  restaient  in- 
conciliables, la  lutte  pouvait  toujours  renaître  sous  une  forme  ou  l'autre, 
et  avec  elle  la  situation  lugubre  de  rAllemagne  depuis  ravènement  des 
réformateurs.  Les  gouvernements  avaient  cette  façon  de  voir.  Dans  la 
pensée  des  parties  contractantes,  Munster  était  le  préliminaire  d'un 
arrangement  postérieur  où  l'on  jetterait  le  fondement  de  la  tranquillité 
publique  sur  la  base  de  Tunité  religieuse.  Les  gens  capables  de  s'orien- 
ter au  milieu  de  leur  siècle^  qu'ils  appartinssent  à  rAllemagne,  à  la 
France  ou  à  l'Italie,  sentaient  bien  que  la  conformité  des  croyances 
ne  serait  point  ramenée  dans  les  âmes  sans  cicatriser  les  plaies  du 
monde  et  garantir  un  avenir  plus  heureux.  Mais  en  même  temps 
qu'elles  en  comprenaient  l'importance,  ces  mômes  personnes  appré- 
hendaient trop  les  passions  de  l'humanité  pour  espérer  une  conciliation 
prochaine.  Quand  elles  considéraient  ce  qu'il  en  avait  coûté  pour  s'en- 
tendre sur  les  règlements  les  plus  nécessaires  et  les  plus  généraux  de 
la  paix  publique,  comment  ne  se  fussent-elles  point  effrayées  en  son- 
geant à  des  débats  où  inteniendraient  des  questions  de  conscience 
envenimées  et  obscurcies  par  un  siècle  de  combats?  Cependant  un  noble 
but  est  à  lui  seul  une  puissance  :  celui-là  répondait  aux.  plus  hauts 
intérêts  politiques  et  privés.  Il  pouvait  arriver  que  les  avantages  du 
monde  lissent  assez  pencher  la  balance,  du  moins  chez  quelques  prin- 
ces, pour  qu'ils  s'adonnassent  de  c4Bur  à  l'œuvre  de  la  pacification, 
et  dès  lors  elle  en  deviendrait  plus  facile.  C'est  même  par  ce  côté  qu'on 
pouvait  espérer  les  appuis  et  les  stimulants  assez  efficaces  pour  vaincre 
les  obstacles,  le  prix  des  idées  simplement  morales  et  généreuses 
n'étant  jamais  assez  évident  aux  yeux  du  grand  nombre  pour  qu'elles 
fassent  leur  chemin  toutes  seules.  Mais  cette  intervention  des  intérêts 
temporels  avait  autant  d'inconvénients  que  d'avantages.  Sans  elle  l'on 
ne  pouvait  marcher  ;  avec  elle  on  avait  à  redouter  l'empiétement  sur  le 
terrain  religieux,  la  restriction  injuste  des  droits  de  l'Eglise,  un  accom- 
modement de  surface  masquant  les  divergences  les  plus  dangereuses 
et  que  Rome  n'accepterait  pas,  et  dès  lors  un  déplacement  de  la  question 
que  domineraient  les  vues  humaines  et  où  serait  tout  à  fait  sacrifié  le  but 
définitif.  N'importe  :  par  l'importance  de  ce  but,  comme-  par  les  diffi- 
cultés échelonnées  sur  la  route,  la  tâche  était  digne  des  grands  carac- 
tères et  des  grands  esprits  du  temps.  Comme  exigeant  de  la  sou- 
plesse et  de  la  persévérance,  de  la  théologie  et  de  la  science  politique, 
elle  convenait  surtout  à  Leibniz  ;  mais  d'autres  encore  se  montrèrent 
alors  dignes,  par  leur  zèle  et  leui^  qualités,  de  senir  l'avantage  com- 
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mun  des  nations  chrétiennes  dans  une  occasion  si  décisive,  et  le  sa- 
vant éditeur  les  met  parfaitement  en  lumière  dans  les  introductions 
curieuses  qu'il  a  publiées  en  tête  de  ses  deux  volumes. 

Parmi  les  personnages  replacés  à  leur  rang  dans  la  collection  inédite 
du  comte  Foucher  de  Careil,  nous  nommerons  d'abord  l'espagnol  Royas 
de  Spinola,  évéque  de  Tina,  puis  de  Neustadt,  théologien  catholique 
changé  par  les  cours  de  Vienne  et  de  Rome  de  conduire  les  négociations. 
Les  historiens  de  Bossuet  étaient  loin  de  la  vérité  au  sujet  de  Tévéquede 
Neustadt,  eux  qui  crurent  que  l'empereur  Léopold  entra  seulement 
en  1671  dans  les  vues  conciliatrices  du  digne  prélat,  et  que  VExposîr 
ikm  de  la  foi  catholique  par  Févêque  de  Meaux,  donna  le  branle  aux 
négociations.  Des  1656,  vingt  ans  par  conséquent  avant  que  le  livre  de 
^ExposUiott  fût  écrit,  Spinola,  attaché  à  la  cour  impériale,  s'occupait  de 
la  pacification.  Il  avait  obtenu  en  1660  des  pouvoirs  plénipotentiaires 
de  l'Empereur,  en  1661  une  commission  officielle  de  l'électeur  protes- 
tant de  Brandebourg,  en  1662  une  notification  expresse  du  roi  d'Es- 
pagne :  c'est-à-dire,  que  la  question  était  officiellement  ouverte  dans 
one  moitié  du  monde  chrétien  avant  qu'il  en  tdi  bruit  dans  les  régions  du. 
pouvoir  et  de  répiscopat  français.  Quelques  années  après,  appuyé  par  les 
nonces  en  résidence  à  Vienne,  Spinola  s'abouchait  à  plusieurs  reprises 
avec  les  princes  protestants,  et  spécialement  ceux  de  Saxe,  de  Brande- 
bourg et  de  Brunswick;  il  obtenait  des  adhésions  multipliées  de  chacun 
des  deux  partis,  rédigeait  plusieurs  pièces  iréniques  ou  méthodes  de  réu- 
nion, et  surtout  l'écrit  intitulé  :  ProposiUones  novellorum  discretiorum  et 
prœcipuo9  um,  qui  contenait  vingt-cinq  propositions  modérées  des  protes- 
tants roulant  sur  la  justification,  la  confession  et  l'absolution  du  pécheur,, 
et  qui,  portées  en  1677  au  tribunal  du  St-Siége,  obtenaient  après  quel- 
ques corrections  l'approbation  solennelle  du  Sacré-Gollége,  avec  un 
bref  du  Pape  (1).  Quatorze  princes  régnants,  de  famille  protestante, 
promirent  alors  à  l'empereur  leur  concours  pour  la  paix,  et  cinq  d'en- 
tre eux  firent  donner  par  leurs  théologiens  un  avis  favorable  approu- 
vant les  propositions  de  Spinola.  En  1683,  toujours  sous  l'impulsion 

(1)  Ou  peut  reprocher  au  comte  Foucher  de  Gareil  de  n'avoir  pas  repro- 
duit plusieurs  des  documents  iréaiaues  d'importance  capitale  dont  u  parle,  et 
entre  autres  celui-ci.  M.  Albert  de  BrogUe  {Correspondant  du  25  Octobre^ 
1860)  se  montre  fort  surpris  de  l'acquiescement  de  Rome  aux  propositions  de 
Spinola,  et  il  témoigne  un  vif  regret  de  n'en  point  lire  les  termes.  Je  com- 
prends en  partie  ce  regret;  néanmoins  je  ne  serais  point  étonné,  pour  ma  part» 
que  Rome  ait  sanctionné  les  articles  des  protestants  modérés  de  cette  époque 
ftor  la  matière  de  la  justification.  Lo  langage  de  Molanus,  de  Meyer,  de 
Backhaosen,  de  Leibniz,  sur  ces  sujets,  se  rapproche  parfois  jusqu'à  l'identité 
de  la  foi  de  l'Eglise  :  il  a  obtenu  l'assentiment  de'Bossuet.  Mais  cette  heureuse 
harmonie  n'a  pas  toute  sa  portée  apparente  ;  durant  la  phase  protestante  dont 
il  8*agit.  les  divergences  portaient  moins  sur  le  dogme  que  sur  l'autorité,  oi 
c'est  sur  ce  point  vital  que  les  efforts  communs  (échouèrent  toujours. 
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de  l'évoque  de  Tiiia,  tes  théologiens  protestants  d'HeLoostadt^  sous  la  dé- 
pendance de  la  maison  de  Brunswick,  décidaient  qu'il  fjallâit  adhérer 
à  l'article  de  VExpoiiUon  de  Bossuet  qui  concerne  le  Pape^  et  quatre 
d'entre  eux,  parmi  lesquels  brillait  l'illustre  Molanus,  abbé  deLockum^ 
étaient  étabtis  dans  lé  palais  du  duc  Emest*Auguste,  avec  Tordre  de 
travailler  immédiatement  au  couronnement  de  Tœuvre.  On  doit  affirmer 
que  jamais  on  ne  fut  plus  près  de  s'entendre.  Un  peu  plus  tard,  Spinola 
retourne  à  Rome.  Il  y  va  jusqu'à  deux  fois  sous  le  Pontificat  d'Inno- 
cent XI.  Les  empêchements  ne  lui  manquaient  pas.  La  peste,  les  guerres 
du  temps,  le  refroidissement  des  catholiques,  les  calomnies  dHm  nom- 
breux parti  de  protestants  qui  voyaient  un  piège  à  leur  adresse  dans  les 
articles  de  conciliation  et  un  moyen  de  diviser  entre  eux  les  adhérents  de 
la  Réforme,  l'influence  gallicane  hostile  à  Innocent  XI,  avaient  affaibli  peu 
à  peu  les  dispositions  exceptionnellement  favorables  jusque  vers  l'an- 
née 1183.  Nonobstant,  le  zèle  de  Spinola  ne  se  ralentissait  pas.  On  le 
voit  traverser  l'Allemagne,  courir  d'un  état  à  l'autre,  et,  quoique  malade 
d'une  goutte  sciatique,  se  faire  porter  dans  le  palais  des  princes  les 
plus  influents  ou  les  mieux  disposés,  toujours  cherchant  les  moyens 
de  rapprocher  les  professions  de  foi  ou  duf  moins  les  hommes  des  diffé- 
rentes églises. 

Homme  prédestiné  pour  une  mission  si  délicate,  il  n'insistait  d'abord 
que  sur  les  points  de  foi  communs  aux  deux  partis,  et  il  écartait  soi- 
gneusement les  formes  irritantes  de  la  controverse,  réservant  pour  la 
fin  les  articles  épineux  sur  lesquels  l'Eglise  catholique  ne  transigerait 
jamais,  la  question  du  Concile  de  Trente  notamment,  que  les  plus  mo- 
dérés d'entre  les  protestants  ne  savaient  débattre  sans  aigreur. 
Bien  avant  que  Bossuet  intervînt,  et  avec  une  souplesse  étrangère  au 
caractère  de  ce  dernier,  il  s'était  montré  le  plus  persévérant  et  le  plus 
habile  apôtre  delà  méthode  de  pacification  qu'on  nomma  irénique,  pour 
la  distinguer  des  disputes  exclusivement  dogmatiques.  Cette  méthode 
avait  l'avantage  inappréciable  de  mettre  en  présence  pacifique  des  es- 
prits à  la  fois  éclairés  et  modérés,  qui,  malgré  les  divergences  de  leurs 
églises,  commençaient  par  ne  voir  entre  eux  que  des  points  de  rappro- 
chement. Mais  il  faut  bien  convenir  qu'elle  était  plutôt  diplomatique 
que  chrétienne,  et  qu'on  s'y  trouvait  ballotté  sans  cesse  entre  le  désaveu 
des  doctri&es  et  l'ajournement  des  difficultés  sérieuses.  L'éclectisme 
Leibnizien  pouvait  s'accommoder  du  procédé,  et  croire,  peut-être  de 
bonne  foi,  qu'il  ne  lui  manquait  pour  être  absolument  efficace  que  de 
rencontrer  des  hommes  résolus  et  débarrassés  de  préjugés.  Le  catho- 
licisme de  Bossuet  ne  devait  pas  juger  de  la  sorte;  et  toutefois,  sans 
le  chercher,  Bossuet  lui-même  avait  suivi  la  marche  irénique  et  contri- 
bué aux  excellents  résultats  que  nous  rappelions  ci-dessus,  en  pu- 
bliant sa  célèbre  Exposition.  Aussitôt  que  cette  oeuvre  incomparable 
apparut,  Spinola  s'en  était  aWdement  saisi  comme  base  d'arrangement 
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diBB  |0S  matines  da  dogme,  parce  que  là  préeîsioa  de  la  forme,  la 
modiratioD  da  langage,  le  tact  admirable  avec  lequel  rauteor,  aban- 
dooftiant  tout  eeqoi  n'est  qu'opinion  libre,  ramassait  la  doctrine  catholique 
en  quelques  articles  easentiels,  faisaient  de  ce  livre  un  merveilleux  instru*- 
méat  de  eoficihation.  Mais  l'évoque  de  Gondom  n'eût  jamais  inspiré  la 
œnduitA  de  Spînola,  et^  alors  même  qu'on  tirait  un  large  bénéfice  é$ 
ses  écrits,  il  ne  fut  pas  directement  consulté.  Il  y  a  plus  :  M.  Fou^- 
cher  de  Gareil  nous  fournit  des  lettres  que  s'adressaient  Bossuet  el 
LeibDk  dès  l'année  1678,  en  un  temps  où  le  philosophe  protestant  et 
l'étéquede  Tina  étaient  tout  entiers  au  projetd'uniondes  Ëglises  :  or,  dani 
ces  lettres  publiées  pour  la  première  fois,  il  ne  s'agit  que  du  Talmud> 
dont  l'évêque  français  demande  une  traduction  latine  au  savant  bibiio* 
tMeaire  de  Hanovre,  et  celui-ci  touche  à  peine  en  passant  un  mot  sur 
ratUHé  qfU'oB  peut  tirer  de  ÏExpasUion  pour  accorder  les  dissidences. 
De  l'ensemble  des  documents  coUationnéspar  M.  de  Gareil,  il  résulte 
deneqaerépoqoe  la  plus  favorable  des  négociations  f  réniques  entre  catho* 
liqaeft  et  protestants  précéda  l'entrée  en  scène  de  Bossuet,  et  que  son 
ftaneu  livre  de  VExpmtion,  si  utile  à  l'afliaire,  n'apparut  que  vingt-cinq 
ane*  après  les  premières  démarches  de  Spinola.  Quant  à  ce  dernier,  qui 
poosea  sa  carrière  et  son  dévouement  à  la  cause  de  la  pacification  jus- 
qu'en 4695,  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  scm  activité  persévé- 
rante et  son  mérite  personnel  comme  théologien  négociateur,  mérite 
reeomra  de  Bossuet  et  très-vanté  de  Molanus  et  de  Leibniz.  Mais  si 
lea  calomnies  de  quelques  protestants  et  les  mépris  de  plusieurs  catho* 
liqnes  doivent  tomber  en  présence  de  témoignages  si  honorables  à 
Spinda,  peut-on  néanmoins  le  citer  comme  modèle  ?  Ne  dépassa-t-il 
jamalfl  son  pouvoir,  et  ne  fit-il  point  concevoir  des  espérances  vaines  f 
liS  chose  reste  au  moins  douteuse  :  je  n'éprouve  pas  à  son  égard  Tas* 
smrance  de  Téditenr,  et.  ce  sont  surtout  les  compliments  de  Leibnis  qui 
me  metlmt  en  défiance.  Quand  le  philosophe  défendait  Spinola  auprès 
de  ses  amis  protestants,  et  l'appelait  spirituellement  un  de  ces  mem«* 
bres  du  clergé  espagnol  que  Diogène  n'eût  pas  même  été  tenté  de  oher<* 
cher  à  Taide  de  sa  lanterne,  la  louange  n'était-elle  pas  à  décliner  ?  li 
est  frappant  que  Leibniz  mêle  toujours  le  nom  de  Spinola  à  l'éloge 
qo'il  fait  de  la  mmlleure  méthode  de  réunion  :  or,  cette  meilleure 
méthode  menait  droit  à  la  suspension  des  décrets  du  concile  de  Trente, 
et  à  sa  dégradation  comme  concile  cecuménique  (1).  Que  M.  Foucher 
de  Gareil  y  prenne  garde  :  si  les  procédés  deSpinohi  furent  les  bons, 
les  vrais  procédés  de  pacification,  et  si,  d^autre  part,  les  affirmations 
retlérées  de  Leibniz  sur  le  but  infaillible  auquel  une  telle  méthode 
deivait  aboutir  sont  exactes  et  sincères,  il  faudra  blâmer  Rome  de  n'avoir 

(1)  Vojes  paHicuUèrement  l'écrit  inédit  intitulé  *  Du  Méthodei  dé  réunUm, 
Tome  U. 
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point  poussé  les  concessions  jusqu'au  bout^  et  déclarer  avec  Leibnix 
que  le  Pape  ne  pouvait  se  dispenser  d'y  consentir  selon  le  devoir  de  sa 
eharge  suréminente  (1).  Certes  jamais  Ton  ne  fut  plus  autorisé  dans 
l'Eglise  à  étendre  les  concessions  jusqu'à  la  limite  des  devoirs,  que 
quand  Ton  entreprit  au  dix-septième  siècle  de  guérir  les  maux  engen- 
drés par  le  schisme  du  siècle  précédent.  Mais  séduits  par  la  beauté  du 
projet^  n'en  méconnaissons  pas  les  conditions:  n'oublions  pas  qu'ébran- 
ler l'autorité  de  l'Église  dans  un  concile  général^  ce  n'était  pas  fermer 
la  plaie,  mais  la  rendre  pour  toujours  incurable.  Toutefois,  quels  que 
fussent  les  apparences  et  le  leurre  final  qu'elles  ne  pouvaient  man- 
quer de  couvrir,  aucun  fait  authentique  n'établit  que  Spinola  ait  promis 
la  suspension  des  arrêts  de  Trente. 

Parmi  les  autres  personnages  que  la  publication  de  M.  de  Careil 
replace  dans  leur  vraie  attitude,  signalons  également  les  princes  et 
princesses  de  la  maison  Palatine,  dont  le  zèle  d'Anne  de  Gonzague,  si 
éloquemment  louée  de  Bossuet,  arracha  plusieurs  membres  à  l'hérésie, 
et  par  le  canal  desquels  l'affaire  delà  réunion  s'implanta  en  France  et 
entraîna  Pellisson,  l'évéque  de  Meaux  et  les  docteurs  de  la  Sorbonne 
dans  Parène.  A  la  faveur  de  ces  relations  de  famille,  la  négociation 
marchait  de  deux  côtés  à  la  fois  :  d'abord  entre  Rome,  l'Allemagne  et 
la  Hongrie,  et,  de  ce  côté,  Spinola  était  l'agent  le  plus  actif  pour  les 
catholiques  ;  d'autre  part,  entre  la  maison  de  Brunswick  et  l'Éi^se 
gallicane,  et  cette  phase  est  restée  la  plus  célèbre.  Ici  brille  particulière- 
ment Madame  de  Brinon,  femme  vraiment  distinguée,  qui  figure  au 
premier  plan  dans  une  des  plus  graves  négociations  qui  furent  jamais, 
avec  ce  mélange  de  vivacité,  de  dignité  et  de  grâce,  dont  les  personnes 
de  son  sexe  entraînées  sur  la  scène  des  affaires  sérieuses  semblent 
avoir  un  peu  perdu  le  secret  depuis  le  grand  siècle.  Secrétaire  de 
Louise  HoUandine,  Abbesse  de  Maubuisson,  elle  entra  dans  le  dessein 
de  cette  princesse,  qui  voulait  convertir  à  la  foi  catholique  sa  sœur 
Sophie,  la  duchesse  de  Brunswick-Hanovre,  à  la  cour  de  laquelle 
vivait  Leibniz.  De  telles  démarches  à  la  cour  protestante  la  plus  en- 
gagée dans  les  projets  de  réunion,  attiraient  nécessairement  Yùrénique 
sur  le  tapis.  L'Électrice  Sophie  avait  passé  quelques  mois  k  Maubuisson 
et  en  était  repartie  protestante,  malgré  les  touchants  spectacles  de  la 
perfection  chrétienne  secondée  de  toutes  les  séductions  de  l'esprit  et 
de  l'amitié.  Des  lettres  et  des  écrits  venus  de  France,  parmi  lesquels 
les  réflexions  de  Pellisson  sur  les  différends  de  religion,  la  suivirent  en 
Allemagne,  la  pressant  d'abdiquer  l'erreur.  Mais  l'électrice,  qui  dispo- 
sait d'un  bibliothécaire  nommé  Godefroid  de  Leibniz,  se  trouvait  flan- 
quée d'un  auxiliaire  redoutable.  Jamais  princesse  protestante  en  butte 

(1)  Voir  projet  de  Lmbniz  an  nom  de  l'abbo  d»  F.ockum  (înédit).  Tom  II, 
pago  176  ftt  passim. 
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à  des  sollicitations  eatholiqaes^  ne  se  vit  si  bien  fournie  d'argu- 
ments. Madame  de  Brinon  recevait  de  Hanovre  les  réfutations 
anonymes  de  Leibniz^  elle  les  passait  à  Pellisson^  lequel  sentant  l'ongle 
du  lion^  écrivait  à  son  amie  que  les  objections  de  Finconnu  étaient  de 
bonne  main.  Bientôt  après,  les  deux  interlocuteurs  se  déclarent:  Peilisson 
se  félicite  de  rencontrer  devant  lui  une  intelligence  si  droite  et  si  per- 
çante et  il  se  flatte  de  la  ramener  à  TÉglise  comme  la  plus  glorieuse 
des  conquêtes.  Leibniz  s'honore  à  son  tour  de  parler  religion^  tliéo* 
logie  et  science  avec  un  des  plus  nobles  personnages  du  siècle  de 
Louis  XIV;  Furbanité  et  la  douce  tolérance  de  Peilisson  l'enchanlent; 
il  semble  voir  en  lui  comme  un  second  évéque  de  Neustadt^  mais  enri- 
chi des  plus  rares  dons  de  l'éloquence  et  du  style  ;  toutefois  il  ne  se  rend 
pas  devant  ce  beau  génie  dont  la  supériorité  pourtant  ne  fut  jamais 
pins  échitante.  En  effet,  ce  qui  se  rapporte  à  la  théologie  dans  la  cor- 
respondance avec  Peilisson  nous  montre  en  celui-ci  un  défenseur  con- 
vaincu de  l'Eglise  catholique  et  doué  d'une  incroyable  facilité  pour 
mettre  en  œuvre  les  éléments  de  discussion.  Les  pages  que  ce  valétu- 
dinaire dictait  du  fond  de  sa  baignoire  sur  les  matières  les  plus  délica- 
tes de  la  controverse,  sont  achevées  pour  la  forme  et  pour  la  justesse 
des  idées.  Il  y  a  tel  passage  de  ces  lettres  ou  Timprovisation,  sans  dimi* 
naer  aucunement  le  charme  de  la  langue,  donne  à  Peilisson  la  sou- 
plesse et  la  rondeur  qui  font  défaut  peut-être  à  ses  écrits  classiques 
les  plus  lus.  On  sent  un  homme  instruit,  d'un  esprit  clair  et  solide,  à 
la  polémique  duquel  on  ne  s'étonne  pas  que  Bossuet  renvoie  les  pro- 
testants dans  la  suite  ;  néanmoins  il  paraît  incapable  de  conserver 
longtemps  le  dessus  avec  l'adversaire  le  plus  pénétrant  de  l'époque, 
mûri  par  vingt  années  de  méditations  sur  la  matière  de  l'Église, 
et  dont  les  objections  inattendues  soulèvent  à  chaque  pas  de  nouvelles 
ouvertures.  Peu  à  peu  la  discussion  devient  plus  philosophique  et  lit- 
lérahre  que  religieuse,  comme  il  en  arrivait  presque  nécessairement 
airee  Leibniz.  A  ses  yeux,  les  problèmes  de  la  nature  des  substances  de 
la  continuité,  des  hiflniment  petits,  des  lois  ou  des  vieux  titres  de  fa- 
mille régnantes,  offraient  à  peu  près  le  môme  intérêt  que  les  diffé- 
rends les  plus  sérieux  quant  au  siège  de  l'autorité  révélée,  et  l'on  pou- 
vait toi:4ours  s'attendre  à  les  lui  voir  entamer,  quelles  que  fussent  les 
drcoostances.  Les  nouveaux  documents  prouvent  à  satiété  cette  habi- 
tude invétérée  où  s'accusent  tout  ensemble  l'étendue  d'esprit  et  la  fai- 
blesse d'un  homme  supérieur,  qui,  on  est  parfois  tenté  de  le  croire, 
semblait  se  dédommager  pleinement  du  désaccord  sur  les  sujets  chré- 
tiois,  pourvu  que  l'on  s'entendît  a  propos  d'une  curiosité  naturelle  ou 
«âentifique.  Cette  deuxième  moitié  de  la  correspondance  avec  Peilis- 
son, si  profondément  caractéristique,  est  due  presque  tout  entière  aux 
recherches  de  M.  Foucher  de  Gareil.  Leibniz  se  lance  dans  une  eam* 
pagne  épistolaire  sur  les  forces  primitives,  sur  la  nature  des  courbes,  sur 
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les  oentre»  de  gravlté>  sur  la  composition  des  inouv«m(9iit8.  Il  réolame 
les  oâlalogaesdes  manrosorits  compris  dans  les  bibliothèques  pafrisieimes, 
il  parie  liongiiement  d'«9i  t>rojet  d'histoire  médieinaie  pour  cha^e 
année^  qu'il  «Tait  fait  adopter  à  un  halûle  médecin  dltalie,  nommé 
Hamaczini,  «t  qui  eonsistait  à  publier  tous  les  ans  le  récit  des  maladies 
régnantes,  de  teurs  simoptômes  et  de  leurs  effets  €  dans  les  divers  lieux 
selon  les  saisons  et  d'après  les  observaitions  faites  à  l'^égard  des  fruits^ 
des  animaux  et  des  hommes  ».  11  ne  doutait  pas  qu'à  Taide  de  pareilles 
éphémérides,  pratiquées  sur  une  grande  échelle,  on  ne  parvînt  bientôt  à 
révolutionner  la  médecine  et  à  rendre  d'incalculables  services  à  la  santé 
publique.  Toutes  ces  choses  entrelacées  à  des  discussions  de  coliciles^ 
à  des  récitations  des  prétentions  romaines  à  l'égard  des  protestants, 
respirent  commd  une  fièvre  d'examen,  d'amélioration»  et  de  dëceuver* 
tes.  On  dirait  qu'impatient  de  son  temps,  tout  fertile  en  grands  hommes 
et  solidement  progressif  qu'il  était,  Leibniz  aspirait  à  centupler  la  mar« 
ehe  générale  vers  les  biens  réalisables  ici-bas.  Personne,  du  re8te>  ne 
saurait  décrire  le  penseur  mieux  qu'il  ne  s'est  peint  luinnéme.  <  Pour 
moi,  écrivait^il  à  Pellisson  dans  une  lettre  inédite,  je  ne  souhaite  rien 
d^  plus  que  ce  qui  pourrait  servir  au  bien  général,  particulièrement 
en  tout  ce  qui  augmente  nos  lumières  et  le  trésor  des  connaissances 
humaines.  Et  ce  que  je  regrette  le  plus,  c'est  que,  par  les  négligences  et 
les  caprices  des  hommes  d'aujourd'hui,  nous  manquions  nous-mêmes 
à  protlter  de  nos  peines.  Il  semble  que  nous  ne  travaillions  que  pour  la 
postérité,  ce  qui  est  bon;  mais  il  serikit  encore  mieux  si  nous  pouvions 
en  prendre  les  prémices  pour  nous.  Je  compare  les  connaissances  des 
hommes  d'à  présenta-  ces  grands  magasins  de  toutes  sortes  d'exoeltents 
matérfeux,  mais  mal  arrangés,  qu'on  ne  met  point  en  œuvre  et  dont 
on  n'a  pas  môme  l'inventaire.  La  France  est  gouvernée  par  un  monar^ 
que  dont  les  lumières  et  les  soins  s'étendent  sur  toutes  choses,  qui  a 
choisi  d'excellents  hommes  pour  exécuter  ses  grands  desseins,  et  qui 
pourraHencore  contribuer  à  l'accroissement  des  sciences  plus  que  tout 
le  reste  du  genre  humain  ;  mais  le  malheur  des  temps  semble*  s'y  op- 
poser, afin  que  noua  n'en  profitions  pas.  Et  c'est  comme  une  espèce 
de  ftitatité,  qui  nous  veut  tenir  bas  et  qui  empoisonne  la  félicité  de 
notre  siècle.  > 

Pellisson,  moitié  complaisance  afin  d'amener  doucement  le  géant  à 
ses  vues  de  eonversldn,  moitié  par  intérêt  pour  la  richesse  et  la  nou- 
veauté des  idées,  se  laisse  conduire  sans  résister  sur  le*  même  terrain. 
Leibniz  n'a  pas  de  peine  à  le  convaincre  de  l'insuffisance  des  notions 
cartésiennes  sur  l'essence  de  la  matière  ;  Pellisson,  dont  l'esprit  avait  peu 
d'engagements  en  métaphysique,  se  range  bientôt  à  Tavis  de  Leibnit  et 
il  ne  met  à  négocier  avec  l'Académie  des  sciences,  fort  récalcitrante, 
paralt-il>  afin  d'y  introduire  la  dynamique  du  philosophe  de  Hanovre. 
Mais  en  se  déclarant  si  promptement  le  disciple  de  Leibnit  pour  ce  qui 
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r»g»nll9)  l6ft  mathéonktîqaeset  la  oo6inologfe/à  son  tour,  il  vent  dtni 
écouté  docilement  quand  il  parle  cathoUeififfle  :  il  n'entend  pas  onbHer 
la  miasion  principale  qui  lui  a  mis  la  plume  à  la  main^  et  cette  naîtaion 
d'ailleurs,  madame  de  Brinon  la  lui  rappellerait  s'il  était  nécessaire. 
La  vive  et  pieuse  femme  qui  souhaitait  de  tcute  son  ftme  la  conversion 
du  plus  grand  génie  de  la  réfonne,  qui  le  lui  déclarait  à  lui-même  avec 
pins  de  dialeureuse  franchise  que  les  autres^  et  qui  le  voyait  si  subtile^  si 
iosaisissaJtile  aux  arguments  des  théologiens  catholiques,  s'impaUeniait  de 
ce  que  des  abstractions  métaphysiques  et  des  curiosités  de  science  déro«» 
bassent  peu,  à  peu  dans  les  correspondances  de  ilanovre  la  phice  ré- 
servée aux  plus  cheiB  intérêts.  Elle  trouvait  que  Pellisson  perdait  le  temps 
précieux  de  l'apostolat.  GeluiHSi  écrivait  à  Leibniz  le  S9  juin  1602  : 
c  Vous  sanrei  que  madame  de  Bnnon,  pleine  de  zèle  pour  la  religioii 
et  pleine  en  même  temps  d'estime  et  d'affection  pour  vous,  me  gronde 
fort  dans  ses  lettres,  sur  votre  sujet.  £lle<Mt,et  je  crois  qu'elle  a  raison, 
que  nous  ne  sommes  i^us  occupés  ni  vous  ni  moi  que  de  votre  dyiMmU^ 
quê,  sans  penser  à  votre  conversion,  qui  est  le  but  de  ses  souhaits  et 
des  miens.  Je  me  suis  déjà  reproché  cent  fois  ce  qu'elle  me  reproche. 
J^vous  prie,  monsieur,  de  n'avoir  aucune  part  à  ma  faute  et  de  tourner 
quelquafois  les  yeux  de  ce  côté-là  sans  qu'on  vous  en  presse  :  les 
grai|des  et  belles  luiiâères  que  Dieu  vous  a  données  vous  engagent  à  lui 
en  rendre  un  compte  particulier,  et  vous  feront  bien  plus  coupable  à 
ses  yeux,  si  vous  n'en  lotîtes  pas  l'usage  qu'il  peut  désirer:  H  est  bon 
de  foimer  des  desseins  pour  le  salut  commun  ;  nous  y  sommes  tous 
obligés,  et  qui  ne  donnerait  do  bon  cceulr  sa  propre  vie  pèùr  réunir 
tons  les  chrélkne  si  misérablement  divisés  ?  Mais  de  grands  hommes, 
et  Grotius  entre  les  autres,  qui  est  uii  de  ceux  que  j'admire  le  plus, 
se  «mt  fort  mépris  lorsque  étant  catholiques  dans  le  cœur,  ils  ont  dif- 
féré à  se  déclarer,  sous  prétexte  de  faire  réussir  de  grands  desseins 
dont  leur  génie  élevé  et  leur  charité  ardente  leur  faisaient  beaucoup  es- 
pérer.  Dieu  veut  de  nous,  ce  me  semble,  quelque  chose  de  plus  soumis, 
et  que  nous  commencions  par  nous  déterminer  nous-mêmes  sans  vou- 
loir déterminer  le  genre  humain  avec  nous.  Hodiè  $i  vooem  ejm  auâie- 
ritiê,  ete.  :  vous  savez  le  reste,  je  vous  conjure  per  viseera  imerieordiœ 
DH  de  ne  le  pas  oublier  »  (1), 

On  voit  que  Pellisson,  quoique  toujours  fidèle  à  l'aménité  de  son 
caractère,  ne  craignait  pas  de  presser  vivement  Leibniz  sur  le  fait  de 
conversion;  ce  que  Bossuet  ne  fit  jamais  :  car  il  est  digne  d'attention 
qu'après  la  mort  de  Pellisson,  si  regretté  de  Leibniz  pour  sa  tolérance 
accommodante,  quand  tout  le  fort  de  la  négociation  religieuse  se  débattit 
entre  le  philosophe  protestant  et  Boçsuet,  ceii;Li-ci  n'syouta  point  à  ses 
démonstrations  de  la  vérité  catholique  la  moindre  instance  directe  on 

(1)  Tome  1,  lett.  Lxxxni,  inédite. 
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indirecte  pour  rallier  à  l'Eglise  le  plas  vaste  esprit  da  siècle.  Bossuet 
n'avait  pas  besoin  qu'on  Taverfît  de  ce  que  valait  Tassentiment  d'un 
tel  antagoniste.  Lui-même  écrivait  ù  Pellisson  :  c  Si  j'osais  parler 
comme  SI  Paul,  M.  de  Leibniz  est  un  de  ceux  pour  qui  je  dirais  le  plus  vo- 
lontiers que  je  souhaite  qu'ils  soient  comme  moi  i  (1).  Néanmoins  il  ne 
déclara  jamais  ce  désir  à  celui  qui  en  était  l'objet,  certain  d'avance  que 
Leibniz  savait  aussi  bien  qu'homme  du  monde  ce  qui  lui  restait  à  faire, 
en  cas  qu'il  lui  plût  de  chercher  et  de  suivre  la  vérité  sans  vain  détour- 
nement. Plus  tard,  lorsque  l'affaire  de  la  pacification  se  fut  réduite 
aiux  proportions  d'un  débat  sur  la  canonicité  des  livres  du  Nouveau 
Testament,  peut-être  alors  Bossuet  jugea-t^il  que,  chez  son  adversaire, 
la  bonne  volonté  n'égalait  pas  les  facultés  de  l'intelligence.  Mais  quand 
Pellisson  mourut  en  janvier  1693,  il  n'en  était  pas  encore  ainsi.  Bien 
que  l'évèque  de  Meaux  eût  détourné  déjà  la  discussion  du  terrain  iré- 
nique,  et  qu'il  eût  laissé  échapper^  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite, 
un  mot  aussi  vrai  qu'irréparable,  des  deux  côtés  néanmoins  l'on  se 
'  montrait  prévenant,  désireux  de  s'entendre,  empressé  de  déclarer  ses 
opinions  par  ce  qu'elles  avaient  d'acceptable  h  l'autre  partie,  et  l'on 
aimait  à  se  confier  dans  le  succès  final.  Malheureusement  Pellisson,  en 
descendant  dans  la  tombe,  fit  disparaître  un  des  agents  les  plus  capables^ 
celui  surtout  qui  par  sa  complaisance  et  sa  modération  convenait  le 
mieux  à  Leibniz.  Au  bout  de  quelques  mois,  l'on  ne  vit  que  trop  com- 
bien il  manquait  à  l'entreprise.  S'il  termina  trop  tôt  sa  carrière  pour 
l'issue  heureuse  du  procès,  il  fit  du  moins  assez  pour  l'honneur 
de  sa  mémoire,  en  donnant,  par  sa  correspondance  avec  Leibniz  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  tant  de  preuves  de  pénétration  et  de  sincé- 
rité chrétiennes.  Il  demeure  acquis  que  personne  ne  travailla  de  meil- 
leur cœur  à  la  conciliation  des  âmes  et  ne  souhaita  plus  ardemment 
que  les  protestants  l'imitassent  en  rentrant  dans  le  giron  de  l'Église. 
Pellisson  mourut  en  bon  catholique,  et  les  documents'mis  au  joiu,  et  en 
particulier,  une  lettre  très-explicite  de  Bossuet  (2),  achèvent  de  réfuter 

(1)  Tome  I,  iett.  eu,  inédite. 

(i)  Voici  un  extrait  de  la  lettre  inédite  adressée  par  l'évèque  de  Meaux  à 
madame  de  Brinon  et  relative  à  la  mort  de  Pellisson  :  c  Je  ne  puis  tarder 
davantage,  madame,  à  vous  parler  des  faux  bniits  qu'on  a  répandus  contre 

notre   cher  et  illustre  ami,  M.  Pellisson il  n  y  a  rien   de  plus  mal 

fondé.  Notre  ami  a  persévéré  jnsqu'à  la  fin  à  se  faire  porter  à  l'église  tous  les 
jours,  pour  y  entendre  la  messe.  Je  n'ai  jamais  pu  gagner  qu'il  s'en  abstint 
les  jours  deïéte,  et  il  y  fut  encore  le  jour  de  la  Chandeleur  et  le  dimanche 
précédent  avec  une  ferveur  exemplaire.  Il  reçut  très-bien  la  proposition  que 
je  lui  fis,  la  veille  de  sa  mort,  de  recevoir  les  saints  sacrements,  et  il  ne  remit 
an  lendemain  que  dans  le  dessein  de  s'y  mieux  préparer  et  dans  la  croyance 
certaine  où  il  était  que  son  mal  ne  pressait  pas  et  n'était  pas  même  dangereux. 

Les  ouvrages  que  M.  Pellisson  a  publiés  et  ceux  sur  lesquels  il  est 

mort  seront  un  ti'moignage  immortel  de  la  foi  aussi  bien  que  l'altaohf'ment 
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ta  vieille  calomnie  protestante  que  Voltaire  a  soigneuseineiil  évité  de 
comUattre  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

Si  madame  de  Brinon  ne  pouvait  remplacer  €  le  regrettable  M.  Pel- 
Ksson  »  pour  la  science  chrétienne^  et  dans  l^art  d'entendre  les  pins 
subtiles  réflexions  de  Leibniz  sur  la  substance  et  la  force,  elle  était 
capable  de  régaler  et  de  le  surpasser  lui-niônié  quand  il  fallait  réehauf* 
fer  le  zèle  du  salut.  Quoique  Leibniz  écrivît  à  Molanus  que  madame 
de  Brinon  «  était  une  savante  surtout  en  matière  de  controverse  »  (1), 
Pexcellente  femme  se  réservait  plutôt  le  rôle  de  conjurer  et  de  menacer 
tour  à  tour,  et  je  dois  dire  que  dans  ses  tristesses  et  ses  impatiences 
de  chrétienne  pleine  de  foi  et  que  tout  retardement  de  pénitence 
afflige,  il  lui  échappait,  sur  Leibniz  et  son  caractère,  des  jugements  dont 
la  naïveté  n*altère  en  rien  la  justesse  profonde,  et  qui  pourraient  bien 
rester  des  arrêts  de  l'histoire.  Quoi  de  plus  plausible,  par  exemple,  que 
ce  qu'elle  écrit  à  Bossuet  à  propos  d'une  lettre  de  Leibniz  où  il  se  plai- 
gnait que  Pellisson  et  le  grand  évéque  n'adoptassent  pas  dans  leurs 
exposés  une  forme  plus  argumentatoire?  c  Je  crois  quil  est  bon  que 
vous  Usiez  la  lettre  qu'il  m'écrit,  dont  je  tire  un  bon  et  un  mauvais  augure, 
selon  qu'il  est  plus  ou  moios  sincère.  C'est  un  homme  dont  Vesprtt 
naturel  combat  contre  les  vérités  surnaturelles,  et  qui  attribue  à  l'élo- 
quence les  traces  que  la  vérité  fait  dans  son  esprit;  mais  quand  la  grâce 
voudra  bien  venir  au  secours  de  ses  doutes,  j'espère,  monseigneur, 
qu'il  sera  moins  vacillant  >  (S).  £t  ailleurs  :  c  Je  crains  que  M.  Leibniz 

n'embarrasse  sa  foi  par  des  subtilités J'ai  mandé  à  la  duchesse 

de  Hanovre  que  la  matière  du  concile  de  Trente  était  épuisée  et  décidée 
entre  votre  grandeur  et  M.  Leibniz  :  que  s'il  était  de  bonne  foi,  il  n'avait 
qu'à  lui  montrer  ce  que  vous  auriez  pris  la  peine  de  lui  en  écrire  »  (3). 
Il  est  curieux  de  lire  de  quelle  façon  une  simple  religieuse  s'exprime  en 
s'adressant  au  savant  dans  l'autorité  de  son  génie  et  l'éclat  de  sa  re- 
nommée. Il  lui  avait  demandé  de  faire  rechercher  en  France  les  docu- 
ments utiles  a  la  généalogie  de  la  maison  de  Brunswick  a  laquelle  il 
travaillait,  madame  de  Brinon  en  prend  occasion  pour  lui  dire  : 
*  Vons^  monsieur,  qui  voyez  la  fjragilité  de  la  «grandeur  par  tous  les 
beaux  titres  qui  vous  passent  sous  les  yeux;  qui,  réduisant  toute  la 
gloire  du  monde  à  des  monceaux  de  parchemin,  devez  bien  vous  déter- 
miner à  en  chercher  une  qui  soit  sans  décadence  et  sans  changement, 

qu'il  1  toujours  eu  aux  nratiques  de  la  religion  et  en  particulier  â  la  fréquen- 
tation des  sacrements.  Les  gens  du  monde,  oui  ne  s'en  soucient  pas  pendant 
leur  vie,  croient  avoir  satisfait  à  tout  quand  ils  les  reçoivent  en  mourant  ; 
mais  j'ai  encore  meilleure  opinion  de  ceux  qui  les  fréquentent  pendant  leur 
vie  ;  ils  n'en  sont  privés  en  mourant  que  par  surprise  » . 

(i)  Tome  I,  lett.  u,  inédite. 

(2)  Tomel,  lett.Lxxxvi. 

{Zj  Tome  1.  lett.  cxxi. 
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deineurerez-vous  en  chemin  après  tous  les  pas  que  vous  a  ves  faits  pour 
la  réunion  ?  Pensez-y,  je  vous  en  conjur^^  et  ne  donnez  pas  tellement 
votre  temps  pour  honorer  les  autres^  que  vous  ne  songiez  à  vous  faire 
un  grand  nom  dans  Pétemité  :  sans  cela  le  plus  grand  des  hommes 
n'est  rien,  quand  on  en  Juge  par  la  vérité  qui  doit  être  la  règle  des  plus 
pures  lumières  de  Tesprit  »  (i).  Et  dans  une  lettre  inédite,  postérieure 
de  plusieurs  années^  et  lorsque  Tespoir  de  ramener  l'illustre  philo- 
sophe était  déjà  bien  afïàibli  :  c  Tous  les  éclaircissements  qu'on  donne 
de  la  vérité,  monsieur,  ne  serviront  qu'à  la  plus  grande  condamnation 
de  ceux  qui  n'auront  fhit  qu'un  jeu  d'esprit  des  plus  solides  lumièrei^ 
de  la  religion.  Je  suis  toujours  étonnée  quand  vous  me  dites,  ndonsieur^' 
que  la  postérité  profltera  de  vos  démarches^  sans  que  vous  en  profitiez 
vous-même;  votre  bel  esprit,  que  nos  savants  admirent,  vous  servira 
bien  peu  pour  Féteniité  si  vous  ne  travaillez  que  pôuf  les  autres,  et  que 
voua  vous  contentiez  d'avoir  de  la  lumière  sans  zèle  et  sans  chaleur^ 
c'est-à^ire  de  rindifférence  pour  votre  salut,  qui  est  assurément  en 
grand  hasard,  puisqu'il  est  impossible  que  vous  n'ayez  pénétré  plus 
et  mieux  qu'un  autre  la  cause  de  notre  séparation,  qui  devrait  être 
toute  seule  un  sujet  de  vous  réunir  de  bonne  foi  à  l'Eglise  catholique 
sans  vouloii^  attendie  après  les  autres,  qui  ne  voient  pas  si  clair  que 
voils^  et  qui  sont  peut-être  par  Ni  moins  coupables  devant  Dieu  que 
vous  né  l'êtes.  Une  personne  de  probift  qui  sait  à  quel  pomt  je  désiré 
que  la  Vérité  nous  arraéhe  à  reiteur  et  au  schSsrae,  m'a  dit  depuis 
quelqtie  temps^  ^u'on  ne  pouvait  faire  une  bonne  et  solide  réuhion^ 
tant  que  l'esprit  de  F  homme  agirait  en  philosophe  plus  qu'en  vrai  chré- 
tien<  Ya*«t-il  taBtd'âflàires  pour  se  réconcilier  avec  sa  mère,  comme  |'ai 
eu  l'honneur  de  tous  Fécrire  tant  de  fois?' Allez  à  elle,  monsieur,  avec 
humilité;  elle  vous- recevra  avec  amour  et  charité,  et  vous  accordera 
toutes  les  choses  qui  d^endront  d'elle,  quand  cela  n'altérera  pas  les 

principes  de  notre  foi Ce  que  vous  me  dites  dans  votne  dernière 

lettre  est  d'une  grande -subtilité^  mais  cela  ne  me  rassure  pas  sur  votre 
salut.  Celui  qui  veut  qu'on  renonce  à  tout  pour  le  suivre  ne  vous  excu- 
sera pas  à  son  Jugement,  quand  vous  voudrez  faire  tomber  la  faute  de 
votre  état  sur  des  sujets  étrangers.  Revenez  à  vous-même  en  simplicité 
de  cœur^  et  vous  verrez,  monsieur,  que  perdre  son  âme  en  attendant 
des  formalités  qui  ne  dépendent  pas  de  vous^  n'est  pas  une  philosophie 
qui  vous  puisse  mettre  à  couvert  du  Jugement  de  Dieu  »  (2). 

A  mesure  que  la  résistance  de  Leibniz  se  prolonge,  madame  de  Brinon 
perd  de  sa  conflanee  dans  le  paissant  iuteriocoteur  avec  lequel  le  zèle 
de  la  maison  de  Dieu  la  mettait  aux  prises.  D'abord  elle  écrivait  à 
Bossuet  (lettre  du  5  avril  1692)  que  M.  de  Leibniz  était  le  plus  doux  du 

(1)  Tome  I,  lett.  ci. 

(2)  Tome  I,  lett^  u. 
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mande  et  le  pios  raisonnable,  c  le  me  soifl  déjà  aperçue^  disait-elle,  que 
quelques  petits  avis  que  je  loi  ai  donnés  à  la  traverse  n'ont  pas  fait  de 
iml  dans  les  suites^  et  qu'il  est  impossible  qne  ma  franchise  puisse  nen 
troubler,  ka  oontraire,  il  m*ea  saura  ^é  de  la  manière  dont  Dieu  m'a 
fait  la  grâœde  lai  tourner  tout  eela.  »  Un  an  après^  elle  ne  comprend 
pins  aussi  bien  le  caractère  de  Leibnis  :  elle  s'étonne  c  qu'un  grand 
es^t  comme  le  sien  puisse  être  arrêté  par  des  toiles  d'araignée  »  (1)  ; 
elle  le  juge  bien  moins  accommodant  que  Molanus^  et  après  i695,  le 
philosophe  n'est  plus  à  ses  yeux  l'homme  -d'autrefois,  il  résiste^  plus 
encore  à  Bossuet  qu'il  n'a  fait  à  Pellisson.  Les  exhortations  n'ont  pas 
produit  plus  d'effet  que  les  pêtitg  avis  ;  Leibniz  môme  commencé  èr 
prendre  les  derniers  assez  mai.  Aux  remontrances  de  la  religieuse  de 
Maubuisaon  pour  l'inquiéter  sur  l'état  de  sa  censoience^  11  oppoee  des 
réponses  graves^  quelque  peu  hautaines^  où  circule  une  diaketique 
étîtooiasame^  et  où  les  avis  de  madame  de  Brinon  sont  tournés  contre 
elle^ittéme.  11  n'est  pas  douteux  que  oeUe-ei^  en  plusieurs  circonstances» 
n'eût  parlé  aveo  plus  de  zèle  que  d'adresse^  et  n^aût  d^ské  de  loin, 
dans  ses  insistances  avec  le  docte  Allemandi  ta  mesure  qû^avaient  lou« 
joursgardéevis^-vis  de  lui  tant  d'illustres  peraonnages  de  TÉgliBe  catbo»' 
liftte.  Les  lettuas  réeemmeiijl  publiées  en  renferment  Unq  de  Leibniz^  > 
fortbelleassuréaient^  mais  qui  dut  besnicoup  aiSigeF  madame  de IBrinony 
en  lui  prouvant  la  fragilité  de  son  Iniuence.  Le  phikosophe  ne  dédaigna 
pas  d'y  plaider  en  détailla  cause  de  sa  conduite  passée  omnmeil' l'eAt 
fait  avec  un  théologien  deprofession  ;  puis>  passant  à'Fo(fensfve>  il.prie 
madame  de  Brinon  de  considérer  si  eUe  n'est  pa»  elie^niéme  dans  un. 
état  très-dangereux.  Sa  piété  est  éclairée,  elle  ne  donne  pas  #ns>le8 
(mgaUlki  autorisées  ou  souffertes  par  FÉgtise  romaine':  è'esc  bkn. 
Maie  il  ne  suffit  pas  de  désaf^ouver  les  superstitions  pour  soi*' 
même  ;  il  fuit  travailler  courageusement  à  corriger  ceux  qui  sont  dans 
l'erreur,  qui  ont  l'esprit  plus  occupé  dellionneur  rendu  aux  créaitues 
qu'à  Dieu  même,  et  se  séparer  d'eux  pour  ne  pas  premdre  pari  ètUmr 
danmatUm.  El  afin  de  Justifier  un.  doute  si  sévère^  Leibniz  de  récapitar 
1er  avec  cette  vigueur  dans  la  précision  des  termes  dont  il  est  mr  mo* 
dUe  désespérant^  mais  qui  n'est  pas  tqujours  en  lui  un  gage  de  bonne 
foi^  tout  ce  que  les  réformateurs  trouvaient  à  redire  dans  le  culte  de 
FÉgliae*  Qui  croirait  en  Fentendant  tomber  sur  Fédération  de  l'Eucharis* 
tie^  eor  les  abus  dans  le  culte  de  Marie  et  des  Saints,  timT"  U  Rotairey  Im  - 
prièrei  pMiqt»ês  it  U$  ekauêont  y  que  lui-même,  peu  d'années  anpara* 
vanty  émvalt  le  SytUma  tkeologictm^  ok  toutes  ees  clwsea  sont  merveil^ 
lensenent  légitimées  et  défiradues  f.  Hais  en  se  défendant  de  madame 
de  Biinon,  Leibniz  trouve  que  Fénuméoratioa  des  indignilés  de  Ffiglise 
I  est  tiep  longue  pour  «ne  lettra»  c  le  n'en  finirais  paa/dil41,  si 


(1)  Tome  I,lett.  cxx,  inédite. 
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je  voulais  iii'éteiidre  sur  ce  sujet.  Le  cœur  doit  saiguer  aux  personnes 
zélées  pour  l'honneur  de  Dieu  quand  elles  y  pensent.  Je  vous  crois  être 
de  ce  nombre',  madame;  aussi  je  vous  conjure  encore  une  fois  de  don- 
ner gloire  à  Dieu  plutôt  qu  aux  hommes,  et  de  penser  et  faire  penser 
fortement  aux  remèdes  de  ces  grands  et  déplorables  maux,  au  prix 
desquels  toutes  les  erreurs  ensemble  que  vous  vous  figurez  dans  les 
protestants  ne  sont  rien,  quand  vous  les  leur  attribueriez  avec  jus- 
tice »  (1). 

Quelle  éclatante  réplique  n'eût  point  faite  M>ue  de  firinon,  s'il  lui 
avait  été  donné  de  lire  les  pages  solitaires  que  la  main  de  Leibniz 
avait  déjà  tracées,  mais  qui  devaient  dormir  plus  d'un  siècle  encore 
avant  que  d'apparaître  au  jour?  La  pauvre  femme,  qui  démôlait  la  part 
de  Torgueil  et  de  la  politique  chez  Leibniz,  et  qui  commençait  à  se 
demander  s'il  n^eùt  pas  mieux  valu  ne  pas  le  rencontrer  dans  la  négo- 
ciation, n'allait  pas  jusqu'à  soupçonner  l'homme  d^Ëtat  philosophe  de 
se  réfuter  lui-même  avec  plus  de  talent  que  personne.  Dès  lors  elle  se 
résolut  de  l'abandonner  aux  lumières  de  l'évêque  de  Meaux,  sans  plus 
se  mêler  de  concourir  directement  à  l'amendement  du  coupable.  £llc 
linlt  par  une  déclaration  qu'eUe  pourrait  bien  n'avoir  pas  assez  prati- 
quée, c'est  qu'il  n'appartenait  pas  à  une  simple  religieuse  comme  elle 
de  se  mêler  de  si  grandes  et  savantes  affaires.  Maxime  fort  autorisée, 
qui  nous  vient  à  l'esprit  quand  nous  lisons  toute  cette  correspondance, 
longtemps  avant  que  Mn^«  de  Brinon  ne  se  l'applique.  H  est  vrai  qu'on 
l'appliqua  toujours  un  peu  tard  au  dix-septième  siècle,  alors  que  les 
femmes  se  mêlaient  à  toutes  choses,  à  l'érudition  et  à  la  théologie,  de 
même  qu'à  la  politique. 

En  effet  Leibniz  lui-même  apparaît  à  la  cotœ  de  Hanovre,  entouré  de 
princesses  auxquelles  il  parle  de  la  réunion  et  de  toutes  les  questions 
théologiques  qu'elle  soulevait  Dans  le  château  d'Herren-Hausen,  où  le 
conseiller  d'un  simple  duc  allemand  exerçait  la  royauté  du  génie, 
l'auditoire  le  plus  habituel  du  grand  homme  parlant  dogmes  et  con- 
ciles était  un  cercle  de  duchesses.  Là  se  voyait  la  veuve  du  duc  de 
Jean  Frédéric,  Henriette  Bénédicte,  femme  très-estimée  de  Leibniz  et 
de  Bossuet,  qu'on  consultait  dans  les  conjonctures  difficiles,  et  dont  la 
fille,  en  épousant  le  roi  des  Romains,  avait  accru  singulièrement  l'éclat 
de  la  maison  de  Brunswick  entre  les  maisons  prineières  d'Allemagne. 
La  duchesse  Sophie,  belle-sœur  de  la  précédente  et  qu'on  s'était  efforcé 
de  captiver  pendant  son  séjour  à  Maubuisson,  communiquait  sans  cesse 
avec  Leibniz,  et  ripostait  avec  infiniment  d'esprit  aux  sollicitations  que 
lui  adressait  sans  se  décourager  M«o  de  Brinon.  La  duchesse  Sophie, 
informée  à  la  fois  par  Leibniz  et  par  la  Francje,  était  au  courant  des 
diverses  démarches,  les  arguments  pour  et  contre  le  concile  de  Trente 

(I)  Tome  U»  lettre  xix,  inédite. 
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lai  passaient  sous  les  yeux^  ot  saus  qu'elle  s'y  attachât  de  cuitscience^ 
la  marche  de  la  négociation  ne  devait  guère  avoir  de  secrets  pour  elle. 
n  ne  paraît  pas  qu'elle  eut  beaucoup  à  se  défendre  des  instances  de  sa 
sœur  Louise  HoUandine^  Tabbesse  de  Maubuisson  :  les  quelques  lettres 
retrouvées  de  cette  dernière  respirent  assez  de  réserve  au  sujet  de  la 
conversion  tant  désirée^  et  l'on  y  admire  plutôt  le  ton  exquis  du  grand 
monde  et  la  plus  spirituelle  amabilité  que  le  zèle  apostolique.  Peut- 
être  que  Pabbesse  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  dispositions  foncières 
de  sa  sœur.  Mais  en  revanche^  M^^  deBrinon  ne  laissait  point  à  L'écart 
les  intérêts  décisifs,  immortels^  qui  se  discutaient  en  ce  cercle  étrange 
d'évéques,  de  philosophes  et  de  princesses.  Au  milieu  de  cette  discus- 
sion mémorable,  où  se  glissent  par  plus  d'un  côté  la  politique,  l'intérêt, 
privé,  l'intrigue  ou  la  fatigue  des  acteurs,  elle  conserve  son  zèle  de 
chrétienne,  son  ardeur  pour  la  paix,  son  goût  pour  le  bien  :  ses  pensées 
ont  une  force  et  une  gravité  supérieures  à  son  sexe ,  et,  comme  l'ob- 
serve M.  Foucher  de  Gareil,  on  sent  en  elle  le  voisinage  et  comme 
l'écho  de  Bossuet.  Celle  qui  ne  craignait  pas  de  sermonner  le  grand 
Leibniz,  n'hésitait  pas,  comme  on  pense,  à  exhoiter  l'Électrice  Sophie. 
Elle  s'épanche  dans  ses  lettres  sur  les  anciens  souvenirs  que  l'étran- 
gère a  laissés  d'elle  à  Maubuisson;  elle  parle,  non  sans  éloquence,  de  la 
futilité  du  monde,  de  la  beauté  du  ciel  ;  elle  écrit  à  une  princesse  qui, 
autant  qu'il  est  permis  d'en  juger. par  ses  propres  lettres  et  quelques 
mots  de  Leibniz,  était  beaucoup  plus  spirituelle  et  amie  des  plaisirs 
qne  pieuse,  elle  lui  écrit,  dis-je,  ailn  de  «  lui  faire  part  du  désir  qu'elle 
éprouve  de  la  voir  catholique  et  une  assez  grande  sainte  pour  qu'au 
temps  à  venir  on  voie  sa  médaille  au  bout  des  chapelets  des  religieuses 
de  Maubuisson,  avec  celle  de  madame  sa  sœur,  qui  n'évitera  pas,  mai- 
gré  sa  profonde  humilité,  d'être  au  catalogue  des  saintes  de  son  ordre,  i 
C'était  nn  langage  bien  difficile  à  supporter  au  milieu  d'une  cour  que 
réglaient  avant  tout  les  avantages  politiques.  Il  est  probable  que  sœur 
Marie  de  Brinon,  appliquant  avec  trop  peu  de  prudence  le  précepte  de 
Papôtre  sur  les  exhortations  à  contre-temps,  finit  par  fatiguer  l'Élec- 
trice. Elle  en  reçut  plusieiurs  lettres  fort  décourageantes  et,  en  dernier 
lieu,  une,  datée  du  23  décembre  1698,  dans  laquelle  l'ironie  se  mêle  à 
la  diatribe  contre  l'Église  catholique.  La  princesse  rappelle  la  Saint- 
Barthélémy,  les  massacres  d'Irlande,  la  conspiration  des  Poudres,  l'as- 
sassinat d'Henri  III  et  d'Henri  lY,  les  Dragonnades,  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes,  et  s'écrie  :  c  Voilà  qui  est  bien  chrétien  I  >  Les  lettres 
de  ces  deux  femmes  sont  curieuses  par  le  contraste  des  idées,  image 
de  celui  des  deux  religions  en  présence.  M^^  de  Brinon  avait  écrit  que 
la  tranquillité  d'esprit  n'est  pas  une  marque  suffisante  de  salut  et  que 
saint  Paul  a  dit  qu'il  ignorait  s'il  était  digne  d'amour  ou  de  haine. 
L^'Électrice  lui  répond  :  c  Ce  que  vous  rapporteajie  saint  Paul  n'est  pas 
un  passage  qui  nous  doive  fort  consoler,  et  fait  voir  qu'il  a  cru  tout  à 
La  Belgiquk.  —  xl  ,  3 
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fait  la  pfédesUnation^  conime  quand  il  met  aussi  Texemple  du  potier, 
qui  a  pensé  rendre  les  gens  fous  à  force  de  méditer  sur  cet  article. 
Dieu  merci,  je  me  fie  à  la  bonté  de  Dieu  :  il  ne  m  est  jamais  venu  dans 
Fesprit  qu'il  m'a  créée  pour  me  faire  du  mal  :  pourquoi  l'appeler  le 
bon  Dieu,  s'il  nous  a  faits  pour  nous  damner  éternellement?  Vous  me 
parlerez  de  libre  arbitre?  Ne  dépendait-il  pas  de  lui  de  nous  faire  de 
manière  que  nous  n'en  eussions  pas?  Pour  moi,  j'ai  une  entière  coU'* 
fiance  en  lui,  et  après  avoir  tâcbé  de  faire  de  mon  mieux,  je  crois  que, 
s'il  eût  voulu  m'avoir  autrement,  il  m'aurait  faite  d'une  autre  ma* 
nière.  » 

Il  ne  s'agit  pas  de  relever  maintenant  la  théologie  douteuse  de  la 
duchesse  de  Brunswick.  Observons  seulement  que  des  lettres  conçues 
en  ces  termes,  montrent  à  quel  point  les  époques  différentes  prolon* 
gent  les  transitions  qui  les  annoncent  ou  qui  les  achèvent.  Les  signes 
d'une  prochaine  incrédulité  sont  manifestes  dans  les  pensées  de 
l'Ëlectrice  Sophie.  En  remarquant  son  ton  cavalier  quand  elle  parle  des 
vérités  de  la  Foi,  en  voyant  à  quelle  distance  elle  nous  transporte  tout 
i  coup  des  Maintenon,  des  Brinon,  des  Bossuet,  ne  croiraitH)n  pas  que 
le  dix-huitième  siècle  en  est  déjà  au  tiers  de  sa  carrière?  De  quelle 
élévation  chrétienne  nous  tombons  tout  à  coup  en  passant  de  l'abbaye 
dirigée  par  Louise  HoUandine  à  la  cour  protestante  où  discutait  Leibniz  t 
Les  réflexions  de  la  duchesse  décèlent  Tatmosphère  qui  l'entourait  : 
elles  font  pressentir  la  décadence  religieuse  qui  va  suivre  et  l'issue 
immanquable  des  tentatives  de  réconciliation  pour  refaire  l'ancienne 
unité  catholique.  Toutes  ces  aspirations  et  négociations  iréniques,  agi* 
tées  depuis  vingt  ans  dans  les  antichambres  de  la  maison  de  Brunswick 
par  les  plus  savants  et  les  plus  modérés  d'entre  les  théologiens  réfor- 
mateurs, n'avaient  pas  combattu  avec  efficace  cette  pente  vers  l'indiffé- 
rence des  choses  saintes  qu'appréhendait  Leibniz  et  qu'il  dépeignait  à 
Amauld.  Quand  on  envisage  de  quel  air  une  princesse  si  vantée  de 
son  entourage  s'exprime  à  l'égard  des  vérités  étemelles,  on  n'est  pas 
surpris  que  la  réunion  ne  se  soit  point  consommée,  alors  môme  qu'on 
se  rapprochait  extrêmement  les  uns  des  autres  sur  le  terrain  des  pro- 
positions dogmatiques.  Gomment  se  fondre  en  une  communion  sincère 
quand  les  dispositions  intérieures  demeuraient  si  opposées?  A  Mau- 
buisson,  l'esprit  chrétien  régnait  sur  les  cœurs  avec  toute  l'austérité, 
mais  aussi  avec  toute  l'élévation  d'un  catholicisme  intègre,  et  rien  n'y 
avait  autant  de  prix  que  le  salut  des  âmes  ;  à  la  cour  de  Hanovre,  l'es*- 
prit  protestant  était  en  train  4e  changer  les  croyances  religieuses  en 
opinions,  l'intérêt  politique  devenait  le  suprême  régulateur ,  et  même 
en  convenant  des  articles  de  foi  enseignés  par  l'Église  romaine,  l'on 
n'était  guère  plus  près  de  s'entendre.  Haubuisson  représentait  des 
mœurs  bien  près  de  i^isparaître  dans  une  grande  partie  de  la  société 
firançaise  ;  Hanovre  était  l'avant-coureur  d'une  époque  d'indifférence. 
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masquée  par  un  reste  de  langage  et  d' habitudes  chrétiennes;  et  Tin- 
conséquence^  la  grande  inconséquence  de  Leilmiz^  fût  de  ne  pas  voir 
en  deux  situations  si  différentes  la  suite  infaillible  de  deux  principes 
relîgftox  opposés,  et  de  ne  pas  suivre^  lui  philosophe  chrétien^  le  parti 
qui  enncinait  la  doctfine  révélée  I9  plus  avant  dans  les  oœurs. 


Ch.  de  Lavallée-Poussin. 
(La  fin  au  prochain  numéro,) 
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DE  L'ADOPTION  LÉGALE 

DE  L'OR  FRANÇAIS. 


En  publiant,  au  mois  d'octobre  1859,  quelques  considérations 

sur  la  question  monétaire,  je  me  suis  proposé  de  démontrer,  en 
premier  lieu,  que  la  réforme  rationnelle  préconisée  par  la  majorité 

de  la  Commission  dont  j'avais  fait  partie  n'était  ni  juste,  ni  poli- 
tique, ni  opportune,  ni  exécutable,  et  que,  fût-elle  exécutée,  elle 
demeurerait  inefficace;  en  second  lieu,  que  la  Belgique  se  heurte 
contre  une  impossibilité  quand  elle  prétend  rester  commune  en 
système  monétaire  avec  la  France  quant  à  l'argent,  qui  bientôt  ne 
sera  plus  en  France,  et  repousser  l'or,  qui  seul  y  sera  :  d'où 
cette  alternative,  posée  par  la  logique  et  par  l'expérience,  de 
rester  en  communauté  complète  ou  de  rompre  toute  communauté 
monétaire,  si  l'on  veut  dès  à  présent  une  solution  définitive. 

Il  est  utile  de  le  rappeler  (car  tout  le  monde,  y  compris  la  majo- 
rité de  la  Commission  elle-même,  parait  l'avoir  oublié),  cette 
réforme  rationnelle,  éloquemment  défendue  par  M.  Êudore 
Pirmez  dans  son  rapport,  d'ailleurs  très-remarquable,  consistait 
à  épurer  la  monnaie  d'argent,  en  coupant  en  morceaux  toutes  les 
pièces  de  cinq  francs  qui  avaient  perdu  un  décigramme  de  leur 
poids  (un  dix-millième  de  kilogramme).  L'épuration  était  pré- 
sentée comme  un  remède  souverain,  nécessaire,  urgent.  «  En 
»  rendant  l'emploi  de  l'argent  indispensable,  il  faut,  nous  disait- 
»  on  alors,  le  forcer  à  revenir  et  rétablir,  aussitôt  que  possible, 
»  notre  circulation  argent  au  point  où  elle  était,  il  y  a  quelques 
»  années.  C'est  donc  en  maintenant  dans  son  intégrité  notre  sys- 
••  tème,  qu'il  faut  chercher  à  le  faire  prévaloir.  » 

Plus  de  quinze  mois  se  sont  écoulés  ;  de  nombreux  écrits  ont  été 
publiés;  la  question  monétaire  a  reparu  plusieurs  fois  à  Tordre 
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du  jour  de  la  Chambre  des  Représentants.  Ni  Thonorable  Ministre 
des  Finances  qui,  dans  le  programme  tracé  à  la  Commission,  la 
provoquait  à  examiner  Tidée  de  couper  les  pièces  de  cinq  francs, 
ni  le  président,  ni  le  rapporteur  de  la  Commission,  ni  personne 
ne  parait  plus  songer  à  transformer  en  loi  cette  proposition.  Cet 
enfant,  n^étant  pas  né  viable,  a  été  abandonné  au  berceau  par  ses 
parents,  qui  ji'ont  pas  même  pris  souci  de  lui  donner  les  honneurs 
d^une  sépulture  convenable. 

Il  y  a  plus  :  personne  nMndique  un  autre  moyen  quelconque  de 
maintenir  dans  sa  pureté  ce  que  Ton  appelle  pompeusement  notre 
système  monétaire  :  il  semble  décidément  condamné  à  vivre  ou  à 
moarir  abandonné  des  médecins.  On  pourrait,  sans  beaucoup 
s'aventurer,  promettre  une  récompense  honnête  à  qui  soutien- 
drait ridée  de  tailler  en  pièces  les  écus  de  cinq  francs,  car  ceux 
qui  pourraient  entrer  en  lice,  en  reprenant  la  proposition  aban- 
donnée par  ses  auteurs,  préféreront  sans  doute  concourir  pour 
l'on  des  prix  de  vertu  fondés  par  feu  M.  de  Monthyon. 

Et  pourtant,  si  cette  réforme  n'était  pas  nécessaire  ou  ûtile^ 
pourquoi  la  proposer?  Si  elle  est  utile,  nécessaire  et  urgente^ 
pourquoi  Tabandonner! 

Ce  serait  aujourd'hui  une  impardonnable  illusion  de  croire  que 
fMre  système  monétaire  va  se  rétablir  de  lui-même,  par  ses  pro- 
pres forces;  qu'il  suiBt  d'attendre,  sans  rien  faire.  Le  Ministre 
des  Finances,  en  instituant  la  Commission  spéciale  de  1859,  la 
Commission,  en  indiquant  des  mesures  à  prendre  aussitôt  que 
possible,  ont  implicitement  déclaré  qu'ils  ne  se  font  pas  illusion  sur 
ce  point.  En  effet,  chaque  fois  que  des  solutions  négatives  sont 
intervenues,  la  question  a  reparu  le  lendemain  ce  qu'elle  était  la 
veille;  par  voie  de  simple  négation,  on  n'a  obtenu  et  l'on  n'ob- 
tiendra que  des  résultats  négatifs  ou  nuls. 

Mon  honorable  ami  M.  le  baron  Cogels,  intrépide  et  brillant  dé* 
fenseur  du  système  existant,  écrivait,  le  25  novembre  1859 
{Journal  de  Bruxelles  du  29)  :  «  La  Chambre  des  Représentants 
»  vient  d'ordonner  le  dépôt,  au  bureau  des  renseignements,  de 

•  cette  avalanche  de  pétitions  dont  elle  ne  cessait  d'ôtr«  assaillie, 

•  malgré  ses  votes  antérieurs.  II  faut  espérer  que  messieurs  les 
»  pétitionnaires  abandonneront  enfin  la  partie  et  qu'ils  renonce- 

•  ront  i  renouveler  des  démarches  qui  ne  peuvent  avoir  d'autre 
»  résultat  que  d'aggraver  le  mal  auquel  ils  voudraient  mettre  une 
i  fin.  » 
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Cet  espoir  ne  s'est  pas  réalisé  :  bien  au  contraire.  Si  un  vote 
mettant  quelques  pétitions  aux  oubliettes  parlementaires,  pouvait 
supprimer  ou  atténuer  le  mal,  ce  miracle  serait  opéré  depuis 
longtemps,  car  il  existe  plusieurs  votes  de  dépôt  au  bureau  des 
renseignements  :  des  pétitions  ont  même  été  passées  au  fil  de 
l*épée  par  Vordre  du  jùur^  si  j'ai  bonne  mémoire. 

Ces  votes  n'ont  point  arrêté  l'action  des  causes  qui  produisent 
la  situation  monétaire  actuelle  de  la  Belgique  :  l'or  français  n'a 
pas  cessé  d'envahir  notre  circulation  ;  les  vœux  de  corps  consti- 
tués, de  commerçants  et  d'industriels  n'ont  pas  cessé  d'être  ex« 
primés  avec  plus  d'énergie  et  plus  d'unanimité  que  jamais  :  plus 
que  jamais  aussi,  la  nécessité  d'une  solution  positive  se  fait 
sentir. 

On  avait  suggéré  en  4859,  il  est  vrai,  un  autre  moyen,  qui  con- 
sistait à  éclairer  les  fnoêus  oveuglées,  à  publier  sans  cesse  et  par- 
tout que  le  franc  d'or  ne  vaut  pas  le  franc  d'argent.  Ce  moyen  a 
été  tenté  de  deux  manières;  mais  sans  plus  de  succès.  Ainsi, 
chaque  jour  le  Moniteur,  employant  jusqu'à  satiété  la  répétition, 
la  plus  puissante  des  figures  de  rhétorique,  publie  par  un  entre- 
filet, mis  en  grande  évidence,  la  cote  ofiicielle  du  franc  d'or,  et 
tons  les  organes  de  la  publicité  font  comme  lui.  Ainsi,  l'on  a  ré- 
pandu partout  une  brochure  sur  la  question  de  l'or,  contenant  les 
extraits  du  rapport  de  M.  Pirmez  et  des  documents  les  plus  hos- 
tiles à  ce  métal  usurpateur.  Tout  cela  n'a  rien  fait.  J'aurais  voulu, 
du  reste,  pour  que  l'épreuve  fftt  complète,  que  les  partisans  de 
notre  système  monétaire  eussent  pris  la  peine  de  condenser  leurs 
idées  en  quelques  pages,  sous  une  forme  populaire,  saisissable 
par  tous,  sans  phrases,  ni  science,  ni  statistique,  et  que  cet  écrit 
eût  été  distribué  à  cent  mille  exemplaires  édités  dans  les  deux 
langues.  L'on  aurait  mieux  constaté  de  cette  façon  que  la  publicité 
et  le  progrès  des  lumières,  sur  lesquels  se  fondent  aujourd'hui  les 
dernières  espérances  des  partisans  du  régime  actuel,  ne  peuvent 
rien  pour  en  prolonger  la  durée. 

Le  mal  existe  et  s'aggrave.  Quelles  en  sont  les  causes?  de  quelle 
nature  est-il? 

Il  y  faut  un  remède.  Puisque  le  projet  de  la  majorité  de  la  Com^ 
mission  est  abandonné,  que  les  votes  d'ordre  du  jour  ou  de  dépôt 
au  bureau  des  renseignements  et  les  moyens  de  publicité  employés 
pour  éclairer  l'opinion  demeurent  inopérants,  quel  autre  remède 
peut-on  essayer? 
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Examinons  ces  deox  points  avec  la  soUicitade  qae  rédament,  à 
bon  droit,  de  grands  et  respectables  intérêts. 

Noos  avons  poar  seule  monnaie  légale  Targent,  au  titre  et  au 
poids  fixés  par  la  loi  de  germinal  an  xi.  Ce  qui  circule  de  cette 
monnaie  est  composé,  en  moyenne,  de  87  centièmes  de  pièces 
firançaises  rebutées  par  les  trieurs,  plus  ou  moins  usées,  et  de 
18  centièmes  de  pièces  frappées  en  Belgique.  Du  reste,  il  en  cir- 
cule peu;  une  grande  partie  glt  dans  les  caves  de  la  Banque  natio- 
nale, ou  ramène  sans  cesse  la  pompe  aspirante  de  la  perception 
des  impôtSr  La  circulation  réelle  est,  presque  partout,  d'or  et  de 
papier.  Les  monnaies  divisionnaires^  surtout  celles  qui  servent 
aux  plus  petites  transactions,  sont  dans  un  état  déplorable,  quant 
à  la  valeur  intrinsèque,  comme  la  Commission  Ta  constaté.  Le 
bronze  français,  en  attendant  que  nous  ayons  le  nickel,  se  subs- 
titue peu  à  peu  à  notre  cuivre  lourd  et  disgracieux. 

Une  monnaie  légale  passablement  altérée,  d'origine  étrangère, 
passant  insensiblement  à  Tétat  de  mythe  ;  une  monnaie  de  fait 
aussi  d'origine  étrangère,  servant,  concurremment  avec  la  monnaie 
fiduciaire,  aux  besoins  des  transactions  ;  de  petites  monnaies  qui, 
le  plus  souvent,  ressemblent  plus  à  de  vieux  boutons  qu'à  toute 
autre  chose,  tel  est,  en  réalité,  notre  bienheureux  régime  moné- 
taire. 

Faut-il  s'étonner  >i  les  plaintes  s'élèvent  partout?  N'y  aurait-il 
pas,  au  contraire,  des  motifs  d'admirer  la  patience  avec  laquelle  nos 
populations  intelligentes,  laborieuses,  actives,  supportent  un  pareil 
état  de  choses? 

J'ai  lu  de  savantes  et  compendieuses  dissertations  plus  ou 
moins  officielles,  destinées  à  prouver  qu'il  ne  faut  qu'un  étalon 
et  à  c^ébrer  les  mérites  ou  la  supériorité  de  l'argéht  comme 
étalon. 

Eh  bien  soit!  mais  il  faut  un  étalon,  et  nous  n'en  avons  pas. 
L'argent  vaut  mieux  que  l'or  comme  monnaie,  soit  encore.  Si 
nous  étions  les  maîtres  de  régler  la  marche  des  choses  dans  l'uni* 
vers  entier,  au  gré  de  nos  désirs,  je  dirais  peut-être  aussi  que  je 
préférerais  avoir  l'étalon  d'argent  ;  mais  ne  poliroir  tenir  l'argent 
comme  agent  de  circulation  réelle,  et  proscrire  l'or  qui,  de  fait, 
quoi  qu'on  dise,  est  devenu  cet  agent,  c'est  trop  de  moitié.  C'est, 
en  effet,  n'avoir  point  d'étalon,  qi  de  système  monétaire,  que  de 
vivoter  des  bribes  usées  de  la  circulation  du  voisin,  de  se  placer 
de  gaieté  de  cœur  dans  l'impossibilité  permanente»  soit  de  fa-' 
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briquer  de  la  monnaie  légale,  soit  de  s'en  procurer  ailleurs. 

Aucun  peuple  n'est,  de  nos  jours,  dans  une  situation  monétaire 
analogue  à  celle  de  la  Belgique.  Les  uns  ont  adopté  Tor  et  s'y 
tiennent  fermement;  d'autres  ont  et  conservent  la  monnaie  d'ar- 
gent dans  les  conditions  que  la  raison  et  l'expérience  avouent. 
D'autres  encore,  au  grand  scandale  des  vrais  principes,  ont  la 
monnaie  d'argent,  sans  exclusion  de  l'or.  La  Belgique  seule  ne 
veut  pas  l'or  et  prétend  conserver  l'argent  dans  des  conditions 
impossibles.  Ce  qui  existe  en  Belgique  ne  peut  être  comparé  qu'à 
ces  images  négatives  dont  les  photographes  font  emploi,  images 
dans  lesquelles  la  lumière  est  rendue  par  des  teintes  obscures, 
taudis  que  les  ombres  ressortent  .en  blanc.  Nous  avons  pris  l'image 
négative  du  système  français. 

Tel  est  notre  régime  monétaire  belge,  unique  dans  le  monde  : 
le  système  français  de  droit  moins  le  système  français  de  fait.  Un 
très-grand  nombre  d'ingrats,  ou  peut-être  de  mauvais  citoyens, 
s'en  plaignent  et  pétitionnent.  Quelques  Belges,  au  contraire,  y 
tiennent  fermement,  écrivent  beaucoup  pour  le  vanter  et  cher- 
chent en  vain  à  faire  des  prosélytes.  Les  circonstances  ont  créé 
cette  situation  malgré  eux  et  malgré  nous  :  aussi  ne  se  portent-ils 
point  comme  inventeurs  et  n'onl-ils  pris  aucun  brevet;  il  n'y  a 
d'ailleurs  nul  danger  de  contrefaçon. 

Notre  étalon  monétaire  existe  donc  dans  le  bulletin  de  nos  lois  : 
il  y  est  soigneusement  conservé  ;  mais  impossible  de  le  trouver 
autre  part.  Si  le  Gouvernement  {seul  il  peut  se  permettre  ce  luxe) 
faisait  frapper  pour  quelques  millions  de  pièces  de  cinq  francs,  il 
perdrait  de  20  à  25  mille  francs  par  million  ;  ces  pièces,  droites 
de  poids  et  de  titre,  disparaîtraient  aussitôt:  ce  serait  une  mar- 
chandise très-recherchée,  puisqu'en  l'exportant,  on  ferait  un 
bénéfice  égal  à  peu  près  à  la  perte  que  l'État  aurait  subie.  L'on  ne 
peut  donc  créer  de  monnaie  selon  notre  unique  étalon,  qu'à  la 
condition  qu'elle  ne  soit  pas  mise  en  circulation;  en  d'autres 
termes,  qu'elle  ne  soit  pas  de  la  monnaie.  Si  on  l'émet,  elle 
disparaît.  Les  représentants  réels  de  notre  étalon  y  ressemblent 
du  moins  en  moi^  par  le  type,  par  l'usure,  par  les  triages.  Nous 
avons  un  agent  de  circulation  correct  et  irréprochable,  à  la  seule 
condition  qu'étant  tel,  il  ne  circule  pas. 

Cette  situation  monétaire  est  si  originale  que,  sans  doute,  le 
pays  en  rirait,  s'il  n'avait  tant  à  en  souffrir. 

Mais  survienne  une  crisCy  non  point  uni»  do  ces  perlnrbalion.^^ 
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politiques  semblables  à  celle  de  1848,  une  simple  peri)urbation 
financière,  où  en  serions-nous  ?  Jadis,  pour  y  parer,  on  puisait  dans 
le  réservoir  français,  et  tant  bien  que  mal,  au  prix  de  quelques 
sacrifices  assez  légers,  on  maintenait  l'équilibre.  —  La  nécessité 
immédiate  de  la  crise,  pour  peu  qu'elle  soit  violente,  sera  le  cours 
forcé  des  billets. 

La  nature  du  mal  étant  définie,  recbercbons-en  les  causes. 

L'on  nous  dit,  avec  un  sérieux  imperturbable,  que  la  cause  pre- 
mière est  l'inobservation  de  nos  lois;  on  exprime  un  regret  de 
ce  que  ces  lois  manquent  de  sanctiou. 

Notre  loi,  comme  celle  de  tous  les  peuples  raisonnables,  déclare 
que  iw{  n'est  tmu  de  recevoir  en  payement  ce  qui  n'est  pas  mon- 
naie légale;  mais  elle  ne  défend  rien,  et  sous  peine  de  commettre 
nne  énormissime  absurdité,  elle  ne  pourrait  rien  défendre.  Nul 
n'est  donc  tenu  de  recevoir  autre  chose  que  de  l'argent  frappé  en 
monnaie  légale;  les  offres  réelles,  pour  être  valables  et  libéra* 
toires,  doivent  être  faites  en  cette  monnaie  :  mais  nul  ne  contre- 
vient à  la  loi  en  acceptant  en  payement  de  l'or,  des  diamants,  des 
souverains,  du  grain  ou  tout  autre  objet  :  légalement  chacun  est 
libre  et  doit  l'être.  Ceux  qui  attribuent  le  mal  à  cette  cause  n'ont 
pas  pris  la  peine  de  lire  les  lois  qu'ils  invoquent,  ni  même  la 
peine  beaucoup  moins  grande  de  réfléchir  un  instant.  Placés  dans 
les  hautes  et  sereines  régions  où  trônent  les  théories,  ils  croient 
qne  les  prétendus  violateurs  des  lois,  les  mauvais  citoyens  qui 
acceptant  l'or,  ont  le  choix  entre  Tor  et  l'argent  et  dioisissent  le 
premier  pour  spéculer  au  préjudice  de  leurs  concitoyens,  comme 
si,  Taltemative  étant  offerte,  chacun  ne  préférerait  pas  l'argent, 
iiui  ne  peut  être  refusé  par  personne.  Dans  la  vie  réelle,  par  suite 
de  notre  mauvais  régime  monétaire,  l'alternative  le  plus  souvent 
est  d'être  payé  en  or,  ou  de  n'être  pas  payé.  Il  est  dès  lors 
assez  naturel,  en  l'absence  de  toute  prohibition  légale,  que  l'on 
préfère  être  payé  en  or,  et  que  le  nombre  des  bons  citoyens  assez 
riches  et  assez  vertueux  pour  se  passer  de  vendre  ou  d'être  payés 
(même  en  or)  soit  excessivement  petit. 

Se  trouvera-t-il  un  jour  des  défenseurs  désespérés  d'un  sys- 
tème qui  tombe  en  pièces,  voulant  prohiber  l'or  à  l'entrée, 
l'argent  à  la  sortie,  ou  bien  punir  d'amende  ou  de  prison  ceux 
qui  acceptent  en  payement  tout  autre  objet,  tout  autre  métal 
qoe  la  monnaie  légale  ?  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  il  est  permis 
dVn  douter  :  mais  aussi  longtemps  qne  do  telles  lois  qui,  sans 


46  ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

être  efficaces,  seraient  assurément  très-bizarres»  ne  sont  point 
décrétées,  il  est  bon  de  lire  les  lois  comme  elles  sont;  U  est 
sage  de  ne  plus  attribuer  le  mal  à  Tinobservation  des  lois. 

L'altération  en  fait  de  ce  qu'on  nomme  notre  système  moné- 
taire, rinvasion  de  Tor  français  se  substituant  de  plus  en  {dus  à 
Targent  qui  circulait,  n'est  ni  contestée  ni  contestable.  On  est 
d'accord  sur  le  diagnoBîk,  C'est  déjà  quelque  chose. 

Les  causes  de  ce  fait  sont  de  deux  espèces  :  les  unes  géné- 
rales, les  autres  particulières  à  notre  pays. 

Quant  aux  causes  générales,  la  divergence  des  opinions  est,  sur 
plusieurs  points,  plus  apparente  que  réelle,  et  n'a  pas  l'importance 
pratique  qu'on  y  donne  trop  souvent.  Aussi  ne  m'y  arréterai-je 
pas  longtemps.  La  production  de  l'argent  est  demeurée  à  peu  près 
stationnaire;  la  production  de  l'or  s'est  accrue  subitement  d'une 
manière  inattendue  dans  le  cours  des  dix  dernières  années.  L'or 
estrecueâlU.à  l'état  natif;  l'argent  ne  se  trouve  qu'à  l'état  de  com- 
binaison,  et  la  chimie  moderne,  qui  s'est  signalée  par  tant  de  pro* 
diges,  n'a  pas  encore  découvert  un  moyen  industriel,  id  est  plus 
économique  que  le  mercure,  pour  le  traitement  de  ces  minerais. 
Aux  deux  extrémités  du  monde,  en  Australie  et  en  Californie,  la 
race  anglo-saxonne  recherche  et  produit  l'or  avec  cette  énergique 
activité  qui  la  caractérise.  Les  plus  belles  mines  d'argent  sont  aux 
mains  d'un  peuple  qui  se  débat  dans  les  convulsions  d'une  longue 
anarchie.  Ces  richesses  immenses  sont  très-imparfaitement  exploi- 
tées. Les  mines  d'argent  du  district  de  Washoe,  nouvel  Eldorado 
découvert  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  ne  sont  encore  qu'une 
lointaine  espérance  pour  l'accroissement  de  la  production  de  ce 
métal. 

Le  rapport  de  la  valeur  de  l'or  à  celle  de  l'argent  n'est  pas  établi 
de  la  même  manière  par  tous  les  peuples.  Le  rapport  légal  fixé 
parla  loi  de  germinal  an  xi  était  45  1/2  à  1.  L'opinion  des  Indous 
n'admet  pas  un  écart  aussi  grand  ;  celle  des  Chinois  établit  un 
écart  moindre  encore. 

Les  relations  commerciales  sont  plus  actives,  plus  nombreuses, 
phis  faciles,  les  transports  sont  plus  rapides,  plus  économiques  de 
nos  jours  qu'ils  ne  l'ont  été  en  d'autres  temps. 

Différence  relative  de  la  production  des  deux  métaux;  apprécia- 
tions diverses  de  leur  valeur  relative;  courants  commerciaux, 
besoins  variables  de  l'un  ou  de  l'autre  métal  dans  telle  ou  telle 
partie  du  monde;  intérêts  non  moins  variables  à  se  servir,  à  cet 
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eflèi,  de  Tun  plaUki  qae  de  Tautre,  telles  me  paraissent  6tre  les 
causes  générales,  pour  exprimer  en  quelques  mots  celles  dont  Tac-» 
lion  est  prépondérante  (1). 

Ainsi,  pour  l'Europe  occidentale  et  pour  d'autres,  les  valeurs 
relatives  de  For  et  de  Targent  sont  changées  depuis  quelques 
années  ;  selon  toutes  les  probabilités,  Técart  doit  augmenter  encore 
un  peu.  Les  uns  Tattribuent  exclusivement  à  la  baisse  de  Tor, 
d'autres  non  moins  exclusivement  à  la  hausse  de  l'argent.  Un  tiers 
parti  croit  que  la  vérité  est  quelque  part  entre  ces  deux  assertions 
absolues  et  contradictoires.  On  peut  écrire  des  volumes  à  ce  sujet, 
sans  se  convaincre,  mais  aussi  sans  faire  avancer  d'un  pasla  ques« 
tion  mpnétaire,  teUe  qu'elle  se  présente  en  Belgique. 

Toujours  est-il,  quant  à  nous,  que  l'argent  jouit  d'une  forte 
prime,  que  les  demandes  pour  l'exportation  sont  constantes,  s'ac- 
croissent et  dépassent  les  quantités  introduites  et  nécessaires  aux 
besoins  :  d'où  celte  conséquence  que  l'or  se  substitue  à  l'argent 
partout  où  il  est  possible,  en  vertu  de  cette  loi  proclamée  par  tous 
les  économistes,  confirmée  par  l'autorité  des  faits,  que,  deux  mon- 
naies étant  en  présence,  la  plus  faible  prend  la  place  de  la  plus 
forte,  si  cette  substitution  peut  se  faire. 

EUe  a  pu  se  faire  en  France  :  le  gouvernement  de  ce  pays,  à  tort 
oa  à  raison,  de  gré  ou  de  nécessité,  Ta  laissée  s'opérer  ;  elle  conti- 
nue, et  je  dis  avec  mon  honorable  ami  M.  Gogels  (lettre  du  85  no^ 
Teinbre  1859),  quoy  t  sans  secousse,  l'or  expulsera  la  dernière 
pièce  d'ai||ent  français  frappée  aux  conditions  actuellement  en 
vigueur.  » 

Elle  s'est  faite  en  Belgique  ;  elle  y  continue,  malgré  les  discours, 
les  brochures,  les  votes  des  Chambres.  L'épuration  proposée  en 
1859,  si  elle  avait  pu  se  réaliser,  bien  loin  d'y  mettre  un  obstacle, 
aurait  été  une  cause  accélératrice  du  mouvement. 

Tant  que  la  cause  subsistera,  l'effet  se  produira,  quoi  qu'on  dise 
et  quoi  qu'on  fasse. 

C'est  pour  moi  une  conviction  qui  remonte  à  plusieurs  années  ; 
les  faits  qui  s'accompHssent  l'ont  fortifiée.  Je  l'exprimais  en  ces 
termes  à  la  séance  du  11  décembre  1856  :  <  Il  ne  faut  pas  se  dire  : 


(1)  La  savante  étude  atatistique.  historique  et  ëcctiomiaue ,  publiée  par 
M.  le  chanoine  de  Haerne,  sur  la  Question  monétaire  consiaérée  en  général» 
m'est  parvenue  lorsque  mon  manuscrit  était  déjà  aux  mains  des  compositeurs* 
«^  Nous  iboatiseons,  par  des  voies  différentes,  à  la  même  conclusioni 
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Nous  maintiendrons  à  jamais,  envers  et  contre  tous,  noire  système 
d'argent;  car,  je  le  répète,  si  le  mouvement  actuel  continue,  ou 
bien  vous  n'aurez  plus  qu'une  circulation  de  papier,  ou  bien  vous 
changerez  votre  régime  monétaire.  Le  système  qui  consisterait  à 
vouloir,  en  opposition  avec  les  faits,  maintenir  pour  la  Belgique 
seule,  soit  une  communauté  légale  de  monnaie  avec  la  France, 
lorsque  les  faits  ont  changé  dans  ce  pays,  soit  la  circulation  exclu- 
sive de  l'argent,  lorsque  l'argent  s'en  va,  serait  une  véritable 
utopie,  et,  en  outre,  une  idée  anti-économique,  b  ' 

J'ai  développé,  aux  pages  21  et  suivantes  du  petit  écrit  que  j'ai 
publié  en  1859,  les  motifs  de  cette  opinion. 

Il  y  aurait  pourtant  une  réponse  à  me  faire.  Voici  la  seule  qui 
me  paraîtrait  péremptoire  : 

Pour  nous  entendre  sur  les  principes,  supposons  qu'en  fait  U 
n'y  ait  encore  dans  la  circulation  en  Belgique  que  200  millions  en 
or  français.  Pourquoi  y  sont-ils  venus?  Ce  n'est  pas  assurément 
pour  le  plaisir  de  vexer  ceux  qui  tiennent  fermement  à  notre  sys- 
tème monétaire;  c'est  parce  que  le  mouvement  des  affaires,  les 
besoins  les  ont  amenés  :  en  d'antres  termes ,  parce  que  ces 
200  millions  sont  nécessaires  à  la  circulation. 

Eh  bien,  qu'on  trouve,  sans  rompre  notre  communauté  légale 
(non  de  fait)  avec  le  système  français,  un  moyen  de  remplacer 
dans  la  circulation  ces  200  millions  par  de  l'argent,  un  moyen  de 
les  expulser  et  de  les  empêcher  d'expulser  de  nouveau ,  à  leur 
tour,  l'argent  qu'on  aurait  mis  à  leur  place,  —  et,  ce  prodige 
accompli,  je  rends  les  armes,  je  deviens  fanatique  partisan  de  noire 
8y9tème. 

C'est  peut-être  trop  exiger  :  ne  demandons  pas  l'expulsion  de 
l'or  usurpateur.  U  me  suffirait,  pour  me  déclarer  vaincu,  que  l'on 
trouvât  un  moyen  pratique  d'empêcher  cet  or  d'envahir  de  plus 
en  plus  notre  circulation,  et  d'empêcher  l'argent  de  partir. 

Cette  réponse,  la  seule  qui  prouve  quelque  chose^  est  aussi  la 
seule  qu'on  ne  donnera  pas. 

L'étude  des  causes  de  la  situation  actuelle  et  l'observation  des 
faits  généraux  me  font  considérer  l'admission  légale  de  l'or  fran- 
çais en  Belgique,  dans  un  avenir  rapproché,  conune  aussi  assurée, 
avec  les  mêmes  probabilités,  que  le  lever  du  soleil  chaque  matin, 
pendant  quelques  années.  Il  n'est  pas  physiquement  impossible 
que  l'horloge  des  mondes  se  détraque  et  que  le  chaos  succède  tout 
à  coup,  de  nos  jours,  A  l'ordre  admirable  établi  par  le  Créateur 
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depuis  des  milliers  d^années  et  déterminant  les  mouvements  dont 
nous  sommes  les  témoins  éphémères.  De  même,  il  n'est  pas  physi- 
quement impossible  que  les  pièces  de  cinq  francs  nous  reviennent, 
avant  que  nous  soyons  contraints  à  donner  cours  légal  à  Tor  fran- 
çais; mais,  pour  Pun  et  Tautre  phénomène,  les  chances  me  parais- 
sent égales,  c'est-à-dire  infiniment  petites. 

La  France,  chacun  le  reconnaît,  ne  pourrait  plus,  par  la  seule 
force  de  la  loi,  revenir  à  Tétalon  d'argent.  Elle  a  laissé  s'accomplir 
la  révolution  monétaire  qui  touche  à  sou  terme. 

La  Belgique  a  protesté  contre  cette  même  révolution  monétaire 
par  ses  lois;  mais  nonobstant  ces  vaines  protestations,  elle  s'est 
accomplie  plus  qu'à  moitié,  peut-être  aux  deux  tiers. 

Pourrait-elle,  mieux  que  la  France,  revenir  à  l'étalon  d'argent, 
en  fait,  par  la  circulation  réelle,  non  à  cet  étalon  métaphysique  et 
abstrait  qui  existe  seulement  dans  le  Bulklin  des  Lois  ?  Elle  le 
pourrait,  en  adoptant  le  florin,  ou  le  thaler,  ou  toute  base  qui  n'est 
pas  le  franc,  mais  non  d'une  autre  manière. 

Or,  dans  le  pays  s'élèverait  une  immense  clameur  de  haro,  si 
quelqu'un,  non  par  foime  de  plaisanterie,  ou  pour  montrer  quelles 
sont  les  conséquences  d'un  faux  principe,  proposait  de  renoncer 
aux  francs  et  centimes  pour  apprendre  à  compter  soit  en  thalers, 
silbergrosscben  et  pfennings,  soit  en  florins,  cents  ou  kreutzers. 

Donc  l'option  est  faite;  on  est  en  droit  de  le  dire  :  la  Belgique 
serait  à  peu  près  unanime  pour  vouloir  le  maintien  du  principe 
essentiel  de  sa  loi  de  1832,  la  communauté  du  système  monétaire 
avec  la  France. 

Puisqu'il  en  «st  ainsi,  il  ne  reste  plus  qu'à  discuter  des  questions 
d'opportunité,  au  point  de  vue  des  intérêts  pubUcs  et  privés,  et  le 
débat  se  réduit  à  ces  termes  :  Yaut-il  mieux  prévenir  la  nécessité 
que  la  subir  ?  Vaut-il  mieux  légaliser  aujourd'hui  que  demain  le 
cours  de  l'or  français  ?  Qu'avons-nous  à  souffrir  en  ne  l'adoptant 
pas  ?  Qu'avons-nous  à  craindre  en  l'adoptant  ? 

Bien  convaincu  depuis  plusieurs  années  que  la  Belgique  n'évi- 
tera pas  l'adoption  de  l'or  français  comme  monnaie  légale,  je  n'ai 
jamais  éprouvé  l'impatience  de  ceux  qui,  doutant  d'un  résultat, 
veulent  l'amener  d'une  façon  artificielle  ou  brusque  :  j'ai  attendu 
comme  ceux  qui  croient.  Appelé,  en  1859,  par  la  confiance  de 
M.  le  Ministre  des  Finances,  à  faire  partie  de  la  Conmiission  des 
monnaies,  j'ai  voté  encore  contre  l'adoption  immédiate  de  l'or. 
Cette  mesure,  ou  ne  peut  se  le  dissimuler,  n'est  pas  exempte  d'in- 
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convéni&nto  ;  j'en  ai  signalé  quelques-uns  dans  la  brochureUe  pu- 
bliée au  mois  d'octobre  1859,  à  laquelle  je  me  réfère  sur  ce  point 
comme  sur  d'autres,  voulant  éviter  de  fastidieuses  redites;  mais, 
d'une  partj  on  proposait  alors  la  fameuse  réforme  rationnelle  par 
épuration,  qui  devait  rendre  à  notre  système  décrépit  toute  la 
splendeur  de  la  jeunesse  et  même  forcer  Vargeni  à  revenir;  d'autre 
part,  j'indiquais  un  expédient  transitoire  pour  faire  cesser  du 
moins  ce  que  j'appelais  la  conséquence  la  plus  injuste,  (a  pli» 
odieuse  de  l'état  de  la  circulation. 

C'était  la  tarification  périodique  de  l'or,  mais  uniquement  pour 
les  rapports  des  contribuables  avec  le  trésor  public.  La  tarification 
à  l'égard  des  particuliers,  pour  toutes  les  transactions,  serait  une 
mesure  détestable:  elle  ôterait  &  la  monnaie  son  caractère  prin- 
cipal, son  utilité.  Je  ne  puis  croire  qu'elle  soit  sérieusement  pro- 
posée :  elle  serait,  sans  nul  doute,  vivement  combattue  par  ceux 
qui  ont  repoussé  mon  expédient  restreint,  par  tous  ceux  qui  pré- 
conisent la  supériorité  de  l'argent  comme  étalon  monétaire,  à  rai- 
son de  la  plus  grande  fixité  qu'ils  y  attribuent. 

L'expédient,  en  sa  qualité  de  moyen  terme,  eut  la  mauvaise 
chance  de  ne  satisfaire  personne  ;  je  n'en  fus  ni  découragé,  ni  sur- 
pris. Aujourd'hui  plus  qu'alors  et  à  meilleur  droit,  l'or,  puissance 
révolutionnaire  qui  a  la  conscience  de  sa  force  et  l\)rgueil  de  ses 
triomphes,  dirait  le  célèbre  mot  :  il  est  trop  tard  pour  les  petites  et 
mesquines  réformes. 

C'eût  été  une  témérité  bien  grande,  au  surplus,  lorsque  tant 
d'honorables  collègues,  hommes  de  science  et  d'expérience,  ani- 
més d'excellentes  intentions,  mus  par  des  convictions  aussi  sin- 
cères, aussi  inébranlables  que  les  miennes,  croyaient  avoir  trouvé 
un  moyen  de  salut  pour  le  régime  monétaire  de  la  Belgique,  de 
proposer,  avant  d'avoir  tenté  ce  moyen,  l'adoption  légale  de  l'or 
français. 

Cette  idée  de  réforme  radicale,  qu'est-elle  devenue  T  Je  Pai  dit 
au  début  de  ces  pages,  elle  parait  être  allée 

Où  va  toute  cbiwe» 
Où  Tt  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier. 


Adonc,  nous  sommes  tous  complètement  libres,  dans  les  cir- 
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constances  actoeUes,  pour  examiner  sMI  y  a  lieu  de  reconnaître 
comme  une  puissance  légitime  l'or  français,  devenu  de  fait  le 
principal  agent  de  la  circulation  monétaire  en  Belgique.  J^ai  même, 
pour  me  déclarer  libre,  moins  de  frais  à  faire  que  plusieurs  de 
mes  honorables  adversaires. 

Je  pose  à  dessein  la  question,  en  ces  termes  :  Y  a-tr«il  lieu  de 
reconnaître  comme  agent  de  circulation  de  droit  notre  prin- 
cipal agent  de  circulation,  Tor  français  ?  Je  le  fais  pour  deux  mo^ 
tifs  :  parce  que  c'est  le  véritable  terrain  du  débat,  parce  que 
j'élimine  ainsi  une  assez  faible  objection,  que  voici  : 

«  L'argent,  dit-on,  ne  manque  pas  à  la  Banque  nationale  :  allez* 
y;  elle  vous  donnera  de  beaux  et  bons  écus  puisés  dans  son  réser- 
voir de  soixante  millions.  »  —  Allez-y,  c'est  facile;  mais,  si  je  n'ai 
que  de  l'or  à  lui  présenter,  je  devrai  subir,  devant  ses  prétendus 
soixante  millions,  le  supplice  de  Tantale.  -^  Elle  a  de  beaux  et 
bons  écus,— je  les  lui  souhaite;  mais  quand  je  veux  m'en  assurer, 
je  constate,  au  contraire,  que  ce  sont  des  écus  triés  comme  tous 
les  autres,  et  ce  n'est  point  son  fait  ou  sa  faute.  — Il  y  en  a  pour 
soixante  millions.  —  J'en  douterai  aussi  longtemps  que  l'équi- 
voque npiceg  et  lingots  ne  sera  pas  expliquée.  Supposons  néan- 
moins qu'au  lieu  de  trente  ou  quarante  millions  en  pièces  de  cinq 
francs,  il  y  en  ait  soixante  et  même  plus,  que  font-ils  là  dans  les 
caves  de  la  Banque  nationale,  sinon  garantir  à  la  fois  le  rembour- 
sement des  billets  et  des  comptes  courants,  y  cconpris  le  compte 
courant  de  l'Etat,  le  plus  gros  de  tous?  Ces  millions-là  ne  sont  pas 
apparemment  des  agents  aclifs  de  la  circulation  ;  ils  ne  peuvent  le 
devenir  qu'en  réduisant  l'émission  des  billets.  Pussent-ils  cent, 
au  lieu  d'être  trente  ou  soixante,  ces  millions  ne  peuvent  ni  ac- 
croître ni  diminuer  la  quantité  d'or  qui,  matériellement,  sert  aux 
besoins  de  l'industrie  et  du  commerce.  C'est  de  la  monnaie 
immobilisée  en  quelque  sorte  comme  garantie  du  remboursement 
de  la  monnaie  de  papier;  ce  n'est  point  de  la  monnaie  utile  aux 
transactions  et  accessible  à  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  d'avoir 
de  For. 

La  monnaie,  d'après  la  nature  des  choses,  chez  tous  lés  peu- 
ples, depuis  les  temps  historiques,  a  pour  utilité  principale,  sinon 
unique,  de  faciliter  les  échanges,  parce  qu'elle  est  la  mesure 
commune,  légalement  obligatoire  et  indiscutable,  des  valeurs  à 
échanger. 

Quand  l'agent  qui  sert  à  solder  les  innombrables  transactions 
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qui  se  font,  ne  possède  pas  ce  triple  caractère  d'être  la  mesure 
commune,  d'être  obligatoire  et  indiscutable,  il  y  a  fatalement  une 
lutte  de  tous  les  instants,  et  une  somme  énorme  de  duperies  et  de 
pertes  qui  se  renouvellent  sans  cesse,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  véri- 
table monnaie.  Supposons,  par  exemple,  qu'il  y  ait  eu  Belgique, 
en  ce  moment,  deux  cent  millions  d'or  français,  et  qu'en  moyenne 
chaque  pièce  de  20  francs  change  seulement  de  mains  vingt  fois 
par  an,  donnée  ou  reçue,  tantôt  au  pair,  tantôt  avec  une  différence 
de  8  à  10  centimes;  qu'il  y  ait  pour  les  uns  un  bénéfice,' pour  les 
autres  une  perte  moyenne  de  5  centimes  par  pièce  et  par  transac- 
tion :  il  en  résulterait  que  le  capital  flottant,  l'enjeu  en  quelque 
soile  entre  tous  ceux  qui  luttent  pour  gagner  ou  pour  faire  perdre, 
est  annuellement  de  dix  millions  de  francs.  Dans  ces  luttes  inces- 
santes, la  victime  n'est  ni  le  riche,  ni  le  créancier  :  c'est  le  pauvre 
et  le  faible;  c'est  en  général  le  débiteur.  Les  fermiers  ou  les  ou- 
vriers ne  dictent  pas  la  loi  à  leurs  propriétaires  ou  à  leurs 
patrons,  pour  forcer  ceux-ci  à  prendre  au  pair,  ou  selon  le 
cours  officiel,  les  pièces  d'or  qu'ils  peuvent  refuser.  Aussi, 
lorsqu'on  pénètre  dans  la  vie  réelle,  eu  jetant  le  bagage  scien- 
tifique de  la  valeur  comparée  du  milligi*amme  d'or  et  du  mil- 
ligramme d'argent,  demeure-tron  profondément  convaincu  que 
depuis  longtemps  la  situation  actuelle  serait  devenue  tout  à  fait 
intolérable,  si  le  sens  moral,  la  loyauté  et  l'honnêteté  innées  dans 
nos  populations  n'en  avaient  atténué,  dans  la  pratique,  les  funestes 


Nous  faisons  avec  la  France  un  commerce  de  450  millions  l'an, 
dont  iH  millions  à  l'exportation.  Le  change,  si  l'or  était  de  droit 
notre  monnaie,  conunc  il  l'est  de  fait,  serait,  normalement,  au 
pair.  En  moyenne,  il  est  en  perte  de  plus  d'un  demi  pour  cent. 
Sur  221  millions,  le  demi  pour  cent  fait  un  million  105  mille 
francs. 

En  un  mot  conmie  en  cent,  ayant  l'or  quoique  non  reconnu, 
nous  subissons  à  l'intérieur  et  même  en  partie  à  l'extérieur  tous 
les  inconvénients  possibles  ;  mais,  par  compensation  sans  doute, 
nous  n'avons  aucun  des  avantages  que  procurerait  l'adoption  lé- 
gale. 

Si  ce  n'est  point  une  raison  suffisante  pour  en  finir,  du  moins 
les  pouvoirs  publics  doivent-ils  procurer  au  pays,  il  le  réclame  à 
bon  droit,  une  monnaie  véritable,  l'argent  s'ils  le  peuvent,  l'or  s'ils 
ne  le  peuvent  pas. 
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Nous  n'avons  poiut  aujourd'hui  de  monnaie  métallique  circu- 
lante et  rendant  à  une  nation  industrieuse  les  services  indispen-- 
sables  d'une  monnaie  dans  Tacception  naturelle  et  usuelle  de  ce 
terme. 

Assez  d'impuissantes  protestations  :  ou  chassez  l'or  en  le  rem- 
plaçant, ou  reconnaissez-le. 

Ces  souffrances  déjà  si  longues,  de  jour  en  jour  plus  vives,  au 
point  même  d'éveiller  la  soUicitude  de  M.  le  Ministre  du  com- 
merce (1),  doivent-elles  se  prolonger  encore  ?  Quels  sont  les  dan- 
gers que  le  pays  courrait  en  donnant  cours  légal  à  l'or  ?  Y  a-t-il 
lieu  d'attendre  ?  Vaut-il  mieux  aujourd'hui  qne  demain  ? 

Nous  n'avons  aucune  chance  de  voir  prochainement  la  difficulté 
disparaître  d'elle-même.  L'homnie  sensé  se  résigne  à  souffrir 
quand  il  le  faut  ;  il  se  soulage  dès  qu'il  le  peut,  et  ne  remet  pas  la 
cure  à  six  mois. 

Sans  parler  des  répugnances  instinctives,  naturelles  ou  précon- 
çues de  quelques  rares  partisans  du  statu  quo  (il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  un  sur  mille  Belges),  les  intérêts  dont  il  faut  examiner 
les  exigences  sont  ceux  de  la  Banque  nationale  et  ceux  du  public. 

J'intervertis  Tordre  logique  en  m'exprimant  ainsi  :  les  intérêts 
publics  dominent  tous  les  autres;  mais  la  discussion  sera  plus  claire 
en  suivant  cette  marche.  Les  établissements  de  crédit  sont  soli- 
daires en  quelque  sorte,  et  lorsqu'ils  ont  l'importance  et  l'utilité 
^  la  Banque  nationale,  on  peut  dire  avec  raison  que  leurs  intérêts 
ont  le  caractère  d'un  grand  intérêt  public. 

D'après  la  dernière  situation  (30  novembre  1860),  la  Banque 
avait  en  espèces  et  lingots  un  encaisse  métallique  de  62,759,060  fr. 
34  c;  elle  porte,  en  outre,  conmie  encaisse  5,910,595  fr.  39  c. 
d'effets  échus  ce  jour  :  ensemble  68,669,655  fr.  73  c.  La  valeur  des 
billets  en  circulation  était  de  ll!i,681,150  fr.  Elle  devait  par 
comptes  courants  77,634,366  fr.  34;  son  portefeuille  dépassait 
140  millions. 

Le  mécanisme  d'une  banque  d'émission  comme  la  nôtre  est  des 
plus  simples.  Un  capital  de  25  millions  étant  versé  par  les  action- 
naires, on  paye  au  comptant,  au  moyen  de  billets  remboursables  à 
vue,  des  valeurs  commerciales  réelles,  solides,  à  court  terme. 


(1>  Les  pièces  de  l'instruction,  et  notamment  les  a\i$  des  Chambres  de 
cofunerce  encore  inédits,  seront  sans  doute  publiés  à  la  demande  de  la 
Légidature. 

La  Belgiqle.— XL  i 
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Ces  billets  ne  coûtent  que  les  frais  de  fabrication  et  de  timbre.  La 
confiance  publique  accorde  ainsi  un  capital  de  112  millions  qui 
produit  intérêt  et  qui  n'a  presque  rien  coûté. 

La  confiance  publique,  en  accordant  cet  immense  crédit,  est 
raisonnable  et  fondée.  Le  commerce  et  Tindustrie  peuvent  jouir, 
dans  les  circonstances  normales,  de  capitaux  i  bas  intérêt,  puis- 
que le  moyen  d'escompte  ne  coûte  presque  rien  à  la  Banque.  Il 
y  a  d'ailleurs,  en  vertu  des  statuts,  de  sérieuses  garanties  :  lo 
capital  versé  par  les  actionnaires,  la  réserve  métallique,  les  valeurs 
commerciales  payables  à  courte  échéance. 

On  admet  en  général,  dans  ces  banques,  que  rencaisse  doit 
être  du  tiers  des  billets  émis.  Pour  la  Banque  nationale,  ce  doit 
être  le  tiers  des  billets  et  des  comptes  courants  réunis.  Or,  la 
Banque  est  le  caissier  de  l'État  et  débitrice  envers  lui  par  compte 
courant.  Puisqu'elle  ne  doit  avoir  comme  encaisse  que  le  tiers 
des  billets  et  des  comptes  courants  réunis,  ce  n'est  pas  assuré- 
ment comme  contre-valeur  de  toute  sa  dette,  mais  bien  comme 
garantie  du  remboursement  à  volonté  du  premier  tiers  de  cette 
dette  qui  serait  exigé  :  les  deux  autres  tiers  devant  être  couverts, 
au  besoin,  soit  par  la  rentrée  du  portefeuille,  soit  par  la  réalisation 
du  capital  placé,  mais  disponible. 

L'encaisse,  pour  répondre  à  sa  destination,  doit  donc  être 
composé  de  monnaie  légale.  Si  la  seule  monnaie  légale  est  l'ar- 
gent, des  monnaies  ou  lingots  d'or  ou  même  des  lingots  d'argent 
non  convertibles  en  monnaie  légale,  qui,  selon  la  lettre  des  statuts, 
constituent  un  encaisse  métallique,  ne.  forment  cependant  pas 
l'encaisse  tel  que  le  veut  l'esprit  des  statuts,  tel  que  l'exige  la 
destination  que  les  statuts  y  donnent.  L'administration  de  la  Ban- 
que nationale ,  désireuse  de  conserver  intact  le  crédit  dont  cet 
établissement  jouit  à  juste  titre,  ne  peut,  j'en  suis  convaincu,  ni 
entendre  autrement,  ni  vouloir  appliquer  autrement  l'article  13 
des  statuts. 

J'ai  vu  avec  un  profond  regret  se  produire  dans  la  presse,  et 
même  ailleurs,  des  attaques  injustes,  trop  souvent  yiolente8,conlre 
la  Banque  nationale,  au  sujet  des  questions  monétaires. 

D'abord,  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  émis  une  opinion.  Les 
membres  de  la  Commission  des  monnaies  ont,  tous  et  chacun, 
soutenu  des  opinions  individuelles  sans  délégation,  ni  mandat 
donné.  Le  seul  directeur  de  la  Banque  nationale  qui  faisait  partie 
de  la  Commission,  a  trop  d'intelligence  et  de  patriotisme  pour. 
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a?oir  pu  dire  que  jamais,  en  aucune  circonstance,  il  ne  se  pronon- 
cerait en  faveur  de  Tadoption  de  Tor. 

Je  cherche  en  vain  dans  les  bilans  de  la  Banque  nationale, 
rendus  publics,  les  chiffres  de  ces  fabuleux  bénéfices  qu'elle  aurait 
réalisés,  dit-on,  en  spéculant  sur  l'or  au  préjudice  du  public.  Le 
plus  souvent,  elle  s'est  attachée  à  diminuer  le  mal,  à  prévenir  les 
plaintes,  en  usant  de  la  tolérance  compatible  avec  ses  devoirs,  et 
c'est,  à  mon  sens,  un  exemple  que  le  Gouvernement  aurait  bien 
fait  de  suivre,  ne  fût-ce  que  pour  retarder  un  peu  l'adoption  légale 
de  Por. 

Tous  les  établissements  et  tous  les  particuliers  belges  sont 
libres  d'avoir,  comme  encaisse,  de  l'or  ou  d'autres  métaux;  là 
Banque  nationale  seule  n'a  pas  cette  liberté.  C'est  une  loi  de  sa 
position  d'avoir,  pour  payer  au  besoin  sa  dette  par  compte  cou- 
rant, ou  pour  rembourser  ses  billets,  exclusivement  de  la  moimaic 
légale;  seule,  elle  ne  peut  remettre  en  circulation  l'or  qu'elle 
aurait  reçu  :  elle  est  obligée  de  l'exporter  à  ses  frais. 

La  Banque  nationale  est  évidemment,  parmi  tous  les  Belges,  la 
plus  intéressée  à  ce  que  nous  ayons  un  système  monétaire  et 
surtout  un  bon  système.  L'encaisse  alors  se  maintient  naturelle- 
ment, avec  facilité,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  des  expé- 
dients ou  de  faire  des  sacrifices.  Sous  un  régime  monétaire  bien 
établi,  c'est-à-dire,  lorsque  la  circulation  réelle  est  aussi  la 
circulation  légale,  les  besoins  des  échanges  à  l'intérieur  provoquent 
seuls  au  remboursement  des  billets  ;  l'équilibre  des  émissions  et 
de  rencaisse  se  conserve  par  sa  propre  force,  ou  se  rétablit  sans 
grand  effort.     • 

Dans  la  situation  anormale  où  nous  sommes,  tout  renchérisse- 
ment de  l'argent,  toute  demande  extraordinaire  ou  vive  venant  de 
l'étranger,  toute  combinaison  d'arbitrage  à  solder  au  dehors  en 
écus  ou  lingots  d'argent,  se  traduit  en  une  demande  de  rembour- 
sement de  billets  et  en  un  affaiblissement  de  l'encaisse,  puisque 
la  Banque  n'accepte  pas  et  ne  peut  donner  de  For  :  l'équilibre  ne 
se  maintient  pas  ou  ne  se  rétablit  pas. 

J'hésite,  de  crainte  de  faire  dérailler  le  débat,  à  remuer  !a 
cendre  des  morts  en  disant  un  mot  des  pièces  d'or  belges  de  25  et 
delOfr. 

Il  faut  pourtant  rappeler  ici  une  observation  judicieuse  qui  m'a 
été  faite  en  1859  par  l'un  de  mes  amis,  l'un  des  honunes  les  plus 
compétents  de  Belgique  en  matière  de  monnaies.  Si  les  pièces 
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d'or  belgiis  de  23  cl  do  iO  fr.  existaient  comme  monnaie  légale, 
la  Banque  nationale  aurait  un  moyen  assuré,  plus  efficace  quo 
tout  autre,  de  défendre  le  système  existant  ou  du  moins  d'en 
prolonger  la  durée.  Ayant  quelques  millions  d'or,  monnaie  légale 
belge,  elle  déjouerait  la  plupart  des  spéculations  d'exportateurs 
d'argent.  Il  suffirait  qu'elle  eût  le  droit  de  payer  en  cette  monnaie, 
pour  qu'on  ne  vînt  pas  affaiblir  son  émission  de  billets  et  son 
encaisse,  en  lui  prenant  du  munéraire  exportable  avec  béné- 
fice (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  pièces  ne  sont  plus  ;  et  depuis  longtemps 
j'ai  cessé  d'en  porter  le  deuil. 

On  est  porté  à  croire  au  premier  abord  (et  Tbonorablc  rappor- 
teur de  la  Commission  paraît  en  être  un  peu  à  ces  idées  primitives) 
que  l'or  seul  chasse  l'argeiit  et  que,  pour  remédier  à  tout,  il  suffit 
de  trouver,  chose  d'ailleurs  introuvable ,  un  moyen  d'empôchcr 
l'or  de  chasser  l'argent.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  Il  y  a,  au  contraire, 
solidarité  et  connexité  entre  tous  les  marchés  de  toutes  valeurs  ou 
marchandises,  l'or  et  l'argent  compris,  entre  tous  les  marchés  du 
moins  pour  lesquels  existent  de  rapides  communications  et  des 
transports  économiques.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  à  un 
moment  donné,  quelques  millions  en  pièces  de  cinq  francs  ont  pu 
être  envoyés  à  Francfort  en  retour  de  Métalliques  et  de  Crédits 
mobiliers  d'Autriche.  Un  autre  jour,  il  y  a  bénéfice  dans  les  arbi- 
trages à  solder  en  argent  belge  ou  français,  à  Londres,  Amsterdam 
ou  Hambourg,  et  ces  combinaisons  peuvent  varier  à  Tinfini. 
Avec  un  bon  système  monétaire,  les  petites  perturbations  ne  sont 
pas  à  craindre  :  on  parvient  à  atténuer  les  effets  des  grandes 
perturbations;  il  n'en  est  pas  de  même  quand  le  système  moné- 
taire est  mauvais. 

Il  existe  donc  des  causes  diverses,  intermittentes,  il  est  vrai, 
mais  énergiques,  provoquant  à  l'exportation  du  seul  numéraire 
légal  que  nous  possédons  ;  il  n'existe  ni  cause,  ni  moyen  d'impor- 
tation. On  ne  pourra  bientôt  plus,  sans  subir  des  pertes  très-fortes, 
pourvoir  à  des  besoins  exceptionnels,  en  puisant  dans  le  réservoir 
français. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  la  Banque  aurait  été  contrainte  à 
réclamer  l'admission   légale  de  l'or  français,  faute  de  pouvoir 

(1)  En  1850,  la  coiuuiission  de  la  Chanihrc  proposait  de  laisser  exister 
provisoiremcnl  les  monnaies  d'or  belges.  L'anicndeiuenl  fut  roji'lé. 
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conserver  l'encaisse  prescrit  par  les  statuts,  si,  pour  elle,  cette 
nécessité  n'avait' été  ajournée  par  deux  circonstances  :  la  moins- 
value  de  son  encaisse  argent,  le  service  de  caissier  de  PÉtat. 

Si,  au  lieu  de  se  composer  de  pièces  plus  ou  moins  anciennes, 
usées,  triées  et  retriées,  l'encaisse  de  la  Banque  avait  été  composé 
exclusivement  de  pièces  droites  de  poids  et  de  titre,  en  partie  affl- 
nables,  elle  n'aurait  point  réussi  à  maintenir  son  encaisse.  Très- 
souvent,  selon  l'état  des  changes  et  les  besoins  des  places,  les  prix 
de  l'argent  à  Londres  ou  à  Amsterdam,  il  y  a  assez  de  marge  pour 
exporter  les  pièces  telles  qu'elles  sont  :  la  Banque  ne  doit  pas  être 
la  dernière  à  s'en  apercevoir. 

L'Etat,  possédant  des  moyens  expéditifs  et  sûrs  de  se  faire  payer 
à  jour  fixe  en  monnaie  légale,  a  parmi  les  créanciers  belges,  le 
privilège  exclusif  de  repousser  impunément  la  monnaie  d'or.  Les 
140  millions  du  Budget  des  voies  et  moyens,  recueillis  en  grande 
partie  en  argent,  viennent  combler  les  vides  qui  se  forment  dans 
l'encaisse.  La  plus  grande  partie  des  dépenses  est  payée  en  billets 
à  Bnixelles.  La  circulation  en  monnaie  légale,  pour  les  transactions 
privées,  s'appauvrit  et  s'épuise  de  plus  en  plus.  Je  voudrais  voir 
publier  le  relevé  de  ce  que  chaque  agence  de  la  Banque  nationale 
en  province  et  la  Caisse  centrale  à  Bruxelles  ont  payé  et  reçu  pour 
compte  de  l'État  en  numéraire  et  en  billets,  depuis  huit  ou  dix 
ans  :  on  aurait  à  la  fois  la  preuve  et  l'explication  de  la  difficulté 
que  doivent  éprouver  les  contribuables,  et  l'explication  de  l'exis- 
tence d'un  grand  réservoir  d'argent  à  côté  d'une  gène  de  plus  en 
plus  cruelle  dans  la  circulation.  C'est  l'État  qui,  en  vérité,  bien 
involontairement,  accroît  ainsi  cette  gène;  c'est  l'État  qui  con- 
serve, tel  quel,  l'encaisse  métallique  de  la  Banque. 

Je  dis  l'encaisse  tel  quel  :  et  en  fait,  en  comptant  les  espèces  et 
même  les  lingots,  en  décomptant  seulement  les  effets  échus  qui 
figurent  indûment  conmie  encaisse  métallique,  pourrait-on  prouver 
que  cet  encaisse,  dans  les  situations  mensuelles,  a  toujours  été 
supérieur  au  tiers  des  billets  et  des  comptes  courants  réunis  ? 

Je  prends  les  statuts  tels  qu'ils  sont,  m'abstenant  d'examiner  les 
questions  politiques,  plus  ou  moins  graves,  relatives  à  l'encaisse 
de  l'État.  Ce  qui  existe,  je  le  reconnais,  est  conforme  a  la  loi,  et 
je  reconnais  toutaUssi  volontiers,  que  ia  Banque  nationale  jouit  à 
juste  titre  de  toute  la  confiance  du  Gouvernement  et  du  pays. 

Certaines  personnes  pensent  que  l'adoption  légale  de  l'or  aurait 
pour  effet  de  réduire  notablement  la  circulation  des  billets  de 
banque. 
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L'expérience  acqai&e  eu  Belgique  et  ailleurs  démontre  claire- 
ment que  Ton  ne  doit  pas  concevoir  à  ce  sujet  des  craintes  exa- 
gérées. --  L'effet  serait  déjà  produit  maintenant,  puisque  Tor 
occupe  la  moitié  au  moins  de  notre  circulation  métallique  réelle. 
L'émission  des  billets  n'a  pas  diminué  au  fur  et  à  mesure  que  l'or 
se  substituait  à  l'argent.  Elle  parait  avoir  atteint  son  apogée  en 
janvier  1859,  fr.  121,000,000.  —  En  1860,  elle  oscille  entre  108 
et  112  millions.  La  quotité  des  billets  de  20  et  de  50  francs  serait 
peut-être  un  peu  réduite  ;  mais  les  émissions  de  ces  deux  coupures 
qui  sont  autorisées  ne  s'élèvent  pas  ensemble  à  20  millions  de 
francs  ;  il  y  aurait  d'ailleurs  d'amples  compensations. 

Le  cours  forcé  des  billets,  décrété  en  1848,  a  créé  pour  les  bil- 
lets de  banque  des  habitudes  qui  n'existaient  pas.  Pour  développer 
ces  habitudes,  le  maintien  du  système  argent,  pendant  quelques 
années,  valait  mieux  que  l'adoption  du  système  de  monnaie  d'or. 
Le  changement  de  régime  maintenant  ne  les  détruirait  plus. 
L'exemple  de  la  France  et  de  l'Angleterre  est  de  nature  à  rassurer 
complètement. 

Je  ne  rappelle  que  pour  mémoire,  car  ce  n'est  pas  un  argument 
en  faveur  de  l'adoption  de  l'or,  que  la  Banque  réaliserait  un  beau 
bénéfice  lorsque  l'encaisse  argent  serait  à  sa  libre  disposition 
comme  marchandise  exportable. 

Telles  sont  les  raisons  qui  me  portent  à  penser  que  la  Banque 
nationale  n'a  point  d'intérêt  au  maintien  quand  même  de  ce  qui 
existe,  qu'elle  a  plutôt  un  intérêt  opposé. 

Je  n'ai  pas  le  bonheur,  est-il  besoin  de  le  dire?  de  posséder, 
soit  par  moi-même,  soit  par  mes  parents,  jusqu'au  degré  succes- 
sible,  que  je  sache,  le  moindre  intérêt  dans  la  Banque  nationale  : 
j'ai  cru  pouvoir  sur  plusieurs  points  la  défendre  de  mon  mieux, 
pour  ainsi  dire  d'oiBce. 

Les  quatre  principales  objections,  au  point  de  vue  des  intérêts 
publics,  me  paraissent  être  celles-<:i  : 

La  baisse  probable  de  l'or; 

Le  vol  fait  au  créancier;  ' 

Le  double  étalon; 

La  démonétisation. 

La  baisse  probable  de  l'or.  Je  crois  avoir  lu  à  peu  près  tout  ce 
qui  a  été  écrit  dans  les  deux  sens  à  ce  sujet. 

En  1850  (cette  discussion  est  bien  curieuse  à  revoir  après  dix 
ans),  il  semblait  qu'on  ne  pouvait  assez  se  hflter  de  voter  la  loi  de 
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proscription  de  toate  monnaie  d'or,  pour  préserver  la  Belgique  de 
rinondation  dont  elle  était  menacée.  Votée  le  24  décembre  par  la 
Chambre  des  Représentants,  le  28  par  le  Sénat,  cette  loi  était  au 
Manitewr  le  lendemain,  et  déclarée  obligatoire  le  jour  même. 
Étion»«nous  menacés?  Avons-nous  été  sauvés?  Les  prophéties 
sur  la  baisse  probablement  rapide  et  considérable  de  Tor  se  sont- 
eiles  réalisées? 

Les  faits  répondent  à  ces  questions.  Nous  sommes  inondés  d'or 
malgré  la  loi.  Les  prophètes  expliquent  le  mieux  qu'ils  peuvent, 
et  sottventassez  mal,  pourquoi  leurs  prévisions  ne  sesont  pasaccom- 
pUes;mais,  avec  une  constance  digne  d'un  meilleur  sort,  ils  ne  ces- 
sent d'aiBrmcr  que  la  grande  baisse  va  venir,  qu'elle  est  certaine, 
inévitable,  imminente. 

Je  ne  prétendrai  pas  (ce  serait  peu  parlementaire)  qu'après  l'ex- 
périence acquise  il  vaudrait  mieux  s'abstenir  de  prédire;  mais  il 
me  parait  qu'ils  ne  se  rendent  pas  compte  de  la  situation  réelle  des 
choses  dans  les  temps  où  nous  vivons.  Les  milliards  d'or  produits 
extraordinairement  depuis  quelques  années  n'ont  point  causé  de 
pléthore  :  il  y  a  dans  l'univers  entier,  d'innombrables  artères  où 
bien  des  milliards  encore  peuvent  couler  sans  causer  d'engorge- 
ment. Qaand  \evase  français  sera  rempU,  écrivait-on  tout  récem- 
ment, il  faudra  bien  que  la  grande  baisse  si  longtemps  attendue  se 
produise  enfin  ;  mais,  au  moment  môme,  il  y  avait  crainte  sé- 
rieuse d'une  crise  monétaire,  parce  qu'un  seul  des  grands  cou- 
rants qui  amènent  l'or  pour  satisfaire  aux  insatiables  besoins  de 
TEurope  occidentale,  avait momentanémentcessé.  L'Amérique  n'en- 
voyait plus  d'or;  bien  plus,  elle  en  demandait.  Après  dix  ans  de 
sinistres  prédictions,  cette  panique-ci  vient  donner  un  singulier 
démenti  à  la  panique  de  décembre  1850. 

Hais  quand  la  France  sera  saturée  d'or,  quand  elle  aura  reçu  et 
converti  en  monnaie  les  milliards  qu'il  lui  faut,  il  y  aura,  dans  le 
monde,  encore  des  espaces  indéfinis  où  l'or  s'écoulera. 

Mais  les  métaux  précieux  ne  sont  peut-être  pas  la  millième  partie 
de  ce  patrimoine  de  richesses  créées  par  l'activité  du  genre  humain 
depuis  des  siècles. 

Mais  la  consonunation  peut,  de  mille  manières,  avoir  raison  de 
la  production  de  l'or. 

Mais  il  suffit  de  la  prise  de  possession  du  Mexique  par  les  États- 
Unis,  d'un  progrès  de  la  chimie,  du  succès  des  explorations  d'une 
escouade  de  mineurs,  pour  que  l'écart  des  valeurs  relatives  de  l'or 
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et  de  Targent  cesse  d'augmenter  ou  même  s'établisse  en  sens 
inverse. 

En  résumé,  pour  éviter  de  faire  à  mon  tour  un  volume,  plusieurs 
soutiennent  que  la  baisse  de  For  est  probable;  mais  l'opinion  con- 
traire est  probable  aussi,  voire  môme  par  de  meilleures  raisons. 
C'est  une  équation  dont  toutes  les  inconnues  ensemble  valent  zéro. 
Il  ne  faut  pas  prendre  do  conclusion  plus  absolue,  plus  tranchée 
pour  démontrer  que  cette  première  objection  n'en  est  pas  une.- 

Le  vol  au  créancier,  la  foi  due  aux  contrats^  la  dinUnutiùn  de  la 

forlune  publique et  que  sais-je  encore?  Cette  objection-ci 

repose  sur  deux  bases  également  fragiles:  une  pétition  de  principe 
et  des  confusions  d'idées.  Ceux  qui  la  produisent  supposent  la 
baisse  certaine,  considérable  de  l'or  ;  c'est  précisément  une  des 
choses  qui  sont  en  question. 

Ils  confondent  sans  cesse,  bien  que  la  nature  en  soit  essentiel- 
lement distincte,  le  métal  marchandise  et  la  monnaie,  la  valeur 
intrinsèque  et  la  valeur  usuelle  ou  coursable  ;  ils  embrouillent 
tout,  sous  prétexte  de  tout  éclaircir.  Combien  de  kilos  de  plomb, 
de  zinc  ou  d'argent  vaut  un  kilo  d'or  en  lui-même,  comme  mar- 
chandise ?  Cela  varie  d'un  jour  à  l'autre  :  aucune  valeur  n'est 
absolue;  aucune  relation  de  valeur  n'est  constante  ;  il  n'y  a  de 
point  de  repère  fixe  pour  rien. 

Ma  brochure  se  vendra  cinquante  centimes  ;  je  suppose  que 
celle  de  mon  excellent  ami  M.  le  baron  Cogels  se  vende  au  même 
prix;  je  n'ai  pas  la  fatuité  de  croire  qu'elles  ont  la  même  valeur 
intrinsèque  ;  celui  qui  voudra  les  acheter  n'en  saura  rien  avant 
de  les  avoir  lues  ;  mais,  pour  s'en  procurer  dix,  il  faudra  qu'il 
débourse  cette  quantité  d'argent  marquée,  comme  commune 
mesure  des  échanges,  à  l'empreinte  de  cinq  francs.  La  pièce  fût- 
elle  usée  au  point  d'être  à  peu  près  méconnaissable,  je  gage  que 
le  libraire  la  recevra  sans  contestation,  sans  s'assurer,  de  crainte 
d'être  volé,  si  elle  pèse  bien  25  grammes  à  9/10  de  fin  ;  il  la  rece- 
vra parce  que,  de  sa  main,  un  autre  la  recevra  de  même  sans 
difficulté  pour  sa  valeur  légale,  malgré  l'irréparable  outrage  des 
ans. 

Cet  exemple  familier,  que  je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner, 
indique  mieux  que  de  longs  raisonnements  les  caractères  essen- 
tiels de  la  monuaie  et  l'inanité  de  l'objection  purement  spéculative 
déduite  du  vol  au  créancier... 
•  Quel  ost  l'homme  au  mimde  qui.  stipnlani  le  prix  d'une  chose. 
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ait  jamais  dit  :  Vous  me  payerez  tant  de  grammes  d'or  ou  d'argent 
à  tel  titre.  Chacun  dit  et  chacun  a  raison  :  Vous  me  payerez  tant 
de  francs,  de  florins,  de  schellings,  etc.,  etc.  Sauvegardant  son 
libre  arbitre  en  fait  de  monnaies  pour  agir  selon  les  intérêts  pu- 
blics et  privés,  le  législateur,  comme  notre  Gode  civil  en  ses  arti- 
cles 1895,  1896  et  1897,  établit  la  distinction  claire  et  nette  entre 
la  monnaie  et  la  marchandise,  c'est-à-dire  entre  les  espèces  et  le 
lingot.  Le  débiteur,  s'il  y  a  augmentation  ou  diminution  d'es- 
pèces, doit  rendre  la  somme  nwnériquey  et  ne  doit  rendre  que  cette 
somme  dans  les  espèces  ayant  cours  au  moment  du  payement;  si 
ce  sont  des  lingots,  il  faut  rendre  la  même  quantité  tt  qualité  et  ne 
rendre  que  cela.  Le  Code  pénal  (art.  475)  punit  le  refus  de  rece- 
voir les  monnaies,  non  fausses  ni  altérées,  selon  la  valeur  pour  ta- 
quelle  elles  ont  cours. 

Cette  imagination  du  vol  au  créancier  conduit  fort  loin.  Ceux 
qui  auraient,  en  découvrant  de  nouvelles  mines  d'argent,  fait 
baisser  de  moitié  la  valeur  de  ce  métal,  seraient  donc  complices 
de  vols  innombrables,  comme  ayant  fourni  les  moyens  de  les  com- 
mettre. 

Tant  de  vols  sont  un  malheur  pour  l'humanité.  Quand  l'or  ou 
l'argent,  alternalivement,  nous  inondent,  faut-il  nous  associer  à 
la  malédiction  prononcée  par  Ovide  : 

Effodiuntur  opes,  irritamenta  malorum  (1)  ; 

ou  du  moins,  exprimer  le  doute  de  Tacite  : 

Argentam  et  atir um  propitii  an  Irati  DU  negaverint,  dubito  (2)? 

Est-ce  là  le  dernier  mot  de  la  science  moderne  ? 

La  même  objection  ayant  été  présentée  en  Suisse,  la  Commis- 
sion y  répondit  en  ces  termes  : 

«  Nous  passons  au  régime  de  l'or,  nous  rendant  ainsi  à  une 
»  nécessité  de  la  civilisation.  Si  l'on  prétend  que,  par  cela,  nous 
B  commettons  un  acte  de  spoliation,  l'on  doit  nous  concéder  que 
p  l'auteur  de  la  découverte  de  l'Amérique,  qui,  ouvrant  au  vieux  ' 

(1)  L'on  déterre  les  richesses,  causes  de  tant  de  maux. 
{2)  Eat-ce  un  acte  de  la  bonté  ou  de  la  colAre  des  dieux  d'avoir  refusé 
aux  Ormains  Tor  et  l'argent?  Je  doute. 
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■  monde  les  trésors  du  monde  noaveauy  a  produit  au  XYI^  siècle 
»  la  forte  dépréciation  de  toutes  les  monnaies,  mais  aussi  a  posé 
»  les  bases  du  bien-être  des  temps  modernes,  a  été  le  plus  grand 
»  voleur  connu  dans  Thistoire  (i).  » 

M.  0.  T.,  Fauteur  du  remarquable  écrit  que  j'ai  traduit  Tan 
passé,  m'écrivait  au  sujet  de  la  Suisse,  le  24  aoAt  dernier  ;  i  Depuis 
»  que  nous  avons  fait  la  loi  que  vous  saves,  tout  le  monde  est 
«  content,  on  n'en  parle  plus;  cependant  les  détracteurs  de  Tor 
»  auraient  dû,  pour  agir  logiquement,  vendre  toutes  leurs  obliga- 
»  tiens  et  encaisser  toutes  leurs  créances  stipulées  en  francs 
»  suisses,  qui  étaient  des  francs  argent,  afin  de  placer  leurs  capi- 
»  taux  dans  un  pays  à  étalon  d'argent  et  d'éviter  ainsi  la  pexte 
»  résultant  pour  eux  de  la  dépréciation  imminente  (?)  de  l'or.  Gela 
»  aurait  causé  une  grande  perturbation  parmi  les  débiteurs  et  une 
»  forte  baisse  du  cours  des  obligations  des  chemins  de  fer,  etc. 
»  Eh  bien,  pas  un  seul  de  nos  adversaires  n'a  agi  ainsi. 

»  Ce  qui  veut  dire  quïls  ne  croient  pas  eux-mêmes  à  leurs 
»  théories.  Gela  est  peuMtre  bon  à  savoir  en  Belgique.  » 

Sans  doute ,  cela  est  très-bon  à  savoir.  Nous  aussi  nous  n'au-^ 
rions  point  de  perturbations  graves  quant  à  la  monnaie  propre- 
ment dite.  Je  ne  m'occupe  pas,  en  ce  moment^  des  monnaies  divi*- 
sionnaires  ou  d'appoint,  qui  soulèvent  de  tout  autres  questions. 

Mais,  ajoute-t-on,  en  adoptant  l'or,  la  Belgique  va  cohsacrer  la 
plus  monstrueuse  erreur:  le  double  étalon.  Qui  parle  de  cela? 
Personne.  Ce  qui  reste  de  monnaie  d'argent,  soit  dans  les  caves  de 
la  Banque  nationale,  soit  ailleurs^  s'en  ira  de  lui-même;  et  sans 
qu'il  soit  besoin  de  proscrire  l'émigrant,  nous  aurons  de  fait,  en 
peu  de  temps,  l'étalon  unique  d'or.  On  avisera  au  moment  oppor- 
tun, en  ce  qui  concerne  les  monnaies  divisionnaires  et  d'appoint. 

Il  n'y  aurait,  du  reste,  ni  le  moindre  inconvénient,  ni  la  moin- 
dre utilité  à  déclarer  expressément  que  l'on  ne  pourra  point  fabri- 
quer de  pièces  de  cinq  francs.  Au  moyen  d'un  article  conçu  en 
ce  sens,  tout  danger  d'avoir,  même  théoriquement,  le  double 


(1)  SEBir  ge^en  sur  (BeVbroàfftun^  ûhtt,  tnbtm  mx  einer  fulttttl^i^rifd^eii  9totl^; 
locnbtgfett  %vï%t  leiflvn,  nnb  ttenn  loir  l^iemtt  etnni  $(ft  ber  SBerauiuitg  avaiïbtn, 
fo  t^  bet  @ntbe(fcr  Stmerifa'tf,  ber  bet  altoi  âBeU  bie  @(^â(e  bet  ncuen  erôf^et, 
unb  bamit  bie  gro^e  Sntto>(rt(;ttiig  aSit$  <9<lbe«  im  U^^é^nttn  Sa^r^ttnbert  imb 
gleid^geittg  auâf  ben  SBo^Iflanb  ber  SHeu^ett  eitigelettet  ^at,  bcr  gtôftc  9tàuîm  ge« 
»efet(,  tpeld^en  bte  (ët^dfi^U  fcnnt  (14.  Sannat  1800). 
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éialon  aurait  disparu.  C'est  une  satisfaction  innocente  à  donner, 
si  quelqu'un  la  demande. 

Une  démonétisation  qui  seraitdécrétée  en  France  ferait  encourir, 
dit-on,  des  pertes  énormes. 

Quand  des  monnaies  remplissent  leur  fonction  d'utilité  publique, 
au  lieu  de  dormir  dans  les  caves  d'une  banque,  après  un  certain 
nombre  d'années,  vlngtr-cinq  à  trente  ans,  elles  sont  plus  ou  moins 
usées  et  doivent  être  refondues.  Cette  infirmité  est  commune  aux 
monnaies  d'or  et  aux  monnaies  d'argent.  Il  y  a  une  perte  à  subir. 
Estrce  le  dernier  détenteur  ou  bien  estn^e  la  société  qui  doit  la 
supporter?  Avec  J.-B.  Say  et  d'autres,  je  crois  que  c'est  la  société; 
mais  à  tout  prendre  au  pis,  et  en  admettant  une  solution  diffé- 
rente, la  crainte  de  subir  une  perte  sur  les  monnaies,  quand  elles 
ont  rendu  vingt-cinq  ou  trente  ans  de  bons  et  loyaux  services^  ne 
suffit  pas  pour  déterminer  une  nation  à  se  passer  de  monnaie 
d'argent  ou  d'or  durant  vingt-cinq  ans. 

L'objection,  faute  de  mieux,  prend  une  autre  forme.  On  se 
demande  avec  une  apparente  inquiétude  ce  que  nous  deviendrions 
si,  ayant  adopté  la  monnaie  d'or  de  France,  le  gouvernement  de 
ce  pays,  avant  qu'elle  soit  usée  comme  le  plupart  de  nos  pièces 
de  cinq  francs,  la  démonétisait  subitement,  sans  motif,  rempla- 
çant par  quelques  milliards  de  bons  de  monnaie  les  milliards  d'or 
dont  la  France  a  besoin,  conmie  elle  a  besoin  du  pain  qu'elle 
mange.  Et  pourquoi  et  comment  ? 

A  cette  supposition  inadmissible,  il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire. 
Un  gouvernement  qui  tenterait  cette  entreprise  serait  colloque  à 
Cbarenton  et  il  y  serait  à  sa  place.  Quand  notre  sort  monétaire 
sera  associé  de  droit,  comme  il  Test  de  fait,  à  celui  de  la  France, 
nous  aurons,  ou  plutôt  nous  avons  ses  intérêts  comme  garantie 
des  nôtres.  Admettons  même  qu'après  avoir  frappé,  dans  quelques 
années,  sept  ou  huit  milliards  de  monnaie  d'or,  le  gouvernement 
français  puisse  tenter  l'impossible  et  commettre  l'acte  de  folie  le 
plus  insigne  ;  mon  étemelle  question  revient  ;  Nous  avons  l'or 
français,  et  toutes  les  objections  du  monde  sont  impuissantes  à 
l'expulser;  donc  ce  danger  (si  danger  il  y  a)  nous  menace  aujour- 
d'hui. S'il  vous  parait  réel,  de  grâce,  conjures^le. 

D  ne  s'agit  pas  non  plus  d'abdiquer  à  tout  jamais  le  droit  de 
fabriquer  de  la  monnaie  belge  d'or  ou  d'argent.  La  plus  fâcheuse 
conséquence  de  l'adoption  de  l'or  français,  sinon  la  seule  fâcheuse, 
est  de  n'avoir  point  momentanément  de  monnaie  nationale.  Nous 
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n'en  avons  guère  aujourd'hui  et  n'en  pouvons  avoir  selon  noire 
étalon  d'argent.  Nous  en  pourrons  avoir,  tant  et  aussitôt  que  nous 
voudrons,  selon  l'étalon  d'or. 

Allons  plus  loin  encore  ;  admettons  que,  par  une  démonétisa- 
tion (fe  néœmté,  à  raison  de  l'état  d'usure  des  monnaies,  ou  de 
fafUaisie,  par  suite  d'un  acte  de  folie,  nous  soyons  exposés  à  de 
grosses  pertes.  La  Belgique,  en  ce  cas,  avec  son  bon  sens  natif, 
répondra  que,  si  Ton  ne  peut  chasser  l'or,  elle  préfère  courir  les 
chances  de  cette  éventualité  plutôt  que  de  subir,  plus  de  dix  fois 
peut-être,  les  perles  certaines  dont  elle  se  plaint  aujourd'hui  d'une 
voix  à  peu  près  unanime.  Il  n'y  a  pas  d'exagération  à  calculer  sur 
une  perte  annuelle  de  cinq  millions. 

Si  jamais  l'éventualité  se  réalise,  elle  en  aura  accepté  d^avance 
les  conséquences  effroyables,  car  elle  aura  été  bien  et  dûment 
avertie.  Elle  aura  dit  avec  le  poète  : 

Seigneur,  trop  de  prudence  entraîne  trop  de  f^oin  ; 
Je  ne  sais  pas  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 

Ses  moniteurs,  ayant  signalé  toutes  les  objections,  même  les 
plus  microscopiques,  n'auront  aucun  reproche  à  se  faire  :  leur 
mémoire  ne  sera  pas  maudite. 

Si  une  majorité  mixte  est  disposée,  comme  on  l'assure,  (mais 
les  destins  et  les  flots  sont  changeants,)  à  conférer  la  petite  nalu- 
ralisation,  la  jouissance  des  droits  civils  à  l'or  français  (i)  qui 
réside  depuis  plus  de  cinq  ans  en  Belgique,  où  les  besoins  des 
populations  l'ont  appelé,  il  est  de  Tinlérét  de  tous,  partisans  on 
adversaires  de  la  mesure,  qu'elle  soit  introduite  au  Bulletin  des 
Lois  sans  avoir  occasionné  ni  perturbation,  ni  secousse.  C'est  assez 
dire  qu'il  ne  faut  point,  quoi  qu'il  advienne,  laisser  entre  les  voles 
des  deux  Chambres  et  l'exécution  un  irop  long  intetTalle. 

Qu'on  me  permette  une  dernière  réflexion.  Nos  lois,  arrêtés, 
règlements  généraux,  provinciaux  et  locaux  constituent  ensemble 
le  code  le  plus  complet  de  la  protection  de  lous  les  intérêts  ;  la  vie 
moyenne  de  l'homme  suffirait  à  peine  à  connaître  toutes  les  dis- 
positions ;  nous  sommes  le  peuple  le  plus  libre,  mais  aussi  le  plus 
complètement  réglementé  de  la  terre. 

(1)  Le  cours  légal  de  Tor  français  seul  me  paraît  sufiire.  La  Belgique  n'a 
point  les  mêmes  raisons  que  la  Stiisse  d'adopter  une  formule  pins  j<f»n<5raie. 
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La  sollicitude  du  législateur  et  de  Padininislration  s'étend  à  tout. 
Par  exemple,  pour  les  poids  et  mesures,  que  d'efforts  pei-sévé- 
ranls  faits  depuis  plus  d'un  demi-siècle  afin  d'introduire  l'unifor- 
mité, la  régularité  ;  afm  de  prévenir  la  fraude,  la  tromperie,  en 
donnant  aux  plus  faibles,  pour  protecteurs,  l'autorité  et  la  sanction 
des  lois  !  Périodiquement,  l'État  vérifie  et  poinçonne  les  poids  et 
les  mesures  dans  tout  le  royaume,  sans  négliger  la  plus  petite 
échoppe  du  débitant  dans  le  plus  modeste  hameau. 

La  monnaie  est  à  plus  de  titres  digne  de  sa  sollicitude  :  c'est,  en 
vérité,  la  mesure  conmiune  de  toutes  les  autres  mesures.  L'on  n'a 
rien  fait  d'utile  pour  protéger  le  faible,  si  le  meunier  est  punissa- 
ble lorsque,  se  servant  d'une  mesure  non  vérifiée,  il  fait  tort  à  son 
client  d'un  litre  de  farine,  et  s'il  peut  impunément,  à  défaut 
d'un  signe  certain,  obligatoire  et  indiscutable  de  la  valeur,  ran- 
çonner ce  client  en  acceptant  la  monnaie  au  taux  qu'il  lui  plaît  de 
fixer  ;  si  non-seulement  il  le  peut  impunément,  mais  s'il  est  en 
quelque  sorte  autorisé  ou  obligé  à  le  faire,  ne  sachant,  parla  faute 
de  la  loi,  à  quelles  conditions  lui-même  pourra  donner  l'or  qu'il 
aura  reçu.  Nos  populations  sont  à  l'état  de  lutte  intestine,  perma- 
nente, en  fait  de  monnaie  :  il  faut  sortir  de  cet  état  ;  c'est  pour  le  pays 
un  des  intérêts  matériels  de  premier  ordre.  Lui  procurer  une  mon- 
naie circulante  qui  ce  puisse  être  ni  discutée  ni  refusée,  sera  un 
grand  bienfait.  Je  le  répète,  de  l'argent  si  l'on  peut  en  donner  qui 
circule  ;  de  l'or  légal  si,  comme  je  le  crois,  on  ne  le  peut  pas;  une 
monnaie  enfin,  une  véritable  monnaie.  Ce  bienfait,  dût-il  coûter, 
maintenant  ou  plus  tard,  quelques  sacrifices,  ne  sera  jamais  acquis 
à  un  trop  haut  prix. 

Les  nations  sont  des  êtres  vivants,  organisés.  Elles  prospèrent 
loi-sque,  dans  leurs  veines,  circule  facilement  un  sang  riche, 
généreux,  abondant.  Elles  dépérissent,  ou  du  moins  leur  dévelop- 
pement industriel  et  commercial  est  ralenti,  lorsque  la  circulation 
est  lente  et  difiBcile,  ou  que  le  sang  reflue  vers  le  cœur. 

N'ayons  pas  peur  d'être,  *dans  le  système  de  l'or,  en  compagnie 
de  l'Angleterre,  de  la  France,  des  Etats-Unis  et  de  tant  d'autres.... 

L'or,  au  pis  aller,  fût-il  énormément  déprécié,  vaudra  toujours 
au  moins  le  papier. 

En  écrivant  ces  pages,  j'ai  eu  simplement  la  prétention  d'expo- 
ser, en  peu  de  mots,  les  motifs  de  l'opinion  dominante  dans  le 
pays,  opinion  qui  me  parait  fondée.  Je  conclus  ù  l'adoption  immé- 
diate de  l'or  français,  sauf  à  examiner  s'il  convient  de  frapper  de 
Por  belge,  aux  mêmes  titres,  poids  et  module. 
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Dans  les  débats  qui  vont  s'ouvrir,  llionorable  ministre  des  finan- 
ces, auteur  principal  de  la  loi  de  1850,  peut,  en  se  référant  en 
quelque  sorte  à  la  sagesse  de  la  Chambre,  combattre  le  projet 
d'adoption  légale  de  Tor  français,  mollement,  en  acquit  de  ses 
antécédents,  mais  en  se  ménageant  des  succès  oratoires  légitime^- 
ment  dus  à  son  incontestable  talent. 

S'il  le  fait  et  succombe,  je  l'en  félicite. 

Il  peut  combattre  vigoureusement  le  projet,  bon  jeu,  bon  argent, 
de  toutes  ses  forces  et  de  toute  son  influence. 

S'il  le  fait  et  triomphe  —  ceux  qui  le  féliciteront  ne  seront  pas 
ses  vrais  amis. 

Même  en  ce  cas,  les  réflexions  qui  précèdent  auront  une  certaine 
utilité.  Les  pétitionnaires,  condamnés  de  nouveau  au  bttreau  des 
renseignemenls^  et  les  auteurs  de  la  proposition  déboutés  par  le 
rejet  ou  par  l'ajournement,  puiseront  peut-être  dans  ces  considé- 
rations la  conviction  que  le  régime  actuel  ne  peut  plus  durer  long- 
temps. Le  malaise  et  les  pertes  deviendront  plus  supportables.  Le 
cœur  humain  est  ainsi  fait  :  par  un  don  de  la  Providence,  l'homme 
se  croit  presque  guéri,  quand  il  entrevoit  le  terme  de  ses  maux. 

i.  Malou. 

Bruxelles,  le  12  décembre  1800. 
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SOUVENIRS  SCIENTIFIQUES 


Il  y  a  déjà  bien  du  temps  que  M.  Biot,  jetant  un  coup  d'œil  sur  Hiis* 
loire  de  rÂcadémie,  prenait  plaisir  à  constater,  comme  une  des  con- 
quêtes de  notre  époque,  cette  curiosité  bienveillante  du  public,  qui  le 
porte  de  nos  jours  à  s'enquérir  de  ce  qui  se  dit  et  s'agite  dans  les 
cercles  scientifiques^  et  à  demander  à  ses  revues  périodiques  de  lui 
conter,  en  quelques  mots,  les  nouveautés  de  Thistoire  naturelle,  de 
l'astronomie  ou  de  la  chimie. 

U  faut  se  souvenir  quil  fut  des  temps  bien  différents,  sans  parler 
même  de  ces  jours  de  tîe  embryonnaire  où  les  sciences  commençaient 
à  peine  de  vivre,  où  tout  être  affublé  de  ce  titre  de  savant  vivait  dans 
on  monde  à  part,  un  monde  d'alambics  et  de  vieux  livres,  entouré 
d'un  mystère  profond  ou  tout  au  plus  d'une  vague  terreur,  —  L'astre* 
nomie  sortait  à  peine  de  l'astrologie,  la  chimie  côtoyait  encore  l'alchi* 
mie,  et  ne  pouvait  se  résoudre  à  briser  les  creusets  où  elle  avait  cher* 
ché  la  pierre  philosophale;  des  rêves  étranges  dominaient  la  physio* 
logie  et  l'histoire  naturelle;  —  dans  les  ténèbres  du  laboratoire 
s'agitaient  confusément  les  premiers  germes  des  doctrines  qui  allaient 
transformer  la  science  et  le  monde,  sans  que  le  monde  y  prit  garde... 

Mais  bien  plus  tard,  lorsque  déjà  les  sciences  faisaient  leurs  grands 
pas^  la  vie  sociale  n'en  ressentait  presqu'aucun  contre^coup.  Sans 
émouvoir  l'attention  des  contemporains,  sauf  de  quelques  rares  esprits, 
Letlmiu  pouvait  créer  ses  puissantes  formes  de  calcul^  Newton  tracer 
en  des  lignes  immortelles  les  lois  qui  régissent  des  mondes^  Harvey 
démontrer  la  circulation  du  sang. 

Nous  sonnnes  loin  de  là^  aujourd'hui.  Les  barrières  qui  séparaient 
le  sanctuaire  des  savants  de  la  vie  publique  se  sont  rompues  en  mille 
endroits  :  en  même  temps  que  les  contemplateurs  du  ciel  étoile,  des 
merveilles  du  laboratoire  et  du  microscope,  sortant  de  leurs  austères 
cellules^  sont  venus  se  mêler  à  la  foule,  à  ses  agitations,  à  ses  rêves  et 
à  ses  passions,  prétendre  même  au  gouvernement  des  affaires  politiques, 
le  public  intrigué  a  voulu  franchir  de  son  côté  le  seuil  du  temple  jadis 
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fermé  au  profane^  feuilleter  du  bout  du  doigt  ces  livres  qui  résumenl 
tant  de  veilles,  toucher  ces  instruments  d'immortelles  découvertes, 
épeler  même  la  langue  obscure  dans  laquelle  l'homme,  interrogeant 
la  nature,  a  su  lui  arracher  tant  de  secrets  redoutables  ou  sublimes. 
Il  n'est  personne  aujourd'hui,  —  pour  peu  qu'il  ait  de  culture  d'esprit, 
et  encore  qu'il  ne  fasse  pas  métier  de  manier  le  télescope,  ou  la  pile 
de  Volta,  ou  le  scalpel  des  anatomistes,  —  qui  Ae  cède  plus  ou  moins 
à  cet  attrait  mystérieux  des  intelligences  vers  les  arcanes  de  la  nature, 
au  désir  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  mouvement  des  sciences  auquel 
tant  d'hommes  ont  voué  leurs  labeurs.  On  veut  savoir  quelque  chose 
de  ces  vérités  profondes  qu'un  Laplace  ou  un  Cuvier  médita  toute  sa 
vie,  qu'un  Berzélius  poursuivit  durant  des  années  ;  dont  la  contempla- 
tion ardente  et  soutenue  abrégea  les  jours  d'un  Ampère  et  poussa  un 
Fresnel  dans  sa  tombe  précoce...  Devant  certains  faits  retentissants, 
certaines  découvertes  qui  semblent  plus  merveilleuses  que  des  rêves; 
devant  certains  noms  illustres,  certaines  grandeurs  de  la  nature,  dévoi- 
lées par  l'intelligence  humaine,  on  ne  peut  et  on  ne  vent  plus  ignorer. 

C'est  là  le  secret  du  succès  des  Uvres  populaires  de  l'Allemagne,  des 
mille  journaux  scientifiques  do  la  France,  des  articles  de  science  des 
Review  de  toutes  sortes  en  Angleterre. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  tendance,  car  il  est  impossible 
qu'une  telle  participation  de  l'espnt  général  aux  travaux  et  aux  espé- 
rances des  savants,  ne  finisse  pas  par  réagir  sur  la  première  éducation, 
pour  la  modifier  et  y  introduire  dans  une  mesure  désirable,  une  con- 
naissance plus  solide  des  vérités  naturelles  élémentaires.  On  peut 
espérer  qu'il  viendra  une  époque  où,  dans  les  réunions  non  scientifi- 
ques, la  conversation  pourra  toucher  aux  questions  de  philosophie 
naturelle  sans  que  l'on  doive  ouïr  des  énormités;  on  ne  verra  plus, 
dans  une  ville  importante,  un  adjoint  proposer  le  tirage  au  sort  pour 
décider,  entre  les  quatre  quartiers  de  la  ville,  lequel  portera  le  nom 
de  quartier  nord,  lequel  de  quartier  sud,  etc...  (i);  on  n'apprendra 
plus,  avec  étonnement,  dans  les  romanciers  en  vogue,  que  telle  étoile, 
aperçue  près  de  Thorizon  du  côté  du  couchant,  va  peu  à  peu  s'élever 
et  briller  an-dessus  de  nos  têtes;  et  bien  d'autres. 

Heureux  sont  ceux  qui,  possédant  la  plume  claire,  flexible  et  gia- 
cieuse  d'un  Arago,  d'un  Fontenelle  ou  d'un  Flourens,  peuvent  accélé- 
rer ce  mouvement  et  grouper  un  public  sympathique  autour  de  leurs 
récits  séducteurs  I  —  Mais,  hélas  t  nous  devons  nous  contenter  d'envier 
une  telle  puissance,  et  d'offrir  modestement  à  un  auditoire  qu'ils  ont 
agrandi,  le  résumé  sec  et  ft'oid  des  principaux  travaux  scientifiques  de 
notre  temps. 


(i)  Historique. 
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II 


L'uinée  1860  marquera,  pour  les  astmnomes  comme  pour  les  poli- 
tiques, une  phase  d'agitation  et  de  surexcitation,  dont  les  péripéties 
sont  pem^tre  plus  curieuses  que  fécondes.  —  Je  ne  dirai  rien,  ne 
voulant  pas  abuser,  des  résultats  ordinaires  de  la  campagne  astrono- 
mique :  on  a  pris,  comme  toujours,  quelques  planètes  imperceptibles, 
quelques  comètes  inaperçues  jusqulci,  menu  fretin  dont  on  s'embar- 
rasse fort  peu  dès  à  présent.  On  se  borne  à  annoncer  la  prise,  on  l'en- 
registre avec  un  numéro  dans  des  volumes  ad  hoc,  ou  accorde  au 
chasseur  un  morceau  du  prix  fondé  par  Lalande,  après  quoi  Ton  n'en 
parie  plus. 

Toutefois  eette  pluie  de  petits  astéroïdes  qui  depuis  quelques  années 
senibtent  se  donner  rendez-vous  au  bout  des  lunettes  des  astronomes, 
a  fini  par  causer  quelque  tourment  d'esprit  à  M.  Le  Verrier  :  il  lui 
semble  peu  naturel  que  ces  corpuscules  aient  échappé  si  longtemps  à 
tant  de  télescopes  braqués  sur  tous  les  coins  du  ciel,  et  il  incline  à 
croire  que  ces  astres  se  sont  formés  récemment,  sous  nos  yeux  ;  qu'il 
s'en  forme  encore  tous  les  jours  aux  dépens  de  la  matière  cosmique 
répandue  dans  la  zone  des  astéroïdes  entre  Mars  et  Jupiter.  Il  y  a 
comme  cela,  de  par  le  ciel,  une  certaine  matière  nébuleuse,  que  per- 
sonne n'a  vue,  mais  qui  ne  s'en  prête  que  mieux  à  toutes  les  transfor- 
mations commodes  :  on  en  a  déjà  tiré,  en  attendant  mieux,  l'explica- 
tion de  la  lumière  zodiacale,  du  milieu  résistant  des  comètes,  de 
l'atmosphère  du  soleil,  des  aérolithes,  et  de  la  couronne  lunaire  dans 
les  éclipses  totales  du  soleil. 

Ceci  me  ramène  au  grand  événement  du  ciel  en  l'année  1860,  et  à 
ma  promesse,  que  je  trouve  aujourd'hui  un  peu  téméraire,  de  conter 
aux  lecteurs  de  la  Belgique  les  principales  particularités  de  Téclipse 
soiftire  du  18  juillet,  ainsi  que  les  conclusions  qu'en  saoraient  tirer  les 
savidBts. 

On  se  rappelle  peut*^tre  que  plusieurs  questions  capitales,  touchant 
à  la  constitution  du  soleil,  attendaient  leur  solution  de  l'examen  atten- 
tif et  sérieux  que  tous  les  astronomes  se  proposaient  de  faire  de  cette 
édîpse.  Ainsi^  les  saillies  ou  protubérances  rouges ,  souvent  aperçues 
autour  du  disque  de  la  lune  pendant  les  éclipses,  sont-elles  des  réalités 
fixées  dans  le  soleil,  ou  de  simples  jeux  de  lumière  produits  par  le 
passage  de  ses  rayons  contrôle  bord  déchiqueté  de  la  lune?  —  Si  elles 
appartiennent  au  soleil,  quelle  est  leur  nature?  —  Quelle  est  aussi  la 
cause  de  l'auréole  lumineuse  qui  entoure  la  lune  dans  ces  circonstan^ 
LA  Belgique.  —  xi.  5 
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ces  ?  De  ces  rayons  prolongés^  droits  ou  courbes ,  et  si  bizarrement 
entrelacés,  qui  jaillissent  de  la  couronne  dans  les  éclipses  totales^  et 
qui  sont  d'un  effet  saisissant?  —  Voilà  quelques-uns  des  termes  du 
programme  que  tous  les  observateiu*s  s'étaient  donné  la  mission  do 
remplir. 

L'embarras,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  conclusions.  Jamais  les  opi- 
mons  sur  la  nature  du  soleil  nom  été  aussi  divergentes  que  depuis 
l'obsenation  de  cette  éclipse,  qui  devait  les  eondlier*  Ce  que  le»  uns 
ont  vu,  ou  cru  voir,  a  échappé  aux  autres,  ou  leur  a  semblé  lout  diffé- 
rent; et  ceux-là  même  qui  s'accordent  sur  les  apparenoea  en  tirent  ides 
conclusions  opposées.  De  grandes  autorités  Agureni  dana  tous  les 
camps;  chacune  a  sa  conviction  très^ferme, maii^  il  est  bm  diAeile  de 
résumer  tout  ce  qui  s'est  dit.' 

Enfin,  il  y  a  toujours  une  diose  avérée  :  c'est  q«e  le  temps  le  plus 
magnifique  a  partout  favorise  l'observation  du  phénomène*  Les  ûrèa* 
nombreux  astronomes,  réguliers  ou  volontaires,  qui  se  presnientsnr 
la  EÔne  de  l'obscurité,  complète,  n'ont  pas  eu  l'aioère  déception' qu'ils 
craignaient;  sur  les  rivages  de  l'Espagne  comme  dana  les- plaines  de 
l'Afrique^  Us  ont  vu,  le  cœur  battant  d'émotion  y  le  pbttaiomèiie  lant 
attendu  se  dérouler  dans  toute  son  imposante  mijeaté.  ^  N'aiyant  pas 
eu  le  bonheur  d'être  de  ced  favorisés,  on  me  permettra  d'emprunter  bu 
P.  Secchi,  l'un  des  heureux  observateurs,  le  récit  (1)  de  ses  travaux  et 
de  ses  impressions  en  Espagne,  où  l'avait  envoyé  aon  généreux  protecr 
teur,  le  Pape  Pie  IX. 

Hl 


«  Je  laisse  de  côté  tous  les  détails  du  voyage,  dit  le  P.  Seechi  ^  pour 
arriver  immédiatement  au  lieu  choisi  pour  les  observations.  C'était  le 
Dmerto  de  las  Palmas,  sur  un  groupe  de  montagnes  situées  dana  le 
royaume  de  Valence,  entre  Oropesa  et  Casiellon  de  la  Plana,  où  se 
trouve  un  antique  couvent  de  ruligieux  Carmélites,  situé  à  environ 
trois  milles  de  la  mer.  La  station  ne  répondit  pas  toutefois  à  nos  espé^ 
rances  :  le  couvent  était  trop  profondément  enterré  dans  les  montagaes; 
il  fallut  chercher  un  lieu  plus  comasuide  pour  robsen'atîon,.et  partager 
en  deux  la  caravane. 

»  On  installa  les  appareils  destinés  i  la  photographie  et  à  ladétermin 
nation  du  temps  sur  une  petite  esplanade  qui  s'étendait  en  face  de 
l'entrée  du  couvent,  et  deux  hermitages  abandonnés  y  furt&t  disposés 
pour  nous  recevoir.  Les  instruments  furent  laissés  en  plein  m,  gardés 

(1)  OsHTVMioni  delt  Edifie  noktH  dtl  18  LualiQ^  lefture  fhite  par  le 
P.  Secchi  à  T Académie  Tibenne.  Voir  la  Giormle  dt  Aosis  d'août. 
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il  vue  par  une  escorte  militaire,  quoiqu'à  vrai  dire  il  n'y  en  eût  pan 
besoin^  tant  était  respectueuse  la  curiosité  de  la  foule,  très-nombreuse 
du  reste,  qui  nous  avait  suivis... 

»  D'un  autre  côté,  D.  Antonio  de  Agaiiar,  directeur  de  l'Observatoire 
de  Madrid^  qui  s'était  muni  d'un  équatorial  de  Steinheil;  M.  de  Ces* 
pedâ,  avocat  distinguo  et  amateur  passionné  d'astronomie  ^  portant  une 
lionne  lunette  de  Lerebours^  et  moi ,  nous  atteignîmes  à  la  fln  du  jour 
la  cime  la  plus  élevée  du  DesiertOj  qui  porte  le  nom  de  Mont*^aint-* 
Nlohel  à  cause  d'un  petit  hermitage  que  Ton  y  a  construit  sous  l'invo* 
cation  de  cet  Archange.  C'était  là  notre  seul  abri,  fort  insuffisant,  mais 
OB  y  suppléa  facilement  en  dressant  des  tentes  militaires. 

*  Il  était  impossible  de  choisir  une  meilleure  position  pour  jouir  de 
l'effet  général  de  Téclipse  :  élevés  à  725  mètres  au-dessus  du  nix-eau 
de  la  mer,  notre  vue  s'étendait  librement  du  côté  de  la  terre,  au  N.-O., 
jusqu'à  Pennagolosa,  à  une  distance  de  plus  de  trente  milles;  au  N.*E. 
nous  avions  la  mer;  —  au  S.-E.  le  cap  d'Oropesa  et  les  Aiguilles  de 
Sainte-Agathe;  —  rhnmense  plaine  du  royaume  de  Valence  couTrait 
tout  le  S.-O.  — -Là  encore  je  retrouvais  les  souvenirs  de  Borne  :  j'aper- 
cevais à  une  certaine  distance  l'antique  ville  de  Sagonte,  aujourdlrai 
Murviedro,  et  vers  le  pied  des  montagnes  je  pouvais  distinguer,  à  la 
lanôtte,  un  arc-de-triomphe,  monument  des  Wctoires  de  l'immortel  le 
nation.  —  Malheureusement  nous  courions  risque  de  payer  bien  cher 
les  channes  de  ce  majestueux  horizon,  car  la  station  se  trouvant  fort 
élevée,  nous  fûmes  inquiétés  par  des  nuages  jusqu'aux  dernières  mi* 
nates  qui  précédèrent  leclipse. 

1  Quelle  fut  alors  notre  anxiété,  c'est  ce  qu'il  est  inutite  de  dépein- 
dre :  une  tristesse  mal  dissimulée  se  lisait  sur  nos  visages,  faisant  le 
plus  étrange  contraste  avec  la  gaité  de  la  foule  qui  se  pressait  en  cer- 
cle autour  de  nous,  et  qui  donnait  à  la  montagne  un  aspect  tout  à  fait 
pittoresque  et  charmant,  dont  nous  nous  serions  vivement  amusés  sans 
les  malheureux  nuages  qui  nous  préoccupaient. 

V  Dès  le  matin,  à  la  pointe  du  jour,  des  bandes  nombreuses  de  per 
s^nues  de  toute  condition,  venues  des  \illages  voisins,  se  rassemblèrent 
en  habits  de  fête  près  de  notre  station.  Réunies  ça  et  là  par  groupes, 
Plies  réparaient  en  de  copieux  déjeuners  leurs  forces  éjpuisées  par  les 
fatigues  de  l'ascension  ;  puis,  après  avoir  examiné  à  une  distance  res^ 
peetoense  nos  instruments,  elles  se  remettaient  à  chanter,  à  bavarder 
cl  à  se  divertir  de  loute  manière,  en  attendant  l'instant  du  grand  spec- 
tacle... 

1  Enfin,  un  quart  d'heure  avant  le  commencement  de  l'occultation, 
les  fâcheuses  nuées  se  dispersèrent  complètement,  et  un  ciel  serein, 
un  air  d'une  admirable  tranquillité  nou3  annoncèrent  une  compensa^ 
tion  à  toutes  nos  peines  de  la  matinée.  » 

L'examen  de  l'éOipse  partielle  n'offrait  qu'un  intérêt  secondaire,  ce 
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qui  n'empêcha  pas  le  P.  Secchi  de  i'éludier  atlenti veulent.  Mais  le 
spectacle  ne  de>  int  vraiment  grandiose  que  vers  le  commencement  de 
la  totalité  : 

«...  A  2  h.  39  m.,  c'est-à-dire  après  la  disparition  da  centre  du 
soleil  derrière  la  lune,  Tobscurité  devint  déjà  très-sensible,  et  dix 
minutes  avant  la  totalité,  elle  était  si  forte  que  le  secours  des  lumières 
ne^nous  fut  pas  inutile.  —  Tout  autour  de  nous,  Tborizon  était  som- 
bre, mais  surtout  du  côté  de  Pennagolosa,  d'où  nous  venait  la  nuit  : 
tout  semblait  annoncer  ime  tempête  formidable;  la  teinte  des  objets 
environnants  était  la  môme  que  si  on  les  eût  vus  à  travers  un  verre 
enfumé.  Enfin,  six  ou  sept  minutes  après  l'occultation  complète  du 
soleil,  nous  vîmes  la  lumière  décliner  rapidement,  d'une  manière  qui 
avait  quelque  chose  de  sinistre  ;  un  profond  silence  se  répandit  sou- 
dain sur  tous  les  assistants,  au  point  que  nous  pouvions  entendre  les 
battements  du  compteur  et  du  chronomètre,  aussi  distinctement  que 
dans  la  cabine  d'un  observatoire  (un  âne  seul  rompit  ce  silence  en  se 
mettant  à  braire  d'un  ton  très-lamentable).  A  partir  de  cet  instant,  je 
laissai  mes  collaborateurs  s'occuper  des  autres  phénomènes,  et  sur- 
montant une  certaine  teixeur  que  m'inspirait  cette  scène  lugubre,  je 
concentrai  toute  mon  attention  sur  les  faits  que  je  voulais  étudier. 

9  ...  Je  levai  alors  les  yeux,  quittant  la  lunette,  pour  admirer  libre- 
ment le  spectacle  grandiose  qui  se  déroulait  devant  moi.  Au  milieu  du 
ciel,  la  lune  apparaissait  toute  noire,  noire  comme  de  l'encre;  par  une 
singulière  illusion ,  elle  semblait  complètement  détachée  de  la  voûte 
céleste.  —  Elle  était  entourée  entièrement  d'une  brillante  couronne  de 
gloire,  légèrement  plus  vive,  mais  non  pas  plus  large,  du  côté  par  oit 
le  soleil  avait  disparu  :  celte  auréole  régnait  sur  tout  son  contour,  très- 
vive  près  du  bord  lunaire ,  puis  s'aiïaibllssant  rapidement  jusqu'à  la 
distance  d^un  rayon  de  la  lune  à  peu  près.  A  cette  distance,  elle  com- 
mençait à  offrir  quelques  interruptions,  et  des  faisceaux  lumineux 
S'élançaient  dans  toutes  les  directions  :  j'en  comptai  pour  le  moins 
trois  sur  le  bord  supérieur  de  la  lun<»,  et  un,  que  j'estimai  d'une  lon- 
gueur à  peu  près  d'un  diamètre  et  demi,  sur  le  bord  inférieur... 

B  Le  ciel  était  d'un  azur  sombre,  légèrement  cendré;  on  voyait  au* 
dessous  du  soleil  briller  Vénus  et  Jupiter,  tous  deux  resplendissants; 
au-dessus  Pollux  et  d'autres  étoiles  dont  je  ne  m'occupai  pas.  La  pâle 
clarté  qui  régnait  dans  cette  nuit  instantanée,  était  à  peu  près  celle  que 
l'on  observe  en  été,  une  heure  après  le  coucher  du  soleil  :  quoi  qu'il 
fût  facile  de  trouver  les  objets  et  de  voir  les  personnes  voisines,  il 
m'était  pourtant  impossible  de  distinguer  l'aiguille  de  la  pendule  placée 
à  deux  pas  de  moi.  Un  nuage  lointain,  au  sein  duquel  grondait  le  ton- 
nerre, nous  réverbérait  une  lueur  jaunâtre,  faisant  un  singulier  con- 
traste avec  la  couleur  foncée  du  firmament  :  cette  lumière,  en  dimi- 
nuant un  i)ett  lobscurité ,  ré)iandait  i$ur  le  paysage  je  ne  sais  quoi  do 
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kogabre^  qui  nous  rappelait  nos  ennuis  de  la  matinée^  et  faisait  encore 
mieux  ressortir  l'admirable  couronne  lumineuse  que  nous  contemplions 
dans  le  ciel... 

1  ...  Le  soleil  brillait  alors  comme  un  point  de  lumière  électrique; 
la  couronne  demeura  visible  encore  pendant  vingt-cinq  secondes^  et 
môme^  en  couvrant  avec  la  main  la  partie  brillante  du  soleil^  je  con- 
tinuai à  l'observer  jusqu'à  quarante  secondes  après  la  totalité.  Les 
ombres  étaient  incertaines  et  vacillantes;  l'aspect  de  l'horizon  encore 
sombre  et  triste  :  mais  déjà  une  indicible  allégresse  semblait  animer  la 
nature;  un  sentiment  profond  de  joie  et  d'exaltation  agitait  la  foule; 
il  eût  éclaté  en  applaudissements  immenses^  si  nous  eussions  obéi  à 
notre  émotion  plutôt  qu'à  la  loi  sévère  que  nous  nous  étions  imposée 
de  ne  pas  nous  laisser  aller  à  ces  transports  :  car  leur  premier  effet 
eût  été  4^  jeter  la  confusion  dans  nos  Impressions  les  plus  Impor- 
tantes^ que  je  m'efforçai,  au  contraire,  de  recueillir  avec  la  plus  éner- 
gique activité  avant  qu'elles  se  fussent  dissipées... 

»  Parmi  les  observateurs  de  toutes  les  classes,  le  sentiment  le  plus 
exalté  était  celui  d'une  profonde  admiration  pour  la  puissance  divine  : 
en  voyant  pâlir  à  vue  d'œil  la  lumière  du  soleil,  et  avec  elle  disparaître 
en  quelque  sorte  la  vie  de  toute  la  nature,  un  contraste  naturel  réveil- 
lait  en  chacun  de  nous  l'idée  de  cette  puissance  incomparable  qui 
consene  et  soutient  toutes  choses,  et  rappelait  à  la  pensée  de  chacun 
Tabîme  de  néant  dans  lequel,  sans  elle,  tout  s'engloutirait  instantané- 
ment; et  l'exclamation  Dios  es  grande!  se  répétait  autour  de  nous, 
jaillissant  spontanément  des  cœurs  émus  sur  les  lèvres  de  tous  les 
assistants!  « 

Si  telle  a  été  la  vivacité  des  impressions  produites  sur  la  foule  par 
l'anéantissement  apparent  du  soleil  et  sa  majestueuse  réapparition,  on 
peut  se  figurer  combien  plus  profondes  encore  ont  été  l'anxiété, 
l'épouvante,  la  joie,  l'admiration,  chez  ces  races  ardentes  et  impres- 
sionnables qui  peuplent  l'Algérie  et  les  plaines  du  Nil,  appelées  aussi 
à  contempler  l'admirable  phénomène.  —Là,  plus  que  partout  ailleurs, 
le  soleil  est  le  dieu  du  jour,  la  vie  et  l'âme  de  ces  régions  qu'il  féconde 
de  ses  rayons  ou  qu'il  dévore  de  ses  inexorables  ardeurs;  là,  presque 
jamais  un  nuage  ne  vient  tempérer  son  éclat,  la  pluie  est  à  peine 
connue  (1);  il  est  le  roi  absolu  de  l'horizon  : 

Son  disque  s'y  promène  en  un  ciel  toujours  pur  ; 
Ainsi,  portant  1  émir  d'une  riche  contrée, 

Aux  sons  de  la  flûte  sacrée. 
Vogue  un  navire  d'or  sur  une  mer  d'azur. 

(1)  On  croirait  difficilement  à  quel  point  la  pluie  est  rare  dans  certaines 
zdnes.  Au  Caire,  des  années  entières  s'écoulent  sans  pluie.  M.  Boussingault 
rapporte  qu'à  Payta,  au  Pérou,  à  l'époque  où  il  s'y  trouvait,  il  n'avait  pas 
pin  depuis  dix-^iepi  an$. 
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L'occultation  du  B<^eil  est  donc  y  dans  ces  olimats ,  un  événement 
capital. 

La  commission  envoyée  en  Nubie  par  le  vice-roi  d'Egyple  pour 
l'observation  de  FécUpse  totate,  et  dirigée  par  Mahmoud-Bey,  s'était 
installée  à  Dongolah^  sur  le  Nil,  vers  le  19*  degré  de  latitude  :  c'est  là 
qu'elle  a  fait  ses  recherches^  dont  la  comparaison  avec  celles  d'Espagne 
présente  une  importance  remarquable  à  cause  du  choix  de  la  station. 
Ecoutons  ce  qu'écrit  Mahmoud-Bey  de  l'effet  produit  sur  la  foule  sau- 
vage et  ignorante  qui  l'entourait  par  la  disparition  du  soleil  : 

K  Les  personnes  mêmes  qui  étaient  autour  de  nous,  près  de  qui  elles 
venaient  chercher  un  peu  d'assurance^  se  laissaient,  malgré  leur  raison, 
aller  au  saisissement  universel.  Tous  se  pressainnt  les  uns  contre  les 
autres;  ils  se  demandaient  mutuellement  pardon  et  s^embrassaient 
comme  pour  se  dire  adieu.  C'était  partout  autour  de  nous,  dans  Teau, 
sur  la  terre  et  dans  le  cœur  des  hommes,  une  indéfinissable  terreur 
qui  se  traduisait  par  une  immense  et  tumultueuse  confusion  de  cris^  de 
voix,  de  prières,  révélant  l'angoisse  de  la  nature  entière. 

»  Mais  à  l'instant  même  de  l'obscurité  totale,  tout  devint  silencieux 
et  muet.  Plus  un  cri,  plus  un  bruit,  plus  même  un  souiilo,  mais  partout 
l'anxiété  et  la  consternation...  Jo  n'exagère  et  n'imagine  rien  de  ces 
dé.tails.  Nous  n'avons  pu  nous-mêmes,  tant  cet  effet  est  irrésistible^ 
nous  défendre  d'une  profonde  émotion  (1).  » 

Cette  impression  profonde  produite  par  Téclipse  et  que  tous  les  rap« 
ports  s'accordent  à  signaler,  rappelle  le  fait  raconté  par  Arago,  lors  de 
l'éclipso  totale  de  1842,  d'un  pauvre  berger  des  Pyrénées  à  qui  l'obscurité 
subite  arracha  des  larmes,  ou  encore  cette  desciiption  du  lieutenant 
Oilliss,  qui  observait  l'écUpse  du  7  septembre  1858  à  01mos,au  Pérou  : 

«  Le  spectacle  était  encore  plus  imposant  à  la  vue  simple  qu'au  téles^ 
cope  ;  et  quelle  que  soit  mon  habitude  d'observer  les  phénomènes  célestes, 
si  calme  et  si  impassible  que  je  sois  devenu  dans  les  circonstances  sem* 
biables,  la  sublime  majesté  de  cette  scène  me  pénétrait  d'étonnementet 
d'un  profond  respect.  L'effet  ne  fut  pas  moindre  sur  les  personnes  qui 
m'accompagnaient.  Deux  habitants  d'Olmos  se  tenaient  à  quelques  pieds 
de  moi^  observant  en  silence  et  avec  une  contenance  inquiète,  le  décrois* 
sèment  rapide  et  effrayant  de  la  lumière.  Ils  ignoraient  tout-à^&it  l'effet 
soudain  qui  devait  succéder  à  l^occultation  complète  du  soleil.  A  cet 
instant,  l'un  d'eux  s'écria  avec  effroi  :  La  Gloria  t  et  tous  deux,  Je  crois, 
tombèrent  à  genoux  remplis  d'épouvante.  Ils  étaient  frappés  de  la  res- 
semblance entre  la  couronne  et  les  gloires  dont  les  vieux  maîtres  avaient 
rhabitude  d'entourer  leurs  images  idéales  de  notre  Sauveur  ou  de  la 
Madone,  et  dans  leur  ravissement,  ils  la  regardaient  comme  une  mani-» 
festation  de  la  di\ine  présence  !  (2)  ;? 

(1)  Comptes-rendus  de  YAcndémie  des  Sciences,  5  novembre  1860. 

[i)  An  accomt  ofthe  total  Eclipse  ofthe  sun  on  s^tember  7, 1858,  as  obser-- 
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IV 


TSefions  à  présent  tf  imiter  le  stoïcisme  du  P.  Secctii,  et  détournons 
nos  yeux  du  cdté  pittoresque  de  récllpse,  pour  cherclier  quel  profit  la 
science  en  pourra  tirer. 

Au  premier  coup  d'ceil^  il  n'est  pas  possible  de  n'être  pas  frappé  des 
diseoidances  qui  se  manifestent  entre  les  rapports  des  différents  obser* 
vateure.  En  ne  nous  attachant  même  qu'à  ceux  dont  le  talent  reconnu 
d'obsen'ation  rend  ici  Tautorité  plus  grande,  nous  voyons  cbez  le 
P.  Secclii  que  la  couronne  était  d'un  blanc  d'argent,  très-vive  près  de 
la  lune^  et  que  les  rayons  qui  en  Jaillissaient  étaient  nombreux,  non 
recourbés;  tandis  que  M.  Goldschmidt,  posté  à  Vittoria,  a  vu  dans 
l'auréole  des  rayons  se  croiser  en  tous  sens;  M.  Laussedat,  à  Batna  en 
Algérie,  a  aperçu  aussi  des  aigrettes  lumineuses  obliques  au  bord  de  la 
lune,  et  courbées  en  panache  ;  M.  Plantamour,  de  Genève,  établi  à 
Castellon  de  la  Plana,  non  loin  du  P.  Seechi,  n'a  vu  qu'un  petit  nom* 
bre  de  ces  faisceaux  s'élancer  du  limbe  lunaire,  dans  les  directions 
mêmes  où  apparaissaient  les  protubérances  rouges  qu'il  a  observées  : 
circonstance  qui,  si  elle  était  réelle,  aurait  une  grande  importance  ; 
mais  le  P.  Seechi  la  conteste  absolument  et  affirme  n'avoir  rien  obtenu 
de  semblable.  Les  dimensions  données  par  les  divers  astronomes  à 
l'anneau  lumineux  qui  enserrait  la  lune,  ne  sont  pas  moins  divergen- 
tes; ainsi,  il  s'en  faut  que  l'aspect  de  la  couronne  ait  été  le  môme  pour 
les  dfverses  stations. 

Les  explications  sont  aussi  très-contradictoires.  —  Tandis  que  les 
nni  votent  dans  l'auréole  la  manifestation  d'une  grande  atmosphère 
entourant  le  soleil,  les  autres  n^  trouvent  que  de  purs  eflbts  de  diffrac- 
tion, c'est-à-dire  une  déviation  des  rayons  solaires  qui  rasent  le  bord 
de  la  lune.  M.  Paye,  par  des  considérations  vraiment  ingénieuses^  remet 
en  honneur  rhypothèse  discréditée  d'une  atmosphère  de  ta  lune  (1)  : 

Ut  nostrum  latè  cireumfluit  orbem 
Qui  ventes  ciet,  et  nubes  qui  sustinet,  «ér, 
Ipsam  etiam  hiDani  «imili  sic  awe  eingi» 

.   Enfin»  le  P.  Seechi,  tout  en  reeonnaissani  l'atittasphère  du  soleil  dans 

tei  netir  Olmoty  Pérou,  by  lieutenant  GiUiss,  —  Smithsonian  contributions, 

<1)  D'aprèft  luit  Téquilibre  de  cette  atmosplière  exige  qu'elle  se  porte  vers 
la  partie  de  la  lune  qui  nous  est  toujours  caciiée  :  à  la  pleine  lune ,  elle  est 
condensée  par  le  froid  et  tout  à  fait  invisible  ;  mais  dans  les  éclipses  de 
■oleil,  ayant  étéloiiRtempa  échauffée  par  cet  astre,  elle  se  dilate,  déborde  siur 
l'avtie  hémisphère  de  la  lune,  et  peut  derenir  appréciable  pour  noua* 
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l'anneau  vif  qui  touche  au  bord  de  la  lune^  ne  voit  dans  les  aigrettes  et 
les  rayons  divergents  que  des  jeux  de  lumière^  produits  dans  les  hautes 
régions  de  notre  atmosphère  comme  ceux  que  l'on  remarque  souvent 
au  coucher  du  soleil.  Pour  le  démontrer,  le  savant  astronome  mmaln 
produit  des  éclipses  artificielles,  en  interposant  sur  le  trajet  des  rayons 
solaires^  réfléchis  dans  une  chambre  obscure,  un  écran  opaque  dont  le 
bord  dentelé  présente  des  irrégularités  analogues  ;à  celles  de. la  surface 
lunairo^  et  répandant  un  nuage  d'encens  poui*  rendre  plus  visible  la 
marche  de  la  lumière.  11  obtient  ainsi,  d'après  la  position. où  se  place 
la  UH^  de  l'observateur^  et  par  un  effet  de  perspective,  des  ai|in^efi|te8 
divergentes  qui  afîectent  les  directions  et  les  formes  les  plus  capjricieu- 
sesy  d'une  grande  ressemblance  avec  celles  que  Von  aperçoit  dans  les 
éclipses. 

Mais  toutes  ee&  divergences  no  sont  rien  encore,  auprès  do  celles  qui 
apparaissent  au  sujet  des  protubérances  rouges,  objet  spécial  de  la 
curiosité  des  astronomes  :  presque  tous  les  ont  vues,  mais  avec  de 
grandes  dilTérences  dans  la  couleur,  la  position^  la  forme,  le  nombre, 
la  hauteur  et  le  mouvement. 

Ainsi,  voilà  M.  Plantamour  qui  note  au  commencement  de  la  totalité 
ime  grande  proéminence  d'un  rouge  vif,  une  plus  petite  en  crochet, 
une  chaîne  de  collines  bientôt  éclipsée,  et  un  petit  nuage  rouge  isolé  : 
à  la  fm,  apparaît  au  bord  occidental  une  haute  cime  et  une  série  de 
plus  petites,  rouges  aussi  ;  le  nuage  s'est  évanoui  sans  être  acctilté  par 
la  lune. 

Fort  bien.  —  Mais  le  P.  Secchî,  son  voisin,  a  vu  d  abord  deux  pro- 
tubérances très-belles,  puis  bientôt  un  nombre  très-considérable  de 
saillies  colorées  en  rouge,  sortant  de  tous  les  points  du  disque  lunaire, 
se  liant  même  les  unes  aux  autres  pour  former  des  chaînes  continues  : 
«  Ce  qui  m'a  frappé,  dit-il,  c'est  l'immense  quantité  de  protubérances, 
telle  qu'on  peut  dire  Absolument  qu'elles  environnent  tout  le  soleil,  et 
que  celles  que  Ton  observe  communément  ne  sont  que  les  sommets  des 
])lus  élevées;  je  ne  doute  pas  qu'en  certaines  circonstances  on  ne  puisse 
voir  le  soleil  couronné  en  entier  par  elles  »  (1). 

Le  nuage  isolé  aperçu  par  M.  Plantamour  a  échappé  au  P.  Secchî,  qui 
du  reste  en  a  observé  un  autre  ;  mais  sur  les  photographies  prises  au 
Desierto,  il  s'est  retrouvé  imprimé  jusque  sur  la  dernière  épreuve  ;  il  n'a 
donc  pas  disparu  pendant  la  totalité,  comme  le  pense  M.  Plantamour. 

Un  autre  astronome,  M.  Legrand,  peu  éloigné  du  P.  Secchî,  n'a  pas, 
ù  beaucoup  près,  vu  autant  de  protubérances  que  lui,  malgré  toute  son 
attention.  —  En  Algérie,  M.  Salicisen  a  noté  sept,  et  deux  de  ses  com- 
pagnons ont  aperçu  un  point  brillant  dans  le  disque  obscur  de  la  lune. 

(1)  Comptes-rendu^^  30  juillet,  —  L'on  a  vu  en  eflfel,  à  K^nigsbecg,  dans 
une  V>clipKe  annulaire,  tout  le  pourtour  io,  la  lune  mv^Hu  d'un  anneau  pourprô. 
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^  A  VUlaija^  M.  Qotcbchmidt,  amant  qaon  ea  pem  jiic^psrr  sa  des- 
crijptiiHieiQbioaillée,  a  vu  se  former  une  protubérance^  et  observé  une 
eg^oed»  girandole  qui  diffère  de*tout  ce  que  ses  collègues  ont  «perçu, 
—  M.  Le  Verrier,  placé  &  Tarrasona^  n'a  vu  que  trois  proéminences 
roi]ges>.  puis  le  miem  nuage  isolé  qui  a  frappé  le  P.  Seocfai,  et  un  mince 
filet  da  pourpre  au  moment  où  le  soleU  reparut.  Enfin,  quelques  obser-< 
vateurs  anglais,  placés  près  de  la  mer,  n'ont  rien  \ii  du  tout. 

Les  discordances  ne  sont  pas  moins  éclatantes  lorsque  Ton  rapproche 
de  ces  remarques  celles  des  autres  astronomes  ;  mais  où  la  confusion 
et  la  contradiction  se  donnent  carrière,  c'est  dans  Texplication  que  cha- 
cun d'eux  prétmd  fournir  des  apparences  qu'il  a  eues  sous  les  yeux.  — 
Mettons  en  regard  quelques-unes  des  conclusions  de  ces  messieurs  : 

c  n  est  résulté  pour  moi,  dit  M.  Plantamour  (1),  de  Téclipse  du 
18  juillet,  l'impression  d'autant  plus  vive  que  je  m'y  attendais  moins, 
que  tous  ces  phénomènes  tels  que  la  couronne,  les  rayons  et  les  protu- 
bérav^s,  no  sont  pas  des  phénomènes  existant  réellement  autour  du 
soleil^  qui  deviennent  visibles  parce  que  la  lune  cache  le  jdisque  du 
soleil,  et  qui  cjMag^nt  seulement  parce  que  cet  écran  en  masque  ou  en 
iémâ^ue  alternativement  telle  ou  telle  partie^  mais  que  ce  sont  des  phé- 
iomèn/BS  lunûneux  produits  par  Fécran  qui  s'interpose  dans  la  direc- 
£on  des  rayons  solaires^  et  que  leur  modification  dépend  de  la  position 
â3  l'observateur  dans  le  cône  d'ombre.  » 

LeP.Secchi  dit  de  son  côté: 

c  Dans  .ce  n^mentris^  ma  conviction  sur  la  nature  de  ce  que  je 
vivais,  fut  qpe'  le  phénomène  était  réel,  et  que  je  voyais  vraiment  des 
flanmes  dans  l'atmosphère  solaire  et  des  nuages  suspendus  dans  ces 
flammes;  il  m'aurait  été  impossible  d'imaginer  autre  chose,  comme  par 
extfnple  que  cela  pût  être  un  phénomène  quelconque  de  diffraction 
ouide  réfraction...  Je  ne  doute  paa  qu'elles  ne  soient  réellement  propres 
au  soleil,  et  la  structure  de  ces  nuages  suspendus  fortifie  ma  convie- 
tioi(2).* 

Voici  d^autre  part  M.  Faye,  qui  n'a  pas  observé  l'éclipsé  totale,  mais 
qui  a*est  livré  a  un  examen  approfondi  de  toutes  les  relations,  entre 
autres  celle  de  M.  von  Feilitsch,  et  qui,  c  au  lieu  d'en  conclure  que  les 
protubérances  et  les  auréoles  appartiennent  au  soleil,  leur  attribue  une 
origine  commune  dans  les  jeux  variés  de  lumière  auxquels  rinterposl- 
tioQ  de  la  lune  donne  lieu  à  96,000  lieues  de  nous  (3).  » 

Enfin,  M.  Le  Verrier  trouve  dans  ses  ,obser\'ations  de  l'éclipsé  le  ren- 
versement de  toutes  les  théories  admises  sur  la  nature  du  soleil;  il 


J)  Archives  des  sciences  physiques  de  Genève,  aoAt  1860. 
Comples-rendvs,  30  juillet.  La  même  opinion  se  troiiYP  développée  et 
rmée  d«tt«  le  mémoire  italien  cité  plus  hn\\\, 
(3);  €Miplfa-fWNifM^  10  septembre. 
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âémoKt  l'éelNMulÉge  de  noyaux  et  â'enveioppeft  4*Arflgo;  pour  lul^  le 
mteil  n^est  plas  «qntni  mrps  lumineux  en  raison  de  sa  haute  tempéra- 
ture; un  corpe  central,  solide  ou  liquide^  recouvert  par  une  coubhe 
continue  de  la  matière  rose  dont  on  a  reconnu  Texistence,  et  entouré 
d'une  atmosphère.  »  Cette  matière  rose,  en  s*aocumnlant  sur  certains 
peints,  donnerait  naissance «ux  tacliesdu  soteD.  --Nous  retombons  ici 
dans  la  vieille  doctrine  de  Boseowich  : 

M*  inganno?  0  pur  que,  thc  dal  carro  ardente 

'     '  Dîffonde  puri  raggi 

....  Opur  dt  ndrema<sehieil  voRe   ' 
'  Tak>r  s'ingombra  !  Ah  !  aon  m' ittgaono  :  o  qii«l« 
Gli  mm  ip  Iroate  aUro  vapore  accoUo  1       . 


Tel  est  À  peu  près  le  résumé  des  principales  théories  qui  se  sont  pro- 
duites «au  milieu  de  ce  débat,  —  et  Pon  peut,  dès  à  présent,  dire  que 
rétude  la  plus  patiente  et  la  plus-  attentive  des  phénomènes  observés 
dansFéclipse  totale  du  18  juillet  1860,  ne  réussira  pas  à  débroulller  c« 
chaos  et  h  éciaîrcir  complètement,  ni  la  namre  de  Tauréole,  ni  celle  d» 
protubérances,  ni  le  problème  toujours  pendant  "de  hi  constitution 
physique  du  soleil. 

Si  la  couronne  lumineuse  est  produite  par  une  grande  atmosphère 
autour  dit  soleil^  d*où  viennent  ces  différences  d'aspect  qtie  l'on  obsen^e 
dans  les  diverses  éclipses,  ou  aux  différents  lieux  dans  une  mdine 
édipsë?  Pourquoi  ces  aigrettes  et  ces  fatsceàux  de  lumière  bigarres  t 
Pourquoi  leé  comètes  traversent-elles  sans  obstacle  la  région  de  V^^ 
pace  oh  cette  atmosphère  doit  se  trouver?  ~  Admettra-t-oB,a?ec  îe 
P.  Secohi,  que  cette  cause  produise  seulement  l'anneaii  le  plus  vif,  tan- 
dis que  fes  falsceatix  divergents  seraient  le  résultat  du  passage,  dans 
notre  atmosphère,  des  rayons  solaires  qui  traversent  les  échancrures  de 
là  liihe?  Mais  d'une  part,  il  suffit  de  couvtir  exactement,  &  une  certaine 
distance;  la  flamme  d'une  carcel  avec  un  corps  rond  et  opaque,  et  d'ob- 
server celui-ci  à  travers  une  lame  de  verre,  pour  le  voir  entouré  d'une 
frange  lumineuse  très-vivace  qui  présente  une  analogie  extrême  aveé 
là  couronne  interne  des  éclipses;*  donc,  pas  n'est  besoin  de  doter  le 
soleil  de  cette  atmospiièré.  D'autre  part,  l'explication  des  faisceaux  n'est 
p^s  adtiiiâsible  ".  notre  atmosphère  en  effet  ne  reçoit  le  soleil,  pendant 
la  totalité,  qu'auprès  de  l'horizon,  et  n'est  pas  illuminée  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  la  région  du  ciel  où  la  lune  nous  apparaît;  le  cône 
d'ombre  delà  lune  couvre  cette  portion  de  Talmosphère,  et  c'est  ppur- 
^nv.  pic^s  ,d^  Tastre  que  nous  observons  les  fisisceaux  et  les  rayons 
courbes.  D'ailleurs,  si  cette  explication  était  vraie^  on  devrait  voir  peiH 
dant  le  cours  de  l'écUpse,  la  forme  de  ces  aigrettes  varier  .eompléte-* 
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ment  et  tout  aatrement  que  cet$  n'a  lieu  en  réalité;  ienfin^  M.  Liais  a 
vu  aa-Bré^  ie  disque  iioir  de  ia  lune  eourir  très-dîstinctement  sur  le 
fond  brillant  et  capricieux  deTauréOFle  qui  semblait  immobile,  ce  qui  me 
l^arait  totalement  renverser  l'opinion  du  P.  Secchi. 

Pour  les  prombénmees,  la  question  est  eneere  plus  eompliquée.  ^ 
I^s  regarde-4H)n  eomme  quelque  chose  de  réel,  appartenant  au  soleil? 
les  dHlérences  d«  position  des  observateur/  à  la  surface  du  globe  sont 
al)Solument  insuffisantes  pour  expliquer  les  incroyables  divergences 
que  signalent  ces  rapports,  faits  pourtant  par  des  hommes  habiles,  con- 
sciencieux, armés  d'instruments  de  premier  ordre,  divergences  que  M. 
Fifjre  asi  bien  fait  ressortir  <1)iet  qui  sont  d'autant  plnir  singulières, 
que  la  même  protabéranee  est  vue  par  le  même  observateur  pendant 
plus  d'une  minute  sans  varlatiofis  sensibles.  --'D'ailleurs^  comme 
'MM.  Pbmtamonr,  von  Feilitsseh,  Legrand  l'ont  observé,  la  variaticm  en 
hauteur  des  protîotbérafiees  ne  correspond  pas  au  mouvemiem  de  la  lune  : 
elles  croissent  ou  décroissent  pHiS' rapidement  que  par  un  effet  d'oocul^ 
laiion  simple. 

Dira-t-on  que  ch  sont  de  purs  effets  de  diffraction,  des^eax  de 
himièret  Outre  qa'il  n'est  pas  aisé  d'imaginer  des  circonstances  phy- 
slqiMS  capables  de  ^nner  naissance  &  des  eifels  semblables,  nous 
eomprenons  difficilement  que  des  astronomes  de  l'ordre  du  P.  âeeèbi 
s'y  puissent  tromper  à  ce  'point.  Il  y  a  plus,  les  divergences  même 
entre  les  observateurs  s'effiieent  devant  ce  fait,  que  les  belles  phdliH 
graphies  prises  au  iksierto,  par  le  P.  Secchi,  concordent  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante  avec  celles  de  M.  Warren  de  la  Rue,  posté  à  une 
grande  distance,  à  Miranda.  Enfin,  M.  Chacomac  a  fait  une  observation 
des  plus  lfiH)ortames  par  sa  précision  mathématique  :  c'est  qu'un  pettt 
nuage  détaché  a  coneer^^une  nnmobilité  parfaite  pendant  (mute  la  durée 
de  la  totalité  :  il  n'appartenait  donc  ni  à  la  lune,  ni  ù  l'atmosphère  leN 
restre,  mais  bien  au  soleil. 

VI 

Ceat  dxatà  qu'après  avoir  parcouru  le  cercle  dessupposltiens  adnds^ 
bibles  ;  après  un  examen  long,  minutieux,  pénible,  de  ce  que  l'on  a  dit 
et  Imprimé  smr  celt»  éclipse  du  '18  juillet  ;  après  avoir  récolté  plusieurs 
fiiit»  nouveaux^  beaucoup  d'hypothèses  et  quelques  absurdités,  f  ai  eu 
l'avantage  de  me  trouver  ramené  au  point  d'où  j'étais  parti,  ati  doute  et 
à  l'îneertitude. 

J'ai  essayé  de  me  consoler  de  tant  de  peines  perdues,  en  demandant 
au  bonhomme  Montaigne  ce  qu'il  pense  c  de  cette  confusion  infinie 
d'advis;6t  de  sentences,  que  produici  cette  bello  l'aison  humaine  par  sa 
certitude  et  sa  clairvoyance,  en  tout  ce  de  quoi  elle  se  mesle.  >  ' 
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Et  voici  la  réfM)nse  du  vieux  philosophe  : 

«  Ce  sont  tous  songes  et  fanatiques  folies.  Que  ne  i^aist-il  un  jour 
ù  Nature  nous  ouvrir  son  sein^  et  nous  faire  voir  au  propre  les  moyens 
et  la  condnicte  de  ses  mouvements^  et  y  préparer  nos  yeux!  0  Dieu  ! 
quels  abus,  quels  mescomptes  nous  trouverions  en  nostre  pauvre 
science  !  Je  suis  trompé  si  elle  tient  une  seule  chose  droictement  en 
son  point;  et  m'en  partirai  d'ici  plus  ignorant  toute  autre  chose,  que 
mon  ignorance.  » 

VII 

Parlerons-nous  de  cette  fâcheuse  discussion  qui  s'est  élevée  entre 
M.  Le  Verrier  et  M.  Belaunay,  et  que  Tua  des  tenants  a  lui-même  qua- 
lifiée de  scandale?  Déjà  commencée  quelques  mois  auparavant,  à  propos 
du  Bureau  des  Longitudes,  elle  a  reparu  sur  une  nouvelle  agression 
de  M.  Delaunay,  qui  a  déclaré  devant  l'Académie  avoir  dû  se  servir, 
pour  les  calculs  de  sa  théorie  de  la  lune,  de  certains  nombres  donnés 
dans  les  Recherci^n  astronomiques  de  M.  Le  Verrier^  et  les  avoh*  trouvés 
inexacts. 

Le  directeur  de  rObser\atoire  de  Paris  a  répondu  à  cette  attaque 
que  les  erreurs  signalées  n'existent  pas;  que  d'ailleurs  dies  n'afiécte- 
raient  les  quantités  qu'elles  doivent  servir  à  déterminer^  que  d'erreurs 
absolument  insensibles  à  toutes  les  ob$er\ations  môme  futures;  il  a 
mis  au  déû  M.  Delaunay  d'expliquer  à  quoi  ces  nombres  ont  pu  lui 
servir  dans  sa  théorie  de  la  lune>  et  de  faire  voir  dans  son  accusation 
autre  chose  qu'une  chicane  misérable. 

De  là,  le  débat  n'a  plus  fait  que  descendre  :  chacun  maintenant  ses 
assertions,  les  deux  savants  astronomes  en  sont  arrivés  aux  .person- 
nalités les  plus  vives,  aux  imputations  les  plus  graves^  aux  démentis  les 
plus  absolus  : 

Tantœ  ne  'animis  cœlestibtês  irie  ! 

Au  fond^  cela  est  pénible  à  dire,  mais  la  science  n'a  rien  a  voir  dans 
cette  discussion  :  c'est  une  question  de  personnes,  une  démolition  mu- 
tuelle qui  s'adresse  à  un  auditoire  extva-scienttfique. 

M.  Le  Verrier  occupe  une  grande  position  :  il  a  accumulé  eontre  lut 
bien  des  colères  par  cela^  par  mille  autres  raisons^  et  surtout  par  l'âpreté 
de  son  langage  et  la  sévérité  de  ses  reproches  contre  l'ancienne  admi- 
nistration de  rObsenatoire,  qu'il  a  accusée  d'avoir  laissé  tomber  la 
France  au  second  rang  des  nations  qui  cultivent  l'astronomie.  Incapable 
de  ménager  ses  adversaires,  cet  illustre  savant  nous  a  souvent  rappelé 
un  mot  de  La  Bruyère  :  «  Observez  avec  soin,  qui  sont  les  gens  qui  blâ- 
ment toujours  et  qui  ne  sont  contents  de  personne;  vous  reconnaîtrez 
que  ce  sont  ceux-mêmes  dont  personne  n'est  content.  » 

M.  Delaunay,  an  lieu  d'aflimpAtions  persistantes,  doit  à  la  science  la 
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prem  e  développée  des  erreurs  qtt*il  signale^  et  surtout  de  leur  influence 
grave  sur  ses  propres  travaux  :  les  hommes  du  métier  ne  peuvent  ni 
juger,  ni  prononcer,  en  dehors  de  ces  pièces,  et  jusque-là  ils  se  tairont; 
il  semblerait  que  M.  Deluunay  se  préoccupe  plus  de  l'opinion  publique 
que  de  la  solution  scientifique  du  débat,  et  comme  dit  le  proverbe  ita- 
lien, non  mol  vîncere  fiia  trionfare. 

Il  me  semble,  du  reste,  que  M.  Le  Verrier  a  choisi  la  niellleure  ma- 
nière de  s*as8urer  la  victoire  en  présentant  àPInstitut  sa  brillante  théo- 
rie de  Vénus.  Les  immenses  difficultés  qui  encombrent  un  pareil  sijùet, 
Hmporlance  des  résultats  qui  découlent  de  son  travail,  comme  la  déter- 
mination précise  de  la  masse  de  Mercure  par  les  obsenations  futures, 
Tangmenlation  de  la  parallaxe  du  soleil,  et  surtout  cette  belle  discus- 
sion des  obsenations,  de  laquelle  il  résulte  que  les  tables  représente- 
ront, avec  une  étonnante  précision,  le  phénomène  unique  et  délicat 
d'une  occultation  de  Mercure  parvenus,  il  y  a  plus  de  cent  ans  ;  tout 
cela  force  Tadmlration  et  vaut  toutes  les  répliques  du  monde. 

VllI 

La  lune,  dont  il  a  été  si  fort  question  dans  cette  affaire,  a  toijyours 
joué  un  grand  rôle  dans  les  théories  astronomiques,  sérieuses  ou  nées 
de  l'imagination  populaire.  Ce  ne  serait  pas  une  petite  affaire  de  ras- 
sembler toutes  les  observations  qu'elle  a  suggérées,  toutes  les  influences 
dont  les  charlatans  et  les  astrologues  l'ont  douée,  toutes  les  pronostica- 
lions  heureuses  ou  fatales  que  l'on  a  prétendu  lire  sur  la  face  pladde 
de  notre  satellite,  c  notable  exemple,  dit  encore  Montaigne,  de  la  for- 
cenée curiosité  de  nostre  nature  s'amusant  à  préoccuper  les  choses 
futures,  comme  si  elle  n'avait  pas  assez  affaire  à  digérer  les  présentes.  » 

Mais  faut-il  ranger  parmi  ces  contes  et  sornettes  l'opinion  qui  attribue 
a  la  lune  une  influence  marquée  sur  l'état  de  notre  atmosphère,  sur  le 
ftfiMfMf  Malgré  la  résistance  des  astronomes,  le  dicton  populaire  tient 
bon,  renforcé  par  des  adhésions  qu'il  ne  faut  pas  mépriser.  Sans  parler 
du  maréchal  Bugeaud,  chez  qui  le  droit  sens  et  la  pénétration  sagace  du 
campagnard  8er\'aient  si  bien  la  haute  pensée  de  l'homme  de  guerre, 
un  illustre  astronome  anglais,  sir  John  Herschell,  a  toujours  été  partisan 
déclaré  de  Fopinion  commune,  sur  les  raisons  que  voici  : 

On  s'appuie,  dit-il,  sur  l'inertie  complète  du  thermomètre  en  ftce  de 
la  lune,  éclairée  ou  non,  pour  nier  Tinfluence  thermique  de  cet  astre, 
et  prétendre  que,  tout  fortement  échauffé  qu'il  est  par  le  soleil,  il  ne 
nous  envole  pas  le  plus  faible  rayon  de  chaleur.  Nais  il  faut  se  rappeler 
que  si  hi  chaleur  lumineuse,  comme  celle  du  soleil,  traverse  directement 
et*  sans  peine  notre  atmosphère,  la  chaleur  obscure,  celle  par  exemple 
qal  émane  d'un  vase  plein  d^eau  bouillante,  ou  d'un  corps  échauffé  par 
le  soleil^  est  presque  totalement  absorbée  par  les  couches  d*uir  qu'elle 
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traverse.  —  Or,  après  l'époque  de  la  pJoine  lune,  sd  faee  é^Wiée  a  été 
longtemps  exposée  au  rayoBnemeQt  direct  du  soleil^  elle  a  acquis  une 
température  qui  dépasse  notablement  celle  de  l'eau  bouiUante;.niaia  la 
eb^leuri^bscure  qu-eUe  renvoie  vers  |a  terre. ne  nous  parvient  pae^  elle 
est  absorbée  parles  hautes  couches  de  TatmosphÀre,  et  voilà  pourquoi 
le  thermomètre  n'en  accuse  rien.  —  Mais  là  où  elle  s'arrête,  elle  doit 
absolument  échauffer  les  vapeurs  qui  ^  condensent  et  dissoudre  les 
nuages^en  train  de  ae  fonuer  ou  déjà  formée;  en  un  ïooi,  éclaireir  le 
ciel^  et  telle  est  L'origine  du  dictoil>.si  connu^  que. la  lune  mat^o  les 
nuages. 

Un  âutire  Anglais»  M.  ParK  Harnson,  s'est  fait  aussi  l'appui  de  l'opi-^ 
nioo  \iilgaire  et  la  défend  fort  bien.  En  discutant  les  résultats  de  qua^ 
rante*trois  années  d'observations,  Mi  Hairison  arrive  à  ce  fait  bien 
curieux,  et  entêté  comme  un  f^l,  que  dans,  la  période  croissante  de  la 
lUAe,  c'est-^à-dire.de  la  nouvelle  à  la  pleine  lune,- la  température  est  en 
moyenne  plus  élevée  que  4jlans  la  période  décroissante,  qui  va  de  la 
pleine  lune  à  la  nouvelle.  Ce  fait  confirme  la  théorie  d^Herschell  :  car  en 
dissipant  les  nuages  des  hautes  régions  de  l'air,  en  nous  découvrant  la 
\\xe  du  ciel,  la  lune  éclairée  livre  le  globe  terrestre  à  ce  rayonnement 
nocturne  intense  qui  abaisse  si  rapidemeat  la  température  des  corps 
à  la  surface  de  la  terre,  et  produit  les  rudes  gelées  de  ces  nuits  d'hiver 
sur  lesquelles  la  luA^  épanche  sa  froide  clarté. 

Ainsi,  la  chaleur  émise  par  la  lune,  qui  réchauffe  les  couches  d'air 
supérieures,  par  un  effet  indirect  détermine  un  abaissement  sensible 
da&s  la  température  des  couchée  inférieures  ;  --^  et  cela  s'aecorde  par- 
faitement avec  d'autres  observations  de  M.  fiatHson,  que  le  nombre  des 
Jours  sereins  «st  plus  grand  dans  la  période  qui  suit  la  pleine  lune  que 
dans  celle  qui  la  précède  :  M.  Schûbler  était  déjà  arrivé  à  pareil  résu^ 
tat  par  la  discussion  de  vingt-huit  années  d'observations  faites  à  Munich, 
à  Stuttgard  et  à  Augsbourg. 

M.  Faye,  en  exposant  ces  résultats  à  l'Académie,  a  trouvé  du  reste 
un  contradicteur  imfirévu  dans  le  marédial  Vaillant  :  nous  verrons  ce 
qui  sortira  de  ce  débat. 

Et  maintenant  que  j'ai  dévoré  tout  l'espace  dont  je  {jouvais  disposer 
ki«  je  m'aperçois  que  je  n'ai  parlé  à  mes  lecteurs  de  rien  autre  que 
d^astronomie  :  c'est  qu'en  eifet  cette  science  a  principalement  occupé  le 
monde  savant  dans  Tannée  qui  vient  de  finir,  et  absorbé  à  elle  seule 
presque  toute  son  attention.  Je  serais  pourtant  fôchéde  ne  point  iiarler 
de  l'intéressante  discussion  relative  aux  générations  spontanées,  et  des 
beaux  travaux  de  M.  Pasteur,  si  je  n'avais  l'espoir  qu'une  plume  plus 
habile  voudra  tnen  quelque  jour  discuter  dans  ceiiecueil  ces  questions 

délicates  et  importantes Sur  quoi  je  prie  ies  lecteurs  d«  la  Belgique 

de  me  prendre  en  petienoe. 

Ph.  GlLBERTi 
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'     Roirte;  23  hotcmfeire. 

Mylord,   '  •     I  •  ■!     .'.     .....     ...... 

Voire  dépéelie  du  27  oelpbrt)  à  M.  Hu4mii,  «n^toyé  ù.Tum^  nous.a 
faussés  looglemp^  dtans  le  doutai. «uiti^o  aiUbenticité»  U  nous  «eitftiliiA 
incroyable  qi^e  le  nûnistre  dfiofte  pubsanoe  queleotmue-  pût  écrire  .«kn 
teBea  chose»  qoi^  eieUe^étaiontmiseS'W  pratique^  reiidiiaieiK'itHifiofi'^ 
sible  Peûtence  ou  tout  au  moins  laduréedechaqae  JÊtaL  Aui«ard'luM 
que  loua  les  doutes  smx  dissipés^  vBuillet»  ministre  d'im  paya,  libre,  en 
souffrir  la  libre  discassion. 

Voua  professez,  en  résumé^  le  droit  à<  rînsunreetioiii  qa*a  tout,  peuple 
oouire  son  geuvemement,  poun^u  qu'il  aii»  pour  se  révolter»  4m  moli/a 
^mras  doiiA  it  est  ^tii**m^^i'untgu^pi4^<  Le  principe  n'est  pas  uo^veau; 
Il  a  élé  professé  dans  toutes  les  révolutions  et  suttout  .dtfiiala.ré>^luH 
tHA  frauQaise^  sauf^  bien  entendu,  ans  premiers*  insurgés  viGtorieux 
à  œ  débarrasser  des  seconds  moins  fortunés,  par.  ia«  guillotine  ou 
eneore  par  la  mitraille.  Personne  assunémeni  ne  prodanuât  plus  haut 
le  droit,  disons  plus,  le  devoir  do  B'iMurgisr  conCrB  les^  oppresseurs^ 
qtto  ces  horribles, monstres  qui  inondèrent  >de^ sang  la  France»  partout 
où  ils  voyaient  ou  bien  se  figuraknl  ^r  rinsurrectlon4 .    . 

L'art  d^opprimer  le  peuple,  au  nom  au  peuple,  eti d'étouffer. tons  les 

(1)  Un  prélat  ^îatlngué  de  la  Goijit  romaioet  ancien. rdrofesstur  de  droit 
dans  ane  uaiversité  italienne,  Mgr  Nardi,  aujoii^rd'hai  auoitfun;  d^  RQila,ppur 
FAutriçhe»  a  p/ublij  à  Rome,  dans  le  journal .  officiel  el  séparément,  une 
savante  et  vigoureuse  réponse  aux  étrangeîs  théories  émisée  na'f  lord  JohA 
Russell  diins  wi  letths  &  isir  Nudson.  Nous  (iroyons  être  agréame  à  atfs  lec- 
teurs en  leur  donnant  la  tradudion  de  cette  piioa  importaoie«      .      .    i. .  < 
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sentiuienls  libres^  au  nom  de  la  iibci-té^  est  foit  antique  :  il  est»  aussi  ancien , 
dans  le  monde,  que  le  sont  la  démence  et  la  fourberie.  Aussi,  si  votre 
écrit  en  fût  demeuré  là,  il  n'aurait  pas  valu  assurément  la  peine  de  le 
combattre  ;  mais  vous  ôtes  descendu  dans  Farène  scieniifique  et  vous 
nous  donnez  un  petit  traité  de  droit  public.  Dès  lors,  permettez  à  un 
vieux  professeur  de  droit,  d'examiner  un  peu  votre  dissertation  et  d'y 
ajouter  quelques  commentaires.  t 

Puisque  vous  vouliez  placer  votre  tl\ëse  sous  l'égide  de  quelques 
autorités,  vous  auriez  pu  en  déployer  toute  une  belle  phalange  sous  la 
conduite  de  vos  fomeux  juristes  Hobbes,  SbaAe$bur>,  Toland,  Chubb, 
Tiondal,  Bolingroke,  dont  aucun,  il  est  vrai,  ne  croyait  en  Dieu  ;  mais 
il  paraît  que  vous  avei  renoncé  au  principe  de  nationalité  et  vous  êtes 
allé  chercher  en  Suisse,  Ëmméric  Vattel.  Je  me  suis  demandé,  durant 
quelques  instants,  quel  motif  avait  pu  vous  guider  dans  cette  prédilec- 
tion antinationale  et  je  crois  Tavoir  trouvé.  Vattel  est  furieux  contre 
l'Église  catholique;  il  jette  feu  et  flammes  contre  sa  discipline,  sa  hiérar- 
chie, le  célibat,  les  couvents  et  le  Pape  ;  et  tout  le  monde,  Mylord,  connaît 
de  quels  généreux  sentiments  vous  ôtes  animé  envers  notre  foi.  Nous 
nous  souvenons  très-bien,  croyez-le ,  de  vos  paroles  toujours  si  vio- 
lentes contre  la  Papauté;  de  vos  discours,  remplis  de  tant  de  fiel  et  de 
tant  d^acrimonie,  contre  Rome  et  ses  institntions  ;  nous  nVons  pas 
oublié,  entre  antres,  votre  lettre  furibonde  à  l'évéque  deDurham,  dans 
laquelle  vous  traitiez  notre  culte  de  bot^mnerie  ridicule,  parce  que  les 
catholiques  de  la  libre  Angleterre  avalent  voulu,  eux  aussi,  posséder 
des  évéques  comme  en  ont  tous  les  catholiques  du  monde  entier. 

Cependant,  pemetteMnol  de  le  dire,  vous  avez  été  fort  malheureux 
dans  le  choix  de  votre  jurisconsulte.  Tantôt  votre  Vattel  est  un  déma- 
gogue de  place  publique  qui  écrit  que  Ton  peut  toujours  changer  un 
gouvernement  à  (a  finale  majo^^ité  deg  totes.  (DroU  des  gem.  Paris, 
1 760,  p.  31  «35)  ;  tantôt  un  épicurien  de  la  pire  espèce,  qui  plaee  l'unique 
fia  de  la  société  civile  dans  les  pMsks  et  les  commodiUs  de  la  vie.  M 
c'est  un  féroce  prétorien  qui  enseigne  que  tous  les  sujets  des  deux  Éêaâs 
qui  se  foui  la  guerre,  y  compis  les  femmes  et  les  enfants,  doivent  être 
considérés  comme  des  ennemis  dans  leurs  personnes  et  dans  lew^  biens 
(p.  58);  là  c'est  le  plus  vil  des  courtisans  du  despotisme  leplusexécra-» 
ble,  proclamant  que  le  souverain,  dans  le  traité  de  paix,  peui  dispoeev 
des  biens  et  même  de  la  peiwmne  des  particuliers  (p.  259).  C'est  là  voUre  * 
Corpus  Juris;  car  je  ne  vois  aucun  autre  auteur  cité  dans  votre  lettre. 
Permettez-moi  donc  de  vous  en  indiquer  un  autre,  que,  .par  respect 
pour  vos  convictions  religieuses,  je  choisirai  parmi  les  protestants. 

Samuel  Puffendorf  {Devoirs  de  Chomme  et  du  citoyen,  liv.  2,  ch.  XVIII) 
dit  :  f  II  convient  d'être  content  du  gouvernement  présent  et  de  ne  pas 
foire  des  conspirations,  ni  des  séditions  ;  on  doit  s'intéresser  à  son 
prince,  le  respecter  et  l'honorer  souverainement.  » 
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Puis,  au  coiniuencement  du  chapitre  I\,  «  La  puib-sance  souveraine 
est  sacrée  et  inviolable,  de  telle  sorte  que  non-seulement  c'est  un  mal 
que  de  loi  résister  ou  de  lui  désobéir,  mais  les  siyets  doivent  encore 
supporter  patiemment  les  caprices  et  les  rudesses  de  leur  souverain, 
comme  ub  fils  bien  né  supporte  la  mauvaise  humeur  des  auteurs  de  ses 
jours.  Un  particulier,  menacé  par  son  prince  des  plus  atroces  injures 
ou  des  plus  féroces  traitements,  doit  s'y  soustraire  par  la  fuite  plutôt 
que  de  tirer  Pépée  contre  son  souverain,  lequel,  bien  qu*il  soit  cruel  et 
injuste  envers  lui,  est  cependant  toujours  le  père  de  la  patrie.  » 

Je  pourrais  ici  citer  à  la  suite  une  fort  longue  liste,  par  exemple, 
Hugo,  Grotius,  Barbeyrack,  Rolteck,  Welcker,  tous  très-libéraux  et 
irès-protestants;  mais  mon  intention  n'est  nullement  de  faire  un  livre. 

Toutefois,  comme  vous  avez  une  prédilection  toute  particulière  pour 
Vattel,  nous  allons  nous  en  tenir  à  cet  auteur;  seulement  j'invoquerai 
Tadage  :  c  incivile  est ..  nisi  tota  lege  perspecta  >,  et  je  vous  prierai  de 
vouloir  bien  lire  ce  que* dit  un  peu  plus  loin  votre  Evaiigéliste,  «  Mais 
ùH  ne  doit  point  abuser  de  cette  maxime  pour  autoriser  d'odieuses 
tmmmwDres  cofUre  la  tranquillité  des  États,  C'est  violer  le  droit  des  gens 
que  d'inviter  à  la  révolte  des  sujets  qui  obéissent  actuellement  à  leur 
souverain,  quoiqu'ils  se  plaignent  de  son  gouvernement  »  (liv.  II,  ch.  IV, 
S  56).  Je  me  garderai  bien  de  faire  aucun  commentaire  ni  aucune 
application. 

Lldée  de  soumettre  leur  souverain  à  la  merci  des  votes  doNla  popu- 
lace n*est  assurément  venue  à  aucun  de  ces  bons  vieillards  et  ils 
auraient  franchement  ri  au  nez  de  celui  qui  Teût  proposée.  Eh  quoi, 
auraient-ils  dit,  les  tailleurs,  les  cordonniers,  les  gardeurs  de  troupeaux 
seront  appelés  à  élire  ou  à  cbasser  une  dynastie,  à  porter  un  jugement 
sur  le  prince,  son  gouvernement  et  ses  formes?  En  vertu,  je  vous  prie, 
de  quelles  connaissances,  de  quel  mandat  et  surtout  de  quelle  liberté? 

Croyez-vous,  en  eifet,  Mylord,  que  la  centième  partie  des  votants  des 
Abruzzes  et  des  Galabres  ait  compris  quelque  chose  à  ce  que  pouvait 
signitier  mi  royaume  uni  et  constitutionnel?  Puis,  quelle  signification 
pouvaient  vraiment  avoir  les  oui,  après  que  l'annexion  avait  été  décré- 
tée par  le  Dictateur?  Tenez,  que  la  flotte  anglaise  bombarde  et  prenne 
Naples,  et  je  promets,  pour  le  jour  suivant,  cent  mille  oui  à  votre  très- 
gradense  Souveraine. 

Vous  trouvez  qu'il  était  impossible  que  Garibaldi  conquît  ce  royaume 
avec  si  peu  de  troupes,  si  le  pays  n'avait  pas  été  tout  entier  pour  lui, 
et  que  le  Pape  doit  avoir  prodigieusement  dégoûté  ses  sujets,  puisqu'il 
s'est  vu  contraint  de  recourir  à  des  mercenaires  étrangers  pour  se  for- 
mer une  armée. 

Quant  à  Naples,  je  me  permettrai  de  rappeler  à  votre  souvenir  que, 
depuis  les  quarante  chevaliers  normands  jusqu'à  nos  jours,  ce  royaumo 
fut  toujours  la  conquête  facile  et  aisée  du  premier  venu.  Je  me  garde* 
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rai  bien  toutefois  de  nier  la  puissance  de  Tor  qui  a  acheté  les  généraux, 
de  méconnaître  les  secours  de  toute  nature  que  vous  avez  ouvertement 
donnés  aux  vainqueurs^  et  d'oublier  que^  sous  Tempire  deë  choses 
actuelles  et  de  Tarmée  piémontaise,  frémit  de  plus  e&  plus^  en  tons 
lieux,  la  réaction  redoutable  et  sanglante.  Puis,  dites-moi,  je  vous  prie, 
quelle  ressemblance  y  eut-il  jamais  entre  le  cas  de  Jacques  il  et  celui  de 
François  II?  Je  m'abstiens  de  discuter  la  cause  du  roi  Jaoqnes.  Soit  qu'il 
voulût  détruire  l'œuvre  sanguinaire  et  injuste  d'Henri,  ou  bien  se  bor<» 
ner  à  établir  cette  égalité  politique,  entre  les  diverses  croyances,  que 
vous  avez  été  contraints  d'accorder  après  deux  siècles  d'oppression, 
peu  importe  :  U  ne  s'agit,  ici,  que  de  voir  s'il  est  possible  d?établir 
quelque  similitude  entre  le  renversement  desStuarts  et  celui  des  Bour- 
bons. 

Je  prends  votre  Blackstone,  cette  grammaire  du  droit  anglais  qui 
s'enseigne  dans  toutes  les  écoles  du  Royaume-Uni,  et  je  lis  :  c  Le  roi 
Jacques  viola  la  Consttiution  fondamentale  du*  royaume  et  la  Conven- 
tion vit  dans  ce  fait  une  abdication  qui  rendit  le  trône  vacant  et  donna 
lieu  à  la  succession  de  la  couronne  (i>v  »  La  couronne  fut,  en  efitet, 
donnée  à  une  proche  parente,  considérant  le  roi  Jacques  comme  ayant 
abdiqué  et  la  légitimité  de  son  fils  comme  incertaine.  Mais  qu'y  a*t-il  de 
conunun  entre  ce  cas  et  l'autre?  Le  roi  Jacques  porta  atteinte  (que 
cela  soit  vrai  ou  non)  a  une  Constitution  jurée,  dans  un  pays  qui  pro- 
fessait déjà  la  maxime  :  lex  facUregein:  François  II,  lui,  n'était  lié  par 
aucune  Constitution.  L'un  tombe  pour  l'avoir  violée ,  l'autre,  après 
l'avoir  donnée,  et,  malgré  tout  cela,  mylord,  vous  voulez  y  urouver  de  la 
ressemblance,  même  de  l'identité!  Après  tout,  je  ne  m'érige  point  en 
apologiste  du  gouvernement  napolitain,  qui,  s'il  a  d'abord  commis  quel' 
quea  fautes,  les  rachète  aujourd'hui  par  une  héroïque  résistance. 

Quant  au  Pape,  qui  m'intéresse  bien  davantage,  que  je  sers  et  que  ju 
servirai  toute  ma  vie,  vous  dites  que  son  impopularité  est  bien  mani- 
feste puisqu'il  a  dû  recourir  à  des  mercenaires  étrangers.  Ce  que  furent 
ces  mercenaires  et  quelle  paie  ils  vinrent  chercher,  le  Pape  Fa  dit  d'nne 
manière  sublime  et  après  lui  les  Évoques  d'Orléans,  de  Poitiers,  de 
Nisme  l'ont  répété  dans  d'admirables  discours.  Du  reste,  une  bonne 
moitié  de  la  petite  armée  était  italienne;  la  révolte  no  fut,  nulle  part, 
spontanée  dans  les  États  pontificaux  et  il  fallut  attiser  et  souffler  le  (eu 
pour  qu'il  prit. 

Quel  est  le  publiciste,  y  compris  votre  cher  Vattel,  qui  enseigna 
jamais  qu'il  est  interdit  à  un  souverain  de  prendre  des  étrangers  à  son 


(1)  When  Kiiig  james  llic  second  invaded  the  fundamental  conslilutioti 
of  ihe  renalni,  tho  convcnlion  declarcd  an  abdication,  whereby  the  Irone  was 
rendered  vacant,  which  induced  a  new  setllemcnt  of  the  crown.  fBlackstoite, 
Commentarioi»,  vol.  2,  b.  tU:) 
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service?  A  quel  principe  de  droit  est  contraire  cet  acte  qui  »  été  mis.en 
pratique^  Jusqu'à  nos  jours,  par  les  nations  les  plus  civilisées?  Gom- 
ment f  la  France  aura  ses  lëj^ons  étrangères  en  Algérie,  la  Hollande  a 
Java,  vous-mêmes  dans  les  Indes,  et  le  Pape  devrait  renvoyer^  dans 
leurs  foyers,  cette  poignée  de  généreux  volontaires  accourus  pour  le 
défendre  par  amour  de  leur  foi?  Groyez^vous  dono  que  cette  stupide 
parole  de  mercenaires  les  avilira  aux  yeux  de  tous  les  hommes  de  coaur 
et  devant  Thistoiro? 

Tenez,  mylord  :  si,  au  lieu  de  vous  livrer  aux  études  légales,  vous  vouit 
fussiez  adonné  un  peu  aux  études  historiques,  quelles  donloufeuaes 
découvertes  n'eussiez-vous  pas  faites  dans  les  annales  de  votre  pay»? 
Ainsi,  au  temps  où  vos  frères  d'outre-mer  voulurent  mordre  et  ensuite 
rompre  le  frein,  se  déclarant  indépendants  du  roi  Georges^  devenu 
impopulaire  ;  nrx  temps  où  Cfeorges  Washington,  au  grand  dépit  de 
l'Angleterre,  fondait  sa  libre  et  grande  république,  vous  eussiez  trouvé 
que  le  ministère  anglais  d'alors  acheta ,  pour  90  millions  de  âialen;, 
d'un  coquin  de  landgrave  de  Hesse,  du  nom  de  Frédéric  II,  douze 
mille  de  ses  sijyets,  qui,  conduits  par  vos  généraux  de  défaites  en  dé* 
faites,  laissèrent  leurs  pauvres  os  sur  les  rives  du  B^awaro  et  de 
mhlo. 

Les  Allemands  les  app(Hèrent  les  douze  mille  Aveugki;  mais  oombidn 
d'antres  aveugles  vous  ont  suivis  depuis  lors^  jusqu'à  ces  dernières  lé- 
gions étrangères,  envoyées  par  vous,  il  y  a  environ  deux  années,  se 
faire  détruire  sur  les  rives  du  Gange  et  de  ITndusi  Pals,  à  propoades 
bides,  comment  se  feit-il  que  vous  n'ayea  encore  pu  réussir  à  former 
dans  ce  pays  une  armée  nationale,  ou  plutôt  comment  se  fait-il  que 
celle  que  vous  panenez  à  fosmer  vous  tourne  tout  à  coup  ie  dos  et 
vous  oblige  à  la  combattre,  à  la  décimer,  à  fusiller  jusqu'à  30  hommes 
par  jour,  durant  plusieurs  mois,  et  à  en  attacher  autant  à  la  boudie 
de  vos  canons?  Dites-moi,  en  conscience,  croyez-vous  que  votre  gou- 
vernement soit  bien  populaire  dans  les  Indes,  où  la  lutte  continue  tou- 
jours, bien  que  désespérée,  et  dans  les  iles  Ioniennes,  où,  chaque  année^ 
le  parlement  vous  délivre  régulièrement  an  certifleat  de  désàffeotion  ? 
Mais  dans  le  royaume  du  Pape  se  trouvent  une  mauvaise  administra- 
tioD  de  la  justice  et  des  abus  dans  l'administration  politique.  —  Ges  deux 
petites  lignes,  jetées  là  en  passant,  demanderaient  tout  un  volume  de 
répense  et  do  réfutation.  Je  n'ai  pas  envie  de  l'écrire;  du  reste,  M.  Sauzcl 
(Rome  detanU  VEnrope)  et  M.  Maguire  {fiffme  and  Os  Ruler$)  m'en  ûnr 
pensent  complètement. 

Quant  à  notre  législation  comparée  à  la  vôtre,  j'en  appelle  an  der- 
nier des  écoliers.  Qui  aurait  jamais  le  courage  de  mettre  en  regard  le 
droit  romain,  qui  est  notre  code,  avec  ce  pandémonium  de  statuui^ 
d'observances,  d'ordonnances,  d'actes  et  jusqu'à  des  décrets  de  coadles 
et  de  légats  pontificaux,  mutilés  par  Ueuri  on  par  Elisabeth,  qui  eom- 
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posent  votre  législation?  Que  serait-ce  que  la  justice  en  Angleterre  saiit» 
le  profond  sentiment  juridique  que  l'on  trouve  dans  la  nation,  mais 
malheureusement  pas  totjjours  dans  le  gouvernement  anglais?  Peut-être 
ne  voulez-vous  pas  parler  des  lois,  mais  uniquement  de  leurs  appU* 
cations? 

Juge  d'un  tribunal  suprême,  je  ne  puis  prononcer  dans  ma  propre 
cause,  mais  il  me  sera  bien  permis  d'en  appeler,  sans  crainte,  à  l'illustre 
et  docte  barreau,  au  public  lui-même  qui  nous  entoure  d'un  respect  que 
les  circonstances  actuelles  sont  loin  d'avoir  diminué.  Peut-être  pour- 
rait-on accuser  notre  justice  d'être  lente  et  coûteuse;  mais  partiale  et 
inique,  jamais.  M.  About,  lui^nême,  ne  s'est  pas  senti  le  courage  d'aller 
jusque  là  dans  son  infâme  libelle. 

Pour  ce  qui  est  de  la  justice  lente  et  coûteuse,  tenez,  Milord,  mettes  de 
nouveau  la  main  sur  la  conscience,  etveuillezjetervosregardssur  votre 
cour  ecclésiastique  et  laïque,  sur  votre  banc  de  la  reine  {Queen's  beiich). 
J'ai  trouvé,  en  Angleterre,  de  pauvres  créanciers  tout  disposés  à  faire 
don  à  Dieu  de  leurs  droits,  parce  qu'il  eût  fallu  deux  fois  autant  pour 
les  faire  valoir.  Ne  me  parlez  pas  de  quelques  cas  d'injustice  commis, 
car  alors  vous  me  forceriez  à  rappeler  à  votre  mémoire  Simon  Bernard 
qui,  convaincu  d'avoir  fabriqué  et  envoyé  les  bombes  qui  tuèrent  50 
personnes  dans  les  rues  de  Paris,  fut  néanmoins  absous  triomphalement, 
devant  votre  jury,  par  un  verdict  complet  d'innocence.  Ah  I  Milord,  pour 
bannir  l'injustice  du  monde,  il  faudrait  en  bannir  les  hommes  ! 

Quant  à  la  mauvaise  administration  du  Pape,  vous  conviendrez  bien, 
je  l'espère,  avec  moi,  des  points  suivants  :  !<>  que,  dans  les  États  ponti- 
ficaux, personne  n'est  mort  et  ne  meurt  jamais  de  faim,  tandis  que  dans 
le  royaume-uni,  ceux  qui  sont  morts  de  la  sorte,  il  y  a  quelques  années, 
se  comptent  par  centaines  et  par  milliers  et  que,  chaque  année,  on  en 
voit  périr  un  grand  nombre;  â»  qu'en  fait  de  liberté  et  de  douceur,  peu 
de  gouvernements,  pour  ne  pas  dire  aucun,  laissent  dire  et  faire 
comme  le  nôtre  :  la  police  s'occupant  des  voleurs  mais  nullement  de  ceux 
qui  vaquent  à  leurs  affaires.  Les  Anglais  pleuvent,  ici,  par  milliers, 
chaque  année,  et  jamais  on  ne  les  a  entendus  proférer  une  seule  plainte. 
Déjà  ils  commencent  à  nous  revenir,  ce  qui  prouve,  en  définitive,  qu'on 
ne  leur  rend  pas  la  vie  trop  dure.  Que  serait-ce  donc  de  nous  si  nous 
avions  brûlé  publiquement  l'eiligie  d'Henri  ou  d'Elisabeth,  comme  vous 
l'avez  fait  pour  celle  du  Pape,  il  y  a  peu  de  temps,  bien  que  vous  ayez  au 
moins  huit  millions  de  vos  concitoyens  qui  le  vénèrent?  3o  Si  vous  trou- 
vez tyrannique  et  injuste  que  quelques  charges  soient  exercées  par  des 
prêtres,  ce  qui  est  bien  naturel,  puisque  notre  roi  est  un  prêtre,  nous 
trouvons,  je  vous  avoue,  fort  absurde  et  très-inique  cette  énorme  quan- 
tité d'archevêques,  d'évôques,  d'archidiacres,  de  diacres,  de  préposés,  de 
vicaires,  de  chanoines,  de  curés  qui  dévorent  un  demi-million  de  li\Tes 
sterling  à  la  pauvre  Irlande  qui  ne  les  veut  pas,  qui  ne  lès  tonnait  pas  et 
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dont  qoelque^uns  toaeheni  i  5,000  guinées  sans  avoir,  dans  l'île,  d'autre 
troupeau  que  leur  propre  famille.  Ah!  Mylord,  quand  nous  voulons 
parler  de  défauts  ou  d'abus,  ne  perdons  jamais  de  vue  l'histoire  de  la 
paille  et  de  la  poutre  ! 

Mais  l'Italie  veut  être  une  nation  et  le  Pape  l'en  empoche.  — -  Les 
Papes,  bien  au  eontraire,  ont  empêché  que  l'Italie  ne  fût  toute  conquise 
et  asservie.  On  les  vit  toujours  à  la  tête  du  parti  Guelfe  et  national 
et  plusieurs  d'entre  eux  furent  fort  loin  dans  cette  voie.  Rappelez-moi^ 
je  vous  prie,  un  seul  Pape  qui  empêcha  son  bien-être  et  son  autonomie, 
ou  qui  s^y  est  opposé.  Ily  avait  un  moyen  de  l'obtenir  sans  injustice,  c'était 
une  forte  ligue  de  tous  ses  princes.  Jules  II  l'essaya  au  commencement 
du  XVIo  siècle.  Pie  IX  l'a  proposé  en  1848.  Il  eut  pour  réponse  do 
M.  Petitti,  ministre  sarde,  c  qu'on  ne  pouvait  nullement  compter  sur  le 
concours  des  autres  parties  de  l'Italie  pour  sa  libération  de  la  domi- 
nation étrangère,  et  que  dès  lors  il  fallait  renvoyer  la  ligue  après  la  fin 
de  la  guerre.  »  (ra^^ll^  (officielle)  de  Rome  :  18  septembre  1848,0»  187; 
a  septembre,  n»  191  ;  4  novembre,  np  226.  Dans  ce  dernier  numéro 
l'illustre  Pellegrino  Rossi,  premier  ministre  du  Pape,  rappelait  que 
tagraHdis$ement  du  Piémont  et  l'autonomie  de  r Italie  n'étaient  nullement 
de»  iet^mes  équivalents,  ni  de»  questions  identiques,  et  que  le  second  cas 
pouvait  fort  bien  exista*  sans  le  premier.  Puis,  quand  Napoléon  III  pro- 
posa le  pacte  de  Villafranca  avec  l'autonomie  de  Venise,  fut-ce  le  Pape 
qui  refusa  l'accord  ?  Cet  accord  eût  déjà  rendu,  depuis  un  an  et  demi, 
ntalie  à  elle-même,  en  la  faisant  légitimement  entrer  dans  le  chœur  des 
nations  indépendantes,  ce  qui  eût  été  accepté  sur-le-champ  et  avec 
empressement  par  tout  le  monde. 

Mais  l'Italie  confédérée  eût  été  moins  forte.  —  Je  ne  le  sais.  Hais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  beaucoup  de  sang  a  été  répandu  et  qu'il  s'en 
versera  beaucoup  d'autre  ;  que  les  colères  et  les  passions  sont  loin  d'être 
apaisées  au  dedians  comme  au  dehors  ;  que  deux  provinces  sont  per- 
dues ;  que  les  Alpes  sont  à  autrui  et  que  l'avenir  est  fort  nébuleux. 

Nous  sommes  dans  vos  mains  et  dans  celles  de  la  France;  si  jamais 
vous  arrivez  à  vous  entendre  ensemble,  vous  pouvez  nous  jouer  un  fort 
mauvais  tour,  et  alors  c'en  sera  fait  de  nous.  Ces  mauvais  tours,  vous 
Anglais  (je  parle  toujours  du  gouvernement  et  non  de  la  nation,  que  j'ad- 
mire), vous  nous  en  avez  joué  plus  d'un.  Souffrez,  Hylord,  que  je  vous 
rappelle  la  Sicile  plantée  là  tout  net  en  1814  après  la  Constitution  faite, 
proclamée  et  garantie  par  vous;  abandonnée  de  nouveau  en  1848,  après 
que  l'Angleterre  eut  salué  le  drapeau  sicilien,  engagé  les  commissaires 
siciliens  à  offrir  la  couronne  au  duc  de  Gênes,  extrait  beaucoup  de 
soufre,  beaucoup  de  froment,  beaucoup  de  vin  et  beaucoup  d'argent,  et 
donné  en  échange  de  vieux  canons,  de  vieux  fusils,  mais  que  l'on  a 
condamné  Ferdinand  à  payer  plus  tard . 

ljiissez*moi  vous  mettre  aussi  sous  les  yeux,  la  petite  affaire  de  Lord 
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Bemink.qui  prodamait  la  république  à  Gênes  en  1814,  puis  Tabandonnait 
inunédiatement  après.  Vous  pouvez  assurément  trouver  que  votre  poli* 
tique  vous  fut  toujours  utile  à  vous.  Anglais,  mais  je  puis  bien  vous 
porter  le  défi  de  me  prouver  jamais  qu'elle  nous  ait  été  avantageuse  à 
nous,  Italiens. 

Quant  à  la  France,  nous  avons  reçu  d'elle  beaucoup  de  visites,  dans 
les  siècles  passés,  mais  c'a  toujours  été  pour  son  propre  compte.  La 
république  de  1798  et  le  royaume  de  1804  se  gouvernaient  de  Paris,  et 
nous,  Romains,  nous  devînmes  français  sans  sortir  de  Rome.  On  nous 
promet  bien  d'autres  choses  dans  ce  dernier  drame;  mais  malheureuse- 
ment le  dernier  acte  n'est  pas  encore  fini;  que  dis-je,  il  n'est  pas  même 
commencé.  Le  passé  nous  remplit  de  craintes  ;  quant  à  Tavenir,  per- 
sonne ne  le  connaît.  Nous  savons  seulement  que  quelques  millions  de 
francs  sortent  de  nos  maisons  et  de  nos  campagnes  et  se  rendent  vers 
les  fabriques  de  Leeds  et  de  Manchester,  et  que  vos  journaux  proclament 
bien  haut  la  bonne  nouvelle  que  l'Italie,  fermée  jusqu'ici  aux  marchan-* 
dises  d'au  delà  les  Alpes,  va  devenir  pour  vous  un  excellent  marché. 

Quant  au  second  point,  qui  est  beaucoup  plus  grave,  et  qui  consiste 
ù  nous,  faire  abandonner  notre  foi,  alors  que  nous  ne  connaîtrions  pas 
vos  désirs  sur  ce  point,  nous  en  serions  assez  avertis  par  les  nobles 
épithètes  d'Antéchrist  et  de  Babylone  dont  vous  recommencez  à  nous 
honorer  comme  aux  beaux  temps  d'Henri  et  d'Elisabeth.  Déjà  vos  feuil- 
les radicales  crient  victoire  sur  Vinfâme  Rome.  Mais  nous  ne  vous  crai- 
gnons pas.  Nous  nous  oonûons  à  la  justice  de  notre  cause,  au  sentiment 
de  notre  nation  et  même  de  la  vôtre,  et  par  dessus  tout,  en  Celui  qui 
nous  a  fondés  et  soutenus  durant  dix-huit  siècles  et  qui  saura  bien  encore 
nous  défendre  contre  vous. 

Je  suis,  avec  la  considération  qui  vous  est  due,  Mylord. 

Votre  très-humble  serviteur  : 
(Signé)  Francesco  Nardi. 


HISTOIRE    CONTEMPORAINE. 
DISCOURS 

DE  M.  LE  BARON  DE  GERLACHE , 

Préndent  Uu  couoil  wpérkor  de  U  Société  d«  S.  ViDccnt  ie  Paul  de  Belgique 

A  L'OCCASION  DE  LINVOI  D'UN  BREF  DU  SAINT-PERE 

A  LA  SOCIÉTÉ  (1). 


Messieurs  st  ghers  Confrèass, 

Avant  de  vous  parler  de  ce  qui  concerne  spécialement  notre 
œuvre,  je  dois  vous  communiquer  une  pièce  d'une  haute  impor- 
tance^  qui  s'adresse  à  tous  les  membres  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  en  Belgique.  C'est  une  réponse  du  Saint-Père  à 
différentes  lettres  qui  lui  ont  été  envoyées  par  plusieurs  Confé- 
rences du  royaume,  à, l'occasion  des  tristes  événements  qui  affli- 
gent en  ce  moment  la  chrétienté.  Cette  réponse  est  ainsi  conçue  : 

«  A  nos  chers  fils,  le  baron  de  Gerlache,  président  du 
Conseil  supérieur  de  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul,  et 
aux  autres  présidents  des  conseils  centraux  en  Belgique  (*)  ; 

.  Pie  IX,  Pape  ; 

■  Chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Nous  avons 
reçu  avec  une  vive  satis(action  les  lettres  que  vous  Nous 

(1)  Ce  discours  a  été  lu  à  l'Assemblée  générale  des  Gbnférences  dt 
Braxelles  le  16  décembre  1860. 

(•)  Texte  : 

Plus  P.  p.  IX. 

Dilecli  Filii,  salutem  et  Apostolicam  benedictionem.  Quod  animis  vestris 
\nmàei  alte  defixum  eximi»  pieUtis,  fidei,  devotionis  et  reverentîM  staditun 
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avez  récemment  écrites  et  qui  témoignent  des  sentiments 
profonds  de  piété,  de  foi,  de  dévouement  et  de  respect  qui 
vous  animent  envers  Nous  et  envers  le  siège  de  Pierre.  Vous 
avez  voulu  déplorer  avec  Nous  ce  bouleversement  de  toute 
ritalie  et  cette  usurpation  sacrilège  de  nos  États  et  de  notre 
puissance  temporelle,  que  le  roi  de  Sardaigne  vient  d'enva- 
hir violemment  avec  une  nombreuse  armée.  C'est  avec 
une  grande  raison,  chers  fils,  que  vous  vous  élevez  contre 
de  tels  attentats  ;  car  la  pleine  et  entière  indépendance  du 
Père  commun  de  tous  les  fidèles  est  intimement  liée  au  bien 
et  à  l'utilité  de  TÉglise  universelle ,  et  le  patrimoine  attribué 
par  la  divine  Providence  au  Pontife  romain,  pour  le  libre 
exercice  du  pouvoir  apostolique,  appartient  à  tous  les  catho- 
liques. 

»  On  peut  à  peine  croire  que  ce  môme  prince,  dans  un 
édit  publié  ces  jours  derniers  à  Ancône,  se  fasse  gloire 
d'avoir  expulsé  de  l'Italie  différents  souverains,  et  d'avoir 
conquis  notre  domaine  temporel,  parce  que  c'est  là,  dit*ii, 
le  signal  de  l'union  de  l'Italie,  et  que  tous  les  peuples  de  ce 
pays  ont  le  droit  de  choisir  le  gouvernement  qui  leur  con- 
vient. 

nrga  Nos,  sanctamque  hanc  Pétri  sedem  id  ipsura  omnî  ex  parie  pra;  $e  fenmt 
Littene  qtias  novissiine  a  vobis  pcrlibonter  accepimus.  Incrcdibilem  hanc 
Italiœ  unWersœ  convcrsionein  ac  temporalis  Pontificii  status  Nostri  5;acrilegam 
iisnrpationem  doleri  ac  lamentari  voluistis,  qiiara  mox  Saixliniœ  Rex  facto 
armorum  impetu  iramissoque  magno  cxercilu  suo  plane  absolvit.  Jure  adver- 
sus  hii'c  omiiia  reclamastis,  Dilecti  Filii^  quandoquidem  communis  omnium 
fîdelium  Patris  plcna  et  absoluta  libertas  cum  bono  et  utilitale  universalis 
Ecclesise  arctissime  omnino  conjungitnr ,  atqno  ad  oranes  catholicos  patri- 
monium  spectat  quo  divina  providentia  ad  liberum  Apostolici  muneris  exer- 
citium  RomaAnm  Pontificem  Christi  Vicarium  adauxit.  Haud  credenduni 
videretur  nisi  Rex  idem  proximis  diebuç  publico  cdicto  Anconœ  edito  gloria- 
lus  fuerit  de  Principibus  Ilalia"  a  se  ejectis  deque  omni  dominatione  No^tra 
temporali  sibi  qusesîta,  eo  quod  ipso  signum  unitatis  italioas  dndum  extollenlc 
populi  hujus  regiouis  universi  jus  habeant  re^imcn  quod  voliierinl  consti- 
tuendi.  Nos  quidem  palam  et  publico  dciestanda  ejns  modi  facinora  non 
somel  Orhi  universo  si$i:nif\cavimns  ac  novissimc  opom  ratholioomra  maxime 
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>  Nous  avons  hautement  et  publiquement  dénoncé  ces 
attentats  au  monde  entier,  et  Nous  avons,  à  maintes  reprises 
et  avec  grande  insistance,  réclamé  le  secours  des  catholi- 
ques, et  particulièrement  celui  des  princes  et  des  peuples, 
pour  qu'ils  protègent  et  défendent  la  cause  du  Saint-Siège... 
Levons  nos  mains  avec  nos  gémissements  au  Seigneur,  afln 
que  par  la  grâce  de  sa  céleste  vertu  il  éclaire  les  puissants 
du  siècle,  pour  qu'ils  comprennent  enfin  que  le  péril  ne 
menace  pas  seulement  l'Église,  mais  la  société  civile  elle- 
même,  et  qu'ils  connaissent  toute  retendue  du  mal...  Vous, 
chers  fils,  persévérez  unanimement  dans  la  prière,  afin  que 
le  Dieu  bon  et  miséricordieux  prenne  pitié  de  nos  souffran- 
ces et  fasse  régner  partout  la  paix  et  la  tranquillité.  Pleins 
de   gratitude  pour  les   témoignages  d'affection  que  vous 
Nous  donnez,  Nous  adressons  des  vœux  à  Dieu  pour  qu'il 
vous  comble  de  prospérités  spirituelles  et  temporelles.  Nous 
désirons  que  cette  bénédiction  apostolique,  que  Nous  don- 
nons à  chacun  de  vous,  chers  fils,  dans  l'entière  effusion  de 
notre  cœur  paternel;  soit  le  présage  heureux  et  durable  de 
tous  ces  biens. 

4  Donné  à  Saint*Pienre  de  Rome^  le  27  octobre  1860,  X\^  année  de 
notre  pontificat. 

»  PIE  IX,  Pape.  » 

Principum  ac  populoruni  ad  tuendam  defendcndamque  sanctœ  hujus  Sedis 
causam  itcrum  ac  majorem  in  modiim  poslulaviinus.  Lcvamus  auiein  in  gémi- 
tibus  manns  Noslras  ad  Dominum,  ut  cœlestis  virtulis  su®  gratia  potente^ 
hujus  sœculi  iliustret,  quo  tandem  inlelHgant  quantum  non  modo  Ecclesite, 
sedet  civili  ipû  societali  instet  periculum,  ac  perniciem  hujus  aevi  gravissi- 
mam  intueantur.  Vos  intérim,  Dilecti  Filii,  unanimes  perseveretis  in  oratione, 
ut  misericors  et  miserator  Don)inus  in  Nostram  Vestrumque  omnium  afflic- 
tionem  respiciat,  atque  ut  faciat  ubique  pacem  et  tranquillitatem.  Ofiiciis 
vestris  amantissimîs  maxime  grati  Dco  vota  facimus  ut  Vos  orones  vcra  qua- 
Tis  et  animi  et  corporis  prosperitate  Isetiiicet.  Et  tanti  hujus  boni  auspicefn 
esse  ciipimus  Apostolicam  Benedictionem,  quam  Vestrum  singuUs,  Dilecti 
Fîlii,  offuso  paterni  cordis  affectu  pcramanter  impertimur. 
Dalum  Romse  apud  S.  Petrum,  die  27  ortobris  1860, 
Pontifiràtus  Noslri  anno  XV. 

Plis  P.  P.  IX. 
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Vous  save^  Mefi8iears,ce  que  répondent  à  ces  plaintes  les  enne- 
mis de  PËgli^  et  de  la  Papauté,  et  quelle  fâcheuse  in^pression  font 
leurs  sophismes  sur  beaucoup  d'esprits  peu  éclairés.  «  Le  Pape, 

•  disent-ils,  a  perdu  les  trois  quarts  de  ses  Etats  ;  il  perdra  proba- 
»  blemcnt  bientôt  le  reste,  car  Rome  est  destinée  à  devenir  la  capî- 

*  taie  ûû. nouveau  roya/um-uni  d'Italie.  Mais  le  Saint-Père  n^en 
p  restera  pas  moins  le  chef  de  la  catholicité;  s'il  est  dépouillé  de 
»  •son  domaine  temporel,  il  conservera  sa  puissance  spirituelle,  et 
»  11  n'en  sera  que  plus  libre  et  plus  grand.  Dans  lespremiers  siècles 
9  de  l'Eglise,  poursuit-on^  les  succ-essours  de  Pierre,  à  l'exemple 
»  de  leur. divin  modèle,  n'étaient  ni  princes  ni  souverains;  c'est  à 
»  force  de  vertus  et  de  sainteté  qu*ils  régnaient  sur  les  âmes.  •  Les 
faits  répondent  à  ces  sophismes.  Lorsqu'il  n'y  avait,  pour  ainsi  dire, 
dans  Tunivers  qu'un  peuple  maître  de  tous  les  peuples,  Rome  fut 
montrée  par  la  Providence  au  premier  Vicaire  du  Christ  pour  être 
le  siège  de  son  Eglise.  Rome  payenne,  en  conquérant  et  en  réunis- 
sant sous  ses  lois  tous  les  peuples  connus,  devait  frayer  le  chemin 
â  Rome  chrétienne.  Pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eghse, 
presque  tous  les  Papes  furent  martyrs  :  c'est  arrosée  de  leur  sang 
que  la  croix  devait  s'enraciner  soUdement  dans  le  sol  romain.  Mais 
quand  les  barbares  eurent  envahi  l'empire  et  s'en  furent  partagé 
les  lambeaux,  quand  de  nouveaux  peuples  indépendants  s'élevèrent 
sur  ses  ruines,  Rome  se  trouva  abandonnée  àell^méme;  lesPapes, 
qui  étaient  la  plus  grande  puissance  morale  du  monde  dès  cette 
époque,  furent  naturellement  appelés  à  la  protéger  et  puis  à  la 
gouverner.  Les  destinées  étemelles,  prédites  i  Rome  payenne, 
devaient  s'accomplir  et  se  vérifier  sous  Rome  chrétienne.  C'est 
ainsi  que  Pepin-le-Bref  et  Charlcmagne,  qui  étaient,  comme  Pon 
sait,  des  princes  d'origine  belge,  accoururent  du  fond  de  l'Occi- 
dent pour  la  déhvrer  du  joug  des  Lombards  ;  qu'ils  agrandirent 
et  affermirent  les  fondements  de  la  souveraineté  pontificale,  de 
cette  souveraineté  qui  est  la  plus  ancienne ,  la  plus  légitime,  la 
plus  incontestable  de  toutes.  Elle  dure  depuis  plus  de  dix  siècles  et 
elle  demeure,  tandis  que  tout  passe  autour  d'elle.  Elle  est  pure  de 
toute  fraude  et  de  toute  violence;  elle  ne  fut  point,  comme  les 
autres,  acquise  au  prix  du  sang  et  des  larmes  des  vaincus. 

Vous  savez  ce  que  la  civilisation  moderne  doit  à  la  Papauté  ;  elle 
lui  doit  tout.  La  Papauté  l'a  sauvée  au  moyen-ûge  par  la  conversion 
des  barbares  ;  elle  l'a  sauvée  par  les  Croisades,  du  joug  des  Musul- 
mans qui  étaient,  à  l'époque  de  leur  toute-puissance,  lorsqu'ils  fai- 
saient trembler  l'Europe,  tels  qu'ils  se  montrent  encore  aujourd'hui 
en  Syrie  et  ailleurs,  d'afhreux  barbares,  faisant  de  la  propagande 
le  cimeterre  à  la  main,  et  qui,  pour  obéir  aux  lois  de  Mahomet, 
aimaient  à  se- baigner  dans  le  sang  des  chrétiens.  La  Papauté  a 
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sauvé  les  restes  de  la  civilisation  ancienne,  grecque  et  romaine  : 
elle  a  sauvé  sa  littérature,  ses  arts,  ses  lois,  an  milieu  du  naufrage 
universel,  et  elle  nous  les  a  rendus  épurés  et  perfectionnés  à  la  vive 
lumière  du  christianisme.  Enfin,  comme  dépositaire  de  la  foi  et 
des  doctrines  du  Christ,  elle  a  créé  ces  deux  grandes  choses,  sans 
lesquelles  aucun  Etat  ne  peut  prospérer,  l'autorité  et  la  liberté: 
Tautorité,  en  enseignant  que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  source  de 
tout  droit  et  de  toute  justice;  la  liberté,  en  défendant  le  droit  du 
faible  contre  le  fort ,  en  rendant  àresclave  la  dignité  d^homme,  en 
protégeant  la  femme  et  Penfant,  en  éclairant  de  son  divin  flambeau 
la  conscience  humaine,  ce  sentiment  du  juste  et  de  Pinjuste,  que 
Ton  peut  bien  obscurcir  parmomentsàforce  de  sophismes  et  devio^ 
lences,  mais  qui  ne  cesse  de  protester  et  qui  triomphe  toujours  à  la 
fin  de  ceux  qui  le  méconnaissent. 

Il  faut  que  le  Pape  soit  souverain  et  indépendant  pour  accomplir 
sa  haute  mission.  Si,  conmie  le  disait  Napoléon  I<v,  il  habitait 
Vienne,  Madrid  ou  Paris,  il  ne  serait  point  libre;  il  en  serait  de 
môme  si  Rome  était  occupée  par  un  prince  étranger  :  il  serait  sou- 
mis à  toutes  les  lois,  à  tous  les  caprices  du  pouvoir  sécuHer;  il 
pourrait  être  poursuivi,  proscrit  ou  emprisonné  comme  le  sont 
aujourd'hui  les  évoques  et  les  prêtres  eh  Italie.  C'est  donc  avec  rai- 
son que  le  Saint-Père  dit  dans  sa  lettre  que  «  le  domaine  de 
»  Pierre  appartient  ù  toute  la  catholicité.  »  Rome,  c'est  la  tête  et 
le  coBur  de  la  chrétienté.  Le  Pape  expulsé  de  Rome,  au  point  de 
vue  purement  humain,  ce  serait  le  plus  monstrueux  abus  de  la 
force  et  la  plus  inconcevable  ingratitude,  car  Rome  est  en  quelque 
sorte  Tœuvre  de  la  Papauté.  Et  elle  serait  désormais  déserte,  parce 
que  les  catholiques  n'y  trouveraient  plus  ce  qu'ils  y  venaient  cher- 
cher. 

La  main  de  Dieu  a  évidemment  soutenu  le  Vicaire  du  Christ 
dans  sa  longue  pérégrination  à  travers  les  temps.  Tandis  que 
les  autres  Églises  ont  disparu  dans  la  conflagration  des  peuples, 
ou  sont  tombées  sous  la  tyrannique  domination  du  pouvoir  civil, 
celle-ci  s^est  toujours  maintenue  au  milieu  des  schismes ,  des 
hérésies,  des  révolutions,  et  cela  depuis  dix-huit  siècles.  Une 
anecdote  connue,  mais  qui  caractérise  bien  la  situation,  nous 
revient  ici  en  mémoire  Deux  voyageurs  assistaient  en  1814  à  la 
rentrée  de  Pie  VII,  le  prisonnier  de  Fontainebleau,  dans  sa  capi- 
tale. Les  Romains,  heureux  d'être  délivrés  du  joug  de  l'étranger  et 
de  retrouver  leur  Prince  et  leur  Père  bien-aimé,  se  précipitaient  en 
foule  au-devant  du  Pontife,  en  faisant  retentir  l'air  de  leurs  accla- 
maUons.  Tous  les  .édifices  étaient  pavoises,  toutes  les  cloches  en 
branle  ;  Rome  ancienne  et  Rome  moderne  s'étaient  levées  et  parées 
pour  lui  faire  fête;  la  multitude,  ivre  de  joie,  était  hors  d*elle- 
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même  ;  le  Pape  seul  restait  calme,  dominant  toiit  de  sa  majestueuse 
figure,  les  regards  tournés  vers  le  ciel.  L'un  des  deux  voyageurs, 
profondément  ému  de  ce  spectacle,  dit  à  son  compagnon  :  «  Avez* 
i»  vous  jamais  rien  vu  d'aussi  admirable  ?-~  Oh,  ce  n'est  pas  cela  qui 
»  m'étonne,  répondit  celui-ci  ;  mais  c'est  ce  vieux  Pape  qui  revient 
»  toujours.  » 

Le  successeur  de  Pierre,  souvent  persécuté  et  chassé  de  chez  lui, 
est  toujours  revenu,  et  ses  persécuteurs  se  sont  brisée  contre  cette 
pierre  qu'ils  s'efforcent  de  renverser.  C'est  là  le  fait  extérieur,  le 
fait  parlant  du  catholicisme,  toujours  subsistant  et  visible  à  tous 
les  yeux.  Le  Pape  est  le  roi  de  200  millions  de  catholiques  répandus 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  qui  Técoutent  et  qui  lui  obéis- 
sent, unis  entre  eux  et  à  leur  chef  par  le  plus  puissant  de  tous  les 
liens,  par  le  lien  de  la  conscience  et  l'unité  de  la  foi.  Lorsqu'il 
s'élève  quelqu'une  de  ces  grandes  questions  de  doctrine  qui  remuent 
tous  les  esprits  et  que  l'Eglise  seule  a  le  droit  de  trancher,  c'est  à 
son  Chef  que  l'on  demande  jugement.  L'Eglise  catholique,  c'est  la 
personnification  du  droit  et  de  la  raison  divine  contre  la  force  bru- 
tale ;  son  indépendance,  c'est  la  liberté  religieuse, la  liberté  morale 
de  toute  la  catholicité,  qui  s'égare  si  son  Chef  n'est  plus  libre.  Grâce 
à  son  admirable  hiérarchie,  elle  remonte  du  plus  humble  prêtre 
jusqu'à  l'évoque,  et  de  l'évêque  jusqu'au  Pontife  suprême  ;  et  elle 
remonte  enfin  de  Pape  en  Pape  jusqu'à  Saint-Pierre ,  et  de  Saint- 
Pierre  jusqu'au  Christ,  qui  est  le  commencement  et  la  fin  de  tout. 
Dieu  n'est  pas  comme  les  faiseurs  de  constitutions  sur  le  papier, 
qui  ne  savent  rien  organiser  si  ce  n'est  l'anarchie  ou  le  despotisme, 
et  le  chaos;  il  a  organisé  son  Eglise  monarchiquement,  parce  qu'il 
voulait  y  maintenir  l'unité,  l'autorité  et  la  stabilité.  Et  ce  qu'il  a 
dit  à  Pierre  en  l'étabUssant  Chef  des  apôtres,  il  l'a  dit  à  ses  succes- 
seurs, car  Dieu  ne  crée  pas  pour  un  jour. 

Nous  avons  répondu  à  des  sophismes;  mais  ces  sophismes  ne 
trompent  que  ceux  qui  veulent  bien  être  trompés.  Ce  n'est  pas  (a 
Papauté  hors  de  RmM  que  l'on  veut  :  c'est  l'extinction  de  la  Papauté 
et  de  l'Eglise  elle-même;  ses  ennemis  ne  s'en  cachent  point. Ils  ne 
veulent  souffrir  aucun  pouvoir  rival  ni  au-dessus  ni  à  côté  du  leur; 
ils  veulent  régner  sur  les  âmes  comme  sur  les  corps  ;  ils  veulent 
donner  un  éclatant  démenti  à  la  parole  du  Christ  et  forcer  le  catho- 
licisme dans  ses  derniers  retranchements.  Ds  regardent  apparem- 
ment le  terrain  comme  assez  déblayé  aujourd'hui  par  la  philosophie 
pour  oser  souffler  sur  celte  royautéspirituelle,  sur  ce  fantôme  qui 
règne  depuis  dix-huit  siècles  sur  les  peuples  et  qui  usurpe,  disent- 
ils,  la  place  qui  appartient  à  la  raison  souveraine,  seule  divinité 
qui  convienne  à  notre  époque  éclairée  :  ils  pensent  sans  doute  que 
les  intelligences  ont  fait  bien  des  progrès  depuis  ce  grand  Empe- 
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rcur  qui  a  tenu  sous  ses  pieds  tant  de  rois,  qui  a  leuu  un  Pape  pri- 
sonnier, et  qui  est  mort  prisonnier  lui-même  dans  une  lie  isolée  au 
milieu  de  TOcéan. 

Avec  le  Pape  hors  de  Rome,  tout  ne  serait  pas  fini.  Une  nouvelle 
guerre  recommencerait,  guerre  intestine  et  terrible  où  le  pouvoir 
armé  de  la  force  matérieUe  ne  reculerait  sans  doute  pas  devant  la 
persécution,  et  où  les  fidèles  ne  reculeraient  pas  devant  la  résis- 
tance, même  au  prix  de  leur  vie;  guerre  dont  les  impies  se  moquent 
et  qu'ils  croient  impossible  de  nos  jours, parce  qu'ilsosent  tout  con- 
tre la  religion;  mais  révénement  prouverait  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  fort  au  monde  que  des  armées  de  30U  mille  hommes,  eus- 
sent-elles fait  pacte  avec  la  victoire  :  c'est  la  conscience  d'un  chré- 
tien. Et  Ton  s'étonnerait  qu'il  y  eût  encore  tant  de  chrétiens  ? 

Le  Saint-Père,  aujourd'hui  l'homme  de  douleur,  est  prêt  à  tout; 
il  prie,  non  pas  seulement  pour  lui,  car  son  sacrifice  est  fait,  dit- 
il,  en  montrant  la  croix  :mais  pour  la  chrétienté  menacée  de  la  plus 
épouvantable  tempête.  En  effet,  de  quelque  part  qu'il  se  tourne,  il  ne 
voit  que  d^  conspirations  et  des  trahisons,  des  ennemis  qui  le 
menacent  et  des  amis  qui  l'abandonnent.  Cependant  Dieu  est  tou- 
jours là;  c'est  lorsque  tout  parait  perdu  du  côté  des  hommes  qu'il 
aime  à  se  montrer,  ^^e  nous  scandalisonsdoncpasdece  qui  se  passe; 
ne  disons  pas  avec  les  faibles  et  les  impies  que  Dieu  délaisse  les 
siens.  Il  interviendra  à  son  heure,  n'en  doutons  point,  et  il  confon- 
dra ses  ennemis. 

«  Le  roi  de  Sardaigne ,  poursuit  le  Pape,  non  content  d'avoir 
envahi  nos  Etats  ose  s'en  glorifier,  parce  que,  dit-il,  on  verra  bien- 
tôt l'Italie  unifiée  et  que  les  peuples  ont  le  droit  d'adopterla  forme  do 
gouvernement  qui  leur  convient.  »  Cette  absorption  dos  petits  Etats 
par  les  grands,  sous  prétexte  d'tinité  ou  sous  un  prétexte  quelcon- 
que, c'est  la  révolution  partout  en  permanence,  tournant  dans  un 
cercle  sans  fin,  dévorant  tour  à  tour  ses  ennemis  et  ses  amis.  Avec 
de  tels  principes,  il  n'y  a  plus  rien  de  stable  ni  de  sacré,  ni  pour 
les  peuples  ni  pour  les  gouvernements.  Et  en  effet,  après  avoir  ravi 
des  provinces  et  des  royaumes,  on  ravit  les  propriétés  des  particu- 
liers. C'est  ainsi  que  marchent  les  révolutions.  On  saisit  d'abord  les 
biens  du  prince  que  l'on  chasse,  puis  ceux  de  l'Eglise,  puis  ceux 
de  tous  les  gens  qu'on  juge  à  propos  d'appeler  ennemis  de  l'Etat. 
Et  tout  cela  se  fait  au  nom  de  la  Uberté,ou  de  l'intérêt  ou  de  l'om- 
nipotence de  l'Etat.  Car  jamais  les  noms  honnêtes  ne  manquent 
pour  colorer  les  actes  les  plus  déshonnêtes,  et  la  foule  s'y  laisse 
prendre.  C'est  l'étemel  honneur  du  cathoUcisme,  que  ces  hideux 
systèmes  qui  bouleversent  la  société  dans  $e^  fondements  soient 
toujours  émanés  de  ses  ennemis,  et  que  toujours  il  les  ait  haute- 
ment réprouvés. 
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Vufnié  nationale,  ce  prétexte  imaginé  par  les  révolutionnaires, 
ne  dépend  pas  tant  de  la  communauté  d'origine,  de  langues  et  d'in- 
térêts matériels,  que  de  Tétroite  sympathie  qui  naît  de  la  commu- 
nauté de  croyances  et  de  respect  pour  la  Religion  et  TEglise.  C*cst 
ce  lien  moralqui  constitue  la  vraie  société  des  hommes  et  qui  affer- 
mitles  États.  La  Belgique  en  offre  un  exemple  frappant.  Les  Belges, 
wallons  et  flamands,  quoique  d'origine  différente  et  parlant  des 
idiomes  différents,  furent  parfaitement  d'accord  en  1830  pour  s'unir 
et  réclamer  la  liberté  de  leur  culte  contre  un  gouvernement  qui 
ropprimait.  Et  c'est  cette  union  qui  a  fondé  et  qui  maintient  encore 
aujourd'hui  le  royaume  de  Belgique.  D'après  le  système  des  an- 
nexionisles,  lei^  flamands  devraient  retourner  immédiatement  à  la 
Hollande,  et  les  wallons  passer  à  la  France. 

Je  ne  sais  pas.  Messieurs,  si  je  dois  vous  demander  pardon  d'ôtrc 
sorti  aujourd'hui  des  règles  et  du  cadre  imposés  à  cette  Société  ; 
mdis  nous  sommes  dans  un  moment  de  crise  extraordinaire  ;  et 
garder  le  silence  sur  les  questions  que  soulève  la  lettre  que  le  Saint- 
Père  a  daigné  nous  adresser,  n'est-ce  pas  en  quelque  lêorte  laisser 
entendre  que  nous  ne  ressentons  point  ses  inexprimables  dou- 
leurs? Ces  considérations,  vous  le  savez  tous,  ont  été  magnifique- 
ment développées  dans  des  discours  et  dans  des  ouvrages  que  vous 
n'avez  point  oubliés;  mais  elles  ne  sont  peut-être  pas  générale- 
ment assez  comprises,  même  panni  les  nôtres  :  c'est  pourquoi  il 
nous  a  paru  nécessaire  de  les  rappeler  brièvement.  Enfin,  il  y 
a  ici  une  haute  question  religieuse  qui  domine  tout  :  vous  êtes 
membres  de  Sainl>-Vincent  de  Paul,  mais  vous  êtes  aussi  des  flls 
dévoués  de  l'Eglise. 

Lo  Saint-Père  réclame  particulièrement  l'assistance  de  vos  priè- 
res ;  priez  donc,  Messieurs,  pour  que  ses  dures  épreuves  soient 
abrégées;  Mais  ne  vous  contentez  pas  de  prier,  agissez;  défendez 
courageusement  les  droits  de  la  vérité  et  de  la  justice  outragées, 
afin  de  raffermir  les  faibles  et  de  déconcerter  les  méchants. 
Le  Pape  se  plaint  qu'on  ait  violé  toutes  lois  à  son  égard  : 
les  lois  des  traités,  les  lois  du  droit  des  gens,  les  lois  du  décalo- 
guc.  «  Nous  avons  appelé,  dit-il,  les  princes  et  les  peuples  à  notre 
aide.  »  Jadis,  à  cet  appel,  la  chrétienté  tout  entière  se  serait 
levée,  et  personne  n'est  venu.  Les  uns  ne  l'ont  pas  voulu;  les  au- 
tres ne  l'ont  pas  osé.  Je  me  trompe,  Messieurs  :  quelques  hommes 
héroïques,  quelques  jeunes  gens,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
bon  nombre  de  nos  compatriotes,  sont  accourus,  ont  généreuse- 
ment offert  Icfiir  sang,  et  ce  sang  versé  n'aura  pas  été  inutile  à  la 
cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise. . . . 

Quand  la  société  subit  quelqu'une  de  ces  grandes  crises  qui  la 
mettent  en  danger,  Dieu,  qui  veille  toujours  sur  elle,  suiCîle  des 
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hoiluaes  capables  de  la  défendre.  C'est  ce  que  vous  voyez  à  ioales 
les  époques  de  rbistoire«  Ainsi»  quand  il  s'élève  des  hérésies, il 
envoie  des  Saints  et  des  Docteurs  {X)ar  faire  triompher  la  vérité. 
Ainsi,  à  la  vue  de  ces  misères aiatérieiles  et  morales,  qui  affligent 
aujourd'hui  plus  que  jamais  Thumanité,  il  rallnme  dans  quelques 
âmes  d'élite  le  feu  de  la  charité,  comme  pour  faire  contre-poids  à 
c-e  surcroit  do  calamités.  Ainsi,  cette  Société  de  Saint-Afincent  de 
Paul,  qui  est  établie  maintenant  dans  toutes  les  parties  de  la  chré- 
tienté et  qui  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  semble  telle"* 
ment  adaptée  aux  besoins  de  Pépoque,  qu'on  peut  la  considérer 
comme  une  de  ces  œuvres  nombreuses  suscitées  par  la  Provi- 
dence pour  le  salut  des  classes  souffrantes.  —  Il  est^  Messieurs^ 
vous  le  savez,  des  associations  d'une  tout  autre  nature,  qui  mar- 
chent dans  des  voies  bien  différentes,  qui  prétendent  renouveler 
radicalement  la  vieille  civiUsation,  sans  égard  aux  lois  du  Christ, 
à  la  nature  de  l'homme  et  à  l'expérience  des  siècles;  qui  s'orgaiii* 
sent  dans  l'ombre  ;  dont  l'action  est  immense  ;  qui  font  et  défont  les 
ministres  et  les  rois,  et  qui  absorbent  aujourd'hui  toutes  les  forces 
politiques  des  Etats.  Elles  ont  puissamment  contribué ,  de  leur 
propre  aveu,  à  amener  les  bouleversements  soudains  de  TltaUe  en 
minant  les  bases  de  toute  autorité  civile  etrehgieuse,  et  elles  mena- 
cent l'Europe  d'une  conflagration  universelle.  Elles  ont  des  paroles 
magiques  auxquelles  les  ambitieux  et  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  sont  mécontents  de  leur  sort,  ne  résistent  point.  Elles  disent.à 
celui  qu'elles  veulent  séduire,  comme  l'esprit  tentateur  &  Jésus  : 
«  Nous  sommes  maîtres  de  tout!  Vois*tu  ces  villes  et  ces  nations? 
»  elles  sont  à  nous;  et  elles  sont  à  toi,  si  tu  veux  nous  adorer  et 
nous  servir  I  i  Aucun  des  vôtres  ne  s'y  est  laissé  prendre^  Mes- 
.sieora.  Vous  vous  êtes  tenus  soigneusement  à  l'écart  de  ces  luttes 
et  de  ces  systèmes  dangereux;  vous  avez  interrogé  vos  consciences, 
et  vous  vous  êtes  rattachés  plus  intimement  que  jamais  à  votre 
vieille  foi,  où  vous  trouvez  la  lumière  et  la  paix  de  vos  ftmes  et 
l'unique  port  du  salut.  Servii'  Dieu  et  les  pauvres,  Messieurs» 
quelle  grande  et  glorieuse  mission  !  Vous  avez  pris  envers  vous* 
mêmes  l'engagement  de  ne  jamais  l'abandonner.  Votre  conscience 
et  votre  honneur  de  chrétiens  nous  en  sont  garants. 

Je  vous  demande  encore  une  fois  pardon  de  toutes  ces  digres- 
sions. J'arrive  enfin  à  notre  chère  Société,  sur  laquelle  il  me  reste 
peu  de  chose  à  vous  dire  après  le  compte  détaillé  qui  vous  a  été 
rendu  de  l'état  de  nos  Conférences.  Nous  ne  pouvons  nous  dissi- 
muler que  notre  œuvre  dans  ces  derniers  temps  est  restée  station^- 
naire.  Cela  n'est  malheureusement  que  trop  dans  la  nature 
de  l'homme,  qui  embrasse  avec  ardeur  les  choses  nouvelles»  et  que 
la  r^pétiti<Mi  fréquente  des  mêmes  actes  fatigue  et  ennuie.  «  Nom 
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▼isiioiis  les  pauvres  assidûment,  dil-on;  uous  leur  prodiguons  les 
bons  conseils,  uous  les  soulageons,  et  nous  n'y  gagnons  rien,  ni 
pour  Tâme  ni  pour  le  corps;  ce  sont  toujours  mêmes  misères, 
même  fainéantise, mêmes  vices;  nous  ne  faisons  guères  que  nour- 
rir la  mendicité.  »  Messieurs,  ce  tableau  n'est-il  pas  un  peu  chargé? 
Vous  ne  réussissez  pas  toujours,  je  l'avoue;  mais  vous  n'échouez 
pas  non  plus  toujours  :  il  est  des  pauvres  de  ditTéreutes  catégories. 
Chez  les  uns,  la  misère  est  en  quelque  sorte  endémique  et  fort 
difficile  à  guérir;  mais  il  en  est  d'autres  qui  méritent  tout  notre 
intérêt  ;  par  exemple,  ceux  qui  étant  tombés  d'une  position  plus 
ou  moins  aisée,  osent  à  peine  s'avouer  pauvres  et  se  sentent  humi- 
liés de  devoir  réclamer  notre  pitié.  Soyons  parcimonieux  à  l'égard 
de  ceux-là  (sans  les  abandonner  toutefois  et  sans  jamais 
en  désespérer),  mais  scrutons-les  jusqu'au  fond  de  l'âme,  pour 
n'être  point  dupes  d'un  premier  mouvement;  et  secourons 
largement,  selon  nos  moyens,  ceux  qui  sont  frappés  d'un  maltieur 
immérité. 

On  se  plaint  de  ce  que  le  produit  des  quêtes  diminue .  de  ce  que 
tous  les  moyens  extérieurs  d'alimenter  la  caisse  des  pauvres  sont 
aujourd'hui  usés.  Mais  vous  savez  que  c'est  à  nous  à  y  pourvoir  à 
nos  propres  dépens.  Savoir  donner,  Messieurs,  oh  !  c'est  une  belle 
qualité,  une  grande  vertu,  et  malheureusement  trop  rare!  Les 
riches  ne  manquent  point  ;  les  cœurs  généreux  manquent  trop 
souvent.  Pourtant  c'est  là  le  vrai  criteiium  du  chrétien.  N'attendez 
rien  de  grand,  rien  de  noble  d'un  homme  qui,  pouvant  donner, 
à  qui  rien  ne  coûte  quand  il  s'agit  de  satisfaire  ses  goûts  person- 
nels ou  de  faire  figure  dans  le  monde,  calcule  mesquinement  avec 
sa  bourse  en  face  du  malheureux  qui  a  faim.  Aussi  dans  l'Ëvangile 
cette  vertu  est  mise  avant  toutes  les  autres  comme  la  plus  propre  à 
désarmer  la  justice  de  Dieu.  Rendons-lui  libéralement  dans  la  per- 
sonne de  ses  membres  souffrants,  ce  que  nous  tenons  de  sa  pure 
libéralité.  Grand  nombre  d'entre  vous  ont  la  science  et  le  tact  du 
pauvre  (inteUigunt  super  egenum  et  pauperem)iJG  n'ai  que  des  re- 
merciements à  leur  adresser  pour  les  éminents  services  qu'ils  ren- 
dent à  notre  œuvre  et  pour  les  exemples  édifiants  qu'ils  ne  cessent 
de  nous  donner. 

Je  n'insisterai  plus  que  sur  un  point,  qui  me  parait  fondamental 
pour  l'existence  de  notre  Société,  et  auquel  je  crois  que  l'on  ne  fait 
pas  toujours  assez  attention  :  c'est  le  choix  des  nouveaux  membres. 
Recrutonsautantquenousle  pouvons,  des  associés  pour  notre  œuvre, 
mais  à  condition  qu'ils  soient  bien  pénétrés  de  son  esprit.  Le  point 
capital,  c'est  l'union  entre  nous,  c'est  la  conformité  des  principes 
et  de  la  vie.  Or,  cette  union  n'est  possible  qu'autant  qu'elle  repose 
sur  la  première,  la  plus  rare,  la  plus  difficile  des  vertus  clu-étien- 
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nés,  sur  celle  sans  laquelle  toulcs  les  autres  iic  sont  rien  ou  ne  sont 
parfois  que  des  occasions  de  chutes,  je  veux  dire,  sur  l'hunailité. 
Je  voudrais  éciaircir  ceci  par  un  exemple,  sans  allusion  à  personne 
en  particulier.  Un  membre  fait  (je  suppose)  une  proposition  dans 
sa  Conférence  ;  elle  est  combattue  par  une  autre  ;  elle  est  mise  aux 
voix  et  rejetée.  Est-ce  une  raison  de  faire  un  éclat,  de  crier  au 
despotisme  du  président  ou  de  la  majorité,  et  de  vous  retirer  enfin 
de  cette  Société  où  vous  croyez  que  Ton  vous  a  manqué?  Vos  amis 
du  monde,  si  vous  les  écoutez,  ne  manqueront  pas  de  vous  dire 
que  oui;  que  votre  honneur  y  est  intéressé,  que  vous  ne  pouvez 
supporter  un  pareil  affront.  Mais,  si  vous  consultiez,  dans  le  calme 
de  votre  conscience,  saint  Vincent  de  Paul,  votre  patron,  il  vous 
tiendrait  un  tout  autre  langage;  il  vous  dirait  :  «  Âhl  mon  fils, 
qu'aliez-vous  faire?  Quoi!  pour  un  mot,  vous  m'abandonneriez, 
vous  abandonneriez  cette  Société  où  vous  pourriez  faire  tant  de 
bien  à  vous  et  aux  autres.  Si  vous  avez  raison,  pardonnez  :  tout 
Tavantage  sera  de  votre  côté  et  vous  édifierez  vos  frères  ;  si  au 
contraire  vous  avez  tort,  convenez  humblement  do  votre  tort  :  vous 
triompherez  de  vous-même  et  vous  désarmerez  vos  contradio- 
teurs!  »  Je  sais  combien  cela  est  difficile  à  la  faiblesse  humaine,  ou 
plutôt  à  Torgueil  humain  ;  mais  je  parle  &  des  hommes  de  foi  et  de 
dévouement  et  qui  dédaignent  les  vains  succès  de  Pamour-propre  : 
ils  savent  que  Thumilité,  qui  n'est  rien  autre  chose  que  le  senti- 
ment de  notre  insuffisance  devant  Dieu  et  une  juste  défiance  do 
nous-mêmes,  n'a  rien  de  contraire  à  la  véritable  dignité  de  Thommc 
qui  commande  à  ses  pa4|||^ns  au  lieu  de  leur  obéir.  Je  vous  adjure 
de  continuer  à  donner  toujours  entre  vous  Texemple  des  égards 
et  des  déférences  mutuels  qui  rendent  nos  relations  si  faciles  et 
si  agréables,  et  sans  lesquels  notre  Société  perdrait  bientôt  son 
caractère  chrétien. 

Messieurs,  je  dirai  quelques  mots,  en  terminant,  des  œuvres 
spéciales  auxquelles  vous  vous  intéressez  et  que  vous  encouragez 
de  tous  vos  moyens,  parce  qu'elles  se  rattachent  intimement  à 
votre  œuvre.  Telles  sont  les  écoles  des  enfants  pauvres,  dirigées 
par  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Ces  écoles  prospèrent  à 
tel  point  que  les  Frères  sont  obligés  de  refuser  un  grand  nombre 
d'élèves,  à  cause  de  l'insuffisance  de  leurs  locaux.  Plût  à  Dieu  que 
nos  ressources  nous  permissent  de  les  multiplier  dans  la  mesure 
des  besoins!  ce  serait  un  immense  service  rendu  aux  pauvres  et  à 
l'Etat.  Les  écoles  du  dimanche  sont  fréquentées  le  matin  et  l'après- 
midi  par  un  grand  nombre  d'adultes  et  d'ouvriers  wallons  et  fla- 
mands, toujours  sous  la  direction  des  Frères.  Rien  de  plus  édifiant 
que  de  voir  le  recueillement  profond  et  inteUigent  avec  lequel  ces 
braves  ouvriers  écoutent  les  exhortations  qui  leur  sont  adressées 
La  BeuiQUE.  —  xi.  7 
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par  un  charitable  ecclésiastique  qui  sait  leur  parler  le  langage  qui 
leur  conyient. 

Vous  savez  comment  nos  excellents^rëres  s'y  prennent  pour 
attirer  les  ouvriers  à  eux  et  les  séduire'au  bien.  De  temps  à  autre 
on  organise  une  petite  loterie,  fort  innocente,  où  chacun  peut 
gagner,  sans  bourse  délier,  un  objet  agréable  ou  utile.  —Une  insti-t 
tution,  que  vous  avez  approuvée  et  favorisée  dès  Torigine,  a  pris 
aussi  une  extension  inespérée.  La  caisse  d'épargnes  est  devenue 
pour  les  ouvriers  une  véritable  providence.  Il  y  en  a  qui  déposent 
régulièrement  chaque  dimanche  des  sommes,  relativement  consi- 
dérables, et  qui  les  laissent  s'accumuler,  de  manière  à  former  un 
capital  destiné,  soit  à  revêtir  leurs  enfants',  soit  à  garnir  leurs  mo* 
destes  chambres  d'un  mobilier  indispensable,  soit  à  se  pourvoir 
des  outils  nécessaires  à  l'exercice  de  leurs  métiers.  Ces  habitudes 
d'économie  sont  toute  une  révolution  dans  la  vie  de  ces  hommes 
laborieux.  Economiser,  c'est  prévoir;  économiser,  c'est  s'amélio- 
rer  soi-»méme;  économiser,  c'est  substituer  la  vie  de  famille,  la  vie 
intérieure,  la  vie  morale  à  la  vie  de  cabaret,  qui  ne  mène  que  trop 
souvent  à  la  cour  d'assises.  Quelques-uns  de  nos  confrères  se  sont 
constitués  les  trésoriers,  les  hommes  d'affaires  de  ces  ouvriers, 
dont  ils  ont  mérité  toute  la  confiance,  avec  un  dévouement  et  «une 
persévérance  admirables. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  au  rapport  dont  vous  avez  entendu  la  lec^ 
ture,  dû  à  notre  excellent  Secrétaire-Général,  à  qui  la  Société  doit 
tant  et  que  j'ose  à  peine* remercier,  car  il  cache  ses  services  avec 
plus  de  soin  que  d'autres  n'en  mettent  à  faire  valoir  les  leurs.  Il 
ne  me  reste  qu'à  témoigner  toute  notre  gratitude  à  ceux  des  hono- 
rables membres  du  clergé  qui  veulent  bien  nous  encourager  de  leur 
présence.  Ils  comprenneni  la  charité  largement;  ils  applaudissent 
au  bien  qui  se  fait,  de  quelque  part  qu'il  vienne,  et  le  secoiident 
généreusement  ;  ils  savent  que  nous  n'aspirons  qu'à  marcher  à 
leur  suite  dans  la  voie  où  ils  nous  devancent  et  où  il  y  a  tant  à  faire 
pour  tout  le  monde.  Je  remercie  enfin  Je  digne  religieux  qui  dai- 
gne nous  aider  de  ses  bons  conseils  et  ranimer  notre  zèle  et  notre 
charité  du  feu  de  sa  parole,  que  nous  écoutons  toujours  avec 
autant  de  fruit  que  d'édification. 
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TAMERLAN 


SA  POLUIUCJë  BT  ses  conquêtes,  d'après  les  mSTORIENS  ORIENTAUX, 
MUSULAIANS  ET  CHRÉTIENS  (1). 


Le  femeax  et  impitoyable  conquérant  que  l'Europe  s'est  accoutumée 
depuis  quatre  siècles  à  nommer  Tamerlan,  a  porté  le  nom  mongol  de 
Dewumr  ou  Demir,  signifiant  fer,  conservé  dans  celui  de  Timour  en  usage 
dans  FAsie  musulmane.  Nous  préférerons  ce  simple  nom  à  tout  autre, 
puisque  toutes  les  additions  qu'il  a  reçues  sont  des  titres  ou  des  épi- 
thètes.  Telle  est  la  valeur  des  mots  émiry  et  beig  ou  beg,  joints  souvent 
au  nom  de  Timour^  et  servant  à  exprimer  le  commandement  qu'il 
exerçait  en  maître  absolu,  sans  vouloir  toutefois  porter  le  titre  de  khan  (2), 
et  Ton  sait  assez  que  la  syllabe  Ung  on  lenk,  qui  signifie  boiteux,  a 
perpétué  dans  la  mémoire  des  peuples  le  souvenir  de  l'infirmité  qu'il 
a\iait  contractée  par  accident,  et  qu'elle  n'a  .plus  été  séparée  du  nom 
véritable  dans  l'orthographe  vulgaire  (3) .  Les  Arméniens  ont  retenu  la 
forme  Tha$n(ntr,  que  nous  conserverons  à  dessein  dans  la  vei'sion  du 
texte  de  Thomas,  et  l'ont  fait  quelquefois  précéder  de  l'épitliète  (4). 

(i)  Nous  publions  ce  morceau  d'histoire  comme  fragment  détaché  du  travail 
dont  M.  Félix  Xève,  professeur  à  TUniversilé  de  Louvain,  a  fait  précéder  la 
version  d'extraits  de  la  ciironique  arménienne  inédite  c[\ù  a  pour  auteur  Tiiomas 
de  Sfledzopb,  écrivain  de  xv«-  siècle,  contemporain  des  événements  ju'il 
raconte.  Le  mémoire,  dont  nous  reproduisons  un  des  chapitres  préliminaires, 
a  pour  titre  :  Exposé  des  guerres  de  Tamerlan  et  de  SchaMr-Rokh  dans  l'Asie 
Occidentale  ;  il  f^raîtra  dans  le  tome  w  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
Belaiqae  (collection  in-8''),  qui  est  actuellement  sous  presse.  —  (Note  de  la 
Rédaction). 

(|2)  Par  politique  sans  doute,  il  laissa  à  de  plus  proches  descendants  de  Djen- 
gmz-Khan  ce  titre  oui  revenait  plutôt  à  une  dignité  honorifique,  tandis  qu*il 
retenait  pour  lui-même  l'autorité  absolue. 

8)  Tamerlanes,  Tamerlano,  Tamerlan,  pour  Timour-Lens. 
)  Lamjhamour,  chez  un  grand  nombre  d'écrivains  arméniens  ;  Thmour, 
ou  Langjliémour.  chez  les  annalistes  géorgiens.  On  Ut  dans  les  écrivains 
syriens  TlMieifr-Lf  n^,  et  d'antres  fois  Thémour^Kkan. 


104  HISTOIHE   GÉxNÉHALE. 

Timour  a  eu  en  Orient  plusieurs  hfstoriens  qui  ne  sont  pas  tous 
publiés  ou  traduits;  il  en  a  eu  aussi  plusieurs  dans  la  plupart  des  lan- 
gues et  des  littératures  modernes.  On  s'est  occupé  de  lui  dans  les  pro- 
vinces latines  de  notre  Occident,  non-seulement  à  cause  de  l'étendue 
de  ses  conquêtes,  mais  encore  en  raison  du  retentissement  prodigieux 
de  ses  guerres  d'invasion,  au  moment  où  d'autres  ennemis,  les  Turcs 
ottomans,  avaient  répandu  jusqu'aux  bords  de  T Atlantique  la  teiTcur 
de  leur  nom.  Aujourd'hui,  c'est  avec  une  autre  espèce  de  curiosité  qu'on 
interroge  de  nouveau  les  récits  des  contemporains,  et  l'on  rassemble  au 
tribunal  de  l'histoire  les  témoins  qu'on  n'a  pas  encore  entendus. 

Le  fondateur  du  second  empire  mongol,  en  Orient,  était  certainement 
un  homme  d'un  génie  extraordinaire  :  aussi,  mieux  les  sources  sont- 
elles  connues,  plus  on  cherche,  à  travers  les  faits  accumulés  dans  son 
histoire,  à  discerner  le  politique,  qui  toujours  en  armes,  infatigable  à 
l'action,  a  poursuivi  un  but  d'organisation  dans  l'immense  étendue  de 
ses  États.  Pour  accomphr  cette  tâche  de  souverain  et  d'administrateur, 
Timour  appela  à  son  secours  deux  espèces  de  traditions  :  celles  qu'il 
tenait  de  sa  race,  de  son  peuple,  de  ses  ancêtres,  dont  le  plus  illustre 
avait  laissé  un  code  de  lois,  et  celles  qu'il  puisait  dans  sa  reUgion,  l'is- 
lamisme, et  dans  les  usages  des  pays  conquis  :  la  politique,  le  droit,  les 
mœurs  des  royaumes  musulmans  exercèrent  une  grande  influence  sur 
son  esprit  fort  avidç  d^enseignements  historiques,  et,  bien  qu'il  ait 
entendu  suivre  les  exemples  dos  conquérants  tîirtaresqui  l'avaient  pré- 
cédé, il  est  de  fait  que  les  principes  constitutifs  de  la  société  orientale, 
suivant  le  Coran,  ont  inspiré  souvent  ses  décrets -et  occupé  une  grande 
place  dans  ses  réformes. 

C'est  en  toute  justice  que  l'on  reprocherait  à  ce  monarque  des  actes 
d'une  cruauté  odieuse  ;  mais ,  dirons-nous  avec  M.  Etienne  Quatre- 
mère(l),  on  ne  saurait  lui  contester  «  non-seulement  le  courage  d'un 
homme  de  guerre,  mais  les  talents  d'un  politique  consommé,  et  une 
grande  habileté  à  juger  les  homaies  aux  mains  desquels  il  devait  remet- 
tre les  soins  de  quelque  partie  de  l'administration.  » 

Si  occupé  qu'il  fût  de  la  conduite  de  guerres  incessantes,  Timour  con- 
signa par  écrit  ses  pensées  sur  le  gouvernement  des  peuples,  ses  vues 
sur  la  conquête,  l'assujettissement  et  la  réorganisation  des  États;  il  ne 
dédaigna  même  pas  d'exposer,  dans  une  sorte  de  commentaires,  quelles 
prévisions  l'avaient  dirigé  et  soutenu  dans  chacune  de  ses  enti-eprises, 
quelles  chances  de  succès  il  s'était  ménagées  dans  ses  guerres,  on 
appuyant  la  finesse  et  l'audace  sur  la  bravoure  naturelle  de  ses  soldats. 
Des  mémoires  et  des  ordonnances  écrits  en  turc  oriental,  plus  tard 
traduits  en  persan  par  une  autre  main,  sont  restés  sous  son  nom  ;  on 
aurait,  ce  semble,  quelque  peine  à  lui  en  refuser  la  composition,  puis- 

(1)  Préliminaires  de  sa  i\'otice  mr  l'historien  pers.m  Abd*-£rrauak,  p.  15. 
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qu'ils  ont  visiblement  seni  de  modèle  aux  codes  et  aux  couimentaires 
mis  au  jour  par  deux  des  Grands  Mogols  ses  descendants^  Baber  et 
Akbar(l). 

Les  mémoires  de  Timour  n'ont  point  encore  reçu  une  entière  publi- 
cité :  cependant  deux  parties  importantes  ont  eu  les  honneurs  d'une 
traduction  :  ce  sont  les  livres  IV  et  Y^  qui  donnent  les  mémoires  per- 
sonnels de  Timour  jusqu'à  l'an  1375,  c'est-à-dire  pendant  une  période 
antérieure  à  la  conquête  du  Kaptcbak,  de  la  Perse  et  de  l'Arménie  (2).  Ce 
sont  ensuite  les  livres  II  et  III,  renfermant  les  plans  et  ordonnances 
auxquels  on  a  donné  le  titre  d' Instituts  de  Timour  (3).  Dans  les  uns,  il 
raconte  ses  premiers  exploits,  qui  préparèrent  sa  toute-puissance  dans 
le  Djagataï,  le  Turkestan  et  la  Transoxiane  ;  dans  les  autres,  il  expose 
un  résumé  des  projets  mis  à  exécution  en  ses  dernières  campagnes;  il 
explique  les  plans  de  guerre  qu'il  a  conçus,  les  notions  de  tactique 
qu'il  a  mises  en  usage,  et  qu'il  veut  recommander  à  Tattention  de  ses 
enfants,  de  ses  successeurs  et  de  son  peuple. 

I/histoire  des  campagnes  de  Timour  n'a  pas  seulement  une  grande 
importance  pour  l'étude  comparée  des  races  dont  les  irruptions  et  les 
conquêtes  ont  changé  la  face  du  monde,  elle  a  aussi  une  incontestable 
valeur  pour  la  connaissance  de  l'art  militaire,  de  ses  progrès,  et  des 
changements  qui  l'ont,  en  quelque  sorte,  renouvelé  d'une  période  à 
l'autre  de  Thistoire.  Or,  Timour  en  avait  fait  une  étude  :  l'organisation 
savante  de  son  armée,  qui  se  déploya  surtout  à  la  bataille  d'Angora,  et 
qui  se  manifesta  aussi  dans  plusieurs  grands  sièges,  marque  une  sorte 
d'ère  dans  les  fastes  de  la  guerre,  et  l'on  a  pu  signaler  dans  les  princi- 
paux combats  d'alors  de  nouveaux  modes  d'armement,  ainsi  que  les  pre- 
miers essais  de  la  tactique  moderne  (4). 

Maiîi,  dira-t-on  peut-être,  en  présence  de  ces  grands  problèmes  d'his- 
toire, de  politique  et  de  stratégie,  quelles  lumières  est-on  en  droit  d'at- 


5-6,  et  la  notice  judicieuse 


(1)  Voir  de  Hanuiier,  Empire  ottoman,  t.  II,  pp. 
de  M.  Audiffret.  Bioar.  umv.,  t.  XLIY,  p.  485. 

(2)  TheMulfttidt  fimûry,  or  autohiographical  Memoirs  ofthe  Moghul  empe- 
ror  Timûr,  etc.,  etc.,  transi,  in  ihe  ennjlish  bv  Major  Ch.  Stewart.  London, 
1830,  in-i". 

(3)  institules polUical  and  military,  etc.  Oxford,  1783,  m^i"  (texte  persan 
public  par  deAMiite,  avec  trad.  angl.  par  le  major  Davy) .  M.  La ngl es  a  publia 
peu  aprps  une  traduction  française  faite  sur  la  version  persane  :  Instituts  polit, 
etmifit.  dt  Tamerlan,  proprement  appelé  Timour.  Pans,  1787. 1  vol.  in-8«. 

(4)  Voir  la  fin  du  livre  Vil  (tome  II)  do  VHist.  de  l'empire  ottoman,  par  de 
Haoïmer,  et  la  note  de  M.  Qualremèrc  sur  l'usage  de  la  cuirasse,  djihhy  dji- 
beh,  et  d'armures  défensives  dans  les  guerres  du  même  siècle.  (Extraits  d'Abd- 
Hrrazzak,  pp.  56-57.)  On  avait  vu  paraître,  sur  le  champ  de  bataille  d' An- 
gora, suivant  M.  de  Hammer,  les  premiers  uniformes  et  les  premiers  régi- 
ments de  cuirassiers.  Les  soldats  de  cette  arme  furent  appelés  dans  la  suite 
djibatchis  ou  djihadârs. 
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tendre  d'un  chroniqueur  arménien,  vartabied  du  cloître  de  Medzoph,  qui 
a  raconté  les  guerres  de  Timour  pour  gémir  sur  le  sort  de  la  patrie  et 
pour  en  transmettre  les  vicissitudes  à  la  postérité?  Certes,  il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  trouver  dans  un  si  obscur  écrivain  cette  science  des  événe- 
ments quf  ne  se  montre  que  partiellement  chez  les  principaux  historiens 
de  Timour  en  Orient  ;  il  n'a  pas  vécu  comme  ceux-ci  dans  des  villes  impor- 
tantes, au  milieu  d'écoles  célèbres,  et  n'a  pas  profité  d'une  culture  litté- 
raire qui  donnait  à  la  composition  historique  de  plus  amples  proportions 
et  un  plus  grand  éclat  de  style  ;  il  n'a  pas  non  plus  compulsé,  comme 
il  leur  a  été  donné  de  le  faire,  des  annales,  des  archives  officielles, 
rédigées  au  profit  des  nouvelles  dynasties  jalouses  de  prendre  rang  à 
leur  tour  dans  l'histoire.  Mais,  malgré  l'infériorité  de  Thomas  de  Medzoph 
en  présence  des  autres  biographes  de  Timour,  nous  allons  dire  quel  est, 
à  notre  sens,  l'intérêt  de  ses  récits  comparés  à  ceux  des  historiens 
byzantins  et  même  des  historiographes  musulmans.  Ils  nous  peignent 
les  aspirations  et  les  souiîrances  des  groupes  de  population  chrétienne, 
dispersés  dans  des  pays  conquis  de  bonne  heure  par  les  Arabes,  et 
dévastés  depuis  sept  cents  ans  par  des  guerres  continuelles  :  c'est  le  cri 
de  ropprimé  que  fait  entendre  le  chroniqueur,  interrompant  sa  narra- 
tion presque  à  chaque  page  par  des  plaintes.  £t,  d'un  autre  côté,  il  est 
dans  de  promptes  invasions  comme  celles  de  Timour,  des  particularités 
que,  seul  d'entre  les  historiens  de  ce  prince,  Thomas  fut  capable  de  bien 
relater,  à  cause  de  sa  résidence  dans  le  Katch-pérouni^  canton  de  la 
province  de  Vasbouragan,  au  nord  du  lac  de  Van,  et  à  cause  de  ses 
relations  avec  des  chrétiens  et  des  musulmans  de  toutes  les  provinces  de 
l'Arménie. 

Puis,  il  existe,  comme  on  l'a  remarqué  depuis  longtemps,  des  dissi- 
dences de  vues  et  des  différences  même  dans  l'exposé  des  faits,  non-seu- 
lement entre  les  chroniqueurs  byzantins  et  les  historiographes  musul- 
mans, mais  encore  entre  les  plus  célèbres  de  ces  derniers,  Gheref-Eddin 
et  Arabschah.  Nous  toucherons  sommairement  à  ce  point  d'histoire  et 
de  critique,  en  indiquant  plus  brièvement  encore  ce  que  l'étude  des 
sources  orientales  touchant  Timour  et  ses  campagnes  laisse  encore  à 
désirer. 

Le  plus  estimé  des  historiens  de  Timour  est  le  Mollah  Cheref  ou  Ghé- 
rif-Eddin  Ali  de  Yezd,  auteur  du  Zefer-Nameh  ou  «  Livre  de  la  Vic- 
toire >,  renfermant  les  faits  et  gestes  du  conquérant  tartare  avec  un  si 
grand  luxe  de  détails,  qu'on  a  pu  le  qualifier  de  journal  historique  de 
ses  victoires  et  conquêtes  (1).  Il  a  écrit  ce  livre  en  persan,  d'après  des 

(1^  Histoire  de  Timur-bec,  connu  s<ms  le  nom  du  grand  Tamerlan,  empereur 
des  Mogols  et  Tartares,  etc.,  trad.  en  français  par  M.  Fr.  Pëtis  de  la  Croix, 
professeur  de  langue  arabe  au  Collège  royal.  Paris,  1722,  A  volumes  inM2 
(avec  cartes  géographiques)» —  Malgré  les  défauts  de  cette  traduction  abrégée, 
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doeumfiBis  nombreux^  sous  les  auspices  dlbrahim  Soulthan,  petit-fils 
de  Timour,  peu  de  temps  après  la  mort  de  celui-ci  (1).  Cheref-Eddin  est 
un  panégyriste  outré  de  son  héros;  il  a  raconté  avec  une  égale  com- 
plaisance tons  les  traits  de  sa  vie,  et  rapporté  non-seulement  ses  victoires 
avec  enthousiasme,  mais  encore  ses  actes  les  plus  réprébensibles  avec 
une  tranquillité  d'esprit  qui  en  ostrapprobation  tacite  ;  il  n'a  pour  ainsi 
dire  jamais  trouvé  une  parole  de  sympathie  ou  d'excuse  pour  ses  adver- 
saires^ ni  une  parole  de  pitié  pour  les  vaincus  et  les  victimes. 

Un  autre  écrivain  de  la  première  moitié  du  XV"«  siècle,  Ahmed  Ibn 
Arahschah,  né  en  Syrie,  composa  en  arabe  rhistoirede  Timouràun 
point  de  vue  tout  différent,  sous  le  titre  :  c  Merveilleux  effets  des 
décrets  divins;  »  tout  en  se  donnant  le  plaisir  d'étaler  à  chaque  pas  les 
fleurs  de  son  éloquence,  il  a  présenté  sous  un  jour  odieux  la  vie  de 
Timour,  ses  exploits  et  la  plupart  de  ses  actes;  et  bien  qu'il  n'ait  pas 
constamment  altéré  les  faits,  il  en  a  montré  le  côté  funeste  et  les  suites 
terribles,  afin  de  stigmatiser  d'autant  mieux  leur  auteur  (2).  Arabschafa 
ne  cesse  de  l'appeler  tyran,  monstre,  fléau,  comme  l'ont  fait  les  écri- 
vains des  peuples  vaincus  ou  menacés  par  les  Mongols.  On  prétend  qu'a- 
près avoir  été  précepteur  des  fils  de  Timour,  il  passa  chez  les  Ottomans, 
et  il  est  reconnu  qu'il  mourut  vers  1450  en  Egypte,  chez  les  ennemis 
des  princes  tartares. 

Le  môme  siècle  nous  offre  encore  l'œuvre  de  Mirichond  et  de  son  fils 
Khondémir,  écrivains  persans,  qui  ont  compris  l'histoire  de  Timour  et 
des  Timourides  dans  leurs  travaux  d'histoire  universelle.  Ils  ont  tra- 
vaillé après  Gheref-Eddin,  et  l'ont  en  partie  suivi  en  ce  qui  concerne  le 
chef  et  le  fondateur  de  cette  dynastie  mongole(3).  Mirkhond  a  traité  exclu- 
sivement de  Timour  et  de  ses  successeurs  dans  la  sixième  partie  4e 
son  ouvrage  intitulé  le  c  Jardin  delà  pureté (4),  >  /{auzet-«M^/a; partie 

elle  est  encore  aujourd'hui  consultée  avec  fruit,  et  «lie  est  citée  sans  cesse 
comme  document  hislonqnepar  des  orientalistes  éminents,  tels  que  J.  de  Ham- 
mer,  au  tome  II  de  son  Hist.  de  Fempire  oHaman, 

(1)  L'ouvrage  fut  terminé  l'an  828  de  Thégire  (1424-25  de  J.  C).  —  Aboul- 
fatn  Ibrahim,  fils  de  Schah-Roith,  qui  gouYcrna  la  Perse  du  vivant  de  son  père, 
mourut  en  1434. 

(2)  Le  texte  arabe  du  livre  d'Arabschah  a  été  publié  deux  fois  i  Levde,  et 
une  fois  avec  plus  de  correction  à  Calcutta.  La  traduction  française  de  P.  Vat- 
lier  (Paris,  1658,  in-4'')  est  fort  défectueuse,  et  la  version  latine  de  Mander 
est  également  pleine  d'inexactitudes.  On  attend  donc  encore  une  traduction 
fidèle  de  la  biographie  d'Arabschah,  qui  est  une  des  œnyres  classiques  de  la 
rhétorique  arabe  en  même  temps  qu*un  document  historique  indispensable  à 
eonsulter. 

(3)  Voir  la  notice  de  Jourdain  sur  Mirkhond,  p.  24,  insérée  au  tome  IX  des 
yniiee$  et  extraits  des  manuscrits  delà  BibL  impér,  (Paris,  4813.) 

(4)  Dans  5;a  grande  histoire,  le  Persan  Abd-errazsak  a  traité  avec  de  ^nds 
d«UaiLs  la  vie  de  Timonr  ;  mais  les  faits  sont  racontés  de  la  même  manière, et 
nvec  les  mêmes  expressions  dans  le  Zefer^Nâmeh  de  Cheref-Eddin.  Voir  Et> 
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restée  inédile  jasqu'ici.  Il  a  écrit  à  Hérat.  dans  le  Rhorasan,  sous  la  pro- 
tection du  sultan  Âboulgazy  Housseïn  Bahadour,  prince  de  la  race  de 
Timour.  Khondémir  a  repris  les  annales  de  la  même  période  dans 
Tabrégé  qu'il  fit  de  Touvrage  de  son  père  sous  le  titre  de  c  Quintessence 
de  l'histoire  >,  ainsi  que  dans  son  livre  non  moins  estimé  :  Hahib-essiier 
on  <  l'Ami  des  biographies.  >  C'est  à  Khondémir  que  d'Herbelot  a 
emprunté  une  grande  partie  des  notices  historiques  de  sa  Bibliothèque 
orientale j  relatives  à  Timour  et  aux  personnages  contemporains  qui 
figurent  dans  la  môme  classe  d'événements  :  il  importerait  sans  aucun 
doute  do  faire  voir  le  jour  à  de  telles  sources^  qui  serviraient  à  contrôler 
exactement  Gheref-Eddin  et  les  historiens  ou  biographes  des  Timourldes 
appartenant  au  môme  siècle  que  celui-ci  (1). 

Dès  à  présent,  il  est  permis  de  constater,  h  Taide  de  ce  qui  nous  est 
connu  de  ces  historiographes  orientaux  (2),  la  valeur  relative  de  Thistoire 
abrégée  de  Timour^  en  langue  arménienne^  que  nous  devons  à  Thomas 
Medzophetzi.  Cette  histoire  n'est  pas  riche,  comme  leurs  écrits,  en  noms 
propres,  en  noms  géographiques,  en  détails  accessoires  qui  peignent 
Timour  et  les  siens,  soit  dans  la  vie  des  camps,  soit  dans  celle  des 
palais  ;  mais  elle  ofîre  à  chaque  pas  des  moyens  de  rapprochement, 
tantôt  pour  la  succession  des  faits,  tantôt  pour  la  mention  des  lieux. 
Quand  on  possédera  un  texte  entièrement  correct  et  une  version  fidèle 
de  la  grande  biographie  de  CherefrËddin,  nul  doute  qu'on  n'éclaircisse 
les  incertitudes  qui  subsistent  encore  sur  quelques  points  accessoires,  et 
qu'on  n'établisse  une  concordance  pleinement  satisfaisante  entre  la  rela- 
tion arménienne  toute  semée  d'ethniques,  comme  on  en  jugera  ci-après^ 
et  la  géographie  des  expéditions  de  Timour,  si  soigneusement  établie 
par  rhislorien  persan  (3). 

Quatremère,  notice  sur  le  Maila-assadein,  p.  1â.  (Notices  et  extraits  des 
tnanuscrits,  t.  XIV,  part.  I.  Paris,  1843.) 

(1)  On  est  d'avis  que  les  œuvres  de  Khondémir  ne  le  cèdent  point  à  celles  de 
Mirkhond  (^^  Quatremère,  JoMrno/  des  savantsymWhi  1843).  La  puhlication 
(lu  texte  ou  de  la  traduction  des  chapitres  de  Mirkhond  sur  Timour  est,  dirons- 
nous,  un  desideratum  de  l'histoire  et  de  la  philologie  orientales  ;  il  en  est  de 
même  des  œuvres  de  Khondémir,  dont  on  n'a  encore  imprimé  que  des  frag- 
ments. 11  appartiendrait  à  l'érudition  si  bien  exercée  de  M.  Charles  Defn'"- 
nierv,  qui  a  déjà  mis  au  jour  des  extraits  considérables  de  ces  écrivains,  d'en 
publier  les  parties  encore  inconnues  du  public  européen,  que  nous  citons  ci- 
dessus. 

(2)  Nous  ne  nous  occupons  point  ici  des  ouvrages  postérieurs,  en  persan  ou 
en  turc,  qui  ne  sont  que  des  imitations  ou  des  versions  des  ouvrages  d'histoire 
du  XV""»"  siècle. 

(3)  La  traduction  de  Pétis  de  la  Croix,  bien  que  «  faite  avec  beaucoup  de 
soin  »,  selon  l'avis  de  M.  Quatremère,  qui  a  vu  le  texte  de  ces  manuscrits 
(I\'otices  et  extraits,  t.  XIV,  p.  42),  donne  une  transcription  fort  arbitraii*e 
des  noms  orientaux,  el  les  nolos  géographiques  qui  se  répètent  laissent  assez 
»*onvent  à  désirer. 
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Quant  à  la  nature  et  ù  la  portée  des  événements,  Thomas  de  Medzoph 
n*a  pas,  croyons-nous,  dépassé  la  vérité  ;  il  n'a  certainement  pas  exa- 
géré le  mal.  Il  a  parlé  avec  horreur  des  guerres  de  destruction  qiû  eurent 
lieu  sous  ses  yeux,  et  des  cruautés  inouïes  qui  souillèrent  les  victoires 
de  Timour  ouïes  succès  partiels  de  ses  lieutenants.  Ha  reproduit  avec 
une  naïve  rudesse  Tinlpression  de  terreur  produite  dans  tout  l*Orient 
par  ces  rapides  exploits  et  par  des  excès  d'une  etfroyable  inhumanité, 
il  n'a  rien  dit  à  cet  égard  dont  on  ne  trouve  en  quelque  sorte  la  confir- 
mation littérale  dans  les  autres  annalistes;  il  n'a  point  parlé  autrement 
que  le  continuateur  anonyme  de  Thistoire  de  Bar  Hebrœus  en  syriaque(i), 
ou  que  les  chroniqueurs  de  Byzance,  qui  furent,  comme  lui,  Técho  des 
plaintes  des  populations  de  TAsie,  Georges  Phrantzès,  Jean  Ducas, 
l^onieos  Ghaleondylas.  Il  a  même  dans  ses  paroles  et  dans  son  ton  plus 
de  véracité  que  l'écrivain  musulman  Arabschah  ;  il  n'est  pas  entraîné 
par  la  même  passion  de  dénigrement  csriculé,  et  il  n'a  pas  recours  à  des 
artiAc^s  de  langage  pour  colorer  son  emportement.  Thomas  a  protesté 
contre  l'ii^ustice  de  tant  de  maîtres  qui  se  disputaient  les  dépouilles  de 
l'Arménie,  et  il  a  pleuré  sur  des  calamités  dont  il  ne  voyait  l'issue  que 
dans  une  intervention  visible  de  Dieu,  voulant  venger  enfin  l'opprobre 
des  |)euples  chrétiens. 

Moins  explicite  que  les  autres  historiens,  le  vartabied  de  Medzoph 
s'accorde  avec  eux  dans  les  idées  et  les  sentiments  qu'il  prête  à  Timour. 
H  le  montre  parvenant  à  son  but  par  deux  espèces  de  moyens  souvent 
combinés  qui  lui  assumèrent  la  victoire  :  tantôt  la  ruse,  les  promesses, 
les  alliances,  les  trahisons  ;  tantôt  les  menaces,  la  force  ouverte,  les  sup- 
plices, la  destruction  et  la  mort.  Malgré  la  sécheresse  de  son  langage^  il 
exprime  bien  la  soif  de  domination  qui  consumait  le  descendant  de  Gen- 
giskhan  et  qui  lui  faisait  souhaiter  le  triomphe  à  tout  prix. 

Thomas  a  peint  Timour  zélé  musuhnan  ;  il  Ta  nommé,  de  même  que 
Mohammed,  précurseur  de  l'Antéchrist;  il  l'a  qualifié  de  tyran,  d'infâme 
et  d*impie;  il  l'a  fait  mourir  c  comme  un  chien  »,  sans  décrire  des  tor- 
tures comme  celles  dans  lesquelles  Arabschah  s'est  plu  à  le  fahre  expi- 
rer; mais  il  a  été.  fidèle  ù  l'histoire,  en  lui  attribuant  des  retours  de 
générosité  et  de  justice.  L'idée  du  juste  avait  frappé  Timour  au  début 
de  sa  prodigieuse  fortune  :  c'est  ce  qu'exprimait  la  devise  persane  du 
sceau  dont  il  se  ser>'ait  :  Rasti  roiisii,  c'est-à-dire  c  équité,  salut  >, 
comme  si  un  prince  ne  pouvait  être  grand  à  ses  yeux  que  par  la  justice. 
C'est  ce  qui  ressort  d'ailleurs  du  caractère  et  de  la  conduite  des  guer- 

(1)  Son  élucubration  anonyme  a  élé  publiée  d'abord  par  Bruns,  l'un  des  édi- 
teurs de  la  Chronique  syriaque  (Neues  Repertorium  fur  MorgenL  Literatur, 
t.  1,  Jéni,  1790,  pp,  3^il6J,  et  en  dernier  lieu  par  le  Dr  Oltomar  Behnsch, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bodléienne,  pn  syriaque,  avec  traduction  latine  : 
Rerum  $eei^lo  guinto  dedmo  in  Mesùpoiamm  gestarum  libnm  edidit.y  etc. 
(Vratislaviae,  1838,  pp.  VlIl-32.  toxto,  pp.  18;  in-i«). 
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riers  tartares  qui  ont  triomphé  et  conquis  de  la  même  manière  dans 
les  deux  siècles  antérieurs^  ainsi  qu^on  peut  le  lire  en  tant  d'endroits 
dans  la  belle  histoire  des  Mongols  de  M.  Mouradja  d'Ohsson.  Thomas  a 
rapporté,  sous  le  nom  de  Timour,  des  traits  qui  décèlent  la  même  cramte 
d*un  Dieu  vengeur  et  rémunérateur,  qui  se  révéla  quelquefois  dans  les 
actes  de  ses  ancêtres,  malgré  tant  de  démentis  qu'ils  donnerai  eux-mê- 
mes à  leurs  vertueuses  maximes.  Il  sévit  à  Damas  contre  des  hommes 
corrompus,  en  leur  appliquant  les  rigueurs  du  droit  musulman.  Il  recon- 
naît la  main  du  Dieu  créateur  dans  ces  soldats  frappés  de  mort  sans 
coup  d'épée  sur  le  champ  de  bataille  de  Mousch.  Il  met  un  jour  à 
répreuve  la  foi  des  chrétiens,  en  annonçant  à  une  troupe  de  prison- 
niers que  les  musulmans  seuls  seront  épargnés  ;  mais  il  soustrait  à  la 
mort  les  chrétiens  demeurés  fidèles.  Lors  de  la  sentence  prononcée  con- 
tre Damas,  il  ordonne  d'épargner  les  seuls  chrétiens  dans  le  massacre 
général.  £n  un  mot,  le  zèle  du  religieux  de  Medzoph  n'a  pas  cédé  au 
désir  de  charger  le  tcihleau  de  son  époque.  Dans  son  récit  sans  apprêt, 
il  a  tenu  le  langage  qui  était,  sans  doute,  dans  la  bouche  de  ceux  de  ses 
compatriotes  et  de  ses  coreUgionnaircs  des  pays  voisins  de  TArménie, 
qui  furent  spectateurs  des  mêmes  événements. 

Il  me  reste,  pour  terminer  ces  préliminaires  servant  d'introdnotion 
aux  récits  de  Thomas  sur  les  campagnes  de  Timour  en  Arménie,  à 
faire  connaître  les  diverses  races  d'hommes  qui  se  livraient  combat  sur 
le*  sol  de  ce  pays,  et  qui  n'étaient  pas  moins  hostiles  les  unes  que  les 
autres  à  la  population  Hxe,  partie  musulmane,  partie  chrétienne.  Dès  la 
fm  du  XlVmo  siècle,  il  y  avait  deux  nations  étrangères  répandues  sur  la 
surface  de  l'Arménie,  qu'on  désignerait  par  le  nom  de  Curdes  et  de 
Mongols,  pour  prendre  des  dénominations  historiques  bien  connues  (1). 

La  première  de  ces  deux  races  était  entrée  en  Arménie  pendant  le 
moyen-âge,  au  temps  de  la  domination  des  Bagratides.  Elle  y  reçut  tan- 
tôt le  nom  de  Markh,  c'est-à-dire  Mèdes,  qu'on  lit  dans  une  foule  d'au- 
teurs arméniens,  et  qui  n'est  autre  que  la  désignation  ancienne  des 
habitants  de  la  Médie  ou  de  l'Atropatène,  tantôt  celle  de  Curdes,  qui  a 
prévalu  dans  le  cours  des  siècles  et  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Ils 
habitèrent  en  Arménie  les  provinces  situées  autour  du  lac  de  Van,  le 
Vasbouragan,  le  Douroupéran,  l'Aghtznikh,  et  au  sud  de  l'Arménie,  le 
nord  de  la  Mésopotamie.  Ils  occupèrent  des  positions  rendues  presque 
inexpugnables  par  la  nature,  dans  des  cantons  comme  ceux  de  Paghesch 
et  de  Sasoun,  de  Daron  et  de  Peznouni.  Il  se  forma  parmi  eux  des  espè- 


(1)  Nous  tirons  les  éléments  de  cette  esquisse  de  l'introduction  de  Tchamitch 
au  YIn>«  livre  ((,  111)  de  son  Histoire  d*Armmiey  ainsi  ^ue  des  témoignages 
empruntés  A  Thomas  de  Medzoph  lui-mtoe  et  à  divers  historiens.  Cependant 
nous  voulons  restreindre  à  l'époque  des  Timourides  tout  ce  qui  concerne  le 
rôle  des  Curdes  en  Arménie. 
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ces  de  tribus  dont  chacune  avait  ses  propres  chefs  appelés  soit  émirs, 
soit  ischkhans,  soit  begs  ou  beys  (1).  Des  émigrants  d'origine  turque 
s'étant  mêlés  à  eux  par  la  suite  des  temps,  le  nom  de  Turcomans  taX 
aussi  donné  par  les  Arméniens  à  cette  population  rude  et  belliqueuse  des 
montagnes,  et  c'est  sous  ce  nom  plus  souvent  que  sous  celui  de  Curdes 
que  Thomas  de  Medzoph  et  d'autres  auteurs  de  sa  nation  ont  coutume 
de  la  désigner.  Les  Turcomans  proprement  dits,  originaires  de  Tur- 
qnestan,  ont  émigré  dans  l'AderbaîdÛan,  à  Fépoque  d'Argoun  Khan,  et 
de  là  dans  FArménie,  où  ils  se  sont  partagés  en  deux  tribus  mêlées  à 
toutes  les  guerres  du  siècle  des  Timourides.  Leur  histoire  a  été  recueil* 
lie  avec  le  même  soin  que  celle  des  races  dominantes  pendant  la  même 
période  (2),  et  elle  occupe  une  très*grande  place  dans  les  extraits  inédits 
que  nous  allons  donner.  Malgré  les  guerres  de  conquête  dont  ils  ont 
soutenu  le  choc,  les  Turcomans  se  sont  perpétués  depuis  plusieurs  siè» 
des  dans  les  mêmes  contrées,  et  aujourd'hui  leurs  descendants  y  défen- 
dent leur  indépendance  contre  les  grands  États  dont  ils  sont  entourés. 
La  bravoure  et  Taudace  des  Curdes  se  trahissent  à  chaque  instant  par 
des  entreprises  héroïques,  par  des  coups  de  main  qui  rappellent  les 
exploits  et  les  brigandages  de  leurs  aïeux,  chantés  encore  par  leurs 
bardes. 

n  y  eut,  d'autre  part,  en  Arm^^nie,  une  population  tartare  d'origine, 
amenée  en  diverses  localités  par  les  déplacements  que  les  khans  mon- 
gols firent  subir  aux  tribus  et  aux  familles  venues  du  fond  de  l'Asie  à  la 
suite  de  leurs  armées.  Lorsqu'une  dynastie  mongole,  après  Houlagou, 
régna  sur  la  Perse  et  les  pays  voisins,  il  se  fit  presque  partout  une  fusion 
de  ces  familles  étrangères  avec  les  familles  de  la  population  plus 
ancienne,  issue  de  races  fort  mêlées.  Les  Arméniens  ont  désigné  dans 
leurs  livres  les  conquérants  mongols  sous  le  nom  de  Tatars^  qui  repro- 
duit Forthographe  orientale  de  ce  nom  ethnographique,  et  plus  souvent, 
comme  le  fait  Thomas  (3),  sous  celui  de  Djagatéens,  Djagataî,  c'est-à-dire 
habitants  de  la  grande  région  de  l'Asie  ainsi  appelée.  Mais  la  population 

(1)  Sans  doute,  à  la  suite  des  Croisades,  le  titre  occidental  de  baron  fut 
porté  par  des  chefs  ou  officiers  chez  les  Curdes  on  Turcomans,  et  même  par 
des  officiers  des  années  mongoles.  On  en  trouvera  plusieurs  exemples  dans  la 
version  de  Thomas,  où  nous  conserverons  à  dessein  le  titre  de  baron,  répon- 
dant à  celui  d'émir.  —  Le  nom  de  dér  ou  seigneur,  beaucoup  plus  rare,  sem- 
ble plutêt  affecté  à  des  membres  de  familles  restées  chrétiennes  jusqu'au 
XV»«  siècle,  comme  par  exemple  le^Orbéliens  en  Siounie. 

(2)  Dans  un  abrégé  d'Histoire  universelle,  traduit  de  l'arabe  par  M.  Rasmus- 
sen  (AntMks  hlamismiy  pp.  119-123),  Tautcur,  Ben  Ahmed  Yousouf,  de 
Damassa  consacré  un  chapitre  entier  aux  deux  dynasties  turcomanes  du  XV»» 
siècle. 

(3)  Cet  écrivain  emploie  au  singulier  le  mot  1^agatat\  qui  tantôt  s'applique 
an  chef  des  armées  mongoles,  Timour  ou  Schah-Rokh,  et  tantôt  désigne  collec- 
tivem<*nt  le  corps  d'expédition,  l'armée  tartare  tout  entière. 
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de  souche  tamre,  accliniatôo  en  Perso,  répandue  bieuiol  au  dehors,  et 
pliée  aux  mœurs  des  nations  musulmanes,  fut  désignée  en  arménien 
par  les  noms  vagues  de  Perses,  Barsùjkh,  et  même  de  Turcs,  Tourkh. 
Elle  eut  eu  (|Qelques  localités  ses  émii^s  ou  chefs,  reconnaissant  la  suze- 
raineté des  sultans  de  Bagdad  et  de  Tauriz  ;  elle  fournit  des  fonction- 
naires à  Tadministration  civile,  des  officiers  aux  armées,  et  participa 
ainsi  à  tous  les  avantages  de  l'organisation  d*im  Etat  régulier  (1). 

Qu'on  ajoute  à  ces  deux  éléments  nouveaux  de  population  les  familles 
musulmanes  établies  d'ancienne  date  dans  plusieurs  provinces  de  TAr- 
niénie,  et  surtout  dans  des  villes  importantes,  et,  d'autre  part,  les  prin- 
cipautés fort  aiïaiblies  qui,  vers  le  nord,  obéissaient  encore  à  des  isch- 
kfians  ou  gouverneurs,  dont  quelques-uns  demeurés  chrétiens,  et  l'on 
se  fera  une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle  les  armées  de  Timour  enva- 
hirent plusieurs  fois  en  peu  d'années  un  territoire  partagé  entre  tant  de 
maîtres.  Les  chrétiens  n'étaient  nulle  part  ni  assez  forts,  ni  assez  nom- 
breux pour  tenter  une  résistance  sérieuse  ;  ils  étaient  à  la  merci  de  chefs 
et  d'aventuriers  qui  ne  les  épargnaient  point  par  motif  désintéressé.  Les 
habitants  musulmans  du  pays,  ceux  que  les  écrivains  arméniens  appel- 
lent Dadjigs,  de  môme  que  les  musulmans  en  général  (â),  n'étaient  pas 
toujours  épargnés  par  un  ennemi  tel  que  les  Mongols;  mais  souvent  ils 
participaient  aux  capitulations,  qui  étaient  faites  par  des  émirs  de  leur 
religion  et  de  leur  race.  Les  Curdes  ou  Turcomans  étaient  les  seuls  adver- 
saires redoutables  des  Mongols  :  aussi  verra-t-on  Timour  d'abord,  puis  ses 
enfants  diriger  leui^s  elTorls  sans  relâche  contre  ces  bandes  indompta- 
bles qui  leur  échappaient  après  des  défaites,  et  qui  portaient  sans  cesse 
un  nouveau  défi  à  leur  puissance.  Au  premier  plan  du  tableau  tracé  par 
Thomas,  apparaissent  donc  les  chefs  turcomans,  qui  sont  les  maîtres  de 
la  plus  grande  partie  du  pays  par  la  force  des  armes  et  par  la  rapidité  de 
leur  action.  Les  autres  habitants  subissent  la  loi  du  plus  fort;  chrétiens, 
ils  sont  presque  partout  exposés  aux  avanies  et  aux  persécutions  de  la 
part  de  tout  ce  qui  hait  leur  nom;  musulmans,  ils  tremblent  devant  les 


(1)  Les  historiens  orientaux  désignent  sous  le  titre  d'Emirs  les  officiers 
supérieurs  chez  les  Mongols,  les  Turcomans  et  les  Mamlouks  (D'Ohsson, 
Ihftt.  des  Mongols,  t.  IV,  p.  602,  note).  Le  nom  arabe  mélik,  prince,  fut 
alors  affecté  aux  chefs  de  l'administration  civile,  espèce  de  préfets  (D'Ohsson, 
ibid.,  t.  IV,  p.  422,  note,  p.  U5). 

(2)  Sur  cette  dénomination,  qui  paraît  provenir  de  l'ethnique  s\ria(juc 
Tauoyo,  pluriel  Tayoué,  voir  la  note  de  M.  Ed.  Dulaurier,  dans  sa  traHuction 
de  la  Chronique  de  Mallhieu  d'Edesse  (Paris,  1858,  in-8"),  chap.  I,  pp.  3G7- 
368.  —  Les  Monj^ols  appelèrent  Tadjiks  ou  Taziks  non-seulement  les  habi- 
tants musulmans  des  villes  et  des  villages  dans  les  pays  conquis,  mais  encore 
les  milices  indigènes  qu'ils  tiraient  de  grands  pays  comme  la  Perso.  D'Ohs- 
.son,  ibid  .,  I,  p.  207,  IV,  pp.  129-30,  482).  M.  de  Hamraer  voit  dans  les 
vrais  Tadjiks  les  Perses  primitifs.  {Rmp,  oUom.,  t.  II,  p.  52,  noie,  p.  i4i.) 
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Mongols^  mais  ils  ii*onl  i)as  moins  peur  des  Guides,  (jui  les  attaquent, 
les  pillent;  les  euuuènent  prisonniers  et  les  rançonnent.  Ainsi .  tout 
secours  manquant  aux  Arméniens  après  la  chute  du  royaume  de  Cilicie, 
c  est  dans  un  état  d'anarchie  que  les  Mongols  deTimour  sont  venus  les 
surprendre  et  le»  réduire  à  la  plus  dure  seiTitudc. 
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EXTRAIT  DES  MEMOIRES  INEDITS 


VIEILLE  PIÈCE  DE  VINGT  FRANCS. 


Je  naquis  à  Paris,  le  3  avril  1810,  le  lendemain  du  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise.  La  capitale  était  en  fête...  En  voyant  de  nouveau  Napoléon 
tout-puissant  et  heureux,  elle  recommençait,  selon  les  expressions  d'un  illus- 
tre historien,  à  croire  à  la  grandeur  infinie  et  éternelle  de  TEmpire,  comme 
si  elle  n'en  avait  jamais  douté. 

Au  sortir  de  la  Monnaie,  ]*entrdi  aux  Tuileries,  au  trésor  extraordinaire  de 
Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi.  Mes  premières  années  s'écoulèrent  tranquilles 
dans  ces  temps  agités.  Aussi,  malgré  mes  cinquante  ans,  je  porte  encore 
aujourd'hui  l'empreinte  nette  et  bien  conservée  des  traits  de  Thomme  le  plus 
prodigieux  qu'aient  vu  les  temps  modernes. 

Plus  tard,  j'accompagnai  Napoléon  à  Moscou...  à  la  Bérésina...  à  l'ile 
d'Elbe...  â  Waterloo...  à  Sainte-Hélène... 

Je  revis  ma  patrie  après  que  mon  maître,  mort  en  chrétien  sur  la  terre 
d'exil,  eut  été  appelé  <  aux  champs  de  l'éternité,  à  la  récompense  qui  sur- 
passe les  désirs,  où  sa  gloirie  passée  n'est  pour  lui  que  silence  cl  ténèbres  (1).  » 

Je  pourrais,  si  nous  avions  plus  de  loisir  pour  deviser  ensemble,  vous 
raconter  toutes  les  vicissitudes  de  mon  existence,  les  événements  dont  je  fus 
le  témoin,  toute  une  époque  de  choses  grandes,  mesquines,  tristes  ou  gaies, 
bonnes  ou  mauvaises,  toute  l'histoire  de  notre  temps  :  mais  je  suis  au  déclin 
de  la  vie  et  mes  heures  sont  comptées  :  je  me  bornerai  donc  à  vous  dire  quel* 
ques-unes  des  misères  de  mes  derniers  jours. 

(1)  Ai  Gampi  etemî,  al  premio 

Ghe  i  desiderii  avanza 
Ov*  0  silensio  e  ténèbre 
La  gloria  che  passô. 

llANZO».  n  ciri^ue  Magifio^ 
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Jusqu'en  1850  (j'atteignais  alors  mes  quarante  ans),  j'étais  recherchée. 
choyée,  honorée  :  je  faisais  prime,  j'obtenais  agio.  Aucun  des  propriétaires 
aux  mains  desquels  je  passai  ne  m'eût  échangée  contre  quatre  de  ces  pièces 
de  cinq  francs  qui  depuis...  mais  alors  elles  étaient  communes  et  menacées 
de  dépréciation  par  M.  Michel  Chevalier  lui-même. 

Dans  mon  pays  natal,  aussi  longtemps  que  j'eus  la  bonne  chance  d'y  rester, 
mes  compagnes  et  moi,  innombrable  famille  portant  les  traces  de  tous  les 
régimes  qui  s'y  sont  succédé,  nous  étions  partout  bien  reçues  et  notre  présence 
faisait  plaisir,  surtout  dans  la  modeste  demeure  de  l'artisan  ou  de  Touvrier. 
Nous  avions  bien,  à  la  vérité,  c^mme  toutes  les  belles  et  bonnes  choses,  quel- 
ques ennemis  très-^actifs  ;  ils  publiaient  de  temps  en  temps  contre  nous  un 
gros  volume  de  prophéties  et  d'accusations,  et  réussissaient  seulement  à  nous 
faire  comparoir  devant  quelque  commission  plus  ou  moins  extraordinaire,  sans 
qu'aucune,  malgré  tous  leurs  efforts,  consentît  a  nous  proscrire.  Toutes  les 
classes  de  la  population,  depuis  M.  de  Rothschild  jusqu'au  plus  humble  labou- 
reur, nous  faisaient  bon  accueil  et  continuent,  si  je  suis  bien  informée,  à  le 
faire  encore  à  mes  compagnes  dont  je  suis  maintenant  séparée.  Un  jour,  il 
m'en  souvient,  c'était  en  1857,  je  vins  en  la  possession  du  plus  infatigable  de 
nos  ennemis,  de  M.^  Michel  Chevalier.  Je  frissonnai  d'horreur,  craignant  qu'il 
me  repoussât  avec  indignation  et  me  fit  un  mauvais  parti,  ou  courût  m'échan- 
ger  contre  de  gros  et  lourds  écus  de  cinq  francs.  Los  choses  se  passèrent  tout 
autrement.  Ses  colères  contre  notre  race  étaient  purement  officielles  ;  dans 
l'intimité,  il  rendait  justice  à  nos  précieuses  qualités,  ajoutant  seulement  qu'un 
jour,  peut-être  bientôt,  nous  serions  fort  dépréciées.  11  y  a  si  longtemps  qu'il 
prophétise  pour  et  contre  ! 

Tout  allait  donc  fort  bien,  jusqu'à  l'époque  ou  je  fus  introduite  en  Belgique, 
malgré  la  loi  qui  m'y  refuse  cours  légal.  De  cette  époque  néfaste  datent  les 
tribulations  dont  je  suis  chaque  jour  l'innocente  victime  et  l'occasion  non 
OMnns  innocente. 

C'est  de  ce  chapitre  de  mon  histoire  que  je  veux  aujourd'hui  détacher  quel- 
ques pages,  écrites  avec  la  sincérité  et  le  franc  parler  d'une  Française  âgée 
de  cinquante  ans. 

La  Belgique,  vous  le  savez,  est  un  petit  pays  situé  au  Nord  de  la  France. 
Les  naturels  de  ce  petit  pays  sont  industrieux,  intelligents,  actifs,  excessive-* 
ment  libres.  Ils  font  grand  commerce  avec  la  France;  parlent,  en  général, 
français,  ou  peu  s'en  faut,  et  disent  encore  en  1860  qu'ils  ont  adopté  le  sys- 
tème monétaire  français. 

Quant  à  ce  dernier  point,  le  seul  qui  m'intéresse,  les  idées  de  quelques-uns 
de  leurs  hommes  d'État  et  de  leurs  savants  sont  les  plus  comiques  du  monde. 
Une  guinée  anglaise,  fût-elle  sérieuse  comme  une  quakeresse,  se  prendrait,  à 
les  entendre,  d'une  folle  envie  de  rire.  En  1832,  copiant  les  lois  de  ma  patrie, 
ils  ont  admis  à  la  fois  Tor  et  l'argent,  sans  préférence,  comme  sans  exclusion. 
Ds  persistèrent  à  vouloir  de  Tor  aussi  longtemps  qu'ils  ne  purent  en  avoir  ; 
mm  à  partir  de  1850,  quand  il  devint  possible  d'en  avoir,  ils  n'en  voulurent 
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plus.  L'or,  arrivaiil  malgré  eux,  ils  le  uiaudissoul  i^ans  réussira  le  repousser, 
et  depuis  que  leui-s  pièces  de  cinq  francs  s'en  vont,  ils  les  aiment  d'autant  plus 
qu'ils  en  ont  moins.  L'an  passé,  dans  leur  désespoir,  ils  avaient  même  eu  Tidée 
-de  déclarer  coupables^  leurs  pièces  de  cinq  francs,  alîn  de  les  empêcher  de 
partir  ;  mais  s'aj)erccvant  un  peu  taixl  que  ces  menaces  de  poursuites  les  déter- 
mineraient à  émigrer  au  plus  vite,  ils  renoncèrent  à  cette  magnifique  idée,  et 
c'est  dommage,  en  vérité.  Ils  ont  frappé  force  monnaies  de  cuivre  et  s'apprê- 
tent à  faire  un  peu  de  monnaies  de  nickel.  Il  e^t  strictement  défendu  de  frap- 
per aucune  espèce  de  moimaie  d'or. 

Il  y  a  dix  ans  qu'ils  ne  fabriquent  plus  de  monnaies  d'ai^ent.  Ils  considè- 
rent comme  un  préjugé  suranné  l'opinion  de  tous  les  autres  peuples  de  l'uni- 
vers qui,  nonobstant  le  progrès  des  lumières,  s'obstinent  à  vouloir  frapper 
delà  monnaie  légale.  A  leur  avis,  pour  avoir  un  étalon* pur,  correct}  irrépro- 
chable, il  sulfit  que  le  garde  des  sceaux  consenc  avec  soin,  à  l'abri  de  l'iucen- 
die  et  des  rats,  la  minute  de  la  loi  qui  déci'ète  c«t  étalon.  Il  se  trouvera  au 
ministère  de  la  justice  après  que  leur  dernière  pièce  de  cinq  franco  aura  disparu . 
Leur  système  monétab*e,  pour  le  moment,  consiste  donc  à  n'en  point  avoir. 

Ce  peuple  Belge  jouit  en  Europe  d'une  réputation  de  bon  sens  justement 
acquise.  Le  bon  sens  règne  en  effet  dans  ce  pays  ;  mais  il  n'y  gouverne  pas 
toujours.  Aussi  l'opinion  générale  se  prononce-t-elle  avec  beaucoup  d'énergie. 
.V  la  liberté  de  se  plaindre  qui  appartient  à  tous  les  Belges,  et  dont  la  plupart 
usent,  quelques-uns  opposent  la  liberté  de  ne  pas  les  écouter  et  plaisantent 
même  assez  gentiment  sur  les  innombrables  pétitions  enterrées  au  cimeiière 
du  bureau  (les  retiseignements. 

Les  Belges  ont  le  caractère  endurant,  la  moitié  à  peu  près  de  la  fiatience 
)u-ovcrbiale  des  Allemands  ;  mais  quand  la  mesure  est  comble...  ils  savent  se 
faire  obéir. 

Après  effusion  de  flots  d'encre  et  de  paroles,  sans  effusion  d'une  goutte  de 
sang,  ce  combat  entre  les  préjugés  de  quelques-uns  et  les  intérêts  de  (oiw 
finira  au  moyen  de  suffrages  électoraux  : 

Hi  motus  fliiiinoruiu,  alque  hiec  certainin.']  tani» 
Pulveris  cxigui  jactu  coniprossa  quiesccnt. 

Les  libres  institutions  offi-ent,  en  pareil  cas,  un  remède  dont  l'effet  est  cer- 
tain. 

Je  comprendrais,  à  la  rigueur,  une  lutte  de  prééminence  entre  l'or  et  l'ar- 
gent, si  chacun  pouvait,  à  son  choix,  selon  ses  préférences,  avoir  Tun  ou  l'au- 
tre ;  et  plaidant  ma  propre  cause,  je  serais  suspecte  lorsque  j'établirais  le  paral- 
lèle entre  for  et  l'argent  comme  moyen  de  circulation  pour  un  peuple  dont 
In  civilisation  est  avancée,  pour  un  peuple  riche  et  doué  d'une  grande  activité 
industrielle.  Un  mot  cependant  â  ce  sujet. 

Au  temps  d'Abraham,  1859  ans  avant  Tère  chrétienne,  l'argent  était  le  seul 
étalon  monétaire  (1).  Les  Germains,  à  demi  sauvages,  estimaient  l'argent  plus 

.  (1)  Le»  pcwplch  piîttulUi.  uNaicot  de  ïùv  cl  de  liirgail  ;  tiiaii  il  «ciublo  résulter  de  deux  |ttt»f«iftid 
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que  lur,  selon  le  lémoiguage  de  Tacite  (1),  non  point  par  suite  d'une  certaine 
tournure  de  leurs  idées  {nuUa  affections  anïmt,  à  la  différence  de  quelques 
Belges)  ;  mais  parce  que  le  compte  des  pièces  d*argent  était  d'un  usage  plus 
facile  pour  le  traGc  qu'ils  faisaient  de  choses  communes  et  à  vil  prix. 

Au  milieu  du  XIX«  siècle,  3719  ans  après  Abraham>  la  plus  grande  partie 
des  nations  civilisées,  c'est-à-dire  chrétiennes,  les  plus  puissantes,  les  plus 
riches  ont,  de  fait  ou  de  droit,  adopté  la  monnaie  d'or. 

Mais,  pour  nos  détracteurs  belges,  le  parallèle  n'es  pas  établi  entre  l'or  et 
l'argent;  c'est  entre  l'or  et  le  papier.  Certain  écrit  daté  d'Eekeren,  15novem* 
bre  1860,  rappelle  avec  complaisance,  à  deux  reprises,  (pages  15  et  20,)  qu'à 
l'époque  du  règne  de  l'argent,  nos  banquiers  belges  avaient  constamment  des 
voitures  en  route  pour  le  service  de  leurs  caisses,  et,  après  s'ôtre  moqué  de 
cet  heureux  temps,  il  ajoute  que  les  billets  de  banque,  pour  les  gros  paiements, 
jouent  dans  la  circulation  le  i-ôle  des  chemins  de  fer.  Aux  yeux  de  mes  cnne« 
mis,  l'argent  n'est  donc  pas  le  beau  idéal  :  c'est  le  billet  de  banque.  Vous 
comprenez,  chers  lecteurs,  charmantes  lectrices,  que  je  ne  puis,  sans  sortir 
de  mon  caractère  essentiellement  pacifique,  entendre  ces  choses-là.  Comme 
^i  un  petit  chiffon  de  papier,  propre  ou  sale,  que  vous  prenez  avec  vos  doigts, 
si  vous  l'osez^  avec  de  vieux  gants  ou  des  pincettes  quand  il  le  faut,  avait 
quelque  valeur  par  lui-même,  indépendamment  de  nous,  or  et  argent  (car  en 
ceci  notre  cause  est  commune)  ;  comme  si  la  fonction  sociale  des  nobles 
métaux  consistait  uniquement  à  dormir  à  la  Banque,  au  fond  du  couloir  que 
M.  de  Haussy  ensablera  à  ia  minute,  lorsqu'il  se  décidera  à  ouvrir  les  vannes 
du  colossal  sablier  en  construction  rue  du  Bois  Sauvage  !  ! 

Pardonnez,  je  vous  prie,  pardonnez  à  la  fois  aux  prôneurs  de  l'argent  ces 
légères  distractions  ;  à  moi,  cœur  aigri  par  l'infortune,  ce  léger  mouvement 
d'indignation. 

Mon  infortune,  hélas  1  n'est  que  trop  réelle.  Voici  comment  j'arrivai  en 
Belgique,  malgré  des  lois  inhospitalières,  mais  impuissantes. 

Un  négociant  de  Lille,  venant  régulièrement  au  marché  de  Thielt  en  Flan- 
dre, obligé  de  payer  au  comptant  la  pièce  de  toile  fruit  du  long  et  pénible 
labeur  de  Jan  Van  PeperboUe,  pauvre  tisserand,  me  donna  en  paiement  à 
cehii-ci.  Il  y  eut  un  débat  très-vif,  non  sur  le  prix  de  la  toile,  lequel  était 
fixé  par  le  cours  du  jour,  mais  sur  la  valeur  de  la  monnaie  d'or.  Jan  s*était 
fait  donner  des  extraits  du  savant  rapport  de  M.  Eudore  Pirmez,  des  œuvres 


de  la  Geoèfc,  qu'il»  n'admettaient  ni  la  numstneute  doctrine  du  double  étalon,  ni  le  coors  légal 
ife  Tor.  n  eal  dit  qu'Abraham  éuit  trca-riofae  par  la  poseesaion  d'or  et  d'argent.  (Erat  autcm  \ald6 
dÎTesin  posseiaione  auri  et  argenti.  )  Cen.  xiii,  2.  Toutefoi»,  lorsqu'il  achète  les  grottes  d'Hébron 
cl  un  champ  poor  la  sépulture  de  Sara,  il  paie  en  âicles  d'argent,  monnaie  publique  ayant  cours 
U§cL  <.\brahHn  appeodit  pecuniam  quam  Ephron  postataiTeral,  audientibua  flhis  HeUi,  qnadrin- 
gcutof  siclos  argent!  probatœ  moneta  fubUcœ.)  Gen.  xxui,  16.  {Note  de  l'éditeur,) 

(i)  Argentum  quoque  magis  quam  aurum  sequuntur,  nulla  aflectione  animi,  sed  quia  numerus 
■fffcutMrura  Cadlior  usui  est  promiscua  ac  vilia  mercantibas.  (C.  Go».  TadU  CermafUa.  N*  V.) 

*  {N^ede  VédUeur.) 

Lx  Bfxgious.—  xï.  ^ 
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de  M.  Kreglinger,  des  discours  de  votre  ministre  des  finances  et  d'autres  bons 
écrits  démontrant  qu*on  vend  sa  marchandise  plus  cher  quand  le  paiement  se 
fait  en  or,  et  que  les  pétitionnaires  veulent  spéculer  sur  la  monnaie  au  préju- 
dice de  leurs  compatriotes.  Le  négociant  lillois  lui  fit  bien  voir  le  contraire. 
<  Ou  passez- vous  de  me  vendre  votre  toile  au  prix  du  marché,  dit-il ,  à  Jan 
Van  PeperboUc,  ou  prenez  au  pair  mon  or  en  paiement  ;  je  ne  puis  inventer 
pour  vous  des  pièces  de  5  francs  qui  n*existcnt  plus  dans  mon  pavs.  » 

Le  tisserand  n'avait  pas  le  choix.  Ne  point  vendre,  c'était,  pour  sa  famille, 
n'avoir  plus  de  pain  ;  c'était  ne  pouvoir  rembourser  les  avances  faites  par  le 
marchand  de  lin,  n'avoir  plus  de  crédit  pour  de  nouvelles  avances,  ni  de 
moyens  de  travail.  Je  fus  acceptée  au  pair  avec  d'autres,  sans  que  la  pièce  de 
toile  fût  vendue  un  centime  plus  cher. 

Le  marchand  de  lin  auquel  Jan  m'offrit  au  pair  ne  voulut  m'accepter  qu*à 
19  fr.  50  :  il  avait,  disait-il,  à  payer  î\  la  Banque  nationale  un  effet  échu,  ne 
possédait  que  de  Tor,  se  voyait  menacé  d*un  protêt,  etc.  ;  il  exhibait  l'avis  de 
la  Banque  annonçant  qu'elle  ne  recevait  les  pièces  de  20  fr.  qu'à  19  fr.  50  c. 

Après  être  retourné  tristement  chez  lui  pour  réfléchir  et  consulter  sa  femme, 
le  pauvre  tisserand'  eut  l'idée  de  prendre  l'avis  du  maître  d'école  auquel  il 
êXdiit  redevable  des  doctes  citations  qu'il  avait  faites  sans  succès  au  négociant 
lillois.  Homme  simple,  mais  d'un  sens  droit,  il  lui  répugnait  de  croire  que  des 
hommes  réputés  sérieux  avaient  pu  dépenser  tant  de  talent  pour  accréditer 
de  pareilles  idées.  A  la  suite  de  cette  consultation,  sa  foi  en  l'infaillibilité  de 
votre  Ministre  des  Finances  et  de  ceux  qui  soutiennent  les  mêmes  thèses  fut 
tellement  ébranlée  que,  pour  19  fr.  50,  il  me  donna  au  marchand  de  lin.  — 
C'était  un  pénible  sacrifice,  une  réduction  douloureuse  d'un  salaire  déjà  insuf- 
fisant :  il  y  eut  dans  cette  pauvre  famille  grande  désolation  ;  je  fus  humiliée 
et  triste  comme  elle. 

Toutefois  le  marchand  se  garda  bien  de  me  donner,  à  vil  prix,  à  la  Banque 
Nationale  ;  il  réussit,  au  contraire,  à  me  placer  au  pair  entre  les  mains  d'un 
petit  cultivateur  qui,  dépendant  de  lui,  n'osa  refuser.. 

Celui-ci  et  cent  autres  après  lui,  subirent  tour  à  tour  des  pertes  ou  réali- 
sèrent des  bénéfices  :  j'étais  l'objet,  à  chaque  transaction,  de  débats  intermi- 
nables :  je  n'étais  plus  monnaie.  L'excuse  habituelle  de  ceux  qui  me  dédai- 
gnaient n'était  point  la  crainte  de  la  baisse  probable  de  Tor,  mais  l'impossibi- 
lité de  savoir  si,  m^ayant  acceptée  au  pair,  ils  pourraient  me  placer  de  même 
pour  ma  valeur  nominale,  et  cette  excuse  était  assez  plausible.  Je  ne  rencon- 
trai pas  un  seul  Belge  qui  fût  préoccupé  des  graves  problèmes  posés  depuis 
quelques  années  au  sujet  de  l'écart  actuel  ou  futur  des  valeurs  relatives  de 
l'or  et  de  l'argent,  ou  de  la  baisse  probable  de  l'or  ;  je  vis  au  contraire  tous 
les  Belges,  sans  distinction  d'opinion  politique,  excessivement  vexés  de 
n'avoir  point  de  monnaie  véritable,  et  les  libéraux,  quand  ils  perdaient  au  jeu 
de  pierrot  vit  co,  dont  j'étais  la  victime,  ne  se  montraient  pas  moins  fâchés 
que  les  autres.  Après  trois  mois  de  ballottements  de  ce  genre,  je  calculai  que 
le  gain  total,  indûment  obtenu  par  quelques-uns,  dépassait  dix  pour  cent  de 
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ma  râleur  nominale  ;  d'antres,  non  moins  injustement,  avaient  subi  la  même 
perte*  Les  gains  étaient,  en  général,  réalisés  par  les  riches,  les  puissants,  les 
forts  ;  ils  y  songeaient  à  peine  et  ne  les  comptaient  pas.  Les  petits  et  les  fai- 
bles subissaient  une  série  de  lésions  sans  cesse  renouvelées,  très-pénibles  à 
«mffirir  et  parfois  désastreuses. 

Mille  fois  maudite  par  ceux  que  je  me  sentais  disposée  à  plaindre,  je  fai- 
;$ais  des  vœux  secrets  pour  que  votre  Ministre  des  Finances,  s'il  ne  voulait 
aiscorder  à  mes  compagnes  et  a  moi  la  jouissance  des  droits  «ivils,  eût  du 
inoins  pitié  de  nous  et  de  son  peuple  et,  nous  recommandant  aux  sévérités  de 
M.  l'administrateur  de  la  sûreté  publique,  prit  soin  de  nous  expulser  toutes^ 
et  de  nous  remplacer  par  des  pièces  de  cinq  francs. 

L'expression  humble  et  respectueuse  de  ces  vœux  fut  portée  au  ministère 
et  classée  dans  le  carton  des  affaires  sans  suite  pour  le  moment. 

J*espérai  un  sort  meilleur  lorsque  je  me  vis  emportée  vers  votre  capitale, 
vers  la  jolie  ville  de  Bruxelles,  qui,  orgueilleuse  et  brillante,  étale  au  loin  sur 
I  ses  collines,  de  longues  rangées  de  maisons  blanches  :  je  m'imaginais  que  dans 

ce  centre  du  luxe  et  de  l'opulence,  Tor  devait  être  toujours  bien  venu.  Illu- 
sion  de  trop  courte  durée.  Les  choses  s'y  passaient  comme  dans  les  plaines 
delà  Flandre:  j'étais  discutée,  disputée,  dépréciée,  parfois  repoussée,  rare- 
ment bien  accueillie. 

0  m'y  advint  une  aventure  dont  je  vous  dois  le  récit. 

Un  étranger^  suisse  d'origine,  m'avait  achetée  chez  un  changeur,  au  taux 
de  19  fr.  92  c.  M'ayant  présentée  au  guichet  de  la  gare  provisoire  qui  existe 
depuis  vingt-deux  ans  pour  la  ligne  du  Midi,  il  se  vit  retenir  20  centimes, 
nonobstant  ses  énergiques  réclamations,  appuyées  de  l'exhibition  du  Moniteur 
'  de  la  veille,  qui  portait  la  cote  officielle  à  19  fr.  94  c.  Un  anglais,  ayant 
donné  en  paiement  de  sa  place  pour  Paris  un  billet  de  la  Banque  Nationale 
belge,  je  lui  fus  immédiatement  remise.  Le  gentlemen  s'empressa  de  m'offrir 
an  bureau  contigu  de  la  même  administration,  en  acquit  de  la  taxe  de  ses 
bagages  :  j'y  fus  i*efusée,  impitoyablement  refusée  :  on  lui  conseilla  de  s'adres- 
ser en  ville  à  quelque  changeur et  à  peine  restait-il  cinq  minutes  avant  le 

départ  du  train  î 

Le  malheureux  enfant  d'Albion  répétait  ilegmatiquement,  outre  le  mot  qui 

fait  le  fond  de  la  langue  anglaise  :  Very  ttupid  administration,  very  stupid 

administration. 

I  L'ancien  et  à  jamais  regrettable  bourgmestre  de  Bruxelles  était  là  ;  il  me 

I  reprit  au  pair,  tira  ainsi  d'affaire  l'anglais  qui  maugréait,  et  lui  dit  :  c  Vous 

I  attaquez  î  tort  Tadministration  et  ses  agents  :  l'or  français  n'est  pas  plus 

I  monnaie  l^le  en  Belgique  que  les  pièces  de  cinq  francs  ne  sont  légid  Under 

a  Londres.  Lorsque,  par  suite  d'une  erreur  ou  d'un  malentendu,  on  vous  a 

remis  cette  pièce,  vous  pouviez  la  refuser. 

1  —  /  thank  you,  sir,  reprit  l'anglais  ;  mais,  indesdt  chose  drôle  être  arri- 
vée à  moa.  1 

Le  bourgmestre,  malgré  ses  préjugés  économiques  contre  l'or,  me  remit  en 
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circulation  le  mieux  qu'il  put.  Bientôt  je  devins  la  propriété  d'un  boutiquier 
de  la  rue  de  la  Madeleine  qui,  sous  le  coup  d'un  protêt,  à  une  échéance  diffi- 
cile, quand  la  vente  n'allait  pas,  se  vit  contraint  à  me  donner  à  la  Banque 
Nationale  pour  19  fr.  50  c. 

Je  me  reposai  de  tant  d'agitations,  et  bien  longtemps,  dans  ces  vastes  caves, 
véritables  catacombes  où  s'engouffre  Taisent  recueilli  par  les  percepteurs  des 
contributions.  Chaque  mois  je  figurais  au  Moniteur  sous  la  fameuse  rubrique 
espèces  ei  lingots  :  il  y  avait  bien  alors,  avec  moi,  voilés  sous  ce  mot  complai- 
sant, dix  millions  de  francs  d'espèces  illégales. 

J'entendis  raconter  là,  par  mes  voisines  les  monnaies  d'argent,  quelques 
anecdotes  et  se  produire  certaines  réflexions  qui  n'étaient  pas  toutes  favora- 
bles au  système  monétaire  belge.  Il  y  avait,  du  reste,  parmi  les  pièces  de  cinq 
francs,  plusieurs  mauvaises  langues  dont  je  ne  garantis  pas  les  commérages. 

L'une  d'elles  affirmait  avoir  passé  dix  fois,  en  peu  de  temps,  entre  les  mains 
d'un  banquier  de  province  qui  disposait  sur  son  compte  courant,  pour  ainsi 
dire  chaque  jour,  d'une  somme  de  cent  mille  francs  ou  plus,  payable  en 
argent,  et  reversait  cette  somme,  après  triage  des  écus,  le  jour  même,  au  crédit 
de  son  compte  ;  et  ce  jusqu'à  ce  que  l'agent  prit  le  parti  de  lui  rendre  les 
mêmes  sacs,  afin  de  faire  cesser  un  mouvement  de  caisse  stérile  pour  la  Ban- 
que seule. 

Une  autre  prétendit  qu'un  jour,  dans  la  même  succursale,  s'ouvrirent  les 
portes  d'un  vieux  trésor  auquel  on  n'avait  pas  touché  depuis  plusieurs  années. 
La  nouvelle  se  répandit  ;  les  billels  affluèrent  pour  l'échange  ;  les  tonneliers 
de  Tendroit  travaillèrent  jour  et  nuit  pour  que  l'on  pût  profiter  du  premier 
départ  du  paquebot  de  Londres,  tant  était  bonne  cette  aubaine. 

c  C'est  un  miracle  en  effet,  disait  une  troisième,  que  nous  ayons  prolongé 
jusqu'à  présent  notre  séjour  en  Belgique.  Si  les  trieurs  ne  nous  avaient  rebu- 
tées vingt  fois  pour  défaut  de  poids,  les  Chinois  de  l'extrême  Orient  nous 
auraient  depuis  longtemps  enlevées  aux  Chinois  de  la  Belgique.  Notre  capti- 
vité même  nous  sauve  du  creuset  ;  mais  ne  nous  faisons  pas  d'illusions  ;  nous 
y  passerons  bientôt.  Notre  bon  ami,  M.  le  baron  Cogels,  l'avoue  :  nous  serons 
toutes  expulsées.  Le  mois  dernier,  les  paquebots  ont  encore  emporté  plusieurs 
millions  d'argent.  » 

€  Anne,  ma  sœur  Anne,  dit  une  commère  qui  s'ennuyait,  ne  vois-tu  rien  ? 
—  Sans  doute,  dit  l'autre  :  je  vois  l'or  venir  et  l'argent  partir • 

Il  y  en  eut  une  qui  prétendait  avoir  connu,  par  suite  de  l'indiscrétion 
commise  par  une  souris,  les  débats  relatifs  à  certaine  demande  du  Ministre 
des  Finances,  tendante  à  faire  payer  à  Paris  et  en  or  français  une  somme  assez 
considérable  pour  le  service  de  la  dette  publique.  La  souris,  vivement  pour- 
suivie pour  avoir  dîné  d'un  billet  de  mille  francs,  s'était  réfugiée  dans  la 
cave  aux  espèces  et  lingots.  Le  débat  orageux  paraissait,  s'il  faut  l'en  croire, 
avoir  porté  sur  le  partage  du  bénéfice  de  lopération,  dont  l'aimable  public 
belge  faisait  les  frais. 

J'entendis  beaucoup  d'autres  choses  ,  au.\quelles  jo  prétais  une  oreille  peu 
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attentive,  car  je  comprenais  que  je  n*élais  pas  à  nia  place  dans  ces  sombres 
asiles,  où  l'argent  seul  doit  se  trouver,  mais  se  trouver  en  masse,  d*après  le 
système  monétaire  belge  :  moi  je  me  sentais  faite  pour  servir  d'intermédiaire 
aux  transactions,  non  de  garantie  au  vil  papier  ;  pour  travailler,  non  pour 
dormir.  Quelles  que  dussent  être  les  épreuves  que  l'avenir  me  réservait,  je 
me  félicitai  de  revoir  le  jour,  quand  la  Banque  me  vendit  avec  un  léger 
profit,  pour  rentrer  en  France,  où  je  ne  rentrai  pas. 

J'allai  au  couchant  de  Mons,  dans  le  Borinage,  au  charbonnage  de  Tapa- 
tout.  Là,  comme  partout  dans  vos  districts  industriels.  Ton  est  obligé,  faute 
de  pièces  de  cinq  francs,  à  payer  les  salaires  en  or.  J'échus  le  jour  de  paye, 
au  porion  Nicolas  Crépu,  qui  se  mit,  en  me  voyant,  à  murmurer  contre  le 
patron.  <  Nicolas,  mon  ami,  reprit  celui-ci,  je  te  connais  comme  un  brave 
ouvrier  :  quand  les  autres  tiennent  bon  (se  mettent  en  grève),  tu  viens  à  la 
fosse  par  la  piedsenie  détournée.  Je  voudrais  pouvoir  te  payer  en  pièces  de 
cinq  francs  ;  mais  il  y  a  dix  ans  qu'op  n'en  frappe  plus  à  Bruxelles  ;  nous  n'en 
recevons  plus  de  la  France  ;  je  dois  te  payer  en  or  français,  parce  que  nous 
n'avons  ni  argent  français,  ni  or  ni  argent  belges,  ou  bien  je  dois  arrêter  U 
trait  (suspendre  l'extraction).  Si  j'arrêtais  le  trait,  que  deviendraient  ta  femme 
et  tes  six  enfants  ?  D'ailleurs  ta  pièce  d'or  vaut  intrinsèquement  plus  que  dix 
pièces  de  2  francs,  usées  comme  elles  le  sont  toutes.  —  Notre  maître,  répon- 
dit Nicolas  Crépu,  vous  me  donnez  une  bonne  raison  et  une  mauvaise,  sauf 
votre  respect.  Le  meilleur  patron  ne  peut  donner  que  ce  qu'il  a.  Cela  suffit  ; 
mais,  quanta  ce  que  vous  me  dites  de  la  valeur...  comment  donc  ?....  de  la 
valeur  trinsègue  :  à  d'autres  ces  sornettes.  J'ai  vu  dans  un  des  trente-trois 
numéros  quotidiens  de  VÉcho  du  Parlement  qui  se  trouvait  par  hasard  à 
l'estaminet  du  Vrai  Borain,  que  plusieurs  messieurs  de  Bruxelles  et  d'Anvers 
se  disputent  beaucoup  à  ce  sujet  ;  ils  impriment  même  tout  cela  pour  nos 
représentants.  S'ils  le  lisent,  c'est,  apparemment,  qu*ils  ont  du  temps  à  per- 
dre. Pour  nous,  une  pièce  de  5  francs,  c'est  5  francs  ;  une  pièce  de  2  francs, 
c'est  â  francs  :  fussent-elles  usées  l'une  et  l'autre,  personne,  pas  même  M.  le 
receveur  des  contributions,  n'oserait  les  refuser  ou  en  débattre  la  valeur. 
Tout  irait  bien  s'il  en  était  de  même  des  pièces  de  vingt  francs.  Passe  encore 
si  les  cléricaux,  qui,  d'après  ce  qu'on  nous  répèle  depuis  dix  ans,  sont  les 
élemeU  ennemis  de  nos  institutions,  étaient  seuls  vexés  en  fait  de  monnaies  : 
U  chose  paraît  toute  simple  et  toute  naturelle,  puisque  le  libéralisme  domine  ; 
mais  nous,  francs  libéraux,  nous  vexer  aussi,  c'est  trop  foi*t  ;  moi,  par  exem- 
ple, qui  étais  à  l'affaire  de  Jemmapes  en  1857 

—  Ne  touche  pas  cette  corde-là,  interrompit  brusquement  le  maître  ;  le 
libéralisme  modéré,  auquel  je  m'honore  d'appartenir,  s'est  vu  forcé,  par  son 
amour  pour  le  pays,  d'accepter  alors  le  fardeau  du  pouvoir.  ...  laissons  lA 
d'importuns  souvenirs.  La  question  monétaire  n'a  rien  de  politique  ;  Dieu 
merci,  l'or  n'est  pas  un  CléricaL  C'est  même  â  titre  de  Clérical  que  l'un  des 
plus  ardents  adversaires  de  l'or  a  été  éliminé  à  Anvers ,  nonobstant  son  talent 
reconnu  et  ses  éminents  services. 
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—  Sapristi,  fit  Nicolas  Crépu,  si  fêtais  seulement  élecieup  corame  le  petit 
débitant  de  genièvre  du  coin  de  la  rue,  là-bas. 

—  Sans  doute,  mon  ami,  si  tu  étais  électeur,  les  choses  iraient  mieux.  Tu 
peux  le  devenir  en, ouvrant  un  débit  de  boissons  ;  autrement,  tu  n'as  guère  de 
chance. 

—  Et  si  j'étais  représentant 

—  Oh  t  ces  positions-là  imposent  de  grands  devoirs  :  il  faut  avant  tout 
tenir  compte  des  intérêts  généraux  de  l'opinion  politique  à  laquelle  on  appar- 
tient, et  se  souvenir  que  Tamitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux. 

—  Je  ne  comprends  pas.  C'est  égal  ;  il  nous  faut  pétitionner  tous,  et  à  tour 
de  bras. 

—  Fort  bien,  mais  nous  sommes  fatigués  de  pétitionner  et  cela  n*y  fait  rien.  » 
Après  cet  entretien,  le  porion  prit  congé  de  son  maître  et  s*en  alla  chez 

le  percepteur  des  contributions,  à  qui  il  m'offrit  en  paiement  de  sa  personnelle . 
Le  percepteur  refusa  net  et  proposa  de ,  montrer  à  Nicolas  ses  instructions, 
qui  lui  défendent  d'accepter  de  l'or  français. 

«  Je  vous  remercie.  Monsieur  le  percepteur,  dit-il  ;  il  n'y  a  pas  besoin 
d'instructions.  L'Etat  est,  tout  de  même^  un  drôle  de  particulier  :  il  prendrait 
pour  vingt  francs  un  petit  carré  de  papier  ;  il  ne  veut  pas  ce  morceau  d'or 
brillant  sur  lequel  se  trouve  la  tête  de  TEmpereur,  du  grand,  d'un  gaillard 
qui  savait  en  donner  des  instructions.  Il  faudra  donc  attendre  ponr  recevoir 
ma  personnelle,  que  j'aie  ramassé  beaucoup  de  ces  gros  sous  sur  lesquels 
il  y  a  l'image  d'un  chat  de  mauvais  humeur  qui  est  censé  représenter  }e  fier 
lion  belge. 

—  Attendre  !  l'Etat  n'attend  pas.  Gare  à  la  vente  de  tes  meubles  sur  la 
place  si,  demain,  ta  personnelle  n*est  pas  payée! 

—  Ça  veut  donc  dire  que,  pour  éviter  des  désagréments,  je  dois  aller  i 
Mons  changer  ma  pièce.  Outre  la  dépense  à  faire,  je  perdrai  une  demi-journée 
qui  me  vaut  deux  francs.  Si  c'était  un  effet  de  la  bonté  de  votre  gouvernement 
de  me  prendre  cette  pièce  d'or  avec  une  perte  de  vingt  centimes,  ma  contri- 
bution, il  est  vrai,  serait  augmentée  d'autant  et  ce  n'est  pas  gentil  et  démo- 
cratique de  surcharger  ainsi  les  petites  gens  ;  mais  nous  ferions  encore,  l'un 
et  l'autre,  une  bonne  opération  :  moi  je  perdrais  moins  ;  votre  gouvernement^ 
qui,  dit-on,  est  né  malin,  se  tirera  bien  d'affaire,  et  ne  perdra  pas  :  il  a  vingt 
centimes  d'avance. 

—  Impossible,  reprit  le  percepteur,  mes  instructions  sont  précises  et  for- 
melles. 

—  Au  diable  tes  instructions  et  celui  qui 

—  Silence,  Nicolas  !  pas  de  propos  séditieux  et  compromettant  pour  moi  : 
respecte  les  autorités  constituées.  Tes  représentants  naturels  n'ont-ils  pas  le 
droit  d'initiative,  et  toi,  ne  peux-tu  pas  pétitionner? 

—  Merci,  le  patron  m'a  dit  qu'il  sortait  d'en  prendre.  Ne  vous  moquez  pas, 
s'il  vous  plaît,  de  nos  représentants  et  de  moi.  > 

Le  porion  Nicolas,  n'ayant  pu  me  faire  ac^^epter  par  le  percepteur  descon' 
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tributions,  alla  se  consoler  au  cabaret  et  m'y  donna.  Je  passai  aux  mains  du 
boulanger,  du  meunier,  du  fermier  et  du  rentier,  et  sans  avoir  le  bonheur  de 
rencontrer  un  thésauriseur  ou  un  numismate,  je  circulai  longtemps  discutée, 
honnie,  méconnue,  repoussée,  dépréciée^  ou  maudite.  Je  dois  à  la  vérité  de  dé- 
clarer aussi  que  je  ne  rencontrai  pas  un  seul  aurophobe  par  principe  :  on  dit 
pourtant  qu'Û  y  en  a  bien  une  vingtaine,  sur  quatre  millions  cinq  cent  mille 
habitants  de  votre  pays.  La  monnaie,  d'après  les  idées  des  Belges,  aurait-elle 
par  hasard  été  instituée  pour  la  satisfaction  particulière  de  ces  vingt  messieurs? 
Tous  les  autres  prétendent  que  non. 

Le  sort  eut  enfin  compassion  de  moi....  Permettez,  bons  Belges,  qu'au  mo- 
ment de  prendre  une  forme  nouvelle,  je  vous  fasse  mes  adieux. 

Pour  TOUS,  l'or  n'est  pas  une  chimère,  mais  une  cause  d'ennuis.  C'est  â  vous 
que  la  Fontaine  songeait  quand  il  a  dit  : 

Ni  Tor  ni  la  {{grandeur  ne  nous  rendent  heureux  ; 

Ces  deux  divinité)  n'accordent  à  nos  vœux 

Que  des  biens  peu  certains,  qu'un  plaisir  peu  tranquille 


Détachez  donc  vos  cœurs  de  l'amour  de  Tor;  ne  souhaitez  pas  non  plus 
d*avoir  beaucoup  de  pièces  de  cinq  francs,  car  ce  vœu  ne  pourrait  s'accomplir; 
l'argent  est  d'ailleurs  une  matière  encombrante,  lourde,  qui  pour  les  grands 
transports  exige  un  véhicule  quelconque.  Pénétrez-vous  bien  de  cette  vérité 
fondamentale  de  tout  bon  système  monétaire,  que  les  billets  de  banque,  ex- 
pression de  la  civilisation  moderne,  sont  la  conséquence  providentielle  de  l'in- 
vention des  chemins  de  fer  et  des  télégraphes  électriques.  Prenez  des  billets. 

Adieu,  cbers  Belges  et  j*ose  dire,  trop  bons  Belges.  Ma  carrière  monétaire 
est  finie.  Tandis  que  d'innombrables  compagnes  attendent,  au  milieu  de  mille 
angoisses,  le  jour  assez  prochain  où  leur  puissance  de  fait  sera  reconnue  légi- 
time, je  suis  choisie  avec  quelques-unes,  brillantes  comme  moi,  pour  composer 
la  médaille  que  vos  opulentes  cités,  en  témoignage  de  reconnaissance  de  l'abo- 
lition des  octrois,  font  frapper  à  Teffigie  de  votre  Ministre  des  Finances.J'ai  porté 
les  traits  du  grand  empereur  pendant  cinquante  ans  à  travers  les  orages  de  la 
vie:  ma  destinée  change  un  peu...  Après  avoir  reçu  une  nouvelle  empreinte, 
je  deviendrai  immortelle,  comme  le  souvenir  de  la  loi^monument. 

Touché  jusqu'aux  larmes  de  cette  expression  de  la  gratitude  publique,  il 
fera  sans  doute  un  de  ces  discours  qu'il  fait  si  bien  ;  du  moins,  Urne  pardon- 
nera, me  voyant  si  belle,  d'avoir  été  trop  longtemps,  pour  son  malheur  et  pour  le 
inien,  une  illégale  pièce  de  vingt  francs. 

Peraévérance  et  courage...  mais  surtout  patience.  Adieu. 

Pour  extrait  conforme, 
Philidor  GOUDVRIENDT. 
Bruxelles,  31  décembre  1860. 
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UN   BEAU   MARIAGE. 


NOUVELLE. 


Le  beau  mariage. 

Il  devait  se  passer  un  grand  événement  dans  la  maison  de  M.  Âifieau  : 
M"«  Glaire  Affieau  se  mariait  dans  un  mois. 

Mlle  Claire^  disait-on^  faisait  un  fort  beau  parti.  On  le  disait  au  moins 
dans  un  certain  monde  :  car^  chez  les  amis  de  son  père^  on  ne  se 
gênait  guère  pour  affirmer  que  M.  Affieau  faisait  une  sottise  paumée, 
en  donnant  sa  fille  à  un  gentillâtre  sans  le  sou.  Ce  n*est  pas  que  le  vicomte 
Gédéon  d'Astorga  fût  un  mendiant  :  car  on  le  voyait  sur  le  boulevard 
montant  un  fort  joli  cheval^  ou  conduisant^  en  vrai  sportman^  un...  je 
ne  sais  trop  quoi^  cela  change  de  nom  tous  les  jours...  fort  élégant.  Mais 
M.  Affieau^  que  les  gens  fiers  appelaient  dédaigneusement  un  banquier 
(c'était  un  homme  qui  faisait  des  affaires)^  M.  Affieau  passait  pour  être 
plusieurs  fois  millionnaire. 

D'un  autre  côté^  tous  les  nobles  parents  du  vicx)mte  jetaient  les  hauts 
cris.  Sa  tante,  la  comtesse  de  C,  avait  essayé,  le  voyant  sans  fortune, 
de  le  pousser  dans  rËglise.  Mais  la  vocation  n'était  jamais  venue.  Elle 
rtait  indignée  de  voir  son  neveu  donner  dans  une  telle  mésalliance,  et 
déclarait  hautement  qu'elle  ne  verrait  jamais  sa  nouvelle  nièce.  Le 
vieux  chevalier  de  P.,  qui  traînait  son  oisiveté  et  son  humeur  de  vieux 
garçon  dans  tous  les  châteaux  de  son  noble  cousinage,  disait,  en  pre- 
nant un  air  grave  :  c  —  De  mon  temps,  quand  on  était  pauvre,  on  ne 
faisait  pas  de  bassesse.  On  ne  se  mariait  pas,  voilà  tout.  —  »  Et  tout  le 
noble  cousinage  approuvait,  et  Ton  réinvitait  d'avance  le  pfttivre  vieux 
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cousin  i)oar  la  saison  prochaine.  Quant  au  comte  d'Astorga^  père  de 
Gédéon ,  colonel  en  retraite ,  c'était  un  vieux  sceptique.  <  —  Bah  ! 
disait-il^  il  faut  bien  faire  bouillir  le  pot.  Je  voudrais  les  y  voir  f  Ils 
finiront  par  s'y  accoutumer...  Ils  en  ont  avalé  bien  d'autres  depuis  17891 
Au  reste^  s'ils  ne  s'y  accoutument  pas...  >  et  pour  conclusion^  il  lan- 
çait une  énorme  bouffée  de  sa  pipe  d'écume. 

Revenons  à  M"*"  Glaire.  Elle  s'était  liée,  en  pension^  avec  une  jeune 
lille  pamTe^  et  point  noble  de  naissance.  Gela  n'arrive^  en  général^ 
guère  aux  filles  de  banquier;  mais  M"^  Glaire  était  une  jeune  fille 
inconséquente  et  frivole.  Gécile,  c'était  le  nom  de  cette  amie,  avait 
sur  Glaire  toutes  les  supériorités  possibles ,  à  part  celle  de  la  for- 
tune :  plus  d'esprit,  et  peut-être  même  plus  de  cœur.  Elle  était  au 
moins  aussi  jolie.  Glaire  était  si  simple,  qu'en  dépit  du  velours  des 
meubles  et  des  galons  d'or  des  domestiques,  elle  sentait  cette  supério- 
rité. Elle  aimait  Gécile  et  la  consultait  avec  conûance;  elle  lui  racontait 
ses  secrets  :  pauvres  petits  secrets  à  fleur  de  cœur,  car  rien  dans  la  vie 
de  Glaire  n'était  sérieux,  pas  même  son  mariage.  Elle  n'avait  jamais 
eu  de  bonheur  qu'une  robe  manquée  ne  pdt  ternir,  ni  de  chagrin  qu'un 
succès  au  bal  ne  pût  effacer.  Gécile  aimait  Glaire  aussi,  parce  que, 
pauvre,  isolée,  orpheline,  recueillie  par  une  tante  devenue  vieille  sans 
avoir  jamais  été  jeune,  elle  avait  besoin  d'une  amie  à  qui  elle  pût  con- 
Ûer  son  secret  à  elle,  un  amour  qui  était  à  la  fois  le  soutien  et  le  tour- 
ment de  sa  vie  sans  horizon  et  de  sa  tâche  sans  issue. 

Elle  aimait  un  brave  garçon,  bon  et  dévoué  comme  elle,  pauvre 
comme  elle;  elle  ne  pouvait  l'épouser,  parce  que  Jean  Lambert,  lieu- 
tenant au  service  de  la  France  (c'étaient  son  nom  et  son  métier),  nour- 
rissait de  sa  pauvre  solde  une  vieille  mère  et  une  jeune  sœur. 

Mais  je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  raconter  aujourd'hui  l'histoire  de 
Cécile.  Je  le  ferai  peut-étire  un  jour,  car  c'est  une  simple  et  touchante 
histoire. 

Il  y  avait  encore  entre  Glaire  et  Gécile  un  autre  lien.  Gécile  était 
charitable  et  pauvre;  Glaire  était  généreuse  et  riche.  Glaire  procurait 
à  Gécile  le  moyen  de  donner  aux  misérables  autre  chose —je  ne  veux 
pas  dire  davantage  —  que  son  affection  et  ses  conseils;  grâce  à  Gécile, 
Glaire  leur  donnait  plus  que  son  argent. 

Le  6  septembre  18..,  vers  trois  heuves  après  midi.  M"*"  Glaire  paraissait 
s'ennuyer  beaucoup.  Elle  était  paresseusement  assise  dans  ce  que  son 
père  appelait  son  boudair  :  ce  iinancier  n'avait  jamais  su  employer  des 
termes  propres.  Elle  avait  parcouru  des  journaux  de  mode,  pour  ) 
voir  des  costumes  de  mariée;  elle  avait  réfléchi  sur  le  mariage  au  point 
de  vue  du  changement  de  la  toilette.  Elle  n'avait  plus  rien  à  faire.  Elle 
cherchait  quelque  autre  chose  dont  elle  pût  s'occuper. 

Cécile  entra. 

Elle  venait  «  complimenter  >  siMi  amie  sur  son  mariage.  Ce  mariage 
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avait  été  tellement  vite  c  bâclé  *,  que  c'était  la  première  fois  qu'elle 
voyait  Claire  depuis  la  <  grande  résolution  ». 

Cécile  était  triste.  Chaque  fois  qu'elle  songeait  au  mariage,  elle  son* 
geait  à  son  pauvre  Jean^  qui  l'aimait,  mais  qui  aimait  plus  qu'elle  encore 
son  austère  devoir.  En  parlant  à  Claire  du  vicomte ^  elle  sourit^  mais 
une  larme  brillait  au  coin  de  son  œil,  Claire  l'embrassa. 

—  Pauvre  petite  !  dit  Claire.  Toi  aussi,  tu  te  marieras  un  jour,  va  ? 
Le  bon  Dieu  est  juste.  Il  t'enverra  un  prince  beau  comme  le  jour,' qm 
t'épousera,  comme  Cendrillon. 

—  Et  Jean?  dit  Cécile,  pendant  que  cette  larme,  suspendue  à  sa  pau- 
pière, descendait  lentement  sur  sa  joue. 

Claire  l'embrassa  une  seconde  fois. 

—  Tu  y  penses  donc  encore?  dit-elle  étourdiment.  Maiç  qu'a-t-il  donc 
de  si- remarquable,  ce  Jean?  car  je  l'ai  vu  l'autre  jour,  je  ne  sais  où. 
A.  cause  de  toi,  je  Tai  regardé.  C'est  un  grand  garçon,  passablement 
gauche  et  point  beau. 

—  Tu  ne  le  connais  pas,  dit  Cécile.  Moi,  je  le  trouve  beau.  Il  a  dans 
son  œil  C2|lme  une  bonté  qui  m'attire,  une  fermeté  qui  fait  qu'appuyée 
sur  son  bras,  je  me  sentirais  forte  contre  tout.  Tous  ceux  qui  le  con- 
naissent l'aiment  comme  moi.  Il  exerce  le  même  ascendant  sur  tout  ce 
qui  l'entoure.  Je  n'en  ai  jamais  entendu  parler  avec  indifférence.  J'ai 
vu  le  domestique  de  son  colonel,  qui  est  un  des  soldats  de  Jean,  estropié 
sous  ses  ordres  en  Afrique.  Ce  soldat  m'a  parlé  du  c  lieutenant  »  avec 
un  enthousiasme,  un  fou,  une  ardeur  dont  j'étais  jalouse.  Je  faisais 
semblant  que  cela  m'ennuyait;  mais  le  brave  homme  y  mettait  une 
obstination  admirable.  Sais-tu  que  cet  homme  gauche,  comme  tu  dis... 
cet  homme  timide,  simple  et  bon,  c'est  un  lion?  Sa  voix,  qui  a  des 
cordes  si  tendres  quand  il  parle  de  sa  petite  sœur,  prend  quelquefois 
un  éclat  qui  domine  le  bruit  d'une  bataille,  et  ses  yeux  pensifs  lancent 
des  éclairs.  Ils  donneraient  du  courage  à  un  lièvre!  disait  le  vieux 
soldat  manchot.  Je  le  crois  bien  f  Je  sens  bien,  moi,  que  si  j'étais  à  côté 
de  lui,  au  milieu  d'une  bataille,  je  n'aurais  pas  peur)  Et  cet  homme*là, 
c'est  un  enfant  pour  sa  mère.  Il  se  met  à  genoux,  elle  le  baise  au 
front.  Quand,  à  force  de  privations  (car  il  se  prive,  le  pauvre  jeune 
homme),  il  a  quelque  argent  dans  sa  poche,  il  achète  à  sa  sœur  de 
petites  choses  qu'elle  aime.  Il  connaît  le  prix  des  étoffes,  et  ne  se  fait 
pas  tromper.  Il  a  pour  cela  du  goût  et  de  l'économie^  le  croirais-tu? 
Il  lui  fait  des  surprises.  Il  fait  mille  enfantillages  pour  amuser  cette 
pauvre  petite,  dont  la  vie  est  si  monotone... 

Cécile  parla  longtemps  encore,  avec  exaltation,  à  phrases  entrecou- 
pées, sans  suite,  tout  entière  à  la  fen^eurde  son  amour,  qu'elle  n'osait 
exprimer  que  devant  Claire....  Car  elle  était  froide  avec  Jean,  comme 
Jean  l'était  avec  elle,  pour  être  courageux.... 

Un  gémissement  étouffé  l'interrompit.  Courbée  comme  un  roseau 
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flexible^  Claire  avait  appuyé  son  visage  dans  ses  deax  mains.  A  son  touri 
elle  pleurait. 

Cécile  s'agenouilla  devant  elle,  et  lui  écartant  les  doigts  :  —  Qu'as-tu 
donc?  lui  dit-elle. 

—  Oh  I  comme  ta  l'aimes  I  dit  Claire.  Puis  tout-à-coup,  se  levant  avec 
emportement  :  Va-t-en  1  murmura-t-elle,  d'une  voix  basse  et  brisée,  va- 
t-en,  tu  me  fais  mal  I 

Puis^  elle  se  laissa  tomber  dans  un  fauteuil.  Elle  éclata  en  sanglots. 

Quel  est  cet  emportement  étrange  et  soudain  de  cette  jeune  fille  tout- 
à-rtieure  insouciante  et  ennuyée  ?  Quelles  ardeurs  de  passion  se  sont 
tout-à-coup  réveillées  dans  ce  cœur  frivole?  que  s'était-il  passé? 

Ce  qui  s'était  passé?  Je  vais  essayer  de  vous  le  dire.  Claire  était 
naturellement  une  jeune  fille  à  peu  près  semblable  aux  autres  :  elle 
avait,  de  plus,  lu  quelques  romans.  Nous  ne  donnons  pas  ceci  comme 
une  différence.  Pourtant,  son  éducation  était  excellente.  Sa  mère  n'avait 
jamais  manqué  de  lui  parler  comme  d'une  sottise  —  et  même  d'un 
crime,  des  mariages  d'amour  ;  --  et  par  ce  mot,  madame  Affîeau  entendait 
tout  mariage  où  Ton  s'aimait  :  tout  mariage  où  l'on  songeait  à  la  per- 
sonne même,  avant  de  songer  au  rang,  à  la  fortune  et  à  tout  le  reste. 
Claire  connaissait,  grâce  aux  soins  de  sa  mère,  deux  de  ces  mariages- 
là  ;  elle  était  persuadée  que  dans  l'un  des  deux,  un  jeune  intrigant  sans 
fortune  s'était  enrichi  grâce  à  la  sottise  d'une  jeune  fille  romanesque,  et 
que,  dans  l'autre,  une  jeune  fille  très-adroite  était  parvenue  à  se  faire 
épouser  par  un  riche  imbécile.  Aux  yeux  de  Claire,  toujours  grâce  à 
sa  mère,  le  mariage  était  une  sorte  de  chasse  où  le  talent  est  d'être  le 
chasseur,  et  point  le  gibier.  Quand  l'une  des  parties  faisait  un  beau 
mariage,  c'est  que  Fautre  en  faisait  un  détestable;  si  l'une  gagnait  au 
marché,  c'est  que  l'autre  y  perdait.  C'est  exactement  la  théorie  de  la 
vente  telle  que  l'entend  je  ne  sais  trop  quel  jurisconsulte  romain  peu 
scrupuleux  :  in  emptUme^venditione  se  invicem  circumscribere  liceL 
Madame  Affieau,  par  quelques:  exemples  adroitement  choisis,  avait  enra- 
ciné cette  idée  dans  l'esprit  de  sa  fille.  Claire  ne  voulait  à  aucun  prix 
faire  une  sottise  :  mais  sa  droiture  naturelle  se  révoltait  contre  l'idée  de 
duper  un  honnête  homme  en  faisant  un  beau  parti.  Quand  il  avait  été 
question  de  Gédéon,  elle  s'était  dit  :  Il  est  noble,  et  pas  riche;  je  suis 
riche,  et  point  noble  :  il  y  a  compensation.  Elle  n'aimait  pas  Gédéon, 
et  ne  se  demandait  pas  si  Gédéon  l'aimait.  Elle  aimait  un  titre)  elle  ne 
se  serait  nullement  choquée  que  Gédéon  aimât  l'argent.  Quant  à  s'ai- 
mer personnellement  soi-môme,  elle  se  croyait  bien  sûre  que  cela  n'ar- 
rive que  dans  les  romans. 

Elle  n'en  était  pas  si  certaine,  pourtant,  et,  à  mesure  que  le  jour  de 
son  mariage  approchait,  mille  sentiments  vagues,  refoulés,  mais  non 
pas  étouffés,  commençaient  à  se  réveiller  en  elle. 

Il  est  certaines  aspirations  que  le  devoir  et  la  religion  seuls  sont  assez 
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forts  pour  détruire  :  rinlérut^  l'avarice  ou  l'orgueil  ne  font  qu'en 
retarder  l'essor.  On  n'y  gagne  que  d'avoir  remplacé^  pendant  un  certain 
temps^  une  passion  folle  par  une  passion  vile  ;  et  il  est  fort  à  craindre 
que^  parla  suile^  passion  folle  et  passion  vile  ne  parviennent  à  se  met- 
tre d'accord  par  quelque  compromis  que  pardonne  l'indulgence  du 
monde.  Heureusement  pour  Claire,  il  n!en  devait  pas  être  ainsi. 

Au  moment  de  renoncer  à  tout  jamais  à  ses  rèv^sde  jeune  fille,  dont 
elle  avait  à  peine  conscience,  Claire  avait  senti' qpmbien  elle  était  moins 
ramnnabîe  qu'elle  ne  l'avait  pensé.  Bref,  un  orflge  grondait  dans  son 
âme,  et  Cécile  l'avait  fait  éclater.  ' 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Cécile  lui  parlait  ainsi.  Jusqu'alors, 
elle  avait  souri  aux  élans  de  son  amie  :  quelquefois  elle  lui  avait  dit  : 
«  Pauvre  petite  t  va,  ne  lis  plus  de  romans,  ma  chérie.  >  Puis  elle  l'avait 
consultée  sur  une  dentelle  ou  sur  un  volant. 

Cécile  prit  les  mains  de  son  amie,  qui  pleurait. 

—  Oh  !  comme  tu  l'aimes  !  répéta  Claire.  r>- 

Puis  essuyant  ses  yeux  avec  résolution  :  t  Ce  n'est  rien,  dit-elle.  Par- 
donne-moi. Vois-tu,  tu  finirais  par  me  rendre  romanesque,  comme  toi. 
Quand  on  est  sur  le  point  de  se  marier,  comme  une  personne  raisonna- 
ble, on  a  de  ces  accès-là.  Pardonne-moi,  je  t'en  prie.  Tu  m'as  fait  du 
mal.  Ce  n'est  pas  ta  faute.  Tu  ne  sais  pas  les  sottises  qu'il  m'arrive  do 
penser,  quand  je  songe,  quelquefois.  C'est  mauvais  de  songer.  Laisse- 
moi  seule,  je  te  prie.  Je  t'ai  fait  une  scène  vraiment  ridicule.  Je  suis 
toute  honteuse,  pardonne-moi  9. 

Et  serrant  brusquement  les  mains  de  son  amie,  elle  se  sauva  dans 
sa  chambre.  Cécile  disait,  en  s'en  allant  :  c  Si  j'étais  riche  .comme 
Claire,  j'épouserais  Jean,  et  nous  doterions  sa  petite  sœur.  » 

Mais  si  Claire  avait  été  pauvre  —  comme  Cécile,  —  qui  sait  si,  elle 
aussi,  n'aurait  pas  eu  son  Jean  Lambert  ?  Oh  (  quel  dommage  que 
ceux  qui  doivent  être  riches  ne  naissent  pas  pauvres  t 


II 
Deux  prétendus: 

Je  ne  sais  si  vous  avez  jamais  vu  deux  prétendus.  Je  ne  dis  pas  deux 
amoureux:  il  ne  s'agît  pas  de  cela;  je  ne  dis  pas  deux  flancés.  (Fian- 
cés t  mot  charmant  1  qui  réveille  dans  l'esprit  tout  un  monde  de  poésie, 
de  cheveux  blonds,  de  promenades  au  bord  des  ruisseaux,  de  vergiss 
mein  nicht,  de  fleurs  séchées  et  de  naïves  amours  !) 

Je  parle  de  deux  prétendus,  comme  étaient,  par  exemple,  mademoi- 
selle Claire  et  le  vicomte  d'Astorga. 

C'est  la  chose  du  monde  la  plus  ridicule  et  la  plus  maussade.  Aussi, 


VAHIÉTÉS.   .  129 

inadenioiselle  Glaire  (qui  était  fort  rien^^e)  avait-elle  eu  quelquefois 
envie  de  rire  au  nez  de  son  futur  dans  leurs  graves  entrevues.  Mais 
elle  se  contenait.  Ils  causaient  de  la  pluie  et  du  beau  temps^  de  ceci  et 
dd.cela;  le  vicomte  faisait  ensuite  un  ou  deux  petits  compliments^  aussi 
spirituels  que  le  permettait  la  circonstance  (car  il  avait  de  l'esprit). 
La  mère^  alors^  souriait,  d'un  air  paterne.  Le  vicomte  n'était  point 
ardent,  et  Claire  était  froide.  Ils  avaient  Fair  tous  deux  d'accomplir  une 
cérémonie  obligatoire,  n^ais  assez  peu  amusante.  Quant  à  moi,  pour 
me  préparer  au  mariage,  j^imerais  mieux,  ma  parole,  lire  en  latin  le 
traité  de  inatrimanio  (Tu  docteur  Sanchez. 

Peut-être  étaitK^e  aussi  l'avis  de  Glaire  et  du  vicomte  :  car  ils  semblaient 
eux-mêmes,  fatigués  de  ce  genre  de  conversation,  au  moins  s'il  fallait  eu 
juger  par  Tair  distrait  et  parfois  embarrassé  qu'il  leur  était  arrivé  d'a- 
voir en  causant  ensemble,  surtout  dans  les  derniers  temps. 

III 

Conyersation  d'amis.' 

L'appartement  du  vicomte  d'Astorga  se  composait  de  deux  cham- 
bres. La  plus  grande  était  jolie,  mais  sans  originalité.  11  y  avait 
des  fauteuils  et  des  divans  de  velours  rouge;  un  tapis;  des  fleurets, 
des  trophées,  et  des  scènes  de  chassé  et  de  courses  à  la  muraille. 
Une  lampç  byzantine  était  pendue  au  plafond.  Le  vicomte  trou- 
vait que  cette  lampe  donnait  à  sa  chambre  un  certain  caractère.  C'était 
la  seule  chose  qui  pût  lui  en  donner,  à  part  peut-être  une  certaine 
régularité  dans  l'arrangement  de  tous  les  objets,  qui  paraissait  trahir 
un  homme  très-soigneux,  et  même  un  peu  minutieux.  Du  reste,  point 
d'œuvres  d'art,  point  de  hvres,  rien  enfin  qui  décelât,  chez  notre  gentil- 
homme, autre  chose  qu'un  mannequin  de  tailleur,  une  tête  de  coiffeur 
ou  bien  un  gentleman-rider  accompli. 

A  côté  de  cet  appartement-modèle  était  un  petit  réduit  qui  ne  lui 
ressemblait  nullement.  Une  table  boiteuse  et  deux  chaises,  des  rayons 
en  bois  blanc  à  la  muraille  nue^  composaient  avec  le  lit,  tout  son  ameu- 
blement. Sur  les  rayons,  quelques  livres,  un  pot  à  tabac,  un  brûle 

moustache  admirablement  culotté,  une  paire  de  botteis,  une  boîte  de 
cirage^  un  peigne  édenté,  un  bâton  de  cosmétique,  un  bout  de  ruban 
rose  et  un  chapeau  noir.  Sur  une  des  deux  chaises,  un  roman  ouvert  ; 
il  était,  je  crois^  de  Ponson  du  Terrail.  Sur  la  table,  du  papier  couvert 
d'arabesques  et  de  figures  bizarres  dessinées  au  crayon;  un  volume  de 
Montaigne  eton  encrier.  Dans  un  coin,  le  lit,  petit,  étroit,  dur,  grossier  et 
défait,  sans  rideaux;  un  lit  méprisé,  un  lit  dédaigné;  un  lit  poiir  dormir. 
Soigneusement  appuyée  sur  le  pied  du  lit,  une  très-belle  robe  de  chambre 
de  cachemire  et  de  soie  ;  et  sur  la  chaise  dont  je  n'ai  point  cncoi*e  parlé, 
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le  propriétaire  de  toutes  ces  choses,  enveloppé  dans  une  longue  blouse 
de  toile  grise^  un  peu  sale  ;  fumant  une  courte  pipe^  et  lisant^  les  cou- 
des sur  les  genoux^  le  livre  ouvert  sur  l'autre  chaise. 

C'était  un  grand  jeune  homme  blond  et  pâle;  une  figure  jolîe^  régu» 
Hère  et  presquMnsIgniflante  ;  quelque  chose  seulraient  de  circonspect 
dans  ^expression,  peut-être  même  de  défiant,  avec  un  certain  air  d'a- 
battement et  d'ennui. 

Vers  midi,  Gédéon  entendit  introduire  quelqu'un  dans  son  apparte- 
ment; puia  son  groom,  ouvrant  discrètement  la  porte  de  son  petit  ré- 
duit, dit  :  c  Monsieur  le  vicomte,  quelqu'un  pour  vous.  »  Gédéon  posa  sa 
pipe  inachevée,  non  sans  en  tirer  avec  regret  une  dernière  bouffée,  ôta 
son  affreuse  souquenille,.  passa  sa  robe  de  chambre,  souleva  ses  che- 
veux, retroussa  ses  moustaches,  prit  un  air  v^aguement  souriant,  et 
sortit  de  son  trou,  chantonnant  un  petit  air  d'opéra  bouff^.  Mais  quand 
il  eut  vu  son  hôte,  il  reprit  subitement  son  expression  naturelle,  et  se 
couchant  sur  un  divan  :  «  Tiens  1  c'est  toi,  Pierre  !  dit-il  >. 

Pierre  de  Juvisy  et  Gédéon  d'Astorga  avaient  été  condisciples  à  l'uni- 
versité de  Louvain.  Leurs  familles,  que  leur  position  sociale  rappro- 
chait —  toutes  deux  étaient  nobles  et  sans  fortune  —  étaient  liées. 
Les  jeunes  gens  étaient  amis;  mais  ils  différaient  essentiellement  de 
caractère,  et,  dès  l\miversité,  leurs  habitudes  avaient  subi  l'empire  de 
cette  différence.  Tandis  que  Gédéon  fréquentait  le  monde,  allait  au  bal 
et  mettait  des  gants  blancs  —  ce  qui  est  à  Louvain  le  suprême  du  dan- 
dysme —  Pierre  mettait  une  casquette,  fumait  la  pipe  et  allait  au  caba- 
ret. Par  compensation,  tandis  que  Gédéon  recevait,  en  style  universi- 
taire, buse  sur  buse—  c'est-à-dire,  était  ajourné  fort  souvent—  Pierre 
passait,  année  moyenne,  un  examen.  Sortis  de  l'université,  chacun 
avait  choisi  sa  voie  selon  ses  instincts.  Gédéon  s'était  dit  :  je  suis  dé- 
classé. Il  faut,  à  tout  prix,  que  j'acquierre  une  fortune  en  rapport  avec 
mon  rang  et  mes  habitudes.  Pierre  s'était  dit  :  je  suis  déclassé.  Il  faut, 
à  tout  force,  que  je  me  place  au  rang  et  que  je  prenne  les  habitudes 
que  m'assigne  ma  fortune.  De  ce  double  raisonnement.  Il  était  résulté 
que  d'Ast^ga  se  trouvait  être  le  gentilhomme  que  vous  savez,  et  que 
Pierre  était  un  avocat  dont  la  clientèle  commençait  à  prendre  figure. 

Pierre,  en  entrant  chez  son  ami,  prit  un  cigare  dans  une  boîte  de 
cèdre,  sur  la  clleminée. 

—  Malheureux  !  dit  Gédéon,  lui  arrêtant  le  bras  :  ce  sont  mes 
meilleurs  cigares  !  Tiens,  prends  ceci  :  c'est  bien  bon  pour  toi  comme  pour 
moi. 

Et  il  lui  tendait,  après  s'être  au  préalable  servi  lui-même,  d'autres 
cigares  dans  un  étui  de  paille. 

—  Ils  sont  détestables,  ajouta-t-il  gravement. 

—  Alors,  merci  bien,  répliqua  Pierre.  J'aime  mieux  les  miens,  qui 
sont  bons. 


VARIÉTÉS.  I  131 

Il  tin  de  sa  poche  un  Mamlle,  qu'il  alluma. 

—  Voi9-tu,  continua  Géâéon^  ces  cigares-là  —  montrant  la  chemi* 
née,  —  ça  fait  partie  de  ma  poudre  aux  yeux.  Or,  je  ne  t'en  veux  pas 
jeter.  Ce  serait  tirer  sa  poudre  aux  moineaux....  ou  plutôt,  ce  serait 
tirer  sur  ses  propres  troupes.  Je  n*ai  nulle  envie  de  te  mettre  dedans. 
Tu  es  mon  ami,  et  je  t'ai  fait  souvent  confidence,  non  pas  de  mes 
amours,  —  ça  ne  signifie  rien  —  mais  du  chiffre  exact  de  mon  revenu; 
ta  sais  à  quoi  t'en  tenir  sur  mon  compte.  Ces  trahucos  sont  un  décor 
de  théâtre;  je  les  fais  fumer  par  ceux  que  je  veux  éblouir  de  mon 
luxe  oriental.  Moi,  en  mon  particulier  et  avec  mes  amis  intimes,  comme 
toi,  je  fume  du  latakié  de  Menin  dans  un  tchibouck  de  Nimy, 

—  Ça,  voyons,  dit  Pierre,  toi  que  j'ai  connu  autrefois  un  homme  à  peu 
près  sensé ,  que  diable  fais-tu  donc  atyourd'hui  ?  car  je  ne  com- 
prends rien  à  ta  façon  d^être.  Tu  n'es  pas  un  sot,  (que  je  sache  au 
moins)  et  la  passion  de  paraître  avoir  un  peu  plus  d'argent  que  tu  n'eB 
as  réellement,  la  plus  sotte  de  toutes  les  vanités,  ne  peut  te  pousser 
à  t'imposer  h  toi-même....  et  à  tes  amis,  (comme  je  m'en  aperçois....) 

de  dures  privations Tu  poursuis  donc  quelque  machination  diabo* 

Uque?  Allons,  explique-moi  avec  franchise  ton  plan  ténébreux. 

—  Avec  cynisme  !  dit  Gédéon. 

—  J'écoute,  répondit  Pierre,  s'établissant  commodément  dans  un  fau- 
teuil. PfTh tu  m'empestes  avec  ton  abominable  cigare. 

—  Tiens,  tu  as  raison  I  Je  vais  faire  puer  dans  mon  salon.  Viens  dans 
mes  appartements  particuliers.  Par  ici.  Assieds-toi  sur  cette  chaise. 
Moi,  je  m^assieds  sur  le  lit. 

—  Us  sont  jolis,  tes  appartements  particuliers  t Je  n^  vais  pas. 

Tiens,  prends  un  de  mes  cigares  :  restons  dans  tes  grands  appartements; 
mes  cigares  sont  bons  ;  ils  n'empestent  pas.  Prends,  économe  sordide  I 

—  Volontiers Excellent  cigare,  cher  ami.  Je  commence.  J'ai  long- 
temps cherché,  comme  tu  sais,  ma  vocation.  J'ai  essayé  de  diverses  étu- 
des, mais  cela  ne  me  réussit  point.  J'étais  né  poète  et  artiste;  malheu- 
reusement mes  parents  s'étaient  trompés  sur  mes  aptitudes  et  avaient 
voulu  me  faire  étudier  le  droit  ;  quand  je  m'aperçus  que  je  faisais 
fausse  voie,  il  était  trop  tard.  Du  reste,  me  faire  avocat  ou  notaire  ré- 
pugnait profondément  à  ma  nature  aristocratique 

—  Et  flâneuse,  dit  Pierre. 

~  Ne  m'interromps  pas,  surtout  pour  ne  rien  dire.  —  Si  bien  qu'ayant 
fini  mes  études 

—  Sur  les  chevaux  et 

—  Finiras-tu  de  m'inierrompre  ?  Ayant  fini  mes  études,  je  m*aperçus 
que  je  n'étais  nullement  propre  à  gagner  de  l'argent  d'une  façon  quel- 
conque. J'avais,  en  tout,  trois  mille  livres  de  rente  :  pas  moyen  de 
vivre  avec  cela  !  que  faire  ?  Après  avoir  regardé  avec  attention  autour 
de  moi,  je  vis  une  foule  de  jeunes  gens  de  mon  espèce,  sachant  valser^ 
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monter  à  cheval  et  causer,  vaille  que  vaille qui  paraissaient,  sans 

avoir  une  fortune  plus  grande  que  la  mienne,  ne  pas  avoir  plus  de  pro- 
fession que  moi.  Mais  en  y  regardant  de  près^  je  vis  que  c*étaient  des 
candidats-maris. 

—  Des ? 

—  Des  candidats  à  la  fonction  de  mari.  Le  mari  est  une  denrée  qui 
devient  de  jour  en  jour  plus  rare.  Corruption  des  mœurs,  cher  ami  î 
On  ne  se  marie  plus.  La  plupart  des  gens  riches  restent  garçons,  —  ce 
qui  est  en  effet  assez  agréable  quand  on  est  riche,  —  usent  et  abusent 
des  avantages  de  la  vie  de  garçon,  et  ne  se  marient  que  quand  ils  ont 
perdu  notaMement  dé  leur  jeunesse,  de  leur  fortune  et  de  leurs  che- 
veux. Je  reprends  mon  argumentation  :  Les  jeunes  maris ,  j'entends 
des  maris  présentables,  deviennent  une  denrée  de  plus  en  plus  rare. 
Or,  si  tu  te  souviens  encore  des  leçons  de  M.  Périn,  à  mesure  qu'un 
produit  devient  plus  rare  sur  le  marché,  l'offre  diminuant,  la  demande 
s'accroît,  et  le  produit  enchérit.  Bref,  et  sans  nous  empêtrer  de  tout 
ce  baragouin  économique^  nous  autres  jeunes  gens  à  marier,  nous  ren- 
dons un  véritable  service  à  la  société.  C'est  bien  le  moins  que  la 
société  nous  le  paie.  Donc,  voici  mon  état  :  A  marier,  pour  30  ou  iO 
mille  livres  de  rente 

—  Peste!... 

—  Je  veux  ça,  c'est  à  prendre  ou  à  laisser.  «  —  A  marier,  pour  30  ou 
40  mille  livres  de  rentes,  le  vicomte  Gédéon  d'Astorga,  25  ans, «passable- 
ment joli  garçon,  santé  vigoureuse,  relations  magnifiques,  seize  quar* 
tiers  (le  noblesse,  princii)es  catholiques  romains,  conduite  irréprocha- 
ble, un  père  ancien  colonel,  très-décoré,  propre  à  faire  un  superbe  beau- 
père;  pas  le  moindre  parent;  humeur  égale,  et  de  VambitioH  si  on  y 
tient!  »  —  Que  dis-tu  de  mon  affiche? 

—  Pas  trop  mal.  Seulement,  à  ta  place,  j'enlèverais  du  programme 
la  c  conduite  irréprochable,  i  II  ne  faut  pas  avoir  l'air  trop  jeune  ûlle. 

—  Tu  pourrais  avoir  raison  si  je  m'adressais  aux  femmes  sentimenUi- 
ies  et  liseuses  de  romans.  Jadis,  certaines  jeunes  filles  mêmes  n'étaient 
pas  insensibles  au  plaisir  de  fixer  pour  la  première  fois  une  âme  orageuse. 
Mais,  aujourd'hui,  dans  notre  état,  c'est  surtout  sur  les  mères  de  famille 
que  Ton  doit  compter.  La  passion  ne  doit  entrer  dans  nos  calculs  que 
comme  une  probabilité  très-faible.  Je  crois  que  l'on  a  trouvé  une  recette 
pour  rendre  les  jeunes  personnes  tout-à-fait  incombustibles.  Tu  com- 
prends donc  qu'il  y  a  tout  avantage  à  se  montrer  homme  rangé.  La 
<  conduite  irréprochable  »  est  très-bien  portée. 

—  Soit.  Tu  dois  le  savoir  mieux  que  moi.  Je  vais  si  peu  dans  le 
monde.  Mais  tout  cela  ne  m'apprend  pas  pourquoi  tu  voulais  me  faire 
fumer  tout-à-l'heure  je  ne  sais  quelle  drogue  à  tuer  les  punaises. 

—  J'y  arrive,  mon  bon. 

Pour  exercer  ce  métier-là^  (le  métier  de  candidat-mari)  il  est  bien 
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permis  d'être  pauvre  ;  mais  n'avoir  que  3^000  fr.  de  rente^  c'est  abuser 
de  la  permission.  Il  faut  avoir  une  certaine  représentation.  Voilà  pour- 
quoi j'ai  un  cheval  anglais^  que  je  panse  moi-même^  vu  que  je  ne  me 
fie  guère  à  mon  groom  d'occasion;  et  pourquoi  je  mange  en  public  du 
pâté  de  foie  gras^  qui  m'incommode^  tandis  que  je  me  prive  en  secret 
d'un bifeteek dont  j'ai  besoin.  Ce  qui  ne  m'empêche  pas^  hélas!  d'enta- 
mer formidablement  mon  capital  chaque  année. 

—  Tu  es  un  sot,  dit  Pierre. 

—  Tu  crois  que  je  ne  réussirai  pas  ? 

—  Je  crois  que  tu  réussiras,  au  contraire  ;  en  attendant,  tu  passes 
les  belles  années  de  ta  jeunesse  —  les  années  de  Fénergie,  de  la  géné- 
rosité et  de  Taction  —  à  jouer  une  comédie  qui,  entre  nous,  n'a  rien 
de  très-noble. 

—  Oui,  mais  après  !  dit  Gédéon. 

—  Oh  I  après  I  dit  Pierre.  Tu  seras  riche,  c'est  vrai.  Tu  auras  une 
belle  chasse,  je  suppose.  Tu  m'inviteras? 

— -  Volontiers.  Et  je  t'offrirai  de  bons  cigares.  Mais  tu  ne  feras  pas 
la  cour  à  ma  femme. 

—  Qu'est-ce  que  cela  te  ferait?  je  ne  pourrai  pas  faire  la  cour  à  sa 
dot? 

—  Hé  I  l'on  a  des  préjugés  qui  restent,  dit  Gédéon. 

—  Oh  !  dit  Pierre,  tu  en  as  peut-être  encore  plus  que  tu  ne  crois.  Bon-  • 
soir,  calculateur  !  Il  faut  que  je  m'en  aille.  J'ai  un  client  pressé  qui 
■^attend  peut-être  chez  moi. 

—  Attends  un  instant  encore.  Si  cette  comédie  (comme  tu  dis)  était 
pour  moi  le  seul  moyen  d'épouser  une  femme  que  j'aime,  que  dirais-tu? 

Pierre  devint  sérieux.—  Je  dirais,  répondit-il,  que  c'est  impossible  : 
on  ne  peut  tromper  ainsi  la  femme  que  Ton  aime. 

Gédéon  avait  sur  les  lèvres  la  nouvelle  de  son  mariage.  Il  se  tut.  — 
Je  le  lui  dirai  dans  un  autre  moment,  pensa-t-il. 

Les  deux  jeunes  gens  se  serrèrent  la  main,  et  Pierre  s'ea  alla  voir 
son  client. 

IV 

Histoire  d'nn  boni  de  ruban  rose. 

Pierre  parti,  le  vicomte  se  replongea  dans  son  fauteuil,  en  savourant 
le  cigare  de  son  ami  :  t  excellent  cigare,  dit-il,  en  vérité.  —  Le  métier 
que  je  fais,  sans  compter  qu'il  n'est  point  très-agréable,  pourrait  bien 
être  moins  noble  que  de  se  faire  tuer  pour  son  pays.  J'en  conviens.  Je 
sois  fatigué  du  rôle  que  j'ai  pris.  Heureusement,  il  touche  à  sa  fin.  Mon 
beau  mariage,  je  le  tiens.  Comment  se  fait-il,  disait  Gédéon,  poussant 
au  plafond  la  fumée  de  son  cigare,  comment  se  fait-il  que  je  ne  sois  pas 
plus  content?  qua-tre-vingt  mil-le  li-vres  de  rente,  dit-il  en  savourant 
boctueusement  toutes  les  syllabes.  C'est  singulier,  il  me  semble  que  cela 
La  Belgique. —  XI.  9 
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ne  me  fait  piuB  le  même  plaisir.  Est-ce  que  par  hasard  je  vaudrais 
mieux...  ou  plus...  que  je  ne  pensais? 

*  C'est  aussi  que  c'est  effrayant^  de  se  marier^  et  surtout  de  faire  un 
l>eau  mariage.  Glaire  ne  m'aime  pas,  elle  aime  mon  titre  de  vicomte  : 
cela  est  évident.  N'irais-je  pas  en  douter  à  présent?  Glaire  donc  ne 
m'aime  p^s.  Bah  !  Je  l'introduirai  dans  un  monde  où  elle  hrûle  d'en- 
trer, et  sa  reconnaissance  causera  son  amour!  D'ailleurs,  qu'est-ce  que 
ça  me  fait?....  Ce  que  ça  te  fait,  malheureux  I  La  connais-tu,  seulement, 
cette  fille  de  banquier  ?  Non-seulement  elle  ne  t'aime  pas,  mais  elle  aime 
le  monde,  et  ses  pompes  et  ses  œuvres,  comme  dit  le  catéchisme;  et 
qui  sait?..  C'est  qu'il  n'y  a  pas  à  dire,  il  pourrait  arriver  des  choses  qui 
ne  me  fussent  point  égales.  Allons,  bon  !  Voilà  que  je  recommence  le 
monologue  de  Panurg'e,  imbécile  !  ^ 

Gédéon  se  leva,  lit  avec  impatience  deux  ou  trois  tours  dans  la  cham- 
bre, jeta  son  cigare ,  et  prit  un  des  havanes  destinés  à  ses  aristocrati- 
ques amis  :  prodigalité  qui  dénonçait  chez  lui  soit  une  grande  distrac- 
tion, soit  un  véritable  affaissement  de  la  volonté.  Il  se  recoucha  dans  son 
fauteuil,  et  fuma,  le  regard  perdu  dans  le  vide. 

Il  rêva  longtemps,  n  se  demandait  si  dans  ses  réflexions  de  tout-à- 
l'heure,  il  ne  calomniait  pas  sa  fiancée;  si  réellement  cette  jeune  fille  ne 
l'aimait  point;  s'il  ne  la  trompait  pas;  s'il  n'abusait  pas  de  sa  confiance^  ^ 
et  si  le  mari  qu'il  lui  offrait  ressemblait  le  moins  du  monde  à  celui 
qu'elle  avait  rêvé....  Et  pourtant,  si  on  lui  avait  assuré  que  Claire  était 
trop  positive  et  trop  prosaïque  pour  rêver  jamais,  on  ne  lui  eût  point 
feitde  plaisir. 

Le  vicomte  se  leva  lentement^  se  dirigea  vers  les  planches  accrochées 
au  mur  de  sa  petite  chambre,  et  après  une  assez  longue  recherche 
parmi  les  objets  de  nature  diverse  qui  composaient  ce  qu'il  ap- 
pelait sa  bibliothèque,  il  prit  un  nœud  de  ruban  rose,  qu'il  regarda  d'un- 
air  indécis.  On  pourrait  même  dire  quHl  eut  un  instant  la  tentation  de 
le  contempler.  Comme  s'indignant  lui-même  d'une  velléité  sentimen- 
tale, il  fit  un  mouvement  comme  pour  rejeter  sur  les  rayons  le  malen- 
contreux bout  de  ruban  ;  mais  il  s'arrêta,  et  se  mit  à  le  rouler  dans 
ses  doigts,  pensif  et  rêveur. 

Ses  souvenirs  étaient  remontés  jusqu'au  jour  où  pour  la  première 
fois^  il  fit  la  rencontre  de  Claire.  C'était  au  bal  du  baron  de  KœurfT,  le 
banquier.  Il  y  avait  belle  et  nombreuse  compagnie,  car  le  baron  réunis^ 
sait  la  noblesse  à  la  finance.  Gédéon  débutait  dans  le  monde.  Il  n'avait  pas 
encore  sa  réputation  de  brillant  cavalier;  il  en  était  encore  à  chercher 
une  vocation  sérieuse.  Mais  il  avait  alors  une  réputation  de  pauvre 
diable  parfaitement  établie;  depuis  lors,  cette  mauvaise  renommée 
s'était  singulièrement  afifoiblie^  syirtout  depuis  que  des  douahières  bien- 
veillantes^ voyant  le  bon  parti  que  cet  intéressant  jeune  homme  tirait 
de  sa  bonne  mine  et  de  son  nom,  avaient  inventé  je  ne  sais  quel 
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oncle  fort  riebe,  cacochyme,  moribond,  et  en  attendant  très-généreux; 
cet  oncle  mystérieux  entourait  la  tête  blonde  du  vicomte  d'une  auréole 
dorée.  Mais  alors,  je  Tai  dit,  Gédéon  avait  la  réputation  d'un  pauvre 
diable,  tout  simplement. 

11  avait,  à  grand'peine,  obtenu  quelques  engagements  :  une  contre- 
danse et  deux  valses;  et  encore  ce  n'était  pas  très*brillant.  Quand 
vint  le  cotillon,  il  eut  une  tentation  violente  de  s'en  aller  :  il  était  vexé; 
mais  il  avait  déjà  quelque  pressentiment  de  sa  vocation  d'bomme  du 
monde  :  il  était  obstiné;  il  resta.  On  touchait  à  la  fin  du  bal,  les  gens 
s'en  allaient,  l'arbre  du  cotillon  était  presque  dépouillé,  et  Gédéon 
n'avait  encore  rien  qui  dérangeât  l'uniformité  de  la  .teinte  lugubre  de 
son  habit  noir.  Il  était  exaspéré  ;  il  sentait  qu^on  lisait  sur  son  visage 
l'irritation  qui  fermentait  dans  son  âme;  U  se. voyait  d'autant  plus  ridi- 
cule, et  son  mécontentement  allait  croissant.  Le  moment  arrivait  où  la 
situation  lui  eût  paru  tout^à-fait  intenable;  il  comprenait  que,  malgré 
lui,  pour  ainsi  dire,  il  allait  se  lever  pour  sortir,  ce  qui  n'eût  fait 
que  l'achever. 

En  ce  moment,  ses  yeux  errants  à  travers  le  salon  comme  les  regards 
d'une  bote  fauve  enfermée  dans  une  cage,  rencontrèrent  des  yeux 
charmants,  animés  de  l'expression  d'une  douce  et  bienveillante  pitié, 
môlée  d'un  peu  de  raillerie  peut^tre,  mais  d'une  de  ces  railleries 
aimables  et  bonnes,  qui  ressemblent  à  une  amande  amère  tout  entourée 
de  sucre.  Au  moment  où  ses  regards  rencontrèrent  ceux  de  cette 
jeune  fiUe,  l'expression  de  moquerie  disparut  comme  par  enchante- 
mrat;  et  se  levant,  tout  à  coup,  sans  attendre  môme  la  fin  de  la  phrase 
que  débitait  son  voisin,  elle  arriva,  légère  comme  un  oiseau,  et  sus- 
pendit à  la  boutonnière  du  vicomte  le  bout  de  ruban  rose  qu'il  conserva 
comme  le  souvenfr  de  la  bonté  d'une  femme.  Cette  jeune  fille,  c'était 
Claire,  à  qui,  un  an  plus  tard,  il  devait  faire  la  cour,  —  alors  que  le 
ruban  rose,  depuis  longtemps  oublié,  traînait,  couvert  de  poussière, 
entre  un  peigne  et  un  bâton  de  cosmétique.  Mais  en  ce  moment^à, 
toutes  les  circonstances  revinrent  avec  une  étrange  vivacité  et  avec  le 
charme  du  souvenir,  à  l'esprit  du  vicomte. 

Puis  ses  pensées  prirent  un  autre  cours.  Il  se  souvint  de  cette  mé- 
lancolie et  de  ces  doutes  obstinés  qui  lui  revenaient  depuis  quinze 
jours  et  augmentaient  à  mesure  qu'approchait  l'époque  de  son  mariage. 
Ijà  railleuse  philosophie  qu'il  venait  de  développer  devant  Pierre, 
n'était  qu'une  protestation  de  sa  vanité  contre  les  sentiments  qui  s'éveil- 
laient en  lui;  mais  il  avait  douloureusement  ressenti  le  dernier  mot 
que  lui  avait  dit,  en  le  quittant,  son  ami  d'enfance.  Il  s'étudia  lui-môme 
avec  attention  et  se  demanda  pourquoi  ces  doutes  et  ces  inquiétudes, 
ces  scrupules  et  ces  remords,  qui  l'avaient  si  longtemps  laissé  tran- 
quille, venaient  aujourd'hui  l'obséder.  Il  finit  par  s'en  douter,  sans 
oser  encore  se  l'avouer  à  lui-même. 
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Dans  ses  plans  de  mariage  ^  il  avait  toujours  fait  abstraction  de 
Tamour.  Mais  ce  n'est  pas  impunément  qu'un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans  se  trouve  habituellement  en  la  compagnie  d'une  jeune  fille 
charmante^  gaie  et  bonne  malgré  sa  frivolité.  Or,  voici  ce  qui  était 
arrivé  :  en  travaillant  à  épouser  Claire,  —  il  en  était  tombé  amoureux. 

Le  premier  résultat  de  toutes  ses  réflexions  fut,  chose  très-bizarre, 
de  désenchanter  Gédéon  de  son  mariage.  Tant  qu'il  n'avait  vu  dans 
cette  union  qu'une  affaire,  il  l'avait  trouvée  excellente;  maintenant 
qu'il  y  voyait  autre  chose  que  l'échange  d'un  nom  contre  un  sac  d'ar- 
gent, ce  mariage,  empoisonné  dès  le  commencement  par  la  défiance, 
lui  apparut  sous  un  jour  très-sombre.  Il  se  sentit  plein  de  trouble  et 
d'hésitation.  Par  instants,  il  lui  semblait  avoir  la  tentation  de  fttir.  Puis 
il  imaginait  des  combinaisons,  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres, 
pour  mettre  à  l'épreuve  l'aèection  de  Glaire,  et  savoir  jusqu'à  quel 
point  cette  affection  s'adressait  à  ses  avantages  sociaux  ou  bien  à  lui- 
même.  Il  fit  alors  sérieusement,  pour  la  première  fois,  une  réflexion 
bien  simple  pourtant  :  c'est  qu'en  affectant  un  genre  do  vie,  une  dé- 
pense au-dessus  de  sa  fortune,  et  qui  entamait  son  capital,  il  trompait 
les  parents  de  Glaire  et  sa  fiancée  elle-même.  Il  fut  tout  heureux  de 
trouver  ce  scrupule  de  haute  et  d'austère  morale,  pour  se  justifier  à 
ses  propres  yeux  du  reproche  d'être  un  amoureux  romanesque;  il  eut 
soin  de  s'alfirmer  à  lui-même  que,  par  devoir,  il  devait  déclarer  à 
Claire  qu'il  était'  pauvre,  et  que  son  cheval,  son  groom,  etc.,  n'étaient 
pas  l'expression  exacte  de  ses  revenus.  Il  prit  donc  la  résolution  de 
faire,  à  la  première  occasion,  cette  déclaration  héroïque.  Celte  résolu- 
tion lui  rendit  un  peu  de  calme.  Il  est  bieii  probable  néanmoins  qu'il 
se  fût  passé  très-long  temps  avant  qu'il  l'exécutât,  si  une  circonstance 
bizarre  n'était  venue  hâter  les  choses  et  précipiter  le  dénouement. 


Los  aifaires  de  H.  Affieau. 

Les  affaires  de  M.  Afiieau  étaient. loin  d'être  aussi  sûres  et  aussi 
claires  qu*on  le  supposait.  Je  ne  vous  expliquerai  point,  lecteur,  dans 
quelle  spéculation  hasardeuse  il  était  engagé,  car  je  n'en  sais  rien,  et 
de  plus,  il  est  probable  que  je  n'y  pourrais  rien  comprendre  :  ce  qu'on 
nomme  c  les  affaires  »  a  toujours  été  lettre  clause  pour  moi.  C'est 
pourquoi,  suivant  le  précepte  d'Horace  :  c  ad  etenttim  festina  >,  sans 
m'embarrasser  de  détails  superflus,  je  vous  dirai  que  M.  Affleau  était 
un  de  ces  hommes  qui,  du  jour  au  lendemain,  peuvent  se  trouver  plu- 
sieurs fois  millionnaires  ou  bien  à  peu  près  ruinés.  Les  vraisembhinces 
élaient  même  pour  cette  dernière  hypothèse. 

C'est  nu  moins  ce  que  Claire  crut  saisir  dans  des  lambeaux  de  con- 
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versalion  entre  son  père  et  sa  mère.  M"»*  Affleau^  en  sa  qualité  de 
femme  hautement  raisonnable,  était  au  courant  des  affaires  de  son 
mari  ;  elle  avait  même  voix  au  conseil.  Nous  ne  voulons  inis  accuser 
Glaire  d'espionnage.  Nous  devons  avouer  pourtant  que  les  derniers 
mots  d'une  conversation  interrompue  par  son  entrée  dans  la  chambre 
où  causaient  ses  parents,  l'avaient  vivement  intéressée^  et  que  depuis, 
il  lui  arriva  quelquefois  d'oumr  la  parte  beaucoup  plus  lentementy  quand 
elle  entendait  ses  parents  causer.  Mais  il  y  allait,  pour  elle,  d'une  ques- 
tion de  conscience  :  à  ses  yeux,  si  elle  n'était  pas  riche^  d'Astoiya 
serait  indignement  trompé. 

Or,  elle  crut  comprendre  que  les  affaires  paternelles  étaient  en  fort 
mauvais  état.  Je  n'ai  jamais  su  ce  qui  en  était  au  fond,  car  je  tiens 
toute  cette  histoire  d'une  amie  de  Cécile,  qui  n'en  savait,  ou  bien  n'en 
voulait  pas  dire  davantage.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  M.  Affleau  a 
quitté,  depuis  lors,  la  ville  de  G...  (théâtre  où  se  passe  cette  histoire), 
pour  aller  en  Transylvanie,  je  crois,  diriger  je  ne  sais  trop  quelle  grande 
entreprise  industrielle  et  commerciale,  et  qu'il  a  laissé  dans  ce  pays-ci 
la  réputation  d'un  très-habile  homme.  Du  reste,  les  commérages  de 
mauvaises  langues  m'intéressent  assez  peu,  et  je  suppose  qu'il  en  est  de 
même  de  vous,  lecteur.  Tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir,  c'est 
que,  dans  la  persuasion  que  ses  parents  touchaient  à  la  ruine,  et  sous 
rinfluence  de  l'exaltation  récente  de  sa  conversation  avec  Cécile,  Glaire 
prit  une  résolution  extrême,  dont  nous  verrons  les  effets  dans  le  cha- 
pitre suivant. 

VI. 
Explications. 

11  enist  de  l'amour  comme  de  plusieurs  autres  maladies.  Les  symp- 
tômes sont  d'abord  à  peine  visibles  :  un  certain  malaise  intellectuel, 
des  dispoiitions  éléglaques,  un  goût  inaccoutumé  pour  la  solitude.  Les 
connaissetrs  seuls  peuvent  discer;ier  ces  signes  précurseurs  de  l'affec- 
tion dont  i«  s'agit.  Ces  connaisseurs-là  sont  surtout  des  femmes.  Mais 
dès  que  le  nal  s'est  déclaré,  souvent  il  fait  des  progrès  incroyablement 
rapides,  surtittt  s'il  survient  certaines  complications,  telles  que  doutes, 
défiances,  etc  Tous  les  sentiments  qui  agitent  l'âme  concourent  à  aggra- 
ver la  passiOBdominante.  C'est  ce  qui  était  arrivé  chez.Gédéon.  A  par- 
tir du  jour  olil  eut  avec  son  ami  Pierre  cette  conversation  que  nous 
avons  rapporte,  sa  passion  prit  subitement  des. proportions  inatten- 
dœs. 

Deux  ou  troii  jours  après  cette  conversation,  Gédéon  se  rendit  à  la 
campagne  qu'haitait  en  ce  moment  son  futur  beau-père.  Il  fit  assez  tris- 
t^nent  le  voyage:  il  projetait  une  explication,  et  prévoyait,  à  la  suite, 
une  rupture.  M.  Vffieau  le  ro<;nt  avec  son  amabilité  et  sa  rondeur  ordi- 
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Baires;  madame  Aifieaa  fUt  charmante;  Claire  ftit  résen'ée  et  froide. 
U  y  avait  là  quelques  parents  de  la  famille.  Après  un  peu  de  temps 
d'une  canversation  que  la  préoccupation  du  vicomte  et  l'attitude  de 
Glaire  rendaient  languissante,  M.  Affleau  proposa  de  faire  un  tour  de 
jardin.  Les  parents  formèrent  un  groupe  et  prirent  Favant.  Claire  et 
le  vicomte  restèrent  en  arrière.  La  jeune  fille  marchait  lentement.  Elle 
et  Gédéon  s'attardèrent  un  peu.  Ils  marchaient  côte  à  côte,  sans  rien 
dire.  Les  parents  disparurent  au  détour  d'une  allée.  On  passait  devant 
un  petit  pavillon  de  jardin.  Tout-à-coup,  d'un  ton  solennel,  Claire  dit 
i\  Gédéon  :  —  M.  le  vicomte,  j'ai  à  vous  parier. 
:  Elle  ouvrit  la  porte  du  pavillon,  et  entra.  Gédéon  la  suivit,  p\m\ 
d'étonnement. 

Claire  s'assit  sur  ime  chaise,  arrangea  sa  robe  et  toussa  aussi  solen-* 
nellement  qu'une  femme  le. peut  Ifaire.  c  J'ai  h  tous  parler,  M. 
d'Astorga  i,  dit-elle.  Un  instant  de  silence  suivit. 

Gédéon  était  au  comble  de  la  stupéfaction.  Claire  ouvrit  plusieurs 
fois  bk  bouche  comme  pour  parler.  Chaque  fois,  elle  semblait  perdre 
de  son  calme  affecté.  Enfin,  elle  commença,  partant  vite  et  tout  d'une 
haleine,  et  comme  récitant  une  leçon  apprise  par  cœur  : 

—  J'ai  longtemps  réfléchi,  dit-elle,  è  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je 
crois  que  j'y  suis  obligée.  Vous  pourrez  peut-être  mal  interpréter  m^s 
paroles;  mais  moi,  je  suis  sûre  que  j'aurai  fait  mon  devoir.  Que  pense* 
riez-vous,  monsieur,  d'une  personne  qui,  n'ayant  plus  de  fortune, 
l*ayant  perdue  presque  tout  entière,  feindrait  encore,  pour  fiair*  ce 
que  l'on  nomme  un  brillant  mariage,  feindrait  encore  les  dehors  île  la 
richesse t  Oh  !  je  sais  bien... 

Elle  s^arréla  court.  Gédéon,  les  yeux  démesurément  ouverts,  la 
regardait  d'un  air  à  la  fois  si  profondément  stupéfait  et  si  consterné, 
que  çei  étrange  regard  coupa  la  parole  à  la  jeune  tille. 

r-p  Oh  j  dit  Gédéon,  je  n'ai  pas  le  droit  de  plaindre 

•    ^  Que  dites-vous,  monsieur?  interrompit  Claire.  Que  voîlei-vous 

tiire? 

'  -^  Tenez,  mademoiselle,  continuait  Gédéon,  ce  que  vouf  me  dites, 

j'allais  vous  le  dire 

-^  Vous  ?...  vous  ?  répétait  Claire  en  s'efforçant  de  eomyrendre. 

^  MoL  Je  n'aurais  pas  attendu 

—  Vous  me  l'auriez  dit. . .  vous  ?  continua-t-elle,  croyant  siisir  la  pensée 
du  jeune  homme.  Oh  f  mon  Dieu,  ai-je  donc  mérité  cetv  humiliation? 
Puis,  relevant  son  visage  rouge  de  honte....  ~  C'est  a^ez,  monsieur. 
Puisque  vous  save^  ce  que  j'avais  à  vous  dire,  mon  devcïT  est  accompli. 
Je  n'en  -souffrirai  pas  davantage. 

Gédéon  baissa  tristement  la  tête. 

*—  Ainsi,  mademoiselle,  dit^il,  vous  me  chassez?  ifA  perdu  le  bon- 
heur entrevu  pendant  un  instant... 
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A  son  tour,  la  Jeune  flUe  regardait  le  vicomte  d'an  œil  eflforé.  EUe  * 
tâebait  en  vain  de  comprendre.  Les  idées   les  plus   confuses   se 
mêlaient  dans  sa  tête;  mais  le  désir  de  terminer  une  scène  pénible  la 
dominait.  Elle  se  leva  pour  sortir. 

—  Point  de  regrets  hypocrites^  monsieur!  dit^elle.  Je  vous  rends 
votre  parole^  que  vous  alliez  me  redemander.  Vous  saviez  déjà  que 
j'étais  rainée;  apprenez^  de  plus,  que... 

—  C'est  vous  qui  êtes  ruinée  t  dit  Gédéon.  Voilà  ce  que  vous  vouliez  me 

dire  f  et  voilà  pourquoi  vous  vouliez  me  rendre  ma  «parole tandis 

que  moi....  pendant  si  longtemps....  misérable  que  je  suis....  j'étais  in- 
digne de  vous Je  vous  aimais  pourtant.... 

Il  se  leva  d'un  bond^  courut  comme  un  fou  vers  la  jeune  fille,  qui 
s'était  approchée  de  la  porte,  loi  prit  les  deux  mains  de  force,  et 
seena  :  «Vous  ôtes  ruinée^  Glaire.  Mais  alors  J'ai  bien  le  droit  de  vous 
aimer,  et  je  vous  aime  I  Et  vous  vouliez  me  dire  cela,  que  vous  étiez 
rainée  1  Pauvre  enfant  !  Écoutez,  je  vous  expliquerai  tout.  Franche- 
ment, je  suis  enchanté  que  vous  soyez  ruinée.  Ma  foi,  nous  vivrons 
comme  nous  pourrons.  J'apprendrai  à  travailler...  Mais  vous  ne  me 
répondez  pas?  Venez,  Claire,  je  vous  expliquerai  tout.  Asseyez*vou8. 

Claire,  interdite,  se  laissait  entraîner  vers  un  banc,  où  elle  s'assit^ 
toute  tremblante  de  doute  et  d'émotion.  Cependant  Gédéon  continuait 
toiyours  son  expkeaUim.  «  Commençons,  disait-il,  par  le  commencement. 
Figurez-vous  quo moi  aussi  je  suis  ruiné;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  long- 
temps de  cela  :  ça  remonte  à  deux  générations  pour  le  moins.  C'est 
justement  ce  que  je  voulais  vous  dire,  car  depuis  que  je  vous  aimais,  je 
ne  voulais  plus  vous  tromper....  et  vous  comprenez  maintenant  que 
quand  vous  avez  parlé....  » 

Claire,  tremblante,  se  taisait. 

—  Oh  t  vous  ne  pouvez  vous  figurer  ce  que  j'ai  souffert  t  dit  Gédéon. 
Je  vous  aimais,  et  je  m'en  voulais  à  moi-même  de  vous  tromper  :  car 
je  me  disais  que  vous  ne  m'aimiez  pas,  et  que  si  vous  saviez  ma  pauvreté, 
vous  ne  me  voudriez  plus.  Puis,  je  me  sentais  malheureux  devons  per-r 
dre,  et  je  voulais  vous  garder  même  au  prix  d'une  ruse  dont  je  rougis- 
sais. Puis,  je  tremblais  à  l'idée  du  moment  où  se  découvrirait  cette 
tromperie,  et  je  me  voyais  accablé  de  votre  mépris;  puis  encore,  je  me 
disais  que  je  vous  calomniais  en  vous  attribuant  des  sentiments  vils. 
Poortant,  je  ne  pouvais  pas  croire  que  vous  m'aimiez  ;  vous  étiez  si 
froide  aveo  moi  !  si  étrangère  t  Ecoutez-moi,  Claire,  ceci  est  sérieux  : 
Claire,  m'aimez-vous  ? 

Claire  se  taisait  encore,  mais  le  bonheur  qui  brillait  dans  son  re* 
gard  répondait  pour  elle.  Gédéon  continuait  son  discours  sans  suite , 
aceomnlant  des  protestations  d'amour,  revenant  sur  ses  doutes  et  ses 
angoisses,  s'aocusant  et  se  }nstîflant  tour  à  tonr. 

—  Claire  t  interrompit  le  jeune  homme. 
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—  Mon  ami,  dit-dle^  il  n*y  a  pas  l)ien  longtemps^  je  no  vous  aimais 
giières;  mais  je  crois  aujoard'hui  que  cela  ne  me  sera  pas  impossible. 

En  disant  ces  mots,  elle  avait  un  sourire  d'une  gaîté  presque  mali- 
cieuse y  mais  sa  voix  était  douce. 

—  Mon  ami,  continua-t-elle,  en  lui  tendant  la  main,  c'est  bien  vrai 
que  vous  m'aimez? 

Gcdéon,  pour  toute  réponse^  couvrit  de  baisers  la  main  qu'on  lui  ten- 
dait. Claire  la  retira  sans  précipation.  —  Ainsi,  nous  voilà  pauvres 
tous  les  deux?  dit-elle. 

—  Mon  Dieu,  oui.  Il  faudra  que  je  travaille  ! 

—  Il  faudra  qu'il  travaille  !  Il  ne  doute  de  rien.  Et  si  je  ne  voulais 
pas,  moi? 

—  Oh  f  dit  Gédéon  d'un  ton  suppliant 

—  Écoutez,  ditrelle,  en  se  levant  :  nous  ne  sommes  pas  encore  minés 
tout-à-fàit.  Je  crois  bien  qu'il  nous  reste  encore  un  bon  quart  de  ce 
que  nous  avions.  Mais  vous  m'aimez,  bien  sûr?  Savez-vous  bien  que 
vous  ne  me  l'aviez  jamais  dit  ainsi? 

Tout  en  parlant,  elle  lui  avait  pris  le  bras,  et  ils  se  promenaient  par 
la  chambre. 

—  Non,  dit-elle,  vous  ne  me  ra\1ez  jamais  bien  dit.  Vous  étiez  bien 
froid 

—  Bien  ennuyeux,  n'est-ce  pas  ?  dit  le  jeune  homme. 

>—  A  peu  près  cela.  Moi  aussi,  je  crois.  Nous  avione  l'air  d'accomplir 
une  lugubre  cérémonie.  Vous  vous  rappelez,  dit-elle,  en  imitant  le  ton 
du  jeune  homme  :  «  mademoiselle...  » 

—  c  Monsieur. . .  »,  dit  à  son  tour  Gédéon  imitant  le  ton  froidement  poli 
de  sa  fiancée. 

—  c  Mademoiselle,  pardonnez-moi  mon  importunité  :  je  n'ai  pu 
résister  plus  longtemps  au  désir  de  vous  voir  » ,  dit  Glaire  en  conti- 
nuant le  même  jeu. 

—  c  Oh  !  monsieur,  riposta  Gédéon,  mes  parents  et  moi  sommes 
toujours  enchantés  de  vous  voir....  > 

—  C'est  que  c'est  vraiment  ainsi  que  nous  causions,  dit  Claire  en 
riant.  Mais  vous  m'aimiez  vraiment?  Moi,  je  croyais  qu'on  ne  s'aimait 
que  dans  les  romans.  On  ne  s'en  serait  gnères  douté  quand  vous  me 
faisiez  la  cour. 

C'est  ainsi  qu'ils  causaient  ensemble,  librement  et  joyeusement  ; 
)a  confiance  brillait  sur  leurs  visages.  Leurs  relations,  qui  étaient,  depuis 
si  longtemps,  restées  superficielles  et  presque  cérémonieuses,  tout  en 
étant  continuelles,  avai^t  toutrà-coup  changé  de  nature  :  un  instant 
avait  foit  ce  que  quatre  mois  d'habitude  de  se  voir  n'avaient  pu  faire. 
Ils  respiraient  largement,  et  la  lumière  du  jour  leur  paraissait  plus 
pure.  Il  y  a  dans  l'affection  el  le  dévouement  généreusement  acceptés, 
je  ne  sais  quelle  propriété  viviftanto.  Leur  bonheur  s'exhalait  en  gaîlé. 
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Us  avaient  souffert^  ils  étaient  délivrés;  l'IiorizoD  sombre  et  pesant  de 
leur,  vie  s'était  élargi  tout  d'un  coup.  L'image  dexe  monde  plein  de 
mesquines  vanités^  de  préoccupations  égoïstes  et  basses^  où  tous  deux 
ils  vivaient  depuis  leur  enfance^  s'était  dissipée  comme  un  nuage  noir 
qui  leur  cachait  la  vie  véritable  et  les  chauds  rayons  du  soleil  :  tout 
ce  qui  s'était  passé  avant  cette  heure  ne  leur  semblait  plus  qu'un 
songe  l)énible.  Ils  se  sentaient  heureux^  aimants,  courageux,  dévoués, 
et  grandis  à  leurs  propres  yeux. 

— .  En  vérité,  disait  Glaire,  souriante.  Je  croyais  que  cela  n'arrivait 
que  dans  les  romans,  et  j'en  avais  liait  mon  deuil. 

—  Moi  aussi,  je  l'ai  cru,  dit  Gédéon.  Mais  vous  m'avez  bien  appris 
que  je  me  trompais  !....  Tiens,  dit-tl  tout-à-coup,  nous  venons  de  passer 
devant  une  glace. 

—  Une  glace  ? 

—  Oui,  à  ce  trumeau. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  regardée.  Autrefois,  toutes  les  fois  que 
nous  passions  devant  une  glace  en  causant,  vous  vous  regardiez,  et 
tant  pis  pour  ce  que  je  vous  disais  en  ce  moment-là.... 

—  En  vérité  ? 

—  Ma  parole.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  si  jolie.... 

—  Vous  croyez?  eh  bien,  moi  aussi.  J'en  étais  contente,  quelquefois; 
et  puis,  j'en  étais  triste, et  je  disais:  «  à  quoi  cela  sert-il?  »  Maintenant, 
j'en  suis  bien  heureuse.  —  Mais  n'oubliez-vous  pas,  dit-elle  en  posant 
sa  main  sur  le  bras  du  jeune  homme,  n'oubiiez-vous  pas  que  vous  avez 
promis  de  me  conter.... 

—  Quelle  main  charmante  vous  avez!  interrompit  Gédéon Je  l'ai 

regardée  bien  souvent  quand  nous  causions...  vous  la  posiez  à  peu 
près  ainsi....  sur  la  table....  N'était-ce  pas  un  peu  pour  la  montrer?... 

—  Oh  1  que  vous  êtes  ennuyeux  !  s'écria-t-elle  en  dégageant  son 
bras,  d'un  air  boudeur. 

Le  jeune  homme  le  reprit  aussitôt.  —  Parlons  sérieusement,  dit-il. 
Je  vais  vous  conter  comment  cela  m'est  arrivé,  de  devenir  amoureux 
•de  vous.  Il  faut  savoir  que  quand  j'ai  demandé  votre  main,  j'entendais 
faire  un  mariage  de  convenance.... 

—  G'est-à-dire  que  vous  ne  m'aimiez  pas...  Fi  !  que  c'est  vilain.  Moi, 
quand  je  vous  ai  accepté,  je  ne  vous  aimais  pas  non  plus....  mais  Je 
croyais  que  tous  les  mariages  étaient  ainsi.... 

—  Moi  aussi,  je  croyais  quelque  chose  comme  cela.  Tenez,  je  vais 
vous  ûdre  ma  confession  générale.... 

Mais  la  porte  s'ouvrit  et  le  gros  visage  rougeaud  du  Père  Affleau  se 
montra. 

—  Par  exemple  !  dit-il. 

Claire  lui  sauta  au  cou,  et  l'embrassa  de  tout  son  cœur. 
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—  Par  exemple  !  continua  le  Lanqiiîot^  ^n  riant,  voilà  qui  est  tout-à- 
foit  inconvenant,  mes  enfants.  C'est  ^^gn\  ;  noii£  n^en  dirons  rien.  Çà^ 
tout  le  monde  vous  attend  pour  dîner^  et  j'ai  utiû  faim  de  loup.  Et  toi, 
vicomte? 

—  Très-volontiers. 

—  Très-volontiers?  votre  esprit  voyage  à  la  suite  de  votre  cœur, 
mon  ills.  Tiens ,  c'est  assez  joli  ce  que  je  dis  là.  Allons  dîner,  néan- 
moins. Viens  donc,  Gédéon,  dit-il  en  prenant  le  bras  de  son  gendre. 

Ils  sortirent  tous  trois.  Claire  avait  pris  le  bras  de  son  père,  de 
l'autre  côté;  elle  sautillait  en  ouàrchant,  penchée  sur  son  épaule;  les 
deux  jeunes  gens  se  souriaient  tantôt  par  devant,  tantôt  par  derrière  la 
grosse  tète  touffue  du  bonhomme,  dont  la  figure  joviale  se  tournait 
vers  Tun,  puis  vers  l'autre,  avec  un  air  de  bonheur  sans  mélange.  A 
les  voir  ainsi,  jamais  on  n'eût  pensé  que  M.  Affieau,  dans  ce  moment 
même,  avait  une  jieur  horrible  que.  venant  à  découvrir  certaines  cho- 
ses, son  gendre  ne  Ini  échappât. 


VII 


mificulté. 

Je  ne  me  dissimule  point  que  le  chapitre  que  je  viens  de  finir  est 
un  des  plus  difficiles  à  traiter  de  cette  véridique  histoire.  Il  s'agissait,  en 
effet,  de  relater  une  conversation  d'amour. 

J'avais  remarqué,  dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  que  nulle  déclara- 
tion, dans  les  romans  que  j'avais  lus,  ne  me  satisfaisait,  et  je  m'en  étais 
souvent  demandé  la  cause.  Je  l'ai  trouvée  plus  tard. 

Or,  je  vais  vous  raconter  les  diverses  phases  que  ce  problème  impor- 
tant traversa  dans  mon  esprit,  avant  d'arriver  à  la  solution  complète  et 
véritable.  D'abord  j'hésitais;  mais  je  penchais  à  istoire  qu'une  déclara- 
tion est  une  chose  tellement  difficile  à  faire,  que  c'est  un  obstacle 
contre  lequel  vient  se  briser  le  talent  de  tous  les  romanciers.  Voilà 
quel  est  mon^premier  sentiment;  j'avais  alors  quinze  ans;  et  comme  je* 
me  proposais  d'être  incessamment  amoureux,  et  par  conséquent  de  faire 
une  déclaration,  je  me  disais  avec  effroi  que  jamais  je  ne  m'en  tirerais. 
Or,  au  contraire,  je  m'en  tirai  parfaitement  :  vers  dix-huit  ans,  je  tombai 
amoureux,  et  je  fis  non  pas  une  déclaration,  mais  une  demi-dou- 
zaine pour  le  moins.  Ma  belle  avait  seize  ans  ;  nous  nous  aimions  comme 
des  sots,  et  nous  eussions  eu  l'absurdité  de  nous  marier  tout  de  suite 
si  nos  parents  respectifs  n'y  eussent  mis  bon  ordre. 

A  cette  époque,  je  médisais  :  Les  romanciers  sont  stupides:  comment 
ne  trouvent-ils  pas  pour  leurs  conversations  d'amour  tout  simplement 
ce  que  nous  disons,  nous  autres?  Alors  ils  seraient  émouvants  et  vrais. 
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A  vrai  dire^  dans  oe  temps-là»  je  n'étais  pas  loin  de  penser  que,  dans  le 
monde  entier,  il  n'y  avait  guère»  qa'Elle  et  moi  qui  eussions  le  sens 
commun. 

Le  fait  est  (j'y  ai  songé  depuis)  que  nous  étions  bien  bétes  tous  les 
deux.  0  bonne  et  suave  bêtise  t  0  savoureuse  stupidité^  que  ne  puis-je 
te  retrouver  encore  !  Aucun  esprit  ne  te  valut  jamais.  A  cette  époque 
fortunée,  je  ne  songeais  guères  à  m'occuper  d'analyser  des  caractères, 
d'aligner  des  phrases  telles  quelles,  creux  et  niais  passe-temps  des  âmes 

vides Voici  donc,  lecteur^  la  solution  du  problème,  relatif  aux  con^ 

versations  d'amour  dans  les  romans.  Si  elles  étaient  vraies,  elles  seraient 
bêtes  et  ennuyeuses,  même  pour  un  amoureux,  qui  comprend  bien 
que  2m  dise  certaines  choses  à  elle,mmqa\  trouverait  ces  mêmes  cho- 
ses fort  ridicules  d'un  autre  à  une  autre.  Si  le  romancier  est  spirituel,  au 
contraire,  alors  la  vraisemblance  n'est  nuDement  observée.  Quant  à 
moi,  j'ai  reproduit  avec  autant  de  fidélité  que  j'ai  pu  ce  que  mon  ami 
d'Astorga  m'a  souvent  conté  de  cette  conversation,  qui  tient  une  grande 
place  dans  sa  vie.  Je  me  consolerai  d'avoir  été  bête,  si  j'ai  pu  parvenir 
à  être  vrai. 

VlU 
D'un  commissaire  d'arrondissement. 

Bref,  le  mariage  eut  lieu.  Ce  fut  environ  un  mois  après  le  diner  de 
noces,  que  M.  Affieau  et  sa  femme  partirent  pour  la  Transyh-anie.  Il 
figurait  au  contrat  une  pension  de  six  mille  francs  pour  Mm«  d'Astorga. 
Quand  il  énonça  ce  chifilre,  M.  Affieau  s'attendait  au  moins  à  voir  s'al- 
longer la  mine  de  son  gendre;  il  redoutait  môme  un  orage;  il  n'en  fut 
rien.  Gédéon  parut  distrait,  sembla  ne  faire  aucune  attention  à  la 
somme  énoncée.  J'ai ,  du  reste,  quelque  raison  de  croire  que  cette 
pension  ne  fut  jamais  payée  :  car,  à  son  dernier  voyage  dans  ce  pays-ci, 
M.  Affieau  ne  manqua  pas  de  déclarer,  à  toutes*  les  personnes  qu'il 
rencontra,  qu'il  était  charmé  de  son  gendre,  et  que  ce  cher  Gédéon 
était  le  meilleur  enfant  de  la  terre.  D'où  je  conclus  que  le  beau-père 
ne  lui  a  jamais  donné  d'argent. 

Quant  au  jeune  couple,  voici,  cher  lecteur,  ce  que  je  puis  vous  en 
dire  :  Le  vicomte  Gédéon  d'Astorga,  ou  plutôt  tout  simplement  M.  d'As- 
torga, car  il  ne  porte  plus  habituellement  son  titre,  est  depuis  trois 
ans  commissaire  d'arrondissement  à  N...,  fort  petite  ville  d'une  pro- 
vince éloignée.  C'est  à  l'influence  de  son  beau-père,  homme  très* 
mêlé  dans  les  partis  politiques,  que  d'Astorga  doit  ces  hautes 
fonctions.  Il  habite,  avec  sa  femme,  une  sorte  de  maison  de  cam* 
pagne  plus  jolie  que  vaste  :  il  a  presque  deux  lieues  à  faire  pour  se 
rendre  à  N...  U  les  fait  gaimcnt  tous  les  jours,  la  canne  à  la  main  et  de 
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gros  sfouiiers  ferrés  aux  pieds,  il  ne  remplit  pas  trop  mal  cette  place  : 
il  n'y  a  pourtant  pas  à  se  déguiser  que  la  faveur  Vy  a  conduit  beau- 
coup plus  que  le  mérite.  A  la  saison  de  la  chasse,  il  est  invité  dans 
(fuelques  châteaux  des  environs. 

Sa  femme  ne  quitte  guère  la  maison.  Elle  s'occupe  des  soins  du  mé* 
nage  et  d*un  petit  garçon.  Une  seule  seiTante  lui  snfBt. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que,  passant  à  N...,  j'ai  fait  visite  a  Gédéon. 
Je  Tai  trouvé  fort  content,  un  peu  engraissé,  causeur,  et  nullement 
encroûté.  Les  deux  lieues  qui  le  séparent  de  N...  l'ont  sauvé  du  café 
le  soir  et  des  dîners  plus  ou  moins  bachiques,  ces  deux  grands  pro- 
cédés d'abrutissement  de  la  vie  provinciale  :  au  contraire,  passant 
toutes  ses  soirées  chez  lui,  il  s'est  mis  à  lire,  et  je  l'ai  retrouvé  pre- 
nant aux  choses  de  l'intelligence  beaucoup  plus  d'intérêt  qu'au  temps 
0(1  il  était  homme  du  monde. 

Je  no  vous  cacherai  pas,  lectrice,  que  j'étais  inquiet  de  Glaire.  Dans 
un  beau  mouvement  de  générosité,  elle  avait  cru  pouvoir  se  passer  du 
monde,  de  la  fortune,  et  s'enfermer  dans  une  vie  simple  et  pau\Tc  : 
mais  je  craignais  bien  que  ce  sacrifice  ne  fût  au-dessus  de  ses  forces. 
Je  me  trompais  du  tout  au  tout.  Je  causais  depuis  une  heure  environ 
avec  d'Âstorga,  quand  je  la  vis  entrer  dans  la  chambre.  Je  fus  frappé 
tout  de  suite  de  son  air  affairé,  d'activité  et  de  bonne  humeur.  Elle  ne 
causa  qu'un  instant  et  sortit  pour  «  aller  a  ses  affaires  »,  dit-elle.  Son 
mari  me  conta  qu'elle  avait  tout  de  suite  pris  un  intérêt  fort  \if  à  tous 
les  détails  de  leur  petit  intérieur.  On  avait  un  jardin  et  une  basse-cour, 
et  c'était  de  grandes  affaires.  On  recevait  de  temps  en  temps  des  amis 
intimes.  Cécile,  par  exemple,  était  venue,  il  y  avait  peu  de  temps,  faire 
un  séjour  assez  long  chez  son  amie;  leur  liaison  s'était  encore  resserrée. 

Le  soir,  on  causant,  il  me  fut  aisé  de  voir  que  Glaire  prenait  sa  part 
des  lectures  de  son  mari  et  tenait  beaucoup  à  se  trouver  en  état  de  lui 
donner  la  réplique;  Gédéon  paraissait  enchanté  de  Tintelligence  de  sa 
femme.  Très-ig^norants  tous  deux,  ils  se  développaient  ensemble  un 
peu;  je  soupçonne  .que  Glaire  eût  été  capable  d'aller  beaucoup  plus 
vite  que  son  mari.  Mais  elle  n'avait  garde.  Bref,  ils  me  parurent  trës- 
hcureux  en  ménage. 

F.  Forts, 
Bruxelles,  ier  janvier  1861 . 
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Un  docteui*  qui  n  était  point  un  empirique^  a  dit  il  y  a  quelques  siè- 
cles déjà  :  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  m  justice,  et  le  reste 
tiendra  s'y  ajouter  de  soi-mênne.  Lorsque  tous  les  devoirs  sont  remplis, 
en  effet,  tous  les  droits  sont  à  l'aise,  et  toutes  les  forces  trouvent  leur 
emploi.  Aucuns  décorent  ceci  du  nom  de  république  :  heureux  les 
pays  où  peuples  et  rois  sont  ainsi  républicains! 

Nous  sommes  loin  encore  de  cet  idéal,  s'il  faut  juger  des  choses  par 
le  nombre  et  la  gravité  des  questions  aujourd'hui  pendantes,  et  par 
rétendue  et  la  profondeur  du  malaise  qu'elles  accusent  :  question  ita- 
lienne, question  d'Orient,  question  irlandaise,  question  russe,  et  beau- 
coup d'autres  questions  encore.  Serait-ce  que  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice  n'auraient  pas  eu  toujours  parmi  nous  la  première  place,  ou 
même  que  parfois  nous  aurions  oublié  de  leur  en  donner  une?  Il  y  a 
bien,  en  effet,  quelque  motif  de  le  croire.  Les  rois  rejettent  la  faute  sur 
les  peuples,  et  ils  ont  quelquefois  raison;  les  peuples  la  rejettent  sur 
les  rois,  et  ils  n'ont  pas  toujours  tort  :  les  abus  d'en  haut  obstruent  les 
canaux  de  la  vie  sociale,  qui  finit  par  y  croupir  ou  les  faire  éclater; 
les  passions  d'en  bas  y  allument  ces  ardeurs  épuisantes  de  la  fièvre, 
qui  minent  peu  à  peu  l'organisme,  ou  le  tuent  tout  à  coup  dans  d'épou- 
vantables convulsions. 

Mais  qu'est-ce  que  le  royaume  de  Dieu,  considéré  en  ce  monde? 

(1)  La  publication  de  cet  article  avant  subi  des  relards,  nous  croyons 
devoir  avertir  le  lecteur  qu'il  sera  procliainemenl  suivi  d'un  second ,  destiné 
â  l'examen  des  deux  nouveaux  volumes  de  correspondances  et  de  mémoires 
dipkmuUiques  du  comte  Joseph  de  Maistre,  que  vient  de  publier  M.  Albert 
Blanc  à  la  librairie  de  Michel  Lévy.  {Sote  de  la  Rédaction.) 

Revit,  belge  et  étra.ngêre.  —  xi.  10 
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Le  royaume  de  Dieu^  c'est  l'oi^dre  :  non  point  cet  ordre  bâtard 
qu'impose  la  violence  ou  que  produit  Tasservissement,  mais  cet  ordre 
sincère  qui  réalise  ici-bas  le  programme  de  la  Providence,  et  qui 
résulte  de  ce  que  chaque  être  marche  par  ses  t)oles  propres  vers  ses 
iuitureUes  destinées. 

L'ordre,  chez  les  êtres  libres,  est  donc  soumis  aux  mêmes  conditions 
que  leurs  destinées  elles-mêmes,  et  la  liberté  aux  mêmes  conditions 
que  Tordre  :  les  entraves  extérieures  se  relâchent  ou  se  resserrent  en 
proportion  inverse  du  frein  intérieur  que  tous,  individus  et  nations, 
nous  avons  le  devoir  de  nous  imposer,  mais  sans  en  avoir  toujours  la 
sagesse;  et  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  peut  dire  avec  le  comte  J.  de 
Maistre,  en  thèse  générale,  et  en  excluant  formellement  les  cas  de 
domination  étrangère,  que  tout  peuple  a  toujours  le  gouvernement  qu'il 
mérite.  Est-ce  à  dire  toutefois  que  les  gouvernements  ne  soient  jamais 
responsables  en  beaucoup  de  choses  de  ce  que  les  peuples  ne  méritait 
pas  davantage?  A  Dieu  ne  plaise!  et  aussi  heureux  que- rare  est  le 
pouvoir  qui  se  sent  les  mains  parlailement  nettes  des  excès  qu'il 
réprime  ou  sous  lesquels  il  succombe.  Est-ce  à  dire  surtout  que  les 
gouvernements  n'aient  pas  toujours  et  partout  le  devoir  imprescriptible 
de  rendre  les  peuples  de  plus  en  plus  méiitants^  on  faisant  progressi- 
vement leur  éducation?  Le  pouvoir  n'est  qu'un  moyen  :  malheur  h 
qui  en  fait  un  but  !  A  Tautorité  paternelle  elle-même,  qui  est  de  tous 
les  pouvoirs  humains  le  plus  incontestable  et  le  plus  incontesté,  on 
ne  saurait  souhaiter  couronne  plus  ))elle  ni  récompense  plus  haute  que 
de  devenir  finalement  un  simple  honorariai,  sinon  dans  son  caractère, 
au  moins  dans  son  exercice;  et  Ton  honnirait  avec  raison  le  père  pré* 
varicateur  qui  maintiendrait  son  ills  a  Tétat  d'enfance,  dans  le  but 
abominable  de  prolonger  indéfiniment  un  règne  dégénéré  en  tyrannie. 
Laissons  donc  de  côté,  s'il  est  possible,  tous  les  fétiches,  ceux  de  l'au- 
torité, qui  n'en  sera  que  plus  saine,  et  ceux  de  la  liberté,  qui  ne  s'en 
portera  pas  plus  mal.  Pour  aucun  être  que  ce  soit,  il  n'y  a  de  droit 
absolu  que  celui  d'atteindre  h  sa  fin  dernière.  Pourquoi?  Parce  que 
tout  droit  est  coiTélatif  à  un  devoir,  et  qu'il  n'y  a  de  d^oir  absolu  que 
celui-lài.  Lorsqu'il  s'agit  de  nos  essentielles  destinées,  tout  obstacle 
serait  un  crime;  lorsqu'il  s'agit  de  nos  destinées  intermédiaires,  tout 
devient  relatif  comme  elles,  et  il  y  a  lieu  d'appliquer  un  autre  para- 
doxe, qui  n'est  cependant  pas  du  comte  J.  de  Maistre  :  Il  n'y  a  de  légU 
time  que  ce  qui  est  possible.  Autant  est  odieuse  la  doctrine  du  pouvoir 
pohtique  en  soi  et  pour  soi,  autant  nous  paraissent  insupportables  ces 
entrepreneurs  de  Uberlés  confectionnées  sur  un  patron  unique,  à 
l'usage  de  toutes  les  tailles.  Rappelez-vous  ici,  do  grâce,  votre  fômoux 
principe  des  capacitéSj  dont  vous  faites  ailleurs  un  si  fréquent  et  si  sot 
tliagd,  et  habilldz  chacun  à  sa  mesure  ;  mais  n'oublions  pas  non  plus 
que  Celui  qui  n  ést  pas  aujourd'hui  capable,  est  capable  de  le  devenir 
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demain,  et  qu'il  y  a  une  égale  injustice  à  laisser  s'étioler  une  force  vive, 
ou  à  Tempêcher  de  naître. 

Quelles  sont  donc  les  conditions  moyennant  lesquelles  individus  et 
peuples  deviennent  tellement  propres  à  se  gouverner  eut-mémes, 
qu'Us  aient  le  moindre  besoin  possible  d'être  gouvernés  par  autrui?  Il 
y  en  a  trois,  qui  au  fond  n'en  sont  qu'une,  parce  qu'elles  procèdent 
toutes  de  la  même  source  :  voir  nettement  le  but,  le  vouloir  sérieuse- 
ment, le  poursuivre  persévéramment.  Lorsqu'une  nation,  dons  les 
différentes  individualités  qui  la  composent,  se  trouve  ainsi  lancée 
dans  sa  direction  vraie,  et  peut  s'abreuver  incessamment  à  toutes  les 
sources  de  lumière  et  de  force  capables  de  l'y  maintenir  et  de  l'y  pous- 
ser, il  n'y  a  plus  en  quelque  façon  qu'à  la  laisser  aller  toute  seule,  et  le 
frein  devient  tout  aussi  inutile  que  la  tyrannie  impossible. 

Le  foyer  commun  de  tontes  ces  énergies  salutaires  est  incontesta-^ 
blement  pour  nous  la  conscience,  c'est-à-dire,  cette  face  de  notre  âme 
qui  s'applique  à  l'infini,  et  par  laquelle  Dieu  rayonne  en  nous  comme 
règle  absolue  du  vrai  et  du  bien,  et  opère  en  nous  comme  principe 
souverain  de  la  puissance  et  de  la  vie.  Si  la  conscience  n'est  pas 
l'homme  tout  entier,  elle  en  est  du  moins  le  centre  et  la  racine,  et  l'on 
peut  dire  qu'elle  nous  est  tellement  personnelle,  qu'elle  constitue  en 
nous  la  personne  elle-même.  Mais  personnel  ne  veut  pas  dire  solitaire, 
et  même  en  laissant  ici  la  question  philosopbique  tout  à  fait  à  l'écart, 
il  est  \rai  de  dire  qu>«  fait,  dans  l'ordre  moral  comnje  dans  l'ordre 
physique,  ce  qui  vil  au  dedans  s'alimente  au  dehors,  précisément  parce 
ffuc  tout  ce  qui  est  créé  vient  d'un  autre,  et  subsiste  dans  un  milieu. 
A  qui  serait  tenté  de  contester  la  règle,  nous  demanderions  de  vouloir 
bien  citer  une  exception.  ' 

J^a  question  posée  se  réduit  donc  à  celle-ci  :  Existe-t-il  un  milieu 
dans  lequel  la  conscience  des  individus  et  des  nations  puisse  être  dite 
rencontrer,  ne  fût-ce  que  d'une  manière  relative,  la  plénitude  de  toutes 
les  ressources  capables  d'entretenir  et  d'accroître  en  elle  la  lumièi'o  et 
la  vie?  En  d'autres  termes,  y  a-t-ii  eu,  dans  la  longue  suite  des  siècles 
écoulés  depuis  la  transformation  de  l'ancien  monde,  un  courant  civili- 
sateur par  excellence,  en  dedans  duquel  tout  a  grandi  et  prospéré,  en 
dehors  duquel  tout  a  souffert  et  dégénéré?  Encore  une  fois,  nous  lais- 
sons ici  absolument  de  côté  la  question  de  principe  et  l'examen  des 
causes,  et  nous  ne  voulons  faire  ni  de  la  théologie,  ni  même  de  la  phi- 
losophie :  il  nous  sufDt  du  fait,  pris  dans  toute  sa  simplicité,  ou,  si  l'on 
veut,  dans  toute  sa  brutalité,  et  il  ne  nous  est  besoin  d'invoquer  d'au*- 
tre  témoignage  que  celui  de  la  langue  commune  et  des  habitudes  cou- 
rantes. Où  est  la  civilisation?  Là  où  est  le  christianisme,  et  pas  ailleuri  ; 
si  bien  que  ekrétiinté  est  pour  toutes  les  bouches  synonyme  de  pêtiplei 
dviUsés,  Mais  cette  chrétienté,  qui  l'a  faite?  l'Église;  et  qui  a  fait 
rËgliso?  la  Papauté  :  le  ricochet  est  inévitable.  Que  Rome  soit  une 
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Jérusalem  ou  une  Babylone,  et  la  Papauté  une  perle  ou  un  chancre, 
c'est  de  là^  personne  ne  le  conteste  parmi  ceux  mêmes  qui  en  auraient 
le  plus  envie^  qu'a  jailli  le  flot  créateur  de  notre  civilisation  présente. 
Il  est  vrai  qu'on  nous  en  promet  une  à  venir^,  sortie  d'un  principe  tout 
neuf^  et  dont  celle-ci  sera  à  peine  de  taille  à  mesurer  la  chaussure  : 
heureuses  générations^  que  la  Providence  révolutionnaire  réser\'e  ainsi 
à  fouler  majestueusement  les  hautes  cimes  du  progrès  indéfini  1  Mais 
nous  avons  dit  que  nous  voulions  nous  en  tenir  aux  faits,  et  nous 
devons  remettre  a  nos  successeurs  le  soin  de  commenter  ceux-ci^ 
lorsqu'ils  le  seront  devenus. 

Remarquons  cependant^,  pour  être  tout  à  £ait  exacts^  que  si  la  con- 
science est  la  source  principale  du  progrès^  elle  n'en  est  pas  la  source 
unique.  Le  Christ  a  dit  :  Cl^'chez  d^vbord  ;  il  n'a  pas  dit  :  Cherchez 
SEULEMENT.  Et  le  hon  sens  populaire  a  depuis  longtemps  traduit  la  pen- 
sée du  maître  dans  un  adage  devenu  banal  sans  pouvoir  jamais  rien 
perdre  de  son  à-propos  :  Aide-toi,  le  Ciel  taidera.  Combien  de  sophis- 
mes  fameux,  autrefois  et  aujourd'hui,  et  contre  lesquels  s'est  puissam- 
ment escrhnée  la  logique  des  théologiens  et  des  philosophes,  qui  n'au- 
raient pu  tenir  un  instant  devant  la  simple  majesté  du  vieux  luoverbc! 
Mais  arrivons  enfin  ù  la  Russie. 

I 

Un  étranger  voit  souvent  mal^  un  ennemi  voit  presque  toujours  faux  ; 
le  prince  Dolgoroukovv  est  un  russe  profondément  dévoué  à  son  pays 
et  à  son  souverain^  qui  parle  d'après  expérience^  et  ne  révèle  le  mal 
que  pour  provoquer  le  remède.  Que  son  hvre  ait  soulevé  en  Russie 
bien  des  colères,  personne  ne  s'en  étonnera;  que  Ton  ait  regretté  en 
France  et  ailleurs  d'y  rencontrer  ici  et  là  certains  détails  ressemblant 
fort  à  des  personnalités,,  rien  de  plus  juste  :  ce  qu'il  importe  d'établir^ 
c'est  que  la  véracité  de  l'écrivain  est  demeurée  incontestée  et  incontes- 
table, et  que  si  les  piquantes  révélations  échappées  à  son  imtriotisme 
ne  peuvent  être  considérées  en  tous  points  comme  un  type  de  bon 
goût  et  de  convenance,  on  ne  saurait  douter  du  moins  qu'elles  ne  nous 
disent  bien  réellement,  comme  Tannonce  leur  titre,  la  vérité  sur  la 
Russie. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur,  du  reste,  si  cette  vérité  est  le  plus 
souvent  fort  peu  gracieuse  à  entendre,  et  Ton  conçoit  qu'en  fouillant  les 
dédales  de  cet  <  imqienso  édiûce  à  extérieur  européen,  orné  d'un  fron* 
ton  européen,  mais,  à  l'intérieur,  meuMé  et  administré  à  Tasiatique  (1),  » 
que  l'on  appelle  la  Russie,  le  dégoût  déborde  parfois  de  son  coeur 
jusqu'à  sa  plume,  et  jaillisse  en  traits  d'une  pittoresque  amertume. 

(1)  Pagôô. 
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Serait-ce  que  la  Russie  est  un  pays  sans  lois?  Au  contraire  :  «  aucun 
pays  n'est  plus  riche  que  la  Russie  en  lois,  ordonnances  et  règlements 
de  toutes  sortes;  le  Code  russe  est  le  plus  volumineux  de  la  terre  ;  il 
contient  quinze  gros  volumes  de  plus  de  mille  pages  chacun;  tous  les  ans 
apparaissent  encore  des  suppléments.  Mais  ce  Code,  si  utile  à  la  pros- 
périté des  fabriques  de  papier,  est  une  lettre  morte  pour  le  pays.  Le 
premier  article  du  premier  volume,  en  plaçant  l'empereur  au-dessus  de 
toutes  les  lois,  transforme  tous  les  quinze  tomes,  si  épais,  en  la  plus 
volumineuse  des  mauvaises  plaisanteries  {i),  » 

Mais  du  moins  est-ce  bien  Terapereur  qui  bénéflcie  des  énormes 
privilèges  de  ce  premier  article ,  et  le  despotisme,  comme  la  lance 
d'Achille,  peut-il  guérir  par  la  main  des  bons  princes  les  blessures  qu*il 
faîtpar  la  main  des  mauvais?  Nullement.  «  Autocrate  de  droit,  l'Empe- 
reur ne  l'est  presque  jamais  de  fait  (2).  >  Le  ministère,  la  camarilla, 
la  bureaucratie  surtout,  «  cette  lèpre  morale  de  la  Russie  (3),  »  voilà 
les  maîtres  véritables,  et  des  maîtres  qui  ne  cessent  pas  de  peser  et 
d'exploiter  toujours.  L'empereur  règne,  la  bureTaucratie  gouverne,  et . 
son  autorité  à  elle,  c'est  l'or,  le  seul  souveraiû  auquel  la  bureaucratie 
russe  apporte  constamment  le  tribut  d'une  obéissance  complète  et 
d'une  inaltérable  fidélité  (i).  »  L'administration  n'étant  contrôlée  que 
par  elle-même,  en  effet,  n'exécute  des  volontés  impériales  que  celles 
qui  lui  plaisent,  et  dans  M  mesure  oîi  elles  lui  plaisent,  et  ne  laisse 
arriver  en  haut  lieu  que  ce  qu'il  lui  convient  de  ne  pas  arrêter  ou 
métamorphoser  en  chemin.  De  sorte  que  «  l'Empereur  est  trompé  de 
toutes  parts,  la  Russie  étant  le  pays  du  mensonge  officiel  et  orga- 
nisé (ii).  y^  Qui  ne  se  rappelle  ici  la  plaisante  histoire  du  numéro  de  la 
Cloche  de  Londres,  discrètement  reproduit  en  fac  simile  à  Saint-Péters- 
bourg, avec  suppression  du  passage  compromettant?  Ab  uno  disce 
nmnes.  Voici  du  reste  qui  peut  passer  pour  le  sublime  du  genre  :  c  En 
Russie...  l'homme  le  plus  éminent,  Fécrivain  le  plus  distingué,  le  pen- 
seur le  plus  profond,  le  gentilhomme  de  la  vieille  race,  ne  peuvent  être 
admis  à  la  cour  sans  avoir  un  certain  grade  bureaucratique.  Or,  pour 
avancer  vite  dans  la  hiérarchie  bureaucratique  russe,  il  faut,  sauf  quel- 
ques exceptions  bien  rares,  dues  h  des  causes  de  hasard  ou  à  de  puis- 
santes protections,  il  faut,  disons-nous,  n'avoir  ni  dignité  ni  conscience, 
et  remplacer  la  dignité  par  une  épine  dorsale  bien  flexible,  et  la  con- 
science par  la  finesse  (6).  »  On  ne  saurait  prendre  plus  de  précautions 
contre  la  lumière. 

Une  réflexion  toute  naturelle  se  présente  cependant  ici  à  l'esprit  du 
lecteur,  une  fois  le  premier  ébahissement  passé  :  comment  de  pareilles 
monstruosités  pourraient-elles  se  produire,  se  perpétuer,  se  régulariser 

(1)  Pages  5^.  —  (2)  Page  (5.  —  (3)  Page  7.  —  (i)  Ibid.  —  (.n)  Page  9. 
—(6)  Page  14. 
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au  sein  d'un  vaste  pays,  si  elles  ne  renoontraient  de  puissantes  conni- 
vences dans  Tesprit  public  de  oe  pays?  Assurément  tous  les  remèdes 
doivent  être  tentés  pour  guérir  ou  du  moins  pour  réduire  une  sembla- 
ble plaie^  et  nous  ne  voulons  ni  déconseiller  aucun  de  ceux  que  pro* 
pose  l'auteur,  ni  décourager  aucune  de  ses  espérances.  Mais  enfin  que 
peuvent  les  lois  sans  les  mœurs,  et  quelle  œuvre  espère-t-on  produire, 
lorsque  la  matière  première  manque?  Laissez  à  la  presse,  nous  dit-<on, 
la  liberté  de  flétrir  toutes  ces  abominations  :  nous  pensons  aussi  que 
ce  moyen  doit  (Hre  employé,  et  qu'il  peut  Vôtre  fort  utilement.  Mais 
enfin  quelle  garantie  avez-vous  que  vos  publicistes  ne  ressemblent  pas 
à  vos  administrateurs,  et  qu'il  ne  suffira  pas  du  gâteau  magique  dont 
vos  bureaucrates  se  montrent  si  friands,  pour  fermer  la  bouche  et 
éteindre  la  vqi\  do  tous  vos  intègres  cerbères?  Nous  sommes  ainsi 
ramenés  toujours  a  ce  problème  fondamental,  que  nous  essaierons  de 
résoudre  plus  loin  :  Gomment  un  tel  état  de  choses  est-il  possible  en 
Russie?  Quelle  est  la  cause  organique  du  mal?  Quel  en  est  le  remède 
essentiel? 

Mais  pénétrons,  à  la  suite  du  prince  Dolgoroukow,  dans  les  détails  de 
,  cette  étude  pathologique. 

Ab  Jove  fnimipiufn  :  voici  d'abord  la  Justice  et  le  Conseil  de  l'Em- 
pire. 

c  La  justice,  en  Russie,  est  écrite  et  secrète;  la  procédure  publique 
et  orale  n^existe  point,  les  avocats  non  plus  (1).  >  Si  Thémis  aime  le 
mystère,  cependanl,  elle  n'a  pas  moins  le  goût  de  la  complication.  Nous 
citons  : 

»  ire  instance,  le  tribunal  de  district; 

>  S«  instance,  le  tribunal  de  la  province; 
»  3«  instance^  le  département  duSéi^at; 

>  40  instance,  \q plénum  un  Sénat; 

>  5«  instance,  la  consultation  du  ministère  de  la  justice; 
»  6«  instance,  le  ministre  de  la  justice; 

>  1^  instance,  nouveau  plénum  du  Sénat, 

t  8«  instance,  la  commission  des  pétitions; 

»  9^  instance,  le  département  du  conseil  de  Tempire  ; 

>  10»  instance,  le  plénum  du  conseil  de  Temiftre; 
»  11«  instance,  le  bon  plaisir  impérial.  » 

C'est  à  en  perdre  l'haleine;  et  néanmoins,  comme  dans  certaine 
chanson  fort  connue,  le  Sénat  trouve  fréquemment  le  moyen  de  donner 
trois  ou  quatre  éditions  successives  de  la  môme  représentation,  en 
découvrant  tout  à  copp  des  vioes  de  forme  qui  obligent  de  tout  repren* 
dre  par  le  commencement.  Que  devient  le  jmte  à  travers  tous  oes 
inextricables  dédales  de  la  justice?  C'est  un  point  sur  lequel  il  serait 

(i)  Page  26. 
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indiforet  d'insister.  Mais  les  infortunés  justiciables;  après  avoir  défilé 
devant  ces  innombrables  hiérarchies  de  Juges  qui  presque  tous  reçoi- 
vent des  deux  mains,  savent  parfaitement^  dit-on ,  à  quoi  s'en  tenir  sur 
l'état  de  leur  bourse. 

A  tout  ce  luxe  de  juridictions  ordinaires,  il  faut  joindre  cependant 
encore  celui  des  juridictions  excepUmmelles  :  la  procédure  politique^  où 
Ton  semble  s'attachera  reproduire  ce  que  l'histoire  ou  même  le  roman 
nous  raconte  de  plus  ténébreux  sur  les  mystères  de  Tinquisition  ;  les 
tribunaux  militaires,  que  Ton  fait  intervenir  sans  cesse  et  sous  tous 
prétextes,  dans  les  affaires  mêmes  où  Tépaulette  se  montre  à  peine^  ou 
.  ne  se  montre  pas  du  tout.  £t  il  faut  ajouter  aux  unes  et  aux  autres  ce 
que  nous  pourrions  appeler  les  juridictions  monsU^ueuses ,  c'est-à-dire^ 
«  la  confusion  complète  des  pouvoirs  administratif  et  judiciaire^  et  la 
subordination  de  celui*ci  au  premier  (1).  »  Sans  parler  du  bonplaùir 
ifÊipérial,  en  effet,  qui  figure  avec  une  majesté  assez  étrange  au  som- 
met de  l'échelle,  qu'est*ce  que  cette  consultation  du  ministère  de  lu 
justice,  qui  forme  la  cinquième  instance?  qu'est-ce  que  cet  avis  du 
ministre  lui-même,  qui  forme  la  sixième?  Et  quand  nous  lisons  «  que 
les  gouverneurs  des  provinces  ont  le  droit  de  réviser  les  tribunaux  de 
district,  de  mettre  en  jugement  les  juges  et  les  assesseurs  des  mêmes 
tribunaux,  d'émettre  leur  opinion  dans  les  affaires  jugées  au  tribunal 
criminel  de  la  province,  laquelle  opinion  est  soumise,  avec  le  dos- 
sier de  l'affaire,  à  Texanu  n  du  Sénat  (i),  »  ne  nous  semble-t*il  pas 
assistera  une  nouvelle  confusion  babélique,  mais  cette  fois  savammant 
préméditée,  et  résultant  d'un  progranmie  tracé  à  l'avance? 

Multipliez  le  vice  des  institutions  par  les  vices  des  hommes,  et  vous 
serez  tout  préparé  aux  anecdotes  de  haut  goût  qui  émaillent  le 
deuxième  chapitre  du  prince  Dolgoroukow,  et  dont  la  moins  divertis- 
sante n'est  assurément  pas  celle  de  ce  cabinet  des  titres,  dit  archivée  4u 
8éna$,  où  l'œil  ébloui  du  visiteur  voit  s'aligner  militairement,  sous  de^ 
étiquettes  menteuses,  de  longues  tiles  de  cartons  en  désordre,  et  où 
de  hardis  employés  déhvrent  à  prix  fixe,  sans  plus  d'embarras  que  de 
veiifogne,  des  copies  d'originaux  qui  n'ont  jamais  existé.  Si  nos  cor- 
rompus du  dernier  siècle  avaient  leurs  fausses  êenumeB  eainieê,  au 
moins  était-ce  sans  garantie  du  gouvernement. 

Rien  de  moins  flatté,  du  reste,  que  le  portrait  de  tous  ces  hauts  oon«- 
seillers  et  sénateurs,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  l'impitoyable  écri- 
vain. «  Le  conseil  de  l'empire  est  une  assemblée  d'une  soixantaine  de 
membres  amovibles,  où,  à  côté  d'une  infime  minorité  d'hommes  distin- 
gués, siège  une  très-grande  majorité  de  vieillards  incapables,  poltrons 
et  courtisans  avant  tout.  Ce  conseil  est  censé  exercer  des  fonctions 
législatives  consultatives;  mais,  comme  en  Russie  tout  est  mensonge 

(1)  Page  50.  -  (2)  Ibid* 
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olTiciel,  ce  n'est  qu'an  hospice  d'invalides  étiqueté  du  nom  d'assemblée 
législative  (1).  »  Et  ailleurs  :  «  Ne  se  trouvant  pas  investi  de  Tinamovibi* 
lité,  le  conseil  de  l'empire  ne  jouit  d'aucune  espèce  de  considération. 
Il  y  a  bien  là  quelques  hommes  d'un  mérite  remarquable  ;  mais  la  très^ 
grande  majorité,  véritable  faisceau  d'incapacités,  est  composée  de  nul- 
lités, de  courtisans  vieillis  dans  les  antichambres ,  de  vieux  officiers 
généraux  habitués  aux  formes  du  commandement  militaire,  en  Russie 
si  impérieux  et  souvent  même  brutal;  de  bureaucrates  incapables, 
imbus  des  traditions  de  cette  caste,  qui  ont  fait  dans  les  bureaux  leur 
carrière  et  leur  fortune,  et,  devenus  courtisans  sur  leurs  vieux  jours, 
S9  prennent  eux-mêmes,  avec  une  parfaite  naïveté,  pour  de  grands 
seigneurs  (2).  »  Dans  le  Sénat,  composé  de  membres  également  amovi- 
bles et  révocables  à  volonté,  «  on  fait  entrer  des  officiers  généraux  qui 
commandent  les  divisions  de  l'armée  d'une  manière  peu  satisfaisante, 
ou  bien  qui  ne  peuvent  plus  se  tenir  à  cheval,  des  amiraux  qui  ne  sont 
plus  en  âge  d'affronter  la  mer,  des  gouverneurs  de  province  trop  incu- 
pables  même  pour  ces  fonctions  aujourd'hui  occupées  par  tant  dlnca- 
pacités,  de  vieux  bureaucrates  dont  les  ministres  destinent  les  places  à 
des  parents  ou  à  des  protégés.  Un  fonctionnaire  ou  un  officier  général 
a-t-il  un  coup  d'apoplexie,  on  le  fait  entrer  au  Sénat;  au  second  coup 
d'apoplexie,  on  le  fait  entrer  au  conseil  de  Fempire  ;  au  troisième  coup 
d'apoplexie,  il  peut  aspirer  à  devenir  ministre;  et,  s'il  le  devient,  alors, 
au  quatrième  coup  d'apoplexie,  il  est  l'un  des  candidats  pour  la  pre- 
mière vacance  de  la  place  de  président  du  conseil  des  ministres  (3).  » 
Nous  nous  plaisons  à  croire  qu'il  y  a  dans  ce  dernier  trait  au  moins 
autant  de  malice  que  de  vérité. 

Dès  qu'on  bat  monnaie  au  sommet  de  l'échelle,  il  est  évident  qu'on  en 
doit  faire  autant  à  tous  les  échelons.  Les  gouverneurs  de  province  vio- 
lent la  loi  avec  audace  ou  l'éludent  avec  souplesse,  selon  qu'ils  se  sen- 
tent plus  ou  moins  appuyés  en  haut  lieu  ;  les  conseils  de  régence 
provinciale  exploitent  les  chefs  de  police  des  villes  et  des  campagnes; 
ceux-ci  se  remplument  en  pillant  à  qui  mieux  mieux  le  pauvre  peuple, 
sur  le  dos  duquel  tout  finit  toujours  par  retomber  en  fin  de  compte. 
Avec  une  armée  d'employés  qui  meurent  littéralement  de  faim^  et  un 
dédale  de  formalités  qui  dépassent  la  limite  du  possible,  mais  dont  la 
non-observance  entraîne  destitution  et  jugement,  ce  ménage  à  la 
turque  est  en  quelque  sorte  inévitable.  Cependant  il  convient  de  rendre 
hommage  à  l'esprit  d'invention  que  savent  déployer  dans  l'exercice  du 
métier  les  représentants  de  tous  étages  de  Fadministration  russe.  Que 
dites-vous,  par  exemple,  de  ce  chef  de  cercle,  soutirant  des  candides 
paysans  du  Ueu  une  belle  somme  ronde,  pour  solliciter  la  révocation 
d'un  ordre  impérial  qui  n'avait  point  été  donné?  Que  dites- vous  encore 

(1)  Page  20.  —  (2)  Pagos  51-52.  —  (3)  Pagft  55. 
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de  ce  secrétaire  du  conseil  de  régence  qui  fait  donner  des  consultations 
par  le  diable^  sous  la  forme  d'un  de  ses  employés?  Que  dites-vous  sur- 
lOQt  de  cet  étranger  renversé  par  une  vache,  et  dont  la  police  exige,  à 
sa  sortie  de  Phôpital,  le  paiement  des  frais  de  nourriture  de  ranimai, 
retenu  pendant  deux  mois  en  fourrière,  comme  impliqué  dans  un  délit 
de  coups  et  blessures?  En  vérité,  on  aimerait  presque  à  se  voir  ainsi 
rançonner  do  temps  à  autre,  ne  fût-ce  que  pour  le  plaisir  de  rire  de 
tout  son  cœur;  et  nous  ne  doutons  pas  qu'un  jour  la  science  médicale 
ne  découvre  ici  un  nouveau  moyen  de  guérison  contre  certaines  mala- 
dies noires. 

Mais  voici  où  le  plaisant  tourne  à  Tabominable  :  il  s'agit  de  Tadminis- 
tration  militaire  pendant  la  dernière  guerre  de  Crimée.  «  Les  chefs  des 
compagnies  de  bœufs,  en  recevant,  par  exemple,  cinq  cents  bœufs, 
signaient  un  reçu  pour  six  cents.  Il  ne  leur  restait  plus  qu'à  compléter 
ce  chiffre^  en  s'emparant  des  bœufs  qui  leur  tomberaient  sous  la  main 
dans  les  localités  traversées  par  les  troupes,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu.  En 
môme  temps,  les  petites  autorités  locales,  pour  un  pot  de  vin  de  cinq  ou 
six  roubles,  délivraient  facilement  un  certificat  constatant  la  mort  d'un 
bœuf  qui  n'avait  jamais  existé.  Lors  de  la  retraite  de  nos  troupes  des 
rives  du  Danube  jusqu'en  Russie^  le  chef  de  Fune  des  ccnnpagnies  de 
bœufs  conduisit  pendant  plusieurs  centaines  de  verstes,  sur  un  chariot, 
un  bœuf  mort,  et  à  chaque  couchée  il  se  faisait  délivrer  un  certificat 
constatant  la  mort  d'un  de  ses  bœufs...  Un  jour  le  gouvernement  reçut 
un  rapport  officiel  ^informant  que  dans  la  partie  de  la  province  de 
Crimée  située  en  deçà  de  la  presqu'île.  Ton  venait  d'organiser  un  non* 
veau  dépôt  de  dix-huit  cents  bœufs  (lesquels  n'ont  jamais  existé). 
Ces  dix-buit  cents  bœufs,  après  avoir  été  censés  achetés,  furent  censés 
être  nourris  pendant  plusieurs  mois:  au  bout  de  ce  temps,  ils  furent 
censés  avoir  été  tués,  ito  furent  censés  avoir  été  salés;  dans  ce  but  l'on 
fut  censé  avoir  acheté  du  sel,  et  chacun  de  ces  bœufs  mythologiques 
rapporta  aux  inventeurs  de  ce  procédé  environ  trois  cents  roubles 
(doQze  cents  francs). 

>  Lors  de  l'occupation  des  provinces  danubiennes  par  nos  troupes, 
en  1853,  Fordre  fut  donné  de  Saint-Pétersbourg  de  faire,  à  titre  de 
réserve,  de  grands  achats  de  seigle,  d'avoine,  de  foin,  etc.  Le  directeur 
général  n'employa  à  tous  ces  achats  qu'une  faible  partie  de  l'argent  à 
lui  envoyé.  Lors  de  l'évacuation  précipitée  des  provinces  danubiennes 
par  nos  troupes,  en  1854,  le  directeur  présenta  au  général  en  chef  un 
rapport,  où  il  exposait  l'impossibilité  absolue  de  faire  voitureren  Rus- 
sie les  immenses  magasins  de  réserve  qu'il  était  censé  avoir  organisés. 
L'ordre  fut  donné  de  les  brûler,  et  comme  il  n'y  avait  à  peu  près  rien  à 
brûler,  l'on  n'hésita  point  à  mettre  le  feu  aux  greniers  de  blé  de  quel- 
ques malheureux  propriétaires  moldaves  et  valaques. 

>  Des  deux  capitales  et  de  toutes  les  parties  de  la  Russie,  des  per- 
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sonnes  do  toutes  les  classas  de  la  nation  envoyaient  à  Tannée  des  habil-* 
lements  et  des  objets  de  première  nécessité  ;  rien  n'arrivait  jusqu'aux 
soldats  de  l'armée  de  terre;  ils  manquaient  souvent  des  objets  les  plus 
indispensables.  Les  envois  arrivés  en  Crimée,  à  peine  remis  à  l'admi* 
nistration  militaire^  se  trouvaient^  soit  partagés  entre  les  divers  ebefli 
pour  leur  usage  personnel,  soit  vendus  aux  marchands,  qui  les  met- 
taient en  circulation  à  leur  profit  (1).  » 

Ce  dernier  trait  est  révoltant,  mais  voici  qui  est  atroce  :  c  Nos  mal- 
heureux soldats  ..  venaient^ls  à  être  blessés  de  manière  à  pouvoir 
subir  le  transport  dans  des  hôpitaux  un  peu  éloignés  du  théâtre  de  la 
guerre^  on  les  plaçait  sur  des  charrettes,  en  leur  refusant  les  habits 
chauds  qui  leur  avaient  été  assignés.  A  peine  recouverts  de  vieilles 
capotes  militaires  trouées  et  déchirées,  ils  se  voyaient  conduits  en 
route,  par  un  hiver  rigoureux,  à  travei's  des  souffrances  et  des  priva- 
tions de  tous  genres.  Dans  les  villes  et  les  principaux  bourgs,  il  y  avait 
des  hôpitaux  militaires  provisoires,  dont  les  chefs,  au  lieu  de  veiller  au 
bien^^tre  des  malheureux  qu'on  leur  amenait,  les  laissaient  gémir  sur 
les  charrettes  pendant  des  heures  entières,  souvent  par  le  froid  le  plus 
rigoureux,  et  s'en  allaient  eux-mêmes  faire  bonne  chère,  boire  du  \in 
de  Champagne  et  jouer  un  jeu  d'enfer.  Les  malheureux  venaient-ils  à 
expirer,  on  les  ins<»>ivait  sur  la  liste  de  l'hôpital,  on  déposait  les  cadavres 
dans  des  caves  où  le  nroid  pouvait  les  préserver  pendant  un  certain 
temps  de  la  décomposition,  et  puis  l'on  portait  sur  la  liste  des  dépenses 
de  l'hôpital  le  prix  de  la  nourriture  soi-disant  délivrée  k  ces  malades 
décédés,  et  le  prix  des  médicaments  censés  avoir  été  employés  à  leur 
traitement.  Lorsqu'il  venait  à  s'accumuler  beaucoup  de  cadavres  dans 
les  caves,  on  les  jetait  dans  des  bières  faites  à  la  hâte  et  on  les  condui- 
sait au  cimetière.  Plus  d'une  fois  Ton  vit,  pendant  le  trajet,  ces  bières 
mal  faites  s'entrouvrir  et  les  cadavres  rouler  sur  le  sol  dans  un  état  de 
nudité  complète...;  Us  n'étaient  même  point  enveloppés  de  linceuls, 
dont  le  prix  se  trouvait  également  volé  par  Tadministration  mili- 
taire!... (2)» 

Lorsque  l'on  sait  ainsi  travailler  en  grand,  on  est  évidemment  passé 
maître  sur  les  détails,  et  Fauteur  ne  nous  apprend  plus  rien  lorsqu'il 
iQOUte  que  c  la  majeure  partie  des  colonels,  comme  la  majeure  partie 
des  offlciers  généraux,  commandant  les  régiments  de  la  garde  impériale 
lusse,  s'enrichissent  de  la  manière  la  plus  honteuse  et  la  plus  indigne 
aux  dépens  du  bienrêtre  des  soldats  dont  le  sort  leur  est  confié  (3).  » 

Ce  n'est  pas  que  l'administration  militaire  vaille  moins  que  la  plupart 
des  autres,  ou  que  la  plupart  des  autres  vaille  mieux  qu'elle  :  sous  les 
étiquettes  ou  les  uniformes  les  plus  différents,  c'est  toujours  le  même 
chancre  qui  exerce  les  mômes  ravages.  Mais  nous  sommes  obligé  de  oiter 

<i)  Pages  ti(^S5l4  —  (2)  Pages  %3-S&i.  -^  (3)  Pages  S&5.M6. 
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eneore  :  c  Depuis  i8G9,  Ift  ferme  dee  eaux-de-vie  rapporte  1<20,000,ODO 
de  roubles  (480,000,000  de  firancs)  et  constitue  plus  des  deux  cinquiè* 
mes  du  budget.  Le  droit  de  débiter  l'eau-de-vie  et  de  prélever  un  impôt 
arbitraire  sur  les  caves,  les  auberges,  les  restaurants  et  les  cafés  o(i  se 
débitent  les  boissons  de  divers  genres,  est  conféré  au  fermier  de  cha- 
que district.  Les  propriétaires  des  distilleries  sont  obligés  de  vendre 
leur  eau-de-vie  au  fermier  à  un  taux  fixé  par  le  gouvernement;  il  ne 
leur  est  acheté  que  la  quantité  prescrite  par  le  gouvernement  ;  le  débit 
direct  de  leurs  produits  leur  est  interdit  sous  peine  d'une  amende 
énorme  et  de  la  fermeture  de  leurs  distilleries.  Le  fermier  doit  vendre 
Teau-de-vie  à  un  prix  fixé  par  le  gouvernement,  mais  cette  clause  n'est 
jamais  observée;  il  la  vend  toujours  h  un  prix  beaucoup  plus  élevé,  et 
l'homme  naïf  qui  voudrait  se  voir  servi  au  prix  légal  n'obtiendrait 
qu'une  boisson  complètement  impotable.  Pour  masquer  cotte  friponne- 
rie, le  fermier  doit  payer  les  autorités  locales,  toutes  les  autorités  de  la 
province,  depuis  la  plus  élevée  jusqu'à  la  plus  humble;  il  doit  payer  le 
gouverneur,  le  vice-gouverneur,  les  conseillers  de  la  régence  provin- 
ciale ,  le  président  de  la  chambre  des  finances  de  la  province,  et  surtout 
celui  des  conseillers  de  cette  chambre  qui  se  trouve  chargé  de  diriger 
la  section  des  boissons;  il  doit  payer  te  président  de  la  chambre  des 
domaines  de  la  couronne,  le  maître  de  la  police  elles  officiers  de  police 
de  la  ville  de  province,  les  chefi  et  les  officiers  de  police  des  villes  de 
district,  les  chefode  police  locale  des  districts,  leschefe  de  la  police  du 
cercle  el  les  employés  du  ministère  des  domaines.  Enfin,  ces  dépenses 
prévaricatrices  de  la  part  d'un  fermier  de  toute  une  province  ne  s'élèvent 
jamais  à  moins  de  50,000  roubles  (S00,000  francs)  par  an,  et  de  la  part  des 
fermiers  de  district,  à  moins  de  5,000  roubles  (20,000  firancs)  par  an  pour 
chaque  district.  Aussi  toute  la  police  locale  se  trouve-t-elle  complètement 
à  la  disposHton  des  fermiers.  Pour  ces  derniers,  ni  les  lois,  ni  les  ordon- 
nanoes,ni  les  plus  simples  notions  d'équité,  n'existent  en  aucune  manière. 
Ils  prélèvent  sans  le  moindre  scrupule,  30  et  40  o/o  de  plus  sur  le  prix 
légal  de  l'eau-de-vle,  qu'ils  vMident  encore  frelatée.  Les  agents  chargés 
par  eux  de  tenir  les  divers  cabarets  ont  recours  à  tous  les  moyens,  à 
toQies  les  ruses  pour  engager  les  hommes  du  peuple  à  boire.  Un  homme 
ne  boi(»il  jamais  jusqu'à  l'ivresse,  on  tâche  de  lui  donner  de  l'eau-dê-vie 
à  crédit,  pour  lui  présenter,  au  bout  d'un  certain  temps,  un  compte  faux 
et  exagéré.  On  tftche  de  faire  boire  à  crédit  les  paysans,  afin  de  leur 
présenter  leur  compte  au  moment  de  la  moisson,  et  le  pauvre  cultiva- 
teor,  n'ayant  point  d'argent  comptant,  se  trouve  obligé  de  li\Ter  à  vil 
prix  une  partie  des  grains  nécessaires  à  la  nourriture  de  sa  famlUe.  Un 
homme  du  peuple  s'enlvre-t-il  dans  lui  cabaret  au  point  de  tomber  sans 
connaissance^  à  son  réveil,  s'il  était  venu  dans  une  charrette  attelée  d'un 
cheval,  le  cheval  a  disparu  ;  s'il  était  venu  à  pied,  une  partie  de  ses 
habits  a  disparu;  on  lui  présente  encore  un  compte  exagéré,  pour  une 
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quantité  de  boisson  plus  grande  que  oelle  réellement  consommée  |)ar 
lui^  et  il  se  trouve  oblign  de  payer.  Après  avoir  été  maintes  fois  dupe,  11 
finit  par  devenir  fripon  ot  par  duper  les  autres.  Les  cabarets  sont  le 
quartier  général  des  voleurs  et  le  point  de  départ  de  presque  tous  les 
crimes.  Le  pouvoir  du  gouvernement  expire  au  seuil  des  cabarets  ;  la 
police  payée  par  les  fermiers  y  laisse  commettre  toutes  les  horreurs 
possibles...  (i)  9 

On  sait  Tadmirable  épidénUe  de  tempérance  qui  éclata  tout  à  coup  en 
1858  parmi  les  paysans  russes,  et  la  croisade  aussi  poltronne  que  hon- 
teuse de  la  bureaucratie  de  Saint-Pétersbourg  pour  mettre  fin  au 
désordre  :  quoi  de  plus  éloquent  que  cette  lutte  à  rebours  entre  les 
révoltes  de  la  conscience  populaire  et  les  odieux  appétits  du  fisc? 

La  cause  matérielle  qui  contribue  le  plus  à  entretenir  dans  l'adminis- 
tratioç  russe  ce  caractère  d'immoralité  et  d'incapacité,  c'est  la  ridicule 
institution  du  tchine,  ou  hiérarchie  sacramentelle  des  grades  bureau* 
cratiques,  qui  fait  qu'  «  en  Russie,  pour  occuper  une  place,  il  est  de 
rigueur  d'avoir  un  grade  correspondant  {i)  »,  et  que  «  si  le  souverain 
trouve  un  homme  honnête  et  capable  d'occuper  une  fonction  quelcon- 
que, mais  n'ayant  point  le  grade  nécessaire  poui*  cette  place,  il  ne 
saurait  l'y  appeler  (3).  >  C'est-à-dire  qu^en  Russie  on  s'interdit  l'avan- 
tage du  choix  sans  s'assurer  celui  des  spécialités,  et  que  si  le  mérite 
non  enrégimenté  est  poliment  laissé  derrière  la  porte>  en  revanche,  un 
écuyer  tranchant  peut  devenir  ministre  de  l'instruction  publique,  et  un 
colonel  président  du  saint  Synode.  Nous  n'oserions  cependant  pas  dire, 
si  le  prince  Dolgoroukow  n'en  avait  pris  sur  lui  la  responsabilité,  que 
c  le  ^cAm«  aujourd'hui  n'est  plus  qu'une  véritable  serre-chaude  d'imbé- 
ciles et  de  voleurs  (4).  » 

Mais  autour  de  cette  institution  véreuse,  il  y  en  a  deux  autres  qui 
montent  une  garde  acharnée  :  la  police  politique  et  la  censure.  €  L'une 
des  plus  grandes  naïvetés  du  gouvernement  russe  consiste  à  s'imaginer 
que  la  police  politique  lui  sert  à  savoir  ce.  qui  se  passe.  Il  est  dans  une 
complète  erreur.  Les  espions  employés  par  lui  prennent  son  argent,  ne 
lui  disent  que  ce  qu'ils  veulent  dire,  et  calomnient  leurs  ennemis  per- 
sonnels. En  un  mot,  le  gouvernement  dépense  beaucoup  d'argent  pour 
ne  rien  savoir,  ouvrir  la  porte  à  tous  les  abus,  et  servir  les  rancunes 
personnelles  des  agents  de  sa  police.  Et  comment  en  serait-il  autre- 
ment? Un  misérable  qui  accepte  de  l'or  pour  se  faire  espion  et  délateur 
est  toujours  prêt  à  mentir...  (5)  »  Les  hauts  faits  de  cette  honorable 
corporation  pendant  tout  le  règne  de  l'empereur  Nicolas,  cette  guerre 
de  trente  ans  contre  la  civilisation  et  le  bon  sens  (6),  >  ont  du  reste 

(i)  Page  282-285.  -  (2)  Pngo  8i.  -  (3)  Page  8V.  -  (4)  Page  88. 

(5)  Page  293. 

(6)  Page  324. 
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retenti  assez  fort  dans  toute  l'Europe,  pour  qu'il  soit  inutile  d'insister 
ici  Jiien  longuement. 

Les  ciseaux  des  censeurs  n'étaient  pas  moins  terribles  que  l'œil  et 
l'oreille  des  sbires.  Ce  qui  rendait  insoutenable  en  Russie  la  position 
des  écrivains  et  de  la  littérature^  c'était  l'existence  simultanée  d'une 
douzaine  de  censures  dilTérentes.  Ainsi,  outre  la  censure  ordinaire, 
placée  dans  le  ressort  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  il  fallait 
s'adresser  au  ministre  de  l'intérieur  pour  tout  ce  qui  concernait  l'admi- 
nistration intérieure,  au  ministre  de  la  justice  pour  tout  ce  qui  concer- 
nait les  lois,  au  ministre  de  la  guerre  pour  la  partie  militaire,  au  nûnis* 
tre  de  la  marine  pour  la  partie  maritime,  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères pour  la  politique  extérieure,  au  ministre  des  fmances  pour  la 
partie  économique  et  financière,  aux  lieutenants  de  l'empereur  en  Polo* 
gne  et  au  Caucase  pour  tout  ce  qui  concernait  ces  deux  pays.  Enfin, 
Ton  ne  pouvait  parler  des  membres  de  la  famille  impériale  sans  l'auto- 
risation du  ministre  de  la  cour,  des  chemins  de  fer  sans  le  visa  du 
ministre  des  ponts  et  chaussées,  et  si  l'auteur  était  connu  pour  ses 
idées  Ubérales,  son  livre,  quelque  insignifiant  qu'il  fût,  et  sans  distinc- 
tion de  la  nature  du  sujet  traité  dans  l'ouvrage,  se  trouvait  encore  sou- 
mis à  Texamen  de  la  police  poUtique  (1).  )»  Mettez  cette  fonnidable 
machine  aux  mains  d'une  administration  brutale  et  tracassière,  et  vous 
arrivez  à  tous  les  genres  possibles  de  la  vexation  en  détail,  depuis  l'ab- 
surde du  plus  haut  goût  jusqu'au  grotesque  le  plus  divertissant.  C'est 
ainsi  qu^on  vous  fera  enseigner  dans  les  manuels  d'histoire  que  les 
Romains  vivaient  en  répubUque,  par  la  raison  qu'ils  n'avaient  point 
eHCOf^e  été  assez  heureux  pour  apprendre  à  connaître  le  pouvoir  bienfai- 
sant de  l'autocratie  d*nn  seul  souverain  (2);  »  qu'on  vous  fera  rayer  des 
livres  de  cuisine  le  mot  de  volnoi  douh,  «  par  la  raison  que  tout  en 
signifiant  bain-niarie,  il  veut  dire  en  même  temps  e^rit  Ubre  (3)  ;  >  et 
que  si  vous  avez  eu  la  mauvaise  inspiration  de  baptiser  votre  caniche 
danom  de  Tyran,  et  Tyran  la  maladresse  de  s  égarer,  on  vous  forcera 
à  faire  savoir  au  public  «  que  vous  promettez  une  récompense  honnête 
à  qui  vous  ramènera  un  chien  répondant  au  nom  de  fidèle  (4).  »  Nous 
en  passons,  et  des  meilleurs.  Que  résulte-t-il  de  toutes  ces  naïvetés? 
Que  la  presse  la  mieux  intentionnée  se  tait  ou  émigré,  pour  rentrer 
ensuite  sous  le  manteau  avec  l'appât  du  fruit  défendu  :  on  se  prive  de 
la  lomière  sons  pouvoir  éviter  Fincendie. 

Il 

Mais  l'administration  russe,  nous  dit-on,  n'est  pas  la  Russie  :  c'est 
vTai,  et  il  faut  en  rendre  grâce  à  Dieu.  Si  nous  ne  nous  trompons, 

(1)  Page  32i.  --  (2)  Page  317,^  (3)  Page  320.  -  (4)  Page  320. 
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ôependaitt,  c'est  en  Russie  cta'elle  se  recrate,  et  c'est  en  Russie  qu'ette 
exerce  :  n*est-ce  donc  rien,  pour  un  grand  pays,  que  de  porter  r|4gu- 
lièfenient  dans  ses  flancs  un  tel  monstre,  pour  lui  servir  ensuite  fégu- 
Hèroment  de  pâture^  et  n'y  a-t-il  pas  là  le  symptôme  trop  évident  d'un 
vice  profond  et  en  quelque  sorte  constitutionnel?  Ici  d'ailleurs,  comme 
partout,  Tabîme  appelle  l'abîme;  les  effets  à  peine  produits  deviennent 
causes  à  leur  tour  et  réagissent  suf  leur  propre  principe,  et  les  peuples 
s'en  vont  tournant  dans  mi  cercle  fatal,  dont  la  main  de  Dieu  seule  peut 
rompre  llmpitoyable  continuité,  soit  qu'elle  agisse  progressivement  par 
la  force  des  principes,  soit  qu'elle  laisse  échapper  toul-à-coup  la  foudre 
des  révolutions. 

En  dehors  du  mandarinage  officiel,  en  effet,  que  trouvons^nous  en 
Russie?  A  peu  près  toutes  les  forces  vives  du  pays,  mais  appauvries, 
étiolées,  presque  éteintes,  sous  ce  chancre  qui  s'est  formé  de  ses 
humeurs  et  qui  vit  de  son  sang.  Voici  d'abord,  telle  que  nous  la  donne 
le  prince  Dolgoroukow,  la  liste  passablement  grotesque  des  pripitégé» 
de  la  noblesse  russe  :  ^ 

Droit  d'exemption  du  knout  ;  car  c'est  un  privilège  en  Russie. 

Droit  de  posséder  de  ces  troupeaux  d'honunes,  qu'on  appelle  des 
serfs. 

Droit  d'entrer  au  service,  si  on  veut  bien  l'y  accepter. 

Droit  de  quitter  le  service,  si  on  veut  bien  lui  rendre  sa  liberté. 

Droit  de  voyager,  si  on  veut  bien  lui  accorder  un  passe-port. 

Droit  d'émettre  son  opinion  dans  les  assemblées  locales,  sur  les  inté- 
rêts locaux,  sauf,  dans  le  cas  où  cette  opinion  déplairait  au  gouverne- 
ment, à  se  voir  exilé  ou  emprisonné  sans  Jugement. 

Droit  de  porter  plainte  à  Tempereur,  mais  par  l'intermédiaire  de  là 
commission  des  requêtes,  d'où  la  plainte  est  renvoyée  au  ministre  oon- 
tre  l'administration  duquel  elle  est  dirigée. 

Droit  de  publier  ses  opinions,  avec  le  vièa  de  la  censure,  sauf  à  se 
voir  jeté  dans  un  cachot,  si  ces  opinions,  même  rf»«,  ont  le  facile 
malheur  de  ne  point  agréer  en  haut  lieu. 

Droit  de  résider  où  il  lui  plaît,  lorsqu'on  ne  juge  pas  à  propos  de 
l'exiler  dans  quelque  ville  de  province,  ou  de  lui  interdire  l'entrée  de 
l'une  ou  des  deux  capitales. 

Enfin  droit  d'aller  et  de  venir  à  volonté,  aussi  longtemps  qu'il  ne  lui 
arrive  pas  d'être  arrêté  arbitrairement,  et  retenu  sous  les  verroux  sans 
jugement  ni  procès. 

C'est-à-dire  que  le  noble  russe  est  tout,  et  par  conséquent  beaucoup 
trop,  à  le  considérer  d'en  bas;  qu'il  n'est  rien,  et  par  conséquent  beau- 
coup trop  peu,  à  le  considérer  d'en  haut.  Excès  de  privilèges,  d'une 
part;  absence  de  droits,  d'autre  part  :  deux  choi$es  opposées  en  appa^ 
rence,  très-compatibles  en  réalité,  et  dont  la  première,  loin  de  com- 
penser la  seconde>  se  confond  au  contraire  avec  elle  daûs  une  mémo 
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solidarité  de  déslionneur.  Une  noblesse  digne  d'elle-même  aurait  con- 
qois  par  son  propre  mérite  les  droits  que  lui  refuse  une  législation 
imbécile;  une  noblesse  ayant  si  peu  que  ee  fût  la  eonscience  de  ses 
devoirs^  aurait  dépouillé  insensiblement^  en  travaillant  à  le  rendre  inu^ 
tile,  un  privilège  qui  Tavilit  sans  lui  profiter.  Ce  n'est  pas  assez  diro 
encore  :  les  annales  de  la  Russie^  en  efifet^  ont  retenu  le  souvenir  d'une 
époque  où  elle  se  possédait  elle-même,  et  n'était  possédée  par  personne. 
11  ne  s'agissait  que  de  conserver,  et  on  a  tout  laissé  périr. 

Sautons  par  dessus  <ses  deux  classes  hybrides^  que  l'on  appelle  la 
bourgeoisie  et  les  marchands^  et  toutes  deux  sottement  parquées  dans 
des  catégories  artificielles  ou  des  guUdes  immorales,  et  arrivons  a  ce 
bétail  humain  que  l'on  appelle  les  paysans,  et  dont  l'immense  et  misé- 
rable troupeau  ne  compte  pas  moins  de  vingt->deux  millions  de  tètes. 

Le  servage  est  la  moyenne  d'une  proportion  dont  les  deux  extrêmes 
sont  Tesclavage  et  la  liberté.  Ces  trois  termes  sont  essentiellement 
corrélatifs  entr'eux,  et  ne  doivent  point  se  considérer  isolément  les  uns 
des  autres. 

D'un  autre  côté,  la  nature  de  l'homme  étant  à  ses  destinées  ce  que  le 
moyen  est  au  but,  nous  avons  le  droit  d'user  de  nos  facultés  par  la 
môme  raison  et  dans  la  môme  mesure  que  nous  avons  le  devoir  d'at- 
teindre à  notre  fin  :  liberté  sans  conditions  ni  limites,  lorsque  le  but 
est  principal  et  le  devoir  absolu  ;  liberté  proportionnelle,  lorsque  le  but 
est  secondaire  et  le  devoir  relatif.  Toute  vie  d'homme  est  manquéo,  si 
elle  ne  se  termine  pas  à  Dieu;  toute  vie  d'homme  a  suffisamment  porté 
coup,  si  elle  aboutit  en  fin  do  compte  à  ce  terme  suprême. 

Dans  Tordre  de  la  conscience,  qui  est  celui  de  nos  destinées  finales, 
nul  n'a  donc  le  droit  de  se  mettre  à  notre  place,  précisément  parce 
que  nul  n'a  qualité  pour  nous  suppléer. 

Dans  Tordre  de  nos  destinées  secondaires,  en  tant  qu'elles  se  meuvent 
en  dehors  du  cercle  de  la  conscience,  l'absolu  du  droit  continue  bien  à 
subsister  en  principe,  mais  il  fléchit  dans  Tapplication.  L'enfant  possède 
tous  les  droits  de  l'homme,  et  il  n'en  exerce  aucun.  Pourquoi  t  Parce 
qu'il  n*en  est  pas  capable.  Telle  est  Texplication,  mais  aussi  telle  est  la 
mesure  et  le  caractère  de  toutes  les  anomalies  de  même  nature  que 
nous  rencontrons  dans  Thistoire.  Il  y  a  des  classes-enfants,  voire  même 
des  peuples-enfants,  comme  il  y  a  des  individus-enfants  :  rien  de  plus 
naturel  qu'il  y  ait  des  classes,  voire  même  des  peuples,  comme  des 
individus,  pères  et  tuteurs.  Seulement  faut-il  que  Tordre  légitime  des 
termes  soit  rigoureusement  respecté,  que  le  pupille  soit  le  but  et  non 
le  moyen,  et  que  le  tout  aboutisse  à  une  émancipation  méritée,  et  non 
à  un  étemel  et  immoral  statu  quo. 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  premier  des  quatre  chapi-' 
ires  du  comte  de  Maistre,  celui  qu'il  intitule  :  De  la  liberté,  et  dont  la 
rude  logique  pourrait  sembler  malsonnante  à  des  oreilles  non  préparées. 
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(Jui|vou(lrai(  nier  qu'un  homme  incapable  de  se  gouverner  iui-mèuie 
doit  ôtre  gouverné  par  un  autre?  Mais  qui  ne  voit  en  même  temps  que 
i*iiomme^  en  règle  générale,  est  d'autant  moins  son  maître  qu'il  est 
moins  moral,  d'autant  moins  moral  qu'il  est  moins  religieux,  d'autant 
moins  religieux  qu'il  est  moins  chrétien,  d'autant  moins  chrétien  qu'il 
est  moins  catholique?  Nous  voulons  dire  un  catiiolicisme  en  esprit  et 
en  vérité,  et  non  pas  seulement  de  nom  et  d'apparence  :  qui  en  est 
resté  empreint,  en  eiïet,  même  après  y  avoir  offlciellement  renoncé, 
peut  offrir  des  conditions  meilleures,  au  moins  pour  un  temps,  que 
celui  qui  a  conservé  Pétiquette  en  perdant  la  chose. 

La  question  sociale,  en  Russie  comme  ailleurs,  ne  diffère  donc  pas 
essentiellement  de  la  question  religieuse  ;  le  prince  Dolgoroukow  va 
nous  dire,  en  toute  orthodoxie,  ce  qu'il  en  est  de  la  seconde,  et  par 
conséquent  aussi  de  la  première. 

L'Église  russe,  comme  on  sait,  est  gouvernée  par  un  synode,  lequel 
a  remplacé  en  17:21  l'ancien  patriarcat,  supprimé  de  fait  dès  1099.  Les 
membres  de  ce  synode  sont,  les  uns  inamovibles  sauf  exclusion,  les 
autres  viagers  sauf  révocation,  d'autres  enfin  simplement  annuels;  le 
tout  délibérant  sous  la  surveillance  d'  «  un  fonctionnaire  laïque,  amo- 
vible et  révocable  à  volonté,  comme  tous  les  dignitaires  russes,  et  mm 
le  contre-^ing  duquel  aucune  mesure  prise  par  le  synode,  aucune  opinion 
émi^e  par  lui,  n*a  de  valeur  ni  d'effet  (1).  »  Voilà  certes  qui  doit  donner  une 
bonne  petite  église  bien  sage,  bien  discrète,  pas  du  tout  embarrassante, 
et  il  semble  que  l'on  aurait  pu  raisonnablement  s'en  tenir  là.  Mais  l'au- 
tocratie russe  ne  fait  point  les  choses  à  demi,  et  loi*squ'elle  en  est  aux 
précautions,  elle  a  pour  principe  qu'on  n'en  saurait  trop  prendre.  N'y 
a-t-il  pas  pour  la  conscience,  en  effet,  même  amsi  démantelée  et  enva- 
liie,  certaines  garanties  extérieures  dont  elle  pourrait  être  tentée  de  se 
prévalohr  peut-être,  dans  un  moment  de  beau  désespoir?  Il  fallait  pré- 
venir un  danger  aussi  manifeste,  et  on  Ta  fait  sans  biaiser,  c  Les  biens 
du  clergé,  placés  depuis  i  708  sous  une  administration  spéciale  composée 
de  fonctionnaires  laïques,  furent  confisqués  par  Pierre  III  en  1762  (2).  j» 
La  mesure  était  légèrement  brutale,  au  moins  dans  la  forme,  et  par 
conséquent  quelque  peu  maladroite.  Aussi  Timpé)  atrice  Catherine,  en 
montant  sur  le  trône,  s'empressa-t-elle  de  la  désavouer,  c  Mais  deux 
ans  après,  en  1764,  elle  gagna,  parle  don  de  sonunes considérables,  la 
plupart  des' archevêques  russes,  qui  Lui  adressèrent  une  pétition,  pour 
la  prier  de  leur  épargner  les  soucis  mesquins  de  Tadministration  des 
biens  temporels.  Cette  pétition  fut  acceptée  par  Catherine  à  titre  de 
vœu  unanime  du  clergé;  les  biens  de  ce  dei'nier...  furent  définitive- 
ment réunis  au  domaine  de  la  couronne...  et  le  clergé  eut  un  budget 
payé  par  PËtat  (3).  >  Nous  renonçons  à  décider  ce  qu'il  faut  mépriser 

(1)  Page  Wi.  r-  (i)  Ibid,  ~  (3;  Page  344. 
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davantage^  ou  d'un  despotisme  dont  la  brutalité  n'a  ni  la  francliise  de 
s'avouer  ni  la  pudeur  de  se  masquer^  ou  d'une  platitude  qui  ne  laisse 
pas  même  au  spoliateur  le  besoin  d'avoir  de  l'esprit. 

li  n'y  a  rien,  a-t-on  dit  avec  raison,  de  plus  insolent  que  l'homme 
qui  rampe  :  esclave  ^is-à-vis  du  pouvoir,  la  prélature  russe  marche  à 
pieds  joints  sur  la  plèbe  du  clergé  inférieur;  et  si,  au  midi  du  Danube, 
les  populations  s'enfuient  à  l'annonce  d'une  visite  épiscopale,  le  prince 
Dolgoroukow  nous  assure  qu'au  nord  du  fleuve  «  les  tournées  accom- 
plies parles  évoques  dans  1  urs  diocèses...  se  transforment  souvent  en 
véritables  razzias  (\),  »  Des  pachas,  d'une  part;  des  Ilotes,  d'autre 
part  :  voilà  le  tableau  que  nous  fait  l^'\utcur  do  «  notre  Sainte  Mère 
l'Église  orthodoxe  orientale,  la  vraie  Église  de  Jésus-Christ  (2).  ^  Et 
cette  opposition  est  d'autant  plus  radicale,  qu'elle  repose  en  quelque 
sorte  sur  une  différence  de  castes.  L'évoque  russ«  ne  peut  pas  être 
marié,  le  prêtre  russe  doit  être  marié  :  du  sacerdoce  à  l'épiscopat,  il  n'y 
a  donc  point,  en  règle  générale,  de  transition  possible,  et  les  deux 
ordres  du  clergé  demeurent  aussi  étrangers  l'un  à  l'autre  que  le  brah- 
mane indien  l'est  au  paria;  et  comme  pour  mettre  le  dernier  sceau  h 
ce  dualisme  déplorable,  l'évoque  se  recrute  à  peu  près  exclusivement 
dans  les  monastères,  où  les  études  se  sont  maintenues  à  un  niveau 
relativement  très-supérieur,  et  le  prêtre  dans  des  séminaires  diocésains, 
où  elles  sont  descendues  à  un  degré  d'infériorité  presque  honteux. 

Que  peut  ôtroi  un  christianisme  représenté  par  une  telle  Église?  Il 
est  trop  facile  de  le  deviner.  Le  clergé  n'est  pas  la  religion,  sans  doute  ; 
mais,  en  fait,  la  religion  dans  un  pays  est  presque  toujours  ce  qu'est 
le  clergé,  et  là  oii  celui-ci  est  tombé  dans  une  déconsidération  si  pro- 
fonde et  si  méritée,  celle-là  ne  peut  absolument  pas  avoir  son  plein  effet 
ni  sa  \Taie  direction. 

Qu'il  faille  remédier  à  un  tel  état  de  choses,  c'est  ce  que  personne 
ne  sera  tenté  de  contester  :  mais  pour  guérir  un  mal,  il  faut  en  détruire 
la  cause,  et  par  conséquent  la  connaître.  Est-ce  bien  parce  que  le  pope 
russe  est  pauvre,  est-ce  même  parce  qu'il  est  opprimé,  que  nous  le 
voyons  tombé  si  bas  dans  l'estime  publique?  Mais  il  y  a  des  chaînes  qui 
valent  mieux  que  la  couronne,  et  des  haillons  plus  glorieux  que  la 
pourpre  :  nous  croyons  même  qu'en  cherchant  bien,  nous  en  trouve- 
rions de  tels  en  Russie,  quoique  non  dans  le  sein  de  l'Église  officielle. 
Jetez  à  votre  clergé  de  quoi  vivre,  crie-t-on  au  gouvernement  :  rien  de 
plus  Juste;  mais  en  dorant  la  statue,  ou  même  en  l'engraissant,  lui 
^onnera-t-on  une  âme?  Délivrez  vos  prêtres  du  carcan,  crie-t-on  d'au- 
tre part  aux  évêques  :  rien  de  plus  moral  ;  mais  sufflt-il  de  décharger 
les  épaules  pour  faire  naître  la  dignité?  On  va  plus  loin,  cependant,  et 
on  insinue  tout  doucement  à  l'oreille  de  TEmpereur-Papc  qu'il  serait 

(1)  Page  347.  —  (2)  Page  353. 
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bien  de  rendre  à  l'Église  m^tliodoxe  sa  légitime  indépendance.  Certes, 
voilà  qui  est  parler  d'or^  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  de  toutes  nos 
forces.  Mais  comment  se  fait-il  que  l'Église  russe  en  soit  venue  au 
point  de  ne  plus  se  posséder  elle-même,  et  de  se  voir  ainsi  réduite, 
noii  pas  à  se  défendre  comme  un  glorieux  soldat,  mais  à  se  racheter 
comme  un  vil  esclave?  Cette  indépendance  qu'elle  réclame  à  si  juste 
titre,  pourquoi  Fa-t-elle  laissé  perdre,  ou,  l'ayant  perdue,  pourquoi  ne 
l'a-t-elle  pas  reconquise?  On  jugera  sans  doute  que  la  question  inté- 
resse trop  directement  l'avenir,  pour  ne  pas  mériter  examen. 

D'un  autre  côté,  le  fait  de  l'absorption  de  l'Église  dans  FÉtat,  pris 
dans  son  caractère  essentiel,  n'est  point  tellement  propre  à  la  Russie, 
qu'on  ne  puisse  élargir  le  cercle  du  problème,  et  poser  la  question 
générale  :  Pourquoi  toutes  les  Églises  séparées  de  Rome  sont-elles 
devenues  nationales,  c^esl-à-diro,  dépendantes  et  circonscrites?  Pour- 
quoi, au  contraire,  toutes  les  Églises  en  communion  avec  Rome 
sont-elles  libres  et  universelles^  c'est-à-^dire,  catholiques?  Sous  deuv 
formes  opposées,  la  question  est  la  même,  et  elle  porte  avec  elle  sa 
réponse  :  c'est  que  celles-ci  ont  un  point  d'appui,  et  que  les  autres 
n^en  ont  point. 

On  peut  juger,  en  effet,  par  l'espèce  de  fascination  exercée  à  certai- 
nes époques  par  le  pouvoir  civil  sur  la  société  religieuse,  môme  placée 
dans  ses  conditions  normales  d'autonomie,  quel  terrible  milieu  ce  doit 
être  que  l'État  tout-puissant,  pour  les  Églises  qui  y  sont  complètement 
englobées.  Le  brin  d'herbe  résiste  fort  bien  à  la  violence  du  torrent 
dans  lequel  il  plonge,  pourvu  qu'il  ait  ses  racines  en  dehors;  mais  le 
tronc  immense  qui  dort  à  la  surface  du  lac,  obéit  à  la  moindre  ondula- 
tion qui  vient  en  rider  les  eaux.  Telle  est  la  loi  de  l'univers,  que  tout 
équilibre  repose  sur  la  combinaison  de  deux  forces  :  dès  que  l'une 
vient  à  être  supprimée,  ou  amoindrie  outre  mesure,  l'autre  emporte  le 
plateau  do  la  balance,  et  attire  tout  à  elle.  Le  résultat  naturel,  et,  par 
cela  môme,  le  symptôme  infaillible  de  cette  rupture  d'équilibre,  c'est 
la  cessation  de  toute  lutte  :  pour  lutter,  il  faut  ôtre  deux.  Se  figure-t-on 
bien  le  czar  et  le  Saint-Synode  combattant  en  champ-dos  l'un  contre 
l'autre,  à  armes  égales?  Pas  plus  qu'un  gouvernement  guerroyant 
contre  un  de  ses  ministères,  ou  un  mécanisme  contre  un  de  ses  roua- 
ges. Qui  a  jamais  entendu  parler  d'une  persécution,  c'est-à-dire,  d'une 
résistance  de  l'Église  russe,  de  l'Église  anglicane,  de  TËglise  Scandi- 
nave? Que  l'Église  catholique  soit  persécutée  en  Russie,  en  Angleterre, 
en  Suède,  à  la  bonne  heure  I  Voilà  ce  qui  est  possible,  voilà  ce  qui 
s'est  vu  déjà,  voilà  ce  qui  se  verra  peut^tre  encore  :  il  y  a  ici  une 
puissance  autonome,  qui  fait  face  à  l'État,  et  provoque  ainsi  ses  jalou- 
sies et  parfois  ses  brutalités.  Mais  dans  une  Église  nationale,  rien  de 
pareil  :  au  lieu  de  faire  face  au  pouvoir,  elle  lui  fait  queue  ;  au  lieu  de 
lui  faire  contre-poids,  elle  s'y  ajoute  ;  la  paix  de  la  mort  remplace  ces 
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luîtes  salutaires^  qui  fortifient  les  consciences  en  en  augmentant  le 
ressort,  et  les  gouvernements  en  les  contenant  dans  leurs  limites. 

Le  mal  par  excellence  de  TÉglise  russe,  celui  qui  engendre  tous  les 
autres,  c'est  le  schisme.  Le  remède  par  excellence,  celui  sans  lequel 
tous  les  autres  ne  peuvent  être  que  des  palliatifs  insufilsants,  c'est  la 
cessation  du  schisme.  La  Russie  se  trouve  à  cet  ëganl  dans  une  position 
exceptionnellement  mauvaise.  Il  n'y  a  aucune  des  Églises  hérétiques  ou 
schismaliques  de  l'Europe  qui  n'ait  été  greffée  à  l'origine  sur  l'Église 
romaine,  et  n'ait  vécu  plusieurs  siècles  en  communion  avec  elle  :  qui 
pourrait  dire  tout  ce  qui  leur  est  resté  à  l'insu  d'elles-mêmes  de  cette 
influence  bienfaisante,  même  aujourd'hui  qu'elles  l'ont  ostensiblement 
répudiée?  L'Église  russe  n'a  jamais  participé  nettement  au  bienfait  com- 
mua. A  Torigine,  au  lieu  de  puiser  l'eau  dans  le  courant  du  fleuve, 
c'est-à-dire  à  Rome,  elle  est  allée  la  prendre  dans  la  mare,  c'est-à-dire 
à  Gonstantinople.  Plus  tard,  lorsqu'elle  a  voulu  participer  enfln  au 
mouvement  déjà  douze  fois  séculaire  de  la  civilisation  européenne,  elle 
a  commis  la  môme  erreur,  et  au  lieu  d'allumer  sa  vie  à  la  flamme  du 
foyer,  elle  n'a  fait  que  se  dorer  un  peu  à  la  surface  par  un  contact  tout 
extérieur.  Ce  n'est  point  ici  un  germe  fécondé  du  dehors,  mais  se 
développant  ensuite  spontanément  dans  sa  vie  propre;  c'est  une  civili- 
sation postiche,  apportée  toute  faite  de  l'étranger,  et  appliquée  mécani-* 
quement  sur  un  fond  qui  est  resté  barbare.  Si  encore  ce  manteau  d'em- 
prunt avait  été  recueilli  sur  les  épaules  d'un  Charlemagno  ou  d'un 
saint  Louis  !  Mais,  par  un  concours  de  circonstances  persévéramment 
désastreuses,  il  avait  été  ramassé  dans  les  boues  de  la  régence  :  avec 
les  dehors  brillants  de  la  société  française,  il  portait  à  Saint-Pétersbourg 
les  souillures  du  libertinage  et  de  l'impiété  ;  et  avec  la  science  allemande, 
il  avait  récolté  en  passant  à  Berlin  les  poisons  dissolvants  du  criticlsme 
et  les  rêves  dangereux  de  rilluminisme. 

Ainsi  l'on  a  cru  prendre  possession  de  la  civilisation  européenne  sans 
en  accepter  le  principe,  et  jouir  des  effets  tout  en  négligeant  la  cause  : 
c'était  précisément  faire,  un  siècle  à  l'avance,  ce  que  tente  aujourd'hui 
le  malade  de  Gonstantinople,  et  le  succès  devait  être  le  même,  sauf  la 
supériorité  qui  est  toujours  acquise  à  un  pays  chrétien,  si  peu  qu'il  le 
soit,  sur  un  pays  musulman.  Ce  n'est  point  en  badigeonnant  une  façade, 
ou  en  y  plaquant  un  décor  artificiel,  que  l'on  construit  un  édifice 
sérieux.  On  trouve  les  résultats  bons  à  prendre;  pourquoi  ne  s'applique- 
t-on  pas  en  même  temps  les  procédés  ?  Dans  l'Europe  civilisée,  c'est 
l'Église  qui  a  littéralement  fait  l'État.  En  Russie,  dirons-nous  que 
FÉglise  officielle  ne  fait  rien?  A  Dieu  ne  plaise  t  ce  serait  être  injuste 
envers  elle,  et  envers  le  Christianisme,  qui  opère  toujours  à  uii  certain 
degré,  si  mal  représenté  qu'il  puisse  être.  Mais  assurément  l'Église  n'y 
fait  pas  l'État,  et  il  serait  plutôt  vrai  de  dire  que  l'État  y  fait  l'Église. 
Avant  de  créer,  en  effet,  il  faut  être;  pour  être  réellement,  il  faut  dis- 
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poser  de  soi  dans  la  mesure  de  ses  facultés  essentielles;  et  devant 
FÉtat  qui  Tabsorbe  et  se  substitue  à  elle  dans  tous  ses  mouvements 
vitaux,  on  peut  dire  en  toute  vérité  que  l'Église  russe  n'est  pas  :  elle 
commencera  d!être,  le  jour  où  le  pouvoir  Taura  remise  elle-même  à 
elle-même;  elle  sera  tout-à-fait^  le  jour  où  sa  liberté,  solidement  enra- 
cinée dans  le  sol  inattaquable  de  l'unité  romaine,  cessera  d'être  à  la 
merci  des  générosités  douteuses  de  Tautocratie  impériale. 

Ce  principe  de  résurrection,  elle  le  trouve  pour  ainsi  dire  à  sa  porte, 
dans  cette  Église  catholique,  échappée  toute  sanglante  des  serres  du 
dernier  empereur,  mais  dont  les  tribulations  présentes  ne  sont  plus, 
nous  voulons  Tespérer,  que  les  derniers  éclats  d'un  orage  aujourd'hui 
dissipé.  <  Nous  sommes  les  sujets  fidèles  du  czar  »,  répondaient  noble- 
ment les  paysans  catholiques  de  Dziernowiez  au  missionnaire  à  éperons 
qui  les  sommait  militairement  d'avoir  à  passer  au  schisme;  «  nous 
f  aiMfuittons  les  impôts;  nous  prenons  part  à  la  conscription;  au  besoin 
»  nous  aurions  donné  notre  sang  pour  le  czar;  mais  nous  voulons  rester 
»  fidèles  à  la  religion  de  nos  pères.  »  Et  sur  Tordre  qui  leur  était 
intimé  de  livrer  sur-le-champ  les  chefs  de  la  rébellion  :  «  Nous  som- 
mes tous  chefs  de  la  rébellion  >,  ajoutaient-ils  avec  une  calme  fer- 
meté, c  nous  sommes  tous  catholiques,  nous  sommes  tous  prêts  à  aller 
en  Sibérie  et  même  à  mourir,  mais  nous  ne  changerons  point  de  reli- 
gion (1).  »  Voilà  des  hommes  qui  ne  feront  jamais  de  barricades  dans 
la  rue,  mais  qui  ont  dressé  dans  leur  cœur  une  barrière  à  jamais  infran- 
chissable aux  violences  de  la  tyrannie.  Le  jour  où  l'ÉgÛse  orthodoxe 
saura  dire  comme  eux  ce  non  possumm  si  puissant  dans  sa  simplicité, 
et  aura  repris  ainsi  quelque  ressort,  ce  jour-là,  elle  aura  reconquis  en 
principe  sa  liberté  essentielle,  et  se  trouvera  de  fait,  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  le  croit  peut-être,  sur  le  grand  chemin  de  Rome.  Qui  n'ap- 
pellerait do  tous  ses  vœux,  pour  cette  Église  au  séquestre,  l'heure  déci- 
sive de  la  délivrance  ?  Ou  du  moins,  s'il  n'entrait  point  dans  les  des- 
seins de  la  Providence  de  convertir  à  son  usage  un  instrument  usé  et 
déshonoré  au  service  du  despotisme,  qui  ne  considérerait  avec  une 
émotion  pleine  d'espérance  ces  débris  épars  et  sanglants,  mais  toujours 
vivaces  et  féconds,  de  l'Église  cathoUque  en  Pologne  et  en  Russie,  dont 
la  sève  inépuisable  n'a  besoin  que  d'un  peu  de  tolérance  pour  se  répan- 
dre partout  dans  ce  grand  corps,  le  régénérer  et  le  sauver?  Ce  levain 
généreux,  ainsi  jeté  dans  une  pâte  qui  renferme  encore  tant  d'éléments 
excellents,  y  opérerait  des  prodiges. 

Rien  ne  serait  plus  à  propos  en  ce  moment,  où  il  s'agit  de  trancher 
brusquement,  par  voie  administrative,  le  nœud  qu'il  aurait  été  si  a\an- 
tagcux  de  pouvoir  résoudre  insensiblement,  par  l'action  intérieure  et 
progressive  d'un   christianisme  complet.   Cette  grande  question  de 

(1)  Pag,  359-360. 
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Taffranchissement  des  serfs^  si  désirable  en  principe^  mais  en  même 
temps^  dans  la  pratique^  si  complètement  solidaire  des  nécessités  mora- 
les du  paySj  préoccupait  déjà^  il  y  a  cinquante  ans,  l'esprit  et  le  cœur 
d'Alexandre  I*»",  et  les  Quatre  cfuipitres  inédits  sur  la  Russie,  résumé 
des  conversations  du  comte  de  Maistre  avec  un  des  grands  personna- 
ges de  la  cour  impériale,  et  destinés  peut-être  à  être  mis  sous  les  yeux  de 
l'Empereur  lui-même,  sont  la  trace  magnifique,  mais  malheureusement 
solitaire,  des  importantes  mesures  qui  se  débattaient  alors.  La  liberté, 
la  science,  la  relgion,  Villuminisme,  avec  les  importants  problèmes  qu'ils 
soulevaient  alors  en  Russie,  et  qui  n'ont  diminué  depuis,  ni  en  nombre 
ni  en  gravité,  y  passent  successivement  sous  les  yeux  du  lecteur.  Nous 
aurons  parfaitement  caractérisé  ce  travail  tout  confidentiel  à  l'époque 
de  sa  composition,  mais  digne  en  tout  temps  de  la  publicité  qu'il  reçoit 
aujourd'hui,  en  disant  tout  simplement  qu'il  est  bien  l'œuvre  de  son 
auteur;  et  réciproquement,  nous  aurons  prouvé  sans  réplique  qu'il 
porte  à  bon  droit  sur  son  frontispice  le  nom  du  comte  Joseph  de  Maistre, 
lorsque  nous  aurons  dit  au  lecteur  :  Prenez  et  lisez.  On  a  bien  pu 
dernièrement,  par  un  quiproquo  fort  honorable  pour  M.  de  Pradt, 
transporter  au  ministre  plénipotentiaire  de  Sardaigne  la  propriété  d'un 
ouvrage  de  l'archevêque  de  Malines  :  nous  croyons  pouvoir  répondre 
qu'il  n'arrivera  jamais  à  personne  de  commettre  l'erreur  inverse,  et  de 
publier  sous  le  nom  de  l'archevêque  de  Malines  ce  qui  est  réellement 
sorti  de  la  plume  du  ministre  sarde.  Tout  ce  que  cet  homme  pense, 
tout  ce  que  cet  homme  dit,  est  tellement  frappé  à  son  coin,  que  le  doute 
est  aussi  impossible  que  la  contrefaçon.  Ce  relief  inimitable  de  la 
pensée  et  du  style  est  aussi  saillant  dans  les  Quatre  chapitres  que  dans 
n'importe  quel  autre  de  ses  ouvrages;  mais  cette  qualité  de^nature  se 
complique  ici  d'une  seconde,  qui  la  rend  plus  merveilleuse  encore, 
parce  qu'elle  lui  semble  en  quelque  sorte  inconciliable.  Parler  liberté, 
science,  religion,  illuminisme,  à  des  oreilles  aussi  chatouilleuses  que 
celles  d'un  czar  russe,  c'était  une  entreprise  fort  délicate  ;  la  mener  à 
terme  sans  froisser  et  sans  déplaire,  c'était  faire  acte  d'une  habileté 
insigne;  mais  obtenir  ce  double  résultat  sans  biaiser  sur  aucun  prin- 
cipe, ni  désaccentuer  aucune  de  ses  paroles,  c'est  ce  qui  témoigne  à  la 
fois  d'un  grand  esprit,  d'un  grand  caractère  et  d'un  grand  tact. 

Hâtons-nous  de  dire  toutefois  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  langage  du 
comte  de  Maistre,  en  ce  qui  concerne  la  liberté,  qui  soit  de  nature 
à  effrayer  les  oreilles  d'un  souverain,  voire  même  d'un  czar.  Personne 
n  a  compris  mieux  que  lui  les  conditions  de  cette  grande  et  périlleuse 
chose,  et  ne  les  a  exprimées  avec  une  plus  audacieuse  franchise.  Mais 
en  faisant  si  vivement  ressortir  la  nécessité  d'une  tutelle  proportionnelle 
vis-à-vis  des  classes  mineures  de  l'humanité,  il  serait  injuste  de  sup- 
poser qu'il  n'en  a  point  sous-entendu  les  limites  et  les  obligations,  et 
qu'en  posant  les  droits  des  tuteurs,  il  les  a  voulu  tenir  pour  affranchis 
des  devoirs  qui  en  sont  le  pendant  et  la  source.  Or,  l'idée  morale  une 
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fois  introduite  dans  les  rapports  du  mûtre  et  de  l'esclave,  celui-ci  cesse 
d'ôtre  une  chose,  et  la  constitution  de  l^esclavage  se  trouve  radicalement 
modifiée.  Le  mot  peut  subsister  encore,  et  même  les  apparences;  mais 
sous  la  persistance  des  formes,  le  fond  a  cessé  d'être  le  même,  et  nous 
sommes  entrés  dans  un  ordre  tout«à-fait  nouveau.  Ne  nous  effarouchons 
donc  pas  outre  mesure  lorsque  nous  venons  à  rencontrer  cette  exprès* 
sien  terrible  sous  la  plume  de  Tillusire  écrivain.  Elle  n'a  point,  elle  ne 
peut  avoir  dans  les  Quatre  cfiapitres  le  môme  sens  que  dans  la  loi  des 
douze  tables  :  tout  au  plus  avons-nous  ici  la  peau  de  la  bête,  mais  la 
bote  elle-même  a  disparu,  ou  du  moins  elle  a  cessé  de  mordre.  En 
Russie,  d'ailleurs,  la  question  en  suspens  ne  laisse  prise  à  aucun  mal- 
entendu possible.  Il  y  a  bien  des  propriétaires  et  des  paysans,  mais  non 
des  maîtres  et  des  esclaves;  il  y  a  le  servage,  et  non  l'esclavage:  la 
différence  est  aussi  grande  entre  les  mots  qu'entre  les  choses.  Jetez  ici 
cette  môme  idée  chrétienne  du  devoir,  et  au  lieu  d'un  industriel  qui 
exploite  un  bétail  inamovible,  vous  avez  un  chargé  d'affaires  de  la 
Providence,  qui  exerce  dans  l'intérêt  de  la  communauté  des  fonctions 
temporaires,  et  travaille  chaque  jour  à  en  accélérer  le  tenue  :  or,  si 
les  propriétaires  de  la  première  espèce  nous  inspirent  aussi  peu  do 
sympathie  que  possible,  nous  n'avons  à  éprouver  absolument  aucune 
répugnance  pour  ceux  de  la  seconde. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  les  mêmes  distinctions  doivent 
ôtre  faites  en  êe  qui  concerne  la  science.  Le  comte  de  Maistre  paraît 
éprouver  peu  d'enthousiasme  pour  ces  académies  ni$$es,  composées  de 
membres  étrangen  appelés  des  quatre  coins  du  globe,  et  entretenus  en 
serre  chaude  comme  des  plantes  exotiques;  il  n'a  qu'une  admiration 
médiocre  pour  ce  système  d'éducation  encyclopédique  qui,  sous  pré- 
texte de  vous  apprendre  tout  à  la  fois,  ne  vous  instruit  sérieusement 
sur  rien,  et,  pour  vouloir  tout  embrasser,  finit  par  ne  rien  étreindre  ; 
il  a  la  faiblesse  de  croire  que  l'on  peut  être  un  grand  ministre  ou  un 
grand  capitaine  sans  savoir  la  chimie  ou  la  botanique,  et  que  les 
soienoes  naturelles  prises  à  forte  dose,  lorsqu'elles  n'ont  pas  pour 
contre-{X)ids  la  pratique  des  sciences  morales,  peuvent  aller  jusqu'à 
déplacer  le  centre  de  gravité  d'une  intelligence:  il  va  même...  mais 
jusqu'où  ne  va-t-il  pas  ?  Ce  qu'il  n'a  jamais  prétendu,  cependant,  c'est 
que  la  science  en  elle-même,  entendue  dans  la  naturelle  acception  du 
mot,  puisse  être  mauvaise  autrement  que  par  le  mal  que  nous  y  jetons; 
ce  que  Dieu  a  pris  là  peine  de  faire,  vaut  assurément  que  nous  pre- 
nions celle  de  l'étudier  ;  et  rien  n'est  plus  beau  à  contempler  que  ce 
fleuve  des  connaissances  humaines,  coulant  à  flots  réguliers  et  à  pleins 
bords  dans  une  intelligence  bien  assise  et  solidement  équilibrée.  Mais 
ce  qu'on  appelle  la  science  n'est  pas  toujours  la  science,  et  lors  même 
qu'elle  est  la  science,  il  convient  de  ne  pas  jouer  indiscrètement  avec 
elle,  et  de  ne  pas  l'égarer  maladroitement  où  elle  n'a  rien  à  voir. 

Pourquoi  ce  qu'on  peut  regarder  comme  le  luxe  de  l'esprit  se  trou- 
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verait-il  avoir^  en  effets  des  privilèges  que  ne  possède  point  la  religion 
elle-même^  qni  en  est  certainement  le  nécessaire  ?  Connaissez-vous 
rien  de  pire  que  le  sentiment  religieux  déraillé,  et  battant  la  campagne 
à  gauche  et  à  droite,  en  dehors  de  ses  lignes  directrices  ?  Comvptio 
&fiHm  pesMna,  a  dit  avec  une  énergique  concision  un  écrivain  obser- 
vateur :  laissez-nous  croire^  pour  l'honneur  de  la  science,  qu*on  ne  la 
corrompt  point  sans  un  immense  danger.  La  religion  a  besoin  d'une 
règle  fixe  dans  une  autorité  infaillible,  la  science  a  besoin  d'un  substra- 
ium  indestructible  dans  une  religion  pleinement  divine.  Ce  sont  comme 
deux  essences  d'autant  plus  actives  qu'elles  sont  plus  précieuses,  et  qui 
dévorent  impitoyablement  le  vaisseau  qui  les  contient,  si  la  substance 
dont  il  est  fait  n^est  point  à  répreuve.  Alors,  gare  à  la  maison  tout 
entière.  L'Église  russe,  assiégée  à  toutes  ses  portes  par  des  nuées  de  dis- 
sidents qu'elle  ne  sait  point  s'assimiler,  et  pénétrée  de  toutes  parts  à 
rintérieur  par  les  infiltrations  du  criticisme  et  de  rilluminisme  qu'elle 
songe  à  peine  à  repousser,  témoigne  assez  par  là  qu'elle  n'est  point  de 
tftUle  à  tenir  tdte  au  danger,  et  qu'elle  ne  suffit  que  fort  imparfaitement 
aux  exigences  de  la  situation.  Qui  sait  môme,  en  présence  de  tant 
d'éléments  de  destruction  au  dehors,  et  de  dissolution  au  dedans,  ce 
que  pourrait  devenir  cette  masse  plus  imposante  que  vivante,  une  fois 
abandonnée  à  ses  propres  forces,  et  sevrée  de  In  protection  officielle  ? 
Les  deux  derniers  chapitres  du  comte  de  Maistrn  font  admirablement 
ressortir  cette  Insuffisance  fatale  au  sein  d'un  péril  formidable.  Il  faut 
lire  dans  l'ouvrage  même  ces  pages  excellentes,  dont  le  temps  n'a  fait 
qu'accroître  la  vérité,  et  par  conséquent  l'intérêt,  et  d'où  semble  jaillir 
de  chaque  ligne  et  pour  ainsi  dire  de  chaque  mot,  comme  un  cri  d'alarme 
jeté  par  une  sentinelle  dévouée,  la  nécessité  d'un  appel  à  la  seule  force 
qal  ne  connaît  point  d'obstacles  et  n'éprouve  point  de  défaillance. 
LmcRTÉ  UE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  :  voilè  la  deviso  que  l'on  pourrait  in- 
scrire an  frontispice  des  Quatre  chapitrée,  et  qu'il  faudrait  pouvoir  gra- 
ver dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  président  aux  destinées  de  la  Russie. 
Le  bien,  malheureusement,  pas  plus  que  la  loi,  n'a  d'effet  rétroactif; 
mais  du  moins  il  tempère  ce  qu'il  n'a  pu  prévenir,  et  sauve  du  péril 
celui  <|u'il  n'a  phi  en  préserver.  Il  y  a  du  reste,  croyons-nous,  une  béné- 
diction attachée  aux  efforts  de  l'homme  qui  s'aide  lui-même,  dans  quel- 
que mauvaises  conditions  que  ce  puisse  être.  Nous  répugnerions  donc 
h  faire  ici  une  application  trop  rigoureuse  de  principes  certains,  mais 
qui  ont  leur  côté  flexible  ;  et  loin  de  condamner  d'avance  à  une  impossi- 
bilité désespérante  la  noble  et  courageuse  entreprise  <iui  s'exécute 
pour  amener  un  résultat  aussi  difficile  que  désirable,  nous  y  applau- 
dissons avec  tout  ce  qu'il  y  a  en  Europe  de  cœurs  généreux  et  d'esprits' 
élevés,  et  nous  en  appelions  le  succès  de  tous  nos  vœux. 

i.^K.  ScHRcrr. 
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AtjTEVR    DRAHATIQUB. 

i 

BaWla.     -  Le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre.  —  La  Tentation, 

Rédemptiofi. 


Il  y  a  deax  ans,  lorsqu'un  engouement  excessif  accueillit  le  Roman 
d'un  jeune  homme  pauvre,  récit  très-attrayant  sans  doute,  mais  incapable 
de  résister  à  la  plus  indulgente  analyse,  nous  crûmes  devoir  indiquer  ce 
qu'il  y  avait,  selon  nous,  de  dangereux  pour  M.  Octave  Feuillet  dans  ce 
succès  même,  au  moment  où  l'ingénieux  écrivain  semblait  disposé  à  exa- 
gérer sa  manière.  Pour  ses  admirateurs  de  plus  en  plus  nombreux  et  fer- 
vents, ses  qualités  exquises,  devenues  presque  des  défauts,  ne  perdaient 
rien  de  leur  charme,  bien  au  contraire  !  Elles  s'accentuaient  davantage; 
elles  contractaient  je  ne  sais  quel  arôme  particulier,  subtil  et  pénétrant, 
l'odeur  des  tubéreuses,  <^lus  enivrante,  mais  moins  saine  que  celle  des 
violettes.  A  nos  yeux,  cette  tendance  visible  de  son  talent,  se  combinant 
avec  sa  vogue  toujours  croissante,  amenait  dans  sa  vie  littéraire  ce  que 
lui-même,  en  son  aimable  langage,  a  appelé  une  CrUe;  car  les  intelli- 
gences délicates  ont  leurs  crises  comme  ces  âmes  féminines  dont  il  a  si 
finement  étudié  les  évolutions  et  les  nuances.  Jusqu'alors,  en  effet,  la 
physionomie  de  M.  Octave  Feuillet,  volontairement  voilée  dans  une 
sorte  de  lointain  et  de  clair-obscur,  offrait  de  réelles  analogies  avec  ces 
intérieurs  paisibles,  ces  amours  honnêtes,  ces  poésies  du  foyer  domes- 
tique, dont  il  décrivait  avec  tant  de  grâce  les  sécurités  et  les  douceurs. 
On  l'avait  intitulé,  avec  plus  de  malice  que  de  justesse,  le.  Musset  des 
familles;  il  eût  été  plus  exact  de  l'appeler  le  Musset  de  province, dans  la 
meilleure  acception  de  ce  mot,  qui  ne  sera  jamais  sous  notre  plume  ni 
une  injure,  ni  une  épigramme.  Plus  d'estime  que  de  bruit,  plus  de 
sérénité  que  d'éclat,  un  contentement  intime,  le  rayonnement  d'un  bon- 
heur égal  dans  une  imagination  apaisée,  tout  cela  se  retrouvait  dans  le 
genre  de  succès  et  d'existence  choisi  par  l'auteur  lui-môme,  commcî 
dans  les  œuvres  qu'il  nous  présentait,  comme  dans  les  sujets  où  il  seifi- 
blail  se  complaire.  Pour  nous,  au  milieu  de  ces  ardents  tumultes  qui 


LITTÉRATURE.  469 

font  trop  souvent  ressembler  ia  littérature  actuelle  à  \m  marché  en 
rumeur  ou  à  un  théâtre  en  plein  vent^  nous  ne  connaissions  rien  de 
plus  salutaire  et  de  plus  charmant  que  l'exemple  donné  par  ce  poëte^ 
recueilli  et  abrité  dans  une  vieille  ville  normande^  rêvant  et  travaillant  à 
ses  heures^  savourant  ces  félicités  tranquilles  dont  il  s'était  fait  le  pané- 
gyriste, nous  envoyant  de  temps  à  autre  quelque  délicieux  ouvrage^  et 
heureux  d'obtenir  de  loin  le  suffrage  du  petit  nombre,  le  sourire 
nunùllé  dont  parle  Homère^  l'hommage  reconnaissant  des  femmes  d'élite 
et  des  jeunes  cœurs.  Nous  redoutions  d'avance  pour  lui  tout  ce  qui 
réloignerait  de  cet  idéal,  tout  ce  qui  lui  déroberait  quelques-uns  de  ces 
discrets  avantages,  môme  pour  lui  donner  en  échange  des  ovations  plus 
retentissantes  et  de  plus  riches  couronnes  :  c'est  pour  cela  qu'au  milieu 
de  son  succès  le  plus  éclatant,  nous  osâmes  exprimer  nos  affectueuses 
alarmes. 

Deux  ans  se  sont  écoulés,  et  nos  prévisions  n'ont  été  que  trop  jus- 
tifiées. Voilà  M.  Octave  Feuillet  en  plein  Paris,  en  plein  théâtre,  occu- 
pant les  cent  bouches  de  la  renommée,  tenant  l'afflche,  faisant  recette, 
héros  de  premières  représentations  comme  M.  Dumas  ûls  ou  M.  Bar- 
rière. Le  propice  demi-jour  qui  lui  servait  d'auréole  s'est  dissipé  ù  la 
corrosive  clarté  du  gaz.  Aux  fuyantes  perspectives,  aux  complaisants 
paysages  qui  s'harmoniaient  si  bien  avec  ces  personnages  un  peu  arti- 
ficiels, avec  ces  sentiments  un  peu  quintessenciés,  ont  succédé  les  tons 
crus  des  décorations,  l'horizon  borné  de  la  toile  de  fond,  les  contours 
inflexibles  de  Toptique  théâtrale.  Sur  ce  nouveau  terrain,  plus  dange- 
reux pour  lui  que  pour  tout  autre,  M.  Octave  Feuillet  a  cherché,  non 
pas  un  renouvellement,  une  seconde  manière,  mais  l'application  de  sa 
première  manière,  en  y  ajoutant  ce  verre  grossissantdu  théâtre,  quine 
sied  pas  à  tous  les  visages.  Enfin,  comme  pour  préciser  encore  plus  et 
compléter  cette  défection  imprudente^  le  voilà  exploitant,  avec  réci- 
dive, ce  sujet  qui  traîne  depuis  dix  ans  sur  toutes  les  planches  drama- 
tiques, ce  sophisme,  frotté  de  lieu  commun,  de  la  courtisane  réhabi- 
litée par  l'amour:  circonstance  d'autant  plus  aggravante,  que  ce  drame 
da  Rédemption,  quoi  qu'en  ait  dit  une  critique  amie,  nous  semble,  à 
commencer  par  son  titre,  plus  choquant,  plus  paradoxal,  plus  inadmis- 
sible, et,  pour  tout  dire,  plus  immoral  que  les  chefs-d'œuvre  du  genre, 
les  Dame  aux  CameUias,  les  Diane  de  Lys  et  les  Dem^Monde, 

Telle  est  aujourd'hui  la  situation  de  M.  Octave  Feuillet.  Qu'a-t-il 
gagné,  qu'a-t-il  perdu  à  cette  métamorphose  ?  C'est  ce  qu'il  convient 
d'examiner.  Mais,  avant  de  parcourir  les  quatre  grandes  pièces  qu'il 
vient  de  faire  jouer  en  trop  peu  de  temps,  qu'on  nous  permette  quel- 
ques réflexions  générales. 

Si  l'on  nous  demandait  quels  sont  les  deux  plus  grands  ennemis  de  la 
littérature  contemporaine,  nous  répondrions  sans  hésiter  :  le  théâtre  et 
Tsirgent;  non  pas  que  nous  songions  à  nous  étonner  ou  h  nous  plaindre 
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qae  la  littéraiare  dramaUque,  ai  populaire  en  Franoe>  ai  favorable  au 
contact  immédiat  de  l'auteur  avec  le  public^  ait  plua  de  séductionaque 
toute  autre  pour  les  imaginatiouB  bien  douées;  non  pas  que  nous 
demandions  aux  écrivains  modernes  de  résister  à  tous  les  courants  du 
siècle^do  s'accommoder  du  brouet  noir  et  du  grenier  classique^  de  trou* 
ver  bon  que  des  intrigants  et  des  imbéciles  s'enrichissent  en  quelques 
jours^  pendant  que  se  continuerait  la  tradition  séculaire  des  beaux 
esprits  crottés  et  despoôtes  àThùpital.  Non,  nous  ne  sommes  pas  aussi 
puritain  que  cela  t  Ce  que  nous  voulons  dire,  c'est  que,  d'une  part,  la 
question  d'argent  dominant  partout  et  toujours  la  question  d'art,  de 
l'autre  le  théâtre  olFrant  de  plus  grands  bénéfices  que  le  livre,  les  talents 
les  plus  exquis  et  les  plus  purs  peuvent,  à  un  moment  donné,  être 
fetalement  amenés  à  violenter  leur  voC/ation,  à  méconnaître  leurs  apti- 
tudes, à  grossoyer  ou  à  pousser  au  noir  leurs  délicatesses,  pour  se 
porter  de  préférence  du  côté  oh  les  applaudissements  se  traduisent  en 
beaux  écus  sonnants.  Ce  que  nous  voulons  dire  encore,  c'est  que  le 
théâtre  avec  ses  éblouissements  et  ses  rumeurs,  avec  la  vie  tout  en 
dehors  qu'il  implique  et  qu'il  impose,  avec  les  affinités  qu'il  crée  entre 
l'auteur  et  les  comédiens,  finit  par  devenir,  à  notre  époque,  non-seule- 
ment un  genre  littéraire,  mais  une  habitude  de  l'existence,  ime  sorte 
d'état  normal  où  les  sensations,  les  sentiments,  les  idées,  les  pudeurs 
de  l'âme  et  du  creur,  prennent  involontairement  des  formes  plus  accu« 
sées,  mieux  s^justées  en  vue  du  public,  où  la  plupart  de  nos  illustres^ 
prodigues  de  confidences,  jaloux  d'attirer  les  regards,  aimant  à  renou- 
veler sans  cesse  le  bruit  qui  s'attache  h  leurs  pas,  arrivent  à  être  des 
personnages,  dans  le  vieux  sens  latin  du  mot,  à  ressembler  constamment 
à  des  acteurs  en  représentation.  Des  tempéraments  dramatiques,  tels 
que  MM.  Dumas,  par  exemple,  aguerris  de  bonne  heure  au  feu  de  la 
rampe,  nourris  dans  le  séraii  dont  ils  connaissent  les  détours,  n'y  perdent 
rien;  ils  y  rencontrent  au  contraire  un  excitant  qui  double  leurs  forces. 
De  cet  accord  parfait  entre  cette  atmosphère  et  le  jeu  de  leurs  poumons 
peuvent  résulter  des-,  œuvres,  sinon  très-délicates,  au  moins  très* 
vivantes.  Mats  ce  que  doit  y  per^e  une  nature  fine,  élégante,  aùbtUév 
un  peu  féminine,  habituée  à  l'étude  psychologique  plutôt  qu'au  mou*- 
vement  extérieur,  accoutumée  à  s'éclairer  en  dedans  plutôt  qu'a  éclater 
en  dehors,  voilà  ce  que  je  vous  laisse  à  conclure,  et  ce  qui  me  ramène 
à  mon  sujet. 

Si  les  transformations  que  M.  Octave  B'euillet  a  fait  subir  à  sa  pensée 
pour  l'àcoommoder  au  théâtre  s'étaient  bornées  à  Dn/tto,  nous  n'aurions 
qu'à  applaudir.  Là,  mais  là  seulement,  M.  Feuillet  a  posé  en  termes 
exacts  et  vrais  la  question  éternellement  pendante  entre  l'amour  chaste 
et  l'amour  coupable,  entre  les  orages  de  la  passion  et  l'acur  limpide  du 
foyer  domestique.  André  Roswen  personnifie  admirablement  l'artiste  à 
son  début,  à  son  premier  succès,  à  ce  moment  décisif  où  il  dépend  de  lui 
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d'ôire  un  grand  homme  ou  an  malheureux  fouj  suivant  qu'il  se  décidera 
pour  Tart  vrai  ou  pour  l'art  factice,  pour  le  succès  sérieux  ou  pour  la 
vogue  passagère,  pour  l'amour  sincère  ou  pour  renivrement  frelaté.  Le 
vieux  compositeur  Sertoriuset  sa  fille  Hartlie  représentent,  non  pas  la 
prose,  encore  moins  le  pot-au-feu,  mais  la  poésie  véritable,  la  sécurité 
dans  l'amour,  ce  bonheur  suave,  recueilli,  inspirateur,  que  M.  Octave 
Feuillet  était  si  digne  de  chanter.  Il  ne  s'agit  pas  pour  Roswen  de  couper 
les  ailes  de  la  Muse,  mais  de  les  replier  doucement  auprès  d'une  compa- 
gne aimée,  pour  s'élancer  de  là  avec  plus  de  puissance  et  de  charme 
vers  les  pures  régions  de  l'idéal.  C'est  une  figure  bi^n  heureuse  que 
celle  de  ce  vieux  musicien  qui  a  du  génie,  mais  dont  le  génie  n'a  pas  su 
trouver  son  expression  mélodieuse,  et  qui  Ut!  demande  qu'à  s'incarner 
dans  son  élève  préféré,  à  chanter  par  les  doigts  et  les  lèvres  d'André  les 
mélodies  qu'il  entend  dans  son  âme,  et  à  l'appeler  son  fils  pour  mieux 
s'absorber  en  lui.  Bien  qu'il  y  ait  un  grain  d'exagération  dans  le  dilettan- 
tisme enragé  du  prince  Camioli  et  dans  la  coquetterie  infernale  de  la 
princesse  Léonora,  pourtant  ces  deux  personnages  s'accordent  assez 
bien  avec  cette  optique  grossissante  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
Les  situations  étaient  vraies,  les  caractères  en  saillie,  les  incidents  logi- 
quement déduits,  la  pièce  écrite  avec  une  ampleur,  un  mouvement 
assex  rares  sous  la  plume  de  M.  Octave  Feuillet;  il  n'a  eu  qu'à  trans- 
porter son  œuvre  sur  la  scène  sans  qu'elle  y  perdit  rien  ou  presque  rien 
de  ses  beautés  :  si  les  hommes  du  métier  ont  signalé  quelques  fautes 
commises  contre  les  lois  vulgaires  de  la  charpente  dramatique,  l'émotion 
du  pubUc  a  traité  comme  non  avenus  ces  défauts  secondaires.  Tout  s'est 
réduit  à  des  détails  matériels  d'arrangement  et  de  mise  en  scène.  Ajou- 
tons que  le  tableau  final,  le  convoi  funèbre  de  Marthe  mené  par  son 
vieux  père,  pendant  qu'au  loin,  sur  le  lac,  s'exhale  une  mélodie  de 
Roswen,  ehantée  dans  les  bras  de  Léonora  i)ar  un  ténor  à  la  mode, 
appelait,  pour  ainsi  dire,  le  théâtre  :  le  docteur  avait  pu  pressentir  l'eiïet 
irrésistible  qim  ce  tableau  produirait  sur  le  spectateur.  Au  point  de  vue 
dramatique  comme  au  point  de  vue  littéraire,  DnlUa  reste  et  restera 
longtemps  encore  le  chef-d'œuvre  de  M.  Octave  Feuillet. 

En  consentant  à  faire  une  pièce  avec  le  Roman  d'un  jeune  homme 
pauvre,  H.  Feuillet  a  réellement  commencé  la  série  de  ses  torts  envers 
cette  littérature  de  l'élite  et  des  délicats,  dont  il  a  été,  dont  il  pourrait 
être  encore  l'auteur  favori.  Ce  qu'il  y  avait  d'exagéré  et  de  dangereux 
dans  la  vogue  de  son  hvre  ne  nous  apparut  jamais  plus  clairement  que 
lorsque  nous  vîmes  les  gens  de  théâtre  s'abattre  sur  cette  œuvre  char- 
mante et  fragile,  et,  au  nom  de  je  ne  sais  quels  intérêts  de  direction  ou 
de  recette,  décider  l'heureux  poète  à  y  découper  des  actes  et  des 
tableaux,  exactement  comme  l'eussent  fait  MM.  Dumas  et  Maquet. 
L'entreprise  de  H.  Octave  Feuillet  était  cette  fois  d'autant  plus  impru- 
dente, que  tout  semblait  se  combiner  pour  l'engager  à  maintenir  son 
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récit  dans  sa  forme  primitive.  Ce  qui  avait  fait  surtout  le  succès  du 
roman,  c'était  cette  gageure  hardie^  continuellement  perdue  devant  le 
bon  sens  et  la  vraisemblance,  continuellement  gagnée  devant  rimagi- 
nation  des  lecteurs  et  la  sensibilité  des  lectrices.  Mais  comment  Tauteur 
Tavait-il  gagnée?  Par  des  moyens  dont  les  uns  devaient  disparaître  sur 
la  scène,  les  autres  s*y  tourner  contre  lui.  Ainsi  l'irrécusable  prestige 
des  détails,  les  finesses  de  l'exécution,  la  grâce  poétique  des  paysages, 
la  délicieuse  promenade  avec  Marguerite  sur  la  rivière,  Tépisode  char- 
mant du  chien  et  du  mouchoir,  le  morceau  de  pain  donné  à  Maxime 
par  sa  sœur  et  dévoré  en  cachette;  enfin,  le  personnage  absurde,  mais 
ravissant,  de  la  vieille  demoiselle  de  Porhoêt  avec  sa  cathédrale  et  son 
héritage,  tout  cela  —  et  j'en  oublie  bien  d'autres  !  --  a  été  avalé  d'une 
bouchée  par  ce  minotaure  dramatique  qui,  à  l'instar  de  son  terrible 
devancier,  n'aime  à  engloutir  que  des  choses  délicates,  de  fraîches 
images  et  des  idées  virginales.  Toutes  ces  séductions, —  et  c^étaientles 
meilleures,  —  ont  été  nécessairement  sacrifiées  :  les  unes  parce  que  les 
beautés  descriptives  n'ont  pas  cours  au  théâtre,  les  autres  parce  que  ce 
qui  n'était  que  paradoxal  dans  le  roman  eût  été  impossible  dans  la  pièce. 
Quant  aux  parties  qui  demeuraient  intactes  ou  légèrement  modifiées 
dans  ce  second  travail,  c'était  encore  pis.  Sous  cette  clarté  impitoyable 
de  la  scène,  qui  permet  bien  d'être  faux  (M.  Scribe  le  sait  et  en  abuse), 
mais  faux  à  sa  manière,  tous  ces  fils  de  soie  sont  devenus  des  ficelles, 
toutes  ces  ficelles  des  câbles.  Acte  par  acte,  on  pourrait  signaler  ce  qui 
avait  charmé  dans  le  roman,  ce  qui,  dans  le  drame,  parait  gauche^  arti- 
ficiel, parasite,  vulgaire,  embarrassé,  inadmissible.  Ainsi,  dans  ]e  jour- 
nal de  Maxime,— bien  que  cette  forme  ne  soit  pas  précisément  originale, 
—  on  avait  lu,  avec  une  vive  émotion,  les  détails  qu'il  nous  donne  sur 
son  adolescence,  sur  l'intérieur  de  sa  maison,  sur  le  contraste  des 
angoisses  de  sa  mère  avec  les  prodigalités  de  son  père,  sur  cette  ruine 
suprême  qui  termine  le  martyre  de  l'une  et  commence  le  châtiment  de 
l'autre.  Grâce  à  l'illusion  que  cause  cette  entraînante  lecture,  il  semble  a 
chaque  lecteur  que  Maxime  le  prend  pour  son  seul  confident  et  que  ses 
secrets  de  famifiene  seront  pas  déflorés.  Mais  au  théâtre,  lorsque  M.  de 
Ghampecy  raconte  toutes  ces  choses  intimes  et  douloureuses  à  un  ami, 
que  dis-je  ?  à  une  simple  connaissance  de  club  et  de  boulevard,  parce 
qu'il  faut  bien  que  le  public  les  apprenne,  l'effet  est  pénible;  on  en  veut 
à  Maxime  de  n'avoir  pas  le  courage  de  garder  pour  lui  ces  images  sacrées 
des  remords  paternels  et  des  douleurs  maternelles.  Dès  cette  première 
scène,  on  assiste  à  l'altération  volontaire  de  cette  fleur,  de  ce  duvet,  de 
ce  velouté  qu'avait  su  conserver,  dans  son  expression  primitive,  la  pen- 
sée de  l'auteur  :  on  sent  se  déchirer  ces  voiles  dont  elle  pouvait  d'autant 
moins  se  passer  qu'elle  était  moins  forte  pour  supporter  le  hâle  et  le 
soleil. 

Dans  un  autre  genre,  le  saut  périlleux  de  Maxime  du  haut  de  la 
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tour  d'£l\<3ii^  si  émouvant,  si  pittores«]ue  dans  le  roman,  où  la  scène  se 
développe  touteatiëre  aux  yeux  du  lecteur,  perd  presque  tout  son  effet 
au  théâtre,  où  le  cadre  forcément  se  resserre  au  point  do  ne  plus  (aisser 
voir  que  deux  personnages  et  un  balcon.  C'est  ici  que  Ton  peut  consta- 
ter tout  ce  que  cette  refonte  dramatique  a  eu  de  défavorable  à  la  distri- 
bution et  ù  rintérôt  de  Tensemble.  Cette  scène  de  la  tour  d'Elven,  si 
amoindrie  qu'elle  soit,  est  encore  la  scène  capitale,  après  laquelle  les 
scrupules  de  Maxime  et  les  méilances  de  Marguerite  ne  peuvent  plus  être 
ni  acceptés  ni  compris:  or,  elle  est  placée  à  la  (in  du  second  acte,  et  nous 
en  avons  trois  autres  à  subir  avant  d'arriver  au  dénoOment.  Ce  défaut 
existait  déjà  dans  le  récit,  où,  après  la  chute  et  la  blessure  de  Maxime, 
le  lecteur  sent  bien  que  tout  est  flni,  que  le  reste  n'est  plus,  entre  Fau- 
teur et  ses  héros,  qu'affaire  d'entêtement,  un  tour  de  force,  quelque 
chose  de  pareil  à  ces  variations  brillantes  auxquelles  se  croient  obligés 
les  virtuoses  célèbres,  pour  nous  éblouir  après  nous  avoir  charmés; 
mais  le  défaut  est  bien  moindre  :  notre  émotion  n'a  pas  le  temps  de  se 
refroidir.  Tout  se  réduit  à  deux  chapitres,  l'agonie  du  vieux  Laroque  et 
l'héritage  de  mademoiselle  de  Porhoet.  Cette  agonie  mélodramatique,  avec 
son  cortège  de  cauchemars  et  de  confessions  déshonorantes,  ne  sert 
pas  tout  à  fait,  comme  dans  la  pièce,  de  dem  ex  mach'm»  Ce  n'est  qu'un 
incident,  une  invraisemblance  de  plus,  à  demi  sauvée  par  ce  qui  précède, 
et  Fauteur  a  eu  le  secret  de  nous  mtéresser  si  passionnément,  que  nous 
acceptons  sans  contrôle  tout  ce  qui  prépare  ou  accélère  le  dénoûment 
désiré  etprévu.  Dans  la  pièce,  c'est  à  la  mort  de  Laroque,  à  ses  aveux, 
à  son  testament,  à  ses  remords,  qu'est  réser\*é  l'honneur  de  réunir 
enûn  les  deux  amants,  qui,  en  conscience,  n'y  ont  mis  tant  de  façons 
que  pour  faire  plaisir  à  l'auteur.  Le  vieux  forban  meurt  sur  le  théâtre  : 
on  voit,  on  entend  le  râle  de  son  agonie.  Ce  pénible  spectacle  nous  re- 
jette en  plein  boulevard,  et  l'importance  capitale  qu'il  acquiert  dans 
l'économie  du  drame  le  fait  paraître  plus  invraisemblable  encore  et  plus 
extravagant.  Que  serait-ce  si  nous  suivions  l'auteur  pas  à  pas,  si  nous 
montrions,  par  exemple,  comment  l'épisode  du  dîner  apporté  par  la 
femme  du  concierge,  pathétique  et  poignant  dans  le  livTC,  est  écourté 
et  mesquin  sur  la  scène?  En  vérité^  si  un  Zoîle,  un  critique  envieux 
ou  taquin,  exaspéré  par  la  vogue  du  roman  de  M.  Feuillet,  se  fût  amusé 
à  en  nier  les  beautés,  ù  en  grossir  les  défauts,  à  montrer  du  moins 
combien  ces  défauts  sont  proches  parents  de  ces  beautés,  on  pourrait 
dire  que  M.  Feuillet^  en  transplantant  son  récit  sur  le  théâtre,  s'est  étudié 
à  justifier  toutes  ces  injustices,  à  donner  raison  aux  violences  de  ce  trou- 
ble-fête. Sa  pièce  est  la  plus  amère  satire,  la  plus  sérieuse  parodie  de  son 
livre.  Tous  ceux  qui,  comme  nous,  déplorent  l'influence  de  la  question 
d'argent  sur  les  œuvres  de  la  pensée,  tous  ceux  qui  se  plaignent  de  voir 
nos  auteurs  à  la  mode  tirer  deux  moutures  d'un  même  sac  et  taillera 
coups  de  ciseaux  une  pièce  dans  un  roman^  tous  ceux  enfin  qui  contestent 
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à  M.  OcUive  Feuillet  les  aptitudes  dramatiques^  ne  sauraient  trouver  de 
meilleur  argument  que  cette  transformation  si  malheureuse  du  Roman 
d'un  jeune  homme  pauvre. 

Dans  la  Tentation,  jouée  au  printemps  dernier,  M.  Octave  Feuillet  a  eu 
du  moins  le  mérite  d'écrire  directement  pour  le  théâtre.  Quoîqne  la 
Tentation  no  semble  pas  destinée  à  laisser  une  trace  bien  profonde  dan» 
le  répertoire  de  Tauteur,  quoique  le  souvenir  de  la  Crise,  de  le  Pour 
et  fe  Contre,  etc.,  ait  fait  tort  à  cet  ouvrage  en  lui  donnant  l'air  d'un 
tableau  composé  avec  des  miniatures,  il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir 
compte  à  M.  Octave  Feuillet  de  ses  efforts  pour  modifier  sa  manière 
d'après  la  différence  des  procédés.  Evidemment  M.  Feuillet,  cette  fois, 
s'était  débarrassé  de  ses  lunettes  bleues;  il  avait  essayé  de  regarder 
lixement  ses  personnages,  découpés  sur  ce  fond  lumineux  du  théâtre, 
si  peu  semblable  àcecrépusculepsychologiqueoîilepoëtedela  Clé  d'or 
découvre  de  si  blanches  lueurs  et  de  si  charmants  mystères.  Le  rôle 
d'Achille  de  Kérouare,  —  âme  d'un  Roméo  avec  le  physique  d'un 
notaire,  —  est  très-agréable  et  ferait  honneur  à  un  auteur  dramatique 
de  profession.  Les  silhouettes  des  deux  belles-mères  sont  très-fine- 
ment  et  très-gaiement  indiquées.  Mais  les  objections  que  soulève  la 
Tentation  pourraient  senir  de  pondant  ou  plutôt  d'envers  aux  cri- 
tiques que  nous  a  suggérées  la  pièce  à^Un  jeune  fwmme  pauvre  : 
cette  différence  de  procédés,  sur  laquelle  on  ne  saurait  assez  insis- 
ter, a  dû  tour  à  tour  se  révéler  à  M.  Octave  Feuillet,  là,  par  la  néces- 
site  de  gûter  après  coup,  pour  les  ajuster  à  la  scène,  les  choses  ravis- 
santes qu'il  avait  trouvées  comme  romancier,  ici,  par  l'obligation  de 
se  priver  à  priori  de  ses  plus  sûrs  moyens  de  succès,  ceux  qui  consis- 
tent à  créer  le  naturel  dans  le  maniéré  et  le  vrai  dans  Tinvraisemblable, 
ù  amener,  par  des  gradations  savantes,  par  des  merveilles  d'analyse 
intérieure,  une  harmonie  relative  entre  les  sentiments  de  ses  lecteurs, 
ceux  de  ses  personnages  et  la  donnée  de  son  œuvre.  Le  principal  défaut 
de  la  Tentation,  ce  qui  l'a  empêchée  de  s'emparer  du  public  et  de  pren- 
dre pied  sur  les  planches,  c'est  le  manque  absolu  de  proportion  entre  les 
causes  et  les  effets  ;  c'est  l'impossibilité,  pour  le  spectateur,  d'admettre 
que  telle  situation  ait  pu  se  déduire  de  telle  autre,  qu'une  si  mince  traî- 
née de  poudre  puisse  produire  des  explosions  si  violentes,  que  de  si 
^igoureu8es  péripéties  puissent  s'accomplir  au  milieu  de  caractères  si 
effacés.  Ces  solutions  dé  continuité  eussent  été  admirablement  remplies 
ou  déguisées  par  M.  Octave  Feuillet,  s'il  n'avait  eu  à  songer  qu'à  ses 
lecteurs,  qui  consentiraient  à  le  suivre  à  tâtons  plutôt  que  de  le  laisser 
en  chemin.  Ce  beau  ténébreux,  ce  Trévélyan,  qui  aime  Camille  sans 
^a^  oir  vue,  qui  se  fait  aimer  d'elle  pour  quatre  mauvais  vers  laissés  dans 
sa  corbeille  à  ouvrage,  est  inacceptable,  quasi-grotesque  au  théâtre,  sous 
les  traits  d'un  gros  acteur  de  second  ordre  ;  il  eût  été  mystérieux,  poé- 
tique et  charmant  à  la  lecture,  à  demi  baigné  dans  ia  vapeur  du  soir. 
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perdu  dans  les  profondes  allées  du  parc^  répondant  de  loin  aux  vagues 
soupirs,  aux  aspirations  romanesques  de  la  belle  délaissée.  La  plunie 
ii^{éniense  de  M.  Feuillet  eût  délicieusement  étudié,  expliqué,  rendu 
probable,  presque  réel,  cet  amour  en  Voir  aspiré  en  môme  temps^  comme 
le  parfum  d'une  même  fleur,  par  deux  âmes  qu'unissent  des  afUnilcs 
préventives,  des  similitudes  de  situations,  de  tristesses  et  de  désirs.  Au 
théâtre,  on  ne  se  résigne  pas  à  voir  GontrandeVardes,  sans  préparation 
aucune,  se  changer  en  Othello,  au  moment  môme  ou  il  vient  de  trahir 
sa  femme,  et  lorsque  le  public  ne  le  connaît  encore  que  par  ses  allures 
de  sportfnan  et  de  vieux  viveur,  par  ces  détails  de  meutes  et  de  vénerie 
dont  M.  Feuillet,  par  parenthèse,  a  singulièrement  abusé.  L'auteur,  s'il 
avait  eu,  pour  peindre  ce  personnage,  toutes  les  aises  du  roman  ou  du 
spectacle  dans  un  fouteuil,  aurait,  sans  nul  doute,  approfondi  les  con* 
trastes  de  oe  caractère  partagé  entre  les  habitudes  de  la  vie  mondaine  et 
le  sentiment  ombrageux  de  l'honneur  surexcité  par  une  passion  inavouée 
pour  cette  femme  que  Gontran  néglige  et  ofTensc.  Enûn  on  ne  peuts'em* 
pêcher  de  trouver  bien  brusque,  bien  imprévu,  le  tendre  retour  d'Hé- 
lène vers  son  cousin  Achille,  -—  le  Roméo  à  figure  de  notaire,  —  qu'Ole 
avait  traité  jusque-là  comme  un  i^atito  sans  conséquence  et  qu'elle  finit 
par  épouser.  Que  de  jolies  choses  l'Octave  Feuillet  d'autrefois  n'aurait-ii 
pas  imaginées  pour  attendrir  peu  à  peu  et  fixer  cette  âme  légère,  pour 
absorber  ces  étalages  d'étourderie  dans  ces  trésors  de  dévouement  t  En 
somme,  ces  deux  pièces  d'Un  Jeune  honime  pauvre  et  de  la  Tefitatian 
méritent  un  môme  blâme  sous  un  double  aspect  :  la  critique  peut  s'attn- 
quer  à  l'une  par  des  certitudes,  à  l'auu^e  par  des  conjectures. 

Toutefois  ces  deux  échecs  avaient,  après  tout,  pour  excuse,  celui-ci 
^enivrement  du  succès,  celui-là  la  ferme  volonté  de  s'accommoder  aux 
exigences  du  théâtre.  Rien,  absolument  riejii  ne  justifie  l'essai  d'accli^ 
matation  dramatique  de  Rédemption.  A  l'époque  où  cette  œuvre  parut 
dans  une  Revue,  cette  vieille  donnée  ^^lùCmriisaneamoureuse  infestait 
bien  déjà  la  littérature.  On  avait  la  Marim  Delorme  et  YE&méralda  de 
M,  Victor  Hugo,  VEsUierde  M,  de  Balzac,  la  Fernande  de  M.  Dumas,  la 
Gomleuse  de  M.  Eugène  Sue.  Mais  du  moins  M.  Octave  Feuillet  arrivait 
avant  que  le  débat  fût  publiquement  posé  sur  la  scène,  avant  que  nos 
dramaturges  eussent  pris  à  tâche  de  nous  émouvoir  ou  de  nous  indigner 
en  faveur  ou  aux  dépens  de  ces  pécheresses  qui  méritaient  bien  cette 
indignité,  mais  non  pas  cet  honneur.  En  outre,  M.  Ootave  Feuillet,  dans 
cette  première  expression  de  sa  pensée,  traitait  la  question  à  un  point  do 
vue  psychologique  et  spiritualiste,  qui  pouvait  obtenir  grâce  pour  le  sujet 
môme.  Le  vieux  curé  de  Saint-Ëtienne,  consulté  par  Madeleine,  qui  se 
dénonçait  à  lui  comme  atteinte  d'un  mal  inconnu  et  implacable,  lui 
répondait  :  c  Ce  mal,  ma  fille,  est  te  suprême  bien,  et  son  nomestrâme<  t 
—L'âme  I  ce  mot  suffisait  pour  donner  la  nuance  et  le  ton.  Pourvu  que 
ce  vienx  curé  ne  fût  pas  un  prêtre  du  Dieu  des  bonnes  gens,  pourvu 
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qu'il  fût  (ligne  de  cet  habit  que  le  livre  admet,  mais  qui  choque  sur  le 
théâtre,  ces  paroles,  dans  sa  bouche,  ne  pouvaient  signifier  que  ceci  : 
f  C'est  à  rame  à  racheter  le  mal  qu'elle  a  laissé  faire  :  <  or,  l'âme  malade 
»  ou  souillée  ne  peut  avoir  qu'un  consolateur,  qu'un  rédempteur,  c'est 
»  Dieu.  Ensuite,  si,  après  l'expiation,  le  repentir  et  les  larmes,  vous 
T>  rencontrez  un  honnête  homme  que  n'épouvante  pas  votre  passé,  votre 
»  conscience  vous  dira  si  vous  avez  le  droit  de  lui  tendre  la  main.  S'il 
»  vous  donne,  à  vous,  créature  avilie,  mais  régénérée,  son  amour  et  son 
1»  nom,  le  monde  pourra  vous  repousser  encore  :  la  religion  ne  refusera 
)»  pas  de  vous  bénir.  »—  L'ouvrage  de  M.  Octave  Feuillet  s'accordait-il 
bien,  dans  son  ensemble,  avec  ces  conclusions  évangéliques  ?  Pas  pré- 
cisément ;  mais  on  pouvait  s'y  prêter  moyennant  un  léger  effort  d'induK 
gencc  ;  et  qui  l'eîit  refusé  alors  à  l'aimable  écrivain  ?  Enfin,  —  car  il  faut 
tout  dire,  —  ce  titre,  aujourd'hui  impardonnable,  de  Rédemption,  ce 
titre  qui,  sur  une  afTlche,  fait  Feffet  d'une  profonation,  était  a  peu 
près  tolérable  dans  des  pages  discrètes  où  le  gros  public  ne  pénétrait 
pas. 

Maintenant,  pour  qu'il  nous  fût  possible  d'amnistier  cette  nouvelle 
Rédemption,  dramatisée  et  augmentée,  il  faudrait  que  M.  Octave  Feuillet, 
en  revenant  sur  ce  scabreux  sujet,  que  nous  avons  vu,  dans  ces  derniers 
temps,  se  reproduire  à  satiété  en  des  variantes  innombrables,  en  eût  dit 
le  mot  suprême  et  décisif,  qu'il  y  eût  apporté  l'autorité  d'un  juge,  que 
son  œuvre  ressemblât  à  ces  résumés  où  un  président  de  tribunal  met 
d'accord  les  plaidoyers  et  les  réquisitoires.  Es^ce  là  ce  qu'il  a  fait?  Ses 
amis  l'aHQrment  ou  ont  Tair  de  le  croire;  nous  oçons,  nous,  penser 
exactement  le  contraire.  On  Aient  do  voir  à  quelles  conditions  nous 
aurions  reconnu  dans  sa  pièce  ces  caractères  de  moralité  et  d'équité 
qui  seuls  peuvent  clore  un  débat  ;  or,  non-seulement  il  ne  les  a  pas 
remplies,  mais  il  s'en  est  de  plus  en  plus  écarté.  Sous  tous  les  rapports, 
nous  préférons  à  cet'e  comédie  de  Rédemption,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, les  ouvrages  où  nos  auteurs  en  renom  se  sont  tristement  obstinés 
à  nous  montrer  ces  ignobles  héroïnes  du  demi-monde.  Quand  ils  les  ont 
flagellées,  le  scandale  de  ces  honteux  spectacles  trouvait,  en  quelque 
sorte,  sa  compensation  dans  les  flétrissures  infligées  par  ces  mains  de 
connaisseurs  sur  ces  joues  fardées  et  plâtrées.  Lorsqu'ils  ont  plaidé  la 
thèse  contraire  et  essayé  de  réhabiliter  le  vice  par  l'amour,  on  a  su  du 
moins  à  quoi  s^en  tenir,  et  la  franchise  du  tableau  en  a  presque  atténué 
rimmoralité.  Lorsqu'un  drame  célèbre  met  en  présence,  dans  un 
joyeux  souper,  une  courtisane  et  un  jeune  étourdi,  je  puis  m'intéres- 
ser  un  moment  à  leurs  tendresses  folles,  mais  sincères;  et  quand  plus 
tard  la  pauvre  fille  expie  ses  fautes  par  l'humiliation  et  par  la  mort,  je 
ne  refuse  pas  à  ses  malheurs  une  larme  de  pitié.  Ce  n'est  pas  moral, 
mais  c'est  presque  vrai,  presque  naïf,  et  ainsi  va  ce  monde  de  joies  fu- 
gitives, de  plaisirs  faciles  et  d'effroyables  naufrages  !  Dans  Rédemption^ 
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la  prétention  spiiitaaliste,  nous  allions  dire  chrétienne^  nous  met  tout 
d'abord  en  méfiance,  et  si  l'autour,  en  me  proposant  la  solution  du 
problème,  ne  réussit  qu'à  me  le  faire  paraître  plus  insoluble,  je  loi  en 
veux  de  ses  efforts  mômes  pour  donner  le  change  à  la  conscience  et  au 
goût.  Madeleine,  tourmentée  d'un  incurable  ennui  où  l'orgueil  a  plus  de 
part  que  tout  le  reste,  vient  consulter,  non  plus  le  curé  de  Saint- 
Etienne  mais  le  vieux  prieur  des  Franciscains.  Passons  condamnation 
sur  cette  robe  blanche  portée  par  un  comédien  :  la  morale  de  ce  prieur 
est  celle  d'un  moine  de  l'abbaye  de  Thélème.  Qu'il  s'intéresse  aux 
choses  de  théâtre,  à  la  pièce  nouvelle  que  Madeleine  doit  jouer  le  soir, 
passe  encore,  bien  que  ce  souvenir  mondain  soit  quelque  peu  déplacé 
chez  un  aussi  saint  homme  !  Mais  qu'il  fasse  luire  aux  yeux  de  la  co- 
médienne l'espoir  d'un  amour  honnête  et  pur  comme  un  moyen  de  se 
guérir  de  son  ennui  et  de  se  laver  de  ses  souillures;  qu'il  promette  à 
Madeleine  encore  impénitente,  au  lieu  d'un  désert  ou  d'un  cloître,  les 
joies  du  cœur  et  de  la  famille,  voilà  ce  qui  ne  peut  se  supporter. 

Ministre  de  Dieu,  ce  prieur  sait  très-bien  que  les  désordres  de  la  cour- 
tisane ne  peuvent  se  racheter  qne  par  le  repentir,  l'humiliation  et  la 
prière;  homme  du  monde,  il  sait  que  cet  amour  j^onnête,  si  Madeleine 
le  rencontrait  au  bout  de  ses  ignominies,  no  pourrait  être  pour  elle 
qu'une  faute  de  plus  ou  un  affreux  châtiment;  chrétien,  il  ne  peut 
ignorer  que  Madeleine,  placée  en  face  d'un  homme  digne  de  lui  inspirer 
une  de  ces  pures  tendresses  qui  devraient  être  réservées  à  l'innocence, 
n'aura  que  le  choix  entre  une  nouvelle  chute,  moins  honteuse,  mais 
peut-être  plus  coupable  que  les  autres,  et  un  mariage  qui  serait  un 
déshonneur  pour  lui,  un  supphce  pour  elle,  un  enfer  pour  tous  deux. 
En  promettant  au  vice  ce  qui  ne  doit  être  que  la  récompense  de  la 
vertu,  ce  prieur  commet  une  énormité  qui  a  bien  pu  passer  inaperçue 
pour  le  public  spécial  de  la  première  représentation,  mais  que  la  robe 
qu'il  porte,  la  sainteté  qu'on  lui  attribue,  les  prétentions  évangéliques 
du  titre  et  de  la  pièce,  les  tendances  élevées  et  délicates  du  talent  de 
l'auteur,  rendent  encore  plusoffensantepourla  vraie  morale.  Gomment 
ne  serions-nous  pas  attristé  en  voyant  M.  Octave  Feuillet  subir  toutes 
les  influences  de  cette  atmosphère,  accepter  toutes  les  conditions  de 
cette  littérature?  En  laissant  paraître  sur  une  affiche  le  mot  sacré  de 
Bédemption,  il  a  sacrifié  à  cette  horrible  manie  du  style  moderne,  où 
les  idées  les  plus  profanes,  quelquefois  même  les  plus  impures  et  les 
plus  impies,  s'habillent  des  lambeaux  du  vocabulaire  chrétien  et  jouent 
hardiment  avec  les  vases  de  l'autel.  En  faisant  prêcher  à  une  femme  de 
théâtre,  par  un  prêtre  de  théâtre,  une  morale  de  théâtre,  il  est  tombé 
dans  une  do  ces  vulgarités  paradoxales  que  nous  tolérerions  chez  ses 
confrères  comme  une  conséquence  de  leurs  habitudes  intellectuelles, 
mais  qui,  chez  lui,  nous  blessent  comme  une  dissonnance.  Plus  il  est 
lin,  distingué,  immatériel,  plus  sa  pièce  révèle  l'envie  de  considérer 
Revue  belCe  et  étrangère.-  xi.  12 
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son  sujet  du  côté  spiritualiste  et  idéal,  plus  aussi  ses  cM)BGlusioiis  sont 
de  nature  à  froisser  ceux  qui  croient  et  à  égarer  ceux  qui  doutent.  Il  a 
fait  plus  qu^une  faute  de  goût  :  il  a  fait  presque  ce  que  j'appellevai  une 
faute  de  conscience.  Il  n^en  est  pas^  en  effet,  de  la  conscience  comme 
du  goût.  En  matière  d'art,  on  i)eut  très-rbien  préférer,  —  et  M.  Octave 
Feuillet  en  a  recueilli  le  bénélice,  —  une  beauté  de  convention  à  nne 
laideur  avouée  :  dans  les  questions  plus  sérieuses,  teuchant  de  plus 
près  aux  forces  vives  de  l'âme,  nous  préférons  un  matérialisme  avéré 
à  un  faux  spiritualisme. 

Par  malheur,  le  dernier  acte  de  Rédemption  ne  répond  que  trop  bien 
à  la  morale  du  prieur  des  Franciscains.  Madeleine  et  Maurice  semblent 
tout  disposés  à  pratiquer  ce  que  le  prieur  a  prêché.  Eh  quoi  t  voilà 
ime  femme  qui  se  dénonce  elle-même  comme  une  créature  dégradée, 
avilie,  endurcie,  incrédule,  perverse  :  le  souffle  se  ranime*enelle;  une 
étincelle  de  foi  se  rallume  dans  son  ame  comme  ces  clartés  tremblot- 
tantes  que  l'on  voit  poindre  au  \mn  d'une  galerie  souterraine;  elle 
aspire  à  croire  et  à  aimer  ;  elle  croit  et  elle  aime  :  et  comment  exprime- 
t-elle  cette  croyance?  Comment  se  rend-elle  digne  de  cet  amour?  Gom- 
ment arrive-t-elle  h  ce  rachat  de  son  âme,  qui  devra  lui  ouvrir  une  vie 
nouvelle?  Par  une  tentative  de  suicide  d'abord;  puis,  quand  ce  suicide 
a  avorté,  en  tomMnt  dans  les  bras  d'un  jeune  homme,  très*austère  et 
très-sincèrement  épns,  j'y  consens,  mais  qui  n'est  pas  son  fiancé,  et  qui 
peut-être  ne  sera  jamais  son  m<iri  :  car  M.  Octave  Feuillet  avait  trop  de 
tact  pour  essayer  de  trancher  une  difficulté  insurmontable,  pour  cher- 
cher une  issue  dans  une  impasse,  pour  prononcer,  même  du  bout  des 
lèvres  et  deiTièrc  la  toile,  le  mot  officiel,  celui  que  la  vraie  morale 
réclame,  mais  qui  placerait  réciproquement  Maurice  et  Madeleine  dans 
une  situation  fausse  et  ridicule.  Dans  ces  occasions-là,  les  rideaux  de 
théâtre  ont  d'heureuses  complaisances  :  ils  tombent  sur  un  dénoûment 
inachevé  et  impossible,  laissant  les  spectateurs  maîtres  d'arranger  à  leur 
gré  les  événements  ultérieurs.  Je  dois  avouer  à  M.  Octave  Feuillet  que 
In  plupart  de  mes  voisins  de  stalle  ne  penchaient  pas  pour  le  mariage; 
quelques-uns  même  affirmaient  que  Madeleine  et  Maurice,  s'ils  se  ma- 
riaient, feraient  un  bien  mauvais  ménage,  etj'étais,  malgré  moi,  de  leur 
avis.  Encore  une  fois,  est-ce  là  un  résumé  de  magistrat,  un  arrêt  décisif, 
un  dernier  mot,  une  solution,  une  Rédemption?  N'est-ce  pas  plutôt  une 
épreuve  manquée  d'une  gravure  affichée  à  la  porte  de  toutes  nos  librai- 
ries et  de  tons  nos  théâtres?  Non,  le  rachat  d'une  âme  ne  se  traite  pa^ 
ainsi,  entre  une  vie  de  désordres  et  une  heure  de  réveil;  on  ne  se 
rachète  pas  des  ignominies  do  Pamour  vénal  par  les  ivresses  de  l'amour 
heureux.  La  justice  divine  et  la  morale  humaine  mettent  à  un  autre  prix 
la  rançon  de  ces  belles  captives  de  l'opprobre  et  du  vice.  Dire  le  con- 
traire, c'est  donner  une  leçon  dangereuse  et  proposer  un  mauvais 
exemple. 
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N'oas  n'avons  jusqu'ici  discuté  que  la  mocalité  de  Rédemptim  :  quant 
à  Teiécution  dramatique^  elle  est  très*défectueuse,  et  la  froideur  du 
vrai  public  en  dit  là-dessus  à  l'auteur  beaucoup  plus  que  toutes  nos 
critiques.  Le  prologue,  qui  est  glacial  et  funèbre^  ne  tient  ù  Taotion  que 
par  un  fil  imperceptible.  Les  actes  ne  sont  pas  enchaînés  l'un  à  Pautre, 
mais  juxtaposés.  Rien  de  plus  mystérieux  et  de  plus  saisissant^  daps 
TcBUvre  originale,  que  le  tableau  de  réglise,  la  première  rencontre  de 
Maurice  et  de  Madeleine  à  travers  Tombre  religieuse  des  piliers  et  des 
arceaux.  Rien  de  plus  banal  et  de  plus  faux,  au  théâtre,  que  cette  cour 
du  couvent,  ces  mendiants  grotesques,  ce  moine  qui  ressemble  aux 
figurants  de  l'Opéra  dans  le  quatrième  acte  de  la  FavoHte.  La  scène 
chez  Talchimiste  Mattéus  est  horriblement  déplaisante.  Ce  vieux  mé- 
créant et  son  entourage  sont  trop  repoussants  pour  être  gais>  trop  mal- 
I)ropre8  pour  ôtre  terribles.  Le  contraste  entre  les  exhortations  pieuses 
et  consolantes  du  prieur  et  les  brutales  boutades  de  l'athée  serait  peut- 
être  compris  et  apprécié  à  la  lecture;  il  est  absolument  perdu  pour  le 
spectateur,  qui  n'y  voit  qu'un  prétexte  à  longueurs.  Le  drame  ne  se 
relève,  rémotion  n'arrive  enfin  qu'au  troisième  acte,  dans  cette  scène 
du  paravent  où  Madeleine  entend,  sans  être  vue,  les  invectives  et  les 
anathèuies  que  Maurice  lance  c^ontre  elle.  Mais  d'abord  c'est  un  succès 
d'actrice  plutôt  encore  que  d'auteur;  ensuite,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  que  tout  le  monde,  dans  Rédemption,  écoute  aux  portes  : 
le  comte  Jean  dans  le  prologue;  Maurice  au  seccmdacte;  Madeleine  au 
troisième.  La  scène  du  souper  est  froide  et  lugubre,  comme  le  sont  du 
reste,  dans  le  nH)ertoire  moderne,  toutes  ces  orgies  où  des  courtisanes 
spirituelles  et  des  viveurs  éblouissants  ^ont  censés  jeter  à  la  face  du  ciel 
et  de  la  terre  la  mousse  pétillante  de  leur  vin  de  Champagne  et  de  leurs 
Ijons  mots.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  triste  que  ces  pauvres 
comparses  en  habits  râpés  représentant  le  faste  et  les  magnificences  du 
high  life  de  Saint-Pétersbourg,  de  Paris  et  de  Londres,  et  racontant 
leurs  folies  galantes  à  raison  d'un  franc  par  soirée.  Nous  avons  dit  ce 
que  nous  [lensions  de  la  scène  finale^  do  celle  où  Madeleine  vide  le 
flacon  de  Mattéus  qu'elle  croit  empoisonné,  et  où  Maurice^  désarmé  par 
cette  preuve  d'amour  et  de  spiiilualistney  abjure  ses  dédains  et  ses 
rudesses  pour  tomber  aux  pieds  de  la  comédienne  en  murmurant  (^es 
mots  que  ne  renieraient  pas  les  plus  intrépides  dramaturges  du  boule- 
vard :  f  Oui,  va...  je  te  crois,  je  t'aime  !...  J'unis  pour  jamais  ma  main 
»  à  ta  main...  mon  àme  à  ton  âme...  Sois  heureuse^  pauvre  ange  1...  » 

c  Je  vois,  je  sais,  je  crois,  je  suis  désabusée  !  > 

On  nous  permettra  de  trouver  plus  spiritualiste  et  môme  plus  drama- 
tique le  dénoûment  de  Polyeuete. 
Peut-être  aurons-nous  paru  sévère  envers  un  talent  que  nous  aifnonsj 
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que  la  société  polio  a  adopté  comme  sien,  et  que  nous  avions  placé  dans 
notre  estime,  bien  loin,  bien  au-dessus  des  célébrités  bruyantes  qui 
flattent  ie  goût  public  pour  le  conquérir  et  acceptent  le  joug  honteux 
de  la  littérature  démocratique.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de 
savoir  si  M.  Octave  Feuillet  est  ou  n'est  pas  doué  des  aptitudes  drama- 
tiques ;  —  Dalila  et  le  troisième  acte  de  Rédemption  plaideraient  pour 
rafflrmati^-e.  -—  Il  s'agissait  surtout  de  protester  contrôles  dangereuses 
tendances  d'une  pièce  qui,  tout  en  affectant  des  allures  magistrales  et 
des  aspirations  chrétiennes,  ne  vaut  pas  mieux,  au  fond,  et  môme 
vaut  moins  que  la  plupart  de  ses  égales,  les  légendes  brutales  ou  miel- 
leuses du  vice  mis  au  ban  de  la  société  ou  réhabilité  par  l'amour.  Il 
s'agissait  de  montrer  par  quelles  attractions  fanesles  un  esprit  fin,  dé- 
licat, exquis,  peut  se  laisser  entraîner  dans  une  voie  où  il  perdra  né- 
cessairement presque  tous  ses  avantages,  où  il  restera  inférieur  à  des 
esprits  plas  vulgaires,  mais  plus  vigoureux,  rompus  de  plus  longue 
main  à  ce  rude  contact  d'une  pensée  individuelle  avec  \etout  Pam  du 
premier  soir  et  la  multitude  des  lendemains.  Abstraction  faite  de  cette 
morale  dont  se  moquent  les  raffinés ,  de  ces  signes  de  race  intellectuelle 
et  littéraire  que  M.  Octave  Feuillet  ne  perdra  jamais  complètement,  au 
seul  point  de  vue  de  Tart,  du  respect  de  l'artiste  pour  ses  succès  et  son 
nom.  si  nous  avions  aujourd'hui  à  choisir  entre  M.  Dumas  fils,  publiant 
tous  les  deux  ans  une  œuvre  patiemment  et  spécialement  écrite  pour  le 
théâtre,  et  M.  Octave  Feuillet,  improvisant  tous  les  six  mois  une  pièce 
découpée  dans  un  livre,  ce  n'est  pas  pour  M.»  Feuillet  que  nous  nous 
déciderions. 

Ce  rapprochement  involontaire  est  plus  éloquent  que  toutes  les 
remontrances.  L'exemple  d'Alfred  de  Musset  ne  prouve  rien  :  les  deux 
seules  comédies  de  M.  de  Musset  qui  aient  réussi  et  mérité  de  réussir  au 
théâtre  sont  justement  les  deux  dernières,  le  Capnce  et  une  Pofie 
ouverte,  celles  où,  fatigué  déjà  et  épuisé,  il  était  resté  plus  terre  à  terre 
et  se  rapprochait  tout  simplement  des  auteurs  ordinaires  :  car,  dût-on 
nous  accuser  de  blasphème,  nous  déclarons  n'avoir  jamais  vu  en  quoi 
le  Caprice  et  une  Pointe  ouverte  étaient  très-supérieurs  au  Scribe  du  bon 
temps  et  à  Marivaux.  Quant  aux  fantaisies  shakespeariennes,  vraiment 
ravissantes,  d'Alfred  de  Musset,  elles  sont  restées,  selon  nous,  injoua- 
bles, surtout  depuis  que  l'on  a  essayé  d'en  jouer  quelques-unes,  et  c'est 
sur  la  foi  de  cette  renommée  tardive  et  charmante  que  le  public  les  a 
tolérées  ou  applaudies.  Oui,  les  deux  genres  sont  distincts,  soment 
contraires,  et  jamais  l'on  ne  nous  persuadera  qu'une  œuvre  écrite  pour 
le  lecteur  puisse  émigrer  sur  la  scène  sans  que  ses  qualités  les  meil- 
leures s'évaporent  en  chemin.  C'est  pourquoi  les  amis  véritables  de 
M.  Octave  Feuillet  doivent  lui  poser  nettement  la  question  :  Veut-il  per- 
sister à  travailler  pour  le  théâtre,  à  faire  du  théâtre,  comme  on  dit  dans 
cet  argot  ?  Alors  qu'il  renouvelle  complètement  sa  manière  ;  et,  certes. 
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il  est  assez  jeane^  lia  assez  de  (aient  pour  que  cette  tentative  ne  semble 
pas  désespérée.  Veut-ii  continuer  à  tourner  dans  le  même  cercle^  à 
surmener  ses  succès,  à  déflorer,  tantôt  ce  qu'il  pourrait  faire,  comme 
dans  la  Tentatimi,  tantôt  ce  qu'il  a  fait,  comme  dans  le  Rùman  d'un 
Jeune  homme  paiwre  ?  Alors  il  descendra  peu  à  peu  de  ces  zones  éthé- 
rées  etsereines,  de  ces  brumes  lumineuses  où  ses  admiratrices  aimaient 
tanta  l'aller  chercher  ;  il  cessera  d'être  lui-même  sans  devenir  autre  que 
ce  qu'il  est  :  il  se  confondra  de  plus  en  plus  avec  le  groupe  des  habiles, 
des  faiseurs,  des  privilégiés  du  tour  de  faveur  et  de  la  prime  ;  il  aura 
le  plaisir  ou  le  chagrin  d'être  comparé  à  l'auteur  d'un  Père  prodigue  ou 
à  l'auteur  des  I/onnes  pauvres,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  un  beau  soir  d'ina- 
nition et  de  lassitude,  entre  le  trépignement  d'un  claqueur  et  le  gémis- 
sement d'un  caissier,  ces  deux  rois  du  théâtre  contemporain.  Puisse 
l'événement  démentir  ces  prédictions  importunes  !  Au  milieu  de  tris- 
tesses plus  générales  et  plus  sérieuses  auxquelles  nous  avons  dû  nous 
arracher  on  traitant  une  simple  question  littéraire^  la  décadence,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  la  vulgarisation  de  M.  Octave  Feuillet  comp- 
terait parmi  nos  griefs  contre  notre  temps  ;  et  ces  griefs  sont,  hélas  ! 
assez  nombreux  pour  qu'il  nous  semble  bien  pénible  de  les  multiplier 
encore. 

Armand  de  Pontmartin. 
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LE  DUC  DE  NORFOLK. 


Cette  année  1860,  si  fatale  à  rEgliste,  à  la  Justice,  à  Thonneur,  mar- 
quée de  plus  par  tant  de  deuils  éciatantH  et  qui  non»  touchent  de  ai 
p^^s,  a  vu  disparaître  de  la  terre,  dans  la  personne  de  Henri,  quator- 
zième duc  de  Norfollt,  celui  que  je  ne  craindrai  pas  d'appeler  le  plus 
noble,  le  plus  humble  et  le  plus  pieux  des  laïques  de  notre  temps. 

Je  voudrais  honorer  ce  recueil  en  y  consacrant  quelques  lignes  à  la 
mémoire  de  ce  grand  chrétien.  Je  voudrais  le  faire  connaître  à  ceux 
qui  ont  ignoré  jusqu'à  son  existence  et  soulager  ainsi  pour  un  moment 
la  douleur  de  ceux  qui,  comme  moi,  l'ont  connu  et  aimé. 

Je  m'arrêterais  cependant  devant  le  souvenir  de  cette  âme  si  hurn^ 
ble,  si  pure,  si  étrangère  à  toute  recherche  de  la  bonne  opinion  dos 
hommes,  je  ne  songerais  qu'à  taire  les  détails  que  doivent  voiler  la 
pudeur  de  l'amitié  et  le  respect  de  la  vie  cachée  en  Dieu,  s'il  ne  s'agis- 
sait d'un  homme  que  l'éclat  de  son  rang,  la  splendeur  plus  que  royale 
de  sa  naissance,  son  immense  fortune,  sa  position  hors  ligne  au  sein 
de  la  plus  puissante  nation  du  monde  condamnaient  à  une  inévitable 
notoriété,  dont  il  n'a  jamais  usé  que  pour  le  service  de  Dieu  et  du 
pauvre. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  bien  que  je  cherche  à  donner  au 
lecteur  français  quelque  idée  de  ce  que  c'est  qu'un  duc  de  Norfolk  en 
Angleterre,  et  d'une  existence  dont  les  autres  pays  de  l'Europe  n'offrent 
plus  même  la  moindre  image.  Je  le  ferai  avec  d'autant  moins  d'embar- 
ras que  j'ai  trop  vécu  avec  les  hagiographes  de  tous  les  siècles  passés, 
pour  ne  pas  savoir  le  prix  et  le  soin  minutieux  qu'ils  ont  mis  tous  et 
toujours  à  constater  l'illustre  origine  de  leurs  héros  et  à  les  pourvoir  de 
ces  Claris  fuitalibxis.  dont  le  latin  de  Tacite  leur  avait  fourni  la  formule 
habituelle. 

La  maison  de  Howard,  dont  le  duc  de  Norfolk  était  Taîné  et  le  chef, 
universellement  reconnue  comme  la  plus  illustre  de  la  noblesse  an- 
glaise, remonte,  selon  une  tradition  anciennement  accréditée,  à  Here- 
ward,  ce  fameux  baron  saxon  qui  se  maintint  avec  un  si  indomptable 
courage  dans  l'ile  d'Ély,  contre  Guillaume  le  Conquérant,  et  dont 
Augustin  Thierry  a  raconté  avec  tant  de  charme  les  prodigieux  exploits. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  origine  légendaire,  cette  maison,  gr;îc^  aux 
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etploits  de  ses  divers  rejetons  et  à  see  alUahoes  avec  les  plus  vieilles 
raees  normandes^  avait  atteint  dès  le  quinzième  siècle  un  si  haut  degré 
de  puissance  et  de  splendeur,  ({ue  son  chef  fat  créé  duc  de  Norfolk  en 
1488.  Aucune  famille  en  Europe^  mdme  parmi  les  familles  souveraines^ 
excepté  celles  de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Savoie,  ne  peut  se  vanter 
d'avoir  reçu  de  si  bonne  heure  un  titre  si  élevé.  Le  premier  duc,  qui 
descendait  par  sa  mère  des  Plantagenôts,  périt  sur  le  champ  de  bataille 
de  Bosworth,  en  défendant  Richard  ill,  le  dernier  des  Plantagenôts, 
contre  le  premier  des  Tudors.  Le  deuxième  gagna  en  1513  la  bataille 
de  Fiodden,  oii  périt  le  roi  d'Ecosse  et  la  fleur  de  la  chevalerie  écos- 
saise. Le  troisième  n'échappa  que  par  un  hasard  providentiel  à  Técha* 
iàud,  auquel  Pavait  fait  condamner  Podienx  tyran  Henri  VIII,  et  où 
venait  de  monter  son  glorieux  flls,  Henri  comte  de  Surrey^  le  person- 
nage le  plus  connu  de  cette  famille  célèbre,  aussi  renommé  par  sa 
vaillance  belliqueuse  que  par  se»  talents  littéraires^  qui  lui  ont  valu 
Fhonneur  d'ouvrir  la  série  des  poëtes  fameux  de  l'Angleterre.  Il  fut 
immolé  à  vingt-seiit  ans,  par  la  jalousie  et  le  fanatisme  de  Henri  YIll, 
qui  voulut  atteindre  en  lui  à  la  fois  le  seigneur  le  plus  populaire  du 
royaume  et  un  catholique  resté  fldèle  à  l'Église  romaine.  Ces  premières 
et  anciennes  gloires  d'une  maison  dont  la  descendance  directe  et  mas* 
cttline  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  occupe  par  son  rang 
comtne  par  son  ancienneté  la  pl*emière  place  dans  In  pairie  britannique, 
pouvaient  suffire  pour  lui  assurer  une  illustration  exceptionnelle.  Leur 
nom  est  devenu  le  type  de  l'aristocratie  dans  le  pays  le  plus  aristocrate 
qae  de  r£urope>  ainsi  que  le  témoigne  le  vers  de  Pope,  si  souvent  cité  : 

Alas  !  net  ail  the  blood  of  ail  the  Howards. 

Les  Howard  sont  donc  en  quelque  sorte  les  Montmorency  de  l'Atl- 
gleterre  ;  mais,  si  je  l'ose  dire,  avec  quelque  chose  de  plus  religieiix 
et  de  plus  touchant  dans  leur  gloire,  grâce  aux  catastrophes  (iruelles 
et  imméritées  dont  ils  ont  été  victimes. 

Le  fameux  comte  de  Surrey  fut  le  premier,  mais  non  le  seul  de  sa 
race^  destiné  à  périr,  martyr  de  la  foi  et  de  l'honneur,  sous  la  hache 
du  bourreau.  Son  fils,  le  cinquième  duc,  ayant  pris  contre  la  reine 
Elisabeth  le  parti  de  Marie  Stuart,  vaincue  et  captive,  dont  il  avait  subi 
le  charme  irrésistible  et  dont  il  avait  brigué  la  main,  fut  mis  à  mort 
en  i572,  comme  Pavait  été  son  père,  par  la  digne  fille  d'Henri  VIU.  On 
Ta  accusé  d'avoir  mêlé  trop  d'ambition  mondaine  au  dévouement  qu'il 
témoignait  à  la  religion  de  ses  pères  et  à  l'infortunée  reine  d'Ecosse,  qui 
allait  le  suivre  de  près  sur l'échafaud  dressé  parla  tyrannie  anglicane. 
Mais  nulle  imputation  de  ce  genre  n'a  jamais  pu  s'élever  contre  la 
sainte  mémoire  de  son  iiis,  PhiUppe  Howard,  oomte  d'Arundel,  «  le 
caractère  le  plus  noble  et  le  plus  idéal  qu'ait  produit  le  patrieiàt  britan- 
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nique.  »  Celui*ci^  dépouillé  de  tous  les  titres  et  de  tous  les  biens  de 
son  père^  mais  appelé  du  droit  de  sa  mère  à  l'une  des  plus  anciennes 
pairies  du  royaume,  après  avoir  résisté  héroïquement  à  toutes  les 
caresses  et  à  toutes  les  persécutions  d'Elisabeth^  fut  plongé  tout  jeune 
encore  dans  les  hideuses  prisons  de  la  Tour  de  Londres^  et  y  mourut 
empoisonné  après  onze  ans  de  tortures  (1).  Cette  captivité^  dont  les  raffi- 
nements barbares  rappellent  et  dépassent  môme  les  plus  affreux  récits 
de  la  persécution  des  empereurs  romains.,  imprima  le  sceau  du  martyre 
h  la  grandeur  séculière  delà  maison  de  Norfolk.  Rétablie  par  les  Stuarts 
dans  ses  possessions  et  ses  dignités  patrimoniales,  elle  est  toujours 
restée  catholique  à  travers  les  proscriptions  et  les  misères  des  temps 
subséquents.  Si  parfois  le  titulaire  de  la  dignité  ducale  s'est  laissé  gagner 
par  le  désir  de  la  plénitude  des  prérogatives  politiques  qui  apparte- 
naient au  premier  pair  d'Angleterre^  il  s'est  toujours  trouvé  un  succes- 
seur pour  renouer  la  chaîne  des  traditions  qui  identifiaient  l'honneur 
de  cette  race  antique  avec  la  fidélité  à  l'antique  religion.  Parmi  les 
protestants  eux-mêmes,  nous  dit  le  Tintes,  il  y  en  a  beaucoup  qui,  par 
une  sorte  de  culte  poétique  pour  le  passé,  regretteraient  de  voir  la 
plus  illustre  maison  du  pays  abandonner  TÉglise  vaincue  et  pros- 
crite, dont  aucune  vicissitude  n'a  pu  détacher  cette  vieille  lignée.  Pri- 
vés, jusqu'à  rémancipation  des  catholiques  en  1829,  du  droit  de  siéger 
k  la  Chambre  des  Pairs,  les  ducs  de  Norfolk  n'en  ont  pas  moins  continué 
à  jouir  du  prestige  incontesté  de  leur  rang  de  premier  duc  et  comte 
d'Angleterre,  chef  de  la  noblesse,  et,  comme  disent  les  Anglais,  de 
premier  sujet  du  royaume  (2).  Us  étaient  en  outre  revêtus  à  titre  hérédi- 
taire de  la  charge  de  conUe^maréchal,  dont  un  de  leurs  ancêtres  avait 
été  pourvu  en  1386,  et  qui  leur  conférait  le  gouvernement  de  toutes  les 
affaires  héraldiques  et  de  toutes  les  questions  de  préséance  et  de  blason, 
que  nul  ne  dédaigne  dans  un  pays  où  existe  un  grand  corps  de  noblesse 
reconnu  et  respecté  de  tout  le  monde,  et  où  le  Peerage  (3)  se  trouve  sur 
toutes  les  tables  et  forme  ave?  la  Bible  et  Shakespeare  le  principal  aliment 
de  toutes  les  mémoires. 

Un  patrimoine  considérable,  accru  de  génération  on  génération,  ajoute 
naturellement  à  l'ascendant  social  et  politique  d'une  si  puissante  maison. 
La  forteresse  normande  d' Arundel  constitue  le  joyau  de  ce  vaste  patri- 
moine, puisque  le  fait  seul  de  la  possession  de  ce  domaine  féodal  donne 
droit  à  la  pairie,  sans  création  royale.  Mais  il  comprend  bien  d'autres 
territoires  et  entre  autres  une  grande  partie  de  l'importante  ville  manu- 
el) M.  Rio,  dans  ses  Quatre  Martyrs^  a  parfaitement  raconté  la  vie  et  les 
traits  de  ce  glorieux  confesseur  do  la  foi»  dont  une  biographie  conlemporaine 
a  été  publiée  par  celui  môme  do  s^os  descendants  que  pleuro  aujourd'hui  toute 
TAnglcterre  catholique. 
(!2)  First  subjectof  the  realin. 
(3)  Annuaire  de  la  pairie. 
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feeturière  de  SheiBeld.  Un  &it^  conservé  par  l'histoire  provindale^  sort 
à  peindre  Tesprit  de  conservation  et  la  magnificence  qui  préside  à  rem- 
ploi de  ces  fortunes  aristocratiques.  Au  dernier  siècle^  le  neuvième  duc^ 
quoique  sans  enfants,  avait  entrepris  de  construire  à  Worksop  un  palais 
à  l'intention  du  neveu  qui  devait  être  son  héritier.  L'édifice  venait  d*être 
achevé,  au  prix  de  plusieurs  millions,  lorsque  survint,  en  1761,  un 
incendie  qui  le  consuma  de  fond  en  comble.  Le  vieux  duc  ne  se  laissa 
pas  décourager,  et  sur  les  cendres  à  peine  refroidies  de  Timmense  édi- 
fice, on  le  vit  paraître,  tenant  à  la  main  l'enfant  qui  allait  le  remplacer, 
pour  poser  la  première  pierre  d'un  palais  plus  magnifique  encore,  dont 
le  seul  corps  de  logis  central,  qui  subsiste  toujours,  a  trois  cents  pieds  de 
long. 

Un  siècle  plus  tard,  toutes  ces  grandeurs  devaient  échoir  au  plus 
humble  des  chrétiens,  à  l'Anglais  le  plus  dénué  que  l'on  puisse  conce- 
voir des  préjugés  et  de  l'orgueil  égoïste  qui  vaut  à  ce  grand  peuple  une 
impopularité  si  générale.  Parmi  les  traditions  splendides  et  diverses  de 
sa  race,  celles  qui  constataient  chez  certains  de  ses  ancêtres  la  piété^ 
le  dépouillemetit  de  soi,  la  sainteté  même,  devaient  seules  avoir  quelque 
prix  à  ses  yeux.  La  grâce  allait  se  montrer  envers  lui  plus  prodigue  en- 
core que  la  fortune. 

Rien  d'ailleurs  dans  les  commencements  du  jeune  lord  Fltz-Alan 
(ancien  titre  qu'il  porta  du  vivant  de  son  grand-père)  ne  faisait  augurer 
ce  qu'il  est  devenu.  Né  en  1815,  fils  d'un  père  dont  on  ne  calomniera 
pas  la  mémoire  en  disant  qu'il  ne  voulait  être  catholique  que  de  nom, 
et  d'une  mère  protestante.(l),  l'héritier  de  la  première  maison  catholique 
du  pays  fut  élevé  en  protestant.  Il  fut  envoyé  successivement  à  la  célè- 
hre  école  publique  d'Éton,  puis  à  l'université  de  Cambridge.  Il  entra 
ensuite  dans  les  gardes  à  cheval^  où  il  servit  jusqu'au  grade  de  capi- 
taine. Ce  fut  du  reste  à  cette  éducation  nationale  qu'il  dut  sans  doute 
la  virilité  élégante  de  son  maintien  et  de  son  extérieur^  qui  oinrait  un 
type  complet  de  la  distinction  et  de  la  vigueur  propres  aux  Anglais  des 
classes  élevées.  A  peine  sorti  de  l'adolescence^  à  vingtrdeux  ans^  il  entra 
au  Parlement  comme  représentant  du  bourg  d'Arundel^  dépendance 
de  ce  château  féodal  de  ses  pères,  dont  il  prit  le  titre  à  la  mort  de  son 
aïeul»  et  qu'il  a  porté  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  parlemen- 
taire. 

Jusqu'à  présent  on  ne  voit  dans  cette  vie  de  îeune  homme  aucun  trait 
propre  i  le  distinguer  de  tant  d'autres  rejetons  d'une  riche  et  puissante 
aristocratie.  Mais  tout  à  coupla  transformation  s'opéra.  J'ai  le  regret  de 
ne  pouvoir  raconter  comment.  Je  me  souviens  seulement  qu'il  m'a  sou- 
vent dit  :  «  Je  ne  suis  pas  un  vieux  catholique;  regardez-moi  comme  un 
converti.  > 

(1)  Fille  du  duc  de  Sutlierland. 
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Nos  pretnièr6s  relfitionâ  datent  de  ce$  belles  années  du  règne  de 
LouiB-PMHppfl,  où  Fon  Tft  «ne  si  nombreuse  et  si  généreuse  t)ortion  de 
la  jeunesse  française  user  de  la  liberté  publique  pour  briser  le  joug  des 
sophistes,  braver  le  respect  humain,  confondre  les  diatribes  d'une 
presse  Impie  et  conquérir  l'énianeipation  des  ordres  religieux,  en  se 
groupant  par  milliers  autour  do  cette  chaire  de  Notre-Dame,  d'où  le 
Père  Lacordaihî  et  \e  Père  de  Ravignan  électrisaient  toUr  à  tour  tine 
foule  avide  et  attentive.  Le  jeune  èomie  d'Arundel  se  mêla  à  cette  foUle. 
Nul  n'y  porta  une  piété  plus  sinf*ère  et  plus  fervente.  Il  y  revint  plu- 
sieurs fois,  il  y  puisa  pour  le  Père  de  Ravignan  un  tendre  et  respec- 
tueux attachement.  Oserai-je  le  dire  ?  Ce  fut  là  aussi  que  nous  noua 
rencontrâmes  d'abord,  ce  ftit  là  que  commença  une  amitié  qui  ne  s'est 
jamais  démentie,  et  qui  m'a  valu  de  sa  part  des  preuves  du  plus  rare 
dévouement.  Il  sortait  de  ces  réunions  de  francs  et  fermes  catholiques, 
lefroiit  haut  eli'œil  ra^^orinant.  Son  bonheur  était  grand,  mais  ii  n'était 
pas  complet.  Un  jour,  je  m'im  souviens,  un  jour  de  Pâques,  à  la  com- 
munion générale  de  Notre-Dame,  il  avait  été  suivi  par  la  noble  et  Adèle 
compHfgne  de  sa  vie,  qui,  du  haut  des  galeries  de  la  métropole,  contem- 
plait ^mi  mari  sans  pouvoir  l'imiter.  Elle  était  encore  protestante  ;  fille 
de  sir  Edmond  Lyons,  alors  envoyé  en  Grèce,  et  depuis  commandant 
en  chef  de  la  flotte  anglaise'  devant  Sébastopol,  il  l'avait  !*encôntrée  à 
Athènes,  dans  son  premier  voyage  de  jeune  homme;  il  l'avait  airaéè  et 
épousée,  au  milieu  de  la  sympathie  attentive  de  l'Angleterre,  sans  que 
personne  se  doutât  que  l'union  de  ces  deux  jeunes  coeurs  éptis,  con- 
tractée au  pied  du  Parthénon,  ne  dût  se  pleinement  consommer  que 
sous  les  vbûtes  de  Ndtre-Dame  de  Paris. 

Mais,  à  peine  converti,  selon  sa  propre  expression,  il  n'eut  de  repos 
qu'après  avoir  obtenu  la  conversion  de  sa  femme.  Cette  grâce  lui  fut 
accordée,  et  rien  ne  manqua  désormais  aux  joies  de  son  âme. 

Les  devoirs  de  la  vie  publique  prirent  alors  à  ses  yeux  une  toute  auti^ 
importance.  Il  n'avait  joué  qu'un  rôle  passif  jusque-là  à  la  Chambre 
des  Commune^.  Il  lui  manquait  plusieurs  des  conditions  nécessaires 
pour  réussir  dans  là  carrière  politique.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sût  parler 
avec  une  certaine  fticilité,  comme  tous  les  Anglais;  mais  il  n'avait  aucun 
goût  pour  les  luttes  de  la  parole,  encore  moins  pour  celles  des  partis. 
Placé  au  pinacle  de  la  hiérarchie  sociale  de  son  pays,  il  n'aurait  pu 
avoir  d'autre  ambition  (Jue  celle  de  prendre  une  pai*t  directe  au  gouver- 
nement, et  sa  religion,  autant  que  son  caractère,  y  mettait  d'insurmon- 
tables obstacles. 

C'était  avant  tout  un  homme  d'intérieur,  fait  pour  la  vie  du  cœur  et  de 
la  fômille.  Mais  pendant  plusieurs  années  il  sut  se  faire  violence,  en 
intervenant  avec  autant  de  fermeté  que  de  prudence  dans  toutes  les 
questions  oîi  les  intérêts  catholiques  étaient  en  jeu. 

L'incontestable  sincérité  de  ses  convictions,  la  noble  candeur  de  son 
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flmei  la  droiture  et  TaHiénité  de  son  caractère^  lui  conquirent  bientôt 
une  position  sérieuse  dans  la  Chambre  des  Communes.  Cette  redoutable 
et  dédaigneuse  assemblée^  dont  les  dix-neuf  vingtièmes  étaient  hostiles 
ou  plus  qu'indifférents  au  catholicisme,  écoutait  avec  attention  et  res- 
pect un  homme  qui  ne  lui  parlait  Jamais  que  de  la  question  qui  lui 
déplaisait  le  plus,  mais  qui  en  parlait  avec  simplicité  et  dévoueniént, 
avec  une  scrupuleuse  exactitude  dans  l'emploi  deej  faits  et  une  bonne 
foi  virile  dont  l'honneur  ilnissait  par  rejaillir  non-seulement  sur  sa  con- 
sidération personnelle,  mais  sur  la  cause  même  qu'il  défendaitt 

Ses  traditions  de  famille  Tassociaient  aux  Whigs;  mais  il  rompit  avec 
eux  lorsque,  devenus  eux-mêmes  misérablemeht  infidèles  à  leurs  plus 
glorieux  antécédents,  pour  suivre  les  conseils  pervers  de  lord  Palmers- 
ton  et  de  lord  John  Hussell,  ils  présentèrent  et  firent  passer  la  loi  dite 
des  titres  eccléêiastiques,  à  l'occasion  des  nouveaux  sièges  épiscopaux 
créés  en  1850  par  le  Pape  Pie  IX.  Cette  loi,  heureusement  impuissante 
et  qu'on  n'a  jamais  essayé  d'exécuter,  n'était  destinée  qu'à  enregistrer 
une  sorte  de  protestation  officielle  contre  l'exercice  du  pouvoir  pontifical 
en  Angleterre.  Le  comte  d'Arundel  se  trouva  dans  une  position  déli- 
cate :  il  devait  exclusivement  à  l'influence  locale  de  son  père  la  plade 
qu'il  occupait  à  la  Ghatnbre  des  Communes.  Ce  père  approuvait  et 
appuyait  la  mesure  ministérielle.  8on  reapect  pour  l'autorité  paternelle 
pouvait  et  devait  même,  aux  yeux  de  plusieurs,  l'obliger  à  se  démettre 
ou  au  moins  à  s'abstenir.  Mais  l'honneur  et  la  conscience  parlèrent  plus 
haut  encore  que  la  piété  filiale.  11  resta  à  la  Chambre  et  combattit  le  Ml 
avec  autant  de  décision  que  de  persévérance,  à  toutes  les  différentes 
étapes  de  la  discussion.  La  loi  votée,  il  donna  sa  démission,  il  fut  aussi- 
tôt réélu  par  les  électeurs  catholiques  du  comté  de  Limerick  en  Irlande  ; 
mais,  après  la  dissolution  de  4852,  il  ne  voulut  plus  de  mandat  élec- 
toral, et  ne  reparut  au  Parlement  que  pour  aller  siéger  à  la  Chambre 
des  Pairs,  comme  duc  de  Norfolk,  à  la  mort  de  son  père. 

Un  seul  événement  marque  dans  cette  seconde  et  dernière  partie  de 
sa  carrière  publique  :  ce  ftit  le  refus  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  dont  la 
reine,  sur  la  proposition  de  lord  Palmerston,  avait  voulu  l'investir.  On 
sait  que  cet  ordre  est  le  premier  de  l'Europe,  tant  par  son  antiquité  que 
par  la  qualité  et  le  hombre  restreint  de  ses  membres.  Ce  nombre  n*a 
jamais  dépassé,  quant  aux  chevaliers  indigènes,  celui  de  vingt-cinq  fixé 
par  le  fondateur,  Edouard  III,  en  1347;  et  l'on  n'y  admet  d'autres  étran- 
gers que  les  souverains  :  l'orgueil  britannique,  semblable  à  celui  des 
Romains  de  la  République,  veut  bien  reconnaître  ainsi  les  rois  pour 
égaux  des  patriciens  anglais.  C'est  la  plus  haute  distlnetion  que  la  cou- 
ronne d'Angleterre  ait  à  conférer,  et  ia  seule  dont  elle  puisse  disposer 
en  faveur  de  ceux  que  leur  naissance  place,  comme  le  duc  de  Norfolk, 
au-dessus  de  toutes  les  autres.  Il  la  refusa  respectueusement  et  sans 
étalage,  en  évitant  même,  autant  que  possible^  par  un  scrupule  délibat, 
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de  donner  de  la  publicité  à  son  refus,  afin  do  ne  pas  diminuer  le  prix  de 
la  faveur  qui^  rejetée  par  lui^  allait  échoir  à  un  autre.  Mais  en  Angle- 
terre il  n'y  a  point  de  secret  possible.  Ce  refus  fut  connu  ;  il  excita  une 
surprise  universelle  et  toute  sorte  de  coranientaires.  Les  uns,  qui  le 
connaissaient  bien  mal,  y  virent  un  raffinement  d'aoïour-propre.  Les 
autres  crurent  que  ce  catholique  fervent  ne  voulait  pas  d'un  ordre  qui, 
fondé  originairement  comme  la  Toison-d'Or  et  le  Saint-Esprit,  à  titre 
de  confrérie  religieuse,  venait  d'être  profané  par  l'admission  du  chef 
de  l'islamisme,  du  sultan  Abd-ul-Medjid,  parmi  ses  membres.  Mais  ce 
n'était  pas  là  sa  vraie  raison.  Je  me  permis  un  jour  de  jui  reprocher 
d'avoir  privé  les  catholiques  anglais,  très-sensibles  ù  ce  genre  de  satis- 
factions, de  celle  qu'ils  auraient  goûtée  à  voir  le  premier  d'entre  eux 
revêtu  de  cette  éminente  dignité.  Il  me  répondit  par  un  argument  ad 
hommem,  qui  me  prouva  qu'il  avait  surtout  voulu  donner  une  preuve 
d'indépendance  politique  en  évitant  de  recevoir  même  la  faveur  la  plus 
enviée  par  l'intermédiaire  d'un  ministre  dont  il  désapprom  ait  la  con- 
duite. 

Souvent  j'ai  entendu  des  catholiques  anglais  se  plaindre  et  s'étonner 
du  silence  qu'il  gardait  habituellement  à  la  chambre  des  Pairs.  On  s^at- 
tendait  à  autre  chose  :  on  eût  voulu  qu'il  consacrât  l'immense  ascen- 
dant de  son  nom,  de  son  rang,  de  son  caractère,  à  conquérir  dans  la 
vie  parlementaire  une  de  ces  grandes  influences,  si  acceptées  par  le 
public  anglais,  et  dont  le  catholicisme  anglais  eût  recueilli  tout  le 
bénéfice. 

Ce  n'était  pas  là  sa  vocation,  li  ne  recula  jamais,  pas  plus  dans  la  vie 
publique  que  dans  la  vie  privée,  devant  un  devoir  strict  et  évident., 
comme  on  le  vit  lorsqu'il  dénonça  en  1856,  a  la  Chambre  des  lords,  les 
procédés  iniques  de  la  commission  chargée  de  répartir  les  fonds  de  la 
souscription  pour  les  victimes  de  la  guerre  de  Crimée,  et  qui  avait 
scandaleusement  abusé  de  son  mandat  au  détriment  de  la  foi  des  orphe- 
lins catholiques.  Mais  il  avait  fait  son  choix.  Ce  n'étais  pas  la  vie  politi- 
que avec  ses  luttes,  ses  entraînements,  ses  ardeurs,  ses  tentations,  qui 
devait  dominer  et  posséder  son  âme  :  c'était  la  vie  cachée  en  Dieu. 
C'était  l'humble  et  laborieuse  carrière  d'un  chrétien  exclusivement 
dévoué  à  ses  devoirs  domestiques,  à  l'Église  et  aux  pauvres.  Il  lui  fut 
donné  de  mériter  au  plus  haut  degré  le  titre  de  contempteur  du  monde  : 
£oNTEMPTOR  MUNor,  qu'ou  lit  sur^la  tombe  de  certains  grands  seigneurs 
féodaux,  qui  avaient  quitté  la  cotte  de  mailles  pour  le  froc  monastique; 
et  cehi  au  milieu  d'une  société  qui  semble  avoir  atteint  les  dernières 
limites  des  prospérités  de  ce  monde,  et  qui  eût  aimé  à  le  voir  jouir  sans 
réserve  de  la  part  éclatante  qui  lui  en  revenait. 

Même  aux  yeux  de  la  sagesse  humaine,  il  avait  choisi  la  meilleure 
part.  Une  âme  sainte,  une  âme  douce  et  humble,  charitable  et  sereine 
dans  la  plus  dangereuse  élévation  d'ici-bas,  c'est  un  spectacle  plus  grand 
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et  pias  atile^  même  au  profit  d'ane  Église  persécutée^  que  celui  de  la 
plus  rare  éloquence  et  de  rinfluencc  politique  la  plus  active. 

Dans  un  pays  où  le  catholicisme^  légalement  émancipé^  a  encore  à 
lutter  contre  tous  les  préjugés^  toutes  les  passions^  toutes  les  rancunes^ 
toutes  les  ignorances  et  tous  les  remords  d'un  peuple  ivre  de  sa  propre 
grandeur^  et  qui  ne  pardonne  pas  à  TÉglise  tout  le  mal  qu'il  lui  a  fait^ 
rien  ne  pouvait  mieux  servir  la  cause  de  cette  auguste  victime  des  plus 
impitoyables  persécutions  que  le  dévouement  quotidien  et  généreux  du 
premier  personnage  de  l'Angleterre  aux  intérêts  et  aux  douleurs  que  le 
peuple  anglais  dédaigne  et  méconnaît  le  plus. 

Les  ordres  religieux,  parfaitement  libres  dans  les  îles  Britanniques, 
mais  parfaitement  impopulaires,  excitaient  surtout  sa  sollicitude.  La 
congrégation  de  l'Oratoire,  ramenée  en  Angleterre  dès  1849,  régénérée 
el  illustrée  par  le  Père  Newman  et  le  Père  Faber,  n'eut  jamais  d'adhé- 
rent plus  zélé,  de  patron  plus  généreux  que  le  duc  de  Norfolk. 

Mais  aucune  œuvre  de  charité  ne  lui  était  indifférente,  aucune  misère 
ne  lui  était  inconnue,  aucun  besoin,  exposé  à  ses  yeux  vigilants,  ne 
restait  sans  soulagement.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  vie  qui!  s'était 
faite,  il  fallait  le  voir  dans  sa  grande  bibliothèque,  ayant  à  ses  côtés  sa 
femnie,  qui  lui  ser^•ait  toujours  de  secrétaire  et  de  coadjuteur,  et  se 
livrant  avec  elle  au  dépouillement  de  l'incommensurable  correspondance 
qui,  de  tous  les  coins  des  Trois-Royaumes,  lui  apportait  tous  les  jours 
une  tAche  aussi  pénible  que  méritoire,  et  venait  dérouler  devant  lui  le 
tableau  de  toutes  les  inûrmités,  de  toutes  les  exigences,  de  tous  les 
dénûments  qui  constituent  l'existence  de  la  communauté  catholique, 
partout  indigente,  partout  en  minorité,  partout  en  lutte  avec  des  obsta- 
cles de  toute  nature.  Son  noble  cœur  se  donnait  sans  réserve  et  sans 
relâche  à  ce  labeur  incessant  :  il  y  faisait  face  avec  une  patience  héroï- 
que, une  humeur  toujours  égale  et  toujours  gaie,  une  munificence  sans 
rivale.  «•  H  n'y  a  pas,  »  dit  le  cardinal  Wiseman,  dans  la  lettre  pastorale 
publiée  par  l'éloquent  prélat,  à  l'occasion  de  la  mort  du  plus  illustre  de 
ses  diocésains,  «  il  n'y  a  pas  dans  ce  diocèse  une  seule  veuve  qui  n'ait  reçu 
de  lui  des  secours  permanents  ou  indispensables.  Il  n'y  a  pas  une  forme 
de  la  misère  qui  lui  ait  échappé.  Églises,  orphelinages,  refuges,  hospi- 
ces, hôpitaux,  salles  d'asile,  écoles  primaires,  écoles  normales,  monas- 
tères d'ordres  contemplatifs  ou  actifs,  éducation  du  clergé,  ici  ou  à 
l'étranger,  subvention  à  l'épiscopat,  secours  aux  catholiques  enfermée 
dans  les  prisons  et  les  maisons  de  travail,  tout  a  été  comblé  de  ses  bien- 
faits, rien  ne  lui  a  été  étranger;  et  partout  où  il  y  a  eu  une  bonne  et 
sainte  œuvre  à  accomplir,  il  était  là.  Mais  nul  ne  saura  rétendue  de  ses 
dons.  J'en  ai  connu  par  hasard  des  exemples  qui  auraient  semblé  suffire 
pour  accomplir  les  obligations  d'un  homme  riche  et  vertueux  pendant 
toute  une  vie  :  et  ce  n'étaient  que  des  échantillons  secrets  et  quotidiens 
de  son  Inépuisable  charité.  » 
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Il  n*inteiToinpBit  le  cours  de  ses  travaux  charitables  que  pour  se 
livrer  à  des  exercices  de  piété,  qui  occupaient  chaque  jour  une  place 
plus  grande  dans  sa  vie  ;  puis  pour  gouverner  son  vaste  patrimoine,  et 
cela  encore  et  surtout  dans  l'intérêt  des  pauvres,  car  il  se  regardait 
littéralement  comme  Tadministrateur  de  ses  biens  au  profit  de  Dieu  et 
(lu  prochain. 

Mais  combien  Ton  se  tromperait,  si  l'on  croyait  que  ses  vertus  eussent 
quelque  chose  de  sec,  de  roide  ou  d'inabordable.  Ce  que  je  voudiais 
surtout  peindre,  c'est  le  charme  de  la  bienveillance  universelle  et  de  la 
simplicité  touchante  que  respirait  toute  sa  personne.  Jamais  homme  ne 
réalisa  mieux  c^  moi  do  saint  François  d'Assise  :  c  La  courtoisie  est  la 
sœur  de  la  charité.  »  Il  a\ait  conservé  de  sa  vie  mondaine  les  formes 
les  plus  gracieuses  et  les  plus  distinguées,  Furbanité  la  plus  aimable, 
(les  façons  nobles  et  naturelles,  et,  pour  parler  comme  saint  Simon, 
<r  cetto  grande  politesse,  noble,  discernée,  qui  est  devenue  si  rare  et 
qui  touche  si  fort.  »  Avec  cela,  la  retenue  la  plus  discrète,  Toubli  de 
soi  le  plus  constant  et  le  plus  visible,  une  déférence  touchante  pour 
Page,  le  sexe,  le  malheur,  Texil,  accentuée  avec  des  degrés  d'une 
exquise  délicatesse,  selon  la  position  de  tout  ce  qui  avait  le  bonheur  de 
rapprocher;  onlin  une  compassion  douce,  que  la  charité  empêchait  de 
dégénérer  en  pitié  ironique,  pour  les  agitations  et  les  préoccuiMitions 
qull  ne  partageait  pas. 

Tout  son  être  était  comme  imprégné  de  rhmniiité  la  plus  sincère, 
en  m4me  temps  que  d'une  dignité  invincible,  car  nul  ne  pouvait  être 
tenté  d'oublier  auprës^de  lui  la  suprématie  que  lui  assignait  sa  vertu, 
encore  plus  que  son  rang.  La  noblesse  chrétienne,  la  chevalerie,  dans 
la  vénérable  et  primitive  acception  du  mot,  avec  tout  ce  qu'il  comporte 
d'honneur,  de  droiture,  de  délicatesse,  d'intégrité  sans  tache,  de  solide 
et  înébranlaMe  vertu,  de  noble  et  religieuse  indépendance,  n'eurent 
jamais  de  i>ersonnillcation  plus  complète. 

£n  le  dérobant  si  jeune  encore  à  l'amour  des  siens,  à  la  conllance 
de  ses  coreligionnaires,  au  respect  de  son  pays.  Dieu  a  sans  doute 
voulu  le  récompenser  promptement  du  dévouement  si  actif  et  si  pur 
qui  avait  consumé  sa  vie.  Dans  toute  la  force  de  Tàme,  à  quarante-trois 
ans,*il  tomba  en  proie  a  une  maladie  douloureuse  et  mortelle  qui  le  fit 
languir  pendant  deux  ans  avant  de  Tenlever.  Six  semaines  avant  sa 
mort,  son  confesseur  lui  annonça  que  les  médecins  désespéraient  de 
sa  vie.  Le  malade  ne  répondit  que  ces  mots  :  c  Eh  bien,  mon  père, 
puisque  je  dois  mourir,  que  je  fasse  au  moins  une  sainte  mort  1  » 
Et  alors»  s'isolant  complètement  de  toute  affaire  et  de  toute  relation  en 
ce  monde,  uniquement  entouré  de  sa  femme  et  de  ses  n<mibreux 
enfants,  il  ne  s'occupa  pendant  quarante-huit  jours  consécutifs  que  de 
se  préparer  à  la  mort.  Il  envoya  à  Rome  demander  au  Pape  une  der- 
nière bénédiction  ;  et  ce  dut  être  pour  le  cœur  de  Pie  IX  upe  consola- 
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tion  efficace  que  de  voir  arriver,  da  sein  de  ce  peaple  qui  applaudit 
avec  une  si  effrayante  unanimité  aux  perfidies  sacrilèges  dont  le  Saint- 
Siège  est  victime^  ce  mçss^^er  d'un  amour  filial  et  dévoué  jusque  dans 
la  mort. 

Pendant  ces  six  dernières  semaines,  une  confession  générale  qui  se 
prolongea  pendant  six  jours  d*examen  et  d'humiliation  devant  le  Juge 
tout-puissant,  puis  dix-huit  communions^  faites  avec  \u^  fep  eur  tou- 
jours croissante,  adoucirent  les  approches  du  fonnida1)l6  passage. 
Toutes  les  fois  que  le  prêtre  lui  faisait  entendre  les  prières  de  rÉgliso, 
il  faisait  effort  sur  lui-môme  pour  interrompre  les  doux  et  plaintifs 
gémissements  que  lui  arrachaient  les  souffrances.  Il  mourut  le  jour  de 
Sainte-Catherine,  25  novembre  1860,  ayant  à  peine  quarante-cinq  uns. 
c  II  s'est  endormi,  dit  le  cardinal  Wiseman,  d*un  sommeil  paisible  et 
»  suave,  comme  dans  les  bras  de  Dieu.  »  c  Je  ne  crains  pas  d'aiQimer, 
humainement  parlant,  »  dit  son  confesseur,  le  Pore  Faber,  dans  un 
récit  qui  sera  certainement  connu  un  jour,  «  qu'aucun  saint  n'a  pu 
mourir  d'une  mort  plus  sainte  !  »  La  dévotion  qull  préférait  pendant 
cette  longue  et  dernière  lutte  était  celle  des  Cinq  Plaies  de  Notre-Sei^ 
gneur.  «  C'est  là,  disait-il  à  la  ducliesse,  c'est  dans  ces  saintes  plaies 
»  que  je  vous  retrouverai  pour  l'éteraité.  »  Ce  fut  la  tôte  appuyée  sur 
l'épaule  de  cette  chère  et  douce  compagne  qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu  ; 
mais  auparavant  il  détacha  ses  mains  défaillantes  de  rétremte  de  sa 
femme,  et  les  joignit  pour  répéter  une  dernière  fois,  d'une  voix  qu'on 
put  à  peine  entendre,  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Ce  furent  aussi  les 
dernières  paroles  que  prononça  sur  son  lit  de  mort,  dans  un  cachot  de 
la  tour  de  Londres,  le  45  octobre  1595,  son  dixième  aïeul,  Philippe, 
comte  d'Arundel,  le  martyr. 

CU.  DK  MONTALEMBBBT.' 


ETUDES  POLITIQUES. 

LA  CONSTITUTION, 

LE  PARTI  CONSERVATEIR  ET  LE  CLERGÉ. 


En  pabliant  dernièrement  une  étude  sur  la  CmistUvtion  et  le  parti 
libéral  (\),  nous  avons  signale  le  caractère  de  la  politique  doctrinaire 
en  Belgique  depuis  1847.  Nous  avons  dit  qu'elle  poursuivait  contre  le 
clergé  et  les  catholiques  une  pensée  do  haine  et  d'intolérance;  nous 
Tavons  montrée  luttant  avec  une  persévérance  que  rien  n'ébranle 
contre  l'exercice  de  leurs  droits  constitutionnels,  contre  l'usage  des 
lit)ertés  que  nos  lois  leur  assurent,  i>osant  des  entraves  à  c€lles-ci 
comme  a  ceux-là,  allant  mAme  parfois  jusqu'à  les  anéantir  et  faisant 
passer  dans  notre  législation,  au  méprïs  de  la  Constitution  la  plus  libre 
du  nionde,  des  principes  que  toutes  les  nations  civilisées  repoussent  et 
dont  les  monarchies  absolues,  au  milieu  de  leurs  plus  tristes  égarements, 
n'ont  pas  cessé  de  comprendre  le  danger.  Mutiler  l'œuvre  que  le  Con- 
grès national,  dont  tout  est  venu  confirmer  les  prévisions,  avait  jugée 
la  plus  propre  à  asseoir  notre  jeune  nationalité  sur  des  bases  solides, 
à  offrir  à  l'Europe  des  garanties  d'ordre  et  d'avenir  et  à  réaliser  le  bon- 
heur du  pays,  c'est  préparer  des  maux  qu'il  ne  sera  plus  temps  de 
vouloir  conjurer  lorsqu'ils  auront  éclaté;  c'est,  de  la  part  de  l'opinion 
libérale,  assumer  une  responsabilité  dont  elle  cherchera  en  vain  un 
jour  à  secouer  le  poids. 

Mais  au  moins  n'a-t-elle  pas  une  excuse?  la  conduite  du  parti  con- 
servateur et  du  clergé  ne  justilie-t-elle  pas  la  sienne  ?  leurs  vœux  et 
leurs  tendances  ne  mettent-ils  pas  nos  institutions  en  péril?  ne  faut-il 
pas  créer  à  tout  prix  des  barrières  qui  en  préviennent  les  fâcheux 
effets  ?  et  ne  sont-ce  pas  en  définitive  les  intentions  hostiles  des  catho- 
liques à  l'égard  de  la  liberté  qui  expliquent  et  qui  rendent  nécessaires 
les  mesures  de  défiance  dont  ils  sont  l'objet?  On  l'a  dit  souvent;  on 
le  répète  sans  cesse  :  mais  on  n'a  jamais  su  l'établir.  Notre  histoire 
parlementaire  élè\e  au  contraire  contre  ces  assertions  mensongères 
une  éclatante  protestation  :  c'est  ce  qu'il  nous  faut  faire  ressortir.  Il 

(1)  Livr.  do  Nov.  18G0  de  la  Belgique. 
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est  juste  qu'après  avoir  rappelé  le  passé  du  parti  libéral,  nous  consa- 
crions quelques  lignes  au  passé  du  parti  conservateur.  Ce  passé  est 
irréprochable  :  nous  croyons  pouvoir  le  démontrer,  et  c'est  sans  craindre 
la  contradiction  que  nous  affirmerons  alors  que  la  passion  du  pouvoir 
et  l'amour  de  la  domination  sont  les  seuls  et  les  véritables  mobiles  de 
Fattitudc  qu^a  prise  depuis  vingt  ans  le  parti  doctrinaire,  qu'il  sacrifie 
n  cet  amour  et  à  cette  passion  les  principes  mêmes  dont  il  se  vante 
d*étre  le  défenseur,  et  que  tous  les  moyens  lui  sont  bons  lorsqu'il 
s'agit  d'annihiler  des  influences  qui  ne  consentent  pas  à  se  mettre  à 
ses  gages  ou  à  subir  l'empire  de  son  autorité. 

I 

Oui,  nous  le  proclamons  bien  haut,  ce  sera  la  force  du  parti  catho- 
lique dans  l'avenir,  c'en  sera  Fhonneur  aux  yeux  de  la  postérité 
d'avoir,  en  dépit  des  plus  indignes  attaques  et  des  calomnies  les  plus 
odieuses,  conservé  pour  les  institutions  parlementaires  et  les  libertés 
du  pays  un  attachement  qui  n'a  jamais  faibli,  que  rien  même  n'a  pu 
déconcerter.  Seul  et  le  premier  sur  le  continent,  il  les  a  pratiquées 
loyalement  et  de  bonne  foi  ;  seul  surtout  il  en  a  accepté  toutes  les 
conséquences  légitimes  ;  seul  il  a  scrupuleusement  respecté  tous  les 
droits  de  ses  adversaires,  et  cependant,  nous  l'avons  vu,  on  a  porté 
atteinte  à  ceux  qui  lui  sont  le  plus  chers,  et  rien  n'autorise  à  croire  que 
Ton  songe  à  s'arrêter  dans  la  voie  oii  l'on  est  entré.  Trente  années  se 
sont  écoulées  depuis  la  révolution  :  pendant  ces  trente  années,  la  foi 
des  catholiques  dans  la  liberté  n'a  jamais  défailli  ;  la  liberté,  la  liberté 
en  tout  et  pour  tous  est  toujours  le  dogme  autour  duquel  ils  se  rallient  : 
c'est  pour  elle  qu'ils  combattent;  c'est  elle  qu'ils  considèrent  comme 
leur  palladium.  Ils  sont  restés  fidèles  à  tous  leurs  serments  de  1830. 
Aujourd'hui  comme  alors,  ils  comprennent  que  la  liberté  n'est  pas 
autre  chose  que  le  droit  de  faire  triompher  le  bien  du  mal,  la  vérité 
de  l'erreur,  et  ils  la  défendent  avec  tout  le  zèle  et  toute  l'ardeur  que 
peut  inspirer  l'amour  du  bien  et  de  la  vérité  ;  aujourd'hui  comme  alors, 
ils  sont  convaincus  c  qu'elle  n'est  pas  moins  nécessaire,  selon  le  mot 
de  M.  de  Serre,  au  perfectionnement  moral  et  religieux  des  peuples 
qu'à  leur  perfectionnement  politique.  » 

Que  de  fois  pourtant n'a-t-on  pas  prétendu  le  contraire!  Les  catho- 
liques sont,  à  entendre  la  presse  libérale,  les  défenseurs  de  tous  les 
abus  des  âges  passés  ;  ils  rêvent  le  retour  du  régime  auquel  la  première 
révolution  firançaise  a  mis  un  terme,  et  iïs  n'ont  rien  tant  à  cœur  que 
de  fonder  le  règne  de  la  théocratie.  Philippe  II,  la  St-Barthélemy,  l'In- 
quisition alimentent  tous  les  jours  la  polémique  dirigée  contre  eux; 
eu  les  citant,  l'on  croit  rendre  toute  discussion  superflue  :  ils  prouve- 
ront éternellement  l'intolérance  des  catholiques!  L'on  a  beau  répondre 
Re>te  belge  et  étrangère.  —  XI.  13 
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à  ceux  qui  les  invoquent  qu'il  faut  avoir  égard  aux  temps  et  aux  cir- 
constances ;  que  Tinquisition  a  été  une  institution  politique^  la  St-Bar- 
tbéleiny  un  crime  auquel  l'Église  est  demeurée  étrangère ,  Philippe  II 
un  monarque  dont  la  politique  eut  pour  causes  la  situation  de  l'Espagne 
au  XYI*'  siècle  et  les  guenes  civiles  qu'engendrait  le  protestantisme  par* 
tout  où  il  pénétrait.  Ils  n'écoutent  rien;  ils  ferment  les  yeux  à  la 
lumière  que  la  science  historique  moderne  a  fait  luire  sur  toutes  ces 
questions;  ils  restent  sourds  aux  protestations  que  nous  faisons  en- 
tendre... Il  faut  pourtant  se  garder  de  trop  s'en  plaindre.  11  y  a  là  pour 
tous  les  esprits  sincères  la  preuve  du  peu  de  fondement  des  accusations 
qu'on  lance  contre  le  parti  consei-vateur.  Sa  conduite  depuis  1830 
donne  si  peu  prise  à  la  censure  qu'on  est  obligé  d'aller  demander 
contre  lui  aux  annales  des  siècles  passés  des  armes  que  l'histoire  con- 
temporaine refuse  de  fournir  :  ù  l'aide  de  cesannes^  Ton  incrimine  ses 
intentions^  comme  si  le  vote  de  la  Constitution  par  une  majorité  catho- 
lique n'en  attestait  pas  la  droiture. 

C'est  uA  spectacle  affligeant  que  de  voir  un  grand  parti  immoter  la 
vérité  à  ses  intérêts^  et  user  avec  obstination  dans  la  lutte  de  moyens 
que  ThonnAteté  politique  réprouve  et  que  les  déclarations  franches  d'ad- 
versaires loyaux  devraient  lui  faire  une  loi  d'abandonner.  Mais  combien 
ce  spectacle  ne  paraît-il  pas  plus  affligeant  encore*  lorsqu'on  considère 
qu'il  mérite  lui-même  les  reproches  injustes  dont  il  se  fait  l'organe,  et 
qu'il  ne  les  propage  avec  tant  de  fracas  que  pour  détourner  l'attention 
de  lu  marche  qu'il  suit  et  pouvoir  opposer  un  prétexte  à  ceux  qui  lui 
demandent  compte  de  ses  actes  !  L  opinion  libérale  est  dans  tous  les 
pays,  en  Belgique  comme  ailleurs,  l'ennemie  de  la  liberté  des  catholiques. 
Mais  elle  se  garde  bien  de  Tavouer;  elle  refuse  d'eu  convenir;  elle 
jette  le  mot  de  liberté  à  la  face  de  quiconque  l'interroge  :  c'est  au  nom 
de  la  liberté  qu'elle  s'eiTorce  do  proscrire  la  liberté  de  l'Église.  La 
tactique  est  habile  et  lui  a  réussi;  c'est  grâce  à  elle  que  toutes  sas 
usurpations  et  ses  violations  de  droits  ont  pu  i^rendre  place  dans  nos 
lois.  La  puissance  des  mots  est  grande  dans  ce  siècle  de  progrès;  ils 
peuvent  donner  le  vertige  aux  masses;  ys  font  des  émeutes  et  des 
révolutious.  Les  libéraux  le  savent;  aussi  en  ont-ils  un  arsenal;  ils  les 
répandent  à  profusion  ;  ils  les  font  adopter  aisément  à  la  petite  bour- 
geoisie de  nos  villes,  à  qui  ils  tiennent  lieu  de  lumières  et  procurent 
l'avantiige  d'acquérir  à  peu  de  frais  ce  qu'elle  croit  être  des  convictions 
politiques,  et  qui  d'ailleurs  est  gâtée  par  de  mauvaises  passions  de  tous 
genres;  et  ils  parviennent  ainsi  à  déguiser,  sous  des  apparences  Urom- 
peuses,  le  caractère  inconstitutiimnel  de  leur  politique.  En  présence 
de  tant  de  déloyauté,  nous  ne  saurions  trouver  de  termes  assez  sévères 
pour  flétrir  les  imputations  calomnieuses  que  dicte  contre  les  catho- 
liques l'esprit  de  parti,  se  substituant  tristement  à  l'esprit  national,  im- 
putiUions  qui,  si  même  elles  étaient  fondées,  leur  donneraient  encore 
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le  droit  de  dire  aux  libéraux  :  Qui  ôtes-vous  pour  nous  les  adresser? 

Le  13  décembre  1830,  le  Congrès  national  recevait  de  l'archevêque 
de  Malines  une  lettre  dans  laquelle  celui*ci  disait^  au  nom  du  clergé  : 
c  Les  catholiques  forment  la  presque  totalité  de  la  nation  que  vous  êtes 
appelés  à  représenter  et  à  rendre  heureuse  ;  ils  se  sont  constamment 
distingués  par  un  dévouement  sincère  au  bonheur  do  leur  patrie^  et 
c'est  à  ce  double  titre  que  je  réclame  en  leur  faveur  la  protection  et  la 
biemeillance  de  rassemblée.  £n  vous  exposant  leurs  besoins  et  leurs 
droits,  je  u entends  demander  pour  nous  aucun  privilège;  une  parfaite 
liberté  avec  toutes  ses  conséquences,  tel  est  leur  vœu,  tel  est  l'avan- 
tage qu'ils  veulent  partager  avec  leurs  concitoyens  (1).  » 

Ces  généreuses  et  patriotiques  paroles,  applaudies  par  le  Congrès, 
qui  y  voyait  un  gage  précieux  du  maintien  de  l'Union^  à  laquelle 
chacun  alors  attribuait  les  grandes  choses  que  Ton  faisait,  constituèrent 
tout  le  programme  des  catholiques.  Ils  formaient  la  majorité  de  Firo- 
mortelle  assemblée  :  treize  ecclésiastiques  siégeaient  parmi  eux,  et 
tous,  PKl^es  et  laïques,  ne  connaissant  d'autre  drapeau  que  celui  de  la 
liberté,  saluèrent  de  leurs  acclamations  l'ère  nouvelle  qui  s'annonçait 
pour  le  pays,  et  votèrent  avec  enthousiasme  les  principes  larges  et 
féconds  qui  devaient  placer  si  haut  la  Belgique  dans  Testime  du  monde. 
Aucune  de  leurs  voix  ne  s'éleva  pour  protester  contre  le  régime  parle- 
mentaire ;  aucun  vœu  ne  partit  de  leurs  rangs  en  faveur  d'un  privilège, 
de  quelque  nature  qu'il  pût  être;  aucune  proposition  ne  fht  émise  par 
eux  dans  le  butd*obtenir  une  dérogation  quelconque  au  principe  de  la 
liberté  en  tout  et  pour  tous.  Bien  plus,  donnant  un  irréfragable  témoi- 
gnage de  leur  esprit  de  modération  et  d'abnégation,  ils  adoptèrent  una- 
nimement l'article  qui  accordait  au  mariage  civil  la  priorité  sur  le 
mariage  religieux,  article  qui,  de  l'aveu  des  libéraux,  blessait  la  liberté 
des  cultes.  «  Comme  les  membres  de  cette  assemblée,  les  catholiques, 
disait  M.  de  Robaulx  (1),  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  conserver  les  priïv- 
cipes  de  la  liberté  religieuse  intacts,  paraissent  no  pas  s'opposer  à 
l'amendemenl  (relatif  à  cette  priorité)  qui,  selon  moi,  y  déroge,  je  ne 
serai  pas  plus  exigeant  qu'uux  et  je  m'y  rallierai  {t),  > 

Depuis  1830,  quel  acte  les  catholiques  ont-ils  posé,  quelle  proposition 
ont-ils  faite,  quel  regret  ont-ils  formulé,  qui  pût  faire  supposer  qu'ils 
avaient  renié  leurs  convictions  d'alors?  laquelle  de  nos  libertés  a  reçu 
d'eux  la  plus  légère  atteinte?  quelle  prérogative  du  pouvoir  civil  n'est 
pas  demeurée  entière?  TÉtat  n'agit-il  i)as  librement  dans  sa  sphère? 
a-t-il  à  quelque  époque  subi  la  domination  de  l'Église?  les  membres 
du  clergé  ont-ils,  en  dehors  des  limites  tracées  par  la  Constitution, 
cherché  à  s'arroger  quelque  droit  qui  n'appartînt  pas  aux  autres 

(1)  Huy  tiens,  DUausiofis  du  Congrès  national ^  L  535. 

(2)  Huyttens,  Diêcunions  du  Congre»  HOltOfio/,  II,  171. 
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citoyens^  ou  qui  put  compromettre  l'indépendance  de  Fautorité  laïque? 

Trois  libertés  sont  surtout  chères  aux  libéraux  :  la  liberté  de  la 
presse^  la  liberté  des  opinions  et  celle  des  associations  politiques.  Eh 
bien^  nous  le  demandons  :  les  catholiques  ont-ils>  même  indirectement^ 
apporté  à  ces  libertés  la  moindre  restriction?  ont-ils  songé  à  en  réprimer 
les  abus?  ont^ils  imposé  un  frein  à  leurs  excès?  Les  journaux  libéraux 
avec  leurs  correspondances  mensongères,  leurs  articles  Impies  et  leurs 
feuilletons  immoraux  ;  les  brochures  irréligieuses,  les  pamphlets  qui 
versent  à  pleines  mains  le  sarcasme  sur  les  choses  les  plus  saintes,  les 
écrits  révolutionnaires  dans  lesquels  les  réfugiés  de  toutes  les  nations 
exhalent  les  colères  et  les  haines  anti^sociales  qui  grondent  dans  leur 
cœur,  circulent  sans  entraves  et  ne  relèvent  que  de  la  conscience  pu- 
blique. Toutes  les  opinions  se  manifestent  librement  dans  les  clubs, 
dans  les  conférences  publiques,  dans  les  chaires  d'universités,  partout 
où  elles  veulent  se  produire.  Les  associations  politiques  libérales  sont 
nombreuses  et  puissantes  ;  elles  exercent,  sur  les  élections  et  la  direc- 
tion des  affaires  du  pays,  une  influence  qu'on  ne  saurait  méc^naître  ; 
elles  visent  à  une  omnipotence  fatale  aux  intérêts  publics;  leur  action 
pourtant  n'est  soumise  à  aucun  contrôle,  à  aucune  suneillance. 

La  Franc-maçonnerie  se  mêle  activement  à  nos  luttes  politiques;  elle 
a  assuré  en  Belgique  en  1848  le  triomphe  de  la  cause  libérale  :  M.  Ver- 
haegen  Ta  reconnu  et  lui  en  a  fait  un  titre  de  gloire.  Personne  n'ignore 
cependant,  qu'elle  est  l'auxiliaire  de  la  démagogie,  et  qu'elle  a  préparé, 
comme  l'ont  proclamé  MM.  Crémieux,  Louis  Blanc  et  Lamartine,  ces 
grandes  commotions  révolutionnaires  qui  ont  bouleversé  l'Europe  il  y 
a  douze  ans.  Chez  nous^  en  1854,  le  Grand-Orient  de  Bruxelles  reten- 
tissait de  paroles  inconstitutionnelles.  M.  Bourlard  y  déclarait  qu'il 
était  du  droit  et  du  devoir  de  la  Franc-maçonnerie  de  s'occuper  de  la 
question  religieuse  des  couvents,  de  l'attaquer  de  front;  il  «ijoutait  que 
le  pays  devait  finir  par  en  faire  justice,  «  dût-il  môme  employer  la 
force  pour  se  guérir  de  cette  lèpre  »  ;  il  revendiquait  pour  elle  la  solution 
de  la  question  de  la  charité;  et  en  effet,  trois  ans  après,  grâce  à  des 
émeutes  présentes  encore  à  toutes  les  mémoires,  elle  la  résolvait.  Eh 
bien,  a-t-on  jamais  songé  à  contrarier  son  travail  souterram,  à  prévenir 
le  succès  de  ses  menées  ténébreuses,  qui  exposent  nos  institutions  aux 
plus  sérieux  dangers? 

U  y  a  quatorze  ans,  les  représentants  du  hbéralisme  se  réunirent  en 
congrès;  ils  ne  se  proposaient  pas  seulement  d'organiser  la  lutte  élec- 
torale :  ils  avaient  la  prétention  de  former  une  véritable  représentation 
nationale,  à  côté  et  en  dehors  de  la  représentation  constitutionnelle  du 
pays;  ils  adoptèrent  un  programme  qui  devait  être  le  guide  d'une  poli- 
tique nouvelle  et  qu'ils  s'engagèrent  à  imposer,  en  se  constituant  en 
corps  permanent,  aux  Chambres,  aux  ministres,  à  la  royauté,  dont  la 
mission  devait  ainsi  se  ré<|^uire  à  enregistrer  leurs  décrets.  Ce  congrès 
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était  Tantithèse  du  Congrès  national;  il  rompait  ouvertonoent avec  1830 
et  même  avec  i789  :  c'était  les  idées  de  1790  qa'il  préconisait  :  il  émet- 
tait un  vœu  en  faveur  du  bas-clergé^  dont  la  constitution  civile,  disait-il, 
était  impunément  violée.  Le  ministère  de  M.  de  Theux  prit-il  quelque 
mesure  pour  empocher  qu'il  ne  s'assemblât,  pour  le  disperser  une 
fois  assemblé?  Et  cependant  son  dessein  n'était-il  pas  de  substituer  ses 
volontés  à  celles  des  Chambres  légalement  élues,  et  Tun  des  membres 
les  plus  éminents  de  l'opinion  libérale  (i)  ne  s'était-il  pas  écrié  que 
c  sa  convocation  était  une  imprudence  et  sa  marche  une  faute  »  ? 

Plus  récemment,  un  grand  nombre  de  conseils  communaux,  cédant 
à  un  déplorable  entraînement,  votèrent  des  résolutions  tendant  à  ob- 
tenir le  retrait  de  la  loi  sur  la  charité,  présentée  par  le  ministère  De- 
decker.  Ils  sortaient  ainsi  de  leurs  attributions,  car  leur  compétence  ne 
s'étend  qu'à  ce  qui  est  d'intérêt  communal,  et  ils  ne  peuvent  pas  plus 
s'occuper  de  ce  qui  est  du  ressort  du  Parlement,  que  celui-ci  n'est  en 
droit  d'intervenir  dans  le  règlement  des  affaires  communales  et  provin- 
ciales. Ils  commettaient  donc  une  véritable  usurpation,  et  certes  le 
ministère  qui  eût  cassé  leurs  déhbérations  n'eût  pas  encouru  le  re- 
proche d'avoir  violé  la  Constitution.  Et  cependant  le  cabinet  catholique, 
qui  était  alors  aux  affaires,  usa-t-il  de  cette  faculté?  arréta-t-il  à  leur 
début  des  manifestations  qui  devaient  être  exploitées  avec  tant  d'avan- 
tage par  la  presse  libérale? 

Ainsi,  les' preuves  en  sont  péremptoires,  les  catholiques  ont  poussé 
jusqu'au  scrupule  le  respect  de  la  liberté  de  leurs  adversaires.  Où  donc 
et  en  quoi  se  sont  manifestées  leurs  tendances  vers  l'asservissement  de 
l'État  à  l'Église,  vers  l'établissement  d'un  gouvernement  théocratique  ? 

Oserait-on  soutenir  que  l'esprit  de  parti  les  ait  jamais  rendus  exclu- 
sifs? Pendant  les  dix-sept  premières  années  qui  ont  suivi  notre  régéné- 
ration politique,  ils  ont  compté  dans  les  Chambres  une  majorité  incon- 
testable, et  pourtant,  durant  tout  ce  laps  de  temps,  le  pouvoir  ne  fut 
occupé  qu'une  seule  année  par  un  ministère  catholique  pur,  et  encore 
celui-ci  ne  dut-il  son  avènement  aux  affaires  qu'au  refus  des  membres 
de  la  gauche  de  faire  partie  d'une  combinaison  mixte,  tandis  que  l'opi- 
nion libérale,  chaque  fois  qu'elle  a  eu  la  prépondérance,  s'est  hâtée  de 
former  des  cabinets  homogènes.  Et  ce  ministère  catholique  pur  a-t-il 
(ait  voter  une  seule  loi,  nous  ne  dirons  pas  anti-constitutionnelle,  mais 
qui  fût  de  nature  à  soulever  de  la  part  de  la  gauche  une  opposition 
unanime?  En  1847,  on  avait  inscrit,  il  est  vrai,  sur  le  drapeau  du  libé- 
ralisme :  retrait  des  lois  réactionnaires  ;  mais,  quand  ce  drapeau  eut 
remporté  la  victoire,  quel  ne  fut  pas  l'étonnement  des  vainqueurs  eux- 
mêmes,  de  ne  trouver  à  réformer  que  l'innocente  loi  du  fractionnement» 
et  celle  qui  autorisait  la  nomination  du  bourgmestre  par  le  Roi  en  dehors 

(i)  Discours  de  M.  Dolez.  Ann.  jmrkm.,  1845-47,  1113. 
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du  conseil  sans  l'avis  conforme  de  la  députation  pormanonte,  deux  lois 
sur  le  mérite  desquelles  on  pouvait  n'être  pas  d'accord ,  mais  qui  ne 
présentaient  aucun  caractère  de  réaction  politique  ou  religieuse,  dont 
la  seconde  d'ailleurs  avait  été  proposée  par  un  ministre  libéral,  M.  i.-B. 
Nothomb^  et  qui  dans  tous  les  cas  ne  justifiaient  en  aucune  façon  iout 
le  bruit  dont  elles  avaient  été  l'occasion.  Aussi  demandons-nous  avec 
confiance  au  libéralisme  :  qu'est-ce  donc  que  cette  influence  occulte 
qui  pesait,  disiez-vous  alors,  sur  le  pouvoir?  quelles  paroles  lui  a-t-elle 
dictées?  quels  actes  lui  a-t-elle  arrachés?  par  quelles  marques  d'into- 
lérance s'est-elle  révélée?  et  pour  ne  citer  qu'un  seul  fait,  la  rétrilm- 
tion  des  ministres  du  culte  Israélite  ne  fut-elle  pas  due  à  l'initiative  de 
M.  de  Theux  ?  Encore  une  fois,  quand  les  catholiques  se  sont-ils  mon- 
trés exclusifs,  et  faut-il  rappeler  qu'ils  ont  soutenu  dans  les  trois 
grandes  mesures  qu'il  a  proposées,  loi  sur  l'armée,  convention  d'An- 
vers, traité  avec  la  France,  le  cabinet  libéral  de  M.  H.  de  Brouckere 
qui  avait  hautement  déclaré  pourtant  dans  son  programme,  tout  en 
annonçant  nne  politique  do  conciliation ,  qu'il  ne  renierait  pas  son 
drapeau  ? 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  lois  importantes  qui  depuis  1830 
ont  pris  place  dans  notre  législation,  et  qui  se  rapportent  aux  ques- 
tions qui  divisent  les  partis,  que  voit-on?  C'est  qu'tine  seule  de  ces  lois 
fut  votée  au  temps  oii  l'opinion  catholique  était  en  majorité  :  c'est  la 
loi  sur  l'enseignement  primaire,  et  encore  cette  loi  fut-elle  rédigée 
avec  un  tel  esprit  de  modération  qu'elle  fut  adoptée  par  la  gauche 
entière  ù  l'exception  de  deux  de  ses  membres.  Toutes  les  autres  ont 
été  présentées  par  des  cabinets  libéraux,  et  toutes,  depuis  la  loi  sur 
renseignement  moyen  jusqu'à  celle  qui  interdit  les  fondations,  furent 
des  lois  de  parti,  que  la  droite  entière  repoussa,  parce  qu'elles  ne  tenaient 
aucun  compte  de  l'existence  et  des  principes  de  cette  grande  opinion 
conservatrice  dont  le  noble  rôle  avait  tant  contribué  à  affermir  les  des- 
tinées de  la  patrie,  après  les  avoir  fixées  h  l'époque  de  la  révolution. 

Dira-t-on  enfin  qu'avant  le  triomphe  de  la  politique  nouvelle,  l'admi- 
nistration et  la  magistrature  n'étaient  composées  que  de  catholiques, 
et  que  toutes  les  places  et  les  faveurs  du  budget  étaient  pour  les  can- 
didats du  clergé?  Bornons-nous  à  rappeler  ces  lignes  que  traçait 
M.  Devaux  en  1840,  alors  que  depuis  six  ans  M.  de  Theux  était  à  la 
tête  du  ministère  :  c  Les  cadres  de  l'arme  appartiennent  presque  tout 
entiers  à  l'opinion  libérale...  Elle  est  en  grande  majoHté  dans  les  rangs 
du  barreau,  de  la  magistrature  et  de  V administration  (1).  >  Ajoutons 
que  le  retour  du  parti  conservateur  au  pouvoir  en  i85G  ne  fut  le  signal 
d'âncune  destitution  dans  les  rangs  de  l'administration. 

Reconnaissons-le  donc  franchement  :  le  cri  des  catholiques  :  la  Con- 

(i)  Revue  nationale,  tome  U,  page  287. 
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stitution^  rien  que  la  Constitution  et  toute  la  Constitution^  est  un  cri 
sincère.  Aussi  un  publiciste  libéral,  M.  E.  Vandenpeereboom,  dont  l'au- 
torité ne  peut  être  suspecte-  à  nos  adversaires^  a*t-il  prononcé  ces 
remarquables  paroles  :  t  Le  fait  dominant  de  cette  péiiode  (1831-1848)^ 
c'est  qu'aucun  de  ces  partis  n'*a  commis  d^acte  ou  émis  de  vœu  sérieuse- 
ment contraire  a  notre  Constitution,  c'est  que  tous  ont  confessé  un  égal 
respect  pour  la  légalité  (i).  »  Ces  paroles  sont  tout  entières  à  Thonneur 
des  catholiques,  car  pendant  toute  cette  période,  le  libéralisme  n'a  pas  été 
en  majorité  au  sein  des  chambres.  Remarquons  au  surplus  qu'ils  sont 
restés  après  ce  qu'ils  étaient  avant  1848.  Et  qu'on  ne  nous  oppose  pas 
la  loi  de  la  charité,  qu'on  a  si  injustement  appelée  loi  des  couvents. 
Certes  l'on  pouvait  n'être  pas  d'accord  sur  Fopportunitô  de  sa  présen- 
tation ou  sur  le  mérite  de  ses  dispositions.  Mais  nous  n'i^dmettons  pas 
que  les  principes  qu'elle  consacrait,  principes  suivis  jusqu'en  1847  par 
tons  les  ministres  libéraux  et  catholiques  qui  s'étaient  succédé  au  pou- 
voir, appliqués  en  France,  le  pays  du  concordat  et  des  articles  organi- 
ques, en  Allemagne,  la  patrie  du  protestantisme,  en  Angleterre,  l'enne- 
mie du  papisme,  en  Piémont,  l'auxiliaire  de  la  révolution,  accordassent 
au  clergé  des  droits  incompatibles  avec  notre  Constitution. 

Les  catholiques  sont  restés  fidèles  aux  traditions  que  la  majorité 
unioniste  du  Congrès  leur  a  léguées.  Ils  ont  soigneusement  conservé  la 
Constitution  lorsque  le  jeu  régulier  de  nos  institutions  les  portait  aux 
affaires;  ils  n'ont  jamais  mis  en  œuvre  pour  y  revenir,  lorsqu'ils  étaient 
opposition,  ces  détestables  manœuvres  que  les  libéraux  n'ont  pas  craint 
d'emprunter  aux  révolutionnaii*es,  qui  leur  assurent  la  victoire  en  de- 
hors des  conditions  du  régime  parlementaire,  et  qui  en  aifaiblissant  1» 
prestige  de  l'autorité  et  en  ébranlant  dans  les  âmes  le  culte  du  droit, 
rendront  les  mauvaises  passions  toutes-puissantes  au  jour  où  les  circon- 
stances viendront  les  éveiller.  Jamais  ils  n'ont  tenté  de  mettre  des  en- 
traves à  l'usage  que  leurs  adversaires  font  de  la  liberté.  Sans  doute,  ils 
l'ont  aussi  revendiquée  pour  eux;  ils  en  ont  largement  protité.  Mois 
peut-on  le  leur  imputer  à  crime?  la  liberté  n'est-elle  pas  accordée  aux 
citoyens  pour  qu'ils  fassent  ce  dont  l'autorité  se  charge  ailleurs  t  et 
n'est-ce  pas  en  servant  à  la  propagation  de  l'instruction,  au  soulagement 
de  la  misère,  au  perfectionnement  de  la  société,  en  secondant  les  sen- 
timents généreux  qui  sont  l'honneur  de  l'humanité  et  de  la  civilisation, 
qu'elle  grandira  dans  l'affection  des  peuples  et  Téstime  des  rois  ? 

Les  libéraux  sont  d'un  avis  contraire  ;  à  leurs  yeux,  M.  Rogier  l'a 
avoué,  user  de  la  liberté,  c'est,  de  la  part  des  catholiques,  s'arroger  un 
monopole  contre  lequel  il  faut  lutter  à  outrance  en  lui  opposant  le 
monopole  de  l'Ëtat.  Au  lieu  de  souhaiter  que  l'arbre  croisse  et  porte 


<i)  Du  gouvernement  représentatif,  tome  I,  page  78^ 
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des  fruits  abondants,  ils  cherchent  à  en  arrêter  les  développements  : 
ils  en  tolèrent  rexistence,  mais  à  condition  qu'il  reste  stérile.  Us  n'ont 
pas  assez  d'anathèmes  contre  ce  qu'ils  nomment  les  envahissements  du 
clergé  en  fait  d'enseignement.  Et  cependant  que  fait  le  clergé  ?  Con- 
teste-t-il  ou  s'efforce-t-il  d'enlever  à  qui  que  ce  soit  le  droit  d'ouvrir 
une  école,  d'ériger  un  collège,  de  fonder  une  université  ?  demande-t-il 
pour  les  établissements  dont  il  a  la  direction  quelque  privilège  ?  Incon- 
testablement non.  Ses  envahissements  consistent  donc  à  exercer  un 
droit  qui  appartient  ù  tous  les  citoyens  ;  ses  privilèges,  à  pouvoir  faire, 
con^ne  tout  le  monde,  appel  à  la  conflancedes  familles;  son  monopole, 
à  avoir  pour  infatigable  adversaire  l'État,  qui,  organe  des  intérêts  de 
tous,  devrait  au  contraire  lui  accorder  toute  sa  bienveillante  protection. 
On  ne  peut  1^  nier  :  ceux  qui  se  plaignent  de  l'extension  qu  a  prise 
renseignement  du  clergé  expriment  un  regret  et  un  blâme  à  l'adresse 
de  la  Constitution  et  du  Congrès,  qui  n'ignorait  pas  que  TÉglise,  si  on 
lui  en  laissait  la  faculté,  donnerait  tous  ses  soins  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  et  tiendrait  à  Thonneur  de  dégrossir  le  plus  de  jeunes  intelli- 
gences possible,  de  diriger  le  plus  de  jeunes  cœurs  possible  dans  les 
sentiers  de  la  vertu  et  de  la  piété. 

On  parle  souvent  aussi  avec  amertume  de  1  immixtion  du  clergé  dans 
les  affaires  du  pays  et  surtout  de  la  part  qu'il  prend  aux  élections. 
Sérieusement  peut-on  lui  en  faire  un  grief  et  y  a-t-il  là  le  moindre  péril 
pour  l'indépendance  du  pouvohr  civil  ?  les  prêtres  ne  sont-ils  pas  citoyens, 
et  n'ont-ils  pas  le  droit  d'avoir  comme  tels  des  opinions  politiques  et  de 
chercher  à  les  faire  prévaloir  à  l'aide  des  moyens  que  la  Constitution 
elle-même  met  à  leur  disposition  ?  Veut-on  donc  en  faire,  au  nom  do 
l'égalité  devant  la  loi,  une  caste  à  part,  et  n'aura-t-on  pas  la  bonne  foi 
de  reconnaître  que  s'ils  gardaient  la  réserve  que  l'on  prône,  que  s'ils 
restaient  étrangers  au  mouvement  politique  du  pays,  on  les  accuserait 
d'être  les  soldats  de  Rome  et  de  rêver  la  domination  étrangère  ? 

Oui,  le  clergé  se  mêle  à  nos  luttes  constitutionnelles.  Faut-il  s'en 
étonner  ?  et  n'est-ce  pas  là  pour  lui  un  devoir  eu  égard  à  la  situation 
actuelle  des  partis  ?  Tous  les  jours  Ton  soulève  dans  les  chambres  les 
questions  d'enseignement;  tous  les  jours  l'on  y  discute  l'intervention 
du  prêtre  dans  l'école;  à  chaque  instant  le  mamtien  ou  le  retrait  de  la 
loi  de  1842  et  de  la  convention  d'Anvers  font  descendre  dans  l'arène 
catholiques  et  libéraux  de  toutes  les  nuances  :  n'est-il  pas  naturel  que 
le  clergé,  qui  envisage,  et  peut-on  le  lui  reprocher  ?  l'instruction  reli- 
gieuse comme  étant  une  des  conditions  de  toute  bonne  éducation, 
accorde  son  concours  à  une  opinion  qui  est  décidée  à  consener  intact 
ce  grand  principe?  a-t-il  donc  tromptî,  en  agissant  ainsi,  les  prévisions 
du  Congrès,  et  M.  Van  Snick  n'y  disait-il  pas  :  €  La  Belgique,  mue  par 
des  idées  de  liberté  qu'elle  se  fait  un  devoir  d'appliquer  indistinctement 
à  tous  les  hommes,  réhabilite  pour  ainsi  dire  l(^s  capucin»  ot  les  ré- 
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collets,  les  moines  blancs  et  les  moines  noirs  :  elle  les  convie  à  venir 
ensemble  ou  isolément  jouir  des  bienfaits  de  sa  législation  >  ? 

Le  clergé  d'ailleurs  n'a  jamais  montré  d'ambition  en  Belgique;  jamais 
il  n'a  voulu  sortir  de  sa  sphère  pour  s'élever  au  pouvmr.  Mais  jamais 
non  plus  il  n'a  renoncé,  jamais  il  n'a  consenti  à  renoncer  à  Tinfluence 
pour  les  idées  qu'il  défend,  pour  les  intérêts  qui  lui  sont  conflés  :  ce 
serait  plus  qu'une  abdication,  ce  serait  un  suicide.  Encore  une  fois, 
qui  osera  l'en  blâmer  ?  En  1843,  M.  Lebeau  disait  (1)  :  <  J'ai  fait  à 
diverses  reprises  l'éloge  du  clergé  belge,  parce  que  j'ai  appris  ù  con- 
naître le  clergé,  parce  que  ma  carrière  administrative  m'a  mis  en  rap- 
port avec  lui,  parce  que  j'ai  pu  constater  par  ma  propre  expérience 
Taustéritc'^  de  ses  mœurs,  sa  bienfaisance,  ses  lumières.  »  Et  tout  der- 
nièrement le  roi  répondait  au  clergé  de  Gand  :  «  Je  n'ai  cessé  de  recevoir 
des  preuves  éclatantes  du  dévouement  du  clergé  à  la  cause  nationale 
et  il  ma  dynastie  »  ;  et  au  clergé  de  Bruges  :  <  Je  sais  combien  le  clergé 
aime  son  pays  et  combien  il  lui  est  dévoué  ;  il  y  a  trente  ans  que  je  me 
trouve  au  milieu  de  vous,  et  je  n'ai  jamais  vu  changer  les  sentiments 
patriotiques  du  clei^é  ^  (2).  Ces  éloges  ne  sont  pas  exagérés.  A  l'ombre 
de  la  Constitution,  le  clergé  a  appris  à  aimer  la  liberté;  il  s'est  franche- 
ment rallié  à  nos  institutions  ;  il  les  a  loyalement  pratiquées.  Il  faut  Ten 
remercier  :  car  il  a  donné  ainsi  aux  grandes  idées  de  1789  Fappui  de 
la  Religion,  qui  seule  peut  l'empêcher  d'engendrer  les  excès  révolution- 
naires. 

^Catholiques  et  clergé  sont  donc  restés  rangés  sous  la  bannière  qu'ils 
avaient  arborée  en  1830.  Ce  n'est  pas  eux  qui  ont  déserté  l'Union.  Ils 
en  sont  restés  les  défenseurs;  son  programme  de  1828  est  toujours  le 
leur,  et  si  actuellement  l'on  s'entendait  pour  la  reconstituer  sur  les 
mêmes  bases,  ils  n'auraient  à  faire  le  sacrifice  d'aucun  de  leurs  prin- 
cipes, car  leurs  principes  d'aujourd'hui  sont  ceux  qu'ils  professaient 
alors.  Sa  rupture  fut  l'œuvre  des  libéraux  :  ils  en  sont  convenus, 
ils  l'ont  avoué.  Et  cependant  que  d'espérances  n'avait-elle  pas  fait 
naître!  c  L'union  n'est  pas  une  tactique,  disait  M.  Nothomb  (3), 
mais  un  principe;  pas  un  piège,  mais  un  acte  de  bonne  fof;  pas 
une  trêve  passagère,  mais  un  progrès  social.  ^  c  L'union  catho- 
lique libérale,  ajoutait  M.  Van  de  Weyer  (4),  qui  pour  la  première  fois 
en  Europe  réalisait  dans  la  pratique  une  tolérance  qui  n'existait  jus- 
qu'alors qu'en  théorie,  est  un  progrès  immense  pour  la  civilisation.  > 
Qu'est-ce  donc  qui  en  a  abrégé  la  durée  ?  Les  libéraux  s'étaient  con- 
certés avec  les  catholiques  pour  combattre,  pour  conquérir,  pour  fonder 


(1)  Séance  du  18  mars  1843. 

{f)  Journal  de  Bruxelles  des  26  juillet  et  20  septembre  1860. 

(3)  Discours  au  Congrès,  décembre  1830 

(i)  Lettre  sur  la  rëvohition  belge  (1K31). 
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leurs  conquêtes^  et  tout  à  coup,  en  1840,  ils  déclarent  que  l'Union  n'est 
plus  possible.  Quelle  était  la  raison  de  cette  attitude  nouvelle  ?  Il  fout 
le  dire  :  c'est  qu'ils*  avaient  renié  les  idées  de  tolérance  et  de  liberté 
qui  l'avaient  scellée.  Gela  n'est-il  pas  évident  ?  et  s'il  en  avait  été 
autrement,  se  serait-elle  dissoute  ?  n'était-ce  pas  à  elle  qu'on  devait  la 
Constitution  ?  n'était-ce  pas  par  elle  aussi  que  tons  ceux  qui  lui  denieu* 
raient  dévoués  devaient  chercher  à  en  assurer  le  maintien  ?  Après  avoir 
proclamé  avec  les  catholiques  les  grands  |)rincipes  du  pacte  fondamen- 
tal, était-ce  en  poussant  un  cri  de  guerre  qu'ils  devaient  en  régler 
l'application  ?  et  si  le  contraire  ne  saurait  être  mis  en  doute,  n'est-ce 
pas  parce  qu'ils  voulaient  s'en  écarter  dans  cette  application,  que  ce  cri 
a  été  poussé  ?  Oui,  oui,  si  l'Union  est  morte,  c'est  qu'il  s'agissait  pour 
eux  de  reprendre  les  concessions  que  la  force  des  circonstances  leur 
avait  arrachées.  Les  faits  apportent  ici  leur  irrécusable  témoignage  ; 
nous  les  avons  déjà  rappelés  :  tant  que  l'Union  subsista,  les  lois  restèrent 
empreintes  d'un  caractère  de  modération  incontestable  et  furent  votées 
par  de  grandes  majorités  transactionnelles;  dès  qu'elle  cessa  d'exister, 
les  choses  changèrent. 

En  vain  répéterait-on  ce  que  M.  Ch.  deBrouckere  disait  au  Congrès  : 
c  L'Union  n'a  jamais  été  conclue,  il  n^y  a  point  eu  de  contrat  :  elle  est 
résultée  des  circonstances.  On  avait  senti  qu'au  lieu  de  se  nuire^  les 
opprimés  devaient  se  réunir  et  faire  des  sacrifices  mutuels  pour  secouer 
le  joug  oppresseur.  Aujourd'hui  nous  ne  sommes  plus  dans  la  même 
position.  L'Union  telle  qu'elle  s'est  formée  n'est  plus  indispensable^  » 
Ce  serait  une  erreur.  L'Union  n'avait  pas  eu  seulement  pour  objet  de 
soustraire  le  pays  à  la  suprématie  hollandaise,  mais  encore  et  avant 
tout  de  résister  h  l'arbitraire  du  pouvoir,  de  mettre  un  terme  à  ses  usur- 
pations et  de  fonder  sur  ses  ruines  une  œuvre  de  liberté.  Si  les  libé- 
raux avaient  voulu  développer  cette  œuvre,  ils  n'avaient  aucune  raison 
de  se  séparer  des  catholiques.  Les  institutions  se  maintiennent  par  les 
principes  qui  servent  h  les  établir  et  non  par  des  principes  opposés  : 
c'est  l'Union  qui  avait  créé  notre  organisation  politique;  c'est  elle  seule 
qui  pouvait  la  conserver  dans  son  intégrité,  et  c'est  parce  que  l'on  ne 
voulait  plus  suivre  les  voies  tracées  par  le  Congrès  qu'elle  a  été  abandon- 
née. En  1840,  M.  Devaux  écrivait  (1)  «  que  la  situation  de  i830  et 
de  1831  allait  s'éteignant  et  se  modifiant  ».  Mais  si  elle  s^éteignalt  et  se 
modifiait,  c'est- précisément  parce  qu'après  s'être  vanté  longtemps 
d'avoir  son  drapeau  planté  entre  les  deux  camps,  il  avait  été  un  des 
premiers  à  donner  le  signal  de  la  rupture  de  l'Union.  Pendant  sept  a|is 
les  catholiques  luttèrent  pour  en  prolonger  l'existence.  La  victoire  ne 
fut  pas  le  prix  de  leur  constance  :  ils  succombèrent.  Mais  l'histoire 


(1)  Hevite  nationaUt  tome  I,  page»  311  et  313« 
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rendra  hommage  à  leur  fidélité  aux  idées  qui  avaient  tant  contribué  a 
consolider  notre  nationalité;  elle  dira  que  ceux-là  qui  en  sont  restés 
les  soutiens,  sont  les  vrais  amis  de  nos  institutions.  Peut-être  la  fraction 
conservatrice  du  parti  iibéral  le  comprendra-i-eile  un  jour  :  espérons*le 
et  soubaitons  qu'elle  reconnaisse  ses  erreurs  :  puisse-t-il  être  encore 
temps  alors  de  les  réparer  t 

Maintenir  intacte  la  Constitution,  la  développer  selon  Fesprit  qui  a 
présidé  à  son  adoption,  n'exclure  i)ersonne  du  droit  de  jouir  de  ses 
bienfaits,  laisser  à  chacun  le  plus  de  liberté  possible,  n'attendre  le 
triomphe  que  de  la  force  de  la  vérité  et  du  dévouement  de  ceux  qui  se 
consacrent  à  sa  défense,  voilà  toute  la  politique  du  parti  conservateur^ 
politique  par  laquelle  non  seulement  il  donne  un  grand  exemple  de 
rare  loyauté,  mais  encore  il  sert  la  cause  du  progrès,  du  seul  véritable 
progrès. 


11 


Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  de  bonne  foi  contester  que  la 
conduite  des  catholiques  ait  été  jusqu'ici  à  l'abri  de  tout  reproche 
sérieux  :  c'est  donc  parce  que  les  libéraux  y  trouvent  leur  prollt  qu'ils 
se  portent  contre  eux  aux  invectives  qui  retentissent  sans  cesse  à 
nos  oreilles,  invectives  qui  ont  besoin  d'ôtre  d'autant  plus  bruyantes^ 
que  rien  ne  les  motive.  Le  clergé  surtout  est  l'objet  de  leurs  attaques 
passionnées;  on  prétend  qu'il  est  l'adversaire  né  de  la  liberté  et  des 
institutions  qui  nous  régissent,  et  comme  le  parti  conservateur  défend 
ses  droits  et  son  indépendance,  on  lui  prête  les  mêmes  tendances;  on 
les  confond  dans  une  commune  réprobation.  Nous  nous  garderons  bien 
de  nier  que  les  catholiques  combattent  ù  côt^  du  clergé  pour  la  liberté 
de  rÉglise;  après  tout,  n'est-ce  pas  là  faire  preuve  en  même  temps  d'une 
sollicitude  éclairée  pour  les  intérêts  du  pays  et  de  sentiments  d'égalité 
qui  honorent  toujours  ceux  qui  s'en  montrent  animés  ?  Mais  nous  pour- 
rions demander  de  quel  droit  ion  attribue  aux  catholiques  les  principes 
politiques  du  clergé.  Nous  n'en  ferons  rien  pourtant.  Nous  préférons 
examiner  si  ces  principes  sont  bien  tels  qu'on  les  représente. 

L'on  comprend  que  nous  ne  puissions  ici  retracer. en  détail  le  rôle 
qu^a  joué  FËglisè  depuis  dix^huit  cents  ans  chez  les  divers  peuples  du 
monde,  ni  démontrer,  l'histoire  à  la  main,  que  toujours  elle  leur  a 
reconnu  le  droit  de  se  choisir  le  gouvernement  et  de  se  donner  les 
institutions  qu'ils  ont  cru  ou  qu'ils  croient  à  tort  ou  à  raison  leur  con- 
venir le  mieux;  que  de  plus  elle  s'est  entendue  avec  tous  les  régimes 
qui  se  sont  successivement  usés  en  Europe,  pourvu  qu'ils  ne  contne 
riassent  pas  la  liberté  du  mniistère  apostolique.  L'empire  romain,  la 
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féodalité  et  rancien  régime  ont  passé  toar  à  tour  devant  elle;  elle  leur 
a  survécu  à  tous,  aussi  pleine  d'avenir  et  de  vie  qu'à  ses  premiers  jours  : 
preuve  éclatante  que  sans  être  incompatible  avec  aucun  d'eux,  ses  des- 
tinées n'étaient  nullement  liées  aux  leurs.  Elle  a  vu  s'écrouler  des 
empires,  s'élever  des  États,  s'aflaisser  des  trônes,  des  dynasties  remplacer 
d^s  dynasties,  des  monarchies  succéder  à  des  républiques  et  des  répu- 
bliques à  des  monarchies,  et  elle  n'a  pas  cessé  dans  la  suite  des  temps 
et  sur  tous  les  points  du  globe,  de  compter  des  fidèles  aussi  dévoués  à 
leur  patrie  et  à  ses  lois  qu'ils  Tétaient  à  Dieu  et  à  leur  foi.  Au  moyen- 
âge,  les  Papes  dirigeaient  les  affaires  du  monde  :  ils  étaient  les  chefs 
de  ce  qu'on  appelait  la  grande  république  chrétienne.  Lorsqu'ils  ont 
perdu  cet  empire  qu'ils  avaient  exercé  pour  le  salut  de  la  civilisation, 
ils  sont  restés  les  alliés  des  peuples  qui  s'y  étaient  soustraits,  compre- 
nant que  leur  éducation  politique  était  désormais  assez  avancée  pour 
quïis  se  gouvernassent  indépendamment  de  toute  inten'ention  étran- 
gère. Ils  onl,  et  PÉglise  entière  avec  eux,  toujours  respecté  les  institu- 
tions éminemment  démocratiques  des  cantons  primitifs  de  la  Suisse  et 
des  États-Unis,  les  institutions  municipales  et  aristocratiques  de  l'An- 
gleterre, la  constitution  monarchique  et  libre  de  la  Belgique,  Fancienne 
constitution  oligarchique  de  Venise,  le  grand  et  solide  établissement 
de  la  monarchie  française. 

L'Église  n'a  pas  de  dogme  sur  les  formes  de  gouvernement.  Elle  a 
toujours  admis  qu'elles  pouvaient  varier  suivant  les  époques,  les  lieux, 
les  nations  et  les  circonstances^  et  que  le  progrès  de  la  civilisation  el 
des  lumières  pouvait  en  rendre  le  changement  nécessaire.  Elle  a  tra- 
vaillé, il  est  vrai,  et  qui  ne  lui  en  saurait  gré  ?  à  faire  disparaître  les 
institutions,  telles  que  l'esclavage,  contraires  aux  principes  moraux  et 
sociaux  du  christianisme,  à  adoucir  les  mœurs,  à  former  cette  con- 
science publique  dont  nous  nous  enorgueillissons.  Mais  elle  n'a  jamais 
eu  pour  un  régime  quelconque  de  sympathies  aveugles  ni  exclusives, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  demeurée  et  n'ait  pas  pu  demeurer  toujours 
étrangère  ni  indifférente  à  l'organisation  politique  des  États.  Au  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne,  elle  priait  pour  les  empereurs  païens 
qui  la  persécutaient,  et  dix-huit  siècles  après,  au  lendemain  de  la  révo- 
lution française,  qui  lui  avait  porté  les  coups  les  plus  hostiles  et  qui 
avait  renversé  tout  un  ordre  de  choses  auquel  le  temps  avait  donné  sa 
sanction,  elle  tendait  une  main  bienveillante  au  jeune  général  Bona- 
parte, l'élu  du  peuple,  le  représentant  des  idées  et  de  la  société  nou- 
velles, et  parle  Concordat  conclu  avec  lui,  reconnaissait  solennellement 
le  droit  des  nations  de  se  choisir  le  gouvernement  qu'elles  préfèrent.  Et 
plus  récemment,  n'est-ce  pas  la  papauté  qui  la  première  est  entrée  en 
relations  avec  la  royauté  de  juillet?  n'est-ce  pas  elle  qui  peut-être  de 
tous  les  gouvernements  de  l'Europe,  a  manifesté  le  moins  d'antipathie 
pour  la  république  française  de  1848?  «  Le  pape,  a  dit  M.  do  Lamar- 
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%Une  (i),  assurait  par  l'organe  de  son  miniâtrc  ù  Paris  qu'il  ne  faisait  pas 
acception  de  gouvernement.  Ses  paroles  étaient  des  bénédictions  et 
non  des  anathèmes  contre  la  république.  »  Et  faut-il  rappeler  d'ailleurs 
qu'à  l'assemblée  constituante  de  cette  époque  siégeaient  des  religieux 
comme  le  P.  Lacordaire,  des  évoques  comme  MMgrs  Dupanloup  et  Pari- 
sis  ?  Quelques  années  auparavant^  à  la  veille  de  reconnaître  Tindépen* 
dance  des  colonies  de  l'Amérique  qui  s'étaient  séparées  de  la  catholique 
Espagne^  le  pape  Léon  XII  disait  (2)  :  «  Jésus-Christ  ne  s'est  point 
prononcé  sur  la  forme  des  gouvernements.  Rendez  à  César  ce  qui  est 
à  César  veut  seulement  dire  :  obéissez  aux  autorités  établies.  La  religion 
catholique  a  prospéré  au  milieu  des  républiques  comme  au  sein  des 
monarchies;  elle  fait  des  progrès  immenses  aux  États-Unis;  elle  règne 
seule  dans  les  Amériques  espagnoles.  >  Et  le  15  novembre  iSâS,  le  jour 
même  où  il  fut  assassiné^  M.  Rossi  devait^»  dans  un  discours  où  il  expo- 
sait ses  projets^  prononcer  au  nom  de  Pie  IX,  à  la  chambre  des  députés 
romaine,  ces  remarquables  paroles  (3)  :  «  En  quelques  mois^  S.  S.  a 
accompli  d'elle-même  une  œuvre  qui  aurait  suffi  à  la  gloire  d'un  long 
règne,  et  a  donné  aux  chefs  des  nations  les  plus  nobles  exemples  de 
sagesse  civile.  L'histoire  impartiale  et  véridique  répétera  à  bon  droit  en 
racontant  les  actes  de  ce  pontificat,  que  l'Église,  inébranlable  sur  ses 
fondements  divins  et  inflexible  dans  la  sainteté  de  ses  dogmes,  com- 
prend et  seconde  toujours  avec  une  admirable  prudence  les  honnêtes 
changements  des  choses  de  la  terre  et  les  mouvements  que  la  Provi- 
dence imprime  a  la  vie  des  peuples.  » 

Mais  si  TÉglise  vit  en  bonne  intelligence  avec  tous  les  gouvernements 
établis,  quels  qu'ils  puissent  être,  n'est^elle  pas  hostile  aux  institutions 
parlementaires  et  aux  libertés  inscrites  dans  les  constitutions  modernes  ? 

Nous  ne  saurions  en  convenir,  car  nous  n'oublierons  jamais  que  le 
temps  de  sa  plus  grande  puissance  a  été  celui  des  privilèges  des  Certes 
d'Aragon  et  de  Castillc,  des  franchises  des  vieilles  communes  flamandes 
et  de  la  grande  Charte  d'Angleterre.  Et  d'ailleurs,  nous  le  demandons, 
quel  est  le  principe  de  la  révolution  de  1789  qu'elle  n'ait  pas  accepté  ? 
quelle  est  la  constitution  qui  les  renferme  qu'elle  ait  condamnée?  quel 
est  le  gouvernement  qui  lui  doit  son  origine .  avec  qui  elle  ait  refusé 
d'entrer  en  rapports?  ses  prêtres  n'ont-ils  pas  en  France  prêté  serment 
à  tous  les  pouvoirs  qui  de  près  ou  de  loin  en  sont  émanés?  et  n'y  a-t-elle 
pas  poussé  la  condescendance  jusqu'à  les  autoriser  à  s'immiscer  à  cer- 
tahas  égards  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  et  à  leur  laisser  la  nomi- 
nation de  ses  évêques? 

(1)  Ministre  des  affaires  étrangères  de  la  république.  (Histoire  de  la  révolu- 
tion de  1848,  tome  II,  page  11  i.) 

(2)  Dépêche  de  M.  dfe  Chateaubriand,  ambassadeur  do  France  ù  Rome 
(14  juin  1829.) 

(3)  Mignet  :  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Uossi* 
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Nous  n'hésitons  pas  du  reste  h  l'affirmer  :  la  première  révolution 
française  a  été  profondément  chrétienne  dans  son  esprit  ;  les  principes 
qu'elle  a  proclamés^  qui  ont  inauguré  pour  la  France  et  l'Europe  une 
ère  nouvelle  et  .dont  l'irrésistible  influence  s'étendra  tôt  ou  tard  aux 
nations  mômes  qui  semblent  leur  opposer  aujourd'hui  d'infranchissables 
obstacles,  sont  des  principes  chrétiens.  C'est  rÉgliso  qui  en  a  dépose 
le  germe  dans  la  société  ;  cV«it  elle  qui  Ta  fécondé,  elle  qui  a  préparé 
les  peuples  à  les  recevoir.  La  première  elle  les  a  proches  ;  la  première 
clic  les  a  pratiqués.  Liberté,  égalité,  fntternité  est  une  devise  chrétienne: 
c'est  l'Église  qui  a  appris  au  monde  à  balbutier  cea  grands  mots,  à 
servir  ces  grandes  idées.  Qui  lui  a  apporté  la  liberté,  si  ce  n'est-elle  ?  qui 
a  relevé  la  femme,  protégé  l'enfant,  brisé  les  chaînes  de  l'esclave,  donné 
h  rhomme  le  sentiment  de  sa  dignité  et  cinéanti  l'empire  qu'exerçait 
YÉm^  »»  le»  âmes  et  les  consciences?  Qui  a  amené  l'égalité  devant  la 
loi,  si  ce  n'est  elle  encore  en  prêchant  l'égiililé  de  tous  devant  Dieu,  on 
conférant  les  ordres  sacrés  à  des  esclaves  et  à  des  serfs,  en  élevant  au 
suprême  pontificat,  alors  que  toutes  les  couronnes  en  étaient  les 
vassales,  un  fils  de  charpentier  sons  le  nom  de  Grégoire  VIÏ,  et  plus 
tard,  à  l'époque  de  la  réforme,  un  pâtre  qui  fut  le  grand  Sixte-Quint? 
A  (jui  enfin  doit-on  la  fraternité,  si  ce  n'est  toujours  à  elle  dont  la  vie 
entière  se  passe  à  prodiguer  aux  petits  et  aux  faibles  les  trésors  de  son 
amour  de  mère,  à  soulager  toutes  les  misères  et  toutes  les  infortunes, 
à  enseigner  aux  chrétiens  cette  charité  (jui  arrachait  autrefois  aux 
païens,  au  ra[)port  de  Tertullien,  ce  cri  d'admiration  :  «  Voyeï  comme 
ils  s'aiment  les  uns  les  autres  >  ? 

Non,  non,  l'Eglise  n'est  pas  une  alliée  du  despotisme  :  celui-là  ne  la 
connaît  pas  ou  la  calomnie  qui  ose  le  prétendre.  <  Je  le  déclare  haute- 
»  ment,  disait  naguères  un  prélat,  aux  paroles  duquel  les  événements 
1  contemporains  prêtent  une  si  grande  et  si  légitime  autorité  (1),  des 

>  institutions  libres,  des  libertés  municipales  et  provinciales,  Tégaiité 
9  devant  la  loi,  la  liberté  individuelle,  régale  répartition  des  impôts  et 
Y  des  charges  publiques,  le  contrôle  sérieux  de  l'emploi  des  finances^ 
1  le  plus  large  développement  de  l'industrie  et  du  commerce,  en  un 

>  mot  la  liberté  et  l'égalité  civiles  et  politiques  et  toutes  les  granâe4^ 
1  choses  qui  résument  ce  qu'on  appelle  un  gouvernement  libre  et  pi*o- 

>  gressif,  il  n'est  aucune  syllabe  de  l'Évangile,  aucune  définition  de 
»  rÉglise  qui  les  repousse  :  tout  le  monde  sait  même  que  c'est  l'Ëvan- 
n  gile  et  l'Église  qui  les  ont  données  à  la  société  européenne.  Aujoui^ 
»  d'hui  les  vieilles  accusations  lancées  contre  nous  doivent  tomber.  Ces 
»  libertés  si  chères  à  ceux  qui  nous  accusent  de  ne  pas  les  aimer,  nous 

>  les  acceptons  franchement  pour  nous  comme  pour  les  autres.  > 

En  promenant  nos  regards  sur  le  monde,  en  vain  cherchons-nous  un 

(1)  Dupanloup  ;  Ik  la  S<mv,ponl.  p.  597  et '633. 
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pays  où  le  clergé  soit  hostile  aax  institutions  parlementaires  et  aux 
libertés  modernes^  une  nation  où  il  en  trame  la  ruine.  Nous  n*en  pou- 
vons découvrir  nulle  part.  Tout  au  plus  pourrait-on  signaler  quelque 
défiance  de  sa  part  à  l'égard  de  ces  libertés,  là  où  accordées  à  tous,  elles 
lui  sont  refusées  par  un  inqualifiable  déni  do  justice,  c  Quand  Charles- 

>  Albert  donna  sa  Constitution,  l'épiscopat  du  royaume  sarde,  c'est  4e 

>  témoignage  que  lui  rend  un  des  admirateurs  de  M.  de  Cavour, 

>  M.  Ghiala^  accueillit  avec  satisfaction  Toctroi  dos  réformes  et  le  statut 

>  constitutionnel.  Mauini  lui-même  rendait  hommage  sur  ce  point  au 

>  clergé  piémontais  et  italien.  Il  écrivait  en  1848  :  Le  clergé  n'est  nullor 

>  ment  Fennemi  des  institutions  libérales;  n'attaquez  pas  le  clergé; 

>  promettez-lui  la  liberté,  et  vous  le  verrez  marcher  avec  vous,  (l)  » 
Ces  paroles  se  vérifient  partout.  Les  plus  illustres  enfants  de  PÉglise, 
les  plus  grandes  figures  catholiques  de  ce  siècle  ont  mis  leur  gloire  à 
défendre  la  liberté  ou  à  en  hâter  l'avènement.  O'GouneU  en  Angleterre, 
Bonoso  Certes  en  Espagne,  Chateaubriand  et  Montalembert  en  France 
ne  l'ont-ils  pas  servie  avec  une  ardeur  que  rien  n'a  rebutée?  Et  Pie  IX, 
l'immortel  Pie  IX  n'en  a-t-il  par  doté  ses  Etats?  ne  leur  a-t-ilpas  donné 
la  liberté  de  la  presse,  les  deux  chambres,  le  statut  constitutionnel? 
N  est-ce  pas  la  jeune  écolo  catholique  qui  a  soutenu  sous  la  monarchie 
de  juillet  cette  longue  et  mémorable  lutte  pour  la  liberté  d'enseigne- 
ment que  le  succès  devait  enfin  couronner  ?  Et  à  l'heure  qu'il  est,  sont-ce 
les  catholiques  qui  en  France  courbent  la  tête  devant  le  pouvoir  fort  et 
lui  prostituent  leurs  consciences,  et  ne  sont-ce  pas  eux  que  Ton  traîne 
devant  les  tribunaux  correctionnels,  dont  on  entrave  les  œuvres  et  dont 
on  supprime  les  journaux  ? 

Et  l'Église  n^aimerait  pas  la  liberté  !  Mais  ne  la  réclame-t-elle  pas 
partout  ou  presque  partout,  en  Chine  comme  en  Russie,  en  Suisse 
comme  en  Pologne,  en  Italie  comme  en  Suède^  dans  les  pays  païens  et 
révolutionnaires  comme  chez  les  peuples  schismatiques  et  protestants, 
qui,  tous  ensemble,  forment  contre  la  vérité  une  puissante  et  haineuse 
coalition  ?  Et  comment  peut-on  prétendre  qu'elle  l'envisage  avec  aver- 
sion,  alors  que  ses  ennemis,  quelles  que  soient  les  fausses  doctrines 
qu'ils  professent,  s'empressent,  dès  qu'ils  sont  les  plus  forts,  de  la  lui 
ravir  pour  fortifier  l'action  gouvernementale,  avouant  ainsi  le  puissant 
concours  qu'elle  lui  fournit^  reconnaissant  les  inappréciables  avantages 
qu'elle  lui  offre? 

L'ÉgUse  n'aimerait  pas  la  liberté  !  Mais  n'est-ce  pas  grâce  à  elle  que 
son  indépendance  est  complètement  sauvegardée,  que  les  rapports  de 
sa  hiérarchie  ne  sont  pas  troublés,  que  ses  lois  sont  observées,  que  ses 
actes,  ses  bénédictions  et  ses  anâthèmes  sont  portés  à  la  connaissance 
de  tous  et  qu'en  définitive  l'intervention  de  l'État  dans  les  affaires  reli- 

(1)  Id.  p.  2U6. 
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gieuscs  est  nulle?  n'est-ce  pas  sous  son  égide  qui  s'exercent  sans 
obstacles  Tapostolat,  renseignement  et  la  chanté  catholiques  et  que  se 
répand  la  sainte  contagion  de  toutes  ces  grandes  bonnes  œuvres  qui 
n'ont  besoin  pour  vivre  et  se  multiplier  que  du  souffle  de  Dieu  et  de  la 
tolérance  des  hommes  ?  n'est-ce  pas  à  elle  enfin  que  la  vérité  doit  de 
j^uvoir  pleinement  se  manifester,  résister  à  l'erreur,  la  combattre  à 
armes  égales,  briller  d'un  éclat  que  rien  n'obscurcit  et  ramener  à  elle 
par  la  force  seule  qui  lui  est  inhérente  toutes  les  âmes  de  bonne  foi  ? 

L'Église  n'aimerait  pas  la  liberté  !  Et  de  quel  souverain  absolu  a-t-elle 
donc  eu  à  se  louer?  où  ailleurs  que  dans  les  États  libres,  le  pouvoir 
civil  n*a-t-il  pas  inquiété  le  paisible  accomplissement  de  sa  mission?  et 
par  États  libres,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  nous  n'entendons  pas  parler  de 
cette  France  de  1830  qui  maintenait  le  Concordat  et  conservait  à  l'Uni- 
versité la  direction  exclusive  de  l'enseignement.  Au  dernier  siècle, 
toutes  les  monarchies  de  TEurope  étaient  absolues  ;  partout  le  souve- 
rain i>ouvait  dire  :  l'État,  c'est  moi.  En  Autriche,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, en  France,  le  catholicisme  était  la  religion  officielle,  et  cependant 
que  de  jours  de  deuil  pour  l'Église  et  de  triomphe  pour  Fimpiété,  sous 
Joseph  II,  sous  Choiseul  et  Pombal!  Avant  eux,  Louis  XIV,  dont  les 
intentions  certes  étaient  bonnes,  n'avait-il  pas  humilié  la  Papauté  et 
imposé  au  clergé  français  cette  funeste  déclaration  de  1682  qui  devait 
avoir  de  si  regrettables  résultats?  Et  aujourd'hui  même,  l'Autriche,  par 
le  concordat  conclu  avec  le  Saint-Siège,  concordat  que  la  presse  libé- 
rale a  si  violemment  attaqué,  ne  s'est-elle  pas,  en  se  réservant  la  nomi- 
nation des  évoques,  attribué  l'une  des  prérogatives  les  plus  précieuses 
de  l'Église?  et  cette  nomination  ne  peut-elle  pas  devenir  entre  les 
mains  d'un  monarque  irréligieux,  l'instrument  d'un  schisme  avec 
Rome? 

Qu'on  ne  parle  donc  pas  des  sympathies  prétendues  de  TÉglisc  poui* 
les  gouvernements  absolus.  Certes  ils  peuvent  lui  être  favorables;  mais 
c'est  et  ce  doit  être  l'exception,  et  jamais  l'on  ne  peut  compter  sur  leur 
constance.  Lorsque  le  pouvoir  règle  et  régit  tout,  et  que  sa  volonté  est 
la  loi  suprême  de  l'Etat,  lorsque  les  citoyens  ne  sont  que  des  serviteurs 
qui  attendent  les  ordres  d'un  maître  et  qui  ne  cherchent  qu  à  rivaliser 
entr'eux  d'obséquiosité,  la  voix  indépendante  de  l'Église  ne  se  fait  plus 
longtemps  entendre  :  l'orgueil  révolté  des  gouvernants  ne  sait  pas 
résister  à  la  tentation  de  rétouffer;  encouragés  par  les  flatteurs,  qui  ne 
leur  manquent  jamais,  ils  ne  tardent  pas,  une  fois  arbitres  des  des- 
tinées de  leurs  peuples,  à  le  devenir  des  intérêts  de  la  religion. 

Ce  qui  se  passe  actuellement  en  France  est  bien  de  nature  à  dessiller 
tous  les  yeux  et  à  dissiper  tous  les  doutes.  Là  un  souverain  qui  s'inti- 
tule le  dévot  fils  du  Pape,  qui  ne  parle  que  de  la  cause  sacrée  de  rÉglise, 
et  dont  les  partisans  se  vantent  d'être  des  catholiques  sincères,  gour- 
mande l'épiscopat,  méconnaît,  alors  qu'il  lui  avait  donné  tant  de  preuves 
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d'attachement^  la  pureté  de  ses  intentions^  incrimine  ses  alarmes  pour 
le  Père  commun  des  fidèles^  interdit  la  publication  de  ses  mandements, 
frappe  de  mort  les  organes  de  la  presse  religieuse  et  condamne,  par  un 
triste  abus  d'autorité,  en  défendant  la  souscription  en  l'honneur  du 
général  Lamoricière,rhonunage  au  courage  malheureux  mis  au  service 
de  celui-là  même  dont  il  se  déclare  l'indigne  champion.  Faut-il  s'en 
étonner?  et  Henri  VIII,  après  sa  rupture  avec  le  Saint-Siège,  ne  conti- 
nuait-il pas  de  s'intituler  le  défenseur  de  la  foi?  Oui,  et  de  jour  en 
jour  nous  avons  à  cet  égard  une  conviction  plus  forte,  les  plus  graves 
périls  ne  cessent  de  menacer  l'Église  partout  où  les  gonvemements 
sont  absolus.  Elle  peut  dire  d'eux  ce  que  le  poète  disait  autrefois  des 
Grecs  : 

.  .  .  Timeo  Danaos,  et  dona  ferentes. 

Dans  les  pays  libres,  elle  reste  juge  unique  de  ses  intérêts;  ses  actes 
n'y  sont  soumis  à  aucun  contrôle;  elle  n'a  pas  à  y  porter  ces  fatales 
chaînes  qui  sont  d'autant  plus  lourdes  qu'on  les  dore  davantage.  Là 
seulement  elle  n'a  pas  de  trahisons  à  déplorer,  de  schismes  à  craindre; 
là  seulement  les  haines  qui  s'acharnent  contre  elle,  n'ont  pas  pour  lui 
faire  la  guerre  l'appui  redoutable  du  bras  séculier.  Elle  en  fait  tous  les 
jours  l'expérience.  Cette  expérience,  espérons-le,  sera  décisive  :  elle 
aura  pour  résultat  de  cimenter  de  plus  en  plus  Talliance  du  catholicisme 
et  de  la  liberté,  alliance  qui  est  du  reste  dans  la  nature  des  choses,  car, 
après  tout,  qu'est-ce  que  l'amour  de  la  liberté,  sicô  n'est  un  acte  de  foi 
en  la  puissance  de  la  vérité? 

Ainsi  il  est  manifestement  inexact  de  dire  que  si  le  clergé  n'a  posé 
aucun  acte  contraire  à  la  Constitution,  tout  au  moins  il  doit  y  être  hos- 
tile. 

Pour  le  soutenir,  cependant,  l'on  produit  quelques  preuves.  Certes 
Ton  n'attend  pas  de  nous  que  nous  répondions  à  celles  que  l'on  tire  de 
la  situation  de  l'Église  au  moyen-âge,  et  d'où  l'on  induit  que  le  clergé 
aspire  à  usurper  les  droits  de  l'autorité  civile.  Bornons-nous  à  leur  oppo- 
ser ces  paroles  de  lord  Macaulay,  —  et  en  le  citant  nous  citons  tous  les 
historiens  modernes  —  :  t  L'ascendant  du  clergé  fut  longtemps  l'ascen- 
dant qui  appartient  naturellement  et  de  bon  droit  à  la  supériorité  intel- 
lectuelle. Les  prêtres,  malgré  tous  leurs  défauts,  étaient  de  beaucoup 
la  portion  la  plus  éclairée  et  la  plus  sage  de  la  société.  Les  empiétements 
du  pouvoir  ecclésiastique  sur  le  pouvoir  civil  produisirent  beaucoup 
plus  de  bien  que  de  mal,  dans  ces  temps  où  les  ecclésiastiques  étaieiR 
les  seuls  hommes  qui  eussent  étudié  l'histoire,  la  philosophie  et  le  droit 
public,  et  où  le  pouvoir  civil  appartenait  à  des  chefs  sauvages,  qui  ne 
savaient  pas  lire  les  édits  qu'ils  signaient  eux-mêmes  (i).  « 

(i)  Aeirtie  dÉdimbùarg,  cet.  1840. 
Revue  belge  et  étrangère.—  xi.  U 
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Notre  intention  n'est  pu  de  rencontrer  non  pins  les  arguments  que 
fournit,  aseure-tron^  runionqui  dans  les  siàeles  modernes  a  eidsté  long- 
temps entre  les  deux  poissances,  alors  que  la  nation  n'avait  aueane 
part  à  l'exarcice  de  la  souveraineté.  L'Église  a  toujoars  respecté  les 
gouvernements  établis  :  sa  mission  consiste  à  défendre  les  intérêts  reli- 
gieux et  non  à  prêcher  Tinsurrection  ;  c'est  aux  peuples  qu'appartient 
le  soin  de  régler  la  répartition  des  pouvoirs. 

La  question,  la  seule  question  que  Ton  puisse  loyalement  poser,  et  à 
laquelle  on  soit  en  droit  d'obtenir  une  réponse,  c'est  de  savoir  si  rÉgUse 
a  repoussé  les  principes  de  1789.  A  cette  question  nous  avons  déjà 
donné,  guidé  par  la  lumière  des  faits  et  du  bon  sens,  une  solution  néga* 
tive.  On  objecte,  il  est  vrai,  Tencyclique  du  Pape  Grégoire  XVI,  Tatlitude 
d'une  portion  de  la  presse  religieuse  et  le  concordat  autrichien.  L'on 
ajoute  que  ce  qui  établit  l'incompatibilité  du  catholicisme  et  de  nos 
institutions,  c'est  l'admission  par  nos  lois  du  mariage  civil  et  du  divorce, 
que  l'Église  repousse. 

Voyons  ces  quelques  faits.  Nous  laissons  de  côté  tous  les  antres,  tels 
que  la  dîme  que  le  clergé  n'a  jamais  songé  à  réclamer,  et  l'influence  occulte 
dont  le  ministère  de  1847  à  son  arrivée  aux  affaires  n'a  pu  découvrir  la 
moindre  trace  ni  dans  la  législation  ni  dans  l'administration.  Nous  enten- 
dons parler  sérieusement  de  choses  sérieuses.  Eh  biep,  nous  n'hésitons 
pas  à  dire  que  ces  faits,  on  les  dénature  ou  tout  au  moins  que  l'on  en 
fait  découler  des  conséquences  à  tous  égards  forcées  et  inadmissibles. 
En  leur  attribuant  systématiquement  une  signifieation  qu'ils  n'ont  pas, 
les  libéraux  donnent  la  preuve  du  peu  de  confiance  qu'ils  ont  dans  la 
bonté  de  leur  cause,  puisque,  pour  la  soutenir,  ils  sont  réduits  à  soule- 
ver sans  fondement  l'opinion  publique  contre  le  clergé,  dont  pourtant 
ils  reconnaissent  les  services  rendus  à  la  société  et  à  la  civilisation. 

Et  d'abord  l'Encyclique. 

c  De  CiCtte  source  infecte  de  l'indiiférentisme,  y  lisons-nous,  découle 
cette  maxime  absurde  et  erronée  ou  plutôt  ce  délire,  qu'il  faut  assurer 
à  tous  la  liberté  de  conscience*  On  prépare  la  voie  à  cette  pernicieuse 
erreur  par  la  liberté  d'opinions  pleine  et  sans  bornes  qui  se  répand  au 
I  oin  pour  le  malheur  de  la  société  civile  et  religieuse»  Là  se  rapporte 
cette  liberté  funeste  et  dont  on  ne  pém  avoir  trop  d'horreur,  la  liberté 
de  la  presse  pour  publier  quelque  écrit  que  ce  soit,  liberté  que  queiques- 
uns  osent  solliciter  avec  tant  de  bruit  et  d'audace  ». 

Combien  n'a-t-on  pas  abusé  de  ce  texte!  Quant  à  nous,  sincèrement 
dévoué  à  nos  institutions  et  à  toutes  nos  libertés,  nous  déclarons  fraA- 
clieraent  que  nous  n^  saurions  y  voir  leur  condamnatioA.  L'erreur  ou 
la  tactique  des  libéraux  a  toujoars  été  de  prétendre  que  rfincyclique 
proscrit  la  tolérance  civile,  tandis  qu'elle  ne  s'élève  que  contre  la 
tolérance  doctrinale.  Ce  que  le  Pape  a  condamné,  ce  n'est  point  un 
système  politique,  ce  ne  sont  pas  des  institutions  politiques  déter- 
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oiinéeS;  mais  bieo  une  fausse  doetrine  philosophique,  riodifféren- 
tisme,  avec  les  erreurs  religieuses  qui  en  dérivent  et  qu'il  désigne 
BOUS  les  noms  da  liberté  de  la  presse  et  de  liberté  de  oonscienee. 
Ces  termes  ne  doiveni  donc  pas  être  pris  dans  le  sens  que  nous  y 
attachons  d'ordinaire.  Le  Saint-Siège  n'a  pas  lancé  ses  foudres  con- 
tre les  constitutions  des  peuples  libres;  il  n'a  pas  entendu  faire  ^ppe| 
à  l'emploi  de  la  force  coêrcitive  de  la  loi  civile'  contre  ceux  qui  repoufl- 
sent  les  dogmes  du  catholicisme  :  s'il  en  était  ainsi,  y  aurait-il  à  Rome 
plus  de  quatre  mille  juifs  qui  y  pratiquent  librement  leur  culte  ?  Le  Pape 
a  parlé  comme  chef  de  TÉgUse  et  non  comme  souverain  temporel;  c'est 
une  lettre  encyclique  qu'il  a  publiée  et  non  un  manifeste  politique;  c'est 
à  des  fidèles  et  non  à  des  citoyens  qu'il  s'est  adressé.  Ce  qu'il  a  voulu  et  ce 
qu'il  a  fait,  c'a  été  de  remettre  sous  les  yeux  du  monde,  qui  ne  les  perd  que 
trop  facilement  de  vue,  les  vérités  fondamentales  de  la  religion  catholique  : 
se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  il  a  protesté  eontre  ce  fatal  esprit  d'indiiïé* 
rence  que  les  écoles  philosophiques  s'efforçaient  de  propager  à  cette 
époque  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  encore  aujourd'hui,  indiffé- 
rence qu'on  pouvait  nommer  dogmatique  et  qui  consiste  à  dire  que 
toutes  les  vérités  ou  un  certain  nombre  de  vérités  sont  indifférentes 
en  soi  ou  qu'on  peut  les  nier  ou  les  admettre  indiffi^remment.  Il  a  rap- 
pelé aux  catholiques  que  comme  catholiques  ils  ne  pouvaient  envisager 
sans  faire  entre  eux  de  distinction  les  divers  cultes  répandus  sur  la  sur- 
face du  globe,  qu'il  n'y  a  qu'une  vérité,  qu'elle  est  nécessaire  au  salut, 
que  l'Église  en  est  dépositaire  et  qu'il  est  faux  d'affirmer  que  toutes 
les  religions  sont  bonnes;  il  leur  a  interdit  de  plus  et  toujours  comme 
catholiques  de  soutenir  dos  opinions  ou  de  publier  des  écrits  qui  no 
lassent  pas  orthodoxes  :  pourrait-on  l'en  blâmer  ?  Mais  dire  que  TEn- 
cyelique  porte  un  jugement  doctrinal  contraire  au  grand  principe  de  la 
tolérance  civile  et  qu'elle  condamne  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté 
de  conscience  en  tant  que  libertés  politiques,  c'est  avancer  cotte  auda- 
cieuse absurdité,  qu'elle  avait  pour  objet  d'exhorter  les  souverains 
non  catholiques  à  proscrire  le  catholicisme  dans  les  pays  qu'ils  gouver- 
ne9itt(i) 

Mais  supposons  qu'elle  n'ait  pas  seulement  la  portée  religieuse  et 
sociale  que  nous  venons  de  lui  assigner  et  qui  ne  s'écarte  nullement 
de  la  doctrine  constante  de  l'Église,  mais  qu'elle  ait  encore  un  caractère 
politique.  Ce  caractère  quel  serait-il?  Au  moment  où  elle  parut^  les  doc 
trines  de  M.  de  Lamennais  agitaient  tous  les  esprits.  D'après  ces  doctrines, 
qui  devaient  conduire  leur  auteur  au  socialisme  en  politique  et  au  pan- 
théisme en  religion,  la  tolérance  universelle,  la  Uberté  absolue  des  cul- 
tes est  l'état  naturel  et  légitime  des  sociétés.  Ce  serait  dans  l'hypothèse 


(1)  Thonifisen  e  La  Mgigw  el  U  régné  de  Léopoldy  II.  57. 
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que  nous  avons  en  vue^  contre  celte  maxime  dangereuse  que  le  Pape 
se  serait  élevé  :  il  n'aurait  eu  d'autre  but  que  de  proclamer  le  droit  de 
tout  gouvernement  de  réprimer  des  croyances  morales  ou  religieuses  et 
des  opinions  politiques  qui  mettent  l'ordre  social  en  péril.  Les  termes 
mômes  dont  il  s'est  servi  ne  pourraient  laisser  à  cet  égard  aucun  doute^ 
puisque  les  principes  qu'il  rejette^  c'est  <  qu'il  faut  assurer  la  liberté 
de  conscience  à  tovs  et  la  liberté  de  la  presse  pour  publier  quelque 
écrit  que  ce  soit.  >  Qui  ne  désavouerait  aveç^^Grégoire  XVI  une  telle  exten- 
sion donnée  à  ces  libertés  et  quelle  est  la  législation  civilisée  qui  serait 
à  cet  égard  en  dissidenceaveclui?toutesn'annulent*eHespasoune  punis- 
sent-elles pas  ce  qui  est  contraire  à  Tordre  public  et  aux  bonnes  mœurs? 
et  pour  n'en  citer  que  deux  exemples  tirés  de  nos  lois,  d'une  part  un 
musulman  qui  voudrait  user  de  la  latitude  que  lui  laisse  sa  loi  religieuse^ 
pourrait-il  contracter  devant  nos  autorités  civiles  un  quadruple  mariage^ 
et  d'autre  part  un  journal  serait-il  en  droit  d'attaquer  impunément  la 
force  obligatoire  des  lois,  le  roi,  son  inviolabilité,  les  souverains  étran- 
gers? Ce  que  le  Pape  aurait  réprouvé,  ce  ne  serait  donc  pas,  sMl  avait 
voulu  émettre  une  doctrine  politique,  la  liberté,  mais  la  licence  de  la 
presse,  licence  incompatible  avec  le  maintien  de  l'ordre;  ce  ne  serait 
pas  la  liberté  de  conscience,  mais  la  tolérance  poussée  à  des  limites  qui 
fissent  reculer  devant  elle  notre  civilisation  cbrétienne;cene  serait  pas 
l'union  du  principe  de  liberté  et  du  principe  d^autorité,  ce  serait  la 
ruine  de  celui-ci,  et  certes  nous  ne  croyons  pas  trahir  notre  Constitu- 
tion en  réprouvant  tout  cela  avec  lui. 

En  faut-il  d'autres  preuves?  Les  catholiques  les  plus  soumis  au  Saint- 
Siège  ne  sont-ils  pas  restés,  après  comme  avant  l'Encyclique,  en  Belgi- 
que, aux  États-Unis,  en  Angleterre  et  aiUeurs,  profondément  attachés 
à  leurs  institutions?  n'y  prêtenMls  pas  tous  les  jours  serment?  éprou- 
vent-ils à  le  faire  le  moindre  scrupule?  et  cette  conduite  de  leur  part, 
n'est-elle  pas  la  réfutation  péremptoire  du  commentaire  erroné  que 
l'on  en  fait? 

Écartons  enfin,  pour  terminer  sur  ce  point,  une  objection  que  l'on 
ressasse  à  tout  instant.  Les  libéraux  demandent  aux  catholiques,  chaque 
fois  que  ceux-ci  invoquent  leur  passé  parlementaire,  quel  acte  émané 
du  Saint-Siège  est  venu  contrebalancer  l'autorité  de.  l'Encyclique.  L'on 
n'a  pas  remarqué,  en  supposant  toujours  bien  entendu  que  le  sens  inad- 
missible qu'on  lui  donne  soit  exact,  qu'il  a  rompu  ouvertement  et 
sans  équivoque  possible  avec  elle  en  1847,  lorsque  Pie  IX  accorda  à  ses 
peuples  toutes  les  libertés  et  tous  les  droits  inscrits  dans  les  constitu- 
tions les  plus  avancées.  Nous  le  demandons  :  ne  serait-ce  pas  là  le  plus 
formel  des  désaveux,  si  ce  n'était  la  preuve  la  plus  convaincante  de  la 
fausseté  de  l'interprétation  dans  laquelle  l'on  ne  persiste  que  parce  qu'on 
y  a  intérêt? 

Il  faut  doncjsn  convenir  :  TEncyclique  ne  devrait  plus  figurer  dans  la 
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latte  des  partis.  Les  libéraux  auraient  dû  depuis  longtemps  abandonner 
cette  arme.  Pour  nous^  nous  ne  saurions  assez  déplorer  la  conduite 
d'un  parti  qui>  sans  que  rien  justifie  ses  appréhensions  factices^  saisit 
toutes  les  occasions  de  représenter  une  fraction  notable  de  ses  conci- 
toyens comme  hostile  à  nos  institutions^  alors  que  dans  la  situation 
actuelle  de  l'Europe  surtout^  il  devrait^  ce  semble^  être  désireux  de  les 
montrer  entourées  de  Tamour  et  de  la  confiance  de  tous  les 
Belges. 

L'on  fait  grand  bruit  contre  nou8>  à  la  vérité^  de  l'attitude  de  quelques 
organes  de  la  presse  religieuse  à  l'étranger  qui  maudissent  continuelle- 
ment» dit-on^  les  libertés  modernes^  de  celle  aussi  d'un  certain  nombre  de 
journaux  catholiques  du  pays^  qui,  assure-t-on^  suivent  les  mômes  erre- 
ments. Mais  ce  bruit  est-il  justifié?  Notre  dessein  n'est  pas  de  venir  met- 
tre ici  en  lumière  les  doctrines  de  ces  journaux,  ni  de  montrer  combien 
Ton  dénature  leurs  pensées,  combien  Ton  calomnie  leurs  intentions. 
Nous  voulons  concéder  sous  ce  rapport  à  nos  adversaires  tout  ce  qu'ils 
prétendent.  Mais  nous  demanderons  à  la  gauche  libérale  de  la  chambre 
et  du  sénat  si  elle  accepte  la  solidarité  de  toutes  les  doctrines  émises 
par  la  presse  libérale  étrangère  et  notamment  par  le  Siècle  et  rOptnton 
Nationale  de  Paris?  Et  si,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  elle  la  décline  et  se 
croit  en  droit  de  le  faire,  est-il  juste  de  se  servir  à  l'égard  de  la  droite 
catholique  d'autres  poids  et  d'autres  mesures?  Il  y  a  quelques  années, 
alors  que  rimuiense  majorité  du  parti  libéral  dans  le  parlement  se  ral- 
liait à  la  convention  d'Anvers,  la  presse  libérale  ne  la  repoussa-t-elle 
pas  d'une  voix  unanime?  et  cependant  les  conservateurs  ont-ils  jamais 
songé  à  suspecter  la  sincérité  de  ceux  qui  l'ont  votée  ?  Qu'on  laisse 
donc  de  côté  ce  sophisme  qui  consiste  à  attribuer  à  tous  les  opinions 
d'un  petit  nombre  :  on  ne  saurait  le  flétrir  assez  énergiquement.  Les 
exigences  que  l'on  émet  sont  d'ailleurs  fort  étranges  :  on  veut  que  tous 
les  catholiques  soient  partisans  de  la  liberté,  et  s'il  en  est  quelques-uns 
qui  se  rangent  à  d'autres  sentiments,  l'on  en  conclut  que  le  catholicisme 
ne  peut  s'entendre  avec  le  progrès  moderne.  Certes,  nous  désirons  que 
tous,  ils  comprennent  de  plus  en  plus  que  la  cause  de  la  liberté,  c'est 
la  cause  de  l'Église;  mais  s'il  en  est  dont  l'avis  soit  différent,  qu'en 
*  peut-on  inférer  d'autre,  si  ce  n'est  uniquement  que  les  catholiques, 
ayant  cela  de  commun  avec  les  Ubéraux,  n'ont  pas  tous  les  mômes  prin- 
cipes politiques?  Mais  n'est-il  pas  contraire  à  toute  justice  d'ériger  en 
dogmes  de  l'Église  les  principes  politiques  de  quelques-uns,  et  d'en 
faire  remonter  la  responsabilité  jusqu'à  elle?  Il  suffit  donc,  pour  faire 
tomber  les  inductions  que  l'on  tire  de  la  polémique  de  certains 
journaux  religieux,  de  démontrer  que  son  enseignement  ne  condamne 
pas  les  libertés  modernes.  Cette  démonstration,  nous  l'avons  faite.  Si 
nous  voulions  la  rendre  plus  complète  encore,  nous  n'aurions  qu'à  rap- 
peler le  savoir  et  le  talent  que  tant  d'organes  recommandables  de  la 
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presse  Higietlèe  belge  et  étrangère  mettent  au  service  de  la  li* 
bertô. 

L'on  donne  encore  cortitoe  preuve  de«  tenflaflce»  du  clergé  et  de 
son  eiprit  d'envahissement  le  concordat  autrichien,  comme  indice  des 
vœux  des  catholiques  belges  l'approbation  qu'ils  y  ont  donnée.  Les  bor- 
nes de  ce  travail  ne  noUs  t)ermettent  pas  d'en  examiner  les  articles  un 
à  un,  et  d'établir  ainsi  Combien  l'on  en  a  exagéré  la  portée.  Mais  nous 
ferons  remarquer  que  c'est  à  tort  qu'on  parle  à  celte  occasion  de  l'es- 
prit  d'envahissement  du  clergé,  puisque  le  traité  dont  il  s'agit  a  été 
volontairement  conclu  par  le  pouvoir  civil  et  qu'il  n'est  aucune  de  ses 
conditions  qu'il  n'ait  librement  acceptée.  Nous  ajouterons  qu'en  Autri- 
che tant  d'usurpations  avaient  été  commises  par  l'État  sur  le  domaine 
religieux,  et  s'y  étaient  enracinées,  que  pour  pouvoir  changer  la  situa- 
tion qu'elles  avaient  créée  et  plier  la  bureaucratie  au  respect  des  droits 
et  de  la  liberté  de  l'Église,  il  était  peut-être  indispensable  d'accorder  h 
celle-ci  une  autorité  et  dès  privilèges  dont  elle  ne  jouit  pas  et  qu'elle 
iie  songe  pas  à  réclamer  ailleurs.  Nous  dirons  du  reste  franchement 
notre  pensée  tout  entière  :  oui,  nous  avons  applaudi  et  nous  applaudis- 
sons encore  au  concordat  autrichien,  et  nous  nous  empressons  d'ajou- 
ter que  nous  né  croyons  nullement  ainsi  nous  mettre  en  contradiction 
avec  nous-méme.  NonS  sommes  convaincu  que  notre  régime  politique 
est  le  plus  avantageux  à  l'Église,  qu'elle  a  tout  à  gagner  b  la  séparation 
des  deux  puissances,  et  qu'il  est  de  son  intérêt  de  B'avoir  d'autres 
droits,  pourvu  qu'elle  les  ait  tous,  que  ceux  que  donne  la  liberté.  Aussi 
souhnitons^nous  que  tôt  ou  tard  les  principes  de  notre  Constitution 
étendent  leurs  bienfaits  h  tous  les  pays.  Mais,  en  attendant  que  ce  jour 
arrive  poiir  les  monarchies  absolues,  nous  désirons  que  l'Église  y  soit 
puissante,  car  là  où  elle  ne  l'est  pas,  elle  est  sans  cesse  exposée  à  deve- 
nir la  vassale  de  l'État  et  à  partager  le  triste  sort  de  l'Église  schismati- 
qUc  à  Saint-Pétersbourg,  de  l'Église  luthérienne  à  Stockholm  et  de  l'Église 
anglicane  à  Londres.  Voilà  pourquoi  le  concordat  autrichien  a  eu  toutes 
nos  Sympathies.  Il  importe  au  surplus  de  ne  pas  perdre  de  vue  que-  les 
avantages  qu'il  accorde  au  clergé  ne  sont  en  quelque  sorte  que  la  com- 
pensation de  concessions  faites  à  l'autorité  civile.  L'Empereur  d'Autri- 
che s'est  en  effet  réservé  la  nomination  des  Évoques.  L'on  ne  peut  ' 
itiéconnaltre  que  ce  soit  là  un  des  droits  les  plus  précieux  de  l'ÉgUse  : 
il  était  donc  juste  qu'en  en  faisant  le  sacrifice,  ou  lui  assurât  des  avan- 
tages qui  pussent  jusqu'à  un  certain  point  neutraliser  l'effet  de  cette  res- 
triction apportée  à  son  indépendance.  Cette  indépendance  n'est  jamais 
entière  sous  les  gouvernements  absolus.  Aussi  nous  réjouirons-nous 
toujours  de  ce  qu'un  contre-poids  existe  aux  fâcheux  résultats  de  la  subor- 
dination plus  ou  moins  grande  dans  laquelle  elle  s'y  trouve  vis-à-vis  de 
l'État. 

Enfin  l'on  soutient  qu'à  certains  égards  nos  lois  étant  en  désacconl 
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avde  les  doetrines  de  PEglise^  le  clergé  doit  y  fttre  hostile^  et  Ton  cite  le 
mariage  civil  et  le  divorce.  C'est  là  une  erreur  capitale  qui  repose  sur 
une  Gonfosion  d'idées* 

Nous  ne  repoussons  en  aucune  façon  le  mariage  civil.  Nous  recoU'* 
naissons  au  contraire  que  là  oh  il  y  a  séparation  entre  TËgUse  et  l'Éuit^ 
c'est  un  devoir  pour  oelui«ci  de  régler  les  relations  de  ses  membres  et  de 
veiller  à  la  conservation  de  la  famille.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  catholi*- 
ques  ne  se  considèrent  pas  comme  mariés  lorsqu'ils  ne  le  sont  que  civi- 
lement: mais  pourquoi?  parce  qu^ils  ne  font  pas  seulement  partie  d'une 
société  civile,  mais  encore  d'une  société  religieuse;  parce  que  s'ils  sont 
citoyens^  ils  sont  aussi  chrétiens,  et  que  comme  tels  ils  sont  soumis  aux 
prescriptions  du  christianisme.  Aux  yeux  de  l'État,  le  mariage  n'est 
qu'un  contrat  civil  ;  aux  yeux  de  l'Église,  il  n'est  et  ne  peut  être  qu'uh 
sacrement.  De  môme  que  pour  le  premier,  on  n'est  pas  marié  quand 
on  ne  l'est  que  religieusement,  de  môme  pour  le  second,  on  ne  l'est  pas 
davantage  lorsqu'on  ne  l'est  que  d vilement.  Quoi  de  plus  naturel?  Toute 
société  n'a-t-elle  pas  ses  lois?  et  n'est-ce  pas  à  l'observation  seule  de 
ces  lois  qu'elle  peut  avoir  égard?  L'Église  n'a  donc  pas  à  approuver  ou 
à  désapprouver  le  mariage  civil  :  elle  y  reste  indifférente;  elle  ne  sau- 
rait y  attacher  la  moindre  valeur  :  pour  elle,  autorité  religieuse,  dépo- 
sitaire d'une  loi  religieuse,  le  mariage  n'est  et  ne  peut  ôtre  qu'un  acte 
religieux;  envisagé  ainsi,  qui  en  dehors  d'elle  serait  endroit  de  le  pro- 
noncer? et  dès  lors  comment,  aussi  longtemps  qu'elle  ne  Ta  pas  célé- 
bré, pourrait^lle  en  reconnaître  Vexistence? 

Quant  au  divorce,  nous  admettons  bien  volontiers  que  dans  un  pays 
de  tolérance  et  de  liberté  des  cultes,  la  loi  civile  ne  puisse  pas  le  repous- 
ser par  cela  seul  qu'un  de  ces  cultes  le  rejette.  Et  qu'on  ne  dise  pas 
que  c'est  là  précisément  ce  qui  établit  l'incompatibilité  du  catholicisme 
et  de  notre  législation.  Cette  incompatibilité  n'existerait  que  si  celle-ci 
prescrivait  ou  défendait  au  citoyen  ce  que  sa  conscience  de  catholique 
lui  interdit  ou  lui  ordonne  de  faire.  Après  cela  nous  ne  cacherons  pas 
que  nous  regrettons  vivement  que  le  divorce  ait  été  maintenu  en  Belgi- 
que. Nous  croyons  que  les  considérations  morales  et  sociales  qui  mili- 
tent en  faveur  de  son  abolition  sont  à  elles  seules  assez  puissantes  pour 
déterminer  le  pays  à  renoncer  à  ce  triste  legs  des  plus  mauvais  temps 
de  la  première  révolution  française  :  ce  serait  tout  à  la  fois  rendre 
aux  bonnes  mœurs  un  éclatant  hommage  et  à  la  société  un  service 
signalé. 

Avouons-le  donc  :  les  accusations  qu'on  lance  contre  les  catholiques 
et  le  clergé  sont  dénuées  de  tout  fondement.  Au  reste,  si  dans  quelques 
États,  ce  que  nous  sommes  loin  de  concéder,  ils  n'avaient  pas  montré 
pour  la  liberté  et  les  institutions  parlementaires  des  sympathies  bien 
vives,  si  môme  on  pouvait  se  prévaloir  contre  eux  de  quelques  actes 
qui  y  fussent  hostiles,  il  ne  faudrait  pas  en  ôtre  surpris.  Combien 
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de  pays  y  a-t-il  où  Ton  ait  proclamé  le  principe  de  la  liberté  en  tout  et 
pour  tous,  où  après  Favoir  proclamé^  on  Tait  sincèrement  appliqué^  où 
cnfm  l'Église  n'ait  pas  été  exclue  du  bénéfice  d'en  jouir?  La  plupart  du 
temps,  la  liberté  n'est  qu'un  prétexte  dont  on  se  sert  pour  justifier  les 
usurpations  et  les  spoliations  qu'on  lui  fait  subir.  Il  sufiit  de  jeter  les 
yeux  sur  l'état  actuel  de  l'Europe  pour  s'en  convaincre.  Mais  nous  affir- 
mons que  partout  où  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  le  clei^é  n^a  pas  manifesté 
les  tendances  qu'on  lui  prête.  Oscrait-on  prétendre  le  contraire  ? 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  voudrait  argumenter  contre  le  dévouement 
des  catholiques  à  nos  institutions  de  quelques  faits  qui  auraient  pu  se 
passer  à  l'étranger,  que  nous  cherchons  d'ailleurs  en  vain,  mais  dont 
nous  méconnaissons  d'avance,  si  même  on  parvenait  à  les  découvrir, 
le  caractère  concluant.  Combien  plutôt  seraientrils  en  droit  d'opposer 
à  leurs  adversaires  les  attentats  que  les  libéraux  ont  commis  ou  com- 
mettent encore  chaque  jour  dans  l'Europe  presque  entière  contre  Tin- 
dépendance  et  la  liberté  de  l'Église,  puisque,  nous  l'avons  établi,  toute 
leur  conduite  en  Belgique  accuse  les  mêmes  dispositions  et  dénote  les 
mômes  desseins! 

L'histoire  du  libéralisme  en  effet  n'est  qu'une  longue  suite  d'actes 
d'intolérance.  Citons-en  quelques  traits.  En  France,  elle  commence  par 
la  Constitution  civile  du  clergé.  A  peine  l'assemblée  constituante  avait- 
elle  voté  les  grands  principes  qui  l'ont  rendue  immortelle,  que  sans 
crainte  de  les  démentir,  elle  travailla  à  établir  la  suprématie  d^e  la 
puissance  civile  sur  la  puissance  religieuse  :  bouleversant  toute  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  elle  voulut  imposer  au  clergé  des  serments  con- 
traires aux  lois  canoniques,  et  à  l'Église  une  organisation  qui  en  eût  fait 
l'esclave  de  l'État.  Sous  l'empire,  les  libéraux  appuyèrent  de  leurs  plus 
vives  instances  la  création  d'une  Eglise  nationale,  et  applaudirent  à  la 
persécution  dont  le  Pape  et  l'épiscopat  furent  les  victimes.  Qui  ne  sait 
d'ailleurs  que  les  serviteurs  les  plus  humbles  du  pouvoir  impérial  for- 
mèrent plus  tard  l'extrême  gauche  de  la  chambre  des  députés,  comme 
aiyourd'hui  encore  les  fonctionnaires  les  plus  serviles  du  second  empire 
sont  ceux-là  mêmes,  sauf  quelques  honorables  exceptions,  qui  défendaient 
naguères  dans  les  assemblées  de  la  république  et  de  la  monarchie  de 
juillet  les  idées  les  plus  avancées  ?  Sous  la  restauration,  les  libéraux 
arrachèrent  à  Charles  X  l'ordonnance  de  1828,  qui,  en  fermant  les 
collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus,  proscrivait  la  liberté  d'association 
et  la  liberté  d'enseignement.  Sous  le  roi  Louis-Philippe,  ils  refusèrent 
obstinément  aux  sollicitations  des  catholiques  cette  même  liberté  d'en- 
seignement, ils  furent  les  instigateurs  des  procès  de  l'École  libre,  et 
votèrent  en  1845  une  résolution  tendant  à  ce  que  le  gouvernement  fit 
exécuter  contre  les  Jésuites  les  lois  du  royaume.  A  l'heure  qu'il  est, 
leurs  organes  provoquent  de  la  part  de  l'autorité  des  mesures  do  rigueur 
contre  le  clorgé  et  s'en  ftmt  auprès  d'elle  les  dénonciateurs.  Depuis  soixante 
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ans>  ils  n'ont  pas  cessé  d'être  les  plus  fermes  soutiens  du  Concordat  et 
des  articles  organiques,  ils  constituent  à  eux  seuls  ce  qui  reste  en 
France  de  gallicans,  et  personne  n'ignore  que  les  gallicans  ne  sont  plus 
aujourd'hui  que  les  partisans  de  Tintervention  de  l'État  dans  les  affai- 
res de  rÉglise.  — En  Espagne,  le  triomphe  de  la  cause  libérale  en  1835 
et  en  1840  fut  le  signal  du  déchaînement  de  toutes  les  passions  hostiles  au 
catholicisme  :  les  couvents  furent  supprimés,  leurs  biens  confisqués,  les 
évêques  chassés  de  leurs  sièges,  les  cures  envahies  par  des  prêtres  dits 
libéraux,  le  clergé  soumis  à  la  tutelle  du  gouvernement.  Chacun  au 
surplus  se  souvient  des  actes  qui  signalèrent  en  1854  la  victoire  remportée 
par  le  mouvement  libéral  dont  le  maréchal  O'Donnel  était  le  chef. —Sans 
parler  de  la  Suisse  et  du  Portugal,  qui  n'a  présente  à  la  mémoire  la 
suite  déplorable  des  entreprises  contre  la  religion  dont  le  Piémont  a  été 
le  théâtre  depuis  que  le  Statut  constitutionnel  y  est  en  vigueur?  Dès  le 
mois  d'octobre  1847,  au  moment  même  oii  la  liberté  de  la  presse  venait 
d'être  décrétée,  on  soumettait  les  écrits  des  évêques  à  une  censure 
préventive;  bientôt,  les  jésuites  et  les  religieuses  du  Sacré-Cœur  furent 
chassés  et  l'on  plaça  toutes  les  écoles  et  toute  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse (oct.  48)  sous  la  direction  de  conseils  laïques  dont  les  attribu- 
tions s'étendent  même  à  l'enseignement  delà  religion,  aux  catéchismes  et 
jusqu'au  choix  des  directeurs  spirituels;  puis,  après  avoir,  au  mépris 
de  l'égalité  de  tous  devant  la  loi,  banni  les  archevêques  de  Turin  et  de 
Cagliari  et  emprisonné  les  prêtres  qui  avaient  protesté  contre  les  em- 
piétements du  pouvoir,  l'on  supprima  les  ordres  religieux,  l'on  accapara 
leurs  biens  et  l'on  mit  tout  le  clergé  sous  la  surveillance  de  la  police  : 
toutes  ces  violences  ne  devaient  être  que  le  prélude  de  la  détestable 
politique  qui,  au  nom  de  la  liberté  et  en  haine  du  despotisme,  règne 
aujourd'hui  en  Italie. 

Ces  faits,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  nous  pourrions  en  rendre  les 
libéraux  belges  presque  solidaires.  Nous  avons  énuméré  en  effet  les 
lois  qu'ils  ont  portées  et  qui  indiquent  de  leur  part  une  communauté 
d'idées  parfaite  avec  les  libéraux  de  l'étranger  Sans  cesse  ne  se  trahis- 
sent-ils pas  d'ailleurs  eux-mêmes  ?  Dès  1841,  au  moment  où  le  parti 
libéral  rompait  l'Union,  M.  Lebeau,  comme  pour  ne  laisser  aucune  doute 
sur  le  caractère  de  cette  scission,  déclarait  que  la  Constitution  ne  liait 
pas  l'avenir.  Peu  de  temps  après,  le  Journal  de  Liège  disait  c  que  les 
catholiques  seraient  abattus  révolutionnairement,  s'ils  n'étaient  vaincus 
constitutionnellement  >.  En  1854,  M.  Bourlard  s'écriait  au  sein  des  loges 
maçonniques,  cette  puissance  qui  vient  au  secours  du  libéralisme  dans 
ses  jours  de  revers,  qu'il  faudrait  bien  finir  par  se  débarrasser  par  la 
force  des  couvents.  Tout  récemment  c'est  à  des  émeutes  excitées  par  les 
discours  factieux  des  orateurs  de  la  gauche,  que  les  libéraux  durent 
leur  retour  au  pouvoir.  Les  vœux  et  l'appui  de  leur  presse  sont  acquis 
à  tous  les  ennemis  de  l'Église;  elle  soutient  depuis  dix  ans  la  politique 
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libénile  de  M.  de  Cavonr  qu'au  nom  de  notre  Comtitutiôb^  elle  devrait 
condamner;  hier  elle  défendait  les  lois  léopoldtnes  de  Toscane  et  tous 
les  jours  elle  cherche  à  flétrir  du  nom  d'ultramonfains  ceux  qui  en 
France,  en  Suisse  ou  ailleurs  réclament  pour  TËglise  la  liberté  que 
nos  lois  lui  assurent. 

Et  c'est  en  présence  de  tout  cela  que  les  libéraux  invoquent  contre 
les  catholiques  belges  les  tendances  prétendues  des  catholiques  étran* 
gers,  alors  qu'ils  n'ont  pas  comme  eux  ftilt  preuve  d*un  dévouement 
inaltérable  à  nos  institutions,  alors  que  si  même  il  en  était  autrement^ 
réquité  leur  commanderait  de  ne  pas  user  d'armes  qu'avec  avantage  Pon 
pourrait  retourner  contre  eux)  Franchement,  n'est-ce  pas  là  fouler  aux 
pieds  toute  loyauté  et  toute  équité  ? 


III 


La  démonstration  nous  semble  complète.  C'est  commettre  une  injus- 
tice dont  l'esprit  de  parti  peut  se  rendre  coupable,  mais  que  l'histoire  ven- 
gera, que  de  suspecter  l'attachement  des  catholiques  à  nos  libertés.  Loin 
de  Vouloir  y  porter  atteinte,  c'est  poUr  les  maintenir  intactes  qu'ils  sont 
sur  la  brèche  et  qu'ils  Combattent.  L*lînion  a  eu  pendant  dix  ans  cette 
noble  et  patriotique  mission;  elle  est  échue  depuis  lors  à  ceux  qui  sont 
restés  fidèles  aux  principes  et  à  la  ligne  de  conduite  qu'elle  suivait. 

Cette  ligne  de  conduite  et  ces  principes,  quels  étaient-ils,  quels  sont- 
ils  encore?  Il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  le  dire  :  nous  n'avons  rien 
à  cacher  du  programme  de  l'opinion  conser\'atrice.  Les  libéraux  se 
posent  en  défenseurs  exclusifs  de  l'indépendance  du  pouvoir  civil  :  c'est 
un  droit  que  nous  leur  dénions.  Cette  indépendance  noUs  est  chère 
autant  qu'à  eux,  et  toujours  nous  serons  à  leurs  côtés,  lorsqu'il  s'agira 
de  la  conserver  entière.  Mais  ils  veulent  en  assurer  le  maintien  par  la 
centralisation,  l'oppression  des  campagnes  par  les  villes  et  l'amoindris- 
sement de  là  liberté  de  TËgliso;  nous  au  contraire  nous  tendons  au 
môme  but  par  la  décentralisation,  la  liberté  en  tout  et  pour  tota  et  l'éga- 
lité des  viUes  et  des  campagnes,  <  Une  Ëglise  libre  au  sein  d'un  État 
libre,  voilà  pour  mol  l'idéal  »,  écrivait  dernièrement  le  comte  de  Monta- 
Icmbert  à  M.  de  Cavour.  C'est  aussi  la  devise  des  conservateurs  belges. 
Nous  le  demandons  de  bonne  foi  :  lequel  des  deux  partis  traduit  le  plus 
fidèlement  la  pensée  du  Congrès,  comprend  mieux  l^esprit  et  la  lettre 
de  la  Constitution  ? 

A  ces  principes  vient  s'en  joindre  un  autre  encore,  c'est  l'alliance  de 
TËtat  et  de  rÊglise.  L'État  doit  protéger  l'Église,  lui  faciliter  l'exercice 
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de  ton  A^ttiAlère  6t  àeeeptei^  âans  la  charité  cômiad  dittii  Tenaei^e- 
metil  le  co&coura  de  sea  effons  et  de  sa  salutaire  influeneei  L'ÉgUae 
pourra  ainsi  inculquer  aux  populations  le  sentiment  du  devoir  et  le 
respect  de  Tautorité^  qui  aideront  TÉtat  dans  l'aceoinplissement  de  sa 
tâche  et  contribueront  à  écarter  les  révolutions.  Cette  alliance  est  la 
sauvegarde  de  la  liberté.  La  seule  base  de  la  liberté^  c'est  la  religion,  a 
dit  un  Jour  O'Gonneli.  Cette  parole  ne  saurait  être  asses  méditée.  Onï, 
nous  en  sommes  convaincu  :  la  liberté  doit  périr  partout  où  la  religion 
n'est  pas  puissante  sur  les  âmes.  C'est  la  religion  seule  qui  peut  empo- 
cher la  liberté  de  dégénérer  en  licence^  et  les  passions  anti-sooiaies 
qui  bouillonnent  dans  les  bas4onds  de  la  société  de  se  rendre  maîtres- 
ses des  masses.  Lorsque  ce  frein  ti'eiiste  pas  pour  les  instincts  mau* 
vais  qui  les  travaillent,  et  qu'à  l'ombre  de  la  liberté  ils  exercent  leurs 
ravages  sans  qu'aucune  force  morale  leur  résiste,  il  tàut  inîestir  l'État 
de  pouvoirs  qui  ne  tardent  pas  à  tout  subordonner  ù  sa  volonté.  C'est 
pourquoi  les  doctrinaires  qui  sont  ennemis  dtt  désordrs,  mais  indiffé- 
rents sinon  hostiles  à  la  religion  et  contraires  à  l'influence  du  clergé, 
sont  portés  naturellement  à  exagérer  les  droits  et  Taotion  du  gouverne- 
ment :  la  liberté  leur  inspire  peu  de  conflance,  parce  qu'ils  se  refusent 
à  lui  donner  le  contre-poids  qui  peut  seul  en  prévenir  les  excès. 

L'expérience  vient  ici  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons  !  t  Qu'y  eut-il 
de  plus  libre  et  pourtant  de  plus  religieux  que  Rome  et  Athènes?  s'écriait 
un  Jour  M.  de  Chateaubriand.  Tout  peuple  qui  ne  cherche  pas  dans  les 
choses  divines  des  garanties  de  son  indépendance,  finit  toujours  par  la 
perdre.  Si  l'Angleterre,  malgré  les  tempêtes  dont  elle  fût  agitée,  parvint 
à  fonder  sa  Constitution,  c'est  qu'à  cette  époque  les  Anglais  étaient 
chrétiens.  C'était  la  Bible  à  la  main  qu'ils  prêchaient  l'indépendance  : 
loin  d'être  irréligieux^  ils  étaient  fanatiques.  Avec  le  fonatisme,  les 
niveleurs  établirent  la  liberté;  avec  l'impiété,  nos  révolutionnaires  arri- 
vèrent à  la  servitude  (i).  >  La  liberté  unie  ù  la  religion,  c'est  le  salut 
de  la  démocratie, de  la  bonne  démocratie,  delà  seule  possible.  La  liberté 
ayant  l'impiété  pour  alliée,  c'est  la  démagogie,  c'^st  le  socialisme,  c'est 
le  despotisme  des  masses  et  en  fin  de  compte,  le  despotisme  d'un  seul. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  l'entente  des  deux  pouvoirs  que  nous  pré- 
conisons soit  fatale  à  l'indépendance  du  pouvoir  civil.  Nous  avons  déjà 
répondu  à  cela.  Qu'on  réfléchisse  au  surplus  à  ces  graves  paroles  de 
Royer-Collard,  le  patriarche  de  la  doctrine  :  «  J'attaque  la  confusion, 
non  ralliance  de  l'Église  et  de  TÊtat.  Lés  gouvernements  ont  un  grand 
intérêt  à  s'allier  à  la  religion,  parce  que  rendant  les  hommes  meilleurs, 
elle  concourt  puissamment  à  l'ordre,  à  la  paix  et  au  bonheur  des 
sociétés  (2).  » 

(1)  Discours  du  10  février  1816. 

(s)  Discossion  de  la  loi  snr  le  sacrilège. 
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C'est  surtout  dans  renseignement  que  cette  alliance  doit  se  manifester^ 
que  les  catholiques  veulent  la  faire  prévaloir.  On  en  a  fait  du  reste 
Tessai  et  cet  essai  a  complètement  réussi.  L'autorité  civile  et  Tautorité 
religieuse^  sans  sacrifier  aucun  de  leurs  droits^  se  sont  entendues  sur 
la  grande  œuvre  de  Tinstruction  primaire^  et  depuis  dix-huit  ans  que 
la  loi  de  18tô  fonctionne,  aucun  conflit  sérieux  n'a  éclaté  entre  elles. 

M.  Piercot  déûnissait  ainsi  au  congrès  libér;al  Tindépendance  du  pou- 
voir civil,  au  nom  de  la  députation  liégeoise,  dont  le  programme,  pré- 
senté par  M.  Frère,  y  fut  adopté  :  c  Nous  avons  réclamé,  nous  réclamons 
depuis  longtemps  Tindépendance  du  pouvoir  civil.  Ce  n'est  point  une 
banalité.  Cette  indépendance,  comme  nous  la  comprenons,  est  une 
réalité.  Le  pouvoir  civil,  à  nos  yeux,  sera  réellement  indépendant, 
quand  il  sera  parvenu  à  s'affranchir  de  toutes  les  influences  qui  gênent 
aujourd'hui  la  hberté  dans  ses* allures,  par  exemple,  pour  préciser, 
quand  il  sera  parvenu  à  organiser  parmi  nous  l'enseignement  national, 
c'est-à-dire  l'enseignement  donné  par  l'État  sur  des  bases  telles  que  cet 
enseignement  appartiendrait  réellement  et  exclusivement  à  l'État,  abs- 
traction faite  des  principes  de  liberté  qui  nous  régissent;  quand  il  l'aura 
organisé  de  telle  façon  que  ce  soit  le  premier  enseignement  donné  en 
Belgique,  et  qu'il  puisse  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui  aspirent  à 
l'honneur  d'instruire  la  jeunesse  belge.  Ainsi  nous  faisons  des  vœux 
pour  l'organisation  de  l'instruction  publique  à  tous  les  degrés  sous  la 
direction  exclusive  de  l'autorité  civile,  en  donnant  à  celle-ci  tous  les 
moyens  constitutionnels  de  soutenir  la  concurrence  des  établissements 
privés,  et  nous  dénions  aux  ministres  des  cultes  leur  intervention  à 
titre  d'autorité  dans  l'État  ainsi  organisé.  »  Le  congrès  se  ralliant  à 
cette  manière  de  voir,  vota  un  article  dont  l'objet,  on  l'a  reconnu,  était 
d'obtenir  le  retrait  de  la  loi  sur  l'enseignement  primaire  et  d'organiser 
l'instruction  secondaire  sur  les  bases  indiquées  par  H.  Piercot.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  nous  entendons  l'indépendance  du  pouvoir  civil.  Nous 
voulons  non-seulement  que  l'État  ne  fasse  pas  aux  écoles  privées  une 
concurrence  qui  puisse  en  rendre  l'existence  précaire ,  sinon  impossi- 
ble, mais  encore  que  dans  ses  étabUssements  l'intervention  du  clergé 
soit  réglée  de  manière  à  ce  que  l'efilcacité  de  son  enseignement  ne  soit 
pas  compromise.  En  d'autres  termes,  nous  nous  tenons  aux  principes 
consacrés  par  la  loi  de  i842  et  nous  ne  croyons  nullement  mettre  ainsi 
en  question  l'indépendance  du  pouvoir  civil  ;  si  on  le  contestait,  nous 
en  appellerions  au  parti  libéral  lui-même  qui,  s'unissant  à  cette  époque 
à  la  droite,  assura  à  cette  loi  la  majorité  imposante  dont  le  souvenir 
la  protège  encore  aujourd'hui. 

Ainsi,  indépendance  du  pouvoir  civil,  liberté  en  tout  et  pour  tous, 
décentralisation,  égalité  des  villes  et  des  campagnes,  alliance  de  l'Église 
et  de  l'État,  tels  sont  les  principes  qui  constituent  le  programme  de  la 
droite  parlementaire.  Elle  forme  donc  un  parti  tout  à  la  fois  conserva- 
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teur^  catholique  et  elérical  :  conservateur,  puisqu'elle  veut  le  maintien 
de  la  Constitution  tout  entière^  qu^elle  en  admet  toutes  les  conséquences 
qui  en  découlent  naturellement,  et  qu'elle  poursuit,  conformément  à  la 
p^sée  du  Congrès,  l'application  large  et  sincère  des  grandes  idées  qui 
y  sont  inscrites;  catholique,  car  elle  défend  l'union  des  deux  puissances 
et  favorise  l'extension,  mais  toujours  dans  les  limites  légales,  de  Tm- 
fluence  de  la  religion;  clérical,  en  ce  sens  qu'elle  désire  conserver  au 
clergé  toute  son  indépendance  et  tous  les  droits  que  confère  l'égalité 
devant  la  loi;  et  nous  nous  empressons  d'ajouter  que  ces  caractères 
en  font  le  parti  véritablement  national.  La  Belgique  a  été  de  tout  temps 
une  terre  de  foi  et  de  liberté  :  quiconque  le  méconnaît  veut  non-seule- 
ment la  détacher  de  son  passé  et  de  ses  traditions,  mais  encore  la  priver 
des  conditions  d'une  bonne  organisation  politique.  <  Il  y  a  trois  choses, 
disait  à  la  Chambre  des  Pairs  le  Si  juillet  1821  M.  de  Chateaubriand, 
qui  seules  assureront  le  repos  de  la  France  et  qu'on  ne  doit  jamais 
siéparer  :  la  religion,  le  trône  et  les  libertés  publiques.  »  Elles  doivent 
aussi  assurer  le  repos  de  notre  pays,  et  c'est  ce  que  l'opinion  conserva- 
trice a  admirablement  compris.  La  liberté  donne  satisfoctibn  à  toutes 
les  exigences  légitimes  des  populations;  la  religion  protège  la  liberté 
contre  ses  propres  excès  et  la  rend  compatible  avec  Tordre;  le  trône, 
dont  la  religion  et  la  liberté  sont  les  solides  assises,  écarte  les  agitations 
et  les  rivalités  qu'enfante  la  république;  tous  ensemble  concilient  aux 
institutions  parlementaires  toutes  les  opinions  honnêtes  et  modérées  et 
réduisent  ainsi  à  l'impuissance  les  fauteurs  du  désordre  et  les  ennemis 
de  la  société. 

D'ordinaire,  dans  les  pays  constitutionnels,  l'existence  de  divers  partis 
monarchiques  provient  de  ce  que  les  uns  se  préoccupent  davantage  des 
intérêts  de  l'ordre,  les  autres  de  ceux  de  la  liberté.  Le  parti  conserva- 
teur en  Belgique  a  fait  exception  à  cette  règle  :  jamais  son  appui  n'a 
manqué  ni  à  l'ordre  ni  à  la  liberté.  Il  a  ainsi  pratiqué  comme  il  doit 
l'être  le  gouvernement  représentatif,  dont  le  premier  besoin  est  l'har- 
monie entre  le  principe  d'ordre  et  le  principe  de  liberté.  H.  E.  Yanden 
Peereboom  prétend  <  que  le  parti  catholique  vit  comme  il  repose  sur 
le  principe  d'autorité  (1).  »  C'est  une  erreur.  Il  vit  comme  il  repose 
aussi  bien  sur  le  principe  de  liberté  que  sur  le  principe  d'autorité,  et 
tous  ses  efforts  ont  pour  but  d'établir  entr'eux  une  intelligence  par- 
faite. S'il  en  était  autrement,  il  y  aurait  eu  de  sa  part  tendance  à  l'ab- 
soluidsme  ou  tout  au  moins  à  l'absorption  des  droits  des  gouvernés  par 
les  gouvernants.  Or  cette  tendance,  oh  s'est-elle  manifestée?  quand 
a'est-elle  révélée?  n'a-tril  pas  respecté  la  liberté  de  la  presse?  ne  lutte- 
t-il  pas  contre  les  empiétements  de  l'État  dans  les  questions  de  charité 
et  d'enseignement? 

(1)  Du  gouv.  représ.y  I»  180. 
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Combien  à  côté  de  la  patriotiqae  conduite  des  catholiques^  edie  des 
libéraux  n'estrelle  pas  profondément  regrettable  1  lis  sont^  nous  ne 
voulons  pas  le  contester,  partisans  de  l'ordre  et  de  la  liberté;  mais 
jamais  ils  n'hésitent  à  les  sacrifier  h  leurs  intérêts,  tant  lorsqu'il  s^agit 
pour  eux  d'arriver  au  pouvoir  que  lorsqu'ils  cherchent  à  s'y  mainte- 
nir :  pour  y  arriver,  ils  exploitent  toutes  les  mauvaises  passions  et  ne 
craignent  pas  de  recourir  à  des  moyens  inconciliables  avec  ]ù  marche 
régulière  du  régime  représentatif;  pour  s^y  maintenir,  ils  s'efforcent 
d^accroitre  l'influence  de  FÉtat,  ils  contrarient  les  œuvres  de  la  liberté^ 
et,  afin  de  prévenir  l'opposition  trop  acerbe  que  la  traction  avancée  de 
leur  propre  parti  pourrait  faire  à  Taceomplissement  de  leurs  desseins, 
ils  flattent  toutes  les  haines  et  les  rancunes  anti^religieuses. 

M.  Dovaux  a  fait  un  jour  un  aveu  précieux  :  <  La  querelle  des  deux 
partis,  a-t-il  dit,  ne  fera  que  s'aigrir  de  plus  en  plus,  tant  que  l'ogi* 
nton  libérale  ne  sera*  pas  en  possession  de  l'influence  prédominante, 
tant  que  Topinion  catholique  ne  sera  pas  convaincue  par  les  faits  qu'elle 
doitse  résigner  au  rôle  de  minorité  (t).  >  L'amour  du  pouvoir,  voilà  donc 
le  grand  mobile  de  toute  la  politique  des  libéraux,  le  secret  de  la  direc- 
tion qu'ils  impriment  aux  affaires  du  pays.  Le  succès  justiflo  tout  à 
leurs  yeux  et  Tintérôt  est  leur  loi  suprême.  En  1848,  craignant  de  per- 
dre les  faveurs  de  l'opinion  publique,  on.  les  a  vus  aller  au-devant  de 
ses  exigences,  proposer  et  faire  voter  précipitamment  l'abaissement 
du  cens  électoral  pour  les  villes  et  les  campagnes  aux  dernières  limites 
flxées  par  la  Constitution,  alors  qu'ils  auraient  dû  chercher  à  tenir 
tête  à  l'orage  en  réunissant  autour  d^cux  toutes  les  forces  conservatrices 
du  pays,  alors  surtout  que  leurs  chefs,  MBf .  Polez,  Devaux  et  Frère, 
s'étaient  ouvertement  prononcés  jusque-là  contre  un  changement  aussi 
radical  de  la  législation  sur  la  matière.  Depuis  leur  avènement  au  pou- 
voir, que  de  lois  n'opt-ils  pas  modifiées,  que  de  réformes  n'ont-ils  pas 
faites  dans  le  seul  espoir  de  le  conserver!  jamais  ils  n'ont  reculé  devant 
aucun  acte  qui  pût  leur  mériter  Tapprobation  et  le  concours  de  la 
presse  et  des  clubs  libéraux  ;  jamais  ils  n^ont  hésité,  pour  atteindre  ce 
but,  devant  une  innovation  quelque  dangereuse  qu'elle  pût  être,  our 
bliant  qu'on  altère  ainsi  le  respect  des  populations  pour  la  loi  et  qu'on 
leur  fait  contracter  Thabitude  et  souvent  Iç  désir  du  changement; 
oubliant,  comme  le  disait  Casimir  Perler,  <  qu^il  faut  de  l'avenir 
au  pays  et  que  ce  n^est  pas  en  bouleversant  chaque  jour  l'ouvrage  de 
ia  veille  que  l'on  se  prépare  un  lendemain.  »  A  peine  la  Constitution 
«vaitreiie  été  votée^  que  leurs  journaux  battirent  l'Union  en  brèche,  et 
qu'ils  dirigèrent  une  polémique  violemment  agressive  contre  les  catliO'- 
Uques>  auxquels  ils  n'^argnèrent  aucune  injnslice  ni  aucune  calomnie. 
Certes,  Ton  comprendrait  que  s'ils  avaient  eu  à  défendre  lenrs  droits, 

(2)  Revue  nationale,  U  VIII,  p.  290. 
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Us  auraient  pu  dans  l'ardeur  de  la  latte  être  entrainés  au  delà  des 
bornes  de  la  modération  et  de  rinkpartidUté,  Hais  ils  n'ont  pas  cetta 
excuse  :  leurs  droits  étaient  restés  saufs.  Seulement  une  majorité 
catholique  siégeait  dans  les  chambres  et  ils  n^ont  pas  craint  pour  la 
renverser  de  faire  revivre  cette  division  fatale  du  pays  en  catholiques 
et  libéraux^  division  qui  devait  être  pour  lui  une  source  inépuisable  de 
maux.  Dix  ans  après  que  la  presse  libérale  avait  adopté  cette  attitude, 
la  gauche  au  sein  du  parlement  se  mit  à  provoquer  les  discussions  les 
plus  irritantes^  dont  le  contre^coup  se  fit  sentir  bientôt  jusque  dans  les 
plus  petites  communes  et  dont  la  fâcheuse  influence  porta  la  discorde 
partout  où  régnaient  la  paix  et  l'union.  Ces  discussions  n'ont  pas  cessé 
depuis  lors ,  et  jamais  elles  n'ont  été  plus  vives  que  quand  l'opinion 
lib^le  eut  perdu  le  pouvoir.  Qui  ne  se  rappelle  les  débats  ardents  et 
ardemment  prolongés  dont  la  loi  de  la  charité  fut  le  prétexte  en  1857? 
C'est  alors  que  M.  Lebeau  s'oublia  au  point  de  prononcer  en  s'adressent 
à  la  droite  ces  mcroyables  paroles  que  recueillait  avidement  un  public 
sorexeité  :  c  Je  vous  assure  que  dans  mon  opinion  vous  remcmtez  bien 
au  delà  de  Charles  X  et  de  Louis  XVllI;  vous  ailes  bien  plus  loin^  vous 
allez  au  delà  de  Louis  XIV  (1)  >,  comme  si  ce  n'était  pas  là  dans  l'état 
d'agitation  des  esprits  leur  remettre  en  mémoire  ce  que  le  peuple  de 
Paris  avait  fait  du  trône  de  Charles  X.  On  sait  quel  fut  le  fruit  de  ces 
tristes  débats.  Les  émeutes  qui  éclatèrent  dans  les  grandes  villes  du 
royaume  produisirent  l'effet  que  les  libéraux  en  attendaient  :  quelques 
mois  après  ils  avaient  ressaisi  les  rônes  du  gouvernement  :  il  leur  im- 
portait peu  que  ce  fût  à  l'aide  d'un  véritable  coup  d'État  et  au  prix  de  la 
foi  qu'avaient  toutes  les  ftmes  honnêtes  dans  nos  institutions. 

Et  eepMidant,  les  libéraux  ne  l'ignorent  pas,  un  danger  sérieux 
numaee  le  pays  et  ses  lois  :  c'est  le  parti  radical.  Mais  à  leurs  yeux  le 
parti  radical  est  faible,  trop  faible  encore  pour  être  un  adversaire 
sérieux.  Le  parti  conservateur  est  puissant,  il  a  de  profondes  radues 
dans  Topinion  publique  :  c'est  donc  lui  qu'il  faut  d'abord  abattre  :  faute 
impardonnable,  dont  le  résultat  ne  pourra  être  que  d'emporter  la  seule 
digne  capable  de  contenhr  au  jour  de  la  tempête  les  flots  révolution- 
naires. Le  parti  radical  est  plus  fort  qu'on  ne  le  pense  et  tous  les  jours 
il  recrute  de  nouveaux  adhérents  :  grâce  à  sa  presse  et  à  ses  asso- 
ciations, la  majorité  de  la  remuante  jeunesse  de  nos  villes  lui  appar- 
tient. Les  ttbéraux  secondent  du  reste  ses  progrès  en  détruisant  dans 
les  masses  le  sentiment  religieux,  en  leur  enseignant  à  haïr  le  prêtre 
ou  à  8*én  méfier,  en  leur  apprenant  enfin  à  se  servir  pour  vaincre  les 
coBservnteurs  de  moyens  qu'à  son  tour  la  Révolution  ^  quand  son 
heure  aura  sonné,  pourra  mettre  en  œuvre  avec  succès  au  milieu  de 
popoMoiis  toiUee  préparées  à  en  faire  usage.  Ahl  que  ne  compren- 

(i)  Ann.  pari,  1856-1857, 1685. 
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nent-ils  ces  paroles  désintéressées  de  M.  Guizot  :  «  Les  libéraux  beiges 
ont  eu  cette  bonne  fortune  que  l'élément  religieux,  chrétien,  catholique 
a  marché  avec  eux  à  la  première  conquête  de  la  liberté;  ils  ont  encore 
plus  besoin  de  son  concours  pour  raffermir  et  la  conserver.  I^'alliance 
chrétienne  est  pour  eux  la  condition  du  bon  et  durable  succès  libé- 
ral (1).» 

Hais  ce  bon  et  durable  succès  libéral  pourrait  compromettre  le  leur  : 
c'est  assez  pour  qu'ils  n'en  veuillent  pas  ;  ils  sont  incapables  do  faire  au 
bien  public  le  moindre  sacrifice;  l'esprit  de  parti  a  étoulTé  chez  eux 
Fesprit  national,  et  l'esprit  de  parti,  on  l'a  dit,  n'est  que  l'égoîsme  sous 
le  nom  de  Futilité  générale.  Hâtons-nous  de  le  dire  :  si  le  regrettable 
spectacle  qu'ils  offrent  à  nos  regards,  nous  attriste,  il  ne  nous  cause 
aucun  étonnement  :  la  plupart  des  libéraux  n*ont  pas  de  convictions, 
ils  n'ont  que  des  opinions.  Les  vraies  et  solides  convictions  politiques 
reposent  sur  de  fortes  convictions  religieuses.  Seules  celles-ci  sont 
immuables;  seules,  elles  font  taire  la  voix  de  l'intérêt  et  soustraient 
l'homme  à  son  empire  en  lui  traçant  des  devoirs  dont  la  sanction  est 
ailleurs  que  dans  la  conscience  et  en  lui  donnant  dans  l'amour  de  la 
vérité  une  règle  de  conduite  assez  puissante  pour  rendre  vaines  les 
sollicitations  des  passions;  seules  enfin  elles  permettent  à  l'âme  de 
triompher  de  tous  les  mouvements  qu'engendre  l'ambition,  en  la  péné- 
trant de  l'inanité  de  toutes  les  satisfactions  qui  ne  viennent  pas  d'elles, 
et  en  lui  faisant  concevoir  pour  les  principes  qu'elles  lui  inculquent 
un  attachement  d'une  force  et  d'une  intimité  dont  elles  possèdent  exclu- 
sivement le  secret.  Rien  n'égale  au  contraire  la  mobilité  des  opinions  : 
l'intérêt  est  leur  arbitre  et  leur  régulateur  et  l'on  sait  que  jamais  il 
n'éprouve  la  moindre  difficulté  à  découvrir  mille  raisons  meilleures  les 
unes  que  les  autres  qui  en  autorisent  le  changement  ou  en  justifient 
l'abandon.  De  là  ces  défections  nombreuses  qui  viennent  jeter  le 
désarroi  dans  les  rangs  de  l'opinion  libérale,  chaque  fois  que  les  sym- 
pathies publiques  se  retirent  d'elle  :  défections  dont  les  catholiques 
n'ont  jamais  eu  à  subir  la  honte,  car  ils  ne  renient  pas,  eux,  leur  dra- 
peau, alors  même  que  leur  parti  ne  semble  plus,  pour  nous  servir  des 
paroles  de  M.  Lebeau  après  les  élections  de  1848,  qu'un  cadavre  dont 
il  ne  reste  qu'à  jeter  les  cendres  aux  vents.  Entendons-nous  cepen- 
dant :  en  flétrissant  les  défections  qui  affligent  à  juste  titre  nos  adver- 
saires mais  qui  ne  devraient  pas  les  surprendre,  nous  n'avons  nullement 
l'intention  d'envelopper  dans  la  même  réprobation  ces  libéraux  inté- 
ressés ,  qui  pour  satisfaire  leur  soif  de  dignités  et  d'honneurs  mo- 
dèlent leur  conscience  sur  celle  des  vainqueurs,  et  ces  libéraux  hon- 
nêtes, qui,  séduits  à  leur  entrée  dans  la  vie  politique  par  les  grandes 
idées  dont  le  libéralisme  se  proclame  le  défenseur,  se  hâtent  de 

(1)  La  Belgique  et  le  roi  LéopMen  1857. 
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quitter  la  bannière  qui  avait  abrité  leurs  premiers  pas  dès  que  Texpc- 
rience  des  hommes  et  des  choses  les  a  éclairés  sur  les  véritables  des- 
seins de  ceux  dont  ils  s'étaient  faits  les  alliés  :  en  venant  grossir  les 
rangs  du  parti  conservateur,  ceux-ci  ne  font  que  rendre  à  ses  doctri- 
nes un  hommage  qui  pour  être  tardif  n'en  est  que  plus  précieux  et 
dont  il  a  le  droit  de  se  montrer  fier. 

Il  est  temps  de  conclure.  Nous  le  ferons  en  a£Qrmant^  car  c'est  notre 
conviction  profonde^  que  les  destinées  de  la  Constitution  sont  intime- 
ment unies  à  celles  de  l'opinion  conservatrice^  et  en  répétant  ce  que 
M.  Dechamps  disait  naguères  à.  la  Chambre  :  «  Croyez-le  bien,  c'est 
nous,  les  chrétiens,  qui  portons  la  liberté  dans  les  plis  de  notre  manteau. 
Mais  savez-vous  ce  que  portent  dans  les  plis  du  leur  ceux  qui  tra- 
vaillent à  déraciner  la  foi?  Ils  portent  l'anarchie  ou  le  despotisme, 
Cattlinaou  César  (d).  » 

(1)  Ann.parl,  1856-57. 

ITN  AVOCAT. 
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LES   DERNIERS   INÉDITS 

DE 

DESCARTES  ET  DE  LEIBNIZ  ^\ 


III 

Leibniz  souhaitaiMl  un  engagement  personnel  avec  Bossuel  à  propos 
de  la  réunion  projetée  des  catholiques  et  des  protestants?  On  Ta  répété 
à  plusieurs  reprises.  Quelques-uns  môme,  en  voyant  le  philosophe  s  at- 
tacher si  fortement  à  un  ])rojet  dont  ses  objections  acharnées  rendaient 
le  dénouement  impossible,  ont  laissé  entendre  que  son  dessein  princi- 
pal était  d'étaler  sa  supériorité  dans  la  controverse  vis-à-vis  de  Toracle 
de  rÉglise  Gallicane.  Cette  étroite  interprétation  d'une  polémique 
mémorable  ne  pouvait  obtenir  quelque  crédit  que  chez  ceux  qui  igno- 
rent le  caractère  de  Leibniz.  Ce  grand  homme,  si  porté  à  chercher  des 
résultats  utiles,  qui  déclarait  <  qu'écrire  pour  écrire  n'est  qu'une  mau- 
vaise coutume,  et  écrire  seulement  pour  faire  parler  de  nous,  une 
vanité  qui  ûiit  môme  du  tort  aux  autres  en  leur  faisant  perdre  leur 
temps  (!2)  >,  ce  grand  homme  connaissait  trop  le  prix  des  années  pour 
en  sacrifier  les  trésors  à  quelques  vaines  passes  dialectiques.  Mais  ces 
allégations  insoutenables  sont  plus  que  jamais  détruites  par  les  derniè- 
res pièces  publiées  du  procès.  Nous  trouvons  Bossuet  et  Leibniz  en 
pleine  correspondance  vers  1678  et  nous  ne  voyons  pas  que  celui-ci 
mette  d'empressement  à  invoquer  l'action  de  l'évêque  de  Meaux  et  à 
l'amener  dans  la  lice.  Au  contraire,  une  lettre  inédite  à  Brosseau  nous 
informe  que  Bossuet,  sollicité  par  Madame  de  Brinon,  souhaita  le  pre- 
mier d'être  mis  au  courant  des  principales  pièces  du  procès.  Bossuet, 
tard  venu  dans  cette  négociation  à  laquelle  il  incUnait  faiblement,  avait 
grand  besoin,  en  effets  d'être  instruit  par  Leibniz,  qui  avait  fait,  dès  sa 
jeunesse,  du  rétablissement  de  l'unité  catholique,  une  des  plus  graves, 
la  plus  grave  peut-être  des  affaires  de  sa  vie.  Dès  1G6C,  attiré  dans  les 
conseils  du  baron  de  Boinebourg,  chancelier  de  l'Électeur  de  Mayence, 
Leibniz  avait  entendu  parler  de  plans  de  réunion  entre  les  confessions 

(1)  Fin.  —  Voir  le  N©  de  janvier,  p.  5. 

(!2J  Mémoire  pour  les  personnes  éclairées  et  de  bonne  intention  ;  dans 
M.  Fouchei-de  Carcil,  lettres  et  opuscules  inédits  de  Leibniz,  p.  285. 
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dissidentes^  et  il  s^était  rangé  de  suite  parmi  les  agents  les  plus  actifs  et 
les  plus  convaincus  de  ces  projets^  fort  répandus  alors  dans  le 
courant  des  idées.  Et  il  est  très- important  de  noter  qu'on  cela,  il  n'obéis- 
sait pas  seulement  à  des  tendances  éclectiques  et  à  Tamour  de  la  paix, 
comme  il  est  de  mise  de  rafflrmër,  mais  au  désir  sincère  de  releVcr  la 
foi  chancelante  dans  les  âmes.  Leibniz,  qu'on  nous  a  dépeint  quelque- 
fois modéré  jusques  à  Tindifférence,  redoutait  singulièrement  le  soci- 
nianisme  :  un  des  motifs  qui  rengagea  le  plus  à  favoriser  le  retour 
à  rÉglise  Romaine,  ce  fut  la  crainte  de  voir  un  vague  déisme  envahir 
la  société  à  la  faveur  de  la  division  et  des  mutuelles  attaques  des  sectes 
séparées  ;  il  croyait  Tamoindrissement  de  la  révélation  contraire  au  bon- 
heur de  l'Euro{)e  :  aussi  n'est-ce  pas  dans  les  complaisants  préceptes 
de  la  religion  naturelle  qu'il  plaçait  l'accord  désirable  aux  individus  et 
aux  nations,  mais  dans  un  retour  du  protestantisme  vers  le  dogme  catho- 
lique intègre  et  exactement  défini.  Quoi  qu'en  dise  la  philosophie,  telles 
furent  ses  premières  vues,  aussi  chrétiennes  que  généreuses,  pendant 
la  i)énoâe  de  Mayence,  époque  où,  selon  le  savant  éditeur,  il  atteignit 
le  point  culminant  de  ses  aspirations  catholiques. 

M.  Foucher  de  Careil  me  semble  avoir  parfaitement  établi  ce  point  de 
critique,  si  essentiel  dans  l'histoire  des  négociations  pour  la  paix.  La 
phase  la  plus  incontestablement  belle  de  la  carrière  de  Leibniz  restera 
comprise  entre  les  vingt  années  qui  vont  de  1606  à  1686.  Le  savant  en 
lui  ne  se  sépara  pas  alors  du  philosophe  chrétien,  et  nulle  part  on  ne 
vit,  au  dix-septième  siècle,  un  spectacle  plus  digne  de  fixer  les  regards 
de  la  postérité.  Tandis  qu'il  écrivait  d^admirables  opuscules  sûr  les  prin- 
c\\ïes  du  droit  et  Félude  de  la  jurisprudence,  tandis  qu'il  exposait  des 
idées  neuves  sur  la  théorie  des  nombres,  qu'il  adressait  des  mémoires 
d'une  originalité  profonde  sur  la  théorie  du  mouvement  aux  sociétés 
savantes  de  Paris  et  de  Londres  et  qu'il  créait  le  calcul  infinitésimal, 
Leibniz,  échappant  à  l'entraînement  dangereux  du  cartésianisme,  faisait 
un  pas  en  arrière  vers  les  doctrines  de  l'École  avec  une  juste  mesure 
de  respect  et  d'indépendance,  il  continuait  les  essais  de  sa  première 
jeunesse  sur  la  conciliation  de  Platon  et  d'Aristote,  il  combattait  l'anti- 
trinitaire  Wissowatius  dans  sa  Sacrosaticta  TrhiUas  per  nova  argumenta 
Ingiea  defensa,  il  scrutait  l'histoire  des  dogmes  et  préparait,  de  concert 
avec  Boinebourg,  le  plan  de  ce  grand  ouvrage  des  Démonstrations  Catho- 
liques qu'il  était  si  capable  d'écrire  et  que  nous  ne  regretterons  jamais 
assez.  Au  même  temps  se  rapporte  la  correspondance  avec  Amauld,  si 
curieuse,  si  pleine  d'une  noble  passion  pour  la  justice,  le  bien  général 
et  l'harmonie  des  esprits.  Il  voulait  associer  h  ses  vues  le  fameux  jan- 
séniste absorbé  dans  les  intérêts  étroits  de  sa  petite  Église  ;  il  lui  disait  : 
«  Il  faut  prendre  garde  que  la  dernière  des  hérésies  soit,  je  ne  dis  pas 
l'athéisme,  mais  le  naturalisme  publiquement  professé,  et  la  secte  mono- 
théiste (des  Mahométans),  qui  ne  faisant  qu'ajouter  très-peu  de  dogmes 
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et  quelques  rites,  s'est  emparée  de  tout  TOrient.  »  Enfin  il  couronnait 
ces  nobles  desseins  par  l'opuscule  célèbre,  intitulé  depuis  Systema 
tiieoîogicum,  le  plus  considérable  travail  que  Leibniz  ait  écrit  sur  les 
matières  religieuses  pendant  la  même  époque.  Bien  que  ce  livre  n'ait 
pas  vu  le  jour  en  son  temps  et  n'ait  point  exercé  d'influence  sur  les 
péripéties  de  Taffaire,  il  n'en  occupe  pas  moins  le  premier  plan  au  des- 
sus de  tant  d'autres  écrits  publics,  dressés  pour  activer  la  pacification 
chrétienne.  Il  doit  ce  rang  à  la  solidité  tout  à  la  fois  religieuse  et  philo- 
sophique de  ses  fondements,  à  la  profondeur  des  considérations  qui 
l'enrichissent.  Ce  qui  dislingue  en  particulier  cette  œuvi'e  étonnante  de 
tant  d'écrits  iréniques  échappés  à  la  même  plume,  c'est  qu'elle  laisse  à 
la  question  toute  sa  hauteur  religieuse.  C'est  un  impérissable  témoi- 
gnage, qui  prouve  que  Leibniz  voulait  qu'on  s'entendît  sur  le  terrain  de 
la  révélation  positive  prise  dans  un  sens  catholique.  Le  credo  et  les  pra- 
tiques essentielles  de  l'Eglise  Romaine  apparaissent  au  philosophe 
comme  la  loi  religieuse  la  plus  complète,  la  plus  efficace,  la  plus  sociale, 
celle  que  l'on  pouvait  le  mieux  assigner  comme  terme  aux  dissentions 
doctrinales  et  comme  rendez-vous  aux  communautés  dissidentes.  Il  est 
vrai  que  le  Systema  est  inachevé  :  le  grave  problème  des  moyens  à 
employer  pour  effectuer  la  réunion  n'y  est  ni  résolu  ni  même  abordé, 
et  par  ce  seul  point  où  les  plus  déterminés  négociateurs  échouèrent, 
tout  le  protestantisme  Leibnizien  aurait  pu  rentrer  en  scène.  Mais, 
nonobstant  cette  lacune  irréparable,  et  même  en  n'y  voyant  qu'un  mo- 
nument diplomatique,  le  Systema  garde  une  singulière  valeur,  tant  par 
ses  déclarations  minutieuses  et  multipliées  en  faveur  de  la  croyance 
catholique,  que  par  l'immense  travail  qu'il  suppose,  signe  incontestable 
de  l'importance  accordée  par  Fauteur  à  son  œuvre.  L'ouvrage  se  ratta- 
che donc  naturellement  à  l'époque  la  plus  favorable  des  négociations, 
quand  Leibniz,  moms  embarrassé  de  politique,  moins  endurci  par  les 
disputes  qu'il  ne  le  fut  dans  la  suite,  inclinait  le  plus  smcèrement  vers 
les  principes  de  l'Église  Romaine  comme  vers  Tunique  base  de  la  con- 
ciliation générale.  D'ailleurs  le  mystère  qui  couvre  la  nature  et  la  vraie 
destination  du  Système  de  Théologie  est  loin  d'être  levé,  et  il  ne  semble 
pas  que  les  révélations  de  la  bibliothèque  de  Hanovre  laissent  deviner 
jusqu'à  présent  si  cette  savante  profession  de  foi  répond  à  la  croyance 
intime  de  Leibniz  en  un  moment  de  sa  carrière,  ou  s'il  ne  faut  y  voir 
qu'un  instrument  de  pacification,  dressé  dans  un  sens  plus  romain  que 
protestant  et  néanmoins  acceptable  aux  deux  partis. 

En  effet,  le  doute  étrange  qui  plane  sur  une  des  plus  fortes  apologies 
qu'ait  enregistrées  l'histoire  delà  controverse  orthodoxe,  est  bien  plutôt 
aggravé  que  résolu  parles  dernières  sources  de  renseignements,  car  ce 
qu'elles  renferment  de  plus  neuf  pour  nous  sert  surtout  à  montrer 
combien,  chez  Leibniz,  le  diplomate  se  mêlait  au  théologien,  même  à 
Tépoque  de  ses  plus  franches  aspirations  cathoUques.  Leibniz  substitue^ 
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il  est  vrai,  aux  anathèmes  et  aux  violences  qui  marquèrent  les  discor- 
des religieuses  du  temps  de  la  Réforme,  une  grande  modération  de  lan- 
gage et  des  formes  pacifiques;  mais,  par  contre,  il  devient  si  accommo- 
dant pour  tout  le  monde,  si  évasif,  si  prêt  à  reprendre  d'une  main 
ce  qu'il  accorde  de  Vautre,  que  Ton  ne  sait  plus  à  quoi  se  prendre  pour 
juger  ses  convictions  personnelles.  Dans  ses  perpétuelles  recherches 
pour  rapprocher  des  hommes  plus  séparés  de  doctrine  qu'on  ne  vou- 
lait l'avouer,  il  répudie  les  méthodes  anciennes  qui  reposaient  sur  des 
explications  catégoriques,  parce  que  ces  méthodes  n'avaient  fait  qu'ai- 
grir sans  opérer  l'union  :  mais  fût-on  Leibniz,  l'on  ne  détruit  pas  les 
termes  d'un  problème,  et  toutes  ses  investigations  n'aboutissent  qu'à 
masquer  les  difficultés  et  à  substituer  l'adresse  aux  discussions.  Or, 
rien  n'est  aussi  promptement  suspect  que  l'adresse  déployée  dans  les 
négociations  qui  ont  les  vérités  religieuses  pour  objet  principal;  et  dans 
ce  rôle  délicat  de  théologien  diplomate  qu'il  soutint  vingt  ou  trente  ans, 
Leibniz  ne  saurait  échapper  à  de  sérieuses  critiques.  Il  est  curieux  de  le 
voir  se  féliciter  do  ses  ingénieux  artifices,  et  mettre  sa  confiance 
dans  les  procédés  les  plus  douteux,  avec  cette  complaisance  naïve  qui 
n'est  pas  rare  chez  les  hommes  de  génie.  Il  faut  lire  dans  l'édition  de 
M.  Foucher  de  Careil,  le  récit  tracé  par  Leibniz  lui-môme  d'une  con- 
versation qu'il  eut  avec  le  duc  Jean-Frédéric  sur  les  meilleurs  moyens 
de  terminer  les  controverses  et  de  maîtriser  en  les  trompant  les  pré- 
jugés enracinés  des  théologiens  de  parti.  L'écrivain  y  analyse  avec  une 
admirable  sagacité  toutes  les  causes  qui  font  d'ordinaire  échouer  les 
discussions,  et  je  ne  sais  si  l'on  a  jamais  décrit  de  cette  sorte  les 
ravages  que  l'amour-propre  et  le  parti  pris  exercent,  à  leur  insu,  dans 
les  jugements  des  hommes  mêmes  dont  la  bonne  foi  est  le  plus  incon- 
testable :  c'est  un  de  ces  morceaux  achevés,  d'une  application  inces- 
sante, aussi  rigoureux  et  plus  instructifs  que  les  règles  de  Descartes, 
et  qui  méritent  de  vivre  autant  que  les  luttes  de  la  pensée  humaine  (1). 
Mais  quand  il  en  arrive  à  l'application  à  la  matière  pendante,  savez-vous 
ce  que  l'inventeur  propose  ?  C'est  d'écrire  désormais  les  controverses 
débattues  entre  l'Église  et  les  sectes  séparées,  c  en  sorte  que  le  lecteur 
ne  puisse  point  juger  quel  parti  l'auteur  peut  avoir  épousé  ».  —  De 
cette  manière,  selon  Leibniz,  tous  les  embarras  disparaissent  et  sont 
exclus  formeUement,  car  les  raisons  pour  et  les  raisons  contre  seront 
développées  avec  fidélité,  et  dans  un  certain  ordre  incontestable  qui 
porte  avec  soi  la  clarté  et  l'évidence  ;  la  matière  sera  abrégée  autant 
que  faire  se  pourra,  afin  qu'on  en  puisse  embrasser  l'économie,  et  la 
conclusion  sera  si  facile  à  connaître  qu'il  suffira  d'un  homme  de  bon 
sens  pour  la  décider.  D'ailleurs  cette  conclusion,  l'écrivain  se  gardera 


(1)  Projet  de  M,  Leibniz  pour  Rnir  les  controverses  de  religion,  - 
Tome  1,  appendice,  pages  459-4b8.  , 
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bien  de  l'exprimer  Ini-méme^  parce  qu'elle  le  rangerait  comme  juge^ 
ou  partie,  ou  conciliateur,  ce  qu'il  doit  éviter  soigneusement,  afin  d'être 
fidèle  au  rôle  strict  de  rapporteur  et  de  défler  tout  reproche  de  partia- 
lité. I.e  bon  duc  de  Brunswick  fut  enchanté  de  cette  proposition, 
paraît-il,  et  prédit  à  son  conseiller  que  s'il  pouvait  écrire  sur  les  con- 
troverses sans  que  l'on  pût  savoir  précisément  à  quoi  s'en  tenir  sur 
son  opinion,  il  obtiendrait  un  succès  extraordinaire. 

Peu  de  lecteurs,  je  pense,  partageront  Tenthousiasme  du  duc  de 
Brunswick  à  l'endroit  d'une  telle  méthode.  L'inventeur  et  le  prince 
S'abusaient  également  sur  sa  possibilité  et  sur  sa  portée.  Ne  croirait-on 
pas  qu'il  s'agissait  d'un  problème  de  géométrie,  où  tout  était  gagne» 
pourvu  que  l'on  définît  avec  exactitude  et  que  l'on  eût  la  patience 
de  raisonner  juste?  Les  controverses  qui  divisaient  l'Église  d'avec  la 
confession  d'Augsbourg  étaient  de  telle  nature  que  Leibniz  ne  put  pro- 
duire une  formule  d'accommodement  acceptable  aux  autorités  catholi- 
ques, après  y  avoir  épuisé.  Dieu  le  sait,  combien  de  temps  et  d'imagi- 
nation. Dans  la  matière  de  l'Église,  dès  qu'il  allait  au  dclh  de  certaines 
expressions  générales,  il  tombait  en  complet  désaccord  avec  Rome.  H 
est  incontestable  que  son  hypothèse  d'an  exposé  produisant  avec  im- 
partialité les  raisons  favorables  et  défavorables  aux  deux  parties  et  ne 
froissant  personne,  n'eût  abouti  qu'à  un  parallélisme  sans  conclusion 
pratique.  Si  Leibniz,  au  contraire,  avait  voulu  disposer  l'argumentation 
de  manière  à  rendre  la  conclusion  visible  aux  lecteurs  attentifs,  comme 
il  ne  le  pouvait  sans  prendre  fait  et  cause,  le  soin  de  se  cacher  devenait 
très-inutile.  En  vérité,  le  procédé  imaginé  par  Leibniz  n'est  que  l'illu- 
sion prodigieuse  d'un  grand  esprit.  Les  conditions  d'une  impartialité 
raisonnable  sont  posées  en  quelques  mémoraldes  paroles  qui  ouvrent 
le  Système  de  Théologie, L*é(^n\a\n,  là  aussi,  dépose  toute  préoccupation  : 
il  se  considère  comme  un  néophyte  venu  du  nouveau-monde,  perinde 
ac  si  ex  novo  orbe  neophyUis  nulli  adhuc  addictns  renirem,  et  qui  n'a  pas 
embrassé  d'opinion  préconçue.  Mais  il  n'en  confesse  pas  moins,  au  frir 
et  à  mesure  qu'il  avance,  les  croyances  les  plus  nettement  catholiques,  et 
cet  exposé,  s'il  eût  vu  le  jour  en  son  temps  tel  qu'il  nous  reste,  n'eût 
rallié  que  les  cœurs  déterminés  h  abdiquer  le  protestantisme.  Aussi  le 
Système  de  Théologie  n'est  pas  une  simple  application  de  la  méthode 
expliquée  au  duc  de  Brunswick  :  il  est  beaucoup  trop  explicite  pour 
cela,  et  la  haute  impartialité  qu'on  y  rencontre  n'interdit  pas  les  décla- 
rations les  plus  positives  sur  les  articles  essentiels  de  la  foi  Romaine. 
Pourquoi  donc  n'oserait-on  conclure  avec  assurance,  en  cette  occasion, 
de  récrit  à  la  croyance  do  l'auteur  ?  Pour  deux  raisons  étroitement 
liées  :  la  première,  c'est  que  Leibniz,  tout  en  confessant  quelquefois  les 
vérités  proclamées  par  les  Pères  réunis  à  Trente  et  en  louant  môme 
cette  assemblée  pour  la  doctrine ,  n'admettait  pas  que  les  protestants 
fussent  tenus  de  croh-e  à  ses  décisions  comme  à  celles  d'un  concile 
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général^  ni  que  cette  opposition  les  constituât  de  fait  hors  de  TÉglise. 
Dans  l'opinion  du  théologien  philosophe,  le  catholicisme  romain  pouvait 
n'être  qu'une  grande  école  religieuse,  où  les  vérités  fondamentales  de 
rÉvangile  s'étaient  conservées  intactes,  et  dont  les  incomparables 
développements  reposaient  sur  des  motife  plausibles  et  philosophi- 
ques qu'il  était  bon  de  faire  valoir  devant  les  négateurs  issus  de  la 
Réforme  :  mais  il  ne  s'ensuivait  pas  aux  yeux  de  Leibniz,  que  la  con- 
fession catholique  obligeât  les  autres  membres  de  la  famille  chrétienne,  et 
qu'elle  constituât  exclusivement  à  toute  autre  l'Église  légitime  du  Christ. 
La  seconde  raison,  c'est  qu'afin  d'accomplir  plus  parfaitement  ses  des- 
seins de  modération  et  de  mieux  tromper  f'animosité  réciproque  des 
théologiens,  il  n'alla  pas  seulement  jusqu'à  tracer  des  confessions  de  foi 
qui  ne  permettaient  pas  de  le  classer  dans  un  des  deux  camps,  mais 
il  prit,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  le  manteau  de  docteur  catholique, 
afin  de  revAtir  plus  sûrement  des  apparences  de  Torthodoxie  ses  argu- 
ments relatifs  à  la  suspension  dii  concile  de  Trente.  La  nature  des 
choses  le  forçait  ainsi  do  sortir  par  un  détour  contestable  de  sa  méthode 
d'indifférence  frappée  de  stérilité.  C'est  ce  qu'on  peut  considérer  à  loisir 
dans  un  opuscule  latin  retrouvé  par  M.  Foucher  de  Careil,  et  désigné 
sous  ce  titre  :  hidicium  doctoris  catholici  de  tractatu  reunionis  (1).  Dans 
ce  singulier  monument,  le  philosophe  définit  par  cinq  ou  six  articles,  et 
avec  une  force  remarquable,  la  visibilité  et  l'infaillibilité  de  l'Église  catho- 
lique, la  suprématie  d'ordre  et  de  pouvoir  du  St-Siége,  le  droit  divin  de 
l'ordination  légitime  des  pasteurs  chargés  d'enseigner  et  d'absoudre,  et 
l'obligation  de  leur  rester  uni  :  les  raisonnements  et  les  termes  qu'il  y 
emploie  sont  presque  identiques  à  ceux  que  l'on  a  si  souvent  admirés 
et  cités  aux  chapitres  57«,  60©  et  61«  du  Système  de  Tlmlogie,  Oii  aboutit 
pourtant  Leibniz  par  la  conclasion  du  Judicinm  ?  Â  autoriser,  dans  un 
futur  concile  œcuménique  convoqué  par  le  Pape,  la  reprise  des  questions 
déjà  décidées  irrévocablement  h  Trente,  et  à  rendre  dès  Tabord  la  com- 
munion aux  protestants  de  la  confession  d'Âugsbourg,  malgré  leurs 
croyances,  mlvis  opinionibm  suii,  pour\u  qu'ils  promettent  d'obéir  aux 
prescriptions  du  prochain  concile.  C'est-à-dire  que,  sous  la  forme 
respectueuse  ou  interrogalive  exigée  parle  personnage,  l'écrit  de  Leibniz 
accordait  à  la  scission  des  protestants  des  titres  fondés  dans  la  con- 
science, et  imposait  à  l'Église  catholique  l'obligation  de  les  accepter  en 
é!)ranlant  l'union  de  ses  membres  et  l'autorité  de  ses  arrêts  solennels. 
Voila  cependant  les  dangereuses  ouvertures  que  l'illustre  négociateur 


(1)  Œuvres  de  Leibniz.  Tome  II,  page,  66.  Cet  é<!rit  paraît  postérieur  au 
Sifsiema  theologicum  (l'uno  dizaine  d'années  environ.  Le  zèle  de  Leibniz  pour 
le  retour  à  l'Église  catholique  dtait  alors  assez  affaibli.  Les  prémisses  sur  la 
puissance  spirituelle  sont  pourtant  établies  dans  le  Judicinm  avec  la  même 
rigueur  que  dans  le  Systema» 
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ne  craignait  pas  d'accoler  aux  propositions  les  plus  irréprochables  sar 
la  matière  de  TÉglise.  —  Sans  doute  que  ceux  qui  prendraient  la  peine 
de  confronter  les  deux  documents  dont  je  parle,  Tun  qui  consiste  en 
une  analyse  aussi  savante  que  détaillée  de  la  croyance  catholique^  mais 
dépourvue  de  conclusion^  l'autre  qui  n'aborde  que  la  difficulté  pendante^ 
mais  qui  tranche  le  problème  de  la  réunion^  ceux-là^  dis-je^  reconnaî- 
tront aux  deux  écrits  une  physionomie  très-différente.  Toutefois  Leibniz 
était  homme  à  couronner  l'exactitude  doctrinale  du  premier  par  les 
moyens  proposés  dans  le  second  pour  réaliser  la  conciliation  des  sectes 
séparées;  et  rien  ne  prouve  jusqu'à  présent  que  les  conclusions  prati- 
ques du  Système  de  Théologie  y  conclusions  dont  le  philosophe  a  emporté 
le  secret  dans  la  tombe,  ne  s'appuyaient  pas  sur  un  principe  analogue 
à  celles  du  Judidum  doctoris  catholici,']e  veux  dire  la  légitimité  du  sou- 
lèvement des  Eglises  du  nord  au  Wl^  siècle,  et  la  justillcation  du 
schisme  protestant  à  partir  de  son  origine.  Toujours  est-il  que  cette 
interprétation  décourageante  n'est  pas  en  désaccord  avec  les  témoignages 
authentiques  de  l'auteur. 

En  résumé  donc,  quoique  Leibniz  écrive  sur  les  vérités  révélées  dans 
un  sens  plus  catholique  que  ses  coreligionnaires  ne  l'ont  fait  depuis  trois 
siècles,  quoiqu'il  mette  une  partie  de  sa  gloire  de  penseur  à  défendre 
plusieurs  dogmes  de  l'Eglise,  tels  que  la  transsubstantiation,  et  qu'il 
soutienne  contre  les  détracteurs  son  maître  converti,  le  duc  Jean-Fré- 
déric, il  ne  sait  pas  consentir  à  sacriAer  les  droits  prétendus  de  la 
Réforme.  Avec  son  vif*  désir  de  l'unité  chrétienne,  il  tend  comme 
invinciblement  vers  les  croyances  et  les  institutions  Romaines  pendant 
la  première  moitié  de  sa  vie,  mais  il  conserve  un  cœur  protestant,  et 
glissé  sur  la  pente  du  libre  examen,  il  apporte  aux  débats  des  réserves 
rationalistes.  Il  veut  d'une  religion  puissante  sur  la  conduite  des  hom- 
mes et  des  empires,  la  même  pour  tous,  qui  remonte  au  berceau  des 
âges  chrétiens  et  guérisse  les  plaies  morales  de  l'Europe  ;  il  connaît 
que  cette  religion  est  le  catholicisme  romain,  et  que  l'on  ne  peut  cher- 
cher ailleurs  les  titres  et  l'efficace  de  l'unité,  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à 
l'humilité  d'esprit,  (jusqu'au  docile  abandon  de  c<Bur,  sans  lesquels  on 
n'est  pas  enfant  de  l'Église.  Au  fond  de  ces  graves  divergences,  on 
trouve  les  copfibats  intérieurs  d'un  grand  homme  résumant  en  lui  la 
lutte  d'idées  qui  a  partagé  le  monde  moderne  ;  et  ces  combats  de 
Leibniz  retentissent  et  retentiront  toiyours  dans  les  appréciations  dont 
sa  conduite  est  l'objet.  Ceux  qui  le  louent  d'avoir  compris  où  résidait 
le  siège  de  la  doctrine  infaillible  et  du  gouvernement  religieux  des 
âmes,  le  blâment  de  s'arrêter  en  chemin  et  de  paralyser  ses  aveux  par 
l'indépendance  exagérée  des  principes  ou  par  des  chicanes  de  détail. 
Ceux  qui  admirent  la  suprématie  qu'il  accorde  à  la  raison  individuelle, 
s'étonnent  de  lui  voir  redouter  l'anarchie  des  consciences  et  invoquer* 
par  ses  maximes  et  ses  actes,  l'unité,  la  communion  réelle  des  hommes 
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m  eodem  sefisu  et  in  eadem  sentenUa,  comme  dit  l'apôtre.  11  ne  satisfait 
personne,  personne  ne  raccompagne  jusqu'au  bout,  acculé  qu'il  est  à 
une  inconséquence  fondamentale,  qui  apparaissait  déjà  de  son  temps, 
et  qui  éclate  davantage  encore  aujourd'hui. 

Comment  sous  Finiluence  de  ces  hésitations ,  Leibniz  eût-il  tenu  la 
règle  inflexible  entre  les  intérêts  religieux  et  les  intérêts  politiques? 
Ceux-ci  devaient  prévaloir  plus  qu'il  n'est  juste.  On  le  vit  bientôt. 
Celte  période  où  l'on  rencontre  les  plus  franches  avances  pour  le  réta- 
blissement de  l'ancienne  orthodoxie,  et  où  Leibniz,  d'après  ses  écrits 
publics  et  intimes,  se  déclare  chercheur  et  artisan  en  quelque  sorte 
désintéressé  de  la  réunion  des  Églises,  cette  période  a  son  terme  avant 
l'année  1G90.  Lorsque  Pellisson  intervint  avec  tant  d^ardeur  dans  l'es- 
poir de  ramener  Leibniz  et,  en  sa  compagnie,  les  plus  savants  doc- 
teurs du  protestantisme,  il  ignorait  que  les  affaires  iréniques  étaient 
déjà  sur  leur  déclin  et  que  lui ,  dans  la  fraîcheur  de  son  apostolat, 
s'adressait  à  des  hommes  vieillis  au  milieu  de  négociations  stériles. 
L'immixtion  presque  nécessaire  des  pouvoirs  politiques  dans  une  ques- 
tion de  doctrine  et  de  charité  avait  apporté  sa  part  immanquable  d'em- 
barras et  d'exigences.  Et  ici  les  pièces  récemment  retrouvées  modifient 
bien  quelques  dates  et  quelques  détails,  mais  elles  laissent  subsister 
Taccusation  que  les  écrivains  catholiques  ont  toujours  adressée  au  phi- 
losophe de  Hanovre.  Les  intérêts  princiers  de  la  maison  de  Brunswick, 
à  laquelle  il  était  attaché  (i),  pesèrent  de  plus  en  plus  sur  son  attitude. 
Les  circonstances  à  cet  égard  n'étaient  guère  satisfaisantes.  Le  chef 
régnant  de  la  famille  Brunswick,  Ernest-Âuguste,  ne  ressemblait  pas  à 
son  frère,  Jean-Frédéric,  qui  converti  de  cœur  à  la  foi  romaine,  ne 
jugeait  rien  d'aussi  glorieux  pour  lai  que  de  concourir  à  l'extirpation  de 
Thérésie.  Ernest-Auguste,  au  contraire,  avait  juste  assez  de  scepti- 
cisme dans  l'esprit  pour  s'emparer  sans  scrupule  des  bonnes  occasions 
que  lui  ménageait  la  fortune  des  événements,  et  Leibniz  finit  par  se 
plier  à  ces  dispositions  fâcheuses  et  par  céder  beaucoup  au  delà  de  ce 
que  commande  la  reconnaissance  envers  les  bienfaiteurs.  Le  duc  Ernest 
ambitionnait  l'investiture  de  la  dignité  électorale,  et  comme  l'introduc- 
tion d'un  Électeur  de  plus  dans  le  collège  ne  pouvait  manquer  de  sou- 
lever une  ligne  de  mécontentements,  il  avait  besoin  de  captiver  à  tout 
prix  le  bon  vouloir  de  l'Empereur,  De  là,  des  envois  de  troupes,  des 

(1)  Durant  un  voyage  qu'il  fît  en  Angleterre  (1674),  Leibniz  apprit  la  mort 
de  TElecteur  do  Mayence,  et  en  même  temps  la  perte  des  appointements 
que  lui  faisait  ce  prince.  Il  écrivit  au  duc  de  Brunswick  pour  iinformer  de 
sa  situation,  et  le  duc  lui  offrit  une  place  do  conseiller  à  sa  cour  avec  la 
faculté  de  résider  à  l'étranger  autant  que  cela  lui  conviendrait.  La  position 
du  grand  homme  fut  de  la  sorte  assurée,  mais  son  dévouement  le  fui  aussi, 
et,  par  malheur,  d'une  manière  assez  exclusive  pour  contrecarrer  plusieurs 
fois  les  circonstances  favorables  à  l'issue  heureuse  de  la  pacification. 
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gacriflces  personnels^  un  dévouement  constant  et  très-habile  à  la  cause 
de  l'Empire^  soit  (tull  faille  arrôter  le  progrès  des  Turcs  ou  bien  con- 
tenir les  entreprises  de  Louis  XIV;  de  là,  également,  l'attitude  conser- 
vée vis-à-vis  des  catholiques,  le  prompt  accueil  fait  à  Spinola  et  aux 
ouvertures  de  la  cour  impériale  sur  la  conciliation  des  Ëglises,  les 
encouragements  donnés  à  la  conférence  de  Molanus.  I/espoir  des 
avantages  matériels  était  tout  dans  cette  conduite  :  aussi  le  duc  et  sa 
femme,  la  Palatine  Sophie,  dont  nous  rapportions  plus  haut  une  lettre' 
caractéristique  à  Madame  de  Drinon,  se  gardèrent  bien,  Tun  comme 
l'autre,  de  faire  le  pas  décisif  de  la  conversion  qui  eût  rompu  Téqui- 
libre  en  foveur  du  catholicisme,  et  anéanti  les  perspectives  d'agran- 
dissement qu'ils  fondaient  avec  autant  de  raison  sur  le  parti  de  la 
prétendue  Réforme.  Ils  ne  furent  jamais  plus  circonspects  qu'à  l'époque 
où  la  réunion  projetée  revfttait  les  apparences  d'une  éventualité  pro- 
chaine ;  et  Leibniz,  à  son  corps  défendant,  je  le  crois,  n'entra  que  trop 
dans  ces  vues  en  laissant  tout  à  coup  échapper  des  paroles  découragées 
aux  négociateurs,  et  en  modérant  le  zèle  des  théologiens  d'Helmstadt 
pour  la  réunion.  Ainsi ,  dans  quel  moment  Leibniz  commande-t-il  la 
réserve  à  Molanus? Quand  écrit-il  au  Landgrave  de  Hesse  que  les  con- 
jectures ne  sont  pas  favorables  aux  négociations  religieuses,  et  à  son 
ami  l'historien  Seckendorf  qu'ils  ne  verront  pas  le  concile  si  désiré? 
C'est  en  1684,  lorsque  la  conférence  de  Hanovre  mettait  au  jour  des 
conformités  inattendues  entre  les  doctrines  de  Rome  et  d'Âugsbourg; 
c'est  après  que  Spinola  était  revenu  triomphant  de  son  second  voyage 
d'Italie,  d'où  il  rapportait  Tassentiment  et  l'appui  des  plus  hauts  per- 
sonnages de  la  cour  pontificale  ;  c'est  après  que  les  Gibo ,  les  Pio,  les 
Lauréa,  le  général  des  Jésuites  de  Noyelles,  Ferez,  le  confesseur  du 
Pape,  et  Innocent  XI  lui-même  avaient  fait  espérer  à  l'évéque  de  Neustadt 
toutes  les  concessions  possibles,  c'est-à-dire  conciliables  avec  l'intégrité 
du  dogme  et  l'infaillibilité  des  décisions  dans  rÉglise.  De  bonne  foi,  si 
l'on  était  resté  sur  le  seul  terrain  où  l'on  put  aboutir  à  une  solution 
complète  et  sincère,  sur  le  terrain  religieux,  ne  devait-on  pas  convenir 
que  les  circonstances  étaient  engageantes?  Que  pouvait-il  y  avoir  de 
plus  consolant,  de  plus  pressant  pour  les  amis  désintéressés  de  la 
paix  spirituelle  en  Europe,  que  le  rapprochement  des  croyances  entre 
l'autorité  pontificale  et  des  théologiens  comme  ceux  de  l'université 
d'Helmstadt?  Quand  les  juges  de  la  doctrine  semblaient  si  près  de  se 
tendre  la  main,  il  y  avait  mauvaise  grâce  do  la  part  des  politiques  à 
paralyser  les  efforts  ou  à  reculer  le  but.  Ce  fut  pourtant  bien  un  peu 
là  le  rôle  de  Leibniz  dès  d68i,  et  dans  un  temps  où  il  considérait  la 
croyance  catholique  comme  la  formule  la  plus  vraie  du  christianisme. 
Lui  qui  chérissait  la  concorde,  qui  admirait  en  connaisseur  la  conve- 
nance et  la  nécessité  de  lautorité  hiérarchique  dans  l'Église  romaine, 
qui  déclarait  que  la  vérité  évangélique  y  était  conservée»  et  que  les  pro- 
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testants  Ty  trouveraient  en  se  réunissant  à  elle^  savait  accepter  les 
attermoiements  de  ses  maîtres  et  leurs  lenteurs  calculées.  Avec  ses 
prétentions  de  stipuler  pour  toute  la  Réforme^  il  était  conduit  à  ces  con- 
cessions équivoques.  C'était  déjà  trop  que  de  se  poser  en  représentant 
d'an  si  vaste  parti  et  de  lier  absolument  son  choix  h  celui  d'une  mul- 
titude de  docteurs;  mais  vouloir  remorquer  en  môme  temps  avec  soi 
tout  un  attirail  d'ambitions  dynastiques^  comme  le  faisait  Leibniz,  c'était 
se  condamner  soi-môme  à  des  contradictions  inévitables,  à  des  réti- 
cences suspectes^  et  de  plus  en  plus  aggraver  le  flagrant  désaccord  que 
nous  eonstatons  aujourd'hui  entre  sa  conduite  définitive  et  ses  aveux 
perpétuels  en  faveur  de  la  foi  romaine. 

Grftoe  à  ces  entraves,  on  perdit  des  années  et  les  plus  heureuses 
occasions  échappèrent  de  la  sorte.  1688  arriva  bientôt,  ainsi  que  la 
révolution  qui  précipitait  les  Stuarts  du  trône  d'Angleterre.  Dès  lors, 
avec  un  prince  tel  qu'Ernest- Auguste,  la  balancé  dut  pencher  du  côté 
protestant,  puisque  Sophie  sa  femme,  petite-fille  de  Jacques  l^r  stuart, 
lui  ouvrait  les  chances  de  par\'enir  à  un  sceptre  que  le  bill  du  Parle- 
ment, réglant  Tordre  de  successibilité  à  la  couronne,  déclarait  réservé  à 
la  ligne  protestante  de  la  dynastie.  L'histoire  nous  apprend  que  le  duc 
de  Brunswick  obtint  ce  qu'il  avait  voulu  pour  la  grandeur  de  sa  mai- 
son. Il  sut  rester  candidat  possible  du  trône  chez  la  nation  la  plus 
jalouse  à  l'endroit  du  papisme,  sans  cesser  de  plaire  à  l'Empereur.  D 
fut  le  premier  Électeur  de  HanoNTe,  et  son  fils  Georges-Louis  régna 
sur  la  Grande-Bretagne  après  la  mort  de  la  reine  Anne.  Ces  avantages 
ne  nous  consolent  pas  de  l'insuccès  des  négociations  iréniques,qui  leur 
furent  souvent  sacrifiées;  bien  plus,  à  la  distance  où  nous  sommes  du 
dix-septième  siècle,  ils  nous  paraissent  bien  mesquins  à  côté  de  ce 
retour  d'une  partie  de  TAllemagne  à  l'Église  romaine  qui  n'était  peut- 
être  pas  impossible  alors,  et  qui  ne  se  fût  pas  accompli  sans  agrandir 
en  les  améliorant  toutes  les  destinées  du  monde  chrétien. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  voyage  et  le  séjour  que  Leibniz  fit 
à  Vienne  et  puis  à  Rome  de  i688  h  1690,  voyage  et  séjour  qui  auraient 
pu  être  si  décisife  en  d'autres  circonstances;  n'aient  eu  ni  pour  lui- 
même,  ni  pour  les  négociations  iréniques,  aucun  des  résultats  que  quel- 
ques catholiques  en  espéraient.  A  Rome,  Leibniz  se  mit  en  relation 
avec  les  plus  savants  hommes  et  il  n'eut  point  de  peine  à  former  parmi 
eux  d'illustres  amitiés.  Il  causa  théologie  avec  Marchetti,  missions 
chinoises  avec  Grimaldi,  sciences  physiques  avec  Blanchini;  il  explora 
les  Catacombes  avec  l'antiquaire  Fabretti  ;  il  enchanta  tous  ceux  qui 
le  virent  et  leur  inspira  le  plus  ardent  désir  de  le  conserver  au  milieu 
d'eux.  Il  paraît  qu'on  fit  beaucoup  pour  le  retenir  dans  la  ville  éter- 
nelle, où  Ton  se  connaît  si  bien  en  hommes.  D'après  une  lettre  à  Tho- 
rel,  on  alla  jusqu'à  lui  offrir  la  garde  de  la  bibliothèque  Vaticane,  cette 
porte  du  cardinalat,  n'y  mettant  que  la  seule  condition  qu'il  se  con- 
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vertu  au  catholicisme.  Leibniz  n'accepta  pas^  et  quitta  Rome  comme  il 
Tavait  abordée^  avec  de  nouvelles  connaissances^  de  nouvelles  liaisons^ 
mais  sans  avoir  ni  fait  un  pas  vers  sa  conversion^  ni  avancé  rexécution 
des  projets  d'unité  catholique  auxquels  il  consacrait  une  si  grande  part 
de  sa  vie.  On  conçoit,  après  cela,  la  résistance  que  devait  offrir  aux 
remontrances  de  Pellissou  et  de  Sœur  Marie  de  Brinon,  lo  négociateur 
qui  venait  de  tenir  bon  contre  des  tentations  si  fortes,  plutôt  que  d'a- 
bandonner la  ligne  de  conduite  où  l'engageaient  et  son  propre  carac* 
tère  et  Tempiro  de  ses  relations  allemandes.  Je  crois  qu'en  1690,  déçu 
par  réclectisme  accommodant  de  Leibniz,  on  s'abusait  grandement  à 
Maubuisson  sur  les  facilités  de  le  ramener.  Tous  les  agents  français 
furent  pris  aux  avances  catholiques  et  aux  appâts  de  cet  homme  ex- 
traordinaire; tous,  un  seul  excepté,  le  seul  qui  le  balance  lui-même 
pour  la  richesse  des  dons  de  Tintelligence  dans  Tadmiration  de  la  pos- 
térité, le  seul  aussi  dont  les  premières  approches,  en  faisant  dispa- 
raître les  faux-fuyants  et  les  conventions  de  l'irénique,  devaient  signa- 
ler toute  la  gravité  de  l'opposition  entre  les  adversaires,  en  attendant 
qu'elles  provoquassent  pour  Jamais  la  rupture  des  négociations. 

Bossuet,  en  effet,  cette  éloquente  personnification  de  l'autorité  et  de 
la  tradition  dans  TÉglise,  ne  ressemble  ni  aux  cardinaux,  ni  aux  théo- 
logiens, ni  aux  écrivains  de  sa  croyance,  mêlés  à  l'affaire  du  rapproche- 
ment avec  les  protestants.  Avec  ses  informations  nécessairement  très- 
incomplètes  sur  le  caractère  et  les  antécédents  de  Leibniz  et  sur  les 
intrigues  des  princes,  on  croirait  qu'il  a  tout  suivi  jour  à  jour,  tant  il 
montre  peu  de  zèle  et  tant  il  tarde  à  prendre  une  attitude  active  dans 
une  entreprise  si  bien  faite,  en  apparence,  pour  charmer  les  amis  de 
la  gloire  de  Dieu  et  du  peuple  chrétien.  Le  prélat  est  mis  au  courant 
du  projet  depuis  1678,  année  où  Leibniz  lui  en  parle  à  propos  des  ren- 
seignements réclamés  pour  la  version  du  Talmud;  puis  des  années  se 
passent  sans  que  Bossuet  reparaisse  autrement  que  par  son  livre  de 
VExposUion,  et  sans  que  Leibniz  juge  à  propos  de  pousser  plus  avant 
des  explications  qu'on  ne  semble  pas  très-pressé  de  connaître.  En 
1683,  nouvel  incident,  nouvelles  informations.  Bossuet  lui-même  nous 
apprend  que,  pendant  cette  année,  la  duchesse  de  Hanovre  avait  écrit 
à  M.  de  Gourville  pour  qu'on  donnât  avis  à  Tévéque  de  la  signature  des 
articles  de  réconciliation  signés  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
par  Spinola  et  les  théologiens  d'Helmstadt.  Un  peu  après,  Leibniz  com- 
plète l'envoi  par  l'adjonction  de  plusieurs  copies  de  pièces  importantes 
concernant  la  négociation  avec  l'évêque  de  Tina.  Il  était  fort  satisfait 
de  sa  polémique  avec  ce  dernier  prélat,  mais  il  n'était  pas  fâché  d'é- 
veiller l'attention  de  l'évêque  le  plus  influent  de  la  France,  parce  qu'il 
jugeait  utile  de  se  ser\ir  de  la  puissance  de  Louis  XIV  et  des  idées  du 
gallicanisme  comme  d'un  intermédiaire  providentiel  entre  le  schisme 
et  la  rigueur  romaine.  Le  même  dessein  se  remarquait  déjà  dans  ses 
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lettres  à  Pellisson.  Bossuet  accueillit  très-froidement  les  pièces  expé- 
diées d'Allemagne.  Bien  que  raflàire  delà  pacifle^tion  s'offrît  alors  sous 
un  jour  flatteur,  et  que  les  articles  signés  par  les  théologiens  des 
deux  partis  donnassent  une  base  positive  aux  espérances,  le  zèle  du 
grand  évéqne  ne  s'enflamma  pas^  et  huit  années  s'écoulèrent  de 
rechef  avant  qu'il  rompit  le  silence.  Cette  espèce  de  paresse  a  mettre 
la  main  dans  une  cause  sacrée  est  unique  dans  la  carrière  du  grand 
homme.  Enfin,  en  1691,  la  question  de  la  réunion  revient  pour  la  troi- 
sième fois  h  l'évéque  de  Meaux,  par  l'abbaye  de  Maubuisson  et  à  l'oc- 
casion des  pieux  desseins  de  conversion  qu'on  y  formait  sous  le 
patronage  de  Louise  Hollandine.  Remis  sur  ce  sujet  par  la  Soeur  de 
Brinon,  Bossuet  lui  répond  dans  une  lettre  du  29  septembre  1691  : 
c  Je  me  souviens  bien  que  madame  la  duchesse  de  Hanevre  m'a  fait 
l'honneur  de  m'envoyer  autrefois  les  articles  qui  avaient  été  arrêtés 
avec  M.  l'évéque  de  Neustadt;  mais  comme  cette  affaire  ne  me  parut 
pas  avoir  de  mie,  j'avoue  que  j'ai  laissé  s'échapper  ces  papiers  de 
dessous  mes  yeux,  et  que  je  ne  sais  plus  où  les  retrouver.  »  —  La 
négligence  paraît  bien  forte  quand  il  s'agissait  de  conventions  obtenues 
avec  tant  d'efforts,  et  qui  renfermaient  peut-être  le  germe  de  la  plus 
éclatante  victoire  qu'ait  eu  l'occasion  de  remporter  l'Église  latine.  Mais 
je  ne  sais  s'il  ne  faut  pas  taire  la  surprise  que  pourrait  causer  une 
négligence  si  inopportune,  quand  l'on  voit  un  peu  plus  avant  dans  la 
même  lettre,  Pévêque  de  Meaux  aller  de  suite  au  fond  de  la  querelle, 
et  signaler  les  conditions  indispensablement  exigées  par  les  ans,  obsti 
nément  refusées  par  les  autres,  où  l'affaire  devait  échouer  finalement 
comme  sur  un  fatal  écueil  :  c  Les  ouvrages  de  cette  sorte,  disait-il,  ne 
s'achèvent  pas  tout  d'un  coup  et  l'on  ne  revient  pas  aussi  vite  de  ses 
préventions  qu'on  y  est  entré.  Mais  pour  ne  pas  se  tromper  dans  ces 
projets  d'union,  il  faut  être  bien  averti  qu'en  se  relâchant,  selon  les 
temps  et  l'occasion,  sur  les  articles  de  discipline ,  l'Église  romaine  ne 
se  relâchera  jamais  d'aucun  point  de  la  doctrine  définie,  ni  en  particu- 
lier de  celle  qui  l'a  été  par  le  Concile  de  Trente.  » 

Ces  premières  paroles  échappées  à  Bossuet  dans  la  discussion  sont 
significatives  en  ce  qu'on  y  trouve  le  pur  langage  épiscopal  sans  la 
moindre  trace  d'habileté  diplomatique.  Ainsi  s'expriine  un  pasteur  dont 
le  soin  se  porte  à  garder  le  dépôt,  et  qui  ne  voit  pas  plus  d'utilité  que 
d'intérêt  à  dissimuler  devant  des  adversaires  la  donnée  fondamentale 
du  débat.  Mais,  en  revanche,  une  telle  franchise  ne  pouvait  marcher 
avec  beaucoup  d'espérances.  Il  est  très-probable  que  Bossuet  considé- 
rait comme  assez  vaine  la  tentative  qui  captivait  tant  de  bonnes  âmes  et 
de  beaux  esprits  :  il  appert  qu'il  éprouvait  peu  d'attrait  à  se  mêler  de 
toute  affaire  de  religion  engagée  dans  les  chancelleries  profanes,  et  son 
expérience  lui  mdiquait  pour  celle-ci  mille  causes  d'avortement  dans 
les  habitudes  invétérées  du  protestantisme,  dans  l'indifférence  reli- 
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gieuse  des  princes  et  leur  vacillant  intérêt.  C'est  ici  surtout  que  Bos- 
suet  différait  de  Leibniz^  autant  qu'un  admirateur  i^us  philosophe  que 
chrétien  des  croyances  et  des  institutions  de  TÉglise  diffère  d'un  évoque. 
Avec  les  sentiments  que  nous  avons  décrits^  il  est  simple  que  Leibniz 
ait  cru  d'uiie  importance  décisive  l'interprétation  presque  catholique 
que  quelques  théologiens  de  l'éoole  de  Calixte  donnaient  à  la  confes- 
sion d'Augsbourg^  et  qu^il  se  soit  pris  à  considérer  comme  chose  très- 
faisable  de  rétablir  l'unité  religieuse  d'un  seul  coup,  moyennant  le 
mutuel  sacrillce  de  quelques  dissidences^  et  la  réunion  immédiate  de 
tous  les  chrétiens  avec  le  Pape.  Rien  de  plus  facile  à  ses  yeux  que  de 
créer  des  catholiques  romains  avec  les  bons  protestants  des  universités, 
allemandes,  pounn  que  l'on  se  déparât  des  vains  entêtements.  C'est 
pourquoi  il  «entassait  si  volontiers  les  plaidoyers  et  les  protocoles  en 
faveur  de  sa  fameuse  méthode  de  conversion  sans  dragons  et  sans 
miracles,  laquelle  revenait  à  rétracter  les  anathèmes  de  part  et  d'autre, 
à  suspendre  les  décrets  de  Trente,  et  à  réunir  provisoirement  avec 
Rome,  abstraction  faite  des  dissidences,  tons  les  chrétiens  qui  recoii* 
naissaient  les  premiers  conciles  œcuméniques  et  admettaient  d'une 
manière  générale  le  principe  de  l'infaillibilité  dans  l'Église.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  lorsque  la  réunion  aurait  été  consommée,  qu'un  cancUe 
ÙgUime  et  légitimement  tenu  réglerait  la  croyance  universelle.  Les 
points  essentiels  étaient  déjà  à  peu  près  résolus,  selon  Leibnix;  c'était 
aux  plus  hautes  autorités,  soit  civiles,  soit  ecclésiastiques.  Pape,  roi  de 
France,  empereur,  princes  d'Allemagne,  à  s'entendre  pour  vainore 
l'inertie  et  les  idées  étroites  au  nom  du  bonheur  public;  car  selon  une 
maxime  familière  à  ce  grand  esprit,  le  genre  humain  vit  des  résoiur 
tions  d'un  petit  nombre,  humanum  paueis  vicit  genus. 

Libre  à  Leibniz  de  se  passionner  pour  ces  combinaisons,  dont  il  est 
un  peu  l'inventeur,  comme  il  s'enthousiasma  pour  ritarmonie  prééta- 
blie où  toutes  les  obscurités  de  la  prescience  divine,  de  la  liberté  de 
l'homme,  do  la  communication  des  substances  rece>  aient  leurs  éclair* 
cissements.  Mais  ces  artifices  que  Bossuet  n'eût  pas  imaginés,  devaient 
encore  moins  le  satisfaire.  A  son  sens,  la  réunion  préliminaire  ne  con- 
\crtirait  pas  les  protestants  et  elle  gâterait  FËglise  :  c'était  une  chimère 
et  la  contradiction  de  toutes  les  maximes  reçues  depuis  les  apôtres  ;  or, 
le  défenseur  de  ces  maximes  ne  pouvait  faillir  à  les  revendiquer  en 
présence  de  Leibniz,  comme  il  Tavait  fait  devant  Claude  et  Jurieu. 
Intelligence  moins  étendue  et  moins  originale  que  Leibniz,  mais  aussi 
moins  embarrassée  de  subtilités,  Bossuet  l'emportait  sur  tous  ceux  de 
son  époque  par  le  sentiment  du  vrai  dans  les  doctrines  et  du  praticable 
dans  les  actions  humaines.  Jamais  homme  ne  sépara  d'un  coup  d'œil 
plus  sûr  les  choses  incompatibles;  jamais  docteur  ne  comprit  mieux  ee 
que  l'autorité  ajoute  de  consistance  aux  institutioiis  les  plus  excel- 
lentes, de  docilité  aux  esprits  les  plus  sincères^  et  ne  sonda  comme  lui 
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l'abime  que  la  Réforme,  avec  le  principe  du  sens  privé,  avait  ouvert 
sous  les  pas  de  la  société  chrétienne.  Il  voyait  clair  comme  le  jour  que 
la  religion  de  Jésus-Christ  s'était  établie  et  soutenue  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle  par  des  règles  et  dans  un  esprit  que  le  protestantisme  avait 
entièrement  méconnus.  Qui  mieux  que  l'auteur  des  Variations  savait 
les  touches  secrètes  qui  font  le  fidèle  et  Thérétique,  indépendamment 
des  vérités  qu'ils  conservent  ou  rejettent?  Lorsqu'il  exposait  le  tableau 
des  changements  dans  les  Églises  réformées,  c'est  bien  moins  la  gran- 
deur de  l'écart  dogmatique  qu'il  s'efforçait  de  mettre  en  lumière,  que 
ce  fait  même  de  la  variabilité ,  suite  nécessaire  de  la  suprématie  de  juge- 
ment qu'on  s'arroge  soi-même.  Tout  le  restant  découlait  de  cette  source, 
et  rien  n'était  guéri  tant  que  le  repentir  et  l'obéissance  à  l'autorité 
légitime  ne  l'avaient  point  tarie.  Évoque  par-dessus  tout,  Bossuet  ne 
pouvait  ni  partager  les  vues  de  Spinola,  ni  le  continuer.  L'usage  de  la 
politique  dans  une  matière  où  il  va  des  pouvoirs  sacrés  et  des  biens  de 
l'âme  choquait  toutes  ses  idées.  Ce  qu'il  devait  considérer  de  plus  près 
encore  que  les  succès  dus  à  la  négociation  irénique,  c'est  le  peu  d'at- 
tention que  cette  méthode  semblait  accorder  aux  causes  si  doulou- 
reuses de  séparation  dont  l'Église  souffrait  depuis  un  siècle.  L'irénique, 
en  attachant  une  importance  décisive  aux  professions  publiques  rap- 
prochées de  la  foi  orthodoxe,  tombait  dans  l'erreur  :  Ton  s  abusait  fort 
si  l'on  induisait  de  ces  ressemblances  les  probabilités  d'un  accord  corn-* 
plot  sur  tous  les  points  essentiels  et  d'une  prochaine  fusion.  Sans 
l'aveu  préalable  d'obéissance  à  l'Église  catliolique,  dépositaire  de  la 
tradition,  ces  professions  n'offraient  qu'un  choix  plus  ou  moins  ingé- 
nieux, plus  ou  moins  habile  de  la  doctrine  véritable^  choix  sur  lequel 
il  était  toujours  loisible  de  revenir  ;  on  demeurait  de  cœur,  si  pas  d'à])- 
parence,  le  payen  et  le  publicain  qui  refusent  la  soumission  à  l'Église, 
et  l'on  ne  refaisait  pas  l'antique  communion  des  âmes,  l'unité  mystique 
que  Jésu^-Christ  posa  comme  marque  des  siens.  Cette  obstination  des 
docteurs  du  Hanovre  à  exiger  la  réunion  préliminaire  avant  qu'on  fût 
tombé  d'accord  sur  tous  les  dogmes  et  avant  que  les  protestants  eussent 
promis  leur  acquiescement  aux  canons^  déclarait  assez  que  les  pins  mo- 
dérés d^entre  eux  se  regardaient  comme  formant  une  portion  de  la 
vraie  Église  au  même  titre  que  les  catholiques  unis  avec  le  Saint-Siège.  ' 
Comment  une  prétention  qui  allait  à  introduire  le  libre  examen  dans  la 
maison  de  Dieu,  aurait-«lle  été  acceptée  de  Bossuet  comme  le  remède 
de  la  division?  Au  jugement  de  l'évéque  qui  démêlait  le  levain  de 
l'hérésie  sous  les  plus  trompeuses  apparences  de  modération  et  de 
bonne  volonté,  la  réunion  préliminaire  qu'on  réclamait,  n'était  que  la 
sanction  par  Rome  même  des  principes  protestants,  et  le  triomphe 
irrévocable  de  l'anarchie  religieuse  à  laquelle  résistait  la  seule  Église 
catholique.  Les  propositions  séduisantes  d'Hebnstadt  ne  lui  cachaient 
pas  le  vieil  ennemi  :  il  le  retrouvait  vivant  et  tel  qu'il  l'avait  poursuivi 
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toujours  et  dès  son  entrée  dans  la  carrière.  Ceux  qui  connaissent 
l'évéque  de  Meaux  ne  s'étonneront  pas  que  sa  conviction  intime  à  cet 
égard  se  soit  promptement  accusée  dès  qu'il  mit  la  plume  à  la  main. 
Bien  moins  diplomate  que  logicien  et  ennemi  de  la  chimère,  il  allait 
inévitablement  replacer  la  discussion  sur  ses  bases,  parler  d'autorité 
divine  et  do  soumission  absolue,  dût  s'écrouler  l'édifice  élaboré  par 
tant  de  mains  subtiles  ou  patientes  depuis  la  paix  do  Munster. 

Par  une  coïncidence  qui  a  quelque  chose  de  dramatique,  Leibniz  lui- 
môme  en  posant  des  son  premier  abordage  avec  Bossuet,  une  question 
pércmptoire  sur  sa  situation  personnelle  vis-à-vis  de  l'Église  de  Rome, 
porta  le  débat  sur  le  terrain  des  principes  dont  il  devait  au  contraire 
écarter  son  adversaire.  Au  lieu  des  articles  de  pacification  dont  l'évo- 
que de  Meaux  réclamait  une  seconde  copie,  Leibniz  lui  avait  expédié 
les  Cogitationesprivatœ  que  venait  de  coucher  par  écrit  son  ami  Molanus, 
document  considérable,  essai  fort  méritoire  de  conciliation  entre  Augs- 
bourg  et  Trente,  où  Ton  adoptait,  du  reste,  tout  le  programme  de  Leib- 
niz sur  les  procédés  de  rapprochement.  Dans  son  mémoire,  Molanus 
faisait  ressortir  de  profondes  analogies  de  croyance  en  énumérant  les 
difiicultés  déjà  vidées  ;  mais  il  énumérait  aussi  les  articles  où  Ton  était 
en  désaccord.  Plusieurs  de  ces  articles  portant  sur  des  points  définis, 
comme  la  transsubstantiation,  le  purgatoire,  les  Indulgences,  le  nombre 
des  livres  canoniques  de  l'ancien  Testament,  emportaient  ou  la  suspen- 
sion des  décisions  antérieures,  ou  la  soumission  sans  réserve  des  pro- 
testants. Les  théologiens  de  Hanovre  se  prononçaient  naturellement 
pour  la  première  alternative  :  ils  demandaient  que  la  réunion  se  fit 
d'abord,  quitte  à  revenir  sur  les  articles  litigieux  dans  la  prochaine 
assemblée  générale  do  l'Église,  car  Rome,  môme  en  accordant  qu'elle 
eût  la  raison  de  son  côté,  ne  pomait,  d'après  eux,  refuser  la  commu- 
nion avec  des  gens  qui  se  trompaient  de  bonne  foi,  et  qui  n'étaient  pas 
de  vrais  schismatiques.  C'était  la  distinction  de  rhérétique  formel  et  de 
thérélique  matériel,  le  second  demeurant  excusable  à  cause  de  l'igno- 
rance, distinction  sur  laquelle  avait  roulé  souvent  la  controverse  iréni- 
que,  tantôt  avec  Spinola,  tantôt  avec  Pellisson,  et  dont  Leibniz  tirait  de 
si  grands  bénéfices  dans  la  discussion  contre  l'Église  Romaine,  qu'après 
'avoir  cédé  sur  tous  les  principes  généraux,  il  restait  le  maître  de  toutes 
les  conséquences.  Munis  d'un  levier  si  commode,  les  illustres  docteurs 
tâchaient  d'établir,  à  force  d'art  et  de  subtilité,  que  l'erreur  des  protes- 
tants si  elle  existait,  était  de  fait  et  non  de  droit,  et  qu'on  était  obligé 
de  la  tenir  en  conscience  comme  moralement  invincible  dans  l'état  pré- 
sent des  choses.  A  la  fin  de  cette  dissertation  critique,  Leibniz  prenait 
la  parole  pour  déclarer  que  les  principes  énoncés  lui  étaient  communs 
avec  ses  amis,  et  il  demandait  à  Bossuet  :  ^  en  faisant  et  en  croyant 
ainsi,  est-on  digne  d*ôtre  reçu  dans  l'Église,  ou  bien  est-on  hérétique  et 
opiniâtre?  i 
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Qaelle  fût  la  réponse  de  BosBuet  à  cette  question  formidable  où  la 
Providence  conduisait  comme  irrésistiblement,  vis^à-'Vis  Punde  l'autre, 
le^  deux  premiers  athlètes  de  l'époque?  Cette  réponse  mûrie  durant 
plusieurs  mois,  on  peut  la  lire  dans  la  collection  des  œuvres  de  rimmiHP» 
tel  évéque.  Elle  est  comprise  sous  ce  titre  :  Descriptio,  eut  titulus  cogita- 
Uonesprtvatœ  (1).  Par  sa  réplique,  Bossuet  abonde  dans  le  sens  des  Théo* 
logiens  protestants  pour  tout  ce  qui  concerne  les  analogies  découvertes 
entre  la  doctrine  d'Augs])ourg  et  celle  des  catholiques.  Aussi  large  que 
Spinola,  il  accepte  toutes  les  conformités,  et  il  dépasse  môme  les  bornes 
de  Timpartialité  en  faveur  des  luthériens,  quand  il  déclare  qu'il  n*y  a 
pas  lieu  de  débattre  avec  eux  les  articles  les  plus  essentiels  sur  la  jus- 
tiiicatioD,  les  sacrements,  le  culte  de  Dieu,  rËcriture,  les  coutumes 
ecclésiastiques,  l'autorité  de  l'Église  et  la  tradition  ;  car,  bien  que 
Mélanchton  ait  adouci  singulièrement  Luther  dans  la  rédaction  de  la 
confession  d'^ugsbourg,  il  ne  faut  pas  presser  beaucoup  les  termes  de 
cette  profession  de  foi  pour  y  retrouver  les  erreurs  protestantes  sur 
des  articles  fondamentaux  de  la  doctrine  révélée  (2).  Mais  Bossuet  n'est 
si  coulant  sur  les  similitudes  dogmatiques  que  pour  relever  davantage 
l'autorité  souveraine  et  Tindéfectibilité  de  l'Église  Catholique,  qui  pro- 
clame la  vérité  pour  tous  les  temps  sans  regarder  ni  à  droite,  ni  à  gau- 
che, ni  revenir  jamais  sur  ses  décisions,  et  qui  n'accepte  dans  son  sein 
que  ceux  qui  commencent  par  lui  vouer  obéissance  pleine  et  entière. 
C'est  pourquoi  Tévéque  renverse  tout  l'ordre  proposé  par  Molanus;  il 
laisse  prévoir  les  plus  grandes  concessions  sous  le  rapport  de  la  disci- 
pline, mais  il  ne  veut  pas  qu'on  se  flatte  de  parvenir  à  la  réunion 
avant  qu'on  soit  tombé  d'accord  sur  tous  les  articles  de  croyance;  et  de 
crainte  que  Ton  s'y  méprenne,  il  avertit,  sans  nul  souci  de  ménager  les 
illusions,  que  l'Église  ne  faiblira  pas  sur  le  concile  de  Trente,  et  qu'il 
faut  s'attendre  à  en  accepte^  les  définitions  et  les  anathèmes  si  Ton  pré- 
tend au  titre  de  catholique.  Enfin,  en  terminant  il  pousse  jusqu'au  bout 
la  franchise  apostolique  et  déclare  à  Leibniz  que  ceux  qui  entrent 
comme  lui  dans  les  tempéraments  de  l'abbé  Molanus,  ne  sont  pas  excusés 
par  là  de  l'hérésie  et  de -l'opiniâtreté  i.  A  ces  décisions  catégoriques 
était  jointe  une  lettre  à  Leibniz  nouvellement  mise  au  jour,,  et  par 
laquelle  le  prélat  tempérait  llmpression  que  des  vérités  si  dures  allaient 


(1)  Mœhler,  qui  a  étudié  avec  tant  de  pénétralion  les  symboles  protestante  du 
XVI  siècle,  ne  sépare  pas  fondamentalemeat  la  confession  d'Augsbourg  des 
autres  sources  autneiïtimies  de  la  doctrine  Lufliérienne.  En  réalité,  la  confession 
d^Augsbourg  renferme  a. divers  degrés  les  erreurs  de  Luther,  1»  sur  le  péché 
originel  et  l'impuissance  absolue  pour  le  bien  ;  âo.  sur  la  justification  pac  la 
foi  seule  ;  d»  sur  le  libre  arbitre,  la  foi  et  les  bonnes  œuvres  ;  4<»  sur  le  culte 
et  l'invocation  des  saints;  &>  sur  la  transsubstantiation,  qui  est  formellement 
rejetée. 

(^)  Œuvres  de  Leibnix.  Tome  I,  lett.  91%  inédite. 
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eaaser  chez  la  partie  adverse^  en  faisant  entendre  des  paroles  d'espé- 
rance, c  U  ne  faudra  pas,  disait-il,  se  rebuter  quand  on  ne  s'entendrait 
pas  d*abord  en  quelques  points.  C'est  ici  un  ouvrage  de  réflexion  et  de 
patience,  et  déjà  il  est  certain  que  suivant  les  soutiens  de  M.  Tabbé, 

l'affaire  est  plus  qu'à  demi  faite Il  a  fallu  à  la  fin  lâcher  des  mots 

que  j'avais  évités  dans  tout  le  reste  du  discours,  parce  qu'on  n'aurait 
pas  satisfait  à  vos  questions  sans  cela,  i  (1) 

On  devine  si  ces  adoucissements  que  l'évéque  de  Meaux  donnait 
comme  homme,  étaient  capables  de  racheter  ses  jugements  comme 
docteur.  La  réplique  à  Molanus  renversait  de  telle  sorte  les  tempém- 
ments  ironiques  que  la  controverse  allait  se  concentrer  fatalement  sur 
le  concile  de  Trente;  et  en  ajoutant  dès  le  premier  jour,  sans  rien  élu- 
der des  principes  ni  rien  ménager  des  paroles,  que  ses  interlocuteurs 
étaient  opiniâtres  et  hérétiques,  il  en  disait  plus  que  Spinola  n'avait  fait 
entendre  en  trente  années  de  démarches.  Leibniz  demejira  surpris  et 
blessé  de  l'arrôtque  laissait  tomber  sur  lui  le  défenseur  de  la  foi  Romaine; 
il  ne  manifesta  point  de  ressentiment  dans  sa  réponse  à  celui-ci,  mais 
il  s'ouvrit  à  Pellisson,  qui  vivait  encore,  et  dans  une  lettre  particulière 
dont  la  dynamique,  cette  fois,  était  absente^  on  lit  ce  curieux  passage, 
inconnu  jusqu'à  la  publication  de  M.  Foucher  de  Careil  :  c  J*ai  été  sur- 
pris qu'il  (BossuBt)  n'a  usé  d'expressions  dures  qu'à  mon  égard,  comme 
si  ce  qu'il  y  dit  me  touchait  plus  qu'un  autre,  au  lieu  que  j'aurais  espéré 
des  marques  de  bonté  après  des  avances  que  j'avais  faites  au  delà  de 
l'ordinaire.  Mais  c'est  la  destinée  des  modérés.  On  prend  avantage  de 
leur  facilité  sans  leur  en  savoir  gré;  et  puis,  quand  ils  ne  peuvent  aller 
aussi  loin  qu'on  veut,  il  semble  qu'on  fait  leur  condition  pire  que  celle 
de  ceux  qui  se  tiennent  tout  à  fait  éloignés.  C'est  pourquoi  rien  n'est  plus 
contraire  à  la  prudence  de  la  chair  que  ces  lentes  voies  d'une  charité 
modérée  ;  et  si  j'étais  aussi  résolu  de  m'attacher  aux  règles  de  cette  pru- 
dence que  je  suis  informé  par  l'expérience  je  leur  effet,  j'aimerais 
mieux  de  faire  le  personnage  d'un  zélé  de  parti.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  trahisse  jamais  les  sentiments  de  ma  conscience  !  Je  me  reU$erai$ 
pointant,  si  je  n'étais  bien  persuadé  de  la  haute  vertu  et  delà  véritable 
piété  de  monseigneur  de  Meaux,  jugeant  bien  que  dans  la  chaleur  des 
raisonnements,  les  plus  grands  hommes  sont  engagés  à  ces  effets  de  la 
coutume  de  la  nature  humaine.  Le  respect  m'a  défendu  de  lui  dire  tout 
dans  les  lettres  que  je  lui  ai  écrites  après  son  discours  reçu,  et  même 
j'ai  garde  d'en  dire  autant  à  d'autres  qu'à  vous,  monsieur,  qui  êtes  de 
ses  amis  particuliers,  qui  avez  beaucoup  de  bonté  pour  moi  et  qui  con- 
naissez toute  cette  affaire  à  fond.  Ainsi  vous  pourrez  lui  en  faire  con- 
naître ce  que  vous  jugerez  à  propos  en  ma  faveur,  aûn  que  je  sois 
moins  exposé  à  des  imputations  qui  ne  sont  pas  sans  dureté,  l'assurant 

(1)  Œuvres  de  Leibnis.  Tome  I,  Ictt.  lOO'-',  inédite. 
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pourtant  que  toat  cela  ne  me  fera  point  manquer  à  la  vénération  qui 
lui  est  due^  ni  à  ce  que  je  pourrai  contribuer  à  faire  valoir  de  négocia- 
tions importantes.  > 

L^  modération  dont  se  glorifiait  ici  Leibniz  était  invoquée  assez  hors 
de  propos.  Âdmettait-il  ou  n'admettait-il  pas  intégralement  la  croyance 
de  FÉglise  Romaine?  S'il  ne  l'admettait  pas  et  qu'il  en  appelât  lui- 
même  au  jugement  d'un  évoque^  pourquoi  s*étonnaitril de  la  sentence? 
Mais  c'était  là  l'erreur  qu^entretenaient  les^procédés  iréniques.  Long- 
temps entouré  de  négociateurs  soigneux  de  rejeter  à  Tarrière-plan  les 
articles  inconciliables  et  tourné  vers  les  accommodements  par  un  profond 
désir  de  la  paix^  le  philosophe  se  faisait  d'étranges  illusions  sur  ses 
dispositions  catholiques.  Ses  titres  très>réels  h  l'estime  des  chrétiens 
devaient  lui  revenir  en  mémoire  lorsqu'il  lut  la  réponse  de  Bossuet.  U 
ne  pensait  pas  qu'on  rendît  justice  à  ses  savantes  spéculations  sur  le 
dogme^  à  ses  infatigables  efforts  pour  la  conciliation  religieuse^  quand 
on  le  traitait  lui^  apôtre  dévoué  de  la  renaissance  catholique  en  Alle- 
magne, comme  les  pères  du  schisme  qu'il  entreprenait  de  guérir.  Au 
fond  Leibniz  attachait  de  l'importance  à  sa  foi  religieuse^  il  la  voulait  r 
irréprochable.  Sans  avoir  les  sentiments  de  piété  profonde  qui  donnent 
aux  questions  chrétiennes  un  intérêt  que  rien  ne  partage  dans  le 
cœur^  il  ne  dédaignait  pas^  comme  le  prétendent  quelques  critiques^ 
tout  ce  qui  n'est  pas  vérité  métaphysique  ou  sens  commun.  L'arrêt  de 
Bossuetnele  blessait  précisément  que  parce  qu'il  n'était  pas  un  simple 
philosophe.  Il  est  clair  que  jamais  homme  ne  s'attendit  moins  que 
Leibniz  à  subir  le  brevet  d'hérétique^  lorsqu'il  imagina  d'adresser  à 
l'évéquede  Meaux  le  problème  de  son  orthodoxie  personnelle.  Il  croyait 
plutôt  embarrasser  le  prélat^  et  le  mettre  en  demeure  d'accorder  l'en- 
trée de  KÉglise,  m  faro  extertéo,  à  des  gens  dont  les  griefs,  selon  lui, 
étaient  aussi  visibles  que  la  bonne  volonté.  U  se  confiait  en  ses  ai^u- 
mentations  subtiles,  et  se  pensait  bien  à  couvert  des  maximes  constantes 
(le  l'Ëglise  catholique  en  ce  qui  regarde  l'obéissance. 

Chose  digne  de  méditation  que  cette  ignorance  de  Leibniz,  mise  en 
regard  de  l'anathème  porté,  et  irrévocablement  porté,  par  Bossuet  t  Car 
ce  n'est  pas  «  dans  la  chaleur  du  raisonnement  i  que  l'évêque  de  Meaux 
s'exprima  comme  il  le  fit  :  ses  lettres  authentiques  retrouvées  après 
cent  soixante-dix  ans,  rendent  témoignage  de  ses  angoisses,  de  ses  hésita- 
tions, au  moment  qu'il  lui  fallut  confesser  l'austère  vérité  en  présence 
d'une  demande  trop  explicite.  Bossuot,  (fui  déclarait  hardiment  sa  pensée 
à  Louis  XIY,  trembla  de  l'exprimer  à  Leibniz.  <  Je  vois  bien,  écrit-il  à 
Pellisson,  les  expressions  qui  lui  (à  Leibniz)  ont  paru  si  rudes  :  ce  sont 
ces  termes  à^héréiique  et  iïopmàtre,  et  en  vérité,  en  les  écrivant  je  me 
corrigeai  cent  fois  et  je  fus  prêt  à  les  supprimer  tout  à  fait.  Mais  enfin 
il  n'y  avait  pas  moyen.  U  demandait  qu'on  lui  répondît  en  termes  for- 
mels si  ceux  qui  étaient  en  certaines  dispositions  étaient  hérétiques  et 
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opiniitres;  il  demanduit  une  réponse  précise  :  il  fallait  donc  bien  en 
venir  \k,  ou  biaiser  et  tergiverser,  si  vous  me  permettez  ce  mot  La 
matière  ne  le  permettait  pas.  C'était  M.  Leibniz  qui  proposait  la  ques- 
tion ;  c'était  sur  lui  que  devait  tomber  la  réponse  :  il  m'eût  blâmé  Jui- 
méme  de  pénphraser  pendant  qull  exigeait  qu'on  parlât  net  :  en  ce 
cas  la  nécessité  sert  d'excuse.  J'ai  cru  qu'il  m'excuserait  lui-même 
envers  ceux  qui  trouveraient  mes  termes  trop  forts^  et  je  crois  encore 
à  présent,  malgré  ses  plaintes,  qu^il  m'a  pardonné  dans  son  cœur.  Je 
suis  moi-même  obligé  de  le  déposer  en  votre  sein  :  tirez,  monsieur,  de 
ce  fond  si  plein  de  douceur  tout  ce  que  vous  y  trouverez  de  plus  capa- 
ble de  le  satisfaire.  Vous  lui  avez  déjà  tout  dit  en  l'assurant  que  j'étais 
rempli  d'estime  pour  lui,  et  que  l'amour  de  la  vérité,  joint  à  celui  de 
son  salut,  me  faisait  parler.  >  Plus  avant,  il  recommande  à  Pellisson  de 
l'excuser  en  détail  auprès  de  Leibniz,  puisqu'il  serait  trop  embarrassant 
de  se  charger  soi-même  de  sa  propre  défense  en  cette  occasion  où  le 
plus  douloureux  des  devoirs  ne  laissait  pas  le  choix  entre  plusieurs 
chemins.  Mais  il  écrit  en  même  temps  à  Leibniz  une  lettre  pleine  d'affec- 
tion contenue  et  da  condescendance  alliée'  à  la  dignité.  Il  le  félicite  de 
ses  bons  sentiments,  en  appuyant  sur  les  articles  concédés  de  part  et 
d'autre,  qui  sont  le  gage  d'une  entente  complète  et  prochaine,  c  Les 
difficultés  sont  résolues  dans  le  fond  par  les  principes  posés  de  votre 
côté,  lui  dit-il;  il  n'y  a  plus  qu'à  en  faire  Tapplication,  et  vous  serez 
catholique.  >  Puis  flattant  le  foible  du  savant,  il  lui  parle  de  ses  décou- 
vertes en  dynamique  et  le  prie  de  l'initier  à  ses  spéculations  sur  la 
force. 

Ainsi,  tandis  qu'inflexible  pour  la  doctrine,  Bossuet  laissait  peser  sur 
la  tête  de  Leibniz  un  anathème  qui  pouvait  le  lui  aliéner  pour  toujours^ 
il  ressentait  en  cœur  compatissant  la  blessure  qu'ouvraient  ses  paroles, 
blessure  qu'il  n'avait  causée  que  sous  l'empire  d'une  espèce  de  somma- 
tion :  il  tâchait  de  cicatriser  le  mal  avec  autant  de  sollicitude  qu'en  eût 
pu  déployer  Tévéque  de  Neustadt,  car  il  goûtait  le  génie  infatigable  de 
son  antagoniste,  qu'il  appréciait  aussi  largement  que  le  feraient  les 
libres  penseurs  de  nos  jours.  L'évêque  de  Meaux  conciliait  sans  peine 
le  respect  de  l'autorité  divinement  établie  et  le  désir  du  progrès  des 
connaissances  utiles.  Il  est  beau  de  le  voir  embrasser,  avec  une  fadlité 
rare  alors  dans  les  écoles,  les  nouveautés  métaphysiques  dont  Leibnix 
assaisonnait  sa  correspondance,  et  se  déclarer  hautement  pour  lui  daAs 
la  question  de  l'essence  de  la  matière,  aussitôt  que  le  philosophe  la  lui 
eut  expliquée  suivant  des  principes  rejetés  par  les  Cartésiens  en  vogue. 
Et  ce  n'est  point  là  chez  Bossuet,  un  trait  accidentel  ou  une  concession 
faite  à  l'amitié,  mais  l'inclination  d'une  intelligence  bien  ordonnée.' 
Il  écrit  à  Leibniz  :  c  Autant  je  suis  ennemi  des  nouveautés  dans 
la  religion,  autant  je  me  plais  à  celles  de  la  philosophie  et  à  ses  nou- 
velles découvertes;  et  quand  je  suis  un  peu  de  loisir  à  la  campagne,  je 
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donne  ftvec  plaisir  et  milité  un  peu  de  temps  h  ces  agréables  spécula* 
tiens  (i).  >  Et  plus  tard,  en  1694,  dans  une  autre  lettre  au  même  :  «  Si 
j'avais  le  loisir  de  philosopher,  je  trouverais  de  quoi  m'exercer  agréa* 
blement  dans  votre  dynamique.  Je  vous  exhorte  à  nous  donner,  si  vos 
autres  occupations  le  permettent,  un  écrit  entier  de  votre  doctrine 
(cosmologique),  où  je  vois  qu'il  y  aura  d^excellentes  choses  qui  auront 
rapport  à  la  théologie  et  à  la  doctrine  qui  nous  est  commune  contre  les 
sacramentaires  (2).  >  L'évêque  qui  entendait  ainsi  le  charme  et  le  prix 
de  la  science,  était  fait  pour  comprendre  et  suivre  l'auteur  de  la  Tk€<h- 
dicée  et  du  calcul  différentiel  dans  toutes  les  matières  qui  sont  du 
domaine  de  l'esprit  humain.  La  meilleure  preuve  peut-être  nous  en  est 
fournie  par  l'heureuse  peinture  qu'il  trace  du  génie  de  Leibniz  dans  la 
lettre  même  où  il  confie  ses  inquiétudes  à  Pellisson  au  sujet  des  mots 
hérétique,  opiniâtre  ;  «  Il  a,  dît-il,  une  grâce  et  une  netteté  admirables 
dans  tout  ce  qu'il  dit.  Ce  qu'il  propose  pour  la  perfection  de  la  méde- 
cine (les  ÉphéméHdes  relatives  aux  maladies)  est  admirable  et  capable 
de  l'enrichir  de  plusieurs  nouveaux  aphorîsmes  qui  peut-être  surpasse- 
raient ceux  d'Hippocrate.  Je  n'entre  point  dans  sa  mécanique,  non 
plus  que  dans  sa  physique  :  j* applaudis  seulement  à  tous  ceux  qui  cher-- 
chent,  et  en  particulier  à  M.  de  Leibniz,  qui  unit  à  la  profondeur  des 
mathématiques  et  des  sciences  spéculatives  l'étude  des  expériences  : 
j'admire  qu'un  homme  de  ce  génie  ait  encore  le  talent  de  la  poésie  et 
des  belles-lettres  avec  celui  de  l'histoire.  C'est,  en  vérité,  être  trop 
ambitieux  en  matière  de  littérature  et  de  science  ;  c'est  donner  à  tout. 
Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  pouvoir  louer  aussi  sa  théologie  en 
tous  ses  points,  et,  si  j'osais  parler  comme  saint  Paul,  il  serait  un  de 
ceux  pour  qui  je  dirais  le  plus  volontiers  que  je  souhaite  qu'ils  soient 
comme  moi.  » 

Leibniz  connut  les  généreux  sentiments  de  l'évêque  qui  illustrait 
l'Église  gallicane,  il  lui  pardonna,  et  les  relations  continuèrent  avec  la 
déférence  accoutumée.  Malheureusement  le  commerce  éplstolaire  de 
Bossuet  et  de  Leibniz  ne  pouvait  les  amener  à  <  louer  mutuellement 
leurs  théologies  >,  aussi  longtemps  que  le  premier  discourrait  au  point 
de  vue  rigoureux  de  l'orthodoxie  catholique,  ou  tant  que  le  second  gar- 
derait un  pied  dans  la  Réforme.  L'histoire  de  la  correspondance  mémo- 
rable de  ces  deux  hommes  est  là  tout  entière.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
consent  à  faire  le  pas  décisif,  le  pas  nécessaire  et  suffisant,  à  défaut 
duquel,  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  toutes  les  conciliations  entrepri- 
ses sur  les  articles  fondamentaux  de  doctrine  étaient  vaines.  Bossuet  a 
traité  durement  Leibniz  à  la  fin  de  son  livre  sur  les  Cogitationes  de  Mola- 
nus.  Cependant  le  philosophe,  informé  des  dispositions  touchantes  de 
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révêque  de  Meaux  à  son  égards  ne  rompt  pas  les  relations  commen- 
cées. Au  contraire  il  vante  ce  môme  travail  dont  les  conclusions  tour- 
naient à  Tanathème.  c  Monseigneur^  dit-il  au  Prélat^  j'ai  fait  savoir 
dernièrement  que  nous  avons  reçu  vos  excellentes  considérations  sur 
la  réunion^  dont  les  beautés  se  découvrent  de  plus  en  plus.  Vous  excu- 
sez votre  retardement  par  des  empêchements^  et  moi  j'admire  com- 
ment^ parmi  tant  d'autres  grandes  occupations,  vous  avez  pu  fournir 
en  si  peu  de  temps  un  écrit  de  cette  force.  (1)  >  Mais  Ton  a  beau  se 
féliciter  des  concordances  roulant  sur  des  articles  particuliers,  et  se 
pardonner  les  expressions  trop  sincères,  le  temps  des  illusions  s'écoule; 
il  subsiste  un  fait  écrasant,  c'est  celui  de  la  Réforme  elle-même,  de  sa 
rébellion  et  de  sa  condamnation  par  l'Église  Romaine,  fait  auquel  les 
avocats  de  chaque  cause  sont  ramenés  par  la  logique  irrésistible  de  la 
controverse  entamée,  et  c'est  pourquoi  le  concile  de  Trente,  déclaration 
historique  et  solennelle  de  la  consommation  du  schisme,  devient  le  lieu 
à  peu  près  unique  du  combat.  Cette  question  du  ooncile  n'avait  pas 
attendu  pour  surgir  les  considérations  explicites  de  Bossuet;  elle  rem- 
plissait déjà  une  bonne  part  de  la  correspondance  avec  Pellisson;  mais 
elle  domina  dès  les  premières  lettres  que  Bossuet  et  Leibniz  échangè- 
rent, et  elle  ne  fut  si  animée  et  si  infructueuse  que  parce  que  sa  résolu- 
tioa  dans  un  sens  ou  l'autre  impliquait  le  triomphe  définitif  du  parti 
favorisé.  C'est  l'erreur  de  certains  critiques  modernes  de  ne  pas  le  voir, 
et  de  distinguer  ici  entre  les  exigences  de  Bossuet  et  entre  celles  de 
Leibniz.  L'un  demandait  seulement,  dit-on,  que  l'on  ne  fût  pas  obligé 
d'admettre  l'œcuménicité  du  concile  de  Trente  pour  rentrer  dans  la 
communion  universelle,  et  que  Ton  abandonnât  ce  point  historique  à 
la  Hbre  opinion  des  fidèles;  tandis  que  l'autre  e?^igeait  la  soumission 
complète  :  Ton  en  conclut  que  le  philosophe,  plus  équitable,  ne  cherchait 
que  la  paix,  et  que  l'évêque  voulait  le  triomphe.  Comme  si  la  déchéance 
d'un  concile  accepté  depuis  un  siècle  par  la  catholicité  tout  entière,  et 
l'admission  simultanée  des  protestants  dans  VËglise  avec  les  opinions 
particuUères  à  chacun,  ne  renversaient  pas  toute  la  doctrine  catholique 
sur  l'autorité,  la  perpétuité  des  décisions  ecclésiastiques,  et  sur  l'unité 
de  la  croyance  !  Il  faut  s'aveugler  volontairement  pour  ne  pas  reconnaî- 
tre que  si  cet  avis  eût  prévalu,  le  principe  réformé  triomphait  d'une 
manière  éclatante,  ainsi  que  l'exprimait  madame  de  Brinon  quand 
elle  écrivait  à  Leibniz,  que  pour  mieux  faire  des  catholiques  avec  des 
protestants,  il  commençait  par  protestantiser  les  catholiques  (2).  Mais 
plusieurs,  séduits  par  les  professions  de  foi  de  Leibniz  si  proches  du 
symbole  de  Trente,  par  sa  longanimité  diplomatique  et  son  goût  de  la 
tolérance  qui  contrastent  avec  les  maximes  tranchantes  de  l'évêque  de 

(1)  Œuvres  de  Leibniz,  Tomel,  letl.  XCIV,  inédile. 
(^}  1(1.,  ktt.  CXXVI,  inédite. 
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Meaux,  ne  s'aperçoivent  pas  qae  le  catholicisme  et  le  protestantisme 
étaient  également  en  cause  dans  les  principes  qui  les  distinguent,  et 
que,  pour  Bossuet,  céder  sur  un  concile  général,  c'était  tout  autant 
qu'à  Leibniz  de  souscrire  aux  anathèmes  dont  la  Réforme  avait  été 
l'objet. 

*  C'est  à  l'effet  d'obscurcir  cette  alternative  que  Leibniz  accumule  les 
raisonnements  et  les  interprétations  sur  les  faits  qui  ge  sont  passés 
auparavant  dans  l'Eglise.  Il  y  déploie  toutes  les  ressources  de  la  dia- 
lectique, où  il  excelle.  Il  lie  pouvait  donner  le  change  à  Bossuet;  mais 
telle  est  son  habileté,  qu'il  parvient  souvent  à  éblouir  ses  lecteurs. 
A  le  voir  d'abord  concéder  en  termes  formels  les  propositions  de  révo- 
que de  Meaux  sur  la  doctrine  des  points  définis,  on  croirait  qu'il  va 
se  rendre;  mais  en  reprenant  l'analyse  détaillée  de  l'histoire,  il  détruit 
tout  l'effet  de  ses  aveux,  et  c'est  merveille  de  voir  comme  ses  premières 
déclarations  s'évanouissent.  Il  pose,  comme  Bossuet,  que  le  principe 
de  la  catholicité  est  l'infaillibilité  du  concile  œcuménique;  puis  il  reste 
ù  décider  quel  concile  est  œcuménique,  et  dans  cette  question  du  fait, 
Leibniz  pousse  l'attaque  contre  Trente  avec  un  acharnement  que  ne 
justifie  aucun  différend  foncier  sur  le  dogme.  Il  argumente  du  petit 
nombre  des  évéques,  la  plupart  italiens,  dans  cette  assemblée,  de  l'op- 
position faite  jadis  au  concile  par  le  gouvernement  français,  de  Tabs^ 
tention  des  protestants  condamnés  sans  être  entendus,  de  la  toléi^^ce 
des  opinions  reçue  chez  les  catholiques  et  qui,  entre  les  gallicans  et 
les  uUramontains,  va  jusqu'à  la  division  quant  au  siège  môme  de  l'au- 
torité. Il  attache  surtout  la  plus  grande  importance  à  l'absence  d'une 
déclaration  authentique  de  la  nation  française,  acceptant  les  décisions 
de  Trente  comme. émanées  de  l'autorité  infaillible,  car  il  ne  s'agit  plus 
alors  que  d'étendre  un  peu  davantage  la  liberté  dont  jouit  le  Royaume 
Très-Chrétien,  et  de  l'accorder  aux  nouveaux  convertis.  Sur  ce  fonde- 
ment, il  réclame  la  suspension  des  décrets  et  des  anathèmes  de  Trente, 
suspension  qui  n'introduisait  rien  d'inusité  dans  l'Église,  suivant 
Leibniz,  même  en  concédant  que  les  décrets  soient  œcuméniques,  puis- 
que Ton  suspendit  en  faveur  des  Calixtins  de  Bohème,  un  décret 
notoire  du  concile  de  Bâle  qui  décide  que  l'usage  des  deux  espèces 
encharistiques  n'est  pas  commandé  à  tous  les  fidèles.  De  même  on  a 
l'exemple  du  concile  de  Florence  sous  Eugène  IV,  où  l'on  traita  avec 
les  Grecs  touchant  des  erreurs  discutées  et  condamnées  en  d'autres 
conciles.  Ces  précédents  racontés  dans  l'intérêt  de  la  cause,  Leibniz 
appuie  sur  les  circonstances  plus  critiques  où  se  débat  l'Europe  chré- 
tienne, partagée  en  deux  fractions  presque  équipollentes,  afin  d'incul- 
quer davantage  l'utilité  de  recourir  à  des  mesures  semblables;  et  il 
en  appelle  à  l'autorité  du  Pape,  qu'il  nomme  <  l'administrateur  légitime 
de  tous  les  biens  spirituels  de  l'Église,  surtout  tetnpore  interconciliari  », 
pour  suspendre,  à  l'égard  des  protestants,  des  décisions  proclamées 
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depuis  un  Bièele  et  acceptées  par  le  corps  entier  des  évêqnes  et  des 
fldëles.  c  Si  la  chose  se  peut  validement,  le  Pape  la  peut  faire  ;  et  si  elle 
se  peut  licitement,  toutes  les  circonstances  bien  pesées,  il  semble  qu'il 
la  doive  faire  i  (1).  Ici  comme  en  d'autres  occasions,  Leibniz  parlait  à 
quelques  égards  du  pouvoir  pontifical  comme  l'eût  fait  un  ultramon* 
tain. 

En  effet,  c^oat,  soit  dit  en  passant,  un  des  traits  propres  de  la  polé- 
mique  Leibnizienne,  que  de  Joindre  au  libre  examen  de  la  révélation, 
un  goût  décidé  pour  la  prépotence  de  quelques  hommes  dans  les  nifai- 
res  religieuses.  Le  philosophe  trouvait  naturel  de  constituer  le  St-Père 
et  deux  ou  trois  princes,  arbitres  à  peu  près  indépendants  du  gouver* 
nement  des  âmes.  Nous  verrons  tout  à  Theure,  à  l'occasion  d'un  fait 
inconnu  des  anciens  éditeurs,  que  pour  arriver  à  ses  vues  de  paix 
chrétienne  il  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  passer  par-^dessus  un  évéque 
et  de  s'adresser  au  magistrat  civil.  Parmi  les  esprits  nourris  des  idées 
protestantes,  il  en  est  de  subtijis  qui  se  sont  portés  à  ensevelir  le  spiri- 
tuel dans  la  conscience  de  telle  manière  qu'il  devienne  insaisissable 
au  pouvoir  et  presque  à  l'observation  dans  la  vie  sociale.  Leibniz  certes 
n'est  pas  de  ceux-là;  il  incline  plutôt  à  confondre  les  deux  ordres,  et 
à  réglementer  la  religion  par  l'État,  comme  le  montrent  les  exemples  de 
r  Angleterre,  de  la  Suède  ou  de  la  Prusse  réformée,  à  certaines  époques. 
On  dirait  qu'au  sens  du  célèbre  penseur,  l'unité  détruite  avec  l'intimité 
dans  la  même  croyance,  peut  être  remplacée  par  une  grande  institution 
de  police.  Sa  situation  particulière  au  miheu  des  siens  le  poussait  dans 
cette  voie.  Le  parti  religieux  auquel  il  appartenait  n'était  pas  popu- 
laire dans  le  protestantisme  :  il  reposait  sur  im  petit  nombre  d'hommes 
d'élite  qui  avaient  grand  besoin  de  rencontrer,  auprès  des  princes,  l'ap- 
pui moral  introuvable  dans  une  Église  d'où  l'on  a  banni  l'autorité.  Aussi  la 
hiérarchie  puissante  de  l'Église  catholique  enchante  Leibniz  par  sa  splen- 
deur gouvernementale,  beaucoup  plus  que  par  Tautorité  sacrée  et  de  droit 
divin  qui  la  rend  sensée  et  acceptable.  Il  ne  demande  pas  mieux  que 
de  donner  les  pleins  pouvoirs  au  Pape.  C'est  là,  il  faut  bien  en  convenir, 
une  des  étranges  erreurs  de  Leibniz,  tme  des  conséquences  où  se 
manifeste  le  plus  \nvement  la  contrariété  d'idées  qui  lui  faisait  sou- 
haiter l'uniformité  de  croyance  et  l'harmonie  des  âmes  en  même  temps 
que  le  libre  examen  des  monuments  de  la  Révélation.  Ce  prédécesseur 
des  rationalistes,  étendant  parfois  la  sphère  du  pouvoir  temporel  jus- 
qu^à  lier  les  libertés  ecclésiastiques,  disait  le  pour  et  le  contre  de 
l'Église  gallicane,  et  jamais  ses  appréciations  sur  cette  portion  de 
l'Église  romaine  ne  furent  nettes  et  tranchées.  En  généra],  il  approuve 
l'enseignement  et  les  hommes  de  l'Église  gallicane,  particulièrement 
quand  il  peut  y  trouver  des  armes  contre  le  Concile  de  Trente;  il  les 

(1)  (Euvre  de  LeihniXt  tome  II.  Des  méthodes  de  Réunion,  inédit. 
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lotie  d6  Hier  i'infidllibiiité  du  Pape.  Mais  qaand  Pintérêt  n'est  pas  de  ce 
côté^  dans  le  Systema  theologicum,  par  exemple^  ou  bien  dans  Topus^ 
cule  inédit  cité  plus  haut  et  relatif  aux  méthodes  de  réunion^  il  développe 
des  considérations  qae  les  Gallicans  auraient  combattues  sur  le  pouvoir 
administrateur  dont  jouit  le  St-Siége  dans  Tintervalle  des  conciles  gé- 
néraux. D  est  clair  que  le  Souverain-Pontife  qui  gênait  Leibnix^  comme 
gardien  immuable  des  décisions  dogmatiques^  lui  convenait^  au  con<> 
traire^  comme  prince  et  chef  de  l'épiscopat  :  il  en  eût  fait  volontiers 
une  sorte  de  JDeus  ex  machina  très*commode  pour  réglementer  par 
quelque  coup  d'autorité  la  pacification  des  Églises. 

Partant  de  la  vraie  notion  de  TËgltse  divine  et  d'une  appréciation 
es^cte  des  faits^  Bossuet  réfute  facilement  les  diverses  objections  que 
Leibnlt  basait  sur  la  prétendue  non-acceptation  du  Concile  de  Trente 
et  le  petit  nombre  de  prélats  étrangers  à  l'Italie  qui  siégeaient  dans 
cette  assemblée.  Il  a  raison  également  des  précédents  tirés  des  conciles 
de  Bâle  et  de  Florence,  où  Ton  procéda^  non  par  suspension  des  défini- 
tions antérieures^  mais  par  simple  voie  d'éclaircissement^  soit  à  l'égard 
des  Galixtins,  soit  à  l'égard  des  Grecs.  L'histoire  de  l'acceptation  du 
Concile  paria  France  catholique  est  tranchée  d'une  manière  victorieuse 
par  les  lettres  et  opuscules  de  l'évéque  de  Meaux,  et  aussi  par  le  doc- 
teur Pirot  de  la  Sorbonne^  dont  M.  Foucher  de  Careil  a  retrouvé  la 
dissertation  abrégée  de  la  main  môme  de  Leibniz.  Si  celui-ci  ne 
dépose  pas  les  armes  à  ce  sujet  et  continue  de  demander  une  décla- 
ration explicite  du  peuple  et  du  gouvernement  fhinçals,  ce  n'est  qu^una 
suite  de  ses  idées  flottantes  quant  au  siège  de  l'autorité  sacrée.  Avec 
des  prémisses  très-orthodoxes  en  apparence  sur  l'autorité  légitime  dé- 
volue à  tout  concile  général,  Leibniz  exigeait  des  acquiescements  ou 
des  formes  de  consentement  qui  ne  sont  pas  nécessaires,  et  qu'un 
examen  impartial  du  passé  lui  aurait  révélés  comme  accidentels  dans  la 
tradition  du  christianisme.  Ses  observations  critiqu.es ^  si  pénétrantes 
même  lorsqu'elles  tombent  à  faux^  ne  valent  pas  les  shnples  et  larges 
aperçus  de  Bossuet,  lesquels  répondent  non-seulement  à  l'idée  vraie 
de  rËgllse,  mais  encore  à  son  histoire.  L'infaillibilité  de  la  société 
fondée  par  Jésus-Christ  une  fois  admise,  le  Concile  de  Trente  demeu- 
rait au-dessus  des  attaques  au  XYII*  siècle  :  car,  comme  le  développait 
Févêque  de  Meaux,  l'infaillibilité,  en  tant  qu'elle  consiste  non  à  recevoir 
mais  à  enseigner  la  vérité,  réside  dans  l'ordre  des  pasteurs  qui  doivent 
successivement,  et  de  main  en  main,  succéder  aux  apôtres  ;  mais  les 
évoques  ou  pasteurs  principaux  qui  n'ont  pas  été  ordonnés  par  et  dans 
cetle  succession,  n'ont  point  de  part  à  la  promesse,  de  même  que  ceux  ' 
qui,  ayant  été  ordonnés  dans  cette  succession,  renoncent  à  la  foi  de 
leurs  consécrateurs^  c'es^à*dire  à  celle  qui  est  en  vigueur  dans  tout  le 
corps  des  évoques  et  de  l'Église  :  d'ailleurs  les  pasteurs  établis  en  vertu 
de  la  promesse  et  restés  fidèles  à  la  communion  peuvent  témoigner 
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leur  foi^  c  ou  par  leur  prédication  unanime  dans  la  dispersion  de 
l'Église  catholique^  ou  par  un  jugement  exprès  dans  une  assemblée 
législative  »^  et  il  va  de  soi  que  rassemblée  ainsi  constituée  est  infail- 
lible; enfin,  Ton  obtient  une  dernière  marque  de  cette  infaillibilité  et  de 
l'autorité  de  ce  concile,  quand  tout  le  corps  de  Tépiscopat  et  toute  la 
société  qui  fait  profession  de  lui  être  soumise,  en  approuve  et  en 
reçoit  les  décisions.  Or,  cet  enchaînement  de  considérations  s'appli- 
quait tellement  à  Trente,  que  Leibniz,  dans  les  annotations  assez  aigres 
qu'il  écrivit  à  la  marge  du  manuscrit  de  Bossuet,  ne  trouve  pas  de 
raisons  péremptoires  à  opposer  et  qu'il  est  contraint  de  nier  les  pré- 
misses relatives  à  la  succession  des  pasteurs  (1).  Dans  sa  réponse  offi- 
cielle, il  n'ose  pas  nier  ouvertement  les  principes  de  Bossuet;  il  conteste 
seulement  leur  application  au  Concile  de  Trente,  mais  en  réalité  il  les 
renverse  complètement  quand  il  en  vient  au  détail,  et  qu'il  s'obstine  à 
réclamer,  comme  devant,  en  faveur  du  Concile  de  Trente,  ou  les  décla- 
rations des  cours  souveraines  françaises  et  des  procureurs  généraux, 
ou  des  arrêts  du  tiers-état,  en  un  mot,  l'acquiescement  de  ceux  qui, 
dans  l'économie  de  l'Église,  doivent  écouter  renseignement  des  pas- 
teurs et  non  pas  le  juger  (2).  C'est  donc  en  vertu  d'une  logique  irré- 
sistible que  Bossuet  s'écriait  en  terminant  sa  théorie  des  conciles  :  c  II 
ne  s'agit  plus  de  délibérer  si  l'on  recevra  le  concile  ou  non  :  il  est 
constant  qu*il  est  reçu  en  ce  qui  regarde  la  foi.  Une  confession  de  foi 
a  été  extraite  des  paroles  de  ce  concile  :  le  Pape  l'a  proposée,  tous  les 
évêques  l'ont  souscrite  et  la  souscrivent  journellement,  ils  la  font 
souscrire  à  tout  Tordre  sacerdotal.  Il  n^y  a  là  ni  surprise,  ni  violence; 
tout  le  monde  tient  à  gloire  de  souscrire  :  dans  cette  souscription  est 
comprise  celle  du  Concile  de  Trente.  'Le  Concile  de  Trente  est  donc 
souscrit  de  tout  le  corps  de  l'épiscopat  et  de  toute  l'Église  catholique. 
Nous  faire  délibérer  après  cela  si  nous  recevrons  le  Concile,  c'est  nous 
faire  délibérer  si  nous  croirons  l'Église  mfaillible,  si  nous,  serons  catho- 
liques, si  nous  serons  chrétiens  (3).  » 

Si  nous  serons  chrétiens!  Bossuet  ne  reconnaissait  plus  môme  des 
chrétiens  là  où  Leibniz  voyait  encore  des  catholiques.  Telle  était  la  dis- 
tance que  la  controverse  accusait  entre  ces  deux  docteurs.  Cette  dis- 
tance devait  apparaître  davantage  encore,  tandis  que  le  débat  s'agran- 
dissant,  il  fallait  serrer  de  plus  près  la  discussion  des  principes.  A 
mesure  que  l'œuvre  de  rapprochement,  avancée  par  Spinola,  s'écroulait 
sous  les  coups  de  la  polémique,  Leibniz  et  Bossuet  dégagent  de  mieux 
en  mieux  leur  personnalité  propre.  A  aucune  époque  ils  n'avaient 
'  éprouvé  l'un  pour  l'autre  de  grand  empressement,  quoique  leurs  pre- 

(1)  Œuvres  de  Leibniz.  Tome  I,  lett.  CXXII»  p.  HT. 

(2)  Id.,  id.,  Iclt.  CXXVllL 

(3)  Œuvres  de  Leihnii,  Tome  I,  lett.  CXXII. 
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micrs  rapports  soient  empreints  de  respect  et  de  témoignages  d'affec- 
tion. Mais  les  explications  inutiles  qu'ils  échangent,  les  contradictions 
incessantes  qu'ils  s'opposent  sur  les  points  décisifs,  introduisent  à  la 
longue  un  peu  d'âpreté  dans  ce  commerce  de  deux  grands  hommes. 
La  déférence  est  conservée  toujours^  mais  l'ai^umentation  devient  de 
plus  en  plus  sèche,  à  la  demande  de  Leibniz  qui  réclame  un  raisonne- 
ment iot/U  $cholastique  et  sans  éloquence,  surtout  vers  le  temps  oii  la 
dispute  dégénéra  en  plaidoyers  pour  et  contre  les  livres  canoniques 
décrétés  à  Trente.  Tandis  que  Bossuet  ramène  le  philosophe  aux 
grandes  maximes  de  l'infaillibilité  de  la  catholicité  de  l'Église  et  de 
Fœcuménicité  des  conciles,  celui-ci  s'impatiente  et  s'oublie  à  dire  dans 
une  lettre  retrouvée  :  «  C'est  parler  plutôt  avec  la  liberté  d'un  orateur 
qui  se  donne  carrière,  que  dans  la  précision  d'un  théologien  tel  que 
vous,  monseigneur,  qui  en  sait  user  mieux  que  personne.  Est-ce  que, 
parce  qu'on  rejette  le  Concile  de  Trente  et  la  profession  de  Pie  lY,  on 
doit  rejeter  aussi  les  conciles  reconnus  pour  œcuméniques  de  tout 
temps  et  les  anciens  symboles  de  l'Église,  ou  êtes-vous  persuadé, 
monseigneur,  que  lun  est  aussi  autorisé  que  l'autre?  A  quoi  bon  donc 
ces  expressions  tragiques  de  votre  dernière  lettre  :  c  Comme  si  nous 
f  ne  voulions  point  laisser  sur  la  terre  quelques  chrétiens  qui  ne 
»  rendent  point  impossibles  les  décisions  inviolables  sur  la  question 
»  de  la  foi,  qui  osent  assurer  la  religion  et  attendre  de  Jésus-Christ 
1  une  assistance  infaillible  sur  ces  matières.  > 

Elles  étaient  prophétiques  ces  dernières  paroles  raillées  de  Leibniz; 
elles  dénotaient  un  profond  sentiment  des  dangers  que  courait  le 
monde  :  toutefois,  le  protestant  était  de  force  à  redresser  parfois 
les  expressions  trop  générales  du  prélat  catholique.  En  général, 
révoque  de  Meaux  a  une  conscience  plus  nette  du  péril  attaché  aux 
concessions  de  principes  et  de  leurs  lointaines  conséquences,  mais  il 
présente  quelques  axiomes  d'une  façon  trop  absolue  et  qui  finit  par  lui 
créer  des  obstacles  et  embarrasser  sa  défense;  le  philosophe  cherche 
un  but  contradictoire,  mais  il  est  sans  égal  dans  l'argumentation  de 
détail,  et  ses  objections  incisives,  originales,  éclairent  encore  plus  les 
difficultés  qu'elles  ne  méconnaissent  la  doctrine  salutaire.  C'est  ce 
qu'on  peut  remarquer  dans  la  dispute  sur  la  perpétuité  du  dogme. 
Bossuet  avait  dit  avec  sa  hardiesse  accoutumée,  dans  une  de  ses  pre- 
mières lettres  à  Leibniz  :  «  Je  finirai  en  vous  annonçant  deux  feits 
constants  :  le  premier,  qu'on  ne  trouvera  dans  l'Église  catholique  aucun 
exemple  où  une  décision  ait  été  faite  autrement  qu'en  maintenant  le 
dogme  qu'on  trouvait  déjà  établi;  le  second,  qu'on  n'en  trouvera  non 
plus  aucun  où  une  décision  déjà  faite  ait  jamais  été  affaiblie  par  la 
postérité.  » 

L'intérêt  était  grand  à  Leibniz  de  renverser  ou  d'amoindrir  ces  asser- 
tions de  révoque  de  Meaux.  <  Si  les  deux  axiomes  avancés  dans  votre 
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lettre  étaient  universels  et  démontrés^  disait-il^  nous  n'aurions  plus  le 
mot  à  dire,  et  nous  serions  véritablement  opiniâtres.  »  Le  philosophe 
essaya  vainement  d'opposer  au  second  les  exemples  des  Conciles  de 
Florence  et  de  Bâle  :  s'il  Feût  emporté  sur  ce  point,  il  justifiait  la  sus- 
pension tant  demandée.  Mais  il  n'en  fût  pas  tout  à  fait  de  même  pour 
l'autre,  auquel  il  opposa  surtout,  comme  on  sait,  les  décisions  por- 
tées autrefois  contre  les  monothélites,  celles  du  deuxième  Concile  de 
Nicée  en  faveur  du  culte  des  images,  et,  en  troisième  lieu,  la  grave 
question  des  livres  canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testaments 
Bossuet,  en  maintenant  sans  la  moindre  restriction  le  principe  de  la 
perpétuité  du  dogme  cru  et  enseigné  toujours,  partout  et  de  la  part  de 
tous  les  fidèles,  qtiod  undique,  qnod  semper,  quod  ah  omnibus,  s'enga- 
geait dans  les  défilés  d'une  critique  historique  pleine  d^impasses  et  où 
l'on  ne  pouvait  que  se  fatiguer,  s'irriter  mutuellement  sans  aboutir  à 
l'accord.  Il  y  a  plus  :  la  peq)étuité  proclamée  avec  tant  de  rigueur 
préparait  des  armes  contre  cette  assemblée  de  Trente  que  l'évoque 
français  avait  si  h  cœur  de  défendre,  puisque  certains  décrets  émanés 
de  ce  Concile,  et  en  particulier  celui  qui  regarde  les  livres  de  la  Bible, 
roulent  sur  des  matières  longtemps  et  pubUquement  débattues  en  des 
sens  divers  par  les  écrivains  ecclésiastiques  des  âges  antérieurs.  Il  y 
a  Heu  de  s'étonner  qu'en  présence  des  controverses  anciennes  sur  le 
baptême  des  hérétiques,  sur  les  deux  volontés  en  Jésus-Christ,  sur  la 
canonicité  de  l'Ancien  Testament,  sur  Tlmmaculée-Conception ,  où 
beaucoup  de  pieux  et  doctes  personnages  s'abusèrent,  Bossuet  ait 
osé  écrire  à  Leibniz  :  c  Je  vous  dirai  encore  une  fois,  monsieur,  que 
la  maxime  est  constante,  qu'en  matière  de  dogme  de  foi,  ce  qui  a 
été  cru  un  jour  l'a  été  et  le  sera  toujours;  autrement  la  chaîne  de  la 
succession  serait  rompue,  l'autorité  anéantie  et  la  promesse  détruite.  » 
La  règle  des  vérités  de  foi,  que  Bossuet  disait  être  le  consentement 
unanime  et  perpétuel  de  toute  l'Église  dispersée  sur  la  terre  ou  assem- 
blée en  concile,  ne  saurait  être  soutenue  sans  distinction  pour  tous  les 
temps  et  tous  les  articles  de  la  croyance  catholique,  c  Cela  est  beau  et 
n^kagnifique  à  dire,  reprenait  justement  Leibniz,  tant  qu'on  demeure  en 
des  termes  généraux;  mais  quand  on  vient  au  fait,  on  se  trouve  loin 
de  son  compte.  > 

En  effet,  il  serait  Insuffisant  de  dire  que  l'on  a  toujours  décidé 
les  questions  dans  l'Église  par  le  fait  du  consentement  antérieur,  bien 
qu'on  soit  entré  quelquefois  dans  la  discussion  «  pour  une  plus  pleine 
déclaration  de  la  vérité  et  une  plus  entière  conviction  de  Terreur  »  :  il 
reste  à  expliquer  jusqu'où  s'étendent  et  ce  consentement  et  cette  décla- 
ration plus  explicite  des  dogmes  révélés.  Il  est  bien  évident  que  Ton  ne 
s'est  pas  avisé  de  songer  depuis  les  premiers  temps  à  toutes  les  ma-- 
liëres  religieuses  débattues  ou  définies  dans  le  courant  des  âges  chré- 
tiens. D'autre  part,  dans  le  nombre  des  points  décidés  par  les  derniers 
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conciles,  il  en  est  qai  n'étalent  pas  si  laciles  à  résoudre.  A  entendre 
révoque  de  Meaux  parlant  des  monothélites  (lettre  cm),  les  vérités 
proclamées  découlaient  si  naturellement  du  dogme  reconnu  par  tous 
les  chrétiens,  qu'il  n'y  avait  qu'à  y  penser  pour  apercevoir  la  solution 
et  qu^il  a  fallu  pour  douter,  c  faire  à  son  esprit  de  ces  violences  que  se 
font  ceux  que  leur  orgueil  ou  leur  curiosité  embrouille  et  confond.  » 
Gomment  expliquer  dans  cette  hypothèse^  que  tant  de  théologiens  et 
d'érudits,  parmi  lesquels  on  compte  de  grands  saints,  n'aient  pas'vn 
ces  conséquences  alors  même  qu'ils  se  posaient  les  cas?  On  comprend 
que  Leibniz  ne  pouvait  laisser  sans  réplique  des  maximes  dont  la  por- 
tée se  prétait  si  naturellement  au  contrôle  de  l'histoire.  Lorsque,  dans 
la  dernière  période  du  commerce  épistolaire  avec  l'évêque  de  Meaux, 
celui-ci  consentit  à  soutenir  Tuniversalité  de  sa  règle  sur  le  terrain 
même  des  décrets  du  Concile  de  Trente,  son  adversaire  le  contraignit, 
preuves  en  main,  àmitiger  le  principe  de  la  perpétuité  absolue  par  la 
distinction  des  articles  fondamentaux  et  non-fondamentaux.  Bossuet 
convînt  alors  que  les  dogmes  qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires, 
neceuiUUe  medU,  n'avaient  point  toujours  obtenu  le  consentemeni  uni- 
versel avant  les  décrets  des  conciles.  Il  avoua  que  des  grands  hommes 
les  avaient  pu  combattre  dans  les  temps  qui  précédèrent  le  jugement 
authentique,  que  ^Église  c  avait  toléré  les  errants,  et  ne  craignait  pas 
d'en  mettre  même  quelques-uns  au  rang  de  ses  saints.  >  (1)  C'était 
accorder  que  parmi  les  articles  de  foi  définis,  il  en  était  d'obscurs  en 
eaxrmémes  et  à  l'égard  desquels  la  règle  du  consentement  subissait 
quelque  restriction.  Il  serait  impossible,  en  effet,  de  justifier  l'anti- 
quité ecclésiastique,  si  Von  admettait  autre  chose,  par  le  principe  de  la 
perpétuité,  que  le  déveloi^ement  légitime  du  canon ,  développement 
auquel  l'Église  infaillible  préside  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  II 
est  certain  qu'en  parcourant  les  dernières  décisions  dogmatiques  por- 
tées par  l'autorité  religieuse  et  en  les  comparant  à  l'ensemble  de  la 
tradition,  on  trouve  que  plusieurs  d'entre  elles  forent  longtemps  un 
objet  public  de  débat  entre  des  hommes  également  recommandabtes, 
et  que  les  docteurs  et  de  grandes  écoles  môme  se  partagèrent  à  leur 
sujet,  bien  que  ces  décisions  se  soient  trouvées  toujours  d'accord  avec 
la  croyance  la  plus  répandue  au  moment  qu'elles  étaient  proclamées. 
Ainsi  l'ensemble  des  livres  canoniques,  tel  qu'il  fut  établi  au  Concile 
de  Trente,  était  en  usage  public  dans  PÉglise  bien  avant  le  XYI«  et  le 
XV«  siècle  ;  néanmohis  des  écrivains  doués  d'autant  de  bonne  foi  que 
dinstruction,  comme  Csjetan  qui  écrivait  à  la  veille  du  Concile  de 
Trente,  adoptaient  le  sentiment  de  saint  Jérôme  sur  les  livres  sapien- 
tiaux  «  qui  ne  possèdent  pas  l'autorité  de  la  foi.  >  Lorsque  les  Pères 
de  Trente  discutèrent  cet  article  et  jugèrent  que  les  déchaînements  de 

(1)  Œuvres  de  Leibniz,  t.  II,  lettre  Gxv. 
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Luther  contre  certains  livres  qui  gênaient  sa  ttiéologie,  rendaient  obli- 
gatoire de  définir  exactement  le  contenu  de  la  Bible,  ils  trouvèrent  en 
réalité  une  opinion  puissante  en  faveur  des  écrits  déutéro-canoniques 
et  les  témoignages  unanimes  du  respect  qu'on  leur  portait  à  toutes  les 
époques,  mais  ils  trouvèrent  aussi  de  nombreux  témoignages  qui  ran- 
geaient  ces  livres  au-dessous  des  autres  Écritures  et  los  plaçaient  en 
dehors  du  canon.  Si  les  Pères  du  Concile,  représentants  de  l'Église 
universelle,  ne. s'étaient  reconnu  d'autre  droit  que  celui  de  proclamer 
et  de  maintenir  strictement  ce  que  Ton  croyait  de  tout  temps  atant  eux, 
comme  semble  l'exiger  la  règle  de  Bossuet,  ils  s'interdisaient  de  fixer 
en  vertu  d'un  décret  dogmatique  le  contenu  des  Écritures  inspirées, 
car,  après  tout,  ils  ne  rencontraient  derrière  eux  que  des  opinions  con- 
troversées à  cet  égard,  11  n'en  va  pas  autrement  pour  le  dogme  do 
rimmaculée-ConceptioD  de  Marie,  aujourd'hui  défini  et  qu'on  ne  crut 
pas  opportun  de  définir  à  Trente,  parce  que  Fobjet  propre  du  Concile 
regardait  surtout  les  erreurs  de  la  Réforme.  Sainte  et  vénérable  que  fût 
cette  croyance  au  XVII*  siècle,  elle  demeurait  une  opinion  très-proba- 
ble, qu'on  était  libre  de  ne  point  partager,  et  qui  avait  en  particulier 
contre  soi  l'ange  de  l'école  (1)  et  presque  toute  la  tradition  dominicaine. 
Aussi  Leibniz  avait-il  raison  de  prévenir  Bossuet,  que  suivant  les 
maximes  absolues  qu'il  professait  sur  la  p^pétuité,  il  ne  serait  au  pou*- 
voir  ni  du  Pape,  ni  do  l'Église,  de  décider  dogmatiquement  l'imma- 
culée-Conceplion  (2). 

Il  semble  donc  que  Bossuet,  trop  préoccupé  de  l'enseignement  tradi- 
tionnel, qu'il  importait  si  fort,  il  est  vrai,  de  rappeler  aux  novateurs  de 
la  Réforme,  n'ait  pas  considéré  avec  assez  d'attention,  dans  l'écononiio 
de  l'Égiise,  ce  tact  éminemment  clu'étien  qui  conduit  le  Concile  général 
à  la  vraie  doctrine,  et  qui  lui  fait  démêler  lor  pur  parmi  les  pieuses 
croyances  acceptées  et  transmises  au  sein  du  catholicisme.  Leibniz,  en 
possession  de  cette  fameuse  bibliothèque  de  Wolfenbuttel  dont  Paris 
n'avait  pas  l'équivalent  alors,  pouvait  opposer  à  Tévêque  de  Meaux,  bon 
nombre  d'écrivaios  sacrés  de  l'Église  grecque  et  du  moyen-âge,  dont 
les  opinions  étaient  contraires  au  décret  du  Concile  de  Trente  rdatif  au 
canon  de  la  Bible.  Il  faut  convenir  que  ses  preuves  si  abondantes  et  si 
précises,  puisées  à  toutes  les  sources  de  la  tradition,  devaient  embar- 
rasser ^n  adversaire  privé  des  mêmes  avantages,  et  placer  ce  dernier 
dans  l'alternative  d'abandonner  ses  principes  exagérés  en  matière  de 
perpétuité  ou  de  sacrifier  le  décret  de  Trente.  C'est  pourquoi  la  corres- 

(i)  L'opinion  de  Thomas  d'Aquin  sur  le  dogme  de  l'Immaculée-Conceptioa 
est  une  question  indécise  aux  yeux  de  quelques  critiques.  Toutefois  la  tradi- 
tion des  Dominicains,  toujours  si  fidèle  à  1  enseigncrn&nt  de  Thomas,  admet 
aujourd'hui  l'erreur  du  grand  homme  sur  cette  prérogative  de  la  More  de 
Dieu. 

(â)  Œuvra  de  Leibniz,  Tome  II,  lettre  cxtx. 
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pondanoe  de  Leibniz  ^et  de  Bossuet,  qui  se  termine  par  une  répliqae  de 
LeibnîB  resiée  inconnue  des  précédents  éditeurs  (1)^  donne  à  la  fin 
gain  de  cause  au  philosophe^  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  point 
spécial  de  la  querelle.  Il  démontre  incontestablement  par  Thistoire^  que 
rÉglise  catholique  s'est  prononcée  quelquefois  pour  des  sentiments 
combattus  auparavant  par  nombre  de  personnes  accréditées,  et  que  des 
points  de  théologie  qui  passaient  d'abord  pour  simplement  philosophi* 
ques  ou  problématique8>  ont  été  reconnus  plus  tard  comme  des  articles 
de  foi.  Leibniz^  qui  se  déclarait  partisan  de  la  stricte  perpétuité^  préten- 
dait mettre  ainsi  le  Coneilede  Trente  en  contradiction  avec  les  maximes  ' 
constantes  de  TÏ^lise  romaine  et  concluait  que  cette  assemblée  de  pré- 
lats italiens  était  de  mauvais  aloi  et  ne  l'avait  emporté  que  par  surprise. 
Mais  il  en  résultait  seulement  que  Tinterprétation  de  l'antiquité  chré- 
tienne ne*  doit  pas  être  séparée  de  renseignement  indéfectible.  Le  péné- 
trant interlocuteur  n'aurait  pas  obtenu  son  apparent  avantage,  si  Bos- 
suet^  sans  lâcher  la  maxime  de  la  perpétuité  entendue  dans  une  sage 
mesure^  avail  montré  rinfaillifoilitc  descendant  au  sein  de  l'Église  ensei- 
gnante,  en  vertu  du  principe  commoniqué  d'en  haut  par  le  Christ  à  son 
épouse,  laquelle  n'est  autre  chose  que  sa  parole  vivante,  ou  que  lui- 
môme  présent  k  tous  les  siècles.  De  là,  dans  PÉglise  assemblée,  une 
certitude  en  quelque  sorte  intuitive  de  la  parole  divine  et  du  dépôt  de 
la  révélation^  certitude  qui  ne  provient  pas  de  l'examen  critique  et 
laborieux  des  traditions,  qui  nest  pas  le  résultat  d'une  investigation 
pureme&t  homaine  des  monuments.  £n  effet ,  l'organe  visible  de  la 
vérité  religieuse  sur  la  terre  n'est  pas  infaillible,  suivant  les  théolo- 
giens, dans  les  preuves  de  ses  déânittons^  mais  seulement  dans  ses 
définitions  Otoâmes  :  marque  évidente  qu'une  autre  influence  que  celle 
de  la  science  historique  ou  critique  assure  l'indéfectibilité  des  décisions. 
Mais  c'est  le  sens  admirable  de  la  vérité  religieuse  qui  donne  à  l'Eglise 
d'interpréter^  sans  se  tromper  jamais  dans  ses  conclusions,  la  chaîne 
souvent  obscure  des  pensées  et  des  témoignages  qui  remontent  de 
siècle  en  siècle  jusqu'au  Maître  des  Évangiles  ;  c'est  cette  conscience 
supérieure  de  la  révélation^  rendant  toujours  un  son  pur  quand  on  Tin- 
terroge ,  qui  justifie  les  prononcés  du  Pape  et  des  Conciles  sur  Jes 
matières  contestées^  bien  plutôt  que  l'autorité  privée  des  docteurs  ou 
des  écoles  illustres;  c'est  elle  enfin  qui  fait  dire  aux  derniers  évoques, 
commeaax  apôtres  assemblés  à  Jérusalem  :  Il  a  plu  au  Saint-Esprit  et  à 
nous.  Le  bon  gouvernement  des  choses  spirituelles  implique  ces  privi« 
léges  d'une  mfeillilNlité  active,  l'accomplissenient  de  la  promesse  y  est 
attaché  :  seuls  ils  nous  répondent  que  les  expositions  plus  précises, 
les  développements  très-manifestes  du  dogme  depuis  les  anciens  écri- 

(1)  (Emmts  de  Leibniz,  Tome  II.  Observations  sur  ï écrit  de  M,  de  Meaux, 
p.  i29-450,  inédit. 
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vains  ecciésiastiqaes^  sont  aussi  légitimes  que  4a  parole  elle^môme  des 
apôtres.  Sans  ces  dons,  réduite  au  rôle  de  gardien  inunobile  et  muet 
du  passé,  l'Église  serait  au  dépourvu  dans  l'arène  infinie  des  investi* 
gâtions  humaines^  et  ressemblerait  aussi  à  une  lettre  morte. 

Les  disseitations  de  Leibniz  étaient  donc  fort  inutiles  à  son  dessein, 
puisqu'elles  n'aboutissaient  qu'à  signaler  ce  que  tel  ou  tel  avait  pensé,  qu'à 
Indiquer  le  pour  et  le  contre  de  la  tradition,  tandis  que  l'autorité  de 
l'Église  universelle,  qui  n'avait  jamais  pris  la  parole  au  sujet  des  Livres 
saints  avant  le  concile  de  Trente,  demeurait,  quoi  qu'il  arrive,  infiniment 
au-klessus  de  ces  opinions  particulières.  Et  le  profond  écrivaui  sentait  lui* 
même  que  le  sûr  moyen  de  défradre  certains  décrets  du  dernier  concile 
général,  était  d'ajouter  quelque  chose  à  la  maxime  de  la  tradition,  et 
d'affirmer  que  l'analyse  de  la  foi  revient,  comme  le  pensent  c  une  infinité 
de  docteurs  catholiques  >,  à  l'assistance  du  Saint-Esprit,  qui  autorise  les 
décisions  de  l'Église  universelle.  On  peut  dire,  en  conséquence,  que  sa 
polémique  si  perspicace  était  faite  pour  rectifier  les  expressions,  si  pas 
les  idées,  de  Tévêque  de  Neaux  quant  à  l'explication  de  la  perpétuité  du 
dogme.  Mais,  par  contre,  Leibniz  lui-même  à  son  tour,  en  rejetant  le 
canon  des  Écritures  dressé  à  Trente,  ouvrait  la  brèche  à  tous  lés  ravages 
du  rationalisme  critique.  Les  motifs  qui  lui  font  rejeter  la  Sagesse  et 
YÉcclésiasUque  se  peuvent  étendre  à  l'Épitre  aux  Hébreux,  à  celles  de 
St-Jacques,  de  St<Jean,  de  St-Jude,  et  à  l'Apocalypse.  Bossuetlelui  dé* 
clare;  il  lui  demande  quelles  seront  désormais,  à  défaut  de  l'autorité  de 
l'Église,  les  règles  pour  Ja  réception  des  écritures  canoniques^  et  ce  qu'il 
compte  laisser  encore  aux  enfants  de  Dieu  des  oracles  de  leur  Père 
céleste.  Leibniz,  qui  comprend  toute  la  gravité  de  cette  ouverture,  et  qui 
conserve  le  plus  religieux  respect  pour  le  Nouveau  Testament,  refUse 
de  suivre  Bossuet  jusque  là.  c  Qu'ai-je  besoin,  répond-il  dans  une 
réplique  inédite,  de  changer  de  question  et  de  disputer  sur  les  livres  du 
Nouveau  Testament?  Suffit  que  j'aie  prouvé  que  Trente  a  manqué  à 
regard  du  Vieux.  »  C'était  se  déclarer  chrétien  que  de  s'arrêter  de  la 
sorte  sur  la  pente,  mais  c'était  aussi  s'avouer  vaincu,  non  plus  sur  un 
point  de  détail,  cette  fois,  mais  sur  le  système  entier  de  la  discussion. 
Car  si  l'illustre  philosophe  pensait  c  que  pour  établir  le  canon  des  livres 
saints,  il  fallait  joindre  les  règles  de  la  critique  ordinaire  à  la  considé- 
ration de  la  conduite  de  la  Providence,  qui  a  voulu  distinguer  ces  livres 
dans  l'Église  »,  il  n'était  plus  en  son  pouvoir  d'arracher  une  seule  page 
de  la  Bible  à  cette  maxime  de  discussion^  où  résidaient  tous  les  germes 
de  l'exégèse  rationaliste.  Pressé  par  la  dialectique  de  son  rival,  il  en 
arrivait  à  confesser,  comme  malgré  lui,  que  l'autorité  catholique  étant 
écartée,  la  parole  de  Dieu  restait  livrée  à  tous  les  hasards,  et  il  donnait' 
indirectement,  par  ses  principes  forcés  de  critique,  la  preuve  la  plus 
puissante  en  faveur  du  décret  de  Trente  concernant  la  liste  des  livres  in- 
spirés. Leibniz  reculant  résolument  devant  l'abimeentr'ouvert  du  ratio- 
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ndisme  religieux^  mais  sans  remonter  jusqu'à  TÉglise  romaine^  lelle  est 
la  deniière  conclusion  de  la  correspondance  avec  Bossuet.  C'est  une 
situation  illogique^  qui  correspond  parfaitement  aux  maximes  incon- 
ciliables dont  le  grand  éclectique  ne  prétendit  point  se  séparer^  et  cette 
situation^  qu'il  était  aisé  de  prévoir  dès  Fabord,  amoindrit  aux  yeux  des 
lecteurs  tant  de  magnifiques  plaidoiries  où  s'exerçait  une  intelligence 
incomparable.  Elle  n'a  pas  le  premier  rôle  cette  intelligence^  en  dépit 
de  sa  puissance  et  de  son  érudition  dans  le  combat.  Ses  maximes  con- 
servatrices sur  la  réunion  des  Églises  n'ont  pas  vécu  dans  le  protestan- 
tisme-et  n'ont  pas  enrayé  la  marche  inévitable  des  Réformés  vers  la 
destruction  des  dogmes  et  de  FÉcrJture  :  Féclectisme  chrétien  de  Leib- 
niz demeure  solitaire  entre  la  féconde  immutabilité  du  catholicisme 
Romain  et  l'infinie  diffusion  des  sectes  hérétiques^  à  la  fois  inacceptable 
à  Taneienne  orthodoxie  et  désavoué  des  apôtres  modernes  du  libre 
examen.  Bossuet^  dAis  cette  lutte  mémorable^  peut  exagérer  quelques 
données,  se  tromper  sur  quelques  détails  d'érudition^  ignorer  plusieurs 
sources  de  Fhistoire  ecclésiastique  ;  sa  doctrine  est  toujours  actuelle  et 
vivante^  comme  l'Église  qu'il  défend  :  ce  qu'il  veut  se  soutient  de  soi- 
même^  le  passé  de  même  que  les  événements  écoulés  depuis  le  XYII^ 
siècle  le  confirment^  et  donnent  aux  jugements  de  l'homme  un  air  d'au- 
torité que  n'altère  en  rien  la  polémique  incisive  de  Leibniz.  L'évoque 
de  Meaux  l'emporte  par  la  franchise  de  l'attitude^  par  la  claire  vue  des 
conséquences,  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  maintient  les  principes 
essentiels.  Il  l'emporte  surtout  par  la  noble  droiture  du  caractère^ 
comme  le  prouve  chaque  pièce  nouvelle  extraite  des  archives  de  Hano- 
vre. Et  ce  n'est  pas  le  moindre  prix  des  matériaux  collationnés  par  le 
comte  Foucher  deCareil,  que  de  nous  montrer  chez  Leibniz  l'embarras 
des  idées  se  traduisant  dans  l'embarras  de  la  conduite  et  la  complica- 
tion des  manœuvres,  tandis  que  Bossuet,  au-dessus  des  retours  person- 
nels comme  au-dessus  des  intrigues,  garde  toute  la  majestueuse  simpli- 
cité de  sa  cause. 

Le  commerce  épistolaire  de  Bossuet  et  de  Leibniz  expire  en  1702, 
deux  ans  environ  avant  la  mort  de  l'évoque.  Commencé  depuis  1691, 
il  avait  été  interrompu  de  1604  jusqu'à  la  fin  de  1698,  par  Tobstacle  des 
guerres,  des  événements  politiques,  et  aussi  peut-être,  sous  lïnfluencc 
d'une  sorte  de  lassitude,  concevable  chez  deux  athlètes  qui  ne  pouvaient 
avoir  raison  l'un  de  l'autre,  aucun  ne  voulant  souscrire  aux  conditions 
indispensables  de  la  pacification.  Leibniz  n'avait  pas  cessé  pourtant  de 
remplir  un  rôle  actif  durant  cet  inten  aile  où  Bossuet  se  tenait  à  l'écart. 
Ilavait  appuyé  de  tout  son  crédit  les  universités  les  plus  modérées  de  l'Alle- 
magne, appelées  à  donner  leur  avis  dans  Taffaire  de  la  réunion,  et  combattu 
le  vieux  parti  protestant  animé  de  l'esprit  étroit  de  l'hérésio.  Il  avait  intro- 
duit à  Helmbtadt  Fabricius  et  Schmidt,  hommes  éminents  du  protestan- 
tisme, fidèles  à  la  bannière  d'Âugsbourg  mais  rapprochés  de  la  ligne  gé  • 
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néreuse  deCaliite^  et  penchés  pour  Raccommodement  avec  l'Église  Ro- 
maine. Il  avait  conquis,  en  outre,  les  bonnes  grâces  de  Tun  des  plus  nobles 
caractères  de  Pépoque,  en  s'attachant  au  duc  Ulrich  de  la  branche  aînée 
de  Brunswick,  prince  héritier  de  Wolfenbuttel,  qui  avait  confié  à  Leibniz 
sa  bibliothèque,  très-riche  en  écrits  précieux  relatifs  k  l'antiquité,  et 
qui  partageait  le  goût  du  savant  pour  la  paix  reU^euse  et  son  admiration 
des  grandeurs  catholiques.  Aussi  M.  Foucher  de  Careil  pense,  con- 
trairement à  l'opinion  accréditée  des  historiens  ses  prédécesseurs, 
qu'après  la  paix  de  Ryswick  en  1709,  et  avant  Tavénement  de  la  mai- 
son de  Hanovre  en  Angleterre,  la  négociation  irénique  conservait  quel- 
ques chances  de  réussite,  grâce  au  bon  vouloir  de  la  cour  de  Rome, 
grâce  à  la  modération  des  plus  illustres  théologiens  d^Allemagne  et  à 
l'ascendant  que  Leibniz  avait  su  gagner  sur  les  princes  de  Brunswick, 
alliés  du  roi  de  France.  Il  est  vrai  que  les  longues  controverses  avec 
Pellisson  et  Bossuet  avaient  manifesté  des  difficultés  à  peu  près  insolu- 
bles, et  que  l'influence  des  couronnes,  restreinte  dans  la  mesure  des  , 
bons  offices,  mais  n'allant  pas  jusqu'à  la  pression,  ne  contrebalançait 
pas  le  découragement  qui  commençait  à  s'emparer  des  théologiens  des 
deux  partis.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  brusquer  le  dénouement,  nous 
voyons  tout-à-coup  Leibniz  mêler  à  ses  tentatives  pour  la  paix  des 
menées  diplomatiques  d'une  franchise  et  d'un  droit  douteux. 

Il  croyait  le  moment  arrivé  de  reprendre  les  arrangements  directs 
avec  la  France;  mais  jugeant,  après  quatre  années  de  correspondances 
suivies,  que  Tinflexibilité  doctrinale  de  révoque  de  Meaux  serait  nui- 
sible au  succès,  il  résolut  de  le  supplanter  auprès  de  Louis  XIV,  en 
cherchant  des  soutiens  dans  la  magistrature,  moins  scrupuleuse  que 
Bossuet  vis-à-vis  de  la  Cour  Romaine  et  des  canons  de  TÉglise.  M.  Fou- 
cher de  Careil  a  déterré  les  preuves  irréfragables  de  cette  machination. 
Il  nous  fournit  des  pièces  qui  montrent  Leibniz  poussant  le  duc  Ulrich 
et  M.  du  Héron,  ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Bruns\\1ck,  k 
user  de  leur  influence  auprès  de  Louis  XIY  pour  qu'on  commette  l'af- 
faire de  la  réunion  à  des  négociateurs  laïques,  ou  du  moins  qu'on  en 
adjoigne  à  révoque  de  Meaux.  Le  philosophe  diplomate  crut  bon  de 
rédiger  sur  ces  bases  un  projet  où  il  faisait  appel  au  gallicanisme  en 
louant  ses  représentants  les  plus  illustres,  comme  Harlay,  Pithou  et  de 
Thou,  et  tâchait  d'éliminer  au  profit  des  parlementaires  et  dans  une 
affaire  avant  tout  catholique,  le  plus  éminent  des  évoques  de  France. 
Les  meneurs  de  cette  intrigue  qui  se  conduisait  par  l'intermédiaire  de 
M.  du  Héron,  prétendaient  la  faire  aboutir  à  Louis  XIV  à  Tinsu  de 
Bossuet,  c  car,  disait  la  minute  écrite  de  la  main  même  de  Leibniz  et 
adressée  au  duc  Ulrich,  cet  arrangement  pourrait  déplaire  à  messieurs 
les  ecclésiastiques,  et  V.  A.  S.  doit  juger  que  pour  cela  cette  relation 
ne  doit  point  venir  si  tôt  entre  les  mains  de  ces  messieurs.  »  (1) 

(1)  Œuvres  de  Leibniz,  Tome  II,  p.  199. 
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Le  plan  de  Leibniz  partit  pour  la  France  sous  le  couvert  du  duc  de 
BrunsiYick;  mais  le  ministre  Torcy,  mal  informé  des  iristfùctions  m 
des  précautions  de  l'inventeur,  communiqua  le  projet  à  Bossuet.  Quoi- 
que l'on  insistât  dans  cette  note  sur  la  lenteur  habituelle  des  ecclésias^ 
tiques  et  leur  insuffisance  et  qu'on  insinuât  que  le  commerce  iréni- 
que  entre  les  théologiens  de  Hanovre  et  Bossuet  avait  cessé  parla  fàUto 
de  celui-ci,  le  grand  évoque  n'éprouva  ni  impatience,  ni  dépit.  Au 
contraire,  avec  une  franchise  et  une  droiture  qui  déjouaient  tout  l'arti- 
fice de  Leibniz,  il  lui  écrivit  qu'il  approuvait  son  dessein  de  faire  entrer 
quelque  magistrat  important  dans  raiïaire,  qu'il  ne  serait  pas  malaisé 
d'en  trouver  qui  fussent  très-utiles,  et  qu'il  ne  demandait  pas  mieux, 
pour  sa  part,  en  communiquant  toutes  les  pièces  au  Roi,  que  de  con- 
tinuer de  travailler  en  commun  avec  le  philosophe  allemand  à  refer- 
mer, sll  se  pouvait,  c  les  plaies  encore  toutes  sanglantes  de  PÉglîse.  » 
—  Déjoué  par  tant  de  rondeur,  Leibniz  répondit  h  Bossuet  sans  s'expU- 
,quer  sur  l'appel  adressé  aux  gallicans,  mais  en  faisant  un  grand  éiogë 
de  Louis  XIV  et  de  son  influence  et  en  rappelant  l'adage  dont  il  abu^e 
en  théorie  et  en  pratique,  à  savoir  :  que  tout  ici-bas  dépendait  de  quel- 
ques hommes.  —  Son  attitude,  en  cette  circonstance,  dit  le  savant  édi- 
teur, peut  se  résumer  ainsi  :  éloge  de  Louis  XIV  en  prose  après  son 
panégyrique  en  vers;  bonheur  de  Leibniz  à  la  pensée  que  ce  qu'il 
écrira  passera  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  ;  vains  empressements  qui 
sentent  le  courtisan,  suivis  d'un  retour  politique  qui  sentait  le  diplo- 
mate, sur  la  nécessité  de  consulter  Télecleur  son  maître,  dont  l'humeur 
farouche  et  la  rudesse  affectée  justifiaient  les  craintes  de  Leibniz,  etc; 
enfin  toute  ime  diplomatie  dont  lui-même  est  forcé  de  s'etcuser.  — 
S'il  n'avait  avoué  ces  difficultés,  continue  M.  Foucher  de  Careil,  sa 
correspondance  suffirait  pour  nous  on  convaincre  :  on  remarqtie^  la 
trace  de  ses  tâtomiements  et  de  ses  hésitations,  des  lettres  inachevées, 
des  brouillons  commencés  et  qui  ne  furent  pas  remis  au  net,  des 
lettres  antidatées,  ou  bien  un  môme  début  servant  à  deux  années  d'in- 
tervalle. 

Ces  détails  ont  leur  prix;  ils  contribuent  à  faire  la  part  de  chaque 
personnage  et  à  découvrir  le  fond  des  cœurs.  En  les  lisant ,  on  est 
suffisamment  préparé  au  revirement  si  brusque  des  modérés  de  la 
confession  d'Augsbourg,  quand  Pavénement  des  princes  de  Hanovre  à 
la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  mit  dans  le  même  plateau  les  inté- 
rêts d'ambition  et  les  entêtements  de  sectaires.  On  voit,  avec  plus  de 
chagrin  que  de  surprise,  Leibniz  substituer  un  projet  inconsistant  de 
réunion  anglicane  et  luthérienne  à  la  réunion  catholique,  lorsque 
la  dispute  sur  les  livres  saints  l'eut  séparé  pour  jamais  de  Bossuet. 
Triste  et  frivole  couronnement  d'une  tentative  où  l'on  dépensa  tant  de 
génie  et  de  vues  élevées  1  Leibniz,  enlacé  dans  les  intérêts  des 
maisons  souveraines,  les  traitait  encore  quand  il  discutait  mystères 
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et  conciles.  11  s'était  livré  près  de  quarante  ans  à  des  projets  de  ré- 
conciliation chrétienne,  sans  avoir  le  courage  de  placer  Télémcnt  reli- 
gieux au-dessus  de  tout  le  reste.  Parmi  les  amis  et  les  correspondants 
qu^il  avait  enflammés  du  désir  de  s'accorder  avec  TÉglise  romaine, 
plusieurs  le  devancèrent  et  se  convertirent^  à  sa  grande  surprise,  con- 
vaincus par  des  écrits  que  lui-môme  songeait  plutôt  à  réfuter.  Ce  fut 
le  cas  du  duc  Ulrich  et  de  ses  trois  iils^  qui  finirent  par  se  rendre  aux 
raisons  de  Bossuet  dans  l'ouvrage  intitulé  de  la  Conciliation  d'Allemagne, 
écrit  pour  le  Pape  Clément  XI,  et  par  abjurer  définitivement  la  Réforme. 
La  conversion  d'un  petit  nombre  d'hommes  éclairés  et  désintéressés, 
tel  fut  le  meilleur  résuliat  des  essais  iréniques.  Il  y  faut  ajouter  une  situa- 
tion plus  accusée  entre  Tesprit  qui  anime  TËglise  véritable  et  celui  des 
sectes  séparées;  car,  tout  modéré  et  désireux  qu'il  était  de  relever  les 
croyances  chrétiennes,  le  philosophe,  une  fois  résolu  de  ne  point  rece- 
voir le  concile  de  Trente,  se  vit  conduit  à  des  maximes  hardies,  que  les 
hommes  du  siècle  suivant  tournèrent  contre  tous  les  monuments  de 
la  foi.  Les  intentions,  les  réserves,  môme  inconséquentes,  doivent 
être  pesées,  je  le  sais  ;  et  s'y  est  clair  que  Leibniz  no  céda  pas  aux 
expositions  de  Bossuet,  il  est  encore  plus  certain  qu'il  demeura  chré- 
tien d'esprit  et  de  conviction.  Lui  arracher  la  révélation  chrétienne,  ce 
ne  serait  pas  seulement  lui  6ter  sa  doctrine  philosophique  et  morale, 
ce  serait  annuler  sa  politique  et  contester  les  efforts  d'une  moitié  de  sa 
vie.  Cependant  avec  les  années,  il  perdit  confiance  dans  les  généreux 
desseins  qu'il  avait  tant  médités,  il  ne  crut  plus  au  prestige  de  Tirénique, 
il  abaissa  ses  espérances,  c  Et  moi  aussi,  disait-il  confidentiellement 
à  Fabricius,  j'ai  beaucoup  travaillé  à  arranger  les  controverses  de  reli- 
gion, mais  j'ai  reconnu  que  la  conciliation  des  doctrines  était  une 
œuvre  vaine.  Alors  j'ai  imaginé  une  sorte  de  trêve  de  Dieu  :  inducias 
ianium  sacras  excogitare  volui,  et  j'ai  introduit  l'idée  de  tolérance  déjà 
impliquée  dans  la  paix  de  Westphalie.  »  Ce  n'était  plus  résoudre,  mais 
abandonner  le  problème;  ce  n'était  plus  servir  la  cause  si  chère  de  la 
communion  unanime  des  intelligences.  L'anarchie  religieuse  et  philo- 
sophique qui  nous  entoure,  cent  fois  plus  redoutable,  que  les  désaccords 
du  Xyil<»  siècle,  s'est  accrue  à  la  faveur  des  tentatives  avortées  de  rap- 
prochement. Leibniz,^.découragé  vers  la  fin  et  n'espérant  rien  de  meil- 
leur que  la  tolérance  civile  entre  les  chrétiens,  serait  effrayé  s'il  lui 
était  donné  de  voir  aujourd'hui  combien  cette  tolérance,  devenue  le 
scepticisme  et  le  dégoût  des  choses  d'en  haut,  a  mal  accompli  les  vœux 
qu'il  formait  pour  le  bonheur  do  l'Europe. 

€h.  de  Lavallêe-Poussin. 
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LA  CHIMIE  DE  NOS  JOURS. 


II 


(i) 


Les  phénomènes  lominenz  considérés  comnte  moyen  d'analyse 
en  chimie. 


Juvat  novoa  accedere  îonUssi 

Atque  haurire*  .... 

(LucHftCB»  De  Berum  Naiura,  liv.  I,  v.  926.) 

Un  fait  qui  ressort  d'une  manière  frappante  aux  yeux  de  quiconque 
suit  avec  quelque  attention  le  mouvement  des  9ciênêe$  à  notre  époque^ 
c'est  rétroito  solidarité  qui  les  relie  toutes  ensemble.  Il  n'esta  peut-on 
dire^  aucun  progrès  notable  s'accomplissant  dans  l'une  d'elles  qui  n'en 
entraîne  bientôt  de  correspondants  dans  ses  voisines. 

Nous  énonçons  là  une  thèse  d'une  vérité  trop  vulgaire  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  l'appuyer  par  des  exemples. 

Cette  dépendance^  ou  mieux  cette  influence  mutuelle  des  divers 
ordres  de  nos  connaissances^  est  d'autant  plus  curieuse  à  noter  qu'elle 
apparaît  surtout  évidente  à  ce  moment-là  môme  où  s'accomplit  ce  que 
l'on  peut  appeler  la  spécialisation  an  travail  et  du  savoir.  Les  Pic  de  la 
Mirandole  sont  rares  de  nos  jours.  Lorsque  le  temps  des  études  prépa- 
ratoires est  passé,  chacun,  suivant  ses  goûts,  ses  aptitudes^  son  milieu, 
se  choisit  une  science  particulière,  et  dans  cette  science  même,  se  cir- 
conscrit encore  un  domaine  à  lui.  Notre  langage  et  nos  livres  révèlent 
parfaitement  cette  situation.  Le  moyen-ftge  ne  connaissait  que  ies  phy- 
siciens... on  distingua  plus  tard  des  chimistes,  des  géologues,  des  natu- 
ralistes, etc;  on  parle  à  présent  de  paléontologues,  de  stratigraphes, 
d'helminthologues,  d'entomologistes,  etc.  Les  traités  généraux  ont  peine 
à  trouver  des  auteurs  ;  le  Cosmos  est  le  seul  ouvrage  de  notre  siècle 
qui  rappelle  les  encyclopédies  du  moyen-âge;  les  monographies  sont 
de  véritables  livres,  et  leur  place  dans  la  bibliographie  deviont  de  jour 
en  jour  plus  considérable. 

(1)  Voir  le  l»r  article,  tome  IX,  p.  iOO. 
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C^est  ]h,  dans  le  champ  de  la  pensée^  une  des  plus  larges  et  des  plus 
belles  applications  du  principe  de  la  division  du  travail.  Nous  croyons 
que  c'en  est  aussi' une  des  plus  fécondes  et  des  plus  heureuses. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'aux  yeux  de  certains  esprits,  très-judîcieux 
d^ailleurs,  cette  organisation  du  travail  scientifique  est  défectueuse;  nous 
nous  permettons  de  croire  qu'ils  ont  tort.  Ceux  qu'anime  le  goût,  le  feu 
de  la  science,  les  chercheurs,  sont,  de  notre  temps,  fort  nombreux  ;  il  en 
est  de  deux  sortes,  des  ouvriers  et  des  maîtres;  sans  les  premiers,  les 
seconds  sont  inutiles  et  leur  rôle  impossible  à  remplir.  La  marche 
naturelle  du  dévx3loppemeat  scientifique  est  la  conquête  des  faits  dV 
bord,  rétablissement  des  lois  ensuite.  Tycho-Brahé  a  précédé  Kepler  et 
Kepler  a  frayé  la  marche  à  Newton.  Les  sciences  se  constituent  ration- 
nellement d'un  petit  nombre  de  principes  généraux  qui  reposent  sur 
une  multitude  de  faits  particuliers,  positifs. 

On  compte  les  maîtres  par  unités,  les  ouvriers  doivent  se  compter  par 
centaines;  ceux-ci  pratiquent  l'analyse,  ceux-là  représentent  la  syn- 
thèse. 

Lorsque  la  science  est  mûre  pour  une  idée,  cette  idée  ne  tarde  pas 
à  éclore.  Les  lois,  les  applications  se  révèlent  spontanément  comme  des 
cônséquertcés  naturelles  des  données  antérieures;  c*est  le  temps  qui 
les  prépare  peu  à  peu;  le  rôle  du  génie  est  de  les  voir  et  de  les  faire 
briller  à  la  lumière  dti  jour.  A  la  fin  du'  Vo  livre  de  son  de  Rer^m 
natura,  Lucrèce  exprime  déjà  la  môme  pensée  : 

Sic  unumquleqiiid  paulatim  protrahit  cotas 
In  médium,  ratioque  in  luminis  eruit  oras. 
Namque  alîd  ex  alio  élarescere  corde  videmus 
Arlihns,  ad  summum  donec  venere  cacumen. 

Il  n'y  a  jamais  profit  à  vouloir  devancer  son  époque,  on  s'expose  tou- 
jours à  rester  incomtiris  et  à  voir  son  activité  se  consumer  en  stériles 
efl'orls.       /  ■ 

C'est  alrisï  qu'au  milieu  de  tous  les  sentiers  de  l'analyse,  se  trace 
d'elle-même  la  grande  voie  de  la  synthèse  et  que  l'unité  se  constitue 
dans  chaque  science  d'abord,  entre  toutes  ensuite,  pour  former  de  leur 
ensemble  un  piédestal  assez  large  et  assez  solide  pour  supporter  la  sta- 
tue de  la  VÉRITÉ.  • 

'Revenons  à  notre  point  de  départ.  Les  applications  de  la  physique  à 
la  chimie  sont  nombreuses  et  importantes.  Rappelons-en  quelques-unes. 

La  théorie  atomique  n'est  dans  plusieurs  de  ses  points,  qu*un 
commentaire  de  certaines  données  de  physique  ;  c'est  celle-ci  qui  nous 
a  appris  que  les  gaz  simples  renferment  à  volumes  égaux  de  mômes 
nombres  d'atomes,  et  que  par  conséquent  leurs  poids  atomiques  sont 
proportionnels  à  leurs  densités;  que  les  chaleur»  spécifiques  des  ato- 
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mes  simples  sont  les  mêmes,  et  de  là  que  les  poids  atomiques  sont  en 
raison  inverse  des  capacités  calorifiques  des  corps. 

La  physique  aide  ainsi  puissamment  au  développement  de  la  théorie^ 
elle  facilite  en  môme  temps  singulièrement  la  pratique. 

A  elle  seule,  elle  suffit  souvent  pour  caractériser  bien  des  substances 
d'une  manière  sûre  et  certaine  :  on  ne  confond  lo  diamant  avec  aucune 
antre  pierre  précieuse,  alors  qu'une  fois  l'on  a  été  frappé  de  sa  dureté 
et  de  la  vivacité  de  son  éclat;  les  belles  vapeurs  violettes  de  l'iode, 
denses  et  facilement  condensables,  ne  permettent,  de  confondre  ce  corps 
avec  aucun  autre. 

Elle  nous  fournit  des  moyens  faciles  et  ingénieux  d'analyse.  L'éva- 
poration,  la  distillation,  la  filtration,  sont  des  procédés  d'analyse  immé- 
diats, de  tous  les  instants,  qui  reposent  uniquement  sur  des  principes 
physiques;  dans  le  courant  galvanique,  nous  trouvons  un  agent  pré- 
cieux d'analyse  élémentaire  ;  c'est  lui  qui  a  donné  à  Davy  le  potassium 
et  les  métaux  alcalins  en  général;  c'est  lui  qui  a  donné  tout  d'abord 
à  la  chimie  organique  les  radicaux  alcooliques,  que  Von  avait  en  vain 
tenté  auparavant  d'isoler. 

L'eudiométrie,  l'analyse  des  gaz^  n'est  devenue  possible  et  n'a  atteint 
son  haut  degré  de  précision,  que  depuis  ce  moment  oii  la  physique 
nous  a  renseignés  sur  les  propriétés  générales  de  ces  sortes  de 
corps.  Voilà  quelques  pointa  dans  ce  qu'il  y  a  de  classique,  peut-on 
dire,  dans  le  rôle  analytique  de  la  physique.  Il  est  d'autres  agents 
que  la  chaleur,  rélectricité,  les  actions  moléculaires,  d'autres  phéno- 
mènes plus  délicats,  que  la  chimie  utilise  dans  le  même  but.  Entre  le 
moyen  mis  en  œuvre  et  le  résultat  à  atteindre,  il  y  a,  semble-t-ii,  une 
telle  distance,  le  contraste  est  si  frappant  que  ces  applications  en  tirent 
un  intérêt  tout  particulier. 

La  lumière  est  un  grand,  un  puissant  agent  chimique;  autrefois  on 
en  donnait  volontiers  comme  preuve  la  variation  des  produits  de  la 
respiration  des  parties  vertes  des  plantes,  le  jour  et  la  nuit;  nous  cite- 
rons aujourd'hui  Fart  de  la  photographie  :  l'exemple  nous  paraît  plus 
fraisant  en  ce  qu'il  ne  se  complique  d^aucune  action  vitale.  Tout  le 
monde  sait  cela.  Ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  c'est  que  la  lumière, 
ou  mieux  certains  phénomènes  lumineux  sont  devenus,  depuis  quel- 
que temps,  des  moyens  d'analyse  d'une  importance  aussi  capitale 
pour  le  savant  de  la  théorie  que  pour  le  praticien  du  laboratoire. 

Nous  demanderons  aux  lecteurs  de  cette  Revue  la  permission  de 
leur  en  dire  un  mot. 

I 


Nous  prions  le  lecteur  de  se  rappeler  un  Instant  cette  belle  expé- 
rience de  la  décomposition  de  la  lumière  qui  se  fait  à  certains  jours 
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dans  les  cabinets vde  physique^  et  que  Ton  ne  voit  jamais  sans  curio- 
sité nis  urprise. 

On  dirige  à  travers  un  prisme  transparent  un  mince  faisceau  de 
rayons  lumineux;  à  leur  sortie  du  prisme^  ces  rayons,  déviés  de  leur 
direction  primitive^  s'épanouissent  en  éventail  ;  les  reçoit-on  à  quelque 
distance  sur  un  écran  blanc^  ils  y  dessinent  une  image  allongée,  bril«> 
lante  des  mille  nuances  de  Tare-en  ciel.  C'est  cette  image  que  Newton  a 
poétiquement  appelée  le  Spectre  solaire. 

Toute  lumière  dans  des  conditions  semblables,  peut  se  décomposer 
et  donner  im  spectre  analogue,  à  la  différence  des  couleurs  près. 

En  1802,  Wollaâton  reconnut  parbasard  dans  le  spectre  du  soleil  des 
raies  noires,  très-fines,  le  coupant  transversalement.  Quinze  ans  plus 
tard,  sans  connaître  les  observations  du  physicien  anglais  qui  avaient 
passé  inaperçues,  un  célèbre  opticien  allemand,  Fraunhofer,  vit  de  nou- 
veau ces  raies.  Sa  curiosité  fut  vivement  excitée  par  ce  phénomène  in- 
attendu et  il  l'examina  avec  la  plus  sérieuse  attention;  d'autres  l'étu- 
dièrent  à  sa  suite. 

Les  raies  se  montrent  fort  nombreuses;  dans  le  spectre  du  soleil, 
Brewster  en  distingua  jusqu'à  2,000,  inégalement  réparties  dans  son 
étendue.  Fraunhofer  en  avait  vu  500  à  600,  parmi  lesquelles  huit  prin- 
cipales, remarquables  par  leur  position  et  leur  intensité,  qu'il  avait 
désignées  par  les  premières  lettres  de  l'alphabet.    . 

On  examina  les  spectres  que  donnent  des  faisceaux  de  rayons  éma- 
nés d'autres  sources  lumineuses  que  le  soleil;  les  raies  se  retrouvèrent 
partout;  chose  étonnante,  la  lumière  électrique  en  manifesta  de  bril- 
lantes. De  cette  étude  générale  résulta  cette  conséquence,  qu'il  existe 
un  rapport  intime  et  constant  entre  la  nature  des  rayons  lumineux  et  les 
raies  qui  sillonnent  le  spectre  que  leur  dispersion  peut  produire;  — 
chaque  source  lumineuse  est  caractérisée  dans  son  spectre  par  une 
série  de  raies  spéciales  et  propres  à  elle  seule. 

Voilà  quels  sont  les  antécédents  physiques  de  la  question  qui  nous 
occupe.  En  voici  les  antécédents  chimiques. 

On  sait  combien  peuvent  être  variées  les  flammes  des  diverses  sub- 
stances combustibles.  Quelles  qu'elles  soient,  elles  doivent  leur  éclat  et 
leur  coloration  à  des  particules  solides  que  la  chaleur  amène  à  l'incan- 
descence  et  dont  le  dépôt  est  ce  que  nous  appelons  la  fumée.  L'art  de 
l'artificier,  avec  tontes  ses  splendeurs  et  ses  merveilles,  n'a  d'autre  fon- 
dement que  ce  simple  fait.  C'est  ainsi  que  la  soude  colore  la  flamme  en 
jaune  intense;  la  strontiane  et  la  lithine,  en  rouge  vif;  les  acides  bori- 
que et  phosphorique ,  la  plupart  des  sels  de  cuivre,  la  baryte,  etc., 
en  vert  de  diverses  nuances.  Dans  ces  dernières  années,  la  physique  est 
venue  nous  apprendre  sur  les  flammes,  un  fait  nouveau  :  les  rayons 
qu'elles  émettent,  dispersés  par  un  prisme,  engendrent  des  spectres 
oîi  Ton  aperçoit  des  systèmes  de  rajes  brillantes  et  diversement  colonies. 
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Depuis  longtemps^  les  flammes  joaent  un  certain  rôle  dans  l'analyse; 
l'examen  de  leur  coloration  donne  au  minéralogue  des  caractères  im- 
portants pour  reconnaîtra  quelques  substances  ;  ce  rôle^  deux  savants 
allemands  >  dont  Tun  possède  un  nom  classique  dans  les  sciences^ 
IfM.  Bunsen  et  Kirchhoff^  viennent  de  lui  donner' une  extension  consi- 
dérable. On  peut  dire  que  dans  Fétude  des  spectres  des  différentes 
flainmes^  ils  ont  donné  à  la  chimie  une  méthode  nouvelle  d'analyse^ 
aussi  ingénieuse  que  remarquable  et  féconde  dans  ses  résultats  (1). 

Nous  passons  légèrement  sur  leur  mode  d'expérimentation^  qui  est  du 
reste  fort  simple  :  les  substances  à  examiner  sont  déposées  à  l'état  de 
chlorure  dans  la  boucle  d'un  fil  de  platine  que  l'on  maintient  dans  la 
flamme  d'une  petite  lampe  à  gaz^  de  Bunsen;  quelques  rayons  liuni*- 
neux  de  cette  flamme  sont  reçus  dans  une  lunette  et  projetés  à  travers 
un  prisme  de  sulfure  de  carbone^  sur  le  fond  noirci  d'une  caisse 
trapézoïdale.  Le  spectre  est  examiné  à  l'aide  d'une  lunette  de  faible 
grossissement  fixée  dans  une  des  parois  latérales  obliques  de  la  caisse. 
Nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  les  précautions  à  suivre  pour 
réussir  dans  les  observations  et  les  rendre  comparables;  ceux-là  qui 
seraient  tentés  de  les  répéter  recourront  avec  plaisir  au  mémoire  ori* 
ginal  des  auteurs.  —  Notre  but  ne  peut  être  ici  que  d'indiquer  les 
résultats  obtenus. 

Les  études  faites  Jusqu'à  présent  par  les  deux  expérimentateurs^ 
n'ont  eu  rapport  qu'à  un  petit  nombre  de  métaux^  à  ceux  qui  forment 
la  première  section  de  Thénard^  que  l'on  nomme  métaux  alcalins^  le 
potassium^  le  sodium,  et  le  litfiium  et  alcalino^terreux^  le  baryum,  le 
calcium  et  le  strontium.  Elles  les  ont  amenés  à  cette  conclusion  géné- 
rale, que  la  nature  des  raies  d'un  spectre  dépend  seulement  et  unique* 
ment  de  la  nature  du  métal,  qu'elles  ne  varient  aucunement  dans  ce 
qu'elles  ont  d'essentiel,  position  et  couleur,  quels  que  soient  le  sel 
employé  et  la  flamme  dans  laquelle  il  est  déposé.  Les  seules  différences 
à  noter  consistent  dans  l'intensité  de  ces  raies,  qui  sont  d'autant  plus 
marquées  que  les  combinaisons  employées  sont  plus  volatiles,  dans 
l'éclat  du  spectre  qui,  avec  un  môme  spectre,  est  d'autant  plus  brillant 
que  la  température  de  la  flamme  est  plus  élevée. 

Voici  les  laits  particuliers  : 

Le  sodium  est  de  tous  les  métaux  examinés,  le  plus  facile  à  caracté- 
riser; il  donne  naissance  dans  son  spectre  à  une  raie  jaune,  brillante, 

^1)  Nous  Barons  an'avant  MM.  Bunsen  et  Kirchhoff,  d*autres  avaient  déiâ 
conimeacé  l'étude  oies  spectres  des  différentes  flammes  ;  dans  le  cours  de 
leurs  recherches,  MM.  Plûcker,  Swann  et  Van  der  Willigen  avaient  déjà 
rencontré  bien  des  faits  nouveaux  et  intéressants  ;  —  mais  c'est  incontestable- 
ment au  savant  directeur  du  laboratoire  de  Heideiberg  et  h  son  habile  collabo- 
rateur que  reviennent  le  mérite  et  l'honneor  d'avoir  les  premiers  appliqué 
CCS  donn<^es  à  l'analyse  chimique. 
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d'one  grande  vivacité.  C'est  cette  raie  qa'avait  recoDHue,  dès  1817, 
Frauhhofer,  dans  le  spectre  de  la  flanuœ  d'une  lampe  ordinaire. 

Le  lithiam  donne  deux  raies,  l'une  jaune,  très^faible,  l'autre  ronge 
et  brillante. 

Le  potassium  en  produit  deux  principales.  Tune  asses  pftle  dans  le 
rouge  extrême,  Tautre  dans  le  violet. 

Les  spectres  des  terres  alcalines  sont  moins  simples  que  ceux  des 
alcalis. 

Le  strontium  produit  huit  raies  fort  remaniuables,  aix  rouges,  de 
largeur  et  d'intensité  différentes,  une  orange  et  une  bleue. 

Le  calcium  se  caractérise  par  une  raie  verte,  très-vive,  et  une  raie 
orange  située  plus  près  du  roij^e  que  celle  du  strontium. 

C'est  le  baryum  qui  donne  naissance  au  spectre  le  plus  compliqué; 
il  se  distingue  surtout  par  deux  fort  belles  raies  vertes  suivies  de  plu- 
sieurs  autres  de  même  nuance. 

Nous  avons  sous  les  yeux,  la  planche  qui,  dans  les  Annales  de 
Poggendorff,  accompagne  le  mémoire  des  deux  savants  allemands; 
quoique  l'art,  alors  qu'il  s*agit  de  peindre  un  phénomène  lumineux, 
reste  toujours  bien  au-dessous  de  la  réalité,  il  n'est,  en  voyant  la 
reproduction  de  ces  spectres  chimiques,  aucun  amateur  de  science  qui 
ne  sera  pris  du  désir  de  répéter  ces  belles  observations  ou  tout  au 
moins  d'en  être  témoin. 

La  chimie  possède  dès  à  présent  des  réactifs  d'une  sensibilité  ex- 
traordinaire. 

Le  sulfocyanure  de  potassium,  par  là  coloration  rouge  vif  qu'il  conh> 
munique  aux  sels  de  fer  au  maximum,  permet  de  déceler  la  présence 
de  quantités  fort  minimes  de  ce  métal.  La  baryte  et  Facide  sulfbrique 
ne  peuvent  presque  échapper  l'un  à  l'autre.  Le  chloruré  de  palladium 
brunit  intensivement  tout  liquide  où  existe  de  Hode  ou  un  iodnre  en 
solution. 

L'acide  sulfhydrlque  trouble  encore  une  liqueur  qui  ne  renferme 
qn'nn  dix-millième  d'argent.  Dissolves,  h  l'état  de  sel,  un  gramme  de 
ee  métal,  dans  100  kilogrammes  d'eau,  dans  un  hectolitre,  l'acide 
chlorhydrique  manifestera  encore  dans  cette  solution,  amenée  à  un 
degré  de  dilution  homéopathique,  d'une  manière  incontestable,  la  pré- 
sence de  l'argent  qu'elle  renferme. 

L'eiamen  des  raies  du  spectre  nous  a  dotés  d'un  inoyen  analytique 
qui  surpasse  en  délicatesse  et  en  précision  tous  les  autres.  C'est 
surtout  par  le  sodium  que  MM.  Bunsen  et  Kirchhoff  ont  mis  en 
parfaite  évidence  •  l'excessive  sensibilité  de  leur  nouvelle  méthode 
d'investigation  des  éléments;  leur  expérience  est  trop  intéressante 
pour  que  nous  ne  la  rapportions  pas  tout  entière  :  <  Ils  ont  fait 
détoner  3  milligrammes  de  chlorate  de  soude  mélangés  de  sucre  de  lait 
dans  la  partie  de  leur  laboratoire  la  plus  éloignée  de  l'apparefl.  An  bout 
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de  pea  d'instants,  ils  virent  apparaître  la  raie  jaune  gni  caractérise  le 
sodinm  et  IMet  persista  pendant  dix  minutes.  La  salle  contenait  en- 
viron €0  mètres  cubes  d'air,  et  un  certain  poids  d'air  ne  pouvait  pas 
tenir  en  suspension  plus  de  i/20000000  de  sel  de  solide.  D'un  autre 
côté,  ro))servation  pouvant  être  exécutée  commodément  dans  l'espace 
d'une  seconde,  temps  pendant  lequel  la  lampe  consommait  environ 
50  centimètres  cubes  ou  0  tr^  0647  d'air,  il  en  résulte  que  1/3000000 
de  minigramme  de  sel  de  soude  suspendu  dans  la  flamme  suffit  pour 
permettre  à  l*œil  d'y  reconnaître  avec  sûreté  la  présence  du  sodium.  > 
—  (Répertoire  de  Chimie  pure,  décembre  1860). 

9/1000000  et  6/100000  de  milligramme  de  chlorure,  suffisent  pour 
faire  apparaître  distinctement  la  présence  du  lithium ,  du  calcium  et 
du  strontium. 

La  baryte  et  la  potasse  ne  sont  pas  reconnaissables  par  des  quantités 
aussi  minimes;  on  ne  peut  guère  rendre  sensible  à  Fœil  la  présence  de 
moins  de  1/1000  de  milligramme  de  chlorate  de  ces  bases. 

L'emploi  d'une  méthode  d'analyse  comme  ceHe-ci,  basée  sur  des 
phénomènes  qui  paraissent  ne  dépendre  que  fort  peu  de  la  masse,  est 
destiné  à  nous  révéler  bien  des  choses  curieuses  et  inattendues  sur  la 
diffusion  des- éléments  dans  la  nature.  -—Nous  parlons  souvent  de  sub* 
stances  chimiquement  pures  :  qni  sait  si  plus  tard  cette  expression  ne 
devra  pas  être  rayée  comme  inexacte  de  notre  vocabulairescientiflque?— 
MM.  Bunsen  et  Kirchhoff  nous  signalent  dès  k  présent  quelques  faits 
qui  nous  permettent  d'entrevoir  tout  ce  que  l'on  peut  espérer  de  leur 
méthode  dans  cette  direction  :  c  On  conçoit,  disent-ils,  qu'un  réactif 
aussi  sensible  fasse  reconnaître  presque  partout  la  présence  de  la  soude. 
L'air  atmosphérique,  à  lui  seul,  suffit  presque  toujours  pour  faire  naître 
la  raie  Jaune  du  sodium,  et  l'on  n'a  pas  lieu  de  s'en  étonner  lorsqu'on 
réfléchit  à  l'immense  étendue  des  mers  à  la  surface  desquelles  le  vent 
enlève  des  gouttes  salées  qu'il  emporte  au  loin. 

»  Tous  les  objets  abandonnés  à  l'air  pendant  quelque  temps  et  in- 
roduits  ensuite  dans  la  flamme  de  Fappareil,  donnent  la  réaction  du 
sodium. 

>  n  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  combinaisons  des  autres  métaux, 
que  l'on  parvienne  à  purifier  asses  complètement  pour  faire  disparaître 
complètement  le  signe  de  la  présence  du  sodium.  >  (Répertoire,  id.) 

A  l'aide  de  ces  procédés,  on  reconnaît  que  lalithine  est  un  des  corps 
les  plus  répandus  dans  la  nature. 

t  L'eau  de  l'Océan,  les'cendres  des  fticoïdes  recueillis  sur  les  côtes 
d'Ecosse,  le  feldzpath  et  le  quartz  des  granits  de  l'Odeiiwald,  l'eau  d'une 
source  qui  coule  sur  les  pentes  de  la  vallée  du  Neckar,  à  Schlierbach, 
près  de  Heidelberg ,  les  cendres  des  bois  qui  ont  crû  sur  les  terrains 
granitiques  de  l'Odenwald,  la  potasse  de  Russie,  les  cendres  du  tabac, 
des  feuilles  de  vigne,  des  sarments  et  des  raisins  provenant  de  la  plaine 
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du  Rhin,  et  jusqu'au  lait  des  animaux  nourris  avec  les  plantes  qui 
croissent  dans  les  mêmes  localités^  toutes  ces  matières  renferment  de 
la  iithine  ;  dans  les  eaux  mères  des  salines^  il  s'en  trouve  des  quantités 
assez  considérables  pour  que  ces  eaux  puissent  servir  à  là  préparation 
de  la  Iithine.  *  —  C'est  là  un  fait  que  tous  les  chimistes  et  les  industriels 
en  général  apprendront  avec  infiniment  de  plaisir. 

c  La  plupart  des  calcaires^  outre  les  raies  du  calcium,  montrent  en- 
core celles  du  potassium^  du  lithium  et  du  strontium^.lorsqa'im  les 
chauffe  dans  une  flamme  soit  immédiatement,  soit  après  les  avoir  trans- 
formés en  chlorures.  >  (Répertoire/id.) 

Devant  de  pareils  faits^  nous  nous  rappelons  involontairement  cet 
adage  fameux  d'une  autre  époque  :  tout  est  dans  tout;  ceux-là  qui 
l'acceptent  comme  une  vérité  peuvent  y  voir  une  sorte  de  confirmation 
matérielle. 

Quoique  fort  incomplète  encore,  on  est  en  droit  de  regarder  dès  à 
présent  l'étude  des  spectres  lumineux  comme  faisant  partie  des  mé- 
thodes analytiques,  et  la  nature  des  raies  de  oes  spectres  comme  con- 
stituant des  caractères  assez  importants  pour  n'être  Jamais  oubliés 
désormais  dans  le  signalement  d'une  substance  minérale.  Espérons 
que  l'intérêt  qu'inspirent  si  naturellement  de  semblables,  recherches 
amènera  de  nombreux  physiciens  à  entrer  dans  cette  voie  nouvelle,  et 
qu'ainsi  les  lacunes  ne  tarderont  pas  à  se  ccmibler;  espérons  en  même 
temps  que  le  mode  d'expérimentation  institué  par  MM.  Bunsen  et 
KIrchhoff  se  simplifiera  encore  et  que  bientôt  l'un  ou  l'autre  habile  et 
ingénieux  constructeur  nous  gratifiera  d'un  instrument  qui  nous  per- 
mettra de  produire  et  d'examiner  les  spectres  chimiques  avec  la  même 
aisance  et  la  même  facilité  avec  laquelle  la  pince  à  tourmaline  nous 
laisse  déterminer  les  propriétés  optiques  les  plus  délicates  des  substan- 
ces minérales. 

L|analyse  des  spectres  lumineux  s'est  encore  montrée,  à  nos  deux 
auteurs,  d'une  haute  valeur  sous  un  autre  rapport  au  point  de  vpe  chi- 
mique :  ils  y  voient  un  moyen  certain  de  découverte  de  nouveaux  corps 
simples  :  dans  la  liste  de  nos  éléments,  il  en  est  d'une  extrême  rareté^ 
comme  le  thorium,  le  pelopium,  le  lanthane,  le  ruthénium,  Terbium, 
l'yttrium,  etc.;  il  est  fort  naturel  d'espérer  que  d'autres,  dont  la  nature 
^  montre  encore  plus  économe  et  qui,  pour  ce  motif,  échappent  à  nos 
moyens  d'investigation  ordinaires,  ne  pourront  plus  se  soustraire  à 
l'exquise  sensibilité  d'une  méthode  aussi  sûre  et  aussi  parfaite  que 
l'analyse  spectrale.  Dès  à  présent,  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen  disent  avoir 
rencontré  des  indices  certains  de  l'existence  d'un  nouveau  métal 
alcalin  qui  viendrait  prendre  place  au  milieu  de  la  première  section,  à 
côté  du  potassium,  du  sodium  et  du  lithium  :  ce  nouveau  métal  serait 
caractérisé,  d'après  eux,  par  deux  raies  bleues,  l'une  faiWe  qui  se  con- 
fond presque  avec  la  raie  hleue  du  strontium,  l'autre  se  rapprochant  un 
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peu  plus  de  rextrénûté  violette  du  spectre  et  rivalisant  en  intensité  et 
en  netteté  avec  celle  du  lithium.  11  n'est  personne  qui  se  refusera^  nous 
en  sommes  convaincu^  à  ajouter  foi  aux  prévisions  du  savant  directeur 
du  laboratoire  de  Heideiberg;  son  nom  est  de  ceux*là  qui  font  autorité 
et  qui  inspirant  toujours  une  juste  et  légitime  confiance.  Nous  atten- 
dons donc  avec  le  public  chimique^  Tannonce  prochaine,  espérons-nous^ 
de  la  découverte  définitive  de  cette  nouvelle  substance  métallique. 

Les  recherches  entreprises  dans  le  domaine  de  l'optique  ont  été  ordi- 
nairement appliquées  à  la  solution  de  curieux  et  importants  problèmes 
d'astronomie  physique,  et  généralement  elles  ont  exercé  sur  les  progrès 
de  cette  partie  une  salutaire  influence.  Sic  Hur  ad  astra. 

Sitôt  après  avoir  étudié  le  specire  solaire,  Fraunhofer  eut  Fheuréuse 
idée  fi'exaûûner  aussi  les  spectres  produits  par  les  rayons  .lumineux 
émanés  d'autres  corps  célestes.  Mars,  Jupiter  el  Vénus,  de  même  que 
la  lune  et  les  nuées,  lui  donnèrent  de^  spectres  où  il  reconnut  toutes 
les  raies  caractéristiques  du  spectre  solaire.  Des  étoiles  fixes,  Sirius  et 
PoUux,  manifestèrent  des  systèmes  de  raies  tout  nouveaux  et  tout  diflc- 
rents;  par  là  se  trouva  physiquement  et  expérimentalenient  confirmée 
cette  assertion  ancienne  que  Iqs  planètes  ne  nous  envoient  qu'une 
lumière  d'emprunt  qui  leur  vient  du  soleil,  tandis  que  les  étoiles  fixes 
sont  des  corps  lumineux  par  eux-mêmes,  de  véritables  soleils. 

Quelques  années  plus  tard,  Arago  fit  la  remarque  importante  que  la 
lumière  émanant  d'une  substance  gazeuse  enflammée,  d'une  sub- 
stance semblable  à  celle  qui  éclaire  nos  rues,  nos  magasins,  est  tou- 
jours à  l'état  naturel ,  quel  que  soit  son  angle  d'émission,  Èindis  que 
celle  qui  émane  de  la  surface  d'un  corps  solide  ou  liquide  incandes- 
cent sous  un  angle  suffisamment  petit,  offre  des  traces  évidentes  de 
polarisation.  En  observant  directement  le  soleil  un  jour  quelconque  de 
l'année,  il  n'y  rencontra  jamais  que  de  la  lumière  à  l'état  naturel  :  il  en 
tira  cette  conclusion  hardie,  que  la  substance  enflammée  qui  dessine  le 
contour  du  soleil,  la  photosphère,  est  gazeuse. 

L'analyse  spectrale  à  son  tour,  promet  de  nous  donner  do  précieuses 
indications  sur  la  constitution  des  corps  célestes. 

La  Chimie  cosmique  est  un  traité  qui  n'a  compté  jusqu'à  présent 
qu'un  seul  chapitre,  celui  où  est  relatée  l'étude  des  aérolithes;  les 
chutes  de  ces  rares  météores  sont  les  seules  circonstances  qui  nous 
mettent  en  rapport  avec  la  matière  extrà-terrestre;  désormais  elle  en 
comptera  un  second,  et  nous  en  serons  redevables  à  l'étude  des  raies 
des  spectres  des  lumières  astronomiques;  il  est  aujourd'hui  permis  à 
l'investigation  chimique  de  sortir  de  notre  planète  et  d'atteindre  au  delà 
même  de  notre  système  solaire.  Voici  sur  quoi  repose  cette  nouvelle 
et  grandiose  application  : 

€  Ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  KirchhoîTet  ainsi  que  le  prouvent  encore 
de  nouvelles  expériences  exécutées  en  commun  avec  M.  Bunsen,  soit 
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à  l'aide  de  la  lamière  solaire^  soit  à  l'aide  de  la  lumière  produite  par  un 
fil  de  platine  rougi  par  la  pile,  le  spectre  produit  par  la  combustion 
d'un  gaz  est  retourné,  c'est-à-dire  que  les  raies  brillantes  se  oom'er- 
tissent  en  raies  noires,  lorsqu'un  foyer  lumineux  assez  intense  se 
trouve  placé  derrière  la  flamme  de  ce  gaz. 

>  On  peut  de  Ià  tirer  la  conclusion  suivante  : 

»  Le  spectre  solaire  avec  ses  raies  obscures  n'est  pas  autre  chose 
que  le  spectre  de  ^atmosphère  solaire  retouiiié;  —  pour  analyser  l'atr 
mosphère  solaire,  il  suffit  donc  de  trouver  des  corps  qui,  introduits 
dans  une  flamme,  donnent  des  raies  brillantes  coïncidant  ayec  les  raies 
obscures  du  spectre  solaire.  »  (Répertoire^  id.)  Dès  à  présent,  d'après 
M.  Kirchboff,  on  croit  pouvoir  admettre,  dans  la  photosphère  du  soleil, 
Texistence  du  potassium  et  du  sodium  (sous  un  état  Indéterminé), 
et  Tabsence  du  lithium. 

Il  y  a  dans  la  pensée  de  l'espoir  de  résultats  aussi  grandioses  une 
source  inépuisable  d'étonnement  et  de  profbnde  admiration.  Pour  nous, 
c'est  avec  autant  d'impatience  que  d'émotion  que  nous  entrevoyons 
dans  revenir  le  jour  où  le  chimiste  exposera  à  l'astronome  la  nature 
intime  et  la  composition  matérielle  des  corps  célestes  avec  la  même 
précision  et  la  môme  certitude  que  s'il  en  avait  tenu  la  substance  dans 
son  creuset.  Quelle  précieuse  conquête?  quel  honneur!  quel  triomphe! 

Sur  le  tombeau  du  grand  Herschell  se  trouvent  gravées  ces  paroles 
qui  résument  si  bien  son  œuvre  :  Ccslorum  perrtipit  claustra.  Nous  de- 
mandons si  l'on  ne  pourra  pas  les  inscrire^  avec  autant  de  droit, 
comme  épigraphe,  sur  cette  page  de  l'histoire  de  la  chimie  moderne  où 
sera  relaté  ce  grand  fait  de  l'analyse  spectrale  des  lumières  oélestes. 

N'avions-nous  pas  raison  de  dire  en  commençant  que  tout  se  lie  et 
tout  s'enchaîne  dans  l'histoire  des  progrès  scientiflques?  nous  sommes 
partis  de  la  physique,  nous  avons  fait  de  la  chimie  et  nous  voici  lancés 
en  pleine  astronomie. 

Quum  semel  insiiterunt  vesligîa  certa  viai 
Sic  alid  ex  alio  per  te  tute  ipse  videre 
TalibuB  in  rébus  poteris,  cœcas  que  latebras 
Inunuarc  oiunes  et  verum  protrahero  indé, 

(LucKàCB,  Uv.  1,  Y.  401  cl  uiiv.) 

Louis  He:<ry. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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K.  BogaerL  •—  De  PoUer,  —  Van  Rukelingen» — H.  CwMcience. 


Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  que  les  littérateurs  flamands 
élaient  traités  en  véritables  parias.  Quelques  écrivains  allaient  môme 
jusqu'à  prêcher  contre  la  langue  flamande  une  manière  de  croisade^ 
dans  le  but  de  l'extirper  complètement;  d^autres^  plus  raisonnables,, 
pouvaient  se  résoudre  à  faire  quelques  concessions,  et  parmi  eux  nous 
nous  bornerons  à  citer  M.  Baron^  qui,  dans  son  Coup  d'œil  sur  Vétat  aclnd 
des  $cience$y  s^expnmait  ainsi  :  €  Que  le  flamand  vive  comme  langue 
populaire,  rien  de  mieux  assurément;  que  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions soient  accueillies  avec  la  faveur  qu'on  accorde  en  France  aux 
vers  de  Jasmin  et  de  quelques  autres,  qui  rappellent  les  anciens  dia- 
lectes, nous  y  applaudissons  encore;  mais  chercher  à  élever  le  flamand 
au  rang  de  langue  littéraire,  c'est  jeter  Finquiétude  et  la  perturbation 
dans  l'éducation  comme  dans  la  science.  *  —  Ce  n'était  pas  là,  me 
semble-t-il,  faire  un  sort  équitable  à  chacun;  c'était  bien,  de  la  part 
de  ceux  qui  formulaient  une  semblable  opinion,  parler  en  égoïstes, 
rien  de  plus,  rien  de  moins,  et  en  outre  provoquer  des  représailles. 
Les  uns  avaient  crié  :  mort  au  flamand;  les  autres  crièrent  :  mort  au 
françds.  De  là,  une  gnerre  à  outrance,  dont  les  idées  politiques  d'une 
fraction  du  parti  flamand  favorisèrent  peut-être  aussi  la  durée  :  car  il 
faut  remarquer  qu'il  y  a  toujours  eu  deux  côtés  dans  le  mouvement 
flamand  :  d'abord  le  côté  littéraire,  une  des  gloires  du  pays,  qui  a 
produit  Ledeganck,  Van  Duyse,  Conscience,  Snellaert,  Van  Ryswyck, 
Snieders,  Van  Beers  et  tant  d'autres,  accueillis  de  tous  les  partis;  en- 
suite le  côté  politique,  entièrement  différent  du  premier,  et  que,  dans  le 
style  du  jour,  on  pourrait  appeler  avancé.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment 
d'examiner  et  de  juger  tous  les  systèmes,  toutes  les  opinions  ;  cet  article 
n'est  ni  une  revue  historique,  ni  une  réclame,  mais  un  simple  aperçu  de 
quelques  ou>Tages  flamands  parus  dans  la  seconde  moitié  de  1860. 

Essayons  cependant  la  conciliation,  et  à  cet  efl^t,  constatons  d'abord 
un  fait  :  la  Belgique  ne  se  compose  pas  d'un  tout  homogène;  sa  popu- 
lation appartient  à  deux  souches  distinctes  :  la  Germanique  et  la  Gréco- 
latine,  ayant  chacune  leur  langue,  leurs  usages,  et  habitant  un  territoire 
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différent.  Quelques  efforts  que  ion  fasse^  jamais  on  ne  parviendra  à 
opérer  la  fusion  de  deux  populations,  dans  les  conditions  où  se  trou- 
vent les  Flamands  et  les  Wallons,  parce  que  Tordre  naturel  veut  que 
chaque  race  se  développe  dans  un  sens  conforme  au  génie  qui  lui  est 
propre. 

n  faut  donc,  pour  être  juste,  accorder  à  chaque  race  une  littérature 
à  part,  puisqu'elle  a  sa  langue  et  ses  usages  à  elle  ;  et  afin  d'éviter 
d'autres  inconvénients,  il  faut  aussi  que  les  deux  littératures  marchent 
de  pair.  Aujourd'hui  nous  sommes  à  peu  près  parvenus  à  ce  point. 

En  quelques  années,  le  mouvement  flamand  a  gagné  beaucoup  do 
terrain;  chaque  jour,  il  fait  encore  des  progrès  sensibles;  plusieurs 
écrivains  flamands  siègent  déjà  à  l'Académie  de  Belgique;  jamais  on 
n'a  édité  autant  d'ouvrages  dans  cette  langue  :  ouvrages  de  science^ 
d'histoire,  de  linguistique,  de  poésie,  etc.,  etc.—  Nous  ne  sommes  plus 
loin  même,  me  semble-t-il,  de  Fépoque  où  tout  homme  éclairé  et  im- 
partial se  verra  forcé  de  reconnaître  que  l'existence  simultanée  de 
deux  littératures  en  Belgique  ne  peut  que  pousser  davantage  le  pays 
dans  la  voie  du  progrès  et  mémo,  je  n'hésite  pas  à  le  dire»  cimenter 
l'union  entre  les  différentes  provinces  :  car,  vouloir  forcer  le  flamand  à 
parler  exclusivement  le  français,  ou  le  wallon  à  parler  le  flamand,  c'est 
diviser  plutôt  qu'unir  les  éléments  qui  composent  notre  nation  ;  c'est 
fomenter  la  haine,  attiser  le  feu  qui  couve.  La  marche  incessante  de 
la  civilisation,  les  prodigieuses  inventions  du  génie  moderne,  tendent  à 
opérer  de  plus  en  plus  un  rapprochement  entre  les  peuples,  et  à  détruire 
les  antipathies  nationales.  Pourquoi  alors^  nous  Flamands  et  Wallons, 
qui  vivons  depuis  trente  années  sous  le  sceptre  d'un  même  souverain 
juste  et  éclairé,  et  jouissons  de  tous  les  bienfaits  de  la  paix,  n'éviterions- 
nous  pas  de  compromettre,  dans  de  mesquines  qu^elles,  une  nationalité 
si  chèrement  acquise  en  commun?  Les  circonstances  exigent  au  cou- 
traire,  que  nous  nous  groupions  autour  du  trône  élevé  par  la  libre 
volonté  du  peuple;  que  nous  montrions,  une  fois  de  plus,  à  tous,  que 
VUfûùn  fait  la  force. 

On  peut,  à  noire  avis,  appliquer  à  ces  réflexions,  un  passage  de 
l'Histoire  des  Communes  flamandes  de  M.  Goomans  :  c  On  \ante  avec 
raison,  dit-il,  le  patriotisme  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  la 
France;  mais  ces  pays  n'en  sont  redevables  qu'à  la  longue  habitude  d'un 
gouvernement  national  et  le  môme  pour  toutes  les  provinces.    .    .    . 


Le  règne  du  droit  commun  est  la  condition  sine  quâ  ikon  du  patrio- 
tisme et  de  la  paix  publique. 


Si  la  Belgique  a  le  bonheur  de  vivre  encore  un  demi- 
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siècle  sousTégidc  de  la  charte  de  1831^  elle  ne  comptera  plas  deux 
sortes  d'enfants^  des  Flamands  et  des  Wallons  ;  les  rancunes  héréditaires 
que  les  deux  races  nourrissaient  Tune  contre  Tautre  provenaient  "bien 
plus  de  la  différence  de  leurs  lois  que  de  celle  de  leur  origine  ;  sauf 
la  guerre  de  Richilde  contre  Robert-le-frison^  le  Hainaut  a  presque 
toujours  vécu  en  paix  avec  la  Flandre,  même  quand  ces  deux  provinces 
étaient  réunies  sous  un  même  sceptre.  Les  luttes  de  races  sont  incon- 
nues en  Belgique  ;  je  doute  même  qu'elles  aient  été  aussi  fréquentes 
dans  d'autres  pays,  que  la  plupart  des  historiens  le  prétendent.  » 

Tout  le  monde  n'a  pas  le  bonheur,  si  bonheur  il  y  a  toutefois, 
d'avoir  été  bercé  sur  les  genoux  d'une  duchesse  ;  tel  d'ailleurs,  né  dans 
une  condition  obscure,  s'est  élevé  par  son  génie,  et  a  rempli  le  monde 
de  son  nom,  qui  n'aurait  pas  fait  parler  de  lui,  et  serait  resté  con- 
fondu dans  la  tourbe  des  médiocrités  de  son  siècle,  s'il  avait  vu  le  jour 
dans  l'opulence.  La  pauvreté  est  loin  d'exclure  les  idées  élevées  et  l'in- 
spiration poétique.  Le  poète  d'ailleurs  est  noble  de  naissance,  a  dit  M.  de 
Monge  dans  une  conférence  à  la  Société  d'Émulation  de  Louvain  (1), 
car  le  génie  poétique  ne  s'acquiert  pas  comme  la  science. 

L'homme  n'enseigne  pas  ce  qu'inspire  le  Ciel. 

(Lamartine.) 

Pour  être  poêle,  il  faut,  suivant  l'expression  d'André  Chénier,  avoir 
quelque  chose  là,  et  ce  quelque  chose,  c'est  la  nature  et  la  Providence 
qui  doivent  le  donner  ;  comme  elles  sont  équitables  toutes  deux,  elle  ne 
font  pas  de  distinctions  de  castes,  et  distribuent  leurs  faveurs  aux  pau- 
\Tes  comme  aux  riches  :  Karel  Bogaert  peut  donc  être  aussi  bon  poète 
dans  son  atelier  de  forgeron  à  Eecloo  que  Lamartine  ou  Chateaubriand 
sur  les  marches  d'un  trône. 

Al  moest  Vulkaen  ook  *t  yzer  smeden, 
By  d'ouden  was  hy  loch  een  God. 


c  Vulcain,  lui  aussi,  forgeait  le  fer,  et  les  anciens  l'adoraieiU  cependant 
comme  dieu.  > 

.    .    .    Een  diamant  op  concn  beedlaersvinger, 
Blyfl  toch  een  diamant. 

«  Un  diamant  au  doigt  d'un  gueux  ne'n  est  pas  moins  un  diamant  », 
a  dit  M.  Vervier  dans  un  envoi  au  poète,  son  protégé. 

(1)  Belgique,  Tome  ix^  février  1860. 
Revue  belge  et  étrangère.  —  xi.  i^ 
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Bogaertj  dan»  mu  recueil  intitulé  :  Bieemen  in  hei  wUdê  ffêgroMt, 
son  premier  esMij  vient  de  noug  prouver  qu'il  est  poète  ;  et  s'il  ne 
rétait  paa^  opnunent  M.  le  ohevalier  Vervier,  ce  vétéran  dei  lettres 
flamandeaj  avec  le  bon  goftt  qui  le  distingue,  se  serait-il  feit  la  Mécène 
du  pauvre  forgeron  ?  —  L'auteur  s'est  inspiré  des  grandes  voix  de  la 
uature;  en  vrai  poète,  il  entend,  au  fond  de  son  cœur,  l'écho  de  ces 
voix  ;  il  est  animé  du  feu  sacré  qui  remue  son  âme  et  la  fait  bouillonner 
conune  la  lave  ardente  d'un  volcan;  tout  lui  parle,  et  le  ciel  blcu^  et  le 
léger  nuage  qui  passe,  et  l'eau  qui  murmure  dans  le  bassin  de  la  fon- 
taine, et  les  moissons  que  le  vent  fait  onduler  comme  les  vagues  de  la 
Qier,  et  la  petite  fleur  qui  s'épanouit  sous  les  chauds  baisers  du  soleil; 
tantôt  il  chante  la  joie,  Pamonr  et  la  douleur,  tantôt  sa  muse  entonne 
un  hymne  à  la  patrie.  H  élève  jusqu'à  la  hauteur  des  sphères  poétiques, 
cet  enfantement  prosaïque,  mais  utile,  de  notre  siècle  matériel,  le  che-»' 
min  de  fer>  qui,  semblable  i  un  serpent  nourri  de  vapeur  et  de  feu» 
roule  ses  pUs  à  travers  les  plaines,  franobit  les  rivières  et  déchire  les 
montagnes;  qui,  en  changeant  seulement  ses  appareils^  transporte  en 
quelques  jours  sur  les  plages  du  nouveau-monde  les  produits  de 
Vancien  : 

0  spoorweg  bron  van  tegeningen, 
Die  met  een  sterken  broederband 
De  volken  bindt,  u  wil  ik  zingen, 
Gy  welvaert  van  myn  vaderland  ! 

c  Source  de  bonheur,  qui  enlaces  tous  les  peuples  dans  un  lien  fraternel, 
6  chemin  de  fer,  prospérité  de  ma  patrie,  c'est  toi  que  je  veux  chanter  !  • 

0  ja  !  gy  zult  in  later  jaren 

0  stoomkracht  !  's  vrerelds  ryksvorslin  I 

Ëens  al  de  volkren  samenparen 

En  strenglen  tôt  één  bui^ezin. 

Gy  zult,  door  bergen  en  dalen  vUegend» 

En  over  stroom  en  golven  wiegend, 

Besohaving  voeren  rond  heçl  de  aeid; 

De  dweepzucht,  die  u  pael  viril  zetten 

Zult  gy  met  yzren  voet  verpletten 

In  uwe  stoute  reuzenvaeri  ! 

f  Nous  te  verrons,  dans  les  siècles  futurs,  ô  puissance  de  la  vapeur,  di»- 
pensatrice  des  trésors  de  l'univera,  unir  toutes  les  nations,  les  étreiadre  pour 
n'en  former  qu'une  seule  famille  ;  prenant  ton  vol  par  moats  et  par  vaux,  te 
balançant  sur  les  vagues  de  la  mer  et  des  torrents,  tu  formeras  le  flambeau 
de  la  civilisation  tout  aulour  du  globe,  et  dans  ta  marche  imposante,  tu  écra- 
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8^  SOUS  ton  pied  de  fer,  le  fanatisme  routinier  qui  voudrait  te  mettre  des 
entraves,  t 

Le  podte  passe  ensuite  en  rBvna  les  villes  de  la  Belgique,  dont  la 
vapenr  a  centuplé  les  richesses^  et  il  flnit  par  une  apostrophe  à  sa  patrie  : 

De  zon  van  voorspoed  lacht  u  tegen  ; 

Gy  schittert  in  het  kunst-gebied, 

Tonvjl  een  ryke  bron  van  zegen 

U  langs  uw  spoorweg  tegenvliét. 

Uw  trotsche  zeekastettlen  zweven, 

Door  vvind  en  stoomkracht  voortgedreven, 

Op  'd  ongemeten  Oceaen, 

En  Yoeren,  langs  de  diepe  Koll^en 

Der  zee,  den  schal  van  aile  volken, 

Hun  rykdom  in  uw  steden  aen  !  * 

c  Belgique,  l'astre  du  progrès  te  sourit,  ta  brilles  dans  les  sphères  de  Tart, 
tandis  que,  par  tes  routes  de  fer,  une  source  inépuisable  de  prospérité  arrive 
an  devant  de  toi.  Tes  fiers  châteaux  flottants  se  balancent  sur  Tincommen- 
surable  Océan  ;  poussés  par  le  vent  et  la  vapeur,  bravant  les  profonds  abfme^ 
de  la  mer,  ils  t'apportent  les  trésors  de  tous  les  peuples  pour  enrichir  tes 
cités.  » 

Ailleurs  Bogaert  verse  une  larme  sur  la  tombe  de  Ledeganck,  de 
WiUems,  de  Van  Duyse,  ces  illustrations  de  la  langue  flamande,  trop 
tôt  moissonnées  par  la  faux  de  la  mort,  et  qui  reposent  à  l'ombre  des 
cyprès  du  cimetière  du  Mont-SaintrAmand  lez-Gand.  Ou  bieta  encore, 
c'est  la  nuit,  en  présence  de  la  mer  qui  fronde,  n'ayant  pour  témoins 
que  les  dunes  de  sable  et  les  étoiles  du  ciel,  que  sa  muse  l'inspire. 

Je  m'arrête;  le  cadre  restreint  d'un  article  m'interdit  de  trop  longues 
citations,  qui^  du  resta,  finiraient  peut-^tre  par  lasser  quelques  lectemn 
peu  familiarisés  avec  la  langue  flamande. 


Toutes  les  idées  émises  depuis  un  siècle,  toutes  les  innovations  tentées 
dans  )a  théorie  comme  dans  la  pratique,  toutes  les  révolutions  réussies 
oa  avortées,  n'ont  eu  qu*un  but  :  Taniélioration  de  l'état  matériel  et 
moral  des  cesses  inférieures  ainsi  que  leur  émancipation  intelleotuelle 
et  politique.  Ce  but  est  grand  et  beau;  c'est  même  un  devoir  social 
pour  tout  homme  en  possession  de  la  science,  de  chercher  à  moraliser 
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et  à  instruire  son  semblable  plus  ignorant  que  lui  :  répandre  la  science, 
c'est  obéir  à  la  loi  du  progrès. 

Ces  vérités  sont  comprises  en  Belgique^  car  chaque  jour  nous  voyons 
les  hommes  éclairés  mettre  de  plus  en  plus  leurs  connaissances  à  la 
portée  des  masses.  C'est  à  ce  propos  que  je  mentionne  ici  le  volume 
que  M.  F.  De  Potter  vient  de  faire  paraître  souè  le  titre  de  Vader- 
latidsche  Biographie,  Cet  ouvrage  n'a  pas  une  portée  littéraire  bien 
grande,  comme  Fauteur  le  reconnaît  lui-môme  dans  sa  préface  ;  il  ne 
prétend  pas  donner,  dans  un  cadre  aussi  limité,  une  biographie 
détaillée;  il  écrit  pour  le  peuple,  afin  de  lui  rappeler  le  souvenir  des 
grands  hommes  qui  ont  illustré  les  différentes  époques  de  notre  histoire  ; 
car,  dit-il,  «  Ellendig  het  volk,  dat  de  heerlyke  daden,  de  géniale  wer- 
ken  van  zyn  voorgeslacht  vergetenis!  »  «  Malheureux  le  peuple  qui  n'a 
plus  présents  à  la  mémoire  les  hauts  faits,  les  ingénieux  travaux  dos 
générations  qui  Font  précMé!  » 

Rien  n'agit  plus  sur  Tesprit  de  la  foule,  que  le  récit  des  grandes 
actions;  rappelez-lui  le  nom  d'un  héros  populaire,  racontez-lui  ses  traits 
de, courage,  et  vous  la  verrez  s'exalter  peu  à  peu,  s'identifier  avec  le 
personnage  dont  on  lui  parle  et  rêver  pour  elle  les  actions  d'éclat  et  les 
grands  coups  d'épée.  C'est  que  notre  conduite  n'est  pas  seulement  le 
reflet  de  nos  propres  sentiments,  mais  aussi  l'effet  des  exemples  qu'on 
ijous  donne.  Pour  former  des  citoyens  utiles,  il  faut  leur  offrir  l'exem- 
ple de  vies  utiles. 

Au  milieu  de  tous  les  grands  noms  qu'énumère  M.  De  Potter,  se 
dresse  l'imposante  figure  de  Jacques  d'Artevelde  (1).  Voici  comment 
l'auteur  termine  la  biogi:aphie  de  l'illustre  Ruwaert  : 

«  Des  chroniqueui's  de  son  siècle  et  des  siècles  suivants,  attachés  aux 
cours  de  France  ou  de  Bourgogne,  par  une  raison  facile  à  saisir,  se  sont 
efforcés  de  ternir  la  gloire,  de  méconnaitre  la  droiture  des  intentions  du  capi- 
taine Gantois,  et  de  dénaturer  les  faits  qui  ont  rapport  à  son  histoire  ;  il  n'y 
a  pas  plus  de  cinquante  ans  que  la  plupart  des  historiens  le  regardaient  encore 
conune  un  tribun  ambitieux,  qui  par  ruse  et  par  adresse  avait  réussi  à  tromper 
le  peuple  et  à  s'emparer  des  rênes  de  l'État. 

>  En  1816,  le  savant  Norbert  Cornelissen,  dans  une  chaude  allocution  pro- 
noncée à  la  Société  des  Beaux-Arts  deGand,  a  venge  le  grand  homme  des 
injures  et  des  calomnies  dont  l'ont  accablé  des  plumes  étrangères  et  merce- 
naires; plus  tard  les  écrits  du  chanoine  De  Sraet,  de  MM.  Van  Hoorebekc, 

(1)  Nous  laissons  à  notre  collaborateur  l'entière  responsabilité  de  son  opi- 
nion sur  Artevfdde  ;  nous  nous  bornons  à  compléter  la  liste  des  écrits  qu  on 
ne  peut  négliger,  auand  on  veut  asseoir  sou  jugement  en  toute  éauité.  Fidèli> 
à  la  maxime  :  Auaiatur  et  allera pars,  nous  citerons  le  travail  de  \f.  le  baron 
de  Gcrlachc  ((Euvres,  t.  VI),  et  la  dissertation  de  M.  le  baron  de  Saint -Génois. 
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A.  Voisin  (i),  Lenz(2),  Moke  (3),  De  Winter  (4),  Kervyn  de  Leltenhove  (5), 
Conscience  (6)^  Prudent  Van  Duyse  (7)^  et  le  don  fait  solennellement  à  la 
ville  deGand  du  buste  de  d'Artevelde  par  J.-L.  Van  Canegem  (8),  ontacheTé 
cette  œuvre  de  réhabilitation. 

»  Aujourd'hui  Jacques  d'Artevelde  est  reconnu  et  honoré  pour  ce  qu'il  a  été  on 
efifet  :  un  guerrier  consommé,  un  grand  orateur,  un  homme  de  génie,  le  plus 
grand  administrateur  de  son  siècle  et  lo  sauveur  de  sa  patrie. 

»  Aucun  des  griefs  que  ses  ennemis  avaient  inventés  contre  lui  n'est  resté 
debout,  et  le  pire  de  tous  est  tombé  avant  les  autres  :  Artevelde,  disait-on, 
s'était  approprié  les  deniers  de  TEtat  ;  mais  il  est  reconnu  au  contraire,  qu'il 
a  considérablement  augmenté  les  ressources  du  trésor,  qui  avant  son  avène- 
ment au  pouvoir,  se  trouvait  réduit  à  peu  de  choses,  soit  par  les  amendes 
que  les  Flamands  s'étaient  attirées  pendant  les  dernières  guerres,  soit  par  les 
folles  dépenses  du  comte  Louis  ;  tandis  que  d'Artevelde  était,  de  fait,  le  souve- 
rain de  la  Flandre,  il  continuait  à  mener  la  vie  d'un  simple  bourgeois  :  il 
parlait  dont  sincèrement  lorsqu'il  prononçait  les  paroles  que  lui  prête  Marcus 
Van  Vaernewyek  :  Qttand  vous  me  verrez  bâiir  un  piUais  et  marier  mes  fille» 
à  des  chevaliers  portant  éperons  derés,  méfiez-vous  de  tnoi. 

i  Le  fait  qu'il  n'a  pas  tâché  de  s'enrichir  aux  dépens  du  peuple,  ou  qu'il  ne 
s'est  pas  approprié  les  revenus  du  comte,  comme  ses  calomniateurs  se  plai* 
sent  à  le  raconter,  ressort  clairement  de  ce  que  son  héritage  ne  comportait 
en  tout  que  cent  bonniers  de  terre,  moins  quelques  dettes  à  Sersanders. 

»  La  mort  d'Artevelde  fut  un  deuil  pour  tout  le  comté  ;  les  communes  se 
déclarèrent  innocentes  de  ce  meurtre,  devant  le  roi  Edouard,  et  continuèrent 
à  suivre  la  politique  du  Ruwaert,  qui  avait  déjà  gagné  du  crédit  en  Angle- 
terre. 

»  Longtemps  après,  sa  maison  fut  encore  honorée  â  l'instar  d'un  sancliuiire, 
et  lui-même  conserva  parmi  le  peuple  le  nom  de  sage  homme.  De  pareils  sen- 
timents existeraient^ils  dans  le  cœur  des  populations  pour  un  ambitieux,  un 
trompeur? 

1  Artevelde  avait  la  noblesse  et  la  dignité  d'un  prince  :  tous  l'aimaient  parce 
qu'il  protégeait  indistinctement  les  petits  et  les  grands  ;  il  amoindrit  la  puis- 
sance de  la  noblesse  et  du  clei^é,  et  donna  la  souveraineté  à  la  nation,  sans, 
toutefois  humilier  le  clergé,  qui  lui  témoigna  toujours  beaucoup  d'estime,  et 
lui  avança  dans  mainte  circonstance  de  grandes  sommes  pour  l'aider  dans  les 


(i)  Examen  critique  des  historiens  dé  Jacques  d'Artevelde.  -  Gand  1841. 

(2)  Nouvelles  arcliives  historiques  de  Gand.  -  1838. 

(3)  Revue  nationale.  Tome  I. 

(4)  Annales  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Gand.  1846. 

(5)  Histoire  de  Flandre.  Tome  III. 

(6)  Artevelde  -  roman  historique. 

(7l  Jacques  d'Artevelde  -  poème  épique  en  8  chants. 
(8)  Le  beau  buste  du  Ruwaert  est  placé  au  haut  du  grand  escalier,  au  bout 
de  h  salle  du  rez  de  chaussée,  à  l'hôtel  de  ville  de  Gand. 
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frais  du  gouverftement<  C*est  un  fait  incontestabU  et  incontesté  qbe  là  politi«- 
que  d'Artevelde  éleva  les  villes  de  Gand,  Bruges  et  Ypres  au  plus  haut  degré 
de  prospérité. 

>  Le  corps  d'Artevelde  fut  enseveli  dans  l'église  abbatiale  de  la  Byloke  ;  c*est 
là  qu'un  nommé  Wauthier  De  Mey»  qui  était,  sans  aucun  doute,  au  nombre 
des  meurtriers  du  Ruwaert,  fonda,  à  perpétuité,  en  expiation  de  son  crimes 
une  lampe  d'argent  devant  la  statue  de  la  Vierge.  » 

L'histoire  de  d'Artevelde  a  donné  lieu  à  de  nombreasos  controver- 
ses; sans  cependant  épouser  en  tout  point  les  opinions  de  M.  de  Potter^ 
je  me  permettrai  de  poser  deux  questions  :  Artevelde  a-t-il  toujours 
bien  ou  toujours  mal  agi?  On  répondra  non^  à  Tune  et  à  l'autre.  Ëhl 
où  est  donc  Fhomme  qui  n'a  jamais  failli?  Le  moi  :  homo  ium  et  nihil 
hvmani  a  me  alienum  pHo,  peut^  ce  me  semble,  s'appliquer  au  Ruwaert. 

Pesons  donc  la  part  du  bien  comme  colle  du  mal.  Si  M.  de  Potter 
paraît  trop  enthousiaste  de  son  héros^  c'est  peut-ôtre  que  l'amour  qu'il 
ressent  pour  les  libertés  populaires  à  grandi  le  $afe  homme  à  ses  yeux> 
et  qu'il  le  regarde  à  travers  le  prisme  du  passé. 

A  Goux  d'ailleurs  qui  adresseraient  à  l'auteur  le  reproche  de  partia- 
lité^ on  peut  répondre  par  ce  passage  d'une  dissertation  de  M.  Kervyn 
de  Leitenhove  insérée  au  Bulletin  de  l'Académie  roynle  de  Belgique 
(Tome  XXIII)>  et  intitulée  :  Du  jugiement  que  l'histoire  doit  porter  êurJae^ 
quee  d'Artevelde  (p.  89)  : 

•  c  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  prétendre  qu'il  faille  sans  conviction 
et  nen  que  par  un  étroit  patriotisme  admirer  en  tout  et  toujours  Jacques  d'Ar^ 
tevelde  !  Gomme  nous  Tavons  déjà  dit,  nous  censurerions  ses  fautes  et  flétri- 
rions ses  crimes  aussi  énergiquement  que  M.  de  Gerlache,  s*ils  nou9  étaient 
prouvés  ;  nous  pensons  seulement  qu'en  présence  des  éminents  bienfaits  de 
son  administration,  l'historien  est  tenu  de  fermer  l'oreille  aux  passions  poli- 
tiques, Comme  suspectes  de  mensonge  ou  d'injustit^e,  pour  ne  chercher  que 
dans  les  faits  la  vérité,  cet  hommage  qu'il  doit  â  la  mort  et  le  seul  qu'elle 
réclame  d'elle. 

B  Les  actes  d'Artevelde,  ses  négociations ,  ses  traités  sont  connus.  N'est- 
il  pas  vrai  (|ue  tous  ses  efibrts  y  tendent  au  maintien  de  l'ordre  et  au  déve-^ 
loppement  de  la  prospérité  publique?  On  voit  partout  le  représentant  des  inté- 
rêts les  plus  chers  aux  communes;  où  est  le  démagogue?  On  ne  conteste  pas 
les  heureux  résultats  des  mesures  conseillées  par  d'Artevelde,  et  les  objéc-* 
tiens  dont  elles  sont  l'objet  s'attachent  bien  moins  au  fond  qu'à  la  forine. 
Etc  etc.  > 

Peintres^  chroniqueurs,  guerriers ^  administrateurs,  philantropes, 

.  tdutes  les  célébrités  de  la  Flandre,  en  un  mot,  trouvent  place  dans  ce 

recueil;  après  «voir  parlé  de  Notger,  d'Artevelde,  de  GodefrOid  de 
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Bouillon^  raatdur  Mx  apparaître  à  nos  yetix  Rabens>  Yafi  Dyok,  Teniers, 
Orétry,  Jttste-Lipse,  Froiasart,  Simon  Stevin,  Bauwens,  et  d'autres  qui 
naguère  encore  vivaient  au  milieu  de  nous  :  Wiiiems^  Ledeganck^ 
Mengal. 

Je  ne  signalerai  qu'une  seule  lacune  dan^  le  livre  de  M.  de  Pottér  : 
pourquoi  le  Bourgeois  de  Gandy  Fempereur  Charles-Quint,  Keiser-Karl 
comme  on  l'appelle  encore  à  Gand,  ne  trouve-t-il  pas  là  une  page  à  sa 
mémoire,  lui  une  des  gloires  de  sa  ville  natale  et  de  son  siècle,  un  des 
•plus  puissants  monarques,  si  pas  le  plus  puissant,  qui  aient  jamais 
régné  ?  Pourquoi  son  nom  ne  brille-t-il  pas  à  côté  de  tant  d'autres  dans 
cette  Vùdéfiandsche  Biographie,  de  préférence  à  un  Gilles  de  Haes, 
par  etemple,  un  aventurier  qui  a  vécu  loin  de  son  pays,  y  a  fait  sa  for- 
tune, et  ne  hous  appartient  que  par  le  hasard  de  la  naissance?  N^est-il 
pas  aussi  glorieux  pour  la  Flahdre  peut-^étre  d'avoir  donné  au  monde 
un  empereur  sur  les  terres  iluquel  le  soleil  ne  se  couchait  jamais,  qu'un 
général  à  la  république  de  Venise  ? 


Quelque^  auteurs  écrivent  lliisiôire  aveé  tfop  de  légèreté^  chacun  est 
â  même  d'en  juger. 

Due  telle  manière  d^agir  ne  s'accorde  nullement  avec  les  graves  devoirs 
de  l'historien;  la  matière  historique  demande  à  être  traitée  sérieusement, 
car  son  importance  est  grande  sous  plusieurs  rapports  :  rappotl  intel- 
lectuel, scientifique  et  moral. 

L'histoire  a  pour  but  d'initier  à  la  connaissance  du  passé;  Pélùdé  de 
cette  science  résume  par  conséquent  toutes  les  autres  ;  elle  passe  en 
revue  tout  ce  qui  a  trait  à  la  Vie  d'un  peiiplô  dans  les  temps  écoulés  ; 
elle  ne  raconte  pas  uniquement  les  événements  politiques,  tels  que 
guerres,  révolutions,  changements  de  dynasties;  elle  nous  fait  connaître 
aussi  le  développement  de  rintelUgence  de  ce  peuple  pendant  ies  diffé- 
rentes phases  dé  son  existence.  Si  ce  développement  est  parfois  subor- 
donné aux  événements,  ceux-ci  dépendent  encore  davantage  du  plus 
ou  moihs  d'avancement  intellectuel.  Il  importe  donc  que  l'historien, 
outre  le  tableau  des  événements,  nous  présente  aussi  celui  de  l'état  des 
sciences  et  des  arts;  il  peut  toucher  à  tout  :  philosophie,  littérature, 
mathémaUques,  arts,  industries.  Ce  n'est  pas  qu'il  lui  faille  discuter  des 
principes  de  ces  différentes  branches,  non  :  ce  serait  trop  exiger;  mais 
au  moins  doit-il  constater  leurs  progrès  et  leur  influence  sur  la  civi- 
lisation. 

Au  point  de  vue  moral,  l'historien,  etl  hous  dépeignaht  les  hbmmes  dil 
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passé,  nous  porte  naturellement  à  les  comparer  à  nos  contemporains  et 
à  les  comparer  entre  eux  :  ajoutant  ainsi  à  notre  expérience  propre 
celle  des  siècles,  offrant  à  notre  admiration  les  hauts  faits  des  héros^ 
stigmatisant  le  mal  partout  où  il  le  rencontre,  il  tâche  de  former  à  la 
vertu  le  cœur  des  hommes. 

L'histoire  est  donc,  pouf  toute  la  partie  intellectuelle  de  notre  être, 
une  nourriture  aussi  substantielle  que  nécessaire  :  «  Qu^il  est  honteux, 
dit  Bossuet,  non-seulement  à  un  prince,  mais  en  général  à  tout  hon- 
n(^te  homme,  d'ignorer  le  genre  humain  et  les  changements  mémo- 
rables que  la  suite  des  temps  a  faits  dans  le  monde  !  » 

M.  Van  Rukelingen,  qui  vient  de  livrer  au  public  un  nouvel  ouvrage 
de  Patriottentyd,  prend  au  sérieux  sa  mission  d'historien.  Nous  con- 
naissons déjà  la  judicieuse  manière  d'écrire  de  cet  auteur,  par  son 
étude  sur  l'état  de  la  Belgique  pendant  le  règne  de  Marie-Thérèse, 
Bdgmland  onder  Maria-Theresia.  Le  livre  dont  nous  allons  nous  occu- 
per ici  n'en  est  en  quelque  sorte  que  la  suite,  puisque!  raconte  les  évé- 
nements du  règne  de  Joseph  n  dans  leurs  rapports  avec  la  Belgique,  en 
s'arrôtant  principalement  aux  faits  relatifs  à  la  révolution  Brabançonne. 

M.  Van  RukeUngen  prend  la  question  à  son  point  de  départ,  et  pour 
être  plus  clair,  remonte  jusqu'au  commencement  du  règne  de  Joseph  n, 
à  l'époque  de  ses  démêlés  avec  la  Hollande  à  propos  des  frontières;  il 
nous  montre  ensuite  l'Empereur  sourd  aux  représentations,  commen- 
çant son  œuvre  de  bouleversement,  si  mal  décorée  du  nom  de  réforme; 
supprimantes  confréries,  les  séminaires,  les  abbayes  et  prétendant,  en 
un  mot,  remettre  l'Église  à  neuf  à  sa  façon;  voulant  modifier  les  lois, 
renversant  Tadministration  civile  et  l'organisation  judiciaire,  sans  res- 
pect pour  les  droits  acquis  et  la  joyeuse  entrée  qu'il  avait  juré  de  main- 
tenir. 

Toici  le  portrait  que  Fauteur  trace  de  ce  monarque,  p.  9  : 

«  Joseph  II  affectait  un  respect  hypocrite  et  outré  pour  la  religion  de  ses 
pères,  tandis  qu'il  enchaînait  la  liberté  du  culte  catholique  et  tourmentait  ses 
coreligionnaires  au  point  de  leur  faire  envier  le  sort  de  leurs  frères  gouvernés 
par  un  prince  protestant  (Frédéric  II).  Ayant  sans  cesse  à  la  bouche  le  mot 
de  liberté,  ami  du  peuple  et  même  républicain,  en  paroles,  il  n'en  était  pas 
moins  foncièrement  despote.  Son  rêve  était  un  système  de  centralisation, 
semblable  à  celui  qu'inaugura  plus  tard  la  révolution  française  et  que  tous 
les  États  de  l'Europe  ont  adopté  aujourd'hui  ;  à  cet  effet,  il  traçait  à  travers 
ses  États  des  lignes  de  délimitation  imaginaire  et  les  partageait  comme  un 
échiquier  d'après  le  système  d'un  historien  allemand,  sans  tenir  compte  de  la 
religion  ou  de  la  langue. 

»  Tous  les  pouvoirs  politiques  et  religieux  devaient  émaner  de  lui.  Être 
Empereur  ei  Papey  tel  était  son  but.  La  Belgique  surtout  devait,  selon  lui,  se 
montrer  complaisante  pour  ses  innovations.  » 
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Après  Pétablissement  du  fameux  séminaire  général,  auquel  l'Empe- 
reur tenait  beaucoup,  arrivèrent  de  toutes  parts  d^énergiques  repré- 
sentations ;  Joseph,  s'entétant  dans  son  système,  prononça  la  dissolution 
des  États  de  Hainaut,  Malines,  Brabant,  qui  refusaient  de  voter  certains 
subsides;  Tarcbevôque  de  Malines,  Cardinal  de  Frankenberg,  fut  consi- 
gné dans  son  palais  pour  avoir  publié  son  jugement  sur  les  actes  impo- 
litiques de  TEmpereur  (p.  108). 

c  Ce  respectable  vieillard,  sans  avoir  pu  faire  entendre  ses  réclamations, 
après  avoir  reçu  un  morceau  à  manger  (textuel  dans  la  lettre  de  l'Archidu- 
chesse), fut  renvoyé  d'une  façon  extrêmement  grossière  ;  ordre  lui  fut  intimé 
de  se  renfermer  dans  son  palais  sans  plus  mettre  le  pied  dehors.  » 


Avant  d'en  venir  à  rendre  compte  du  mouvement  insurrectionnel, 
Fauteur  nous  présente  un  tableau  très-judicieux  de  Tétat  de  l'Europe 
à  cette  époque  (p.  150). 

Ensuite  il  met  en  scène  les  hommes  qui  furent  placés  par  les  cir- 
constances à  la  tête  des  affaires  du  pays. 

c  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  hommes,  dit-il,  n^étaient  capables  de  remplir 
le  rôle  difficile  de  chef  d*un  mouvement  populaire.  Van  der  Noot,  hardi,  d'une 
écorce  rude,  n'accusait  ni  dans  ses  paroles  ni  dans  ses  manières  une  noble 
naissance.  Vonk  au  contraire,  sorti  des  rangs  de  la  bourgeoisie,  était  un 
homme  poli,  sans  cesse  en  contact  avec  des  savants  et  des  nobles.  Le  pre- 
mier, s'appuyant  sur  la  nation,  élevé,  acclamé  par  elle,  fut  regardé  comme 
le  chef  des  aristocrate»  ;  le  second,  peu  aimé  de  la  foule,  entouré  d'impériaux 
et  de  nobles,  fut  appelé  chef  des  démocrates.  Dans  le  siècle  dernier,  tenir  aux 
anciennes  coutumes  et  aux  vieilles  franchises,  c'était  être  aristocrate,  tandis 
que  les  partisans  des  nouvelles  idées  s'appelaient  démocrates.  Vonk  et  ses 
amis  voulaient  établir  en  Belgique,  â  l'imitation  de  ce  qui  se  faisait  en 
France,  une  Assemblée  nationale  qui  aurait  remplacé  le  gouvernement  impé- 
rial ;  il  n'émit  pas  explicitement  cette  idée,  mais  ses  écrits  font  assez  com- 
prendre que  tel  était  son  but  ;  pour  faire  réussir  ce  projet,  il  eût  fallu  marcher 
dans  la  môme  voie  d'mnovations  que  Joseph  II. 

»  Van  der  Noot,  fanatique  partisan  de  l'ordre  existant,  ne  voulait  pas  enten- 
dre parier  d'améliorations  ni  de  réformes  ;  dans  nos  anciennes  institutions, 
les  abus  les  plus  criants  semblaient  lui  être  aussi  chers  que  le%  meilleures  dis- 
positions. Celui-ci  représentait  l'esprit  populaire  flamand,  celui-là  l'école  phi- 
losophique française.  .    > 

f  Vonk,  pas  plus  que  Van  der  Noot,  n'était  à  la  hauteur  de  la  position  que 
lui  firent  les  circonstances.  > 

L'auteur  rend  justice  aux  talents  de  Van  der  Meersch,  qui,  malheu- 
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reuseinent^  fUt  trop  mal  secondé;  il  déplore  Favortement  de  la  révolu- 
tion et  voiqi  comment  il  formule  son  opinion^  p.  813  : 

«  <iuand  bien  même,  dit-il,  les  chefs  de  la  Révolution  Brabançonne  eussent 
été  aptes  4  remplir  la  mission  qu'ils  s'étaient  imposée,  quand  ils  seraient  tout 
morts  en  héros  sur  le  champ  de  bataille,  ils  n'auraient  pu  ni  empêcher  la 
chute  de  la  République  ni  même  la  retarder.  Si  l'Union  belge  n'avait  pas  été 
abandonnée  à  elle-même,  un  état  stable  serait  né  de  cette  révolution;  mais 
du  moment  que,  dans  sa  résistance  aux  volontés  de  rAutriché,  le  pays  n*eut 
aucun  secours  à  espérer  de  l'étranger,  la  République  à  été  eoftdamnée  à  périr. 

i  Un  grand  nombre  de  personnes,  ajoute-t*il,  sont  dans  l'erreur  quand  elles 
comparent  U  Révolution  Belge  &  la  Révolution  Française  :  elles  semblent  tte 
pas  comprendre  que  secouer  le  joug  d'un  État  beaucoup  plus  puissant  n'est 
pas  la  même  chose  que  de  remplacer  une  dynastie  par  une  autre.  Dans  un 
grand  pa}'s,  une  révolution  n'est  qu'un  changement  dans  le  gouvernement  ; 
la  puissance  de  l'État  reste  la  même,  l'armée,  le  trésor»  l'administration  sont 
conservés  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  quand  un  petit  État  enchaîné  i  une  grande 
monarchie  tente  de  se  séparer  violemment  et  de  secouer  aes  chaînes  :  alors, 
c'est  comme  si  l'étranger  emportait  avec  lui  toute  la  vie  du  pays  ;  •    .    .    . 

»  Van  der  Noot  comptait  sur  l'aide  des  puissances  étrangères,  et  jamais  la 
révolution  n'aurait  éclaté,  s'il  n'avait  pas  eu  des  promesses  formelles  d^assis- 
tance.  Vonk  lui-ihême,  qui  voulait  que  l'Unioii  s'étayât  de  ses  propres  forces, 
ne  trouvait  rien  de  mieux  que  d'aller  mendier  les  secours  de  la  France.    .    . 

»  Le  pays  ne  peut  attribuer  la  perte  de  sa  liberté  qu'à  l'abandon  dans 
lequel  l'ont  laissé  les  États  voisins 

>  Les  Vonkistes  et  les  impériaux  étaient  trop  peu  nombreux  pour  renverser 
la  Répubhque,  les  Statistes  pas  assez  puissants  pour  la  soutenir.  » 

Le  livre  de  M.  Van  Rukelingen  a  fait  sensation  :  il  accuse  des  recher- 
ches consciencieuses;  partout  l'auteur  s'y  montre  érudit  et  même 
savant^  et  sans  accepter  toutes  ses  appréciations,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  rendre  un  sincère  hommage  à  son  talent. 


n  me  reste  i  parier  des  deux  derniers  ouvrages  de  M.  Ilenri  Con- 
science :  de  Jonge  doctor  et  hei  Yzeren  graf. 

Conscience  est  sans  contredit  l'écrivain  le  plus  goûté  de  notre  littéra- 
ture flamande  :  ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand^  en  français^ 
en  anglais^  en  italien,  en  suédois;  partout  ils  sont  lus  avec  un  égal 
plaisir  :  chose  étrange  dans  notre  siècle^  quand  on  considère  quo  ses 
écrits  ne  renferment  pas  de  ces  peintures  eitravagàntes  dont  on  raf- 
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fbUe  aûjourd'huli  L'auteur  ne  ta  pas  chercher  aea  héros  dans  des 
bouges  infects  ou  dans  les  ignobles  repaires  de  la  débauche^  il  ne  remue 
pas  la  fange  du  vice^  il  ne  fait  pas  passer  devant  les  yeux  du  lecteur 
tout  le  tableau  de  la  dépravation  humaine,  il  ne  tente  pas  d'émouvoir 
par  des  drames  de  cour  d'assises.  L'assassinat^  l'adultère  et  mille  au* 
très  abominations  qui  plaisent  tant  à  une  certaine  classe  de  lecteurs^ 
Conscience  ne  les  célèbre  jamais,  et  sous  sa  plume  elles  ne  prennent 
pas  les  proportions  d'un  vice  aimable.  Ses  livres  ne  sont  pas  de  ceux  où 
le  mal  triomphe  et  où  ia  vertu  succombe  :  les  lois  sociales  n'y  sont  pas 
à  chaque  pas  foulées  aux  pieds;  il  respecte  la  sainteté  du  mariage,  dont 
d'autres  font  si  bon  marché;  au  lieu  d'étaler  aux  yeux  du  public  tou- 
tes lès  roueries,  toutes  les  bassesses,  tous  les  Iftohes  calculs^  les  trahisons, 
en  un  mot  les  plaies  les  plus  hideuses  de  la  société  moderne,  il  nous 
offre  la  peinture  vraie  d'un  bonheur  tranquille»  Conscience  a  compris 
que  l'exemple  du  mal  ne  forme  pas  à  la  vertu  et  que  de  tels  moyens 
ne  sont  pas  faits  pour  régénérer  la  société.  Ses  tableaux  pris  dans  la 
vie  réelle,  et  où  l'invraisemblable  n'a  pas  de  place,  sont  tous  d'une 
moralité  incontestable  ;  tous  ses  romans  sont  des  études  de  mœur8> 
mais  de  mœurs  pures,  telles  qu'on  en  retrouve  encore  en  Flandre; 
presque  tous  tiennent  de  la  légende  par  la  simplicité  de  la  pensée  et 
de  l'expression. 

Ce  qui  ftdt  l'artiste,  c'est  le  sentimeht  tout  autant  que  la  conviction  ; 
il  suffira  de  citer  un  seul  ouvrage  de  M.  Conscience  :  Wat  eêne  moeder 
l^éen  kan,  <  ce  qu'une  mère  peut  souflHr  >,  un  de  ses  premiers  écrits, 
pour  être  convaincu  qu'il  possède  à  un  haut  degré  cette  qualité. 

Né  de  parents  français,  Henri  Conscience  débuta  d'abord  par  des 
chansons  françaises.  Personne  ne  regrettera  qu'il  ait  choisi  un  autre 
idiome  :  ce  qui  lui  a  valu  de  grandes  faveurs  dans  sa  patrie,  et  partant 
à  l'étranger  une  considération  que  jamais  Belge  écrivant  en  français, 
ne  parviendra  à  obtenir. 

Dans  de  Jcnge  doctar,  l'auteur  a  Voulu  dépeindre  le  triomphe  de  la 
sdenee  modeste  et  vraie,  sur  l'ignorance  routinière  et  entêtée.  Il  niet 
en  scène  un  jeune  médecià,  dont  la  femille  s'est  imposé  des  sacrifices  au- 
dessus  de  ses  moyens  pour  le  faire  étudier  À  la  fin,  il  a  eu  le  bonheur  de 
triompher  des  obstacles  et  reçoit  son  diplôme  ;  ivre  de  joie^  il  rentre  au 
village,  où  il  retrouve  sa  mère,  sa  sceur,  son  grand-père  réunis,  et  avèe 
eux  une  amie  d'enfance,  Adetine,  la  fille  du  vieux  médecin  Heuvels. 
Le  but  du  jeune  praticien  n'est  cependant  pas  de  rester  dans  son  village  ; 
il  compte  après  peu  de  temps  aller  avec  sa  famille  s'établir  à  Anvers, 
où  il  trouvera  un  plus  vaste  théâtre  pour  son  talent,  et  pour  sa  bourse 
un  aliment  plus  solide.  Mais  ici  se  présente  une  difficulté  :  l'argent 
manque  pour  aller  s'installer  ailleurs  ;  force  est  donc  de  rester  :  mais  alors 
il  Se  trouve  en  face  d'une  autre  difficulté  non  moins  grande  :  il  aura 
dansison  état  un  concurrent,  et  un  concurrent  sérieux  qui  plus  est» 
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ayant  une  clientèle  toute  faite,  et  une  réputation  fondée  sur  une  longue 
habitude  et  des  cheveux  blancs,  ce  qui  n'est  pas  peu  pour  les  campa- 
gnards^ qui  ne  vont  pas  au  fond  des  choses^  et  ne  réfléchissent 
pas  que  M.  Heuvels  n*a  jamais  fait  d'études  et  n'a  d'autres. connais- 
sances que  celles  qu'il  a  acquises  comme  aide-chirurgien  dans  les 
armées  de  Bonaparte.   Menacé  de  voir  une  partie  de  sa  réputation 
et  aussi  de  sa  clientèle  lui  échapper^  par  l'arrivée  d'un  concurrent 
imberbe  sorti  d'une  de  ces  écoles  qu'il  méprise^  comme  le  renard  de  la 
fable  méprisait  les  raisins  auxquels  il  ne  pouvait  atteindre^  le  vieux 
praticien  met  tout  en  jeu  pour  nuire  à  son  nouveau  collègue;  calomnies^ 
propos  injurieux,  il  n'épargne  rien,  tout  lui  est  bon,  pourvu  qu'il  arrive 
ù  son  but;  il  ne  peut  modérer  sa  joie  quand  il  apprend  qu'au  bout  de 
trots  mois,  le  jeune  Valkiers  n'est  parvenu  à  gagner  que  soixante-quinze 
flrancs.  Une  cure  manquée  par  la  faute  du  malade  déchaîne  contre  le 
jeune  homme  le  courroux  de  tout  le  village,  excité  en  secret  par  le 
docteur  Heuvels.  Jusque  là,  notre  héros  avait  soulTert  avec  patience, 
mais  ce  dernier  coup  l'accaûe;  cependant,  au  milieu  de  ses  peines,  un 
ange  vient  le  consoler,  changer  la  lie  de  son  calice  en  un  breuvage 
agréable,  et  remplacer  pour  lui,  dans  le  chemin  de  la  vie,  les  épines 
par  des  fleurs  ;  cet  ange  n'est  autre  qu'Adeline,  la  fllle  du  vieux  doc- 
teur, qu'Adolphe  Walkiers  aime,  et  dont  il  est  aimé  sans  que  jamais 
ils  se  soient  avoué  cet  amour.  Eh  i  làut^il  donc  toujours  des  paroles 
pour  qu'on  s'entende  ? 

Mais  les  tribulations  ne  durent  pas  toujours.  Adolphe  gagne  un  client 
qui  n'est  pas  à  dédaigner,  dans  la  personne  du  propriétaire  d'un  châ- 
teau voisin,  affligé  d'une  maladie  nerveuse  que  Heuvels  traitait  d'après 
son  système  ordinaire,  le  saignant  à  blanc  et  le  tenant  à  la  diète  ;  peu 
après,  c'est  le  curé  du  village  que  le  vieux  docteur  ne  parvenait  pas  à 
guérir,  et  qu*il  sauve  quand  il  avait  déjà  un  pied  dans  la  tombe. 

Les  succès  étaient  loin  de  calmer  la  jalousie  de  Heuvels;  aussi  en 
voulait-il  chaque  jour  davantage  au  jeune  homme,  quand  soudain,  lui- 
môme  tombe  malade.  En  peu  de  jours  il  se  sent  épuisé  par  les  nom- 
breuses saignées,  les  ventouses,  les  diètes  que  deux  de  ses  confrères 
fidèles  à  son  système  lui  ordonnent.  Sa  fllle  propose  en  vain  de  faire 
venir  en  consultation  le  jeune  Adolphe  Walkiers;  le  malade  a  des 
crispations  effrayantes  chaque  fois  qu'il  entend  prononcer  ce  nom. 

Cependant  l'état  du  docteur  s'aggrave,  il  reçoit  les  derniers  sacremens; 
c'est  alors>  quand  il  n'a  presque  plus  la  force  de  refuser,  que  le  curé 
obtient  de  lui  de  laisser  approcher  son  collègue  d'en  face.  Celui-ci 
vient,  et  change  complètement  le  régime  ;  il  rend  ainsi  un  peu  de  force 
à  Heuvels,  qui  ne  veut  pas  en  convenir  et  ne  suit  qu'à  regret  des  pres- 
criptions antipathiques  à  ses  principes.  Peu  à  peu  néanmoins,  malgré 
son  mauvais  vouloir^  il  entre  en  convalescence;  ce  n'est  qu'alors  que 
faisant  un  sérieux  retour  sur  lui-môme,  il  reconnaît  qu'Adolphe  lui  a 
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sauvé  la  vie,  et  qoe  la  science  avec  un  peu  dVxpéiience  vaut  encore 
mieux  que  l'expérience  sans  la  science.  Il  supplie  son  jeune  collègue 
d'oublier  tout  le  mal  qu'il  lui  a  fait,  et  pour  sceller  la  réconciliation, 
lui  donne  la  main  de  sa  fille  AdeUne. 

Deux  personnages  principaux  se  partagent  l'attention  dans  ce  roman, 
c'est  d'un  côté  Adolphe  Walkiers,  de  l'autre  le  docteur  HeuVels. 

<r  Le  doctear  Heuvels  est  un  homme  dont  1  état  de  médecin  a  fait  la  foi^ 
tune  ;  ce  n'est  pas  que  dans  sa  jeunesse,  il  ait  fait  beaucoup  d'études  ;  oh  non  ! 
il  est  un  de  ceux  qui  ont  suivi  les  armées  en  qualité  d'aide-chirtirgien,  pendant 
les  dernières  années  du  règne  de  Napoléon,  et  qui  après  la  chute  du  grand 
homme  obtinrent,  sans  examen  préalable,  Tautorisalion  d*exercer  la  méde- 
cine. Ses  collègues  des  villages  voisins,  peut-être  par  jalousie  de  métier,  en 
tâchant  parfois  de  faire  valoir  contre  lui  son  peu  de  science,  lui  avaient  peu 
à  peu  inspiré  une  aversion  tellement  profonde  pour  toute  étude,  que  depuis 
bien  des  années,  il  n'avait  plus  pris  en  main  aucun  livre,  aucun  écrit  relatif 
a  sa  profession.     . 

•  Le  docteur  Heuvels  ne  voyait  dans  toutes  les  maUdies  qu'indigestion,  ou 
pluiél  surabondance  de  forces  vitales,  ce  qui  naturellement,  le  portait  à  épuiser 

ses  malades Il  ne  voulait  d'ailleurs  pas  convenir  qu'il  eût  appris  cette 

uiélhffde  dans  les  livres,  et  en  appelait  toujours  à  sa  haute  expérience,  con  - 
rluant  alors  de  là  que  l'expérience  doit  seule  inspirer  un  homme  de  l'art....  » 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de^la  manière  dont  Heuvels  agit  à 
l'égard  d'Adolphe  Walkiers,  qu'on  lise  la  scène  entre  lui  et  M.  de  Horst, 
propriétaire  du  château,  qui  lui  reproche  de  ne  pas  connaiti^e  sa  maladie. 

«...  Non,  non,  je  ne  vous  écoute  plus.  Je  veux  bien  ne  pas  me 
brouiller  avec  vous;  mais  j'ai  hâte  d'aller  trouver  un  autre  médecin 

—  Veuillez  vous  asseoir  encore  un  instant,  répond  Heuvels  d'un  ton  pate- 
lin. .\insi,  vous  voila  décidé  a  vous  adresser  à  un  autre  ?  Pi'enez  bien  garde.... 
on  i*encontr6  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  ces  jeunes  gens,  à  peine  érhap-» 
pés  de  l'université,  qui  cherchent  à  éblouir  par  un  langage  pretentieux  «l  tout 
le  clinquant  d'un  savant  charlaUmisme  :  mais  que  peuvent-ils  savoir  1  ils  n'ont 

pas  la  moindre  expérience 

Je  vous  eu  prie  en  ami,  ne  vous  livrez  pas  à  leurs  mains  inhabiles.     .     .    . 

—  Vous  voulez  parler  du  jeune  médecin  d'en  face  ?  on  en  dit  beaucoup  de 
bien,  cependant  ;  je  ne  le  connais  pas,  mais  j'ai  appris  qu'il  commence  à  se 
faire  une  assez  joUe  clientèle. 

—  Je  parle  en  général  de  ces  jeunes  médecins  bans  expérience,  etc.. 

Mais  restez  encore  un  instant 

—  Non  je  vous  quitte. 
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—  Pour  aller  ehei  Adolphe  Walkiers  f  dit  le  docteur  «vec  un  sourire  iro- 
nique, i 

Une  autre  fois^  Heuvels  veut  faire  accroire  à  sa  fllle  qu'Adolphe  le 
calomnie,  ou  bien  il  parle  d6  ce  dernier  à  ses  clients  d'une  façon  encore 
beaucoup  plus  cavalière  qu'à  M.  De  Horst. 

Adolphe  Walkiers  rendra-t-il  la  pareille  à  son  concurrent  ?  coup  de 
dent  pour  coup  de  dent?  Voyons  :  un  jour  il  va  trouver  M.  De  Horst^ 
sera-ce  pour  foire  ses  offres  de  service?  Oh  non  t  c'est  pour  le  supplier 
d'avoir  pitié  d'un  de  ses  locataires,  pauvre  homme^  malade  et  sar« 
chan^î  d'enfants.  M.  De  Horst  lui  accorde  ce  qu'il  demande  et  veut  le 
retenir  : 

c  —  Mais,  docteur,  dil-il,  vous  aurez  sans  doute  remarqué  que  ma  santé 
n*est  pas  trop  florissante. 
-^  En  effet,  Monsieur,  vous  avec  Tair  malade 

Mais  je  vous  en  prie,  ne  vous  offensez  pas  de  ce  que  je  vais  vous  dire  : 
vous  avez  un  médecin,  à  lui  seul  appartient  le  droit  de  juger  votre  maladie. 

—  Voilà  qtii  est  singulier  ;  du  moment  qu'un  homme  a  fait  venir  un  méde- 
cin, il  n'a  donc  plus  le  droit  d'en  consulter  un  autre? 

«^  Je  n'ai  pas  voulu  dire  cela.  Monsieur  ;  vous  êtes  libre  de  faire  ce  qui 
vous  convient  le  mienx  ;  mais  permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  nous, 
médecins,  regardons  comme  une  loi  de  ne  jamais  donner  de  conseils  aux 
malades  de  nos  collègues,  i  moins  que  ces  derniers  ne  nous  en  prient.  Cette 
espèce  de  loi  est  nécessaire  pour  empêcher  qu'on  ne  mette  en  usage  des 
moyens  injustes  pour  supplanter  un  concurrent  ;  l'enfreindre  serait  enlever 
infailliblement  à  notre  état  tout  son  prestige. 

-^  Ainsi,  si  je  vous  proposais  de  me  donner  des  conseils  sur  ma  maladie, 
vous  refuseriez  ? 

—  Soyez  assez  bon  pour  ne  pas  me  faire  de  pareilles  propositions  ;  votre 
médecin  est  M.  Heuvels,  un  honmie  de  grande  expérience,  qui  vous  guérira 
promptement.  • 

Ces  deux  caractères  so  trouvent  en  présence  à  chaque  page  du 
roman  et  entre  eux  rayonne  toujours  la  douce  image  d^Adeline^  qui 
essaie  d^apaiser  le  courroux  de  l'un  et  de  relever  le  courage  de  l'autre. 

Hei  Yzeren  Grafesi  une  œuvre  toute  de  sentiment  :  c'est  un  combat 
entre  Pamour  d'un  côté,  le  respect  et  le  devoir  de  l'atitfe.  Voici  en 
raccourci  la  marche  de  Faction  :  Un  pauvre  sabotier,  de  Bodegem  en 
Campine,  avait  un  de  ses  enfants,  le  plus  jeune  de  tous,  dontildésespé'- 
rait  de  faire  jamais  quelque  chose  de  bon;  cet  enfant  était  né  muet:  le 
seul  son  qui  sortît  de  sa  bouche  était  un  cri  rauque  et  discordant.  Le 
petit  malheureux,  repoussé  de  tous,  même  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs> 


LITTÉHATURË  FLAMANDE;  S87  ' 

s'^agayait  à  façonner  le  bois  pendant  qu'il  gardait  sa  vache  dans  le  pré; 
mais  tout  le  monde  se  moquait  de  ses  essais;  un  jour  la  femme  du  pro^ 
priétaire  vint  à  la  ferme  avec  sa  petite  fille.  Cette  enfant  témoigna  beau-< 
coup  de  compassion  au  petit  muet,  et  obtint  de  ses  parents  de  le  laisser 
venir  parfois  au  château  pour  partager  ses  jeux.  L*eniance  est  essen* 
tiellement  égalitaire;  personne  ne  s^étonnera  donc  de  ce  que  Rosa  et 
Léon  conçurent  l'un  pour  Fautre  une  vive  amitié.  Un  jour  qu'ils  pour^ 
chassaient  des  papillons^  la  petite  Rosa  tomba  à  Teau;  à  cette  vue  Léon 
poussa  instinctivement  un  cri  et  articula  les  mots  :  Rosa^  à  l'eau^  du 
secoursl-— Il  s'élança  pour  sauver  la  petite  fiUe^  mais  resta  embourbé; 
les  domestiques  accoururent  et  les  retirèrent^  tous  deux.  L'émotion 
jointe  aux  efforts  que  le  muet  avait  faits»  lui  avaient  délié  la  langue^  il 
parlait. 

Le  père  de  Rosa  voulut  le  récompenser  de  son  dévouement^  et 
jugeant  des  dispositions  artistiques  de  Tenfant  par  ses  premiers  essais» 
il  lui  donna  des  maîtres,  le  mit  à  TAcadémie  4'Anvers,  lui  fit  partager 
les  leçons  de  sa  fille  et  en  quelques  années  il  devint  un  bon  sculpteur. 
Cependant  les  deux  enfants  avaient  grandi;  Léon,  vainqueur  dans  tou^ 
les  concours,  était  parvenu  à  Page  d'homme  et  Rosa  était  devenue  une 
belle  jeune  fiUe,  fraîche  et  gracieuse,  la  perle  de  son  sexe. 

Le  jeune  sculpteur,  doué  d'une  âme  senûble  comme  toute  âme  d'ar* 
tiste,  ressentait  vivement  les  bontés  que  la  famille  de  Rosa  avait  pour 
lui,  et  cette  reconnaissance,  grandissant  avec  l'âge,  s'était  doublée  d'un 
sentiment  tout  autre  que  l'ancienne  amitié  qu'il  avait  pour  la  jeune  fille. 
Il  n'osait  s'avouer  son  amour;  et  malgré  ses  efforts,  la  même  image 
était  toujours  devant  ses  yeux. 

Rosa,  de  son  côté,  devenait  mélancolique;  triste,  rêveuse,  elle  ne  se 
trouvait  bien  nulle  part;  elle  évitait  même  la  présence  de  Léon.  C'est 
que,  sans  doute,  la  pauvre  enfant  rendait  à  ce  dernier  amour  pour 
amour:  malheureusement!  car  une  trop  grande  distance  séparait  la 
fille  du  miUionnaire  de  l'enfant  du  sabotier,  M.  Pavelyn,  pour  guérir  sa 
fille,  entreprit  de  la  marier;  mais  celle-ci  refusa,  sans  donner  raison  de 
son  refus.  Ignorant  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  de  Rosa,  le  bon  père 
crut  pouvoir  s'adresser  à  notre  héros  et  lui  proposa  d'engager  sa  fille  à 
accepter  un  brillant  parti.  Léon  n*osa  refuser;  il  vit  la  jeune  fille,  lui 
parla  du  projet  de  son  père  ;  mais  son  émotion  le  trahit,  une  exphcation 
s^ensuivit  et  les  jeunes  gens  s'avouèrent  leur  mutuel  amour* 

Mais  M.  Pavelyn  avait  tout  entendu,  il  sunint,  et  plus  peiné  que 
courroucé,  il  enjoignit  au  sculpteur  de  s'éloigner.  Celui^'Ci  partit  aussitôt, 
pour  Paris,  mais  il  ne  panint  pas  à  oublier  Rosa. 

Il  était  depuis  quelques  mois  dans  la  capitale,  quand  il  reçut  une  lettre 
de  son  pays.  C'était  son  bienfaiteur  qui  rappelait  à  Anvers  :  Rosa,  y 
disait-il,  était  fort  malade,  et  s^acheminait  vers  la  tombe;  le  malheureux 
père  se  berçait  de  Pespoir  que  la  présence  de  Léon  rendrait  peut-être 
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Ja  vie  a  son  enfant.  Vaine  illusion!  quelques  jours  après  le  retour  de 
son  amant,  Rosa  mourut.  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  elle  eut  la 
consolation  d'ùtre  unie  à  celui  qui  avait  été  son  seul  amour  sur  la  terre. 
.  Le  Yzei-en  Graf  est  un  petit  monument,  adossé  au  mur  de  l'église  de 
Bodegem  et  entouré  d'un  grillage  en  fer.  C'est  là  que  repose  la  dépouille 
de  la  tendre  Rosa.  C'est  là  aussi  que  le  héros  de  cette  histoire  dépose 
chaque  matin  quelques  fleurs  fraîchement  épanouies. 


En  tenninant  cet  article^  j'ose  formuler  l'espoir  que  les  quelques  pages 
qui  précèdent  seront  reçues  avec  bienveillance  par  le  public.  Je  n'ai 
examiné  ici  qu'un  bien  petit  nombre  d'ouvrages,  et  encore,  ne  suis-je 
peut-être  pas  entré  dans  assez  de  détails;  il  en  est  un  surtout  parmi  ceux 
que  je  mentionne  qui  exigerait  un  examen  beaucoup  plus  approfondi. 
Je  veux  parler  du  PatriotefUad  de  M.  Van  Rukelingen.  Cet  examen-là 
serait  à  lui  seul  une  étude.  Quant  aux  ouvrages  de  M.  H.  Conscience, 
un  simple  compte-rendu  ne  suffit  pas  pour  les  faire  apprécier  à  leur 
juste  valeur  ;  il  faut  les  lire  pour  juger  soi-même  de  l'élégance  et  de  la 
facilité  avec  lesquelles  cet  écrivain  manie  la  plume  et  comprendre  com- 
bien les  incidents  les  plus  simples  empruntent  de  charme  lorsqu'ils 
sont  rapportés  par  un  homme  de  talent. 

Emile  Vakenbkhgii. 


H ISTOIUE  COM'KMFUUAINE. 
LETTRE 

A  M.  LE  VICOMTE  DE  LA 

DN  REPONSE    A   SA  BROCHURE 

LA  FRANCE,  ROME  ET  VITAUE. 


Monsieur  le  Vicomte» 

Je  viens  de  lire  votre  nouvel  écrit,  La  France,  Rome  et  VUalie^  et 
je  me  sens  profondément  attristé  de  voir  une  telle  cause  soutenue 
par  vous.  Je  m^afElige  surtout  en  pensant,  non  à  votre  talent,  non  i 
votre  caractère,  mais  à  vos  fonctions. 

Vous  êtes  le  Directeur  de  la  presse,  et  vous  écrivez  avec  la  per* 
mission,  par  conséquent  avec  Tautorisation  de  M.  le  Bfinistre  de 
rintérieur. 

Jusqu'ici,  le  voile  jeté  sur  les  brochures  anonymes  qui  ont  pré- 
cédé la  vôtre  nous  réduisait  à  des  coi^ectures,  à  de  tristes  conjec- 
tures ,  mais  sans  preuves.  Nous  avons  aujourd'hui  une  certitude^ 
c'est  le  gouvernement  lui-même  qui  vous  autorise,  c'est  le  gouver* 
nement  qui  trouve  bon  que  le  Souverain-Pontife,  déjà  si  malheu- 
reux, soit  dénoncé  à  l'opinion  publique  par  un  Conseiller  d'État. 

Il  est  vrai,  et  je  vous  rends  cette  justice,  en  engageant  votre  nom 
dans  le  débat,  vous  nous  garantissez  par  là  même  que  le  Directeur 
de  la  presse  aura  la  loyauté  de  laisser  toutes  les  franchises  néces- 
saires aux  antagonistes  de  l'écrivain. 

J'userai  avec  une  libre  confiance  de  cette  latitude.  Aussi  bien,  le 
temps  des  circonlocutions  est  passé;  et  l'heure  est  venue  de  tout 
dire,  de  déchirer  tous  les  voiles  qui  couvrent  et  cachent  encore 
la  vérité. 

Revue  belge  et  étrangère.  —  xi.  19 
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La  situation  que  vous  faites  aux  Évêques  est  doublement  doulou-* 
reusc,  Monsieur. 

Nous  avons  le  chagrin  d'être  condamnés  à  vous  suivre  dans  une 
forme  de  controverse  qui  nous  inspire  une  profonde  répugnance,  la 
brochure^  triste  invention  de  la  plus  vulgaire  littérature  politique,  à 
l'usage  d'un  public  qui  n'a  pas  la  patience  de  lire,  ni  le  courage  de 
discuter  en  face,  ni  la  volonté  d'approfondir  les  questions.  Nous 
sommes  condamnés  à  parler  de  notre  Pontife,  de  notre  Père,  non 
pas  en  Évoques,  en  fils,  mais  en  journalistes  et  pour  les  journaux. 
Il  le  faut  cependant,  car  notre  devoir  nous  force  à  ne  pas  dédaigner 
les  âmes  de  ceux  qui  vous  lisent,  à  ne  pas  déserter  la  cause  de  celui 
que  vous  attaquez. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  vous  écrivez  pour  édifier  le  pays,  définir  les 
responsabilités^  et  faire  à  chacun  sa  part.  Et  toutefois,  soulevant, 
coflUEDe  Youft  le  dites ,  le  problème  le  plus  considérable  et  le  pius 
rsdoutalple  de  notre  ien^ps,  et  portant  contre  nous  des  accusations 
si  graves,  votre  histoire,  Monsieur,  est  étrangement  incomplète, 
aussi  bien  du  reste  que  le  document  sur  lequel  elle  repose  :  je  veux 
parler  de  la  cdlection  des  dépêches  relatives  aux  affaires  d'Italie, 
communiquées  par  le  Gouvernement  au  Sénat  et  au  Corps  législatif. 

Mais  s'il  f^ut  nous  contenter  de  ce  que  vous  nous  montrez,  jVn 
ai  assez  pour  prouver  que  votre  histoire  incomplète  n'est  pas  même 
impartiale. 

Et  d'aboird,  quant  à  nous,  qu'on  se  mette  à  notre  place  t  Est-il  rien 
de  plus  douloureux  que  d'entendre  répéter  chaque  jour  que  nous 
attaquons  le  Gouvernement  de  notre  pays ,  que  nous  sommes  ses 
ennemis,  que  nous  appartenons,  que  nous  sacrifions  tout  à  un  Chef 
étranger? 

Mais  quand  vous  nous  adressez  une  pareiHe  accusation ,  vous 
oubliez  vous-même,  M.  le  Conseiller  d'État,  permettczrmoi  de  vous 
le  dire,  la  loi  de  votre  pays.  Il  y  a  en  France  une  loi,  une  constiUi- 
tton  respectable,  œuvre  du  premier  fondateur  de  la  dynastie  napo- 
léonienne, loi  moderne  qui  a  consacré  l'œuvre  du  temps,  et  qui  a 
déjà  survécu  à  tant  de  révolutions,  c'est  le  Concordat.  Or,  en  vertu 
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même  du  Concordat,  les  Évêquesont  deux  chefs,  l'un  Prince  tem- 
porel, Souverain  de  leur  pays,  l'autre,  Supérieur  spirituel,  Docteur 
suprême  de  leur  foi. 

C'est  le  Concordat  qui  nous  fait  choisir  et  désigner  par  le  Chef  de 
PÉtat  au  Chef  de  TÉgtise,  lequel  seul  nous  institue.  Le  Concordat 
recomaalt  donc  qu'indépendamment  du  Souverain  que  nous  avons  à 
Paris,  nous  en  avons  un  autre  dans  la  Ville  Éternelle;  et  il  concilie 
nos  devoirs  envew  tous  deux.  Jamais  nous  n'y  avons  manqué, 
jamais  nous  n'y  manquerons;  nous  somme»  citoyens  et  prêtres 
dévoués  à  l'Église  en  même  temps  qu'à  la  patrie.  Or,  dans  ce  mo- 
ment, le  Clief  suprême  de  l'Église  est  malheureux,  il  est  vaincu,  il 
est  humilié,  il  est  menacé  ;  l'épée  de  la  France  ne  le  couvre  phis 
contre  les  entreprises  d'indignes  alliés.  Comment  toute  notice  solli*^ 
citude,  nos  vœux,  nos  prières,  nos  efforts  ne  seraicnt^ite  pas  dirigés 
vers  celui  qui  est  seul  faible,  et  seul  en  péril? 

Vous  dites,  Monsieur,  que  le  Pape  et  les  Ëvêques  sont  dominés, 
menés  par  un  parti,  et  que  de  là  vient  tout  le  mal.  Vous  me  per-< 
mettrez  ici  de  vous  sommer  de  parler  clairement. 

Il  est  commode  et  banal,  quand  on  parle  d^ln  Souverain,  d'at-* 
tribuer  tout  le  bien  qu'il  fait  à  sa  personne,  tout  le  mal  à  ses  amis  ; 
n'en  tendez-vous  pas  répéter  cela  chaque  jour  en  France  9 

Eh  quoi,  dans  ces  manifestations  immenses,  universelles,  ins^ 
tantanées,  qui  ont  éclaté  en  faveur  du  Chef  suprême  de  PÉglise, 
non  pas  seulement  en  France,  mais  d'un  bout  du  monde  à  Pautre^ 
en  Irlande,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Belgique,  en  Suisse, 
en  Prusse,  en  Bavière,  dans  toute  PAUemagne,  en  Savoie,  en  Pié- 
mont même  et  dans  toute  Tltalie  :  non-seulement  en  Europe,  mais 
en  Amérique,  aux  États-Unis,  au  Mexique,  au  Brésil,  partout,  il 
ne  vous  plaît  de  voir  autre  chose  que  les  manœuvre»  d'un  parti  t 

Mais  pouvez-vous  faire  à  Pépiscopat  tout  entier  une  phis  pro- 
fonde et  plus  ridicule  Injure  ?  S'il  m'est  permis  de  le  demander 
dans  un  langage  que  votre  étrange  accusation  rend  nécessaire, 
sommes-nous  donc  tous  des  niais  ou  des  hypocrites  ?  Quoi  !  les 
cvêques  français  ont  parlé,  tous  les  évêqucs  du  monde  catholique 
ont  parlé,  les  prêtres,  les  fidèles  ont  uni  leur  voix  à  la  nôtre,  et 
vous  pe  pouvez  vous  élever  jusqu'à  comprendre  ce  battement  de 
nos  cœurs,  ce  frémissement  unanime  des  consciences  catholiques, 
et  ce  qu'an  évêque  d'Irlande  nommait  si  bien  te  mmwenieni  natu- 
rel et  ghiéretix  de$  membi^es^  qui  9e  lèvent  insiinctment,  quand  la  téie 
est  menaeiCy  pour  la  défendre  f 
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Mais  vous  oubliez  donc  ce  que  vous  avez  dit  vous-même  :  que 
cette  question  alarnie  les  croyances,  et  remue  ce  quU  y  a  de  plus 
vital  et  de  plus  profond  dans  l  humanité  ?  Et  comme  si  nous  étions 
étrangers  à  ces  croyances  alarmées^  et  indifférents  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  tital  et  de  plus  profond  dans  Vhumanité ,  vous  ne  voulez 
voir  en  nous  que  des  dupes  ou  des  instruments  politiques  ! 

Non,  tout  ce  que  vous  essayez  de  dire  à  cet  égard.  Monsieur, 
ne  prouve  vraiment  qu'une  chose,  c'est  que  cette  grande  question 
de  Rome  a  le  privilège  de  laisser  sans  repos  aussi  bien  la  con- 
science de  ses  adversaires  que  celle  de  ses  défenseurs. 

Est-ce  que,  en  4848  et  1849,  vous  n'avez  pas  vu  chez  les  catho- 
liques, et  même  chez  nos  frères  séparés,  en  pleine  Assemblée 
nationale,  les  mômes  )*éclamations  et  les  mômes  alarmes  ?    . 

Vous  sentez,  on  le  voit,  tout  ce  qu'a  d'accablant  pour  vous  une 
telle  réprobation  de  la  conscience  catholique.  Mais  puisque  vous 
avez  eu  le  courage  de  l'affronter,  ayez  du  moins  le  courage  de  ne 
pas  l'outrager.  Non,  elle  n'est  pas  avec  vous,  elle  est  contre  vous, 
cette  conscience.  Il  faut  en  prendre  voire  parti;  mais  ce  serait 
vraiment  trop  vous  abuser,  si,  quand  vous  nous  fioissiez  dans  nos 
sentiments  les  plus  chers  et  les  plus  sacrés,  vous  comptiez  encore 
sur  la  lâcheté  et  la  compUcité  de  notre  silence. 

Ce  parti,  dites-vous,  a  exploité  la  charilé  elle-même,  s'est  servi  de 
vastes  a^odatiotis^  a  transformé  de  sublimes  textes  de  l'Évangile  en 
sophismes  de  son  ambitiatK  a  fait  de  la  charité  un  piège  t&i\du  aax 
âfnes  généreuses  (p.  15,  IG). 

Que  voulez-vous  dire  ?  que  valent  ces  insinuations  ?  Vous  atta- 
quez nos  Sociétés  charitables.  Vous  les  dépeignez  partagées  entre 
des  dupes  et  des  traîtres,  des  imbéciles  et  des  meneurs.  Vous  em- 
pruntez au  Siècle  ses.  délations  sans  preuve.  Donnez  des  preuves, 
citez  des  faits.  S'il  y  a  des  torts,  frappez-les;  mais  s'il  y  a  des  ver- 
tus, respectez-les.  Il  n'est  pas  digne  de  vous  de  laisser  planer  sur 
des  œuvres  respectables  des  soupçons  sans  preuves.  N'ajoutez  pas 
au  malheur  des  pauvres  le  chagrin  d'avoir  à  suspecter  ceux  qui 
les  assistent. 

Sachez-le  bien,  Monsieur,  il  n')  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
parti  catholique  :  il  y  a  des  catholiques  dans  tous  les  partis  ;  unis 
de  temps  à  autre  et  momentanément,  quand  leur  foi  est  eu  péril  : 
librement  séparés  dans  tous  les  camps  ensuite. 

Parmi  les  cathoUques  laïques ,  il  y  en  a  quelques-uns  de  plus 
dévoués,  de  plus  connus :1a  reconnaissance  de  l'ÉgUsc  elle  î*espect 
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de  TopiDion  unissent  leurs  voix  pour  en  nommer  deux  :  M.  de 
Montaiembert,  M.  de  Falloux. 

N'appartenant  pas  au  même  parti,  tous  deux  ont  eu  Thonneur 
d'être  placés  par  la  Providence  de  manière  à  servir,  dans  des  occa- 
sions éclatantes,  leur  pays  et  les  intérêts  religieux;  et  tous  deux 
aussi  ont  été  amenés  à  rendre  à  l'Empereur  actuel,  dans  des  circon- 
stances diverses,  des  services  signalés.  Ce  sont  eux  principale- 
ment, convenez-en,  que  vous  désignez  par  ces  paroles  :  «Il  y  avait 
des  hommes,  etc.  (p.  45.)  » 

Vous  vous  étonnerez  peut-être  que  je  prononce  des  noms  pro^ 
près  ;  et  moi  je  m'étonne  que  vous  n'en  prononciez  pas,  et  que 
vous  vous  borniez  à  de  vagues  insinuations,  pour  appuyer  une 
accusation  si  grave. 

Mais  ces  hommes,  que  je  nomme  et  que  vous  ne  nommez  pas, 
tous  ceux  qui,  avec  eux,  ont  mis  leurs  noms  sur  leurs  écrits,  en 
réponse  à  vos  brochures  anonymes,  est-il  vrai  qu'ils  aient  mené 
la  Cour  de  Rome  et  le  Clergé  français  ?  Est-il  vrai  qu'ils  lui  aient 
prêché  l'esprit  de  résistance  à  toute  réforme  î 

Vous  avez,  Monsieur,  la  mémoire  ou  la  main  malheureuse.  S'il 
est  un  fait  certain,  c'est  que  ces  hommes,  à  qui  l'Empereur  doit 
la  gloire  de  l'expédition  de  Rome,  sont  précisément  ceux  qui  d'une 
part,  ont  toujours  réclamé,  à  Rome  et  à  Paris,  l'accord  de  la  reli- 
gion et  de  la  liberté,  et,  d'autre  part,  ceux  qui  ont  eu,  depuis  dix 
ans,  le  moins  d'ascendant,  je  ne  dis  pas  sur  le  Saint^iége,  très- 
inaccessible  aux  inflences,  mais  en  France,  sur  le  clergé.  Oui,  je 
le  redis,  —  en  en  rougissant  pour  ma  part,  quoique  j'aie  lutté  con- 
tre ce  fatal  entraînement,  —  ils  ont  été  oubliés,  délaissés,  mécon- 
nus, attaqués,  presque  répudiés.  Une  autre  école  s'est  formée, 
qui  a  eu  les  faveurs  de  la  popularité  parmi  les  catholiques  :  son 
succès  est  là  pour  nous  humilier.  Monsieur,  mais  aussi  pour  vous 
démentir.  Or,  cette  école,  elle  fut  à  vous,  tout  à  vous.  Elle 
vous  consacrait  tous  ses  efforts,  des  louanges  que  le  Pouvoir 
impérial  ne  peut  avoir  oubliées,  en  même  temps  que  l'épiscopat 
ne  cessait  de  prodiguer  à  l'Empereur  les  marques  d'une  confiance 
sincère  ;  et  telle  a  été  l'influence  de  ce  mouvement,  que  l'Empereur 
a  pu  traverser  en  triomphe,  il  vous  en:  souvient,  les  rangs  de  ces 
pieux  Bretons,  dont  M.  le  duc  de  Gramont  plaisante  si  agréable- 
ment dans  ses  dépêches. 

Le  parti  dont  vous  parlez,  bien  loin  de  déconseiller  les  réformes, 
les  a  toujours  respectueusement  sollicitées:  bien  loin  de  mener  le 
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clergé,  il  en  a  élé  méconnu  ;  au  contraire^  le  parti  qui  ne  denian-r 
dait  pas  de  réformes,  il  étail  à  vous,  fldèlcment,  complètement  & 

TOUS. 


II 


Avec  la  guerre  d'Italie  commence  une  autre  situation.  Un  im- 
mense parti  se  forme  alors,  immense,  en  effet,  car  il  se  compose 
de  toute  PÉgUse  do  France  ;  il  mêle  à  des  sympathies  sincères  pour 
ritalie  le  vœu  ardent  que  le  pouvoir  du  Pape  soit  respecté.  Dans 
ce  parti  sont  tous  les  cardinaux,  tous  les  évoques,  tous  les  prêtre», 
tous  les  catholiques,  quelles  que  soient  les  nuances  qui  les  divisent  ; 
et.  aussi  tous  les  hommes  de  quelque  valeur,  parce  qu'ils  savent 
tous  de  quel  intérêt  majeur  il  est  de  maintenir  indépendant  le  pre- 
mier pouvoir  spirituel  de  la  terre,  parce  qu'ils  savent  qu'être  Sou- 
verain est,  pour  le  Pape,  le  seul  moyen  do  n'être  pas  sujet. 

Toutes  ces  voix,  qui  sont  unies  à  la  nôtre,  vous  importunent,  et 
vous  parlez  de  coalition  entre  les  fils  des  Croisés  et  les  fils  de 
Voltaire. 

Mais  quoi  ?  si»  comme  vous  le  dites  vous-mêmCi  «  tcmt  ce  qui  se 
•  mpparte  à  l'indépendance  epii^itueUe  du  chef  de  V Église  revêt  un 
i  cnraelère  d'universidiU  >  ;  si,  comme  vous  le  dites  encore,  Tindé- 
«  pendanee  temporelle  du  Pape  est  une  garantie  de  Tindépen- 
»  danco  spirituelle  »,  de  bonne  foi,  conunent  vous  étonnez-vous 
des  sympatiiies  universelles  qu'a  rencontrées  la  cause  du  Pape,  et 
de  cette  explosion  d'écrits  éloquents  qui  s'est  faite  de  toutes  parts  ; 
et  de  ces  voix  courageuses  des  publicistes,  des  philosophes,  des 
honunes  d'État,  qui,  dans  la  noble  élévation  do  leur  esprit  et  la 
libre  fermeté  de  leur  conscience,  ont  parlé  comme  les  évoques  ? 

FaudraiMl  donc  penser  que  nous  sommes  dans  des  temps  où 
l'on  n'apprécie  pas  plus  l'honnêteté  blessée  et  la  noble  fermeté  des 
consciences  libres,  que  les  inquiétudes  filiales  et  les  protestations 
énergiques  delà  foi? 

Non,  pour  être  ici  avec  le  Pape  et  les  Catholiques,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  chrétien  :  ne  suffit-il  pas  d'être  honnête  homme  ? 

Et  qui  donc,  Monsieur,  fut  le  chef  de  cet  Immense  parti  ?  L'Em- 
pereur lui-même.  Avant  la  guerre  d'Italie^  S.  M.  a  fait  entendre 
ces  solennelles  paroles  : 

é .  Nous  n'allons  pas  en  Italie  fomenter  le  désordre,  ni  déposséder 
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»  les  Souverain»,  ni  ibranier  le  pouvoir  du  Saint^Père^  qUe  nous 
«  avons  replace  sur  son  trône.  » 

Et  encore  :  c  Te  but  de  la  guerre  est  de  rendre  Tltalie  &  elle^mdme, 
»  einon  de  la  faire  clianger  de  maître.  » 

Et  de  nouveau,  après  la  guerre,  pour  rassurer  une  troisième  fois 
les  consciences  catholiques  alarmées,  l'Empereur,  à  Pouverture  de 
la  session  législative,  répétait  cette  déclaration  :  c  Les  faits  parlent 
»  hautement  d'eux-mêmes.  Depuis  onze  ans,  je  soutiens  à  Rome  le 
»  pouvoir  du  Saint-Père,  et  le  passé  doit  être  une  garantie  de 
»  l'avenir.  » 

Telles  furent  les  déclarations  de  TËmpereur;  voici  celles  de  son 
Gouvernement* 

M.  le  Ministre  des  cultes,  môme  après  les  paroles  de  l'Empereur, 
crut  devoir  adresser  une  circulai!*e  spéciale  à  tout  Pépiscopat  fran- 
çais, dans  le  but  «  d'éclairer  le  clergé  sur  les  eonséquence$  d'une 
1»  lutte  devenue  inévitable.  »  Que  disait  la  circulaire? 

«  La  volonté  de  l'Empereur  est  de  fonder  sur  des  bases  solides 
»  l'ordre  puliic  et  le  respect  des  sourerainetés  dans  les  États  iêaliens.  » 

M.  Rouland  ajoutait  : 

•  Le  prince  qui  a  ramené  le  Saint-Père  au  Vatican,  VEUT  que  le 
»  Chef  suprême  dePÉglisô  soit  respecté  DANS  TOUS  SES  DROITS 

»   DB  SOUVERAIN  TEMPOREL.   » 

Les  promesses  et  les  engagements  pris  devant  Pépiscopat  et  de- 
vant le  pays  furent  confirmés  avec  plus  d'énergie  encore  au  sein  du 
Corps  législatif,  par  M.  le  Président  du  Conseil  d'État. 

Dans  la  séance  du  30  avril  1859,  un  député  catholique,  M.  le 
vicomte  Anatole  Lemercier,  dans  «  la  crainte  que  les  événements 
»  ne  marchassent  plus  vile  encore  que  les  ordres  venus  de  Francei» , 
manifeste  «  le  désir  d'entendre  déclarer  que  le  Gouvernement  de 
»  PEmpereur  avait  pris  toutes  les  précautions  nécessaires,  afin  de 
w  garantir  la  sécurité  du  Saint-Père  dans  le  présent,  Vindépêndance 
■  du  Saint-Siège  dans  Pavenir.  » 

€  Aucun  nouxE  n'est  possible  a  cet  égaro  »,  répond  M.  le 
Président  du  Conseil  d'Étal.  «  Le  Gouvernement  prendra  toutes  les 
»  mesures  nécessaires  pour  que  la  sécurité  et  Vindèpendance  du 
»  Saint-Père  soient  assurées  (1).  » 

Un  an  plus  tard,  dans  la  séance  du  12  avril  1860,  M.  B^roche 
répétait  textuellement  ces  paroles,  et  ajoutait  avec  gravité  : 

(1)  Compte-rendu  officiel  de  la  séance  du  30  avril  1859. 
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<c  Elles  n'ont  pas  été  légèrement  prononcées  (1).  )» 

Et  pour  le  prouver,  M.  le  Président  du  Conseil  d'État  exposait  de 
nouveau,  dans  les  termes  catégoriques  que  voici,  îes  intentions  du 
Gouvernement  : 

«  Le  Gouvernement  français  considère  le  pouvoir  temporel  comme 
»  une  condition  essentielle  de  l'indépendance  du  Saint--Siége. . . 

»  Le  Pouvoir  temporel  ke  peut  être  détruep.  Il  doit  s'exercer 
*  dans  des  conditions  sérieuses.  C'est  pour  rétablir  ce  Pouvoir 
»  qu'a  été  faite  l'expédition  de  Rome  en  1849.  C'est  pour  maintenir 
>»  ce  même  Pouvoir  que,  depuis  onze  ans,  les  troupes  françaises 
»  occupent  Rome  :  leur  mission  est  de  sauvegarder  à  la  fois  le  pov- 
»  VOIR  temporel,  l'indépenoance  et  la  sécurité  du  Sainl- 
».  Père  (2).  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'honorable  M.  Jules  Favre  ayant  cru  pouvoir 
dire  que,  dès  longtemps  et  par  tous  ses  actes ,  l'Empereur  avait 
condamné  le  pouvoir  temporel  de  la  Papauté,  M.  le  Président  du 
Conseil  d'État  protesta  en  ces  termes  :  «  L'Empereur  n'a-4*il  pas 
»  lui-même  repoussé,  d'une  manière  aussi  noble  que  solennelle, 
»  cette  étrange  aceusationt  (S)  » 

Pour  écarter  les  appréhensions  exprimées  par  un  autre  orateur, 
M.  le  Président  du  Conseil  d'État  fit  une  dernière  déclaration,  et 
assura  :  «  que  les  troupes  françaises  ne  seraient  retirées  de  Rome 
que  lorsque  le  Saint-Père,  suffisamment  confiant  dans  ses  propres 
troupes,  se  jugerait  assez  fort  pour  se  passer  de  l'appui  de  nos  sol- 
dats; que  le  Gouvernement  français  ne  voudrait  pas  faire  cette 
expérience  du  lendemain  dont  parlait  H.  Rossi  :  cela  serait  con- 
traire à  ses  vœux  les  plus  ardents.  »  —  «  La  déclaration  du  Gou- 
vernement EST  formelle  a  CET  ÉGARD  (4).  » 

Devant  ce  concert  unanime  de  tant  de  voix  parlant  de  si  haut,  si 
on  était  venu  me  dire  :  Tout  cela  signifie  simplement  : 

La  France,  gardant  la  personne  de  Pie  IX,  laissera  le  Piémont 
faire  contre  la  Souveraineté  temporelle  du  Pape  tout  ce  qui  lui 
plaira  : 

Envahir  ses  États,  écraser  ses  défenseurs,  camper  à  ses  portes, 
déclarer  qu'il  veut  pour  capitale  la  Ville  Étemelle,  et  qu'il  y  sera 
dans  six  mois  : 

(1)  Compte-rendu  officiel  de  la  séance  du  30  avril  1859. 

(2)  Ihid.  du  12  avril  1860. 

(3)  Ibid. 
(i)  Ihid. 
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Ëh  bien,  en  mon  âme  et  conscience,  je  le  déclare,  je  n'aurais 
pas  cruqa'il  fût  possible  de  faire  à  la  bonne  foi  et  à  Thonneur  du 
Gouvernement  d'un  grand  pays  une  plus  sanglante  injure; 

Et  si,  aujourd'hui,  il  faut  définitivement  entendre  dans  ce  sens 
loutes  les  paroles  que  j'ai  rappelées,  eh  bien^  je  le  déclare  encore, 
ma  conscience  est  stupéfaite,  et  je  ne  sais  plus  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  loyauté  et  de  la  parole  humaine  (1). 

Mais  on  a  dit  que  les  meilleures  intentions  étaient  modifiées  par 
la  force  irrésistible  des  événements.  Examinons  donc  ces  événe- 
ments. Vous  les  racontez,  Monsieur,  à  votre  manière.  Je  vous  sui- 
vrai. Vous  m'obligez  à  faire,  en  vous  suivant,  plus  de  politique 
que  je  n'en  ai  jamais  fait;  mais  j'y  suis  force,  j'en  appelle  à  vous- 
même. 

m 

Quelle  est  la  situation?  —  Et  je  le  demande  d'abord  : 
A  qui,  à  quel  homme  de  bonne  foi  persuadera-t-on  qu'il  ait  pu 
se  faire  en  Italie  quelque  chose  contre  la  volonté  de  la  France? 

(1)  En  même  temps  ((u'il  tenait  ce  langage,  le  Gouvernement  témoignait, 
par  ses  actes,  sa  résolution  de  ne  pas  se  laisser  mcUre  en  suspicion  devant  le 
pavs. 

bans  un  communiqué  à  VAmi  de  la  Religion,  du  19  juin  1859,  ce  n*était 
pas  seulement  la  personne,  c'était  l'autorité  politique  du  Saint-Père,  relevée 
par  nous  il  y  a  dix  ans,  que  le  Gouvernement  déclarait  être  sous  la  garde  res- 
peetueuse  de  nos  armes. 

Quelques  jours  après,  le  3  juillet,  le  Siècle  imprimait  en  tête  de  ses  colon- 
nes cet  autre  communiqué,  non  moins  significatif  : 

»  Le  journal  le  Siècle,  on  attaquant  aujourd'hui  la  Papauté  dans  son  pouvoir 
politique,  confond  la  noble  cause  de  Findépendance  italienne  avec  celle  de  la 
révolution. 

j»  Le  ffouveniement  de  rEmpercur  doit  protester  rontre  cette  confusion, 
qui  est  de  nature  à  exciter  les  mauvaises  passions,  à  troubler  les  consciences 
et  à  tromper  l'opinion  publique  sur  ]^  principes  de  la  politique  française. 

»  Le  respect  et  la  protection  de  la  Papauté  font  partie  du  programme  que 
l'Empereur  est  allé  faire  prévaloir  eu  Italie... 

•  Les  journaux  oui  cherchent  à  fausser  ce  caractère  d'une  glorieuse  pierre, 
manauent  à  ce  qu  u  y  a  da  plus  obligatoire  dans  le  sentiment  national. 

1  l! indépendance  politique  çt  la  souveraineté  spirituelle,  unies  dans  la 
Papauté  Ja  rendent  doublement  resportable,  et  oondamnonl  moralement  des 
attaques  contre  lesc|uel]os  le  Gouvernement  aurait  pu  invoquer  la  répression 
légale  ;  mais  il  a  préféré  les  livrer  à  la  justice,  de  l'opinion.  » 

Enfin,  dernier  et  expressif  témoignage ,  Y  Union  de  fOtiest,  d'Angers,  rece- 
vait, le  3  novembre  suivant,  un  avertissement  au  sujet  d'un  article  qui  avait 
pani  au  Gouvernement  rendre  suspectes  les  intentions  solennellement  expri- 
mées de  l'Empereur  envers  le  SainUPère. 
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Ces  Piémontais,  qui  n'étaient  rien  avant  Magenta  et  SolfeHno, 
malgré  tout  le  bruit  qu'ils  font  de  la  nationalité  italienne  et  de  leur 
armée,  ils  ne  sont  évidemment  rien  que  par  le  sang  des  Français. 
A  qui  fera-t-on  croire  qu'ils  aient  été  un  seul  jour  libres  de  déso- 
béir à  la  France?  Interrogez  le  bon  sens  des  masses,  consultée  un 
de  nos  soldats,  entrez  dans  la  chaumière  d'un  paysan,  posez  à  qui 
vous  voudrez  cette  simple  question  :  Les  malheurs  du  Pape 
seraient-ils  possibles,  si  la  France  ne  le  voulait  pas?  aucun  homme 
raisonnable  ne  voudra  l'avouer.  On  en  est  donc  réduit  à  se  dire 
que  si  Tépée  de  la  France  est  forte,  au  contraire  sa  politique  est 
faible;  qu'ayant  droit  à  des  égards,  elle  a  soulTert  des  dédains,  et 
laissé  abreuver  d'outrages  son  auguste  protégé. 

Non,  nul  ne  doute  de  la  toute-puissance  de  la  France  et  du  Gou- 
vernement de  l'Empereur,  mais  c'est  à  condition  que  sa  politique 
demeure  au  niveau  de  son  épée. 

Hélas  I  le  Gouvernement  n'a  que  trop  senti  lui-môme  la  force  de 
ces  apparences,  et  c'est  pour  les  combattre  qu'on  a  oru  nécessaire 
d'imaginer  les  explications  dont  vous  avez,  vous,  Monsieur  le  Direc- 
teur de  la  presse,  demandé  la  permission  d'être  l'interprète  $  en 
voici  le  résumé  Adèle  : 

«  La  France  a  été  attirée  en  Italie  malgré  eUe,  par  les  circon- 
stances. Elle  y  est  entrée  pleine  de  sollicitude  pour  les  droits  du 
Saidt-Père.  Elle  a  offert  à  l'Autriche  de  neutraliser  son  territoire. 
L'Autriche  a  eu  le  tort  de  se  retirer,  de  livrer  les  populations  à 
elles-mêmes,  et  elles  se  sont  insurgées.  C'est  alors  que  l'Empereur 
a  supplié  le  Pape  de  faire  des  réformes  et  des  sacrifices,  puis  il 
hii  a  proposé  le  Vicariat  du  Roi  de  Sardaigne  dans  les  Romagnes; 
le  Pape  n'a  rien  accepté.  Les  Piémontais  ont  envahi  le  territoire 
pontifical,  le  Gouvernement  de  l'Empereur  a  blâmé  cette  violence, 
il  a  retiré  son  ambassadeur  de  Turin,  il  a  doublé  la  garnison  de 
Rome,  mais  il  n'a  pas  pu  faire  que  le  Pape,  faute  d'avoir  concédé 
à  propos  les  réformes  nécessaires,  n'éprouvât  le  mémo  sort  que  le 
Grand-Duc  de  Toscane,  le  Duc  de  Modène,  le  Roi  de  Naples,  etc.  » 

Si  j'ajoute  quelques  insinuations  améres  et  des  amplifications 
superflues,  voilà,  Monsieur  le  Vicomte,  tout  votre  écrit. 

Ce  n'est  pas  à  moi.  Monsieur,  à  défendre  les  Autrichiens;  ce 
n'est  ni  mon  rôle,  ni  mon  goût:  Mais  il  m'est  bien  permis  de  regar- 
der la  carte  et  de  faire  observer,  certain  qu'aucun  militaire  ne  me 
démentira,  que,  lorsque  nous  touchions  à  Vérone,  il  leur  était  fort 
diificile  de  rester  à  Bologne  et  à  Ferrare.  Il  m'est  bien  permis  de 
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rappeler  auçsi  que  le.  Prince  Napoléou»  commandant  le  5«  corps 
d'armée,  a  déclaré,  dans  un  rapport  ingéré  au  ManiUur,  que  aes 
manœavres  et  son  approche  avaient  forcé  les  Autrichiens  à  se 
retirer. 

Aussi  je  m'étonne  de  vous  entendre  accuser  Pie  IX  d'avoir  été 
abandonné  par  tout  le  monde^  même  par  les  Autrichiens. 

Quoi  qu'il  en  s<Ht,  c'est  de  notre  entrée  en  Italie  que  datent  les 
premiers  malheurs  du  Pape.  Est^-il  vrai  qu'il  aurait  pu  les  réparer, 
et  coQjurer  oeux  qui  les  ont  suivis,  en  accordant  alors  des  réfor- 
mes? 

Mais,  de  bonne  foi,  à  qui  M.  de  la  Guéronnière  fera^t-ii  croire 
que  le  saint  et  vertueux  Pape  assis  en  ce  moment  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre,  soit  un  ennemi  de  toute  réforme?  1847  n'est  pas 
si  éloigné  de  nous.  Ce  ^ne  les  hommes  politiques  libéraux  de  toute 
l'Europe  reprochèrent  alors  à  Pie  IX  (et  ce  que  je  me  garde  de  lui 
reprocher)»  ce  n'est  point  de  ne  pas  avoir  accordé  assez  de  réfor*- 
mesiy  o'est)  dans  l'immense  bon  vouloir  de  son  âme  sincère, 
d'avoir  peut-être  dépassé  la  mesure.  On  le  jugea  bien  ^ux  résul- 
tats. Il  avait  osé  fonder  deux  Chambres  parlementaires  auprès  du 
Vatican,  et  c'est  sur  le  seuil  de  l'une  d'elles  que  son  ministre  fut 
égorgé.  Quoi  I  est>«il  surprenant  qu'après  cet  horrible  remerclment, 
il  ait  réfléchi?  Est-il  surprenant  qu'il  ait  fait  ce  qu'ont  fait  tous  les 
Souverains  de  l'Europe,  ce  qu'a  faitla  France,  reculant  après  1848 
bien  en  deçà  des  institutions  qu'elle  avait  eu  la  fantaisie  de  répu- 
dier, reculant  et  réfléchissant  si  longtemps,  que,  le  34  novembre 
dernier  seulement,  l'Empereur  a  osé  rendre  au  pays  une  faible 
partie  de  ses  anciennes  institutions?  • 

Trois  mois  ne  se  sont  pas  écoulés  depuis  que  nous  avons  reçu 
cette  liberté  si  modeste,  et  vous  vous  indignez.  Monsieur  le 
Vicomte,  que  le  Pape  n'ait  pas  un  Luxembourg  et  un  palais  Bour- 
bony  retentissant  du  bruit  des  délibérations  de  son  peuple  1  Vous 
vous  étonnez  qu'il  n'ait  pas  ajouté,  à  toutes  les  améliorations 
financières  qui  font  du  budget  de  ses  États  un  des  mieux  contrôlés 
de  l'Europe,  aux  améliorations  adnûnistratives  et  judiciaires  déjà 
réalisées,  de  nouvelles  concessions  politiques  ;  et  à  quelle  heure, 
dans  qucÂ  moment?  Au  moment  où  l'insurrection,  soudoyée  par  la 
poHtique  Piémontaise,  venait  de  lui  ravir  une  province. 

Je  m'adresse  à  la  loyauté  de  l'Empereur  :  Si  une  insurrection 
eût  éclaté  à  Nantes,  à  Lyon  ou  à  Strasbourg,  eùt>-il  choisi  ce  mo- 
ment pour  accorder  le  décret  du  24  novembre?  Vous-même,  Mon- 
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sieur  le  Vicomte,  auriez-vous  demandé  à  Monsieur  le  Ministre  de 
rintérieur  la  permission  de  le  lui  conseiller? 

Et  cependant,  Monsieur ,  dites-vous  vrai  quand  vous  affirmez 
que  le  Souverain-Pontife  a  refusé  des  réformes? 

Voici  la  réponse  : 

A  la  date  du  5  novembre  1859,  M.  le  comte  V^^alewski  écrit  à 
tous  nos  agents  diplomatiques,  au  moment  du  traité  de  Zurich  : 

«  Déjà  le  gouvernement  de  l'Empereur  a  Vassurance  que  le 
Saint-Père  n'attend  qu'un  moment  opportun  pour  faire  connaître 
les  réformes  dont  il  est  décidé  à  doter  ses  États...  »  Et  parmi  ces 
réformes,  le  Ministre  nomme  •  une  administration  généralement 
»  laïque,  la  gestion  des  finances,  la  justice,  et  tout  cela  au  moyen 
»  d'une  assemblée  élective.  » 

Le  traité  de  Zurich  lui-même,  dans  son  "article  20,  constate  irré- 
fragablement  les  mômes  faits.  Cet  article  parle  de  Padoption,  pour 
les  États  de  l'Église,  «  d'un  système  approprié  aux  besoins  des 
populations,  et  conforme  aux  généreuses  intentions  déjà  mai«ifes- 
TÉEs  du  Souverain-Pontife.  • 

Quatre  mois  avant,  c'est-à-dire  dès  le  commencement  de  juiUet 
1859,  le  Saint-Père  avait  manifesté  les  mêmes  dispositions. 

«  Le  lendemain  de  la  journée  de  Villafranca,  le  comte  Walewskî 
dit  à  lord  Cowley  que  le  Pape  s'était  spontanément  déclaré  prêt  à 
suivre  les  avis  que  pourrait  lui  donner  la  France. 

»  Au  mois  de  septembre,  le  duc  de  Gramont  a  communiqué  un 
plan  complet  de  réformes.  Il  lui  fut  répondu  «  que  S.  iS.  était  prêle 
»  à  ks  accepter,  pourvu  qu'il  lui  fiit  donné  l'assurance  qu'en  les 
•  accordant  elle  conserverait  les  États  appartenant  à  l'Église.  > 

Qui  nous  donne  ces  renseignements?  Une  source  peu  suspecte, 
le  recueil  des  pièces  diplomatiques  communiquées  par  le  cabinet 
anglais  à  la  Chambres  des  Communes. 

«  Le  Saint-Père,  dites-vous,  mettait  à  la  concession  des  réfor- 
»  mes  une  condition  inacceptable.  » 

Le  Gouvernement  lui-môme  va  vous  répondre  : 

«  Qu'un  Gouvernement  à  qui  on  conseille  de  modifier  certaines 
»  institutions,  se  conforme  à  ces  conseils,  a  la  condition  que 

»  .SON  INTÉGRITÉ  LUI  SERA  GARANTIE,  CELA  SE  COMPREND.  » 

Voilà  ce  que  déclarait  M.  le  Président  du  Conseil  d'État,  le  12 
avril  1860. 

Ainsi  le  Pape  n'a  pas  refusé  les  réformes. 

Mais  sincèrement,  je  vous  prie  de  me  le  dire,  croyez-vous  que 
des  réformes  auraient  rien  calmé? 
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Quel  a  été  le  premier  Souverain  renversé?  le  Grand-Duc  de 
Toscane.  Or,  l'Europe  le  sait,  nul  Gouveniement  n'était  plus  doux 
que  le  sien.  Il  ne  lui  manquait  de  la  liberté,  de  la  plus  entière 
liberté,  rien  que  les  formes.  Il  voulut  les  donner  à  son  pays.  Il 
chargea  M.  le  marquis  de  Lajatico  de  préparer  une  constitution,  et 
quand  ce  Ministre  alla  chercher  ses  futurs  collègues,  où  les  trou- 
va-t-il?  En  train  de  conspirer  chez  le  ministre  de  Sardaigne,  M. 
Buoncompagni.  Quelques  jours  après,  la  Toscane  n'existait  plus. 

Est-ce  que  le  Roi  de  Naples  a  été  sauvé  par  la  constitution  qu'il 
accorda?  Quel  usage  en  fit-on?  On  annonça  qu'on  ne  s'en  servirait 
que  pour  réuDir  un  Parlement  chargé  de  prononcer  sa  déchéance. 
Se  déci<}a-t-il  trop  tard?  Mais  peut-on  faire  un  crime  à  un  souve- 
rain de  vingt-deux  ans,  étourdi  par  le  premier  bruit  qui  frappe 
ses  oreilles,  le  bruit  d'une  insurrection,  d'avoir  un  instant  hésité 
avant  de  s'immortaliser  par  une  héroïque  défense? 

Les  réformes?  Il  s'agit  bien  de  réformes  et  de  peuples  heureux I 
On  cherche  des  couronnes  et  des  peuples  en  révolte,  pour  changer 
ces  couronnes  de  tète,  pour  les  placer  sur  le  front,  de  qui?  Il  me 
sera  bien  permis  de  dire  que  ce  n'est  pas  d'un  génie  hoi-s  ligne 
coomie  Napoléon  l^^^  naturellement  élevé  au-dessus  des  autres 
hommes,  et  de  soldat  devenant  Roi. 

Non,  c'est  d'un  Prince  qui  n'a  pour  lui  que  sa  descendance,  sa 
Maison,  et  qui,  ne  craignant  pas  d'abattre  et  de  dépouiller  ses 
pareils,  son  neveu,  une  veuve,  un  enfant,  un  vieillard,  s'est  fait 
le  complaisant  des  démagogues,  pour  devenir  conquérant. 

Des  réformes,  c'était  bien  ce  qu'ils  voulaient!  Ils  voulaient  Rome 
et  l'Italie  entière.  Qui  peut  en  douter  aujourd'hui? 

Pour  le  Piémont  et  ses  complices,  les  réformes  n'ont  jamais  été 
qu'un  prétexte. 

Ne  les  avons-nous  pas  entendus  le  déclarej*  impudemment,  dans 
foiVa/îona/,  dès  1849? 

«  Quoi  que  fasse  le  Pape  Pie  IX,  on  n'acceptera  les  libertés 
»  qu'il  donnera  que  pour  le  renverser.  »  Et  ils  ont  tenu  parole. 

Avez-vous  oublié  qu^au  Congrès  de  Paris,  dans  ce  fameux  pro- 
tocole qa^un  journal  piémontais  appelait  l'élimelle  d'un  irrésistible 
incendie  (1)  ;  que  M.  de  Lamartine  nomme  si  bien  une  dédaraiûni 
de  guerre  sous  une  signature  de  pair,  la  pierre  d'attente  du  chaos 
européen  y  la  fin  du  droit  public  en  Europe,  M.  de  Cavour  procla- 

(1>  Il  Aûor^imen/o,  journal  de  M.  de  Cavour. 
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mait  rimpossibilité  radicale  des  réformes  dans  le  Gonvernement 
pontifical,  et  le  dénonçait  comme  tm  scandale  ei  un  péril  pour 
l'Europe;  allant,  lui,  M.  de  Cavonr,  jusqu'à  accoMr  la  loyauté  du 
pieux  Pontife,  et  ajoutant  :  •  S'il  accorde  des  réformes,  ce  ne  sera 
»  qa'en  apparence^  et  pour  les  rendre  illusoires  dans  la  pratique.  » 

On  a  beaucoup  dit  que  Pie  IX  aurait  bien  pu  sacrifier  une  pr6>v 
vince,  puisque  Pie  VI  Ta  fait.  Combien  la  situation  n'est-elle  pas 
différente?  Le  Pape  Pie  VI,  la  Chrétienté  me  pardonnera  de  pren- 
dre ici  le  langage  d'un  citoyen  français,  le  Pape  Pie  VI  commit  la 
faute  de  déclarer  la  guerre  à  la  France.  Ayant  couru  les  chances 
de  la  guerre,  il  en  subit  les  conséquences. 

Le  général  Bonaparte  lui  demanda  une  province,  il  la  céda.  Mais 
ce  n'était  qu'une  province.  A  Pie  IX,  qui  n'a  pas  fait  la  guerre,  on 
a  deàiandé  une  province,  au  nom  d'un  principe  qui  menaçait  tout 
le  reste  de  son  pouvoir.  Le  Piémont  a  réclamé  tout  :  bientôt  après, 
la  fameuse  brochure  le  Pape  et  le  Congrès^  dont  M.  le  Directeur  de 
la  librairie  connaît  probablement  l'auteur,  et  dont  lord  John  Rns- 
sell  a  dit  (24  décembre  4860)  qu'elle  a  fait  perdre  au  Pape  plus  de 
la  moitié  de  ses  États,  la  brochure  a  proposé  que  le  pouvoir  tem- 
porel fût  réduit  à  Rome  et  à  un  jardin.  Dans  la  transaction  offerte 
au  Pape  sur  les  Romagnes,  il  y  avait  donc  un  sous-entendu.  Jamais 
le  Pape  n'a  été  placé  en  face  de  la  proposition,  faite  de  bonne  foi, 
de  sacrifier  une  province,  une  seule,  pour  garder  le  reste.  En 
voulez-vous  la  preuve?  Regardez  aux  résultats.  Le  Piémont  n'a 
cessé  de  demander  Rome,  Rome,  entendez-le  bien,  et  non  pas 
seulement  les  Romagnes. 

Ah!  je  ne  métonne  point  qu'un  journal,  que  je  ne  nomme  pas, 
qui  marche  aujourd'hui  à  la  tète  de  cette  politique,  et  qu'on  voit, 
Monsieur,  aux  premiers  rangs  de  ceux  qui  applaudissent  votre 
brochure,  se  soit  écrié,  après  Toccupation  des  Romagnes  :  c  Ce 
n'est  là  que  la  première  étape  »  ;  puis,  regardant  Rome  :  «  La 
seconde  mènera  plus  loin,  i  Et  un  autre  :  «  C'est  un  premiet*  pas, 
mais  un  grand  pas!  » 

Depuis  ce  temps,  tout  a  marché  à  souhait  :  toutes  les  étapes  ont 
été  faites,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  pas  à  franchir. 

Non,  il  n'y  a  eu  qu'un  homme  de  franc  dans  tout  cela»  c'est 
Garibaldi.  Lui,  du  moins,  a  parlé  clair  : 

<  Il  faut  extirper  de  l'Italie  le  chancre  de  la  Papauté., a  11  ffltit 
•  exterminer  ces  robes  noires  (1).  » 

(1)  Lettre  aux  étudiants  de  l'université  de  Pavie. 
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«  C'est  à  Rome,  c^est  du  haut  du  Quirindl  qaMl  fant  proclamer 
»  le  royaume  italien,  etc.,  etc.  (i).  » 

Et  ce  n'est  qn'à  la  suite  de  Garibaldi,  qu'au  Parlement  de  Turin, 
on  a  fait,  enfin,  courageusement,  à  la  tribune,  le  serment  de  ne 
pas  s'arrêter  en  si  beau  chermtn  (2).  Ce  n'est  qu'après  avoir  versé 
impunément  le  sang  français  à  Castelfidardo,  que  M  de  Cavour  a 
pu,  enfin,  s'écrier  à  la  tribune  :  «  Nous  voulons  pour  capitale  la 
ViUe  Éternelle,  et  nous  y  serons  dans  six  mois  (3)  !  »  Et  déjà,  dans 
cette  fameuse  séance  où  il  fit  juge  le  Parlement  entre  Garibaldi  et 
lui,  arrivé  dès  lors  au  but,  ou  peu  s'en  faut,  M,  do  Cavour  n'avait 
pas  hésité  à  dire  le  mot  :  «  Ces  ntémorahles  événements  ont  été  la 
»  CONSÉQUENCE  NÉCESSAIRE  de  notre  politique  —  non  pas  depuis 
•  six  mois,  mais  —  DEPUIS  DOUZE  ANS  (4)  !  » 

Et  c'est  après  tout  cela,  Monsieur,  que  vous  osez  bien  nous  dire, 
en  accusant  le  Pape,  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  question  de  réformes, 
et  qu'il  n'a  pas  manqué  autre  chose  au  Pape  pour  se  gagner  les 
sympathies  i  Et  parmi  tous  ces  Italiens  malades  de  la  peste  révolu- 
tionnaire, c'est  le  Pape  qui  est  le  grand  coupable,  c'est  lui  qu'il 
faut  immoler  ! 

Il  est  vrai,  le  gouvernement  de  l'Empereur  a  proposé  le  système 
du  Vicariat  de  Victor-Emmanuel.  Je  pourrais  vous  demander, 
Monsieur,  si  vous  conseilleriez  à  l'Empereur  M.  le  Prince  de 
Joinville  pour  vicaire  de  l'Algérie.  Mais  à  quoi  bon  ?  Dans  le  Litre 
jaune,  dont  votre  écrit  est  le  commentaire,  je  lis  une  dépêche  par 
laquelle  M.  de  Cavour  repousse  ce  système.  Le  proposer  au  Pape, 
lorsque  l'Italie  n'en  voulait  pas,  n'était  qu'une  amère  dérision. 

Ici  se  place  un  projet,  qui  nous  est  révélé  pour  la  première  fois, 
le  projet  d'une  garantie  des  puissances  catholiques.  Ce  projet  paraît 
plus  raisonnable  ;  cependant  la  réponse  du  Pape,  que  vous  appe- 
lez curieuse,  me  semble  plus  raisonnable  encore.  Elle  se  borne 
à  ceci  : 

«  Comment  pouvez-vous  me  garantir  une  partie  quand  votre 
garantie  ne  m'a  pas  empêché  de  perdre  l'autre?  Que  valent  ces  ga- 
ranties, en  face  d'un  adversaire  assuré  de  l'impunité,  s'il  les  viole? 
Je  veux  bien  des  réformes,  mais  des  réformes  libres.  Je  veux  bien 


11)  Proclamatian  au  peuple  de  Palerme. 
2)  Séance  du  13  avril  1860,  rapport  de  M.  Ferruco  sur  io  décret  touchant 
Tannexion  des  provioces  de  l'Italie  centrale. 
'^'  Séance  du  11  octobre  1860. 
Lea  DébaU,  5  octobre  1800. 


(i) 
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(l'une  ressource,  si  elle  peut  se  rattacher  à  quelqu'ombre  d'un 
droit;  je  ne  veux  pas  d'une  pension  qui  serait  une  charité  pré- 
caire. Je  veux  bien  une  armée,  mais  je  préfère  la  former  moi- 
même;  je  yeux  des  défenseurs,  non  des  gardiens  :  des  Italiens 
et  des  catholiques  volontaires,  non  des  étrangers  en  garnison. 
Je  consens  à  être  protégé,  mais  je  préfère  essayer  d'être  indé- 
pendant. » 

Si  c'était  là  une  illusion,  convenez-en,  elle  était  noble.  Un  em- 
prunt, une  armée,  des  réformes  Ubres,  en  un  mot,  un  gouvernement 
de  droit  commun,  se  suffisant  à  lui-même,  voilà  ce  qu'a  souhaité 
le  Pape,  voilà  ce  qu'il  a  tenté,  avant  de  recevoir  l'aumône  et  les 
garnisons  des  puissances. 

Il  a  échoué,  dites-vous.  Nullement  :  il  a  réussi  à  réunir  des 
fonds,  à  se  donner  un  des  premiers  généraux  de  l'Europe,  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  permettre  à  la  France  de  se  retirer  bientôt,  sans 
laisser  place  à  une  révolution  intérieure. 

C'est  là  particulièrement  où  vous  voyez,  Monsieur,  le  triomphe 
de  l'esprit  de  parli. 

Vous  avez  des  paroles  de  dédain  contre  nos  Bretons,  parce  qu'ils 
sont  d'un  pays  où  l'attachement  à  la  vieille  monarchie  a  duré  avec 
la  foi.  On  a  fait  à  Rome,  dites-vous,  un  petit  Coblenlz.  Est-ce  bien 
sérieux  ?  Je  vous  défie  de  prouver  qu'on  ait  rien  tenté  contre  la 
France  ;  je  connais  des  légitimistes  qui  ont  été  bles.sés,  au  contraire, 
du  mauvais  accueil  qui  leur  a  été  fait,  tant  le  gouvernement  ro- 
main était  préoccupé  du  soin  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  mêler  les 
réminiscences  intempestives  de  la  politique  au  noble  élan  de  la 
religion.  Mais  enfin,  il  y  avait  des  légitimistes,  cela  est  vrai,  dans 
l'armée  du  Pape  ;  comment  s'en  étonner?  N'est-il  pas  surprenant 
de  les  voir,  comme  vous  le  dites,  signalés  par  la  vigilance  édairée 
d'un  dm  de  Gi^amont  (p.  ii)1 

Vous  dites  que  ce  nom  ajoute  à  la  valeur  du  document;  vous 
avez  raison. 

Vous  avez  encore  des  paroles  dures  pour  le  général  de  Lamori- 
cière,  qui  ?  n'était  pas  sous  nos  aigles  dans  nos  luttes  héroïques 
d'Italie  et  de  Crimée  (p.  46).  j»  Il  n'y  était  pas^  Monsieur,  parce 
qu'il  était  à  Bruxelles  ;  exilé  par  qui  ?  et  pourquoi  ?  Vous  m'obli- 
gez à  vous  le  rappeler.  Vous  l'appelez  tm  Itomnw  politique  séparé 
du  Gouvernement  de  son  pays  (p.  47)  ;  il  serait  plus  exact  de  dire  : 
un  homme  de  guerre  séparé  de  son  pays  par  le  Gouvernement. 
Au  fond  de  votre  conscieucCj  je  suis  persuadé,  Monsieur,  que  vous 
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honorez  le  général  de  Lamoricière  d'avoir  fait  ce  qu'il  a  fait,  et 
pour  moi  je  remercierai  toujours  l'Empereur  de  Py  avoir  autorisé. 

Le  Pape,  en  s'efforçant  d'avoir  des  troupes  et  des  ressources, 
a  tâché  de  rentrer  dans  ce  que  vous  appelez  vous-même  ailleurs,  les 
conditions  ordinaires  des  pouvoirs  humains,  auxquelles  U  est  soumis 
(p.  23).  En  appelant  de  préférence  un  général  et  des  volontaires 
de  notre  pays,  il  nous  rendait  hommage.  La  politique  et  la  fierté 
nationales  auraient  eu  à  se  réjouir  si  le  Pape,  n'étant  plus  dé- 
fendu par  la  France,  l'eût  été  toujours  par  des  Français. 

En  résumé.  Monsieur  le  Conseiller  d'État,  je  ne  comprends  pas 
votre  insistance  sur  les  réformes.  A  moins  que  vous  ne  veuillez  gros- 
sièrement attiser  des  préjugés  vulgaires,  il  est  évident  que  le  Pape 
Pie  IX  aime  les  réformes,  qu'aucune  ne  l'aurait  sauvé,  qu'on  se 
moquait  de  ces  réformes,  qu'on  en  voulait  à  son  pouvoir  et  que, 
sous  ces  prétendus  arrangements  pour  le  sacrifice  d'une  pro-^ 
vince,  s'est  toujours  caché  le  plan  arrêté  de  tout  prendre;  que  dès 
lors,  ayant  des  raisons  de  ne  plus  se  fier  à  d'autres  protecteurs 
qu'à  Dieu  et  à  lui-même,  il  a  bien  fait  de  chercher  à  se  sulBre,  et 
qu'il  y  aurait  réussi  peut-être,  sans  l'invasion  inqualifiable  des 
Piémontais,  sur  laquelle  vous  passez  bien  vite.  Monsieur ,  mais 
dont  c'est  pour  moi  un  devoir  de  parler. 


IV 


«  L'invasion  des  provinces  du  Pape,  dites-vous  (p.  51) ,  était, 
»  dans  les  vues  du  Piémont,  une  attaque  ouverte  à  la  réaction  dont 
»  le  siège  était  à  Rome » 

Ici,  vous  vous  trompez  complètement,  et  bien  étrangement, 
Monsieur.  Dans  sa  dépêche  du  18  octobre  1860,  insérée  au  Livre 
jaune  (p.  162),  Son  Exe.  le  Ministre  des  affaires  étrangères, 
M.  Thouvenel,  écrit  à  tous  les  agents  diplomatiques  de  la  France, 
que  «  Sa  Majesté  a  daigné  l'autoriser  à  dire  exactement  ce  qui  s'est 
passé  à  Chauâbéry  entre  lui  et  les  envoyés  du  Roi  Victor-Emma- 
nuel, M.  Farini  et  le  général  Cialdini....  » 

•  ....  Garibaldi  allait  poursuivre  librement  sa  course  à  travers 
»  les  États  romains,  et,  celte  dernièie  étape  tme  fois  franchie,  il 
•  deviendrait  totalement  impossible  de  prévenir  une  attaque  con- 
»  tre  la  Vénétic.  Le  cabinet  de  Turin  ne  voyait  plus  qu'un  moyen 
j»  de  conjurer  une  pareille  éventualité  :  c'était,  aussitôt  que  l'ap- 
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»  proche  de  Garibaldi  auraii  provoqué  des  troubles  dans  les  Har- 
j»  ches  et  l'Ombrie,  d'y  rentrer  pour  y  rétablir  Tordre,  sans 
»  TOUCHER  A  L'AUTORTTÉ  DU  Pape;  de  llvror,  s'il  le  fallait,  bataille 
9  à  la  Révolution  sur  le  territoire  napolitain,  puis  de  déférer  immé* 
»  diatement  à  un  Congrès  le  soin  de  fixer  les  destinées  de 
•  l'Italie......  » 

Voilà,  Monsieur,  la  version  officielle^  fort  différente  de  la  vôtre. 

Mais,  quoi  1  je  vous  lodemande  en  toute  bonne  foi,  la  France, 
qui  a  tant  dMntérôt  à  maintenir  à  Rome  le  Chef  de  sa  Religion, 
la  France,  qui  a  tant  fait  pour  l'y  replacer,  etquiTy  garde  encoro, 
la  France  s'est  laissé  persuader  qu'un  général  Garibaldi,  le  môme 
qu'elle  chassa  de  Rome,  qu'un  chef  de  bandes  insurgées,  allait 
tomber  sur  Rome,  et  franchir  cette  étape,  où  nous  sommes,  Mon- 
sieur, où  flotte  notre  drapeau,  où  sont  rangés  nos  soldats  !  Devant 
cette  crainte,  elle  abaisse  son  épée,  elle  autorise  Cialdini,  et  il 
passe  la  frontière  1  Dites-le-moi,  Monsieur  le  Vicomte,  je  vous  en 
prie,  dites-le-moi,  avez-vous  donc  cru  que  Garibaldi  fftt  un  géant, 
et  qu'il  n'eût  qu'un  pas  à  faire  et  qu'un  coup  à  frapper  pour  pre.  - 
dre  Rome  malgré  la  France,  et  passer  le  Mincio  malgré  rAutriche  ? 

Pardonnez-le-moi,  je  suis  obligé  de  descendre  à  un  mot  qui 
n'est  ni  épiscopal,  ni  politique,  à  un  mot  familier  et  dur,  parce 
qu'il  n'y  a  que  ce  mot  qui  rende  ma  pensée  :  nous  avons  été  dupés  ! 

Oui,  dupes  et  trompés  deux  fois  :  trompés  sur  la  lorce  de  Gari- 
baldi, trompés  sur  les  intentions  du  Piémont;  voyez  le  résultat, 
voyez  les  faits. 

Garibaldi  ne  pouvait  pas  môme  passer  le  Garigliano;  si  les  Pié- 
montais  n'avaient  pas  pris  à  revers  l'armée  du  Roi,  si  l'ambassa- 
deur de  Sardaigne  n'avait  pas  lancé  des  bataillons  de  bersaglieri  à 
son  secours,  Garibaldi  était  perdu,  rejeté  dans  les  Calabres,  peut- 
ôlre  bientôt  traité  comme  un  pirate,  violateur  du  droit  des  gens. 

Ce  n'est  pas  tout  :  au  lieu  de  livrer  bataille  à  la  Révolution  sur 
le  territoire  napolitain,  les  Piémontais  écrasaient  les  défenseurs 
du  Pape  sur  son  propre  territoire,  et  jetaient  leurs  bataillons, 
depuis  longtemps  accumulés,  sur  une  poignée  de  Français,  d'Ita- 
liens, de  Belges  et  d'Irlandais. 

Vous  parlez  bien  légèrement.  Monsieur  le  Vicomte,  de  cette 
journée  héroïque,  où  le  sang  français  a  rougi  la  terre  d'It<alie, 
versé  par  la  raaip  de  nos  alliés.  Je  ne  redirai  point  cette  lamen- 
table histoire.  Savez-vous  cependant  le  grand  service  que  nous  a 
rendu  cette  bataille?  Non-seulement  elle  a  montré  une  fois  de  plus 
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ce  que  vaut  le  sang  français,  mais  elle  a  surtout  rendu  aux  entre- 
prises du  Piémont  leur  vrai  caractère.  Oui,  depuis  Castelfidardo, 
depuis  Ancône  jusqu'à  Gaëte,  ce  qu'on  décorait  du  nom  de  wou- 
vement  natimml  a  repris  son  vrai  nom  :  c'est  la  conquête,  l'inva- 
sion; faites  le  compte  des  bombes  et  celui  des  suffrages  :  le 
Piémont  a  plus  lancé  de  bombes  qu'il  n'a  recueilli  de  voix. 

Bornons-nous  en  ce  moment  à  répéter  que  l'invasion  des  Pié- 
montais  a  consommé  les  malheurs  du  Pape,  et,  vous  le  voyez,  elle 
a  été  due  à  une  grande  illusion  de  notre  part  :  nous  avons  cru  que 
Cialdini  allait  défendre  le  Pape,  et  que  Garibaldi  allait  nous  atta- 
quer dans  Rome  et  puis  tomber  sur  Venise. 

Mais  savez-vous  ici  mon  plus  grand  étonnement.  Monsieur? 
C'est  que  vous,  qui  prenez  un  si  généreux  plaisir  à  nous  exposer 
les  dépêches  de  M.  de  Gramont,  et  à  accuser  le  Pape  et  les  catho- 
liques, vous  n'ayez  pas  un  mot  d'indignation  pour  les  horreurs  de 
rînvasion  piémontaise.  Je  dis  :  les  horreurs  ;  je  n'ai  pas  d'autre 
mot  pour  exprimer  froidement  ma  pensée. 

En  effet,  qu'avons-nous  vu? 

Des  sommations  faites  au  Saint-Père  pour  désanner  ses  déferir 
seurs,  au  moment  même  où  les  envahisseurs  appelaient  tous  ses 
peuples  aux  armes  ; 

Cette  lâche  agression  sans  déclaration  de  guerre,  ces  uUiniatum 
présentés  après  l'invasion  des  territoires; 

Cette  transformation  du  droit  le  plus  simple  d'un  Souverain  qui 
se  défend,  en  insulte  au  sentiment  national; 

Ces  prétextes  de  troupes  étrangères,  quand  on  a  soi-même  des 
légions  hongroises,  anglaises  et  polonaises  sous  ses  drapeaux;  ces 
reproches  d'émeutes  qu'on  a  excitées,  et  de  répressions  qu'on  a 
provoquées  ; 

Ces  proclamations,  mêlant  aux  plus  grossiers  outrages  des  ordres 
d'extermination  ; 

Ces  mots  de  tnisérables,  de  sicaires^  avides  d'or  et  de  pillage, 
jetés  à  des  volontaires  français  ; 

Un  roi  et  son  premier  ministre  parlant  des  hordes  papales  com- 
mandées par  ce  Lamoricière; 

Celte  attaque,  par  surprise^  d'une  petite  armée,  par  une  armée 
dix  fois  plus  nombreuse  ; 

Ces  bulletins  de  victoire  où  Cialdini  ose  écrire  :  «  On  assassinait 
»  mes  soldats  à  coups  de  poignard,  les  blessés  donnaient  dos  coups 
i  de  stytet  à  ceux  qui  les  secouraient  b  ; 
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Ce  vainqueur  qui  se  vante  d'avoir  fait  fuir  Lamoricière; 

Ces  insultes  aux  prisonniers  français,  traînés  à  travers  les  villes 
italiennes; 

Ces  douze  heures  de  bombardement,  au  mépris  de  toutes  les 
lois  de  la  guerre  et  de  Phonneur,  d'une  place  qui  capitule,  et  que 
ne  protège  pas  le  drapeau  parlementaire  ; 

Cet  envahissement  en  pleine  paix  d'un  royaume  allié  ;  ces  em- 
barquements en  plein  jour  dans  les  ports  du  Piémont,  ces  enrôle- 
ments publics  dans  toutes  ses  villes  ; 

Cette  comédie  diplomatique  d'un  ministre  qui,  tant  que  le  succès 
est  douteux,  nie  effrontément  sa  complicité  ; 

Ce  débarquement  de  Garibaldi  protégé  par  des  vaisseaux  an- 
glais; 

Cette  fusillade  des  prisonniers  de  Milazzo,  pour  donner  «  un 
salutaire  exemple  »  ; 

Cette  proclamation  de  la  loi  agraire,  ce  partage  des  biens  com- 
munaux «  aux  combattants  et  r«fci'  victimes  de  l'ancienne  tyrannie  »; 

Les  1,500  forçats  de  Castellamarc  mis  en  liberté,  sur  leur  parole 
d'honneur; 

Ce  décret,  non  encore  rapporté,  qui  proclame  sacrée  la  mémoire 
de  l'assassin  Agésilas  Milano  ; 

Toutes  ces  atrocités,  enfin,  comme  on  dit  même  au  Parlement 
anglais,  et  ce  hideux  spectacle  d'anarchie  et  de  déprédation  ; 

Dans  les  États  napolitains,  ce  jeune  Roi,  qui  tend  vainement, 
au  Piémont,  une  main  loyale  ; 

Qui  demande  aux  Rois  de  l'Europe,  dont  seul  il  soutient  l'hon- 
neur, des  secours,  et  n'en  reçoit  que  de  vains  conseils,  et  puis  je 
ne  sais  quels  grands  cordons; 

Qui  proclame  l'amnistie,  les  institutions  les  plus  généreuses, 
arbore  le  drapeau  italien  ;  mais  voit  la  trahison  piémontaise  par- 
tout autour  de  lui  :  dans  la  flotte,  dans  l'armée,  dans  le  ministère 
qu'on  lui  a  désigné,  et  jusque  dans  sa  famille  ; 

Un  oncle  qui  l'accuse  devant  l'Italie  ; 

Un  général  Nunziante,  qui  passe  à  l'ennemi  et  soUicite  ses  sol- 
dats à  la  défection  ; 

Un  lÂborio  Romano,  cette  rare  figure  de  traître,  qui  accepte,  de 
François  II,  le  ministère  de  l'intérieur,  pour  y  organiser  toute 
trahison  ;  qui  proclame  François  II  «  son  auguste  maître  » ,  et  bientôt 
après,  fait  des  adresses  au  «  très-invincible  Garibaldi ,  rédempteur 
dé  l'Italie  »,  mérite  et  reçoit  de  la  main  de  Garibaldi  Tépée  d'hon- 
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nenr  qni  lai  convenait,  ce  même  portefeuille  qu'il  tenait  de  Fran- 
çois II  ; 

Puis  ce  secours  donné  par  rartillerie  piémontaise  à  Tinvincible 
Garibaldi,  battu  sur  le  Voltume. 

Et  au  moment  où,  désabusé  de  sa  confiance,  et  rendu  à  son  cou- 
rage» le  jeune  Roi  de  Naples  va  résolument  combattre  les  troupes 
de  la  révolution ,  le  Roi  piémontais  lui-même,  sans  déclaration  de 
guerre,  et  tandis  que  les  ministres  respectifs  étaient  encore  accré- 
dités auprès  des  deux  cours,  venant  en  aide  à  Garibaldi;  le  men- 
songe de  la  complicité  tacite  faisant  place  enfin  à  Taudace  de  la 
confraternité  des  armes;  le  droit  public  ne  protégeant  plus  rien  : 

Puis,  cette  entrevue  du  révolutionnaire  et  du  Roi,  qui  lui  tend  la 
main  et  lui  dit  :  <  Merci!  >  lui  qui,  au  jour  du  péril.  Ta  désavoué 
devant  TEurope;  lui,  fils  de  ce  Charles-Albert  qui  refusa  la  cou- 
ronne de  Sicile  qu'on  lui  offrait  indûment; 

Puis  cette  entrée  à  Naples,  côte  à  côte,  dans  la  même  voiture, 
du  hardi  forban,  en  blouse,  avec  le  Roi; 

Puis,  toute  cette  votation,  avec  les  trois  urnes,  sous  la  terreur 
des  baïonnettes  et  du  stylet; 

L'état  de  siège  dans  les  provinces,  afin  de  bien  constater  Tuna* 
nimité  des  suffrages  ; 

Tout  mouvement  contre  le  mouvement  piémontais  puni  de  mort; 

Le  cri  de  :  Vive  François  III  puni  de  mort; 

Des  soldats  de  François  II,  uniquement  pour  avoir  été  fidèles  à 
leur  Roi,  punis  de  mort; 

D'effroyables  ordres  du  jour  ; 

Cialdini,  ordonnant  de  ftmller  sans  merci  les  paysans,  parce  qu'ils 
sont  fidèles  à  leur  Prince,  au  Pape,  à  leur  religion,  à  leur  pays  ; 

Pinelli,  plus  sauvage  encore  :  «  Il  faut,  dit-il,  écraser  le  vampire 
»  sacerdotal...  Soyez  inexorables  conmie  le  destin...  Contre  de 
>  tels  ennemis ,  la  pitié  est  un  crime  »...; 

En  conséquence,  d'effroyables  fusillades  ; 

Des  prêtres,  des  magistrats  emprisonnés  et  fusillés  ; 

Avec  les  fusillades,  les  bombardements  ; 

Après  le  bombardement  d'Ancône,  le  bombardement  de  Capoue, 
le  bombardement  de  Gaëte,  un  des  plus  effroyables  dont  l'histoire 
des  sièges  fasse  mention  :  les  bombes  s'attaquant  spécialement  aux 
maisons,  aux  églises,  aux  hôpitaux  ; 

Des  officiers  de  l'ancienne  marine  napolitaine  traduits  devant 
les  conseils  de  guerre  piémontais,  parce  que  chez  eux  un  dernier 
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reste  d'honneur  se  refuse  à  bombarder  leur  Roi  et  leur  jeue 
Reine  ; 

La  trahison  mettant  fln  à  ces  horreurs  et  à  une  défense  héroïque 
par  l'explosion  des  poudrières  : 

Voilà,  Monsieur,  quelque  chose  des  atrocités  qui  ont  passé  sous 
nos  yeux  ;  et  je  n'ai  pas  tout  dit,  je  no  puis  tout  dire. 

Et  TOUS,  Monsieur,  si  sévère  envers  le  Pape  et  ses  défenseurs, 
vous  n'avce  pas  un  mot  sur  tout  cela  t 

Souffrez  pourtant  que  je  vous  le  demande  : 

Est-ce  par  tout  cela  que  lo  Piémont  ^  bien  autrement  rebelle 
que  le  Pape  à  nos  conseils,  a  racheté  ses  mépris  pour  notre 
parole? 

Lui  devions^nous  donc  tant  d'inlpunité  ? 

Un  homme  qui  a  quelque  droit  à  Tadmit^ation  de  M.  de  Lagué- 
ronnière,  M.  de  Lamartine ,  s'écriait  récemment  avec  une  élo- 
quence sortie  du  fond  do  sa  raison  et  de  sa  conscience  émues  : 

«  Devions-nous  donc  au  Piémont  le  sacrifice  de  tout  ce  qui  à 
oonâiitué  jusqu'ici,  parmi  les  sociétés  civilisées,  ce  qu'on  appelle 
te  droit  public,  le  droit  des  gens,  le  respect  des  traités,  la  sainteté 
desi  limites,  là  légitimité  des  possessions  traditionnelles,  l'inyiola- 
bilité  des  peuples  avec  lesquels  on  n'est  pas  en  guerre?  Lui  de^ 
vions-nous  le  droit  exceptionnel  d'invasion  dans  toutes  les  pro- 
vinces neutres  et  dans  toutes  les  capitales  où  un  caprice  ambitieux 
le  porte,  au  nom  d'une  prétendue  nationalité  que  le  Piémont  in- 
voque pour  lui  en  la  foulant  aux  pieds  chez  les  autres? 

»  Dpvions-nous  au  Piémont  le  débordement,  sans  déclaration 
de  guerre  et  sans  titre^  de  ses  baïonnettes  dans  toutes  les  princi- 
pautés à  sa  convenance  dans  l'Italie  septentrionale? 

*  Devions-nous  au  Piémont  l'invasion  inopinée,  par  cent  mille 
Piémontais,  dans  ces  États  du  Pape  avec  lequel  le  Piémont  n'était 
pas  en  guerre,  et  pendant  que  nos  propres  troupes,  par  leur  pré- 
sence à  Rome,  semblaient  devoir  garantir  au  moins  rinviolabiUté 
de  fait  des  territoires?  Le  drapeau  français  fut-il  jamais  affronté 
avec  une  telle  irrévérence,  je  ne  dirai  pas  par  des  ennemis,  mais 
par  des  alliés  intimes,  à  qui  nous  venions  de  rendre  des  services 
aussi  éclatants  que  Magenta  et  Solferino? 

i  Devions-nous  au  Piémont  les  débarquements  scandaleux 
d'une  armée  piémontaise  en  Sicile  pendant  que  ses  ambassadeurs 
assuraient  le  Roi  de  Naples  de  son  respect  pour  ses  États,  et  que 
les  ambassadeurs  de  Naples  portaient  à  Turin  une  constitution  fra-« 
temelle  en  gage  de  paix  et  d'alliance? 
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•  Deyions-nous  enfln  au  Roi  de  Piémont  le  droit  impuni  d'aller, 
à  la  télé  d'une  armée  royale,  poursuivre,  assiéger,  bombarder 
dans  son  dernier  asile,  i  Gaëte,  un  jeune  Roi  à  qui  sa  jeunesse, 
innocente  du  despotisme  de  son  père,  n'avait  pas  même  permis  de 
commettre  dès  fautes  qui  motivent  Panimadversion  d'un  ennetni 
ou  le  jugement  d'un  peuple?  Ce  droit  des  boulets  et  des  bombes 
sur  la  tôte  des  Rois,  des  femmes,  des  enfants,  des  princesses  d'une 
maison  royale  avec  laquelle  on  n'est  pas  en  guerre,  est-il  devenu 
le  droit  des  rois  contre  les  rois  de  la  même  famille?  Estrce  là  la 
fraternité  des  trônes  pour  un  prince  qui  veut  universaliser  la 
monarchie? 

•  Non,  nous  ne  devions  rien  de  tout  cela  au  Roi  de  Piémont, 
lors  même  que,  pour  légitimer  ses  énormités  monarchiques,  il  se 
servirait  du  beau  prétexte  de  la  liberté  à  porter  aux  peuples... 

Et  quelle  diplomatie,  excepté  la  diplomatie  anglaise,  peut  con- 
traindre la  France  à  ratifier  de  telles  audaces  contre  le  droit  des 
peuples?;..  9 


Telle  est^  Monsieur,  la  triste  histoire  des  douleurs  du  Pape  et 
des  événements  de  PltaHe.  Nous  sommes  entrés  dans  ce  pays  pour 
en  chasser  PAutriche,  nous  y  avons  laissé  Pesprit  de  révolution 
prendre  son  essor;  il  a  renversé  aussi  bien  les  Souverains  qui  ont 
fait  des  concessions  que  ceux  qui  n'en  ont  pas  fait,  voulant  non 
pas  que  les  Souverains  se  réforment,  mais  qu'ils  se  retirent,  afin 
d'éleVer  sur  la  ruine  de  leurs  maisons  la  Maison  de  Savoie,  qui  lui 
a  servi  d'instrument. 

Voulieï-vous ,  répondez-vous  sans  cesse,  vouliez-verus  que  la 
France  se  fit  Pennemie  de  Pitalie, qu'elle  venait  d'affranchir?  Pou- 
vait-on faire  la  guerre  contre  elle,  après  Pavoir  faite  pour  elle  (1)  ? 

La  réponse  est  facile.  Et  d'abord  un  rapprochement  me  frappe. 
Pourquoi  la  France  est-elle  entrée  en  Italie?  Parce  que  PAutriche, 
qui  ne  nous  avait  rien  promis,  avait  envahi  le  territoire  du  Pié- 
mont, notre  allié.  Quand  le  Piémont  a  envahi,  après  nous  avoir 
promis  le  contraire,  le  territoire  du  Pape,  dont  nous  étions  plus 

(1)  Pour  le  dire  en  passant,  est-ce  que  le  général  Cialdini,  à  Chambérjr, 
n'avait  pas  déclaré  qu'il  allait  livrer  bataille  a  Garibaldi?  que  l'Italie  allait 
combattre  l'Italie?  Il  était  moins  scrupuleux. 
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que  rallié,  pourquoi  nous  sommes-nous  montrés  moins  sensibles? 

Mais  la  guerre  était  inutile;  nous  pensons  mieux  de  Pascendant 
du  Gouvernement  que  vous,  Monsieur.  Une  parole  ferme  et  nette 
aurait  suffi.  Nul  n'en  doute,  nul  n'en  peut  douter. 

Pour  légitimer  son  invasion,  le  général  Cialdini  n'a-t-il  pas  été 
obligé  de  dire  qu'il  était  autorisé,  et  par  quoi?  par  notre  parole. 
Qui  donc  arrête  en  ce  moment  Garibaldi  et  l'empêche  de  se  jeter 
sur  Venise?  Notre  parole.  Le  Gouvernement  de  l'Empereur  a 
déclaré  qu'il  se  brouillerait  avec  le  Piémont  s'il  attaquait  rÀutriche. 
Le  Piémont  se  l'est  tenu  pour  dit  et  s'est  arrêté.  Est-ce  que  Cialdini 
était  moins  difficile  à  retenir  que  l'impétueux  Garibaldi? 

Cette  parole,  il  fallait  qu'elle  fût  dite.  Une  autre  a  été  prononcée. 
Il  ne  faut  pas  être  un  profond  politique  ;  le  bon  sens  d'un  homme 
pratique,  la  conscience  d'un  pasteur  suffisent  pour  qu'on  s'explique 
sans  peine  le  mot  qui  est  tout  le  secret  de  l'audace  tranquille  du 
Piémont. 

Nous  lui  avons  assuré  l'impunité  par  le  mot  non-itUefrefUion. 
C'était  empêcher  les  honnêtes  gens  de  toute  l'Europe  de  s'opposer 
aux  entreprises  du  Piémont,  c'était  lui  dire  à  l'oreille  :  Quoi  que 
vous  fassiez,  je  vous  blâmerai  peut-être,  mais  on  ne  tous  empê- 
chera pas!  —  Au  moins  eût-il  été  juste,  en  proclamant  au  lende- 
main de  Villafranca  la  non-intervention,  de  l'imposer  à  tout  le 
monde. 

Mais  nous  avons  eu,  pour  le  Piémont,  une  complaisance  parti- 
culière. 

Vous  accusez,  Monsieur,  la  Cour  de  Rome  d'une  obstination 
invincible.  Permettez,  si  le  cardinal  Antonelli  vous  semble  un 
entêté,  M.  de  Cavour  ne  Test  pas  moins.  Il  y  a  deux  entêtés  en 
Italie,  et  non  pas  un.  Rome  refuse  vos  conseils,  Turin  ne  les 
refuse  pas  moins.  Vous  lui  avez  conseillé  de  ne  pas  prendre  les 
Romagnes.  il  les  a  prises;  la  Toscane,  il  l'a  occupée;  les  Marches 
et  l'Ombrie,  il  les  a  envahies;  le  royaume  de  Naples,  il  le  possède. 

Pour  nous,  j'en  conviens,  nous  n'avons  pas  été  entêtés.  Nous 
avons  protesté,  puis  cédé  ;  puis  protesté,  puis  cédé  encore. 

Ainsi,  à  mesure  que  le  pouvoir  pontifical  diminue,  le  rôle  de  la 
France  a  diminué;  on  protégeait  tout  le  droit,  puis  une  partie  du 
droit,  puis  une  moindre  partie,  puis  enfin  seulement  la  personne 
du  Pape,  et  de  degré  en  degré,  notre  garanlie  n'est  plus  qu'une 
garde,  notre  armée  n'est  plus  qu'une  escorte. 

A  chacun  de  ces  degrés,  le  Pape  a  résisté,  oui.  mais  l'Empereur 
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a  cédé.  Chaque  coup  porté  sur  les  droits  de  l'un  portait  sur  les 
promesses  de  Tautre.  Savcz-vous  ce  qui  rend  plus  saillant  cet 
entêtement  de  Rome  que  vous  vous  plaisez  à  faire  ressortir,  Mon- 
sieur? C'est  le  contraste  avec  la  condescendance  de  la  France. 
L'un,  le  pouvoir  faible,  ne  cède  pas  ;  l'autre,  le  pouvoir  fort,  cède 
toujours.  A  qui?  Le  demandez-vous  ?  Au  Piémont,  qui  ne  cède 
jamais;  à  l'Angleterre,  qui  ne  cède  jamais;  à  la  Révolution,  qui  ne 
cède  jamais. 

La  complaisance  du  Gouvernement  pour  le  Piémont  et  pour  la 
révolution  italienne,  son  erreur  sur  Garibaldi  :  voilà  les  deux  cau- 
ses véritables  de  tout  ce  qui  est  arrivé  en  Italie,  et  de  tout  ce  qu*a 
souffert  le  Pape. 

Telles  sont  les  causes  ;  et,  maintenant,  quels  sont  les  fruits? 

Le  Chef  de  notre  religion  humilié,  dénoncé,  accablé  d'épreuves, 
et  à  la  veille  de  plus  cruelles  encore  ;  l'angoisse,  le  trouble  dans 
toutes  les  consciences;  le  clergé,  vous  le  dites  vous^-môme,  détaché 
malgré  lui  du  Gouvernement,  et  ne  sachant  comment  accorder  les 
promesses  avec  les  actes  ;  la  tristesse  dans  le  cœur  des  honnêtes 
gens,  les  applaudissements  venant  d'auxiliaires  qui  n'ont  pas  l'ha- 
bitude de  fonder  les  dynasties,  toute  la  Chrétienté  en  alarmes  ; 

En  second  lieu,  si  les  événements  aboutissent  à  autre  chose  qu'à 
un  échafaudage  éphémère,  les  Italiens  devenus  unitaires^  se  tour* 
nant  vers  l'Angleterre,  dont  tous  les  conseils  ont  été  suivis  pendant 
que  les  nôtres  étaient  rejetés,  et  y  cherchant  leurs  alliés  et  leurs 
inspirateurs.  Quoi  !  vous  comptez  sur  leur  reconnaissance  t  mais 
ils  sont  déjà  ingrats  !  C'est  un  axiome  de  la  politique  et  du  bar- 
reau, qu'on  n'a  de  procès  qu'avec  ses  voisins  et  ses  obligés.  On 
exige  la  reconnaissance,  on  rencontre  la  susceptibilité,  et  les  que- 
relles s'enflamment.  Voilà  à  quoi  nous  expose  l'unité  italienne, 
mère  très-prochaine  et  très-menaçante  de  l'unité  allemande. 

Au  surplus,  je  m'abstiens  d'examiner  les  conséquences  poli- 
tiques; ce  n'est  pas  mon  rôle. 

Tout  n'est  pas  dit  encore.  La  France,  qui  a  certainement  plus 
aimé  le  Piémont  que  le  Pape,  peut  encore  défendre  le  Pape.  Le 
veut-elle? 

Dites-le-nous,  Monsieur,  déchirez  le  voile  qui  couvre  vos  der- 
nières paroles,  soulevez  ce  myst<>re  inconvenant,  sortez  de  ces 
phrases  enveloppées  et  de  cette  équivoque  peu  digne  de  vous. 

Quoi!  «  l'Italie  et  la  Papauté  temporelle  n'ont  pas  encore  trouvé 
leurs  conditions  d'équilibre  »,  dites-vous. 

Ou  bien  ces  mots,  Monsieur,  n'ont  pas  de  sens,  ou  bien  ils  lais- 
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sent  gapposer  je  ne  sais  quelle  combinaison  qu'on  sait  impos^le. 

Il  ne  s'agit  plus,  comme  le  proposait  la  brochure  L»  Pape  et  le 
Congrès,  de  laisser  au  Saint^Përe  Home  et  un  jardin.  Le  Piémont 
exige  Rome  pour  son  Parlement,  et  Yictor-Ëmmanuel  pour  sa 
demeure.  U  ne  restera  donc  au  Pape  que  son  jardin  et  sa  maison. 
En  d'autres  termes,  le  pouvoir  temporel  seta  aboli,  le  Pape  et  les 
Cardinaux  recevront  un  traitement  et  un  hôtel.  Vous  ne  posez  pas, 
Monsieur,  cette  conséquence  ;  tout  le  monde  la  tire  pour  vous  en 
vous  lisant. 

Monsieur  le  Yicomte,  vous  savez  l'histoire.  Charletnagne  n'a  pas 
voulu  que  le  Pape  fût  son  aumônier,  le  Pape  n'a  pas  voulu  être 
Taumônier  du  grand  Napoléon,  et  vous  croyez  qu'un  Pape  voudra 
devenir  l'aumônier  de  Victor-Emmanud  ! 

Ce  pouvoir  que  la  France  a  fait,  que  la  France  a  rétabli,  que 
les  siëdiea  ont  respecté,  Siège  indépendant  du  Pontife  du  genre 
humain,  que  Paris  ne  voudrait  pas  céder  à  Vienne,  ni  Vienne  â 
Madrid,  ni  Madrid  à  Munich,  vous  proposez  d'en  faire  une  pré- 
bende piémoiitaise  i 

Puis,  parce  que  nous  considérons  ce  Pouvoir^  que  vous  voulez 
abolir,  comme  essentiel  à  l'indépendance  de  notre  foi,  vous  hotts 
accusez  de  mêler  le  temporel  au  spirituel  t  Nous  sommes  des  hom- 
mes de  parti,  la  Cour  de  Rome  est  menée  et  obstinée  t  Vous  lui 
conseillez  l'impossible,  puis  vous  l'accusez  de  repousser  vos  con- 
seils. Soyez^  Monsieur^  sincère  et  logique.  Allez  jusqu'au  bout  de 
vos  raisonnements.  On  peut  avoir  deux  politiques,  on  ne  peut  pas 
avoir  deux  conclusions.  Or,  vous  en  avez  deux.  Décidez-vous* 

Si  vous  voulez  le  maintien  de  la  Souveraineté  pontificale,  coih* 
seillez  nettement  au  gouvernement  de  l'Empereur  de  défendre  au 
Piémont  d'y  toucher. 

Si  l'abolition  de  ce  Pouvoir  antique  est  votre  conclusion  ;  si  dans 
ces  tristes  temps,  où  la  morale  publique  reçoit  parfois  chez  nous 
de  si  cruelles  atteintes,  le  plus  auguste  représentant  de  la  foi  et  de 
la  moralité  chrétienne  doit  être- sacrifié,  dites-le;  si  c'est  votre 
opinion,  soutenez-la.  Mais,  au  moment  où  votre  écrit  peut  mettre 
le  comble  aux  malheurs  immérités  du  Pape,  au  moment  où  il  peut 
encourager  la  France  à  abandonner  le  pouvoir  temporel  du  Saint- 
Siège,  et  décider  le  Piémont  à  y  porter  la  main,  ah  1  du  moins,  ne 
lui  prêtez  pas  des  paroles  pour  insulter  sa  victime  t 

Agréez,  etc. 

t  FÉLIX,  ii^éque  d'OrUam. 


MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  LtVÊQl  U  POITffiRS 

kV  gUJET  DES  ACCUSATIONS  PORTÉES 

CONtRE  LE  SOUVERÀIN-PDNTIFE  ET  CONTRE  LE  CLERGÉ  FRANÇAIS 

DANS  LA  DROCHURE  INTITULÉE  : 

LA  FRANCE,  ROME  ET  UITALIE, 

Par  M.  A.  C.  im  LA  GUÉRONNIÈRE. 


LotUfl-FRAifçoiS-DÉstRÊ-ËDOUARD  PiE,  par  la  grâce  de  Dieu  et  étu  Siège 
§postoHques  évêque  de  la  sainte  Église  de  Poitiers,  assistant  au  trône 
panti/kaly  etc«; 

Au  elergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèsej  salut  et  bénédiotlon  en 
Notre  Seigneur. 

Le  mystère  d'iniquité  se  poursuit^  Nos  Très-Chers  Frères^  el  il  sem- 
ble à  la  veille  de  se  consommer.  Vous  nous  rendrez  ce  témoignage^  que 
nous  ayons  signalé  le  mal  dès  sa  première  apparition^  et  que  nous  n'a- 
vons pas  discontinué  de  vous  prémunir  contre  des  théories  néftstes  et 
des  promesses  irréalisables.  On  ne  reprochera  pas  aux  sentinelle^  sa- 
crées d'avoir  manqué  à  leur  mission.  Sur  toute  la  face  du  monde^  le 
devoir  de  parler  a  été  courageusement  et  fidèlement  rempli.  Toutef 
vérité  a  été  dite^  tout  mensonge  a  été  réfuté.  L'erreur  n^a  pU  subsister 
que  chez  les  méchants  ou  chez  les  faibles.  Le  nombre  de  ceux-ci  est 
immense^  nous  le  savons  :  cependant  chaque  jour  voyait  tomber  une  de 
leurs  illusions.  Désormais  nous  étions  résolu  à  nous  en  tenir  au  devoir 
de  prier.  Notre  attitude  vous  disait^  dans  son  langage  muet^  les  paroles 
de  Judith  au  peuple  d'Israël  :  c  II  ne  nous  appartient  pas  de  fixer  à 

•  Dieu  le  terme  de  sa  patience  envers  ses  adversaires^  ni  de  lui  intimer 

•  à  notre  gré  le  jour  de  la  délivrance.  Ce  ne  serait  pas  le  moyen  d'atti- 
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9  rer  sa  miséricorde,*  mais  plutôt  de  prolonger  ses  rigueurs...  Atten- 
9  dons  avec  une  humble  confiance  Theure  de  sa  consolation;  il  pren- 
»  dra  contre  nos  ennemis  la  revanche  de  nos  larmes  et  de  notre  sang; 
1  il  humiliera  toutes  les  races,  quelles  qu'elles  soient,  qui  s'élèvent 
»  contre  nous;  malgré  leurs  triomphes  momentanés,  notre  Dieu 
»  demeure  le  maître  :  il  les  renversera  et  les  dépouillera  de  leur  der- 
»  nière  apparence  d'honneur.  »  (Judith,  vni,  13,  U,  20.) 

Mais  voici,  N.  T.  C.  F.,  que  des  reproches  tellement  nouveaux,  tel* 
lement  inouïs,  sont  adressés  à  l'Église,  qu'il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  élever  la  voix  pour  les  repousser.  Nous  le  ferons  en  peu  de 
mots.  De  tels  oubl^  de  respect,  de  tels  dénis  de  justice,  quelque  soin 
qu'ils  prennent  de  revêtir  un  faux  semblant  de  modération  et  de  con- 
venance, n'ont  besoin  que  d'être  signalés  pour  exciter  aussitôt  la  répro- 
bation universelle.  Inutile  de  dire  que  nous  ne  sommes  pas  animé  d'un 
sentiment  d'hostilité  envers  la  personne  de  l'écrivain;  nous  sentons 
dans  notre  cœur  une  disposition  toute  contraire;  notre  province  a  de 
justes  motifs  d'honorer  le  nom  qu'il  porte  :  l'impérieuseï  exigence  de 
notre  conscience  peut  seule  nous  déterminer  à  protester  contre  son 
écrit.  Provoqués,  c'est  notre  droit  et  notre  devoir  de  répondre.  L'au- 
teur s'engage  librement  sur  des  terrahis  où  nous  ne  pourrions  pas  tou- 
jours le  suivre  sans  danger.  La  prudence  nous  sera  commandée,  alors 
même  que  nous  demeurerons  sur  la  défensive.  Si  pourtant  nous  parais- 
sions hardi  dans  quelques-unes  de  nos  répliques,  qu'on  veuille  les 
comparer  aux  attaques. 

Que  diriez-vous,  N.  T.  G.  F.^  d'un  enfant  qui  tiendrait  publiquement 
ce  langage  à  son  père  :  c  Mon  père,  votre  fils  aîné  vous  déclare  à  la 
face  du  monde  entier,  que  vous  êtes  un  entêté,  un  ingrat,  et  que  sans 
le  respect  inaltérable  dont  il  est  animé  envers  vous,  il  vous  abandon- 
nerait demain  au  triste  sort  qu'ont  mérité  votre  obstination  et  votre 
aveuglement  »? 

Or,  N.  T.  C.  F.,  telle  est  en  substance  et  presque  littéralement  le 
discours  qu'adresse  en  ce  moment  au  Père  de  la  grande  famille  chré- 
tienne un  écrivain  qui  se  porte  pour  l'organe  officieux  du  Fils  aîné  de 
l'Église.  Joignez-y,  contre  tout  l'épiscopat  et  le  dergé  français,  l'accusa- 
tion d'e»prit  de  parti  et  d'embauchage  politique,  et  vous  aurez  une  idée 
complète  du  réquisitoire  retentissant  qui  vient  de  déférer  le  Pape  et 
l'Église  au  tribunal  de  la  vindicte  publique. 

Que  tel  soit  le  sens  de  la  brochure,  nous  en  avons  pour  juge  l'inter- 
prétation qui  en  est  donnée  par  tous,  amis  et  ennemis,  nationaux  et 
étrangers.  Il  est  vrai,  quelques  rares  affidés  s'escriment  à  démontrer 
au  public  qu'il  a  perdu  jusqu'à  l'intelligence  de  la  langue  française,  et 
ils  se  plaignent  chaque  matin  que  je  ne  sais  quelle  hallucination  uni- 
verselle attribue  à  cet  écrit  ime  conclusion  désavouée  par  l'auteur.  Mais 
le  public,  malgré  sa  docilité  habituelle  envers  les  directeurs  attitrés  de 
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l'opinion^  persiste  irrespectueusement  à  se  déclarer  compétent  sur  le 
sens  d'un  contexte  trop  significatif  et  trop  transparent.  Pour  ne  parler 
que  de  la  presse  étrangère^  ses  appréciations  valent  la  peine  d'être 
remarquées.  Pas  une  des  feuilles  gouvernementales  ou  révolutionnaires 
de  l'Italie  ne  s'y  est  méprise.  Un  journal  anglais  déclare  que  ce  mani- 
feste sonne  le  glas  de  mort  de  la  Souveraineté  Pontificale  ;  un  autre^  dans 
les  protestations  de  dévouement  de  l'auteur  envers  le  Souverain-Pontife^ 
ne  voit  qu'un  persiflage  cruel;  un  troisième  conclut  ainsi  :  «  Il  n'y  a 
pas  d'hommes,  pas  de  cours^  qui  ne  supportassent  tout^  sauf  une  ruine 
désespérée  et  absolue,  plutôt  que  d'avoir  à  compter  sur  l'appui  de 
celui  qui  accompagne  son  protectorat  et  son  soutien  d'une  récapitula- 
tion aussi  impitoyable  et  d'une  dénonciation  aussi  implacable;  »  tous 
enfin  y  trouvent  le  signe  avant-coureur  de  la  chute  prochaine  du  pou- 
voir temporel  du  Pape.  Après  cela^  N.  T.  C.  F.^  jugez  si  nous  sommes 
fondés  à  considérer  ce  libelle  comme  un  véritable  acte  d'accusation 
contre  le  Pontife-Roi,  et  contre  toute  la  hiérarchie  catholique  qui  a 
donné  aux  actes  du  Saint-Père  des  marques  constantes  de  son  assenti- 
ment! 

Ineptie^  entêtement^  ingratitude!  £n vérité,  N.  T.  C.  F.,  ces  inculpa- 
tionsy  énoncées  par  un  simple  particulier,  ne  tombent-elles  pas  d'elles- 
mêmes,  par  cela  seul  qu'elles  visent  au  front  d'une  Souveraineté  qui, 
durant  mille  ans  et  plus,  s'est  montrée  ù  la  hauteur  de  toutes  les  ques- 
tions, de  toutes  les  situations  que  le  temps  a  produites;  d'une  Souve- 
raineté qui  a  toujours  donné  au  monde  le  spectacle  de  tous  les  senti- 
ments généreux,  le  modèle  de  toutes  les  nobles  vertus,  de  toutes  les 
qualités  royales?  Pour  apprécier  de  pareils  outrages,  il  suffit  de  consi- 
dérer, sinon  d'où  ils  partent,  du  moins  où  ils  vont. 

Mais  enfin,  abstraction  faite  de  toute  impression  prise  en  dehors  de  la 
brochure  elle-même,  les  faits  qu'elle  allègue  justifientr-ils  les  reproches 
qu'elle  formule? 

Le  Pape  est  un  entêté  ;  et  pourquoi  ?  Pourquoi  ?  Premièrement,  parce 
qu'il  n'a  pas  consenti  à  son  dépouillement  partiel  ;  secondement,  parce 
qu'il  n'a  pas  consenti  à  son  dépouillement  total;  troisièmement,  parce 
que,  dans  le  but  de  prévenir  le  démembrement  ou  la  spoliation,  il  n'a 
pas  voulu  prendre  pour  son  vicaire  un  prince  excommunié,  le  contemp- 
teur de  tous  les  droits  de  l'Église,  le  violateur  de  tous  les  principes 
de  la  morale  poUtique^  le  complice  et  le  continuateur  des  plus  atroces 
forfaits  de  la  Révolution,  le  brutal  agresseur  des  faibles  et  le  spoliateur 
de  sa  propre  famille,  l'instigateur  et  le  bénéficiaire  des  usurpations  les 
plus  révoltantes.  Un  entêté  ?  Oui,  encore,  parce  qu'il  a  souci  de  ses 
serments  et  qu'il  fait  difficulté  de  se  paijurer  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes;  oui,  parce  qu'au  plus  fort  de  la  tempête  et  en  face  des  plus 
hautes  puissances  du  monde,  il  s'exprime  jusqu'à  la  fin  avec  la  dignité 
d'un  souverain  et  avec  la  majesté  d'un  Pape;  uui^  parce  qu'il  ne  se 
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laisse  pas  déshonoror  avant  de  se  laisser  détrôner^  et  parce  que  sa 
grande  ôme^  plus  inexpugnable  que  les  forteresses^  est  le  dernier  reftig e 
de  riionneur  royal  comme  de  l'orthodoxie  polltfqne.  Vojlà,  d'après 
les  données  recueillies  dans  la  brochure  elle-*même  et  dans  les  éotm^ 
ments  sur  lesquels  elle  se  fonde^  voilà  le  crime  d'entêtement  du  Pape  ! 

Âh  !  comment  le  malencontreux  écrivain  ne  s'est-il  pas  aperça  qu'in- 
volontairement il  porterait  le  lecteur  à  rétorquer  l'accusation  d'un  autre 
côté,  je  veux  dire  contre  lui-môme?  L'entêté,  n'est-ce  pas  celui  qui  ne 
se  lasserait  point  dans  les  voies  de  l'absurde,  et  qui  tournerait  imper- 
turbablement dans  le  cercle  étroit  et  absolu  de  sa  propre  idée^  de  son 
idée  fixe,  alors  qu'un  jugement  sans  appel,  le  jugement  du  bon  sens 
public,  aurait  déclaré  cette  idée  impraticable  et  indigne  d'attention  ? 
L'entôté,  n'est-ce  pas  celui  qui  s'obstinerait  à  remettre  éternellement  sur 
le  tapis  des  combinaisons  impossibles,  des  plans  flétris  par  la  risée  de 
tous  les  hommes  politiques  ?  Or,  c'est  ce  misérable  entêtement  dont  la 
brochure  actuelle,  rapprochée  de  ses  devancières^  rendra  son  auteur 
atteint  et  convaincu  aux  yeux  du  monde  entier. 

Et  que  dirai-je  do  l'accusation  d'ingratitude?  La  Papauté  ingrate  ? 
C'est  la  première  fois  que  cet  adjectif  est  accolé  à  ce  substantif. 
L'histoire  élève  contre  cet  accouplement  de  mots  un  solennel  démenti. 
Cela  se  comprend-il  :  la  Papauté  oublieuse  des  bienfeils  reçus,  la  Pa- 
pauté injuste  envers  un  protecteur  heureux  et  puissant,  elle  qui  a  tou- 
jours tendu  une  main  secourable  et  généreuse  à  ses  adversaires  tombés 
dans  l'infortune  ?  Et  c'est  un  défenseur  o£Bcieux  de  la  dynastie  napo- 
léonienne qui  a  la  mémoire  assez  courte  pour  articuler  ce  grief  f  Ah  t 
sur  la  dépouille  mortelle  d'un  frère  de  l'Empereur,  une  voix  qui  s'est 
éteinte  naguère,  et  dont  on  peut  ne  pas  ratifier  tous  les  accents,  a  du 
moins  lavé  à  jamais  la  Souveraineté  pontificale  du  crime  inventé  pré- 
sentement contre  elle  t 

Il  est  vrai,  ce  n'est  plus  de  Pie  VU  qu'il  s'agit,  c'est  de  Pie  IX.  C'est 
dans  l'âme  de  celui-ci  qu'un  sentiment  vil  et  honteux,  un  vice  jus- 
qu'alors étranger  à  la  dynastie  des  Pontifes,  aurait  fait  invasion  pour 
la  première  fois.  C'est  par  Pie  IX  et  à  l'occasion  du  souverain  actuel  de 
la  France  que  l'ingratitude  se  serait  enfin  tardivement  assise  sur  la 
Chaire  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Ici,  N.  T.  C.  F.,  permettei-nous 
d'invoquer  nos  propres  souvenirs.  Nous  serons  simplement  historien 
et  narrateur  de  ce  dont  nous  avons  été  l^uditeur  et  le  témoin. 

C'était  le  quatrième  dimanche  de  Carême  de  l'année  1856.  Ce  jouHè^ 
d'après  le  cérémonial  apostolique,  le  Pontife  romain  bénit  une  rose  d'or 
qu'il  a  coutume  d'envoyer  à  quelque  princesse  souveraine  qui,  par  elle 
ou  par  les  siens,  ait  bien  mérité  de  l'Église.  Pie  IX  destina  cet  objet 
sacré  à  l'impératrice  des  Français,  alors  enceinte  dHm  fils  dont  l'Ëm'- 
pereur  avait  prié  le  Pape  d'être  le  parrain.  Nous  fûmes  spectateur  de 
la  cérémonie»  et  nous  pûmes  lire  dans  le  regard  du  Pontife^  dans  son 
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geste,  dans  Paecem  âe  sa  prière,  les  sentiments  de  bienveillance  qui 
l'animaient.  Deux  semaines  plus  tard,  c'était  le  dimanche  des  Rameaux, 
le  Pape  distribuait  les  palmes  bénites  aux  dignitaires  de  l'Église,  aux 
princes  romains,  aux  ambassadeurs  des  puissances,  aux  officiers  de  la 
garnison  française.  Au  milieu  de  la  fonction  sacrée,  un  cérémoniaire  ap- 
porta à  Poreille  du  Pontife  la  dépêche  qui  annonçait  la  naissance  du 
Prince  impérial.  Nous  entendîmes  la  réponse  sortie  immédiatement  de 
son  cœur,  les  paroles  de  bénédiction  envoyées  au  nouveau-né,  à  ses 
parents  et  à  la  France;  enfin,  trois  jours  après,  nous  recueillîmes  de 
ses  lèvres  l'impression  qu'il  avait  gardée  de  cette  naissance  princière 
dont  la  nouvelle  s'était  mêlée  aux  chants  de  VHosanna  et  à  la  marche 
triomphale  du  représentant  du  Christ-Roi,  escorté  de  l'armée  française, 

sens  les  voûtes  de  la  grande  basilique  papale Oui,  nous  avons  vu 

et  entendu  ces  choses,  et  nous  éprouvons  un  firémissement  intérieur 
quand  on  taxe  aujourd'hui  de  mauvais  vouloir  ce  Pontife  que  nous 
avons  trouvé  confiant  à  un  si  haut  point...  Hélas  (  peu  de  jours  s'étaient 
écoulés,  et  les  désolantes  paroles  prononcées  au  Congrès  de  Pdris 
avaient  confirmé  de  terribles  appréhensions...  Son  légat  n'en  vint  pas 
moins,  chargé  de  bénédictions  et  de  présents,  baptiser  et  tenir  sur  les 
fonts,  en  son  nom,  le  fils  de  l'Empereur,  devenu  son  propre  fils  spiri- 
tuel... Depuis  lors,  le  magnanime  Pontife,  abreuvé  de  tristesse  et  d'amer- 
tumes, n'a  pas  cessé  d'être  généreux  et  reconnaissant,  et  îl  n'a  omis 
aucune  occasion  de  louer  tout  ce  qui  pouvait  paraître  mériter  Félogc. 
Non,  non.  Seigneur  Jésus,  votre  Vicaire  en  terre  n'aura  jamais  le  mal- 
heur d*étre  ingrat  !...  Nous  avons  la  confiance  qu'il  n'aura  pas  non  plus 
la  doîdeur  de  ne  ftiire  que  des  ingrats.  C'est  pourquoi,  N.  T.  C.  F., 
nous  osons  le  penser  ainsi  :  l'auteur  de  la  brochure  aura  infailliblement 
blessé,  dans  leurs  sentiments  les  plus  délicats  et  les  plus  vifs,  ceux 
qu'il  a  voulu  servir. 

Au  reste,  l'appréciation  des  choses  qui  concernent  le  clergé  de  France 
nous  donne  la  mesure  de  la  créance  qu'il  faut  ajouter  aux  incrimina- 
tions dont  on  accable  la  Cour  romaine. 

Si  Fon  en  croyait  notre  publiciste,  l'Église  de  France  offrirait  à  cette 
heure  un  singulier  assemblage  de  qualités  et  de  défauts  assez  incom- 
patibles. D'une  part,  le  clergé  français  est  le  plus  éclairé,  le  phis  piexix, 
le  plus  désintérèsèé  qu'il  y  ait  dans  le  inonde;  de  l'autre,  il  snMt  la  dic- 
tature que  se  sont  arrogée  sur  lui  des  fiommes  sans  titres  et  sans  droits,  et 
il  est  la  éhfpe  de  Vesprit  de  parti.  Nous  nous  demandons  à  nous-mêmes, 
N.  T.  C.  F.,  si  nous  méritons  tant  d'éloge  et  tant  de  blâme? 

Le  clergé  français  n'aspire  point  à  être  flatté.  Il  renferme  incontesta- 
blement dans  son  sein  de  grandes  vertus  et  de  grandes  lumières  ;  mais 
il  n'a  pas  la  témérité  de  s'arroger  la  supériorité  sur  le  sacerdoce  du  reste 
du  monde.  A  l'heure  présente,  l'épiscopat  catholique  de  l'un  et  l'autre 
hémisphère  donne  un  magnifique  spectacle  à  la  terre.  En  particulier, 
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les  Archevêques  et  Évéques  de  diverses  provinces  de  Tltalie,  quelques- 
uns  du  fond  de  la  prison  ou  de  l'exil,  s'immortalisent  par  des  protes- 
tations, par  des  publications  où  Ton  ne  sait  qu'admirer  davantage,  de 
la  doctrine  théologique,  historique,  canonique,  ou  de  la  noblesse  du 
caractère  et  de  la  fierté  sacerdotale.  On  cite  de  rares  exceptions  :  où 
n'y  en  a-t-il  pas?  Il  s'en  trouva  quelques-unes  jusque  dans  l'épiscopat 
français  durant  la  période  de  nos  malheurs.  Que  les  désordres  du  sanc- 
tuaire, partout  où  ils  existent,  soient  un  sujet  de  profonde  douleur  pour 
lïune  du  Chef  de  l'Eglise;  qu'ils  expliquent  on  partie  à  ses  yeux  une 
persécution  dont  les  secrets  desseins  de  Dieu  se  servent  pour  purger 
l'aire  du  mauvais  grain  et  pour  nettoyer  l'or  de  ses  scories  :  ce  n'est 
pas  aux  impics  qu'il  appartient  de  triompher  de  ces  gémissements  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  d'y  puiser  le  thème  de  leurs  déclamations 
contre  l'Italie  ecclésiastique.  On  le  sait,  ces  prêtres  indignes,  séculiers 
ou  réguliers,  ce  sont  ceux-là  mômes  que  la  Révolution  glorifie,  ce  sont 
ceux  dont  elle  fait  les  aumôniers  de  ses  forbans  victorieux,  ceux  par 
la  bouche  desquels  elle  entonne  ses  Te  Deum,  Mais,  quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  douloureuses  exceptions,  la  postérité  dira  qu'en  Italie,  comme 
en  France,  aux  jours  do  la  porsécution,  l'immense  majorité  des  prêtres 
est  demeurée  fidèle  à  la  religion  et  à  l'honneur.  Tout  n'est  donc  pas 
sans  dignité,  sans  valeur,  sans  mérite  en  dehors  de  ce  qu'on  a  la  fan- 
taisie de  nommer  le  clergé  réconcilié  avec  la  société  moderne  par  l'accep- 
talion  francke  du  Concordat,  L'Église  de  France  repousse  la  gloriole  ; 
elle  s'incline  avec  modestie  devant  ses  sœurs,  les  autres  Églises  du 
monde;  elle  s'incline  surtout  avec  une  juste  et  humble  déférence  de- 
vant l'Église  particulière  de  Rome,  qui  est  encore  aujourd'hui  la  mère 
et  la  reine  de  toutes  les  Églises  par  la  variété  et  l'étendue  de  son 
savoir,  par  la  sûreté  de  ses  traditions,  par  l'autorité  de  ses  vertus, 
comme  par  la  prééminence  hiérarchique  de  son  rang. 

Mais  après  avoir  récusé  une  partie  de  l'honneur  qu'on  veut  nous 
attribuer,  n'<ivons-nous  pas  aussi  à  décliner  le  blâme  qu'on  nous  inflige? 
Eh  quoi  !  ce  clei*gé  dont  on  vante  les  lumières,  la  piété,  le  désintéres- 
sement, voici  qu'on  le  dénonce  tout  aussitôt  comme  l'esclave  docile 
d'une  dictature  anonyme,  comme  la  dupe  d'une  coalition  et  d'une  in- 
trigue !  D'ordinaire,  ce  qui  abat  un  individu  ou  un  corps  aux  genoux 
d'un  despote,  c'est  l'inconsistance  des  idées,  c'est  la  flexibilité  de  la 
conscience,  et  par  dessus  tout,  c'est  le  besoin  d'argent  et  d'honneurs. 
Eh  bien  !  non,  le  clergé  français  est  un  modèle  de  fermeté  d'esprit,  de 
probité  consciencieuse,  d'abnégation  de  tout  intérêt  personnel  ;  et  ce- 
pendant, il  rampe  servilement,  sans  motif  et  sans  profit  aux  pieds  d'un 
tyran  collectif,  qui  se  nomme  les  aiidem  partis! 

Vous  rougiriez  pour  nous,  N.  T.  C.  F.,  si  nous  songions  un  seul 
instant  à  nous  disculper  de  cette  injure  gratuite.  Elle  est  d'ailleurs 
d'invention  toute  récente.  Est-ce  que,  durant  le  cours  des  années  pré- 
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cédentes^  Tépiscopat  et  le  clergé,  qu'on  représente  aujourd'hui  comme 
enchaînés  au  char  des  partis  anciens^  n'ont  pas  été  vilipendés,  honnis, 
hués,  par  tous  les  échos  de  la  presse,  comme  les  courtisans  serviles 
de  l'absolutisme  impérial,  comme  les  contempteurs  ingrats  des  régimes 
déchus,  comme  les  adorateurs  intéressés  du  soleil  levant?  Est-ce  qu'il 
n'est  pas  surabondamment  démontré  qu'en  toute  occasion,  si  l'Église 
est  exposée  à  excéder  d'un  coté,  c'est  du  côté  de  l'autorité?  Est-ce 
qu'il  ne  restera  pas  acquis  à  l'histoire  que,  tout  en  conservant  dans 
Jeurs  cœurs  des  souvenirs  et  des  sentiments  qui  les  honorent,  quand 
ils  y  sont,  et  que  personne  n'a  le  droit  d'aller  contrôler  dans  ce  sanc- 
tuaire intime,  les  premiers  pasteurs,  non-seulement  n'ont  pas  refusé 
au  pouvoir  im])érial,  mais  lui  ont  oiïèrt  et  porté  consciencieusement 
tout  le  concours  que  ce  pouvoir  pouvait  désirer  pour  l'accomplissement 
de  sa  mission?  Nous  aurions  trop  à  dire  sur  ce  point.  Qu'on  nous 
interpelle  encore,  et  nous  serons  prêt  à  répondre.  Ce  qui  est  réfléchi, 
honnête,  loyal,  français,  ne  craint  pas  la  lumière. 

Investis  de  la  mission  divine  de  diriger  les  esprits,  nous  repoussons 
donc  comme  une  grave  insulte  Taccusation  de  nous  laisser  guider  par 
qui  que  ce  soit  dans  une  matière  aussi  importante  que  celle  des  rapports 
de  l'Église  avec  les  puissances.  En  toutes  choses,  l'indépendance  de 
conduite,  d'attitude,  d'enseignement,  est  le  plus  nécessaire  attribut  de 
l'épiscopat.  On  le  voue  au  mépris  quand  on  le  dénonce  à  une  grande 
nation  comme  le  vil  jouet  des  partis  et  la  dupe  des  intrigues.  Les  évo- 
ques savent  honorer  les  hommes  de  tous  les  camps  et  de  tous  les  partis 
dans  ce  qu'ils  ont  d'honorable  ;  il  professent  surtout  l'estime  et  la  gra- 
titude pour  ceux  qui  ont  rendu  des  services  à  l'Église  ;  mais  ils  n'en 
savent  pas  moins  se  défendre  des  influences  de  toute  nature  qui  vou- 
draient s'imposer  à  eux.  Nous  l'avons  prouvé. 

Et  de  quelle  influence  extérieure,  de  quelle,  pression  étrangère 
aurions-nous  donc  besoin,  N.  T.  C.  F.,  pour  discerner  ce  qui  est  bien 
et  ce  qui  est  mal  par  rapport  aux  questions  traitées  dans  la  brochure  ? 
A  nos  yeux,  la  terre  s'agite  entre  deux  grands  partis  :  d'un  côté,  le 
parti  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église;  de  l'autre,  le  parti  de  l'Antéchrist 
et  de  l'hérésie,  ou  de  la  Révolution,  qui  est  le  terme  extrême  de  l'héré- 
sie. Or,  c'a  été  la  gloire  de  la  France,  depuis  son  origine,  de  se  déclarer 
toujours  pour  la  cause  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église  :  c'est  à  ce  prix 
qu'elle  a  conquis  la  dénomination  magnifique  de  nation  très-chrétienne, 
et  qu'elle  a  inauguré  au  front  de  ses  rois  le  titre  de  Fils  aînés  de  l'Église. 
Il  est  une  autre  politique  différente  :  c'est  celle  qui,  au  lieu  de  faire  du 
peuple  franc  le  chevalier  du  Christ,  en  ferait  le  complice  et  l'instrument 
des  haines  anti-papistes  de  l'hérésie,  l'exécuteur  des  complots  anti- 
sociaux et  anti-chrétiens  du  carbonarisme.  Entre  ces  deux  partis,  notre 
choix  est  fait.  Tout  ce  qui  replace  la  France  dans  l'accomplissement  de 
sa  mission  héréditaire  et  traditionnelle,  nous  l'acclamons,  nous  le  bé- 
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nissons^  nous  l'exaltons.  Tout  ce  qui  l'en  éloignerait,  tout  ce  qui  ten^ 
drait  à  mettre  son  drapeau,  son  sang,  son  or,  son  intelligence,  son 
courage  militaire  au  service  de  causes  anti-chrétiennes,  et  par  consé- 
((uent  anti-fl*ançaises,  nous  le  déplorerions  dans  notre  ûme  de  chrétien 
et  de  français.  Voilà  notre  politique.  Les  partis,  vieux  ou  nouveaux, 
ne  la  changeront  pas;  s'ils  y  veulent  travailler,  leur  éloquence  litté- 
raire se  dépensera  en  pure  perte,  et  elle  ne  nous  persuadera  jamais. 

Or,  à  ne  juger  des  faits  accomplis  que  par  l'exposé  qu'en  donne  la 
brochure,  avons-nous  dû  être  sans  crainte,  sans  alarmes  ?  Non. 

On  nous  objecte,  il  est  vrai,  que  les  temps  et  les  choses  ont  changé; 
qu'une  sorte  d'antagonisme  a  été  introduit  dans  les  devoirs  du  régime 
actuel,  tiraillé  entre  deux  principes.  On  place  en  regard  du  titre  de  Fils 
aîné  de  TÉglise  le  titre  d'élu  du  suffrage  populaire ,  et  l'on  fait  découler 
de  là  un  dualisme  et  une  opposition  que  nous  avouons  ne  pas  conce- 
voir. Car  enfin,  quoi  qu'il  en  soit  du  premier  de  ces  litres,  nous 
ne  voyons  pas  comment  le  second  lui  serait  opposé  ;  nous  devons  même 
dire  que  dans  le  cas  présent,  le  premier  ne  peut  procéder  absolument 
que  du  second.  La  brochure  le  proclame  :  c'est  au  lendemain  de  l'ex- 
pédition de  Rome,  de  la  restauration  de  la  Souveraineté  pontificale  par 
les  armes  de  la  République  française,  que  le  chef  de  cette  république 
a  été  acclamé  souverain  par  des  multitudes  qui  marchaient  au  scrutin 
sausia  bannière  de  leurs  églises.  Cependant,  en  1848  et  en  1849,  la  logi- 
que semblait  permettre  de  dire  :  c  II  ne  faut  pas  oublier  que  si  la 
France  est  chrétienne,  elle  est  républicaine  :  comme  nation  chrétienne 
elle  doit  protéger  le  Pontife  romain,  son  père  ;  comme  république,  elle 
ne  peut  aller  renverser  sa  sœur,  la  république  italienne.  »  Ce  raisonne- 
ment eût  pu  paraître  naturel.  La  nation  ne  le  fit  pas;  elle  se  déclara 
maîtresse  de  choisir,  parmi  ses  traditions,  celles  qui  répondaient  le 
mieux  à  son  instinct,  à  ses  devoirs,  à  sa  mission  permanente  et  provi- 
dentielle ;  elle  obéit  à  des  vues  plus  hautes  que  toutes  les  considéra- 
tions du  moment.  L'état  de  république  était  un  incident  ;  la  qualité  de 
catholique  touchait  à  l'essence  de  la  nation. 

Or,  la  brochure  nous  le  dit  :  c'est  parce  que  le  premier  magistrat  de 
la  République  fut  regardé  par  le  peuple  comme  Tâme  de  cette  expédi- 
tion, comme  la  satwe-garde  désintérêts  catholiques  alarmés  et  des  intérêts 
sociaux  menacés,  c'est  à  cause  de  cela  que  toutes  les  espérances  d'avenir 
se  tourmrent  vers  lui.  Dans  cet  état  de  choses,  le  publiciste  nous  parait 
se  mettre  en  dehors  de  toute  vérité  lorsqu'il  suppose  que  la  qualité 
d'élu  du  peuple  français  peut  faire  échec  à  celle  de  monarque  ehrétien. 
Il  est  vrai,  cet  écrivain,  à  qui  la  contradiction  est  famiUère,  afiirme  plus 
loin  que  le  président  de  la  république  a  exposé  sa  popularité  en  sanc- 
tionnant la  première  expédition  romaine;  mais  cette  contradiction, 
introduite  à  l'appui  d'une  thèse  fausse,  laisse  subsister  la  première 
assertion^  qui  est  la  seule  exacte.  £t  parce  qu'il  est  incontestable  que 
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la  protection  donnée  aux  intérêts  catholiques  parle  chef  de  la  Républi- 
que a  été  son  principal  titre  à  la  confiance  des  populations,  nous  persis- 
terons à  croire  que  Félu  du  suffrage  universel  ne  mentirait  point  à 
son  origine,  mais  qu'au  contraire  il  s'y  montrerait  fidèle,  en  maintenant 
envers  et  contre  tous  Tintégrité  de  la  puissance  temporelle  du  Chef  de 
TÉglise. 

Une  autre  insinuation  demande  à  être  relevée.  On  veut  établir  que  le 
Siège  apostolique  et  le  corps  de  Évclques  ont  perdu  toute  leur  autorité 
morale  depuis  qu'ils  ont  élevé  la  voix  en  faveur  des  intérêts  temporel 
de  rÉtat  ecclésiastique.  On  nous  représente  comme  des  agitateurs  impuis- 
sants qui  n'ont  pu  réussir  à  inquiéter  les  consciences,  comme  des  pro- 
vocateurs de  troubles  qui  ont  échoué  devant  la  confiance  calme  et  le 
rare  bon  sens  du  pays.  Nous  ne  nous  le  dissimulons  pas,  N.  T.  C.  F.  : 
à  divers  égards,  tout  l'avantage  de  la  popularité  est  du  côté  des  faiseurs 
de  brochures.  Examinons  ici  le  caractère,  la  portée  et  le  résultat  de 
notre  action  comparée  à  la  leur. 

Un  élément  nouveau  s'est  introduit  dans  le  gouvernement  du  monde, 
c'est  la  brochure  politique,  la  brochure  réputée  quasi-offlcielle  sous  le 
voile  de  l^anonyme  ou  derrière  la  signature  d'un  nom  autorisé.  S'agit-il 
de  populariser  une  idée  quelconque,  une  entreprise  quelconque,  les 
tuteurs  d'office  et  les  conseillers  établis  de  la  multitude  s'avancent  sur 
la  scène  ;  ils  déclarent  modestement  qu'ils  ont  entrepris  d'éclairer  et  de 
former  l'opinion  du  pays.  Us  ne  s'en  rapportent  ni  à  la  Sagesse  des  con- 
grès européens,  ni  aux  lumières  des  grands  corps  de  l'État  et  des 
mandataires  de  la  nation.  Ils  semblent  même  avoir  pour  rôle  de  préve- 
nir leurs  délibérations,  et  ils  leur  coupent  la  parole  et  ils  s'adressent 
au  monde  par-dessus  leur  tête.  La  brochure  est  annoncée  plusieurs 
jours  à  ra\ance;  les  mieux  instruits  ont  chuchoté  à  mi-voix  des  confi- 
dences mystérieuses;  au  signal  donné,  toutes  les  trompettes  de  la 
renommée  sonnent  à  la  fois  ;  l'orchestre  est  au  grand  complet  ;  Fécrit 
fait  fureur;  il  circule  en  France  et  à  l'étranger,  non  sans  quelques  pri- 
vilèges; une  entente  habile  s'est  établie  entre  la  presse  dite  conserva- 
trice et  la  presse  dite  de  l'opposition,  entre  la  presse  de  la  capitale  et 
des  provinces  et  la  presse  dite  étrangère  ;  quelques  critiques  timides, 
quelques  réserves  calculées  se  mêlent  à  l'éloge;  le  concert  n'a  qu'à 
gagner  à  cette  variété  de  tons  et  de  modulations.  En  définitive,  le  tour 
est  fait  :  l'opinion  est  formée.  Elle  durera  ce  qu'elle  durera  :  qu'im- 
porte, pounu  qu'elle  dure  jusqu'à  l'accomplissement  de  l'acte  qu'on 
se  propose? 

Or,  N.  T.  C.  F.,  étant  donné  l'abaissement  progressif  de  la  raison  qui 
résulte  de  cette  forme  d'éducation  nationale  et  de  tout  un  ensemble  de 
causes  d'énervement  intellectuel,  nous  reconnaissons  volontiers  qu^I 
n'y  a  pas  d'énormité  religieuse,  morale,  politique,  sociale,  qu'on  ne 
puisse  ainsi  faire  accepter  aux  foules.  Une  image  se  présente  à  notre  esprit. 
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L'art  moderne  a  ducouveit  d'heureux  moyens  de  suspendre  la  sen- 
sibilité et  d*endonnir  la  douleur  durant  les  instants  les  plus  diniciles  des 
opérations  chirurgicales.  L'humanité  ne  saurait  assez  s'applaudir  d'une 
découverte  si  précieuse.  Le  père  de  la  médecine  l'avait  dit  dans  l'anti- 
quité :  Dirinum  est  opm  sedare  dolorem.  Mais  on  comprend  ce.  qu'une 
pareille  invention  aurait  de  formidable  si  elle  était  jamais  détournée  de 
sa  fin,  et  si  elle  tombait  aux  mains  du  voleur^  du  séducteur  ou  de  l'as- 
sassin. N'a-t-on  pas  déjà  entendu  à  cet  égard  d'effroyables  récits?  Or, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer  :  si  la  puissante  machine  de  la  bro- 
chure réputée  semi-oflicielle^  aidée  de  la  presse  quotidienne,  des  lignes 
ferrées  et  des  jQls  électriques,  devait  fonctionner  longtemps  aux  mains 
du  sophisme  et  de  l'irréligion  plus  ou  moins  palliée  ;  si  la  méthode 
anesthésique  (c'est  le  mot  de  la  science  )  continuait  d'être  appliquée  sur 
cette  vaste  échelle  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  Thumanité  serait 
livrée  sans  défense  à  ses  meurtriers  et  à  ses  corrupteurs.  Dès  à  pré- 
sent, dans  la  pensée  de  ccrfôins  publicistes  singulièrement  irrespec- 
tueux envers  Tespèce  humaine,  former  l'opinion  publique,  faire  l'édu- 
cation du  pays,  sav«z-vous  ce  que  c'est?  Eh  bien  I  c'est,  à  V&idc  du 
vaste  appareil  de  la  presse  périodique,  moyennant  l'inhalation  artiste- 
ment  pratiquée  de  certaines  vapeurs  éthérées  et  stupéfiantes,  se  rendre 
maître  du  cerveau  d'une  nation  entière,  et  parvenir  à  l'endormissement 
si  complet  de  ses  facultés,  qu'elle  ne  verra  qu'images  heureuses,  que 
rêves  dorés  et  pleins  de  charmes,  tandis  qu'on  lui  amputera  sa  religion, 
sa  foi,  son  honneur,  et  qu'on  la  dépouillera  de  ses  plus  riches  valeurs. 

Nous  l^avouons,  N.  T.  C.  F.,  nous  ne  possédons  pas  de  pareils  procé- 
dés. Et  comme  beaucoup  de  nos  contemporains  aiment  à  être  endormis, 
à  faire  d'heureux  rêves,  comme  ils  craignent  tout  ce  qui  pourrait  les 
sortir  de  leur  béate  quiétude ,  leur  faveur  ne  se  porte  naturelle- 
ment pas  vers  nous.  Ajoutez  à  cela  qu'au  plus  fort  de  la  manœuvre, 
durant  plus  de  six  mois,  l'arme  de  la  publicité  nous  a  été  interdite,  et 
que  les  manifestations  du  corps  épiscopal  du  monde  entier  ont  été  non 
avenues  pour  le  pays  :  c'en  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  expliquer  le  suc- 
cès de  nos  contradicteurs.  En  faut-il  conclure  que  nous  sommes  réduits 
à  l'isolement  au  sein  de  la  France,  que  notre  parole  ne  trouve  désor- 
mais aucun  écho  dans  la  conscience  des  peuples?  L'auteur  de  la  bro- 
chure nous  le  dit  ;  il  regrette  que  nous  abandonnions  le  texte  accoutumé 
de  nos  instructions  pastorales,  et  il  estime  que  les  foules,  qui  écou- 
-taient  avec  docilité  nos  mandements  de  Carême  et  nos  dispositifs  de 
gras  et  de  maigre,  n'ont  plus  d'oreilles  pour  entendre  notre  voix  depuis 
que  nous  nous  permettons  de  leur  montrer  le  terme  faud  auquel  on  les 
mène.  Sa  confiance  est  poussée  trop  loin.  L'appareil  chloroformeur 
commence  à  trembler  entre  ses  mains,  et  la  sensation  pourrait  bien 
revenir  au  patient  avant  que  l'opération  ne  soit  achevée. 

c  Je  les  ai  frappés,  dit  le  Seigneur,  et  ils  nont  pas  senti;  je  les  ui 


HISTOIRE  GONTfiMPOBAlNfi.  325 

broyés,  et  ils  ne  se  sont  pas  réveillés  sous  la  verge  de  la  diseipline.  y 
(Jérem.,  v,  3.)  Un  peuple  est  désespéré  quand  il  en  est  là.  Mais^  si  ce 
phénomène  d'amortissement  de  toute  sensibilité  n'est  pas  rare  aujour- 
d'hui, il  est  cependant  loin  d'être  universel.  Ah  !  écrivain  qui  n'avez  pas 
perdu  la  foi  et  qui  n'êtes  pas  sans  entrailles,  n'insultez  pas  aux  souf- 
frances intimes  de  tant  de  milliers  de  chrétiens,  ne  riez  pas  des  tortures 
ineffables  qu'ils  endurent  dans  le  sentiment  de  leur  foi  religieuse  et  de 
leur  piété  filiale  t  Non,  que  leurs  brisements  de  cœur,  que  le  froisse- 
ment de  leurs  consciences,  que  leur  pain  détrempé  de  pleurs  et  leur 
couche  arrosée  de  larmes,  que  leurs  gémissements  du  jour  et  leur 
insomnie  de  la  nuit,  que  l'oppression  qui  resserre  et  qui  étouffe  leurs 
âmes,  non,  que  tout  cela  ne  vous  paraisse  pas  si  peu  de  chose  !  Dieu  en 
juge  autrement.  Ce  que  les  jeunes  Machabées  disaient  en  s'encoura- 
geant mutuellement  avec  leur  mère,  des  millions  de  justes  le  disent  à 
cette  heure  en  union  avec  leur  mère  l'Église  :  €  Le  Seigneur  Dieu 
abaissera  son  regard  sur  notre  cause,  qui  est  la  cause  de  la  vérité  et 
de  la  justice;  et  comme  cest  lui  qui  souffre  en  nous,  il  voudra  être 
consolé  en  nous,  selon  que  Moïse  l'a  déclaré  dahs  son  cantique  :  Et  il 
sera  consolé  dans  ses  serviteurs  :  Et  in  servis  suis  consolabitur,  > 
(D  Machab.,  vu,  5, 6.) 

Cette  consolation,  elle  ne  nous  a  pas  totalement  manqué  jusqu'à  ce 
jour.  Quel  spectacle  que  celui  qui  est  offert  par  la  Papauté  depuis  deux 
ans!  Autour  d'elle,  les  flots  se  heurtent,  les  vagues  s'entrechoquent. 
Rivalités  haineuses  des  méchants,  et  parfois  aussi  dissentiments  d'opi* 
nion  des  bons';  diversités  dans  les  systèmes  d'attaque  et  de  destruction, 
diversités  dans  les  plans  de  résistance  et  de  conservation.  Mais  sur  cet 
océan  soulevé  par  des  passions  si  diverses  et  si  multiples,  la  barque  de 
Pierre  navigue  encore;  plus  d'un  vaisseau  de  haut  bord  a  sombré,  la 
nacelle  sacrée  surnage  ;  le  Pontife  enseigne,  il  gouverne,  il  prie;  on  ne 
lui  a  laissé  que  l'ombre  de  la  royauté,  il  en  exerce  toujours  la  plénitude; 
il  ne  lui  demeure  qu'un  lambeau  de  territoire,  il  parle  en  maître  du 
monde;  il  est  plus  roi  que  ses  vainqueurs,  plus  roi  que  ses  gardiens  : 
qu'on  parvienne  à  le  bannir,  il  demeurera  plus  roi  que  ses  remplaçants. 
£t  si,  à  l'heure  qu'il  est,  au  sein  de  cette  Europe,  où  tant  de  monar- 
chies ont  été  abaissées,  les  unes  par  des  défaites  cruelles,  les  autres 
par  des  exploits  plus  humiliants  que  les  revers;  si,  dis-je,  un  héraut 
d'armes,  planant  au-dessus  de  tous  ces  trônes  vacillants,  venait  à  crier  : 
le  Rûit  c'est  vers  le  trône  pontifical,  quoique  le  plus  chancelant  de 
tous,  que  tous  les  regards  se  porteraient  à  l'instant.  Oui,  dans  sa 
majestueuse  attitude*  sous  la  tiare  de  son  courage,  de  ses  vertus  et  de 
ses  malheurs.  Pie  IX  est  le  roi,  je  veux  dire  mieux,  il  est  l'homme  de 
ce  siècle  :  Ecce^  homo.  Toutes  les  autres  majestés  sont  plus  secondaires 
que  jamais  en  regard  de  cette  mtjesté  suprême.  VoiÛi  notre  premier 
sujet  de  consolation.  Il  en  est  un  second. 
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On  l'a  dit  :  les  révolutions  sont  bien  près  de  s'accomplir  dans  les 
faits  quand  elles  sont  accomplies  dans  les  idées.  Eh  bien  !  malgré  toutes 
les  apparences  qu'on  pourra  nous  objecter^  le  monde  chrétien  n'a  pas 
pris  son  parti  du  détrônement  définitif  du  Pape.  Il  y  a  plus  :  Fopinion 
des  différentes  classes  de  la  société  se  range  de  jour  en  jour  davantage 
à  Fopinion  des  sages;  divers  symptômes  commencent  à  révéler  la  con- 
valescence de  Tesprit  public^  La  crise  extérieure  et  matérielle  ne  touche 
pas  encore  à  son  terme;  elle  n'est  pas  même  arrivée  à  son  plus  haut 
période;  mais  Fâme  est  plus  saine,  les  pulsations  du  cœur  sont  meil- 
leures, et  ce  signe  permet  d'affronter  la  crise  suprême  avec  plus  de 
confiance.  À  Fheure  où  je  trace  ces  mots  sous  la  lumière  du  soleil  de 
février,  les  feux  de  cet  astre  sont  encore  bien  pâles;  les  nuages  l'enve- 
loppent comme  d'un  linceul;  il  semble  englouti  et  noyé  dans  des  tor- 
rents d'eau.  N'importe  ;  il  monte,  il  s'avance,  il  reprend  un  nouvel 
Avantage  chaque  matin.  Patience  :  Thiver  est  vaincu,  la  nuit  est  détrô- 
née, la  lumière  grandit.  Fêté  viendra. 

Enfin,  un  dernier  fondement  de  notre  espérance,  c'est  Fembarras 
marqué  qui  se  trahit  à  la  dernière  heure  chez  ceux  qui  nous  combattent. 
Oui,  ils  ont  raison  de  le  dire,  il  y  a  en  Europe  une  question  qui  domine 
toutes  les  autres.  Oui ,  Rome  est  restée  le  problème  le  plus  considérable  et 
le  plus  redoutable  de  notre  temps.  La  Papauté  romaine,  c'est  la  clef  de 
voûte  du  monde  européen.  Après  avoir  porté  le  marteau'  démolisseur 
sur  tous  les  points  de  FédiÛce,  voici  que  la  main  des  plus  résolus 
hésite  et  tremble  au  moment  de  laisser  tomber  cette  pierre  principale^ 
cette  pierre  sacrée,  qui  tient  à  tout  et  à  laquelle  tout  tient.  On  le  sent  : 
aussi  longtemps  que  le  Pape  ne  sera  plus  à  sa  plaee^  aucune  puissance 
de  ee  monde  ne  sera  tranquille  à  la  sienne,  et  la  terre  entière  sera  dans 
ia  commotion.  Aussi,  à  mesure  que  le  dénouement  fatal  des  choses 
s'avance,  c'est  à  qui  se  défendra  de  l'avoir  rendu  inévitable.  La  cata* 
strophe  sera  si  effroyable,  que  nul  n'en  veut  porter  la  responsabilité. 
N'invente-t^on  pas  d'en  rejeter  tout  le  crime  sur  la  victime  elle-même? 
Ah  t  c'est  ici  que  l'écrivain  s'est  cruellement  mépris,  puisqu'il  a  pu 
donner  lieu  à  des  interprétations  si  insultantes  pour  ceux  que  sa  plume 
voulait  protéger.  Les  ennemis  de  Rome  ne  disent-ils  pas  de  toutes  parts 
que  la  brochure  est  une  dernière  fiction  de  respect,  mais  qu'au  fond 
«lie  ne  signifierait  rien  si  elle  ne  signifie  pas  qu'après  cette  protestation 
finale  de  bon  vouloir  on  va  profiter  du  premier  prétexte  qui  se  présen- 
tera, du  premier  incident  facile  à  prévoir  ou  à  faire  naître,  et  que  Rome 
sera  livrée  aux  ambitions  ardentes  qui  la  convoitent?  La  brochure 
affirme  le  contraire,  et  nous  le  croyons;  mais  quel  malheur  qu'on  ait 
pu  douter  si  universellement  do  sa  sincérité  !  Non,  on  no  donnera  pas 
raison  aux  chants  de  triomphe  de  l'impiété  hérétique  et  révolutionnaire  ; 
Dony^nQUs  n'assistons  pas  à  ia  reproduction  d'une  des  particularités  les 
plus  odieuses  de  la  Passion  du  Sauveur.  Entendons  les  Ëvangélistes. 
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Pilate^  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien^  mais  qu'au  contraire  les  exigences 
croissaient  et  devenaient  plus  impérieuses  autour  de  lui^  et  compre- 
nant qu'après  avoir  cédé  jusqu'ici  à  toutes  les  volontés  de  la  multitude^ 
il  allait  ôtre  entraîné  à  un  acte  de  suprême  faiblesse^  ordonna  qu'on  lui 
apportât  de  l'eau.  Il  se  lava  les  mains,  et  il  dit  :  c  Je  suis  innocent  du 
sang  de  ce  Juste.  »  Cela  fait,  après  avoir  flagellé  Jésus,  il  le  livra  aux 
Juifs  pour  qu'ils  le  crucifiassent.  (Matth.,  xxvii,  24,  26.) 

Mais  la  postérité  a*t-ello  ratifié  l'absolution  que  se  donna  Pilate,  et 
le  lavement  de  ses  mains  IVt^il  innocenté  devant  les  âges  à  venir? 
Écoutez. 

Depuis  dix-huit  siècles,  il  est  un  formulaire  en  douze  articles  que 
toutes  les  lèvres  chrétiennes  récitent  chaque  jour.  Dans  ce  sommaire 
de  notre  foi,  rédigé  avec  tant  de  concision  par  les  Apôtres,  figurent,  en 
outre  des  trois  noms  adorables  des  personnes  divines,  le  nom  mille 
fois  béni  de  la  femme  qui  a  donné  la  naissance  humaine  au  fils  de  Dieu, 
et  le  nom  mille  fois  exécrable  de  l'homme  qui  lui  a  donné  la  mort.  Or, 
cet  homme  ainsi  marqué  du  stigmate  déicide,  cet  homme  ainsi  cloué 
au  pilori  de  notre  symbole,  quel  est-il  donc?  Cet  homme,  ce  n'est  ni 
Hérode,  ni  Caïphe,  ni  Judas,  ni  aucun  des  bourreaux  juifs  ou  romains; 
cet  homme,  c'est  Ponce-Pilate.  Et  cela  est  justice.  Hérode,  Caïphe, 
Judas  et  les  autres  ont  eu  leur  part  dans  le  crime;  mais  enfin,  rien  n'eût 
abouti  sans  Pilate.  Pilate  pouvait  sauver  le  Christ;  et  sans  Pilate,  on 
ne  pouvait  mettre  le  Christ  à  mort.  Le  signal  ne  pouvait  venir  que  de 
lui  :  Nobis  fwn  licet  inierficere,  disaient  les  Juifs. 

Lave  tes  mains,  ô  Pilate!  déclare-toi  innocent  de  la  mort  du  Christ  I 
Pour  toute  réponse,  nous  dirons  chaque  jour  et  la  postérité  la  plus 
reculée  dira  encore  :  Je  crois  en  Jésus-Christ,  le  fils  unique  du  Père, 
qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie^  et  q^ii  a 

endirémort  et  Passion  sous  Ponce-Pilate  :  Credo  in  Jesum  Christum 

qui  passus  est  sub  Poncio  Pilato. 

Dételles  choses,  N.  T.  C.  F.,  ne  se  renouvellent  pas  sur  la  terre.  Nous 
sommes  de  ceux  qui  croient  à  la  parole  donnée  ;  et,  sur  ce  point,  nous 
repoussons  les  conclusions  qu'on  a  prêtées  à  la  brochure. 

A  ces  causes,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué. 

Nous  avons  mandé  et  ordonné,  mandons  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Nous  rejetons,  censurons  et  réprouvons  les  accusations  d'in- 
gratitude, d'entêtement,  d'injustice,  d'esprit  de  parti  et  autres  alléga- 
tions outrageuses  envers  le  Pontife  romain  et  envers  le  clergé  français 
contenues  dans  la  brochure  sus-nommée. 

Art.  2.  Nous  recommandons  aux  fidèles  de  se  tenir  en  garde  contre 
toutes  les  assertions  impies,  calomnieuses  d'une  partie  de  la  presse 
périodique  au  sujet  des  événements  actuels,  envisagés  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  religion  et  l'Église. 

Art.  3.  Les  prières  publiques,  précédemment  ordonnées  par  nous. 
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seront  continuées  comme  par  le  passé.  Nous  demandons  à  toutes  les 
uraes  pieuses  un  redoublement  de  ferveur.  La  prière  a  déjà  obtenu 
d*immenses  résultats;  qu'elle  ne  se  lasse  pas^  et  elle  sera  entièrement 
exaucée. 

Art.  i.  Et  sera  notre  présent  mandement  lu  au  prône  de  la  grand - 
messe  dans  les  Églises  paroissiales  de  notre  ville  de  Poitiers  et  des  au- 
tres villes  de  notre  diocèse^  ainsi  que  dans  les  autres  paroisses  où  MM. 
les  curés  auront  sujet  de  croire  que  l'écrit  auquel  nous  répondons 
aurait  pénétré  parmi  leurs  populations. 

Donné  à  Poitiers,  en  notre  palais  épiscopal^  sous  notre  seing,  le  sceau 
de  nos  armes  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire,  le  vingt-deux  février 
de  Tan  de  grâce  mil  huit  cent  soixante  et  un,  en  la  fête  de  la  Chaire  de 
Saint-Pierre  à  Anlioche. 

i  LOUIS-ÉDOUARD,  Éi\  de  Poitieis, 
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ROME,  L'ITALIE  ET  LA  FRANCE, 

Réfutation,  EN  style  Laguéronnière , 

de  la  brochure  :  LA  FRANCE  ROME  ET  L'ITALIE; 

Pil  m  AD  SnC£RE  OU  DROIT  ET  INS  U  UBEBTÉ  OS  TOUS  (0- 


«  Ijd  maintien  de  la  souveraineté  tcmporallo  du 
»  rhef  suprême  de  l'Égliso  est  ÎDlimement  lié  k 
<f>  réclat  du  catholicisme  comme  à  la  liberté  et  à 
<>  l'iudépciidance  île  ritalic. 

n  Vm  fois  à  Rome,  iu>u»  garantlsson»  l'tHTÈ- 
0  CMTÉ  du  territoire  du  Saint-Siège,  et  lk 

i>   RKTADLI.<)âKMKNT  DE    L'AUTORITÉ  1*0NT1PICALK 
*   DANS  LES  VILLES  QUI  L'OXT  SECOUÉE.   M 

Louis-Napoléon, 
Président  de  la  Républ.  franc. 

*  On  cherche  ce  qu'il  penra 

é  Dans  oc  qu'il  no  dit  pas.  ■    .  ScniBE. 

K  4e  ma  lave  les  mainst  du  sanjf  de  ce  Ju«te  !  -^ 

PaNCE-PiLATK. 


INTRODUCTION. 

I^s  documents  diplomatiques  sur  les  affaires  de  Rome  publiés  sans 
ordre  et  sans  suite  par  le  gouvernement,  et  le  cauteleux  ev^osé  de  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères  ont  jeté  un  jour  éclatant  sur  la  duplicité 
et  la  fausse  modération  de  la  politique  française. 

Mais  ces  négociations,  oii  le  dévouement  affecté  de  l'Empereur  pour 
le  Saint-Père  et  la  résistance  «o&l<?  et  digne  du  gouvernement  pontifical 
se  revient  d'une  façon  si  frappante,  ne  doivent  pas  être  isolées  d'un 
ordre  de  faits  qui  s'y  rattachent  directement. 

(i)  Gp  titre  dit  di^à  que  Tauteur  s'est  appliqué  à  réfuter  M.  de  La  Guéron- 
nit*rc,  en  suivant  Tordre  de  ses  idées.  Toutefois,  nous  croyons  utile  d'avertir 
le  lecteur  que  le  texte  est  identiquement  celui  du  Conseiller  d'Etat  :  l'auteur 
qui  eut  riieurcuse  idée  de  rétorquer  ce  fameux  écrit,  nous  a  demandé  d'im- 
primer en  italique  tout  ce  qui  lui  appartient,  afin  de  laisser  mieux  en  relief 
la  prose.  La  Gueronnière.  Ainsi  averti,  le  lecteur  attentif  jouira  doublement 
d'un  procédé  de  polémique  des  plus  ingénieux.  {Note  de  la  Direction,) 
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Depuis  son  avènement  au  pouvoir,  l'Empereur  a  feint  de  multiplier 
les  actes  de  protection  pour  les  intérêts  religieux;  digne  héritier  de- 
rimmortel  geôUer  de  Pie  Vil,  il  a  mis  son  honneur  à  ravir  à  TËglise 
tout  ce  qui  pouvait  rehausser  son  autorité  et  grandir  »a  mission. 

Pour  bien  juger  la  situation  présenté,  telle  qu'elle  résulte  des  pièces 
soumises  en  ce  moment  à  l'appréciatioti  des  Chambres,  il  importe  donc 
qu'elles  soient  coordonnées  et  expliquées  dans  tous  les  détails  et  dans 
tous  les  mobiles,  connus  ou  secrets,  secrets  surtout,  qui  la  caractérisent. 

11  y  a  un  grand  intérêt  à  ce  que  le  pays  soit  complètement  édifié, 
avant  les  débats  qui  vont  s'engager  au  Sénat  et  au  Corps  législatif. 
C'est  ce  qui  m'a  décidé  à  entreprendre  ce  travail  ;  n'étant  ni  conseiller 
d'État  ni  un  des  argousins  de  la  presse,  il  m'a  semblé  que  mon  caractère 
non-officiel,  loin  d'imposer  une  réserve  à  ma  mission  d'écrivain,  ne  la 
rendait  que  plus  sérieuse.  Les  fonctions  que  je  remplis,  soustraites  à  la 
haute  responsabilité  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  me  permettaient  de 
traiter  un  sujet  si  grave,  sans  son  approbation. 

Avec  un  libéralisme  qui  étonnerait  tout  le  monde,  M.  le  comte  de 
Persigny  jugera  peut-être  qu'un  non-adorateur  de  l'empire  peut  devenir 
écrivain  pour  traiter  une  grande  question,  dans  toute  son  indépendance, 
et  que  le  premier  devoir  d'un  citoyen  libre  est  celui  de  concourir  à 
éclairer  l'opinion  de  son  pays. 


Il  y  a  en  ce  moment  en  Europe  une  question  qui  domine  toutes  les 
autres,  c'est  l'Italie;  il  y  a  en  Italie  un  intérêt  qui  résume  son  histoire 
comme  sa  destinée,  c'est  Rome.  Revendiquée  par  l'Église  et  par  la  foi, 
comme  la  garantie  et  la  métropole  de  runité  catholique;  convoitée  par 
la  Péninsule,  comme  la  capitale  de  sa  nationalité  et  le  couronnement  de 
V édifice,  de  la  spoliation  piémontaise,  Rome  est  restée  le  problème  le  plus 
considérable  et  le  pjius  redoutable  de  notre  temps. 

Grâce  à  Dieu,  la  papauté  spirituelle  n'est  pas  en  cause.  Nous  ne  som- 
mes plus,  quoi  qu*en  disent  les  patrons  de  M.  Cayla,  au  temps  des  héré- 
sies, des  schismes  et  des  guerres  de  religion.  Il  est  incontestable,  au 
contraire,  que  la  force  d'expansion  du  catholicisme  tend  plutôt  à  s'ac- 
croître dans  le  monde,  qu'à  se  restreindre.  En  France,  l'Église  catho- 
lique, puissante  et  calme,  au  milieu  des  cultes  dissidents  librement 
exercés,  voit  grandir  son  autorité  morale,  en  dépit  de  la  guerre  sourde 
et  déguisée  que  lui  font  les  catholiques  sincères  inféodés  à  la  politique  du 
PakUs^Royal.  Au  dehors,  partout  où  l'influence  civilisatrice  pénètre, 
elle  porte  avec  elle  les  germes  de  la  foi.  Derrière  le  drapeau  français, 
quand  le  prince  Napoléon  ne  V  accompagne  pas,  c'est  toujours  la  croix  qui 
apparaît,  et  en  donnant  au  Saint-Père  plus  d'amos  qu'on  ne  pourra 
jamais  lui  arracher  de  sujets,  on  voit  reculer  tous  les  jours  davantage 
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et,  cela,  malgré  nos  maîtres,  les  frontières  du  véritable  empire  dont  le 
sïéç^e  est  à  Rome. 

Mais  la  puissance  temporelle  du  Pape  traverse  en  ce  moment  une 
crise  dont  nous  ne  devons  ni  amoindrir  l'importance  ni  atténuer  les 
périls.  —  Question  politique^  elle  touche  aux  plus  grands  intérêts  des 
gouvernements  et  des  peuples;  question  religieuse^  elle  passionne  les 
esprits^  alarme  les  croyances  et  remue  ainsi  ce  qu'il  y  a  de  plus  vital  et 
de  plus  profond  dans  Thumanité . 

A  ce  double  point  de  vue,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'indépendance 
spirituelle  du  chef  de  l'Église  revêt  un  caractère  d'universalité  qui  s'im- 
pose à  la  diplomatie  de  toutes  les  nations^  et  surtout  à  celle  de  la 
France. 

Cette  crise,  quelles  en  sont  les  causes  ?  qui  a  amené  ce  fatal  anta- 
gonisme entre  la  papauté  et  l'Italie  ?  qui  a  soufflé  la  défiance  entre  le 
Vatican  et  les  Tuileries?  Si  le  Pape  est  isolé  aujourd'hui^  s'il  est  séparé 
du  mouvement  italien,  dont  il  est  le  chef  naturel,  s'il  a  perdu  une  partie 
de  ses  États,  à  qui  la  faute  ?  N'est-ce  pas  à  la  politique  française?  Cette 
politique  n'a-t-^elle  pas  manqué  d'égards,  de  dévouement,  de  sincérité, 
de  patience,  d'abnégation  et  de  prévoyance  ?  Le  fils  aîné  de  TÉglise 
a«t-il  été  un  fils  respectueux  et  fidèle?  Il  faut  enfin  que  les  responsa- 
bilités se  définissent,  et  que,  dans  le  bilan  des  faits,  minutieusement 
dressé,  chacun  ait  la  part  qui  lui  appartient.  L^'opinion  publique  saura 
reconnaître  quels  sont  ceux  dont  l'aveuglement  ou  le  calcul  a  amené  le 
pouvoir  temporel  du  Pape  au  point  où  il  en  est  aujourd'hui,  et  quels 
sont  ceux  dont  les  efforts,  s^ils  eussent  été  généreux,  et  les  conseils^  s^ils 
n*eusseiU  été  des  pièges,  auraient  pu  le  préserver  et  le  consolider. 

Il 

Lorsqu'au  10  décembre  18tô^  ^affolement  national  remit  le  pouvoir 
aux  mains  de  l'héritier  de  FEmpbre,  le  clergé  s'associa  sans  réfléchir 
suffisamment  à  cette  manifestation  populaire.  Ce  fut  sous  la  bannière  de 
leurs  égUses  que  les  populations  rurales  marchèrent  an  scrutin  ;  la 
France  entière  présenta  alors  le  spectacle  dont  nous  avons  été  récem- 
ment les  témoins,  lorsque,  du  sommet  des  Alpes  aux  bords  de  la  Médi- 
terranée, Nice  et  la  Savoie,  également  circonvenues  et  trompées,  ont  ré- 
clamé leur  nouvelle  patrie.  Pendant  les  années  qui  suivirent,  le  prince, 
alors  premier  magistrat  de  la  République,  fut  regardé  comme  la  sauve- 
garde des  intérêts  cathohques  alarmés  et  des  intérêts  conservateurs 
menacés.  Toutes  les  espérances  d'avenir  se  tournèrent  vers  lui  ;  et, 
lorsqu'on  le  vit,  lui  qui  avait  en  pour  pi^écepteur  le  fils  du  conventionnel 
Lehas,  Vun  des  apôtres  de  la  Terreur,  lorsqu'on  le  vil  employer  les  armes 
de  la  France  h  venger  l'honneur  du  monde  catholique,  et  donner  le 
drapeau  de  la  révolution  comprimée  pour  caution  de  la  liberté  de  l'Église, 
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personne^  parmi  les  hommes  sincèrement  préoccupés  des  destinées 
morales  de  leur  pays^  ne  douta  que  nous  ne  fussions  entrés  dans  une 
ère  féconde  de  réparation.  L'union  du  pouvoir  religieux  et  de  la  puis- 
sance civile  parut  se  fortifier  des  témoignages  de  reconnaissance  qui^ 
de  tous  les  points  de  la  France^  et^  on  peut  le  dire,  de  toutes  les  églises 
de  la  chrétienté^  s'élevèrent  vers  le  prince  qui  semblait  l'avoir  accomplie. 

Cependant,  par  une  rencontre  providentielle,  on  voyait  à  la  fols  sur 
le  trône  di;  saint  Pierre  un  prêtre,  nourri  dans  les  fortes  traditions  de 
la  société  catholique,  cherchant  à  rajeunir  par  la  liberté  un  pouvoir 
compromis  par  la  servitude,  et  à  la  tête  de  la  France  l'héritier  du  despote 
qui,  cinquante  ans  plus  tôt,  avait  dominé  la  révolution  française  au 
profit  de  ses  passions,  et  signé,  en  quelque  sorte,  des  deux  mains  les  arrêts 
qui  emprisonnaient  un  Pape  et  qui  fusillaient  un  prince.  C'était  de  la 
chaire  de  saint  Pierre  que  devait  partir  le  premier  signal  du  réveil  de 
la  nationalité  d'un  peuple.  C'était  celm  qui  se  disait  le  représentant  de 
la  France  de  1789,  qui  feignait  de  vouloir  rendre  son  prestige  au  prin* 
cipe  d'autorité  compromis,  depuis  soixante  et  dix  ans,  par  tant  de  com- 
motions et  de  révolutions  soudaines.  D'un  côté,  cette  force  morale  qui 
découle  des  vieilles  traditions;  de  l'autre,  c^tte  puissance  irrésistible 
qui  appartient  à  la  volonté  assez  ténébreuse  et  assez  puissante  pour  asser-^ 
otr.  une  grande  nation  :  l'édifice  de  l'ordre  politique  régénéré  pot4oai^ti 
s'élever  sur  cette  double  base  ? 

Au  milieu  de  ce  mouvement  confus  d'opinion,  l'Église  sembla  devoir 
profiter  là.  première  du  changement  accompli,  il  y  a  neuf  ans,  dan^  nos 
institutions  publiques  :  ce  que  le  prince-président  orrocAatt  en  autorité 
à  la  volonté  nationale,  elle  pana  le  gagner  en  liberté  parla  bienveillance 
du  souverain.  Le  Panthéon  fut  rendu  au  culte  de  Dieu;  les  cardinaux 
furent  appelés  au  Sénat;  nos  vieilles  cathédrales  reçurent  des  dotations 
considérables  ;  les  modestes  églises  de  nos  campagnes  prirent  dans  le 
budget  de  l'État  une  part  jusqu'alors  inusitée;  la  religion  ostensible- 
ment honorée,  le  clergé  bruyamment  protégé,  tel  fut  le  changement  qui 
s'accomplit  dans  les  rapports  de  l'État  et  de  l'Église.  Les  faits,  au  pre^ 
mt^r  abord,  justifiaient  donc  toutes  les  espérances. 

Mais  le  pouvoir,  dirigé  par  une  poHtique  ombrageuse  qui  demandait  à^ 
la  division  la  seule  garantie  de  sa  durée,  le  pouvoir  chargea  des  plumes  * 
vénales  de  semer  à  tous  les  vents  la  discorde  et  le  soupçon.  A  entendre 
ces  échos  sinistres,  il  y  avait  des  hommes  qui,  après  avoir  été  mêlés  à  nos 
anciennes  luttes  politiques,  gardaient,  sous  un  ordre  de  choses  nouveau, 
le  ressentiment  de  leurs  défaites;  à  côté  de  ces  souvenirs  amers,  ils 
attachaient  peu  de  prix  aux  victoires  qui  intéressaient  leur  foi.  Ils  pro- 
fitaient, disaient  les  soudoyés  officiels,  de  la  liberté  que  l'Empire  apportait 
à  la  religion,  non  point  en  vue  des  œuvres  divines  qui  sont  la  mission 
de  l'ÉgUse,  mais  au  profit  de  passions,  d'espérances  et  de  desseins  que 
la  France  venait  de  condamner  dans  son  vote  solennel.  Chaque  conces- 
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sion  du  pouvoir^  au  dire  des  Cassagiiacs  impériaux,  devint  ainsi  une 
anne  entre  les  mains  des  anciens  partis.  Il  faut  bien  le  dire,  le  patriotisme 
du  clergé  méconnut  longtemps  le  péril  et  la  perfidie  de  ces  manœuvres  ; 
mais  peu  à  peu  le  jour  9.e  fit;  des  doutes  légitimes  s'élevèreht  sur  les  in- 
tentions du  gouvernement  ft'ançais  ;  au  souvenir  tout  récent  An  prétendu 
salut  de  la  papauté,  accompli  par  Tépée  de  la  France^  on  mêla  les  sou- 
venirs douleureux  de  Savone  et  de  Fontainebleau^  et  l'opinion  considéra 
dès  lors  comme  suspecte  la  politique  qui  aspirait  sournoisement  à  la 
reconnaissance  des  catholiques.  La  politique  pénétrait  ainsi  peu  à  peu 
dans  rÉglise,  qui  sut  rallier  autour  d'elle  des  chefs  de  parti  assez  dé- 
voué*  à  la  justice  pour  gagner  la  confiance  des  hommes  de  foi.  En  se 
voyant  découvert,  le  pouvoir  pei'dit  fouie  mesure;  il  mentit  et  calomma 
et,  dans  sa  crainte  aveugle  des  anciens  partis,  il  osa  dire  que  la  liberté 
religieuse  ouvrait  la  porte  à  des  influences  intéressées  qui  venaient  abriter 
leurs  rancunes  jusque  sous  Tinviolabilité  de  Tautel^  transformant  les  su- 
blimes textes  de  l'Évangile  en  sophismes  de  leur  ambition.  La  charité 
elle-même  fut  sig-nalée  comme  un  piège  tendu  aux  âmes  généreuses  et, 
s*il  fallait  en  troire  les  prétoriens  du  nouvel  Empire,  trop  souvent  la  tolé- 
rance de  la  loi  n'était  que  la  complicité  des  mauvais  desseins  qu'elle 
couvrait  sans  les  absoudre. 

On  le  voit,  méconnaissant  la  dignité  du  clergé  de  France,  le  poumir 
prétendit  sans  titres,  sans  droits,  s  arroger  sur  lui  une  sorte  de  dicta- 
ture. Mais  le  clergé  français  n'est  pas  impunément  le  plus  éclairé,  le 
plus  pieux,  le  plus  désintéressé  qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Héritier  des 
plus  illustres  docteurs  de  TÉglise,  rehaussé,  au  dix-septième  siècle,  par 
le  génie  et  par  la  vertu  de  grands  évêques,  tels  que  Bossuet  et  Féne- 
lon,  purifié  en  1793  parle  martyre,  réconcilié  sous  le  Consulat  avec  la 
société  moderne  par  l'acceptation  franche  du  concordat,  il  a  montré 
successivement  son  indépendance,  son  courage,  son  amour  de  Dieu  et 
de  la  patrie.  Aum  ménte-t-il  d^être  honoré,  car  son  patriotisme  est  insé- 
parable de  sa  foi,  et  s'il  est  toujours  prêt  à  mourir,  comme  à  une  épo- 
que néfaste,  au  pied  de  ses  autels,  il  est  également  résolu  à  remplir 
tous  ses  devoirs  envers  le  pays  et  la  liberté.  Certes,  le  clergé  peut  être 
un  instant  la  dupe  d'un  despotisme  cauteleux:  mais  11  n'en  sera  plus  Flns- 
trument  volontaire,  et,  si  Ton  réussit  un  jour  à  tromper  sa  l)onne  foi, 
on  ne  réussira  point  à  dénaturer  ses  sentiments  ni  à  enchaîner  son 
indépe^idance, 

m 

La  politique  de  la  Cour  romaine  ne  tarda  pas  à  subir  l'influence  inévi- 
table des  efforts  si  actifs  et  si  persévérants  du  machiavélisme  impérial. 
Aussi,  au  lieu  de  s'inspirer  des  conseils  de  la  France,  à  laquelle  elle  ne 
dev<ut  qu'un  rétablissement  instable,  la  papauté,  à  peine  rentrée  au 
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Vatican^  ne  ptU  entièrement  se  soustraire  a  l'attitude  subordonnée  que 
lui  avaient  faite  les  traités  de  1815. 

Quant  à  l'Empereur^  que  rien  ne  pouvait  détourner  de  ses  résolu- 
tions, il  dtsmntUa,  sous  une  feinte  confiance  dans  le  Pontife,  Virtilation 
que  lui  causait  une  fef^meté  qu*il  n'avait  pas  prévue.  Complétant,  en  quel- 
que sorte,  à  chaque  heure,  Tœuvre  de  la  destruction  de  la  papauté,  il 
se  portait  hypocritement  devant  l'Europe  le  garant  de  Tinviolabilité  du 
Saint-Siège.  A  l'intérieur,  il  est  vrai,  il  élevait  des  temples  à  la  foi;  mais 
il  cherchait  en  môme  temps,  par  de  fallacieux  hommages,  à  substituer 
dans  les  âmes  son  autorité  à  rd^  de  TËglise;  par  un  sentiment  qui  vou- 
lait paraître  généreux,  mais  qui  n'était  qu'une  amorce  trompeuse,  il  n'u- 
sait des  privilèges  qui  appartiennent  depuis  trois  siècles  à  la  couronne 
de  France,  que  pour  rendre  aux  êvêques  des  prérogatives  qu'ils  avaient 
perdues;  il  n'élevait  aux  sièges  épiscopaux  que  des  prêtres  désignés 
d^avance,  à  son  choix,  par  les  sympathies  de  la  cour  de  Home.  Tous 
les  moyens  furent  mis  en  œuvre  par  TEmpereur  pour  imposer  la  sécu- 
rité ;  a^issi,  dans  leur  loyauté,  la  plupart  des  catlioliques  étaient  sans  soup- 
çon, et  même  parmi  ceux  qui  ont  eu  Thonneur  de  prendre  part  aux 
conseils  de  l'Empire,  plusieurs  s'abandmmèrent  à  une  inéhranlMe  con- 
fiance. 

Mm  cette  attitude  impassible  et  en  apparence  bienveillante  de  l'Em- 
pereur, ne  paiDint  pas  à  apaiser  toutes  les  craintes  ;  car,  devant  ces 
témoignages  trompeurs  d'une  sollicitude  absente,  il  était  difficile  de  créer 
des  malentendus  dans  l'opinion  publique,  sur  les  véritables  sentiments 
qui  animaient,  à  l'égard  de  la  cour  de  Rome,  le  gouvernement  impé- 
rial. Au  reste,  les  mouvements  favorables  à  l'indépendance  italienne  qui 
se  produisirent  dans  la  Péninsule  vinrent,  en  compliquant  la  situation 
de  la  France,  fournir  un  prétexte  déplus  à  toutes  les  appréliensions,  La 
défaite  de  la  révolution  sous  les  murs  de  Rome  et  le  désastre  de  la  natio- 
nalité italienne  sur  le  champ  de  bataille  de  Novare,  foumiretU  un  thème 
nouveau  aux  thuriféraires  de  l'Empire;  aussi  troublèient-ils,  à  l'enti,  ce 
qu'ils  ajipelaient  le  douloureux  silence  de  la  servitude,  oubliant  sciem- 
ment que  le  silence  n  était  pas  moins  douloureux  sous  le  climat  désolé  de 
Cayenne  et  que,  sous  ce  rapport,  les  rives  de  la  Seine  ne  le  cédaient  pas  à 
celles  du  Tessin.  Tout  devint  prétexte  à  reproclie  dans  la  conduite  du 
gouvernement  pontifical,  et  son  refus  persistant  d'accomplir  des  réfor- 
mes imposées  par  la  contrainte  morale,  fut  exploité  dans  le  but  évident 
d'accroître  les  alarmes  du  patriotisme  italien.  La  soi-disant  œuvre  de 
l'émancipation  nationale  fut  donc  confiée  aux  sociétés  secrètes  et  aux 
conspirateurs,  dignes  héritiers  des  insurgés  Romagnols  qui  furent  autre- 
fois vaincus  à  Forli  ;  les  légitimes  aspirations  de  liberté  se  mêlaient  ainsi 
aux  complots  des  conjurés;  l'Italie  était  un  foyer  prêt  pour  toutes  les 
révoltes  ;  elle  menaçait  sans  cesse  la  paix  de  l'Europe  d'une  explosion 
soudaine  et  formidable. 
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La  question  italienne,  qui  depuis  un  demi-siècle  s'impose  à  la  diplo- 
matie, était  inévital)!o.  Deux  intérêts  se  dégageaient  déjà  dans  ce  con- 
flit :  celui  de  la  prêpondérmice  piémontaise  revendiquée  par  un  pt^'mce 
ambitieux  et  présentant  à  l'Europe  des  titres  fallacieux  sausrriis  par  la 
peur;  celui  de  la  papauté,  menacée  par  la  révolution,  et  commise  de- 
puis dix  siècles  à  la  garde  de  la  France.  Quelle  était  donc,  en  face  de 
ces  principes  divers,  la  situation  de  notre  pays?  quel  était  devant  la 
conscience  et  devant  Thistoire  le  devoir  de  l'Empereur?  Chef  d'une 
famille  souveraine  sortie  du  sein  de  la  révolution  de  1780,  mais  ayant 
deux  fuis  eu^haîné  sa  mère,  la  position  n'était  pas  sans  pêrV.  Catholique, 
tils  aîné  de  l'Église  par  le  titre  de  sa  couronne,  bien  (fu*il  eût  porté  tes 
armes  contre  elle  lors  de  V insurrection  des  Romagnes  (1831-32),  ne  s'était-il 
pas  engagé,  par  une  pi-emiere  intervention,  à  défendre  l'indépendance 
spirituelle  du  Souverain-Pontife,  garantie  par  la  puissance  temporelle 
du  Saint-Siège?  Par  malheur,  Porigine  et  les  conditions  de  son  gouver- 
nement le  rendaient,  en  Europe,  Fappui  naturel  des  rérolutionnatres 
qui  daigfieraient  pactiser  avec  le  césarisme  qu'il  imposait  à  la  France  (1); 
les  traditions  de  la  monarchie,  qu'il  ne  restaurait  que  par  ses  côtés  puérils 
ou  pervers,  ses  sentiments  personnels  et  ses  actes  faisaient  de  lui  le 
plus  dangereux  soutien  du  trône  ébranlé  du  Souverain-Pontife.  Entre 
Thonneur  de  sa  couronne  et  les  inspirations  de  sa  politique  tortueuse, 
l'embarras  était  grand  f  Deux  causes  l'appelaient  !  Il  ne  tmUait  ni  com- 
primer, en  Italie,  dans  Fintérôt  do  la  tranquillité  du  Saint-Siège,  les 
efforts  de  la  Révolution,  qu'il  muselait  en  France,  ni  humilier  brusque- 
ment devant  la  Péninsule,  encore  attachée  à  ses  anciennes  gloires,  la 
grandeur  séculaire  du  Vatican. 


Le  Piémont  excité  dans  ses  convoitises,  la  papauté  endormie  dans  ta 
confiance,  tel  était  donc  le  double  Lut  que  se  proposait  Ta  politique  im- 
périale. Entre  ces  deux  puissances  divisées  par  des  malentendus  attisés 
avec  perfidie,  irritées  par  certains  souvenirs  évoqués  méchamment,  et  quij 
depuis  un  demi-siècle,  si  Ton  en  excepte  les  jours  brillants  qui  inau- 
gurèrent le  pontificat  de  Pie  IX,  semblaient  ne  plus  avoir  ni  aspirations 
ni  espérances  communes;  entre  la  papauté  menacée  et  Tltalie  prête  a 
se  soulever,  il  fallait  tenter  le  simulacre  d'une  œuvre  de  conciliation 


(1)  c  J'adjure  Votre  Majesté  de  rendre  à  l'Italie  l'indépendance  que  ses 
a  enfants  ont  perdue  en  1849 ,  PAR  la  faute  même  des  Français.  Que 
>  Votre  Majesté  se  rappelle  crue  les  Italiens,  au  noipbre  desquels  étaient  mon 
»  père,  versèrent  avec  joie  leur  sang  pour  Navoléon-le-Grand,  partout  OU 
»  IL  Lm  PLUT  DE  LE8  CONDUIRE.  »  (Lettre  d'ÔRSiNi  à  Napoléon  III,  après 
l'attentat  du  14  janvier.) 
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et  de  rapprochenrent;  mais  il  fallait  aussi  faire  envisager  comtne  respee- 
tiremefit  hostiles  Tintérôt  de  l'Italie  et  l'intérêt  de  l'Eglise^  afin  d'amener 
une  lutte  fatale  où  devaient  s'engloutir  tous  les  droits.  C'est  dans  ce  sen- 
timent qu'ont  été  inspirés  tous  les  conseils  de  la  France  à  la  Cour  de 
Rome,  avant  même  que  les  événements  eussent  démontré  la  ditplidtê 
de  ces  efforts.  L'Empereur  engageait  le  Souverain-Pontife  à  donner 
satisfaction  aux  vœux  de  la  pensée  libérale  en  Italie,  aloi*s  q^te  lui-même 
étouffait  en  France  toutes  les  aspirations  vers  la  liberté  (1).  Le  rétablis- 
sement des  municipalités  romaines,  la  décentralisation  administrative, 
la  cessation  de  nombreux  abus,  la  restitution  à  certaines  provinces  des 
franchises  dont  les  avait  dépourvues  le  Congrès  de  Vienne,  telles  étaient 
les  mesures  que  Napoléon  III  conseillait  au  Pape  en  même  temps  quil 
centralisait  à  Paris  toutes  les  forces  vires  de  l'empire.  Sous  prétexte  d  ap- 
porter la  sève  de  l'esprit  nouveau  à  l'antique  autorité  du  Pape,  éUifis  le 
but,  disait-il,  de  rallier  autour  du  trône  de  saint  Pierre  de  puissantes 
sympathies,  le  gouvernement  français,  soumis  dans  son  existence  aux 
conditions  ordinaires  des  pouvoirs  tyranniques,  essayait  de  dissimuler 
sous  le  masque  des  sages  réformes  qui  affermissent  les  États,  les  révo- 
lutions qui  les  ébrai|ient  ou  les  perdent. 

Mais  tandis  que  l'Empereur  épuisait  ses  efforts  occultes  pour  séparer 
à  jamais  la  papauté  d'avec  l'Italie  et  préparer  ainsi  au  catholicisme  des 
destinées  nouvelles  et  terribles,  le  parti  piémantais,  qui  voulait,  en  quel- 
que sorte,  mettre  Dieu  dans  la  complicité  de  ses  desseins,  provoquait 
les  catastrophes  et  rendait  impossible  toute  transaction.  D'après  lui, 
l'Empereur,  fidèle  aux  exigences  de  son  origine,  acceptant  hors  de  France 
le  legs  impérissable  que  la  Révolution  a  laissé  a  sa  famille,  devait  se 
faire  en  Italie  le  soldat  du  nouveau  droit  mazzinien.  Qu'importaient  la 
justice  et  le  repos  de  la  Péninsule  aux  sanglants  agitateurs  de  l'Italie  et 
de  l'Europe?  R  s'agissait  de  détourner  des  Tuileries  Vorage  l'évolution- 
naire.  On  fondait  la  sécurité  du  despotisme  sur  la  complicité  offerte  par 
la  révolution  au  prix  de  l'anéantissement  du  droit  (2). 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  l'Autriche,  cédant  à  des  provoca- 
tions étrangères,  fit  franchir  le  Tessiu  à  ses  soldats  et  porta  ainsi  sur 
le  territoire  piémontais  une  guerre  qui,  après  tout,  n'était  que  puranent 
défensive.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  les  événements  qui  suivirent  : 
la  prompte  intervention  de  la  France  (invoquant  tour  à  tour  des  prin- 
cipes contraires);  deux  grandes  batailles  livrées  et  gagnées  en  deux 

(1)  Déportations;  emprisonnements;  exils;  avertissements;  suspensions 
et  suppressions  de  journaux  ;  exploitation  du  suffrage  universel  ;  corruptions 
exercées  par  les  préfets;  élections  Dalmas,  Dabaux  et  autres;  invasion  du 
Corps  législatif  et  au  Sénat  par  les  veneurs,  les  cruyers  et  les  chambellans  de 
l'empire  !  ! 

(2)  €  Si  la  France  veut  chasser  le  Pape,  nous  Ty  aiderons  de  tout  notre 
cœur.  »  (Daniel  Mamn,  1859.) 
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mois  ;  l'armée  exposée  par  l'Empereur,  nuUs  sauvée  par  Mao-Mahm, 
ajoutant  de  nouveaux  noms  à  tous  les  noms  glorieux  que  nous  ont 
légués  nos  pères;  la  Lombardie  enfin,  cédée  à  la  France  dans  Tentrevue 
de  Villafranca  et  vendue,  à  juste  pi  ix,  à  l'autocratie  cavourienne;  tous  ces 
faits,  l'histoire  en  a  déjà  consacré  le  souvenir.  Mais  en  dehors  de 
l'agression  autrichienne,  provoquée  par  le  sphinx  bonapartiste,  cette 
guerre  avait  des  causes  profondes,  qui  la  rendaient  inévitable.  Elle  était 
une  des  conséquences  fatales  des  injustices  violentes  renouvelées  du 
premier  Empire. 

VI 

Lors  du  partage  de  l'Europe  fait,  en  1815,  par  les  vainqueurs  du  plus 
grand  despote  qui  fut  jamais,  l'Italie  était  échue  à  l'Autriche,  qui  y  trou- 
vait, avec  une  source  considérable  de  revenus  pour  son  trésor  épuisé, 
la  satisfaction  d'une  ambition  traditionnelle.  Régnant  à  Milan  et  à  Venise 
par  le  droit  des  traités,  l'empire  dominait  encore  les  petites  cours  de 
Parme,  de  Modène  et  de  Florence,  par  ^intérêt  d'une  résistance  com- 
mune et  des  alliances  de  famille.  Dans  ces  vastes  dépouilles  arrachées 
justement,  par  la  coalition,  à  la  main  spoliatrice  de  l'empereur  Napo- 
léon 1er,  l'Autriche  avait  môme  disputé  au  Saint-Siège  presque  toute 
l'étendue  de  ses  domaines,  dont  le  Piémont  s'est  récemment  emparé. 
Au  milieu  des  enivrements  de  la  victoire,  il  n'y  avait  pas  de  droit  contre 
la  force.  L'empire  des  Hapsbourg  avait  placé  ses  sentinelles  à  Ancône^ 
à  Bologne,  partout  où  il  voyait  une  étape  de  sa  domination  péninsu- 
laire. Puis,  il  avait  repris  l'œuvre  dans  laquelle  avaient  échoué  pendant 
le  moyen-âge  les  Césars  allemands,  celle  de  dépouiller  lltalie  de  son 
caractère  national  et  de  faire  de  ces  provinces,  soumises  par  les  armes, 
un  joyau  de  la  couronne  germanique.  U Autriche  ne  suivit  que  trop 
souvent,  il  faut  le  reconnaître,  les  voies  de  Fhabileté  et  de  la  force  pour 
réussir  à  cette  tentative;  mais  est-ce  bien  à  Vhéritier  de  celui  qui  épar-' 
pilla  dans  sa  famille  directe  ou  alliée  les  trônes  de  Westphalie,  d'Espagne, 
de  Hollande,  de  Suède  ;  qui  ceignit  le  premier  la  couronne  d'Italie  après 
avoir  fait  de  la' tiare  le  hochet  d'un  nouveau-né,  est-ce  bien  à  l'héritier  de 
cet  accapareur  de  couronnes  qu'il  appartient  de  défendre  la  liberté  contre 
les  ceuvres  de  V absolutisme? 

Certes,  cet  état  de  choses,  conséquence  fatale  de  l'immense  et  légitime 
réaction  qui  engloutit  le  fondateur  de  la  dynastie  napoléonienne,  cet  état 
de  choses  devait  excitei^  en  Italie  des  susceptibilités  profondes  et  respecta- 
bles. On  comprend,  en  effet,  que  la  liberté  dut  se  sentir  presque  aussi  mat 
à  l'aise  sous  la  prédominance  autrichienne  que  sous  le  césarisme  français. 

Aussi,  la  révolution  de  1848  trouva  l'Italie  prèle  à  un  soulèvement. 
Les  événements  dont  la  Péninsule  devint  alors  le  théâtre  firent  au 
Piémont  une  place  exceptionnelle.  Constitué  librement  et,  par  consé" 
Revue  belge  et  ÉTR^VNOÈRfi.--  xl  22 
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guent,  dans  des  vues  hostiles  à  la  France  impériale,  il  se  donnait  pour 
le  gardien  de  Tindépendance  italienne^  et  bien  que^  dans  son  premier 
effort  pour  la  venger^  il  ait  aboatl  au  désastre  de  Novare,  il  ne  se  laissa 
ni  décourager  par  cette  catastrophe,  ni  détourner  des  voies  que  lui 
montraient,  eu  même  temps,  les  sectateurs  de  Mazzini  et  V ambition  de 
M.  de  Cavour»  Il  concentra  en  lui-môme,  dans  la  difficile  expérience 
des  libertés  publiques,  qu'il  comptmt  confisquer,  d* ailleurs,  au  profit  de  la 
dictature,  toutes  les  forces  vives  de  la  nation;  11  parla  et  agit  au  nom 
de  ritalie;  il  se  posa  dans  le  conseil  des  puissances  comme  le  repré- 
sentant d'une  race  asservie,  et  plaça  sur  le  champ  de  bataille  le  dra- 
peau ambitieux  de  la  maison  de  Savoie,  à  côté  des  drapeaux  unis  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Qui  donc  s'étonnerait  qu'une  telle  situation, 
condamnée  par  la  conscience  des  peuples  et  le  témoignage  de  Thistoire, 
ait  abouti  à  un  duel  terrible  entre  TAutriche  et  Tltalie,  duel  oii,  le  plus 
souvent,  la  liberté  devait  servir  de  masque  aux  comoitises  du  despotisme 
franco^montais  ? 

VII 

La  France  intelligente,  si  elle  eût  obéi  librement  à  une  politique  honnête, 
aurait  prévu  cette  lutte^  et  aurait  fait,  pour  la  prévenir^  de  loyales  tenta- 
tives. Mais,  guidé  par  un  intérêt  personnel  et  qui,  volontiers,  se  croit 
supérieur  à  tout  principe  d'ordre  public  international,  VEmpereur  ne 
voulut  pas  sincèrement  éviter  à  l'Italie  les  douleurs  de  convulsions  nou- 
velles, et  à  VEurope  les  inquiétudes  et  les  dangers  d'une  guerre  qui 
pouvait  s'étendre  à  tous  les  grands  États. 

Il  existait  entre  l'Italie  et  l'Autriche  une  inimitié  qu'on  mit  totU  en 
œuvre  pour  rendre  à  jamais  irréconciliable,  et  cela,  afin  de  se  créer  le  droit 
de  prétendre  que  c'était  en  dehors  de  la  domination  allemande  qu'il 
fallait  chercher  les  éléments  de  la  pacification  de  ce  pays.  Le  pouvoir  qui 
maîtrise  la  France  Irahit  quelques-unes  de  ses  aspirations  secrètes  au 
Congrès  de  Paris,  en  4856.  S'appuyant,  dans  un  sens  resinclif,  sur  l'au- 
torité de  ce  grand  exemple  d'une  intervention  des  puissances  pour  le 
règlement  des  questions  qui  menacent  la  paix  de  l'Europe,  ït  demanda, 
au  nom  de  la  sécurité  de  l'avenir,  la  renonciation  de  l'Autriche^  non 
point  aux  droits  de  sa  souveraineté  italienne,  il  ne  V osait  pas  encore,  mais 
à  l'action  permanente  et  générale  qu'elle  exerçait  dans  la  Péninsule,  en 
vertu  de  ses  traités  avec  les  princes.  L'empereur  Napoléon  voulait  que 
ces  princes,  dotés  par  le  Congrès  de  Vienne  d'une  indépendance  nomi- 
nale, cessassent  d'ôtre  les  feudataires  ou  les  lieutenants  de  l'Autriche, 
pour  devenir  des  gouvernements  nationaux.  A  une  domination  devenue 
impossible,  Jù-aif-t^,  succéderait  la  suprématie  de  TEuropo,  qui  ne  serait 
pour  ritatie  que  la  garantie  de  son  affranchissement.  Mais  il  est  bon  de 
rappeler  ici  qu'en  pronmçoâit  ces  fnots  sonores  de  dignité  et  d'affranclM- 
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semefit  dei  peuples,  lemmstre  de  Napoléon  III  memçaU  brutalemefU,  au 
nom  de  son  gracieux  maxtre,  l'indépendanùs  et  la  liberté  de  la  presse  en 
Belgique! 

A  entendre  les  coryplwes  de  la  politique  impériale,  la  solution  propo- 
sée sauvegardait  les  droits  nationaux^  relevait  l'honneur  des  couronnes 
et  ne  portait  aucune  atteinte  à  la  légitime  fierté  de  la  maison  d'Haps- 
bourg;  elle  faisait  sortir  la  question  italienne  de  la  crise  violante  où  se 
débattent  depuis  un  demi-siècle  les  intérêts  de  la  Péninsule,  et  devan- 
çait les  résultats  d'une  lutte>  sans  faire  de  vaincus.  Adoptée  par  TEu- 
rope,  elle  aurait  prévenu  la  guerre  et  les  événements  qui  en  ont  été  la 
suite.  Atnsi  raisonnaient  l'Empereur  et  la  coJiorte  servile  des  valets  de 
plume  officiels. 

Jusque-là>  il  était  assez  difficile,  c^h  tout,  de  suivre  la  pensée  qui 
inspirait  la  politique  de  la  France  vis-à-vis  de  Tltalie  :  pensée  encore 
obscure  mais  prévoyante  et  intéressée,  qui  ne  tendait  qu'à  amener  une 
crise  en  ayant  Vakr  de  la  conjurer,  à  enlever  peut-être  aux  princes  assex 
de  leur  souveraineté  pour  repaître  VambUion  de  Jérôme  et  de  Murât,'  et 
à  ravir  à  la  papauté  les  conditions  de  puissance  morale  que  lui  aurait 
assurées  la  garantie  inviolable  de  son  autorité  politique»  Le  jour  où 
Fon  publiera  les  dépêches  du  gouvernement  sur  les  affaires  italiennes 
antérieurement  à  la  guerre,  on  verra  ce  qu'il  a  montré  de  mépris  pour 
tous  les  intérêts  qui  s'y  trouvaient  engagés  et  notamment  pour  le  Saint- 


Mais  quand  la  lutte  devient  inévitable,  quelle  sera  la  conduite  de  la 
France  vis-à-vis  de  Rome  ?  La  diplomatie  y  avait  trouvé  les  traces  de 
quelques  appréhensions.  Entre  les  conseils  qui  arrivaient  de  Vienne  et 
ceux  qui  venaient  de  Paris,  la*  chancellerie  romaine  se  permettait  d'hési- 
ter ;  aux  réformes  que  votUait  lui  an-acher  l'Empereur,  Rome  opposait 
les  chaînes  dant  celui-ci  chargeait,  en  France,  cette  liberté  dont  il  se  pré- 
tendait l'apôtre.  L'autorité  de  notre  protection  était  méconnue^  parce 
qu'elle  devetiait  oppressive;  le  bienfait  de  notre  occupation  militaire, 
presque  dédaigne,  parce  qu'il  dégénérait  en  menace.  Le  cœur  de  Pie  IX, 
si  indulgent  qu'il  fût,  ne  se  méprit  pas  9ur  la  valeur  des  protestations 
hypocrites  et  anti-françaises  qui  s'efforcèrent  de  le  trompa-;  aussi  l'Em- 
pereur, irrité  de  cette  lutte  où,  la  candeur  dominait  la  dupUdté,  recher- 
cha avec  ardeur  les  moyens  de  compromettre  l'autorité  politique  du 
Saint-Père>  dans  la  lutte  qui  allait  éclater. 

Son  programme,  ou  plutôt,  un  programme  fut  rendu  public;  car, 
enfin,  il  fallait  bien  feindre  d'initier  la  France  aux  mystères  d^unepoUtir 
que  dont,  certes,  la  loyaiaé  ne  diss^^  pas  les  ténèbres.  L'Empereur  pro- 
posait une  fédération  de  tous  les  États  indépendants^  dont  le  centre 
serait  à  Rome,  et  dont  le  Pape  serait  le  chef.  C'était,  disaient  les  casuistes 
de  l'empire,  la  solution  monarchique  et  catholique  de  la  question  ita- 
lienne. //  est  plus  probable  que  c'était  une  solution  dont  l'empereur  Napo- 
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lêofi  m  roiiiait  inoim  que  personne,  pour  ce  motif  qu^elle  riait  peut-être 
de  itature  à  amener  en  Europe  le  triomphe  du  droit  et  le  décourage- 
ment de  la  révohition  (1). 

VllI 


Enfin  la  guerre  éclate  ;  à  ce  moment,  quelle  semble  être  la  première 
préoccupation  de  l'Empereur,  celle  que  les  serviteurs  qui  l'entourent 
veulent  glofi fier?  C'est  de  placer  les  États  du  Saint-Siège  sous  la  garan- 
tie d'une  neutralité  supérieure,  qui  les  protège  contre  les  hasards  des 
combats.  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  dans  sa  dépôche  du 
i 2  février,  adressée  à  M.  le  duc  de  Gramont,  représentant  de  la  France 
à  Rome,  résume  ainsi  les  conventions  arrêtées  entre  les  deux  empe- 
reurs : 

c  Au  début  des  hostilités,  la  neutralité  du  Salnt-Siége  avait  été 
proclamée  par  les  belligérants.  Ils  continuaient  d'occuper  les  positions 
dont  ils  se  trouvaient  les  gardiens  avant  la  guerre.  Ils  renonçaient  à  s'y 
fortifier  de  manière  à  pouvoir  de  là  se  nuire  l'un  à  l'autre.  Us  sem- 
blaient, en  un  mot,  pénétrés  de  cette  pensée  qu'au-dessus  de  leurs  dis- 
sentiments passagers  s'élevait  un  intérêt  supérieur,  également  cher  à 
tous  les  deux,  celui  du  maintien  de  l'ordre  dans  les  États  du  Saint-Père. 
—  Les  garnisons  de  Ferrarc,  de  Gomacchio,  de  Bologne  et  d'Ancône 
pouvaient,  en  toute  sûreté,  veiller  au  maintien  de  la  tranquillité  dans 
les  Légations  et  les  Mardies,  pendant  que  la  garnison  française  >  veil- 
lait à  Rome.  » 

Ces  conventions,  s'il  faut  en  croire  les  brochuiHers  officiels,  suffi- 
saient pour  assurer  la  sécurité  des  États  du  Saint-Siège.  En  laissant  les 
Autrichiens  dans  les  garnisons  qu'ils  occupaient  sur  le  territoire  pon- 
tifical, la  France  faisait  une  concession  énorme,  mais  c'était  la  conces- 
sion de  son  respect  et  de  son  dévouement  pour  le  Pape.  La  poUtique 
pouvait  eu  souffrir;  mais  au-dessus  des  intérêts  politiques,  FEmpereur 
laçait  l'indépendance  et  la  dignité  du  chef  de  TÉglise. 

On  le  voit,  e'esttmtjours,la  même  préoccupation  qui  se  traJùt!  Il  faut  à 
toute  fin  que  l'Empereur  persuade  à  VEurope  qu'il  est  le  fils  dévoué  de 
l'Église/  A  l'entendre,  ce  titre  est  le  pltts  beau  de  sa  couronne  et  rien  ne 
lui  coûte  pour  le  mériter.  Il  fait  même  à  son  dévouement,  le  sacrifice  de 
ses  intérêts  politiques!  Il  laisse  les  Autrichiens  dans  les  garnisons  qu'Us 
occupent  sur  le  territoire  pontifical!  Quelle  grandeur!!  Il  est  vrat  qu'à 
cette  époque,  la  France  n'était  pas  p^éte  encore  à  faire  face  à  toutes  les 
éventualités.  Il  fallait,  avant  de  s'attaquer  au  Vatican,  et  comme  essai  des 

(i)  C'est  ce  que  vient  de  démontrer,  sans  renligue,  le  discours  Jacobino- 
(léeariêH  prononcé,  naguère,  au  Sénat,  par  S.  A.  1.  le  Prince- Montagnard 
Jérduie-Napoiéou-iioaaparte. 
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forcer  delà  rétolutiôn  qu'on  déchninaii en  Italie,  il  fallait  empmierd'a- 
b&i^d  les  trônes  de  Paroie,  de  Modène  et  de  Florence.  //  fallait,  surtmU, 
créer  un  prétexte  à  ViniervenUon,  toujours  9i  noble  et  $i  couragetue,  de 
ïaigle  du  Palais-Royal/  Il  fallait  ruser,  donc  U  fallait  attendre;  à  chaque 
jour  son  œuvre  et  sa  ruitie  ! 

En  pareille  situaUon,  que  pouvait  faire  l'Autriche^  sinon  abandonner 
les  places  commises  à  sa  garde?  NétaiiHie point  une  nécessité  de  stra- 
tégie, en  présence  des  évolutions  des  vaisseaux  de  guerre  français  devant 
Ancône  et  de  l'invasion  prévue  du  prince  Napoléon?  Mais  cet  abandon 
précipité  devait  avoir  des  conséquences  feciles  à  prévoir.  L'occupation 
autrichienne  avait  excité  contre  le  gouvernement  pontifical  toutes  les 
irritations  du  patriotisme;  le  départ  de  l'armée  de  François-Joseph 
livrait  cette  autorité  sans  défense  à  la  réaction  des  sentiments  révolu^ 
tionnaires.  Elle  ne  laissait  derrière  elle  qu'une  autorité  sans  force  en 
présence  d'un  peuple  tour  à  tour  et  sourdement  excité  par  les  agents 
mazziniens  et  bonapartistes, 

L'in/idélitc  de  la  France  au  principe  de  la  neutralité  loffalemeni  enten'- 
due,  rembarras  de  son  attitude  a  Rome,  qui  dénotait  sfiffisamment  le 
manque  de  sagesse,  de  sincérité  et  d'abnégation  dans  sa  conduite,  ne 
trouvèrent  pas  l'aveuglement  ^*on  attendait  du  gouvernement  pontifi- 
cal ;  et  dans  Tentourage  du  Vatican,  gardé  plutôt  que  protégé  par  nos 
soldats,  les  victoires  de  la  France  n'excitèrent  que  des  appir.hensions 
mal  dissimulées,  que  légitimaient  pleinement  les  mensonges  dont  était 
tissue  la  politique  franco-piémontmse  (1). 

IX 

Le  traité  de  Villafranca  survint  au  milieu  de  tous  ces  changements. 
Il  consacrait  un  principe  dont  la  reconnaissance,  imposée  par  un  des 
Empereurs  et  subie  par  Vautre,  garantissait  aux  brigandages  du  Piémont 
et  aux  intrigues  bonapartistes  le  temps,  Vespacs  et  l'impunité.  En  effet,  la 

(i)  c  J'ai  signalé  la  folitique  tortueuse  et  machiavélique  au  gouvernement... 
■  C'est  mon  devoir  d'msister  encore  sur  ce  point...  Le  gouvernement  a  jmtè 

>  le  rôle  d'agent  provocateur.  Le  gouvernement  piëmontais  est  tantôt  l'ennefui, 
»  tantôt  le  manijfulateur  de  l'élément  révolutionnaire...  Tour  à  tour  conspi- 
»  râleur  et  persécuteur...  Conspirateur  autant  qu'il  le  faut,  d'un  côté  pour 
»  agiter  les  esprits  au  profit  de  quelque  illusion,  au  profit  de  ce  qui  menace 
9  de  deifenir  une  réalite;  de  Vautre,  afin  de  pouvoir  dire  le  jour  suivant^  si  les- 
»  pérance  se  réalisait  :  J'étais  des  vôtres  !  et  se  rendre  m aItre  du  mou- 
»  vëmbnt.  Persécuteur,  au  contraire,  chaque  fois  qu'une  tentative  man- 

>  quée  lui  offre  l'occasion  d'aifaiblir  de  plus  en  plus  celte  fraction  du  parti, 
»  qu'il  ne  lui  est  point  donné  de  diriger,  et  de  mendier  ainsi  la  faveur  des 
»  gouvernements  absolus,  auxquels,  hier  encore,  il  adressait  des  menaces,  » 
(Lettre  de  Mazzini  à  Xltalia  e  popolo  (1857).  Cette  lettre,  déférée  aux  tribu- 
naux par  le  cabinet  Cavour,  fut  déclarée  innocente  par  le  jury  piémontais.) 
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non-intervention  des  poissances  étrangères  formait^  dans  le  noueeaiê 
droit  public,  la  sauvegarde  de  la  démagogie  italienne.  La  papauté^  mena- 
eée  au  siège  même  de  son  pouvoir  par  les  manœuvres  de  la  diplomatie 
française^  se  trouvait  en  face  des  Romagnes  soulevées^  des  Marches  et 
des  Légations  agitées  de  mouvements  qui  devaient  faire  redouter  à  la 
cour  de  Rome  une  catastrophe  prochaine.  Au  lendemain  de  sa  victoire^ 
l'Empereur  écrivit  au  Pape  une  lettre  témoignant  de  la  constante  solli- 
citude qa^il  prétendait  épromer  pour  les  intérêts  de  TÉglise.  En  réser- 
vant les  droits  du  Saint-Siège  sur  les  Romagnes^  il  conseillait  au  pon- 
tife d'accorder^  sans  attendre  les  exigences  de  la  révolte^  les  réformes 
depuis  trente  ans  réclamées  par  l'Europe,  au  nom  des  populations  des 
États  romains,  f  Je  supplie  Votre  Sainteté,  disait  l'Empereur,  d'écouter 
la  voix  d'un  fils  dévoué  a  l'Église,  mais  qui  comprend  les  nécessités  de 
son  époque,  et  qui  sent  que  la  force  brutale  ne  suffit  pas  pour  résou- 
dre les  questions  et  aplanir  les  difficultés.  Je  vois  dans  les  décisions  de 
Votre  Sainteté^ ou  le  germe  d'un  avenir  de  gloire  et  de  tranquillité,  ou 
bien  la  continuation  d'un  état  violent  et  calamiteux.  »  Que  penser  de  cet 
homme  qm,  à  dix  ans  d'intervalle,  se  contredisait  sur  presque  tom  les 
points  et  rivait,  en  quelque  sorte,  au  jour  le  jour,  des  expédients  d^une 
poUtique  dont  Véquiié  et  la  franchise  étaient  exclues?  Comment  Nap(h 
léon  ni  osait-il  médire  ainsi  de  la  force  brutale,  lui  qtii  avait  exilé  les 
représentants  du  peuple  français,  étouffé  la  République  à  laquelle  il  avait 
prêté  serment,  et  mitraillé  dans  Paris  la  démocratie  qui  lui  avait  donné  le 
pouvoir?  Écoutons  M.  de  Laguéromière;  on  n'est  jamais  mieux  trahi  que 
par  les  siens! 

€  Ainsi,  après  tant  de  gloire,  lorsqu'il  \ient  de  signer  la  paix  de 
ï  Villafranca  et  de  mettre  loyalement  sa  main  dans  celle  de  l'empereur 

>  François-Joseph,  la  sollicitude  de  l'empereur  Napoléon  se  porte  aussi- 
ï  tôt  vers  le  Pape.  Il  veut  Vassocier  en  quelque  sorte  au  bénéfice  de 
»  ses  victoires;  il  vient  d'affranchir  l'Italie,  ce  n'est  pas  assez  :  il  veut 
»  la  réconcilier  avec  la  papauté.  A  cette  noble  démarche,  que  répond 

>  la  cour  de  Rome?  Au  lieu  de  se  confier  au  vainqueur  de  Solferino, 

>  elle  oppose  toujours  ses  ajournements  et  ses  réticences.  L'Autriche 
9  elle-même  conseille  les  réformes  comme  Tunique  moyen  de  salut; 

>  le  gouvernement  romain  reste  impassible.  >  Est-ce  assez  d'audace, 
pour  ne  pas  dire  de  mensonge?  Comment  le  fils  dévoué  de  l'Église  s'y  est-il 
pns  pour  perdre  la  mémoire  de  ses  paroles,  que  dis-je,  de  ses  écrits?  Com- 
ment a-<-î/  oublié  ces  ligfies  du  message  qu*il  adressait  à  la  France  alors 
qu'il  n'était  que  Président  de  la  République?  t  Aussi  les  actes  d'ogres- 
»  sion  qui  obligèrent  Pie  IX  à  quitter  Rome,  pamrent4ls  au,T  yeux  de 
»  VEurope,  être  Vœuvre  d'une  conspiration  bien  plus  que  le  mouvement 

>  d'un  peuple,  qui  ne  pouvait  être  passé  en  un  instant  de  Venthwisiasme  le 
»  plus  lï/ A  L'INGRATITUDE  LA  PLUS  AFFLIGEANTE.  1  Quel  jugement  sévère 
le  Président  de  la  Répélique  de  1849  portait  des  agressions  du  Bonaparte 
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de  1839  ainsi  que  des  actes  présents  et  futurs  de  V Empereur  de  fSôit 

Mais  que  demandait  le  Pape?  La  restitution  des  Romagnes.  Rome  ne 
voulait  rien  céder  avant  que  cette  province  fût  ramenée  sous  son  auto- 
rité. Qui  accomplirait  cette  restitution  par  la  force  ?  L'Autriche  vaincue 
ne  l'osait  pas^  mais  la  France  victorieuse  le  pouvait.  L'Autriche^  après 
ses  défeites,  était  impuissante  à  recommencer  sur  les  hords  de  l'Adria- 
tique la  longue  histoire  de  son  ancien  protectorat;  l'Empereur^  qui 
venait,  disait-il,  d'affranchir  Tltalie,  pouvait  aussi  bien  prêter  ses  soldats 
pour  remplacer  les  garnisons  en  fuite  de  l'Autriche,  que  pour  occuper 
Cmta-Vecehia  et  Rome.  Uintervention  de  la  France  dans  les  États  de 
VÉfjUse  ne  changeait  pas  de  caractère  et  les  bases  de  la  paix  nouveUe  n'en 
étaient  nullement  ébranlées,.  (1)  Mais,  autre  temps,  autre  politique!  on 
spéculait  maintenatU  sur  la  faiblesse  du  gouvernement  romain;  on  savait 
que  devant  la  révolution  menaçante,  le  Pape  était  sans  soldats. 

La  cour  de  Rome,  cependant,  malgré  les  périls  de  cette  situation,  ne 
voulut  pas  en  suhir  les  exigences.  Elle  ajourna  à  des  Xem^^smeUteurs  les 
réformes  promises  et  gta,  rêvées  par  Pie  IX,  ne  lui  avaient  valu  tout 
Sabord  que  la  révolte  et  l'assassinat.  Au  reste,  à  quoi  bon  les  réformes, 
quand  Cavour  et  Victor-Emmanuel  suspendaient  les  consUMions  et  les 
lois,  pour  y  substituer  la  dictature?  D'ailleurs,  les  populations  de  l'Italie 
centrale,  dégagées,  par  la  retraite  des  princes,  de  leurs  anciens  gouver- 
nements, préparaient  ou  accomplissaient  déjà  leur  annexion  à  la  monar- 
chie piémontaise,  et  enveloppaient  les  États  du  Saint-Siège,  qu'elles 
menaçaient,  pour  ainsi  aire,  de  toutes  parts.  Ici  nous  voyons  jusqu'où 
peuvent  aller  la  dissimulation  et  l'intrigue.  Les  événements  se  pressent 
dans  l'Italie  centrale,  de  nouveaux  pouvoirs  s'organisent,  la  révolte 
menace  Naples  et  envahit  la  Sicile;  quelle  va  être,  au  milieu  de  ces  évé- 
nements, l'attitude  de  la  diplomatie  française?  quelles  inspirations  la 
cour  romaine  trouvera-t-elle  dans  les  nécessités  présentes  et  dans  les 
traditions  de  son  pouvoir?  Quelques-^nes  des  pièces  de  ce  grand  pro*- 
cès,  quelques-unes  seuleineni,  par  malheur  et  pour  cause,  ont  été  sou- 
mises aux  Chambres  ;  c'est  leur  témoignage  que  nous  allons  invoquer, 
car  il  a  la  certitude  et  l'autorité  de  l'histoire. 

Le  26  février  4860,  M.  Thouvenel  renouvelait  à  Rome,  par  l'intermé- 
diaire de  M.  de  GraYnont,  la  proposition  de  faire  garantir  par  l'Europe 
les  États  du  Saint-Père,  sous  la  réserve  d'un  vicariat  érigé  dans  les 
Romagnes,  et  il  faisait  suivre  cette  ouverture  de  ces  paroles,  dont  la 
forme  contenue  voilait  à  peine  la  perfidie  : 

c  Alors  même  que  le  Pape  verrait  dans  cette  combinaison  un  sacrifice 


(4)  <  Une  fois  à  Rome,  nous  garantissions  l'intécrîté  du  territoire  du 
>  Saint-Siège  et  le  rétablissement  de  l'autorité  pontificale  dans  les 
»  villes  qui  l'ont  secouée.  »  (Message  de  Louis-Napoléon,  Président  delà 
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>  partiel  de  ses  droits  de  souveraineté,  ne  tronverait-ii  pas  une  com- 

>  pensation  suffisante  dans  cette  pensée,  qui  doit  bien  avoir  aussi  son 

>  prix  pour  le  cœur  d'un  prince  qui  réunit  le  titre  de  père  à  celui  de 

>  souverain,  qu'il  aurait  puissamment  contribué  à  ramener  la  tranquil- 
9  lité  en  Italie,  à  paciiier  les  consciences  et  à  rassurer  les  esprits,  qui 

>  de  toutes  parts,  en  Europe,  s'alarment  de  la  prolongation  d'une  crise 
9  à  laquelle  tant  d'intérêts  de  l'ordre  le  plus  élevé  commandent  de  met« 
9  tre  un  terme  ?  » 

Pour  apjnéciei*  ces  paroles  à  leur  juste  valeur,  pour  se  fa&e  uue  idée 
de  Vabtme  de  contradictions  où  s* engloutissait  Vhonneur  de  la  politique 
napoléonienne,  il  suffit  d'un  rapprochement;  il  suffit  d'opposer  à  M.  de 
Laguéronnièi^e  la  prose  officielle  de  V auteur  de  la  brochure  :  Napoléon 
III  ET  l'Italie.  <  //  est  urgent  que  dans  un  pays  catholique  iie  se  prolonge 
»  pas  plus  longtemps,  avec  la  cour  de  Rmne,  une  i^pture  qui  est  un 

>  ENCOURAGEMENT  AUX  PASSIONS  RÊvoLUTioNNAmES,  une  tristesse  et  un 
9  embarras  pour  les  consciences,  et  un  vrai  péril  pour  les  gouverne- 

9   MENTS...  L'ÉLÉMENT    RÉVOLUTIONNAmE    CORRESPOND  A  DES    THÉORIES 

9  subversives  ET  A  DES  PASSIONS  VIOLENTES,  également  incompatibles 

9  AVEC    l'ordre    européen,    LES    LOIS    DE   LA  CIVILISATION,    l/lNTÉRËT 

9  RELIGIEUX  ET  l' IN  DÉPENDANCE  POLmQUE  DE  LA  PAPAUTÉ.  >  QiAel  chan- 
gement aujourd'hui!  Pour  détourner  des  Tuileries  la  politique  d'Oi^sini, 
on  est  prêt  à  lui  livrer  Rome!  (1) 

Au  rest^y  pour  se  rendre  compte  de  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  le 
gouvernement  de  l'Empereur  poursuivait  une  solution  de  nature  à  corn-' 
promettre  à  jamais  l'autorité  temporelle  du  Pape,  il  faut  voir  comment 
sa  diplomatie  essayait  de  ramener  le  cabinet  de  Turin  à  Tesprit  d'une 
transaction  dont  la  politique  usurpatrice  de  M,  de  Cavour  semblait  avoir 
peine  à  se  contenter.  En  môme  temps  qu'elle  s'efforçait  de  convaincre 
Rome  de  la  nécessité  des  concessions,  la  diplomatie  impériale  tentait 
de  décider  le  gouvernement  du  roi  Victo^Emmanuel  à  n'être  prot^isoi- 
rement  que  le  représentant  du  Pape  dans  les  Rdtnagnes.  Dans  une  dépê- 
che adressée,  le  22  février  1860,  à  M.  le  baron  de  Taileyrand,  notre 
ministre  à  Turin,  M.  Tbouvenel  presse  M.  de  Cavour,  dans  les  termes 
les  plus  formels,  d'adhérer  à  cet  arrangement,  et,  pour  l'y  décider,  il 
emploie  les  arguments  les  plus  péremptoires  en  apparence,  en  décla- 
rant que,  si  la  Sardaigne  refuse,  elle  sera  responsable  de  sa  résolution, 
et  ne  devra  pas  compter  sur  la  France  dans  los  éventualités  qu'elle 
pourrait  provoquer  par  ce  refus. 

Rome  dut  répondre  par  la  résistance  à  des  propositions  si  déloyales  et 


lai  (in  14  Janvier). 
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si  apposées  aux  promesses  formelles  de  Napoléon  III .  Le  cabinet  des  Tui- 
leries ne  se  décourage  pas.  Le  vicariat  est  repoussé  comme  un  manque 
de  foi  et  comme  une  injure.  L'Empereur  présente  alors  à  Tacceptation 
du  Saint-Siège  une  combinaison  nouvelle^  que  M.  Thouvenel  doit  com- 
muniquer à  toutes  les  cours  catholiques^  et  qui  se  trouve  ainsi  résumée 
dans  sa  dépêche  du  8  avril  : 

c  Organisation^  en  dehors  d'une  intervention,  soit  française,  soit  au- 
trichienne, d'un  corps  d'armée  destiné  à  veiller  au  maintien  de  Tordre 
à  Rome;  subside  offert  au  Souverain-Pontife  par  les  puissances  catho- 
liques; enfin,  promulgation,  dans  les  Etats  romains,  des  réformes  déjà 
approuvées  par  Sa  Sainteté.  >  • 

Il  faut  le  reconnaître,  il  y  avait  dans  cette  protection  et  sous  la  forme 
J'un  secours  prêté  à  la  faiblesse,  il  y  avait  un  hommage,  hommage  con- 
traint il  est  vrai  y  rendu  à  la  grandeur  séculaire  du  Saint-Siège;  c'était 
le  monde  catholique  venant  s'associer  de  nouveau  par  son  dévouement 
aux  destinées  humaines  de  TÉgUse.  Mais  le  caractère  particulier  de  ce 
protectorat  suffisait-il  pour  en  relever  l'honneur?  En  admettant  que  \e% 
nations  catholiques  eussent  accepté  de  tels  devoirs,  le  prince  qui  gou- 
verne les  âmes  au  nom  de  Dieu,  et  dont  la  main  s'élève  au-dessus  de 
Tunivers  pour  le  bénir,  pouvait-il  accepter  ou,  mieux,  se  soumettre  à  ces 
entraves?  L'Italie  était-elle  pacifiée?  L'unité  italienne,  dont  les  préten- 
tions menacent  Rome^  était-elle  définitivement  abandonnée?  La  Papauté 
ne  sortait-elle  pas  de  la  crise  par  une  faiblesse  plus  redoutable  peut-être 
que  la  crise  elle-même?  Ne  perdait^lle  pas,  avec  le  respect  des  peuples, 
la  solide  garantie  de  leur  dévouement? 

Les  puissances  catholiques,  il  faut  l'avouer,  se  laissèrent  prendre  à  ce 
piège  habilement  tendu,  M.  de  Rechberg  fit,  au  nom  de  sa  cour,  une  ré* 
ponse  sympathique,  de  telle  sorte  que  M.  Thouvenel  pouvait  dire,  le 
â3  avril,  à  M.  le  marquis  de  Moustier  :  c  J'ai  la  confiance  qu'il  nous  se- 
rait aisé  de  nous  entendre  avec  la  cour  de  Vienne.  >  Le  ministre  de 
Naples  déclara  que  son  maître  était  prêt  à  concourir  à  ces  résolutions. 
M.  Barrot,  ambassadeur  de  France  en  Espagne,  rapportait  ainsi,  dans  sa 
dépêche  du  ^4  avril,  la  réponse  de  la  cour  de  Madrid  :  c  M.  Collantes 
ne  conteste  pas  l'obstination  du  Saint-Père,  qui,  dès  qu'il  a  été  rétabli 
sur  son  trône,  a  oublié  les  leçons  de  1848,  la  catastrophe  révolution- 
naire qui  l'avait  obligé  de  s'enfuir  de  ses  États,  et  le  secours  providen- 
tiel qui  l'y  a  ramené.  »  Et  le  représentant  de  l'Empereur  auprès  de  la 
reine  Isabelle  ajoutait  :  «  M.  le  premier  secrétaire  d'État  pense  que  cette 
proposition  est  inspirée  par  la  saine  et  calme  intelligence  des  vrais  inté- 
rêts du  Saint-Siège,  et  qu'elle  offre  la  seule  chance  de  sauver  de  la  révo- 
lution, sans  sacrifier  absolument  ce  qui  est  déjà  perdu,  les  provinces 
restant  encore  sous  la  domination  du  Saint-Siège  et  avec  elles,  peut-être, 
le  gouvernement  temporel  du  Pape  (1).  » 

(1)  On  sait  que,  récemment,  à  la  suite  d  une  interpellation,  le  ministre 
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Le  môme  sentiment,  toujours  s'il  faut  en  croire  M.  Tiiouvenel,  se  pro- 
duisit à  Lisbonne,  et  le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Casai- 
Ribeiro,  répondit  que  c  puisque  malheureusement  le  Pape  repoussait 
ces  concessions,  il  n*y  avait  plus  qu'à  laisser  faire  le  temps.  » 

Mais  les  nations  catholiques  consultées  ne  se  troumient^lles  pas  sous  le 
coup  d'une  contrainte  morale  qui  forçait  leur  assentiment?  L'Autriche, 
épuisée  par  la  lutte,  humiliée  par  la  défaite,  menacée  tous  les  jours  par 
les  déclarations  de  Ganhaldi  et  de  Cawur,  pouvait-elle  résister?  L Espa- 
gne, agitée  par  le  carlisme,  préoccupée  d'une  guerre  coûteuse  et  lointaine, 
le  pouvait-elle  davantage?  Naples,  sur  qui  planait  déjà  le  vautour  mazzi- 
nien,  avait-elle  autorité  de  se  plaindre?  Et  le  Portugal,  placé  sous  la  clé- 
mente protection  de  l'Angleterre,  ne  devait-il  pas  céder?  En  présence  de 
ces  considérations  qui  ont  presque  l'autorité  des  faits,  faut-il  bétonner  des 
terreurs  et  des  défiiillances  dont  les  puissances  catholiques  ont  donné  le 
douloureux  exemple  ? 


Dominées  par  la  poUtique  astucieuse  de  la  coalition  anglo-franeo-pié- 
montaise,  Vienne,  Naples,  Madrid^  Lisbonne  répondaient  comme  des  éclws 
à  la  pensée  qui,  pour  le  moment,  semblait  être  celle  de  la  France.  Dans 
ces  cours  qui  subissaient,  tout  en  la  réprouvant,  l'influence  française,  on 
jugeait  la  question  comme  elle  méritait  de  l'être  et  sans  se  faire  illusion 
sur  la  moralité  de  la  polUique  dont  le  cabinet  des  Tuileries  épuisait  suc- 
cessivement toutes  les  ressources,  même  les  plus  inavouables. 

En  ce  moment,  les  agitations  qui  s'étaient  produites  en  France,  sous 
nmpulsion  |M*/««anfe  et  générale  des  intérêts  religieux  méconnus  par  le 
pouvoir,  redoublaient  d'ardeur.  En  vain,  les  séides  mazzimens  et  bona- 
partistes crièrent-ils  à  la  coalition  entre  fils  de  Voltaire  et  ftls  des  croi- 
sés. Des  protestations  violentes  quelquefois,  mais  a^mi  légitimes  que  sin- 
cères, dénonçaient  à  la  bonne  foi  publique  les  intentions  et  la  conduite 
du  gouvernement;  quelques  évêques  aimi  distingués  par  le  talent  que 
par  le  zèle  de  leur  foi,  s'associèrent  à  ce  mouvement,  dont  le  bruit,  arri- 
vant jusqu'à  Rome,  témoigna  de  l'énergie  et  de  l'honnêteté  de  l'opinion. 
Cette  honnêteté  fit  qu'on  s'abusa  peut-être  au  point  d'imaginer  que  l'Em- 
pereur était  isolé  en  France;  à  vrai  dire,  il  n'avait  irrité  que  les  con- 
sciences rfroiïôs  et  incorruptibles!  Toutes  les  autres  lui  appartenaient!! 
Le  Vatican  ne  put  donc  accueillir  la  proposition  formulée  par  ^Empereur, 
m  l'offre  de  soldats  et  d'argent  qui  devaient  payer  le  saaifice  coupable  de 
l'indépendance  et  de  l'honneur  du  Saint-Siège, 

Tous  les  efforts  de  Yhypocri$ie  venaient  donc  échouer  devant  cette  ré- 
sistance d'un  vieillard,  excitée  et  enhardie  par  le  sentiment  de  la  justice 

espagnol  a  déclaré,  en  plein  parlement,  n'avoir  pas  prononcé  les  paroles  que 
lui  a  prêtées  M.  Barrot. 
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et  du  drùU,  toujours  appréciés  en  France,  Le  cardinal  Antonelli  l'avait  dé* 
claré,  du  reste^  à  M.  de  Gramonl^  dans  une  conversation  dont  les  détails 
sont  reproduits  par  la  dépêche  de  notre  ambassadeur  :  c  Le  Pape  ne 
transigera  jamais.  » 

Pas  de  transaction  !  tel  était  le  dernier  mot  de  la  politique  romaine, 
aveuglément  sacrifiée  par  le  dévot  fils  de  l'Église  aux  influences  funestes 
etanti^firançaises^w^  représentait  si  l^ien  M.  le  duc  de  Gramont. 

XI 

Ainsi  la  cour  de  Rome  avait  refusé  de  iubir  toutes  les  ignotninies  ^ous 
le  poids  desquelles  on  voulait  l'asservir;  elle  avait  écarté  le  vicariat  sur 
les  Romagnes,  comme  une  atteinte  à  sa  souveraineté;  elle  avait  décliné^ 
au  nom  de  son  droit  indescriptible,  la  garantie  collective  des  puissances 
catholiques  pour  Tintégritédu  territoire  qui  lui  restait  après  la  guerre; 
elle  avait  rejeté,  comme  une  humiliation,  Tolfre  d'un  tribut  acquitté  par 
tous  les  princes  qui  reconnaissaient  la  souveraineté  spirituelle  du  Sain^ 
Père;  elle  avait  repoussé  la  proposition  d'une  garde  fournie  par  toutes 
les  nations  fidèles  au  Saint-Siège,  entrevoyant  des  geôUers  sous  le  mas^^ 
que  de  ces  serviteurs  imposés.  Quelle  serait  donc  l'attitude  de  la  cour  de 
Rome?  Resterai^elle  spectatrice  immobile  des  événements  qui  se  pré- 
cipitaient en  Italie?  Attendrait-elle  dans  le  recueillement  et  dans  l'espé- 
rance de  la  foi  l'heure  des  réparations?  On  s'y  attendait  de  toutes  part$. 
—  Il  y  a  dans  la  résignation  une  sorte  d'austère  vertu  qui  ennoblit  le 
malheur  et  commande  le  respect.  —  Mais  ce  n'est  pas  la  réùgnation  du 
fatalisme  dont  ^inepirait  le  cceur  de  Pie  IX.  — -  Au  moment  même  où  il 
protestait  contre  la  pensée  d'une  dotation  offerte  comme  une  awmâne 
par  les  souverains  catholiques,  le  gouvernement  pontifical  sollicitait  les 
offîrandes  individuelles,  et  organisait  partout  la  perception  démocratique 
et  chrétienne  du  Denier  de  saint  Pierre.  —  Au  moment  où  il  reftisait  les 
^otr^smis  à  sa  disposition  par  la  perfidie  de  V Empereur,  il  enrôlait  des 
soldats  libres.  —L'Empereur,  au  début  de  sa  politique  de  bascule,  avait 
constamment  recommandé  la  création  d'une  armée  pontificale,  comme 
témoignage  de  l'ordre  rétabli  et  comme  garantie  de  la  sécurité  future; 
le  gouvernement  romain,  qui,  par  placidité  et  par  économie,  était  long- 
temps resté  sourd  à  ce  conseil,  se  résolut  à  former  une  armée  oùle  dè^ 
vouement  devait  prendre  la  place  de  la  conscription  et  du  tirage  au  sort. 
Cette  tentative  se  produisit  avec  un  éclat  qui  rappelait  les  grandes  ma- 
nifestations religieuses  d'une  autre  époque,  et,  pour  couronner  l'édifice, 
comme  dirait  Napoléon  IIÏ,  on  mettait  à  la  tôte  de  cette  croisade  un 
général  que  l'exil  avait  éloigné,  comme  tant  d'flî'fr^s,  des  luttes  héroïques 
de  Grimée. 

Le  crotrait-on?  ce  dé»r,  si  concevable  de  la  part  d'un  souverain  menacé, 
de  donner  pour  chef  à  fies  soldata  nn  homme  de  guerre  illustre,  ce  désir 
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excita  la  verve  calomnieuse  des  ennemis  du  Samt-Siége  :  ils  prétendirent 
qvCen  venant  jusqu'au  fond  de  FAnjou  faire  appel  au  courage  et  au  dé- 
vouement de  M.  de  Lamoricière^  le  Pape  choisissait  moins  le  héros  de  Con- 
stantine^  que  l'homme  politique  séparé  du  gouvernement  de  son  pays  ! 
Uais  là  ne  se  bornèrent  pas  des  imputations  odieuses^  et  l'ambassadeur  de 
Napoléon  III,  M.  le  duc  de  Gramont,  essaya  de  donner  au  dévouement 
religieux  de  la  France  catholique,  le  cachet  provocateur  d'une  opposition 
dirigée  contre  V  empire,  en  évoquant,  pour  les  besoins  delà  cause,  les  sou- 
venirs de  Coblentz  et  de  la  Vendée  !  Comme  si  la  France  seulement  avait 
fourni  des  défenseurs  au  Saint-Siège t  Comme  si  l'Irlande,  la  Belgique, 
l'Espagne,  r Autriche,  la  Bavière  ne  comptaient  pas  aussi  des  enfants  cou- 
rageux  parmi  les  soldats  de  Lamoricière  I  Enfin,  chose  inome,  tandis  que 
les  courtisans  de  César  blâmaient  le  Souverain-Pontife  d'accueillir  avec 
joie  les  dévouements  du  monde  catholique,  ils  acclamaient  Garibaldi  appe- 
lant à  la  rescousse  les  révolutionnaires  de  toutes  les  nations. 

En  présence  du  manque  de  foi  dont  r  Empereur  donnait,  de  plus  en  pluSy 
le  triste  et  émouvant  spectacle,  toutes  les  Uluaions  devaient  disparaître. 
Garibaldi^  d'ailleurs,  accomplissant  la  mission  que  lui  imposaient,  à  la 
fois,  les  appétits  de  Victor-Emmanuel,  les  instigations  du  protestantisme 
anglais,  les  exigences  de  Mazzini  et  la  complicité  de  Napoléon  III,  Gari- 
baldi, fort  de  ses  alliances  plus  encore  que  de  son  audace,  avait  débar- 
qué à  Marsala  sous  la  protection  des  canons  du  Royaume-Uni,  Après 
avoir  parcouru  la  Sicile,  il  envahissait,  à  la  tôte  de  ses  bandes  de  che- 
mises rouges,  le  royaume  de  Naples,  dont  la  monarchie,  en  dépit  de 
toutes  les  trahisons  privées,  militaires  et  diplomatiques,  devait,  par  l'hé- 
roïsme de  la  défense,  ajouter  encore,  s'il  était  possible,  à  la  honte  et  à  la 
di^licité  des  contempteurs  du  droit  des  gens.  Mais  le  banditisme  poliiigue 
ne  suffit  pas  pour  donner  à  ceux  qui  l'exercent  la  science  du  gouvernement. 
Le  soldat  heureux  tentait  vainement  de  s'improviser  homme  d'État  : 
sous  sa  dictature,  c'était  l'esprit  de  Mazzini  qui  gouvernait. 

Victor-Emmanuel,  qui  s'était  mis  en  frais  pour  lancer  la  révolutùm  et 
qui  avait  laissé  partir  de  Gênes,  sans  s'en  apercevoir,  disait-il,  des  soldats, 
des  munitions,  des  capitaux  et  des  navires,  crut  qu^il  était  utile  de  jeter 
enfin  le  masque;  ce  n'est  pas  tout  que  de  savoir  dérober  adroitement,  il 
faut  garder  ce  qufon  a  pris!  C'est  l'axiome  séculaire  des  annexeurs  de 
tous  les  rangs,  et  l'ingratitude  envers  les  Ratons  de  leur  politique  ne  les 
arrête  même  pas  !  ils  croient  tout  payer  par  un  mot  :  merci  1  (1)  Entre 
le  royaume  de  Naples  et  les  États  sardes,  se  trouvait  le  territoire  pon- 
tifical. Le  Piémont  n'hésita  pas;  il  voyait,  en  effet,  à  Rome  un  général 

(1)  «  La  révolution  ne  se  fera  jamais  en  Italie,  tant  que  les  populations  ne 
9  seront  pas  assurées  du  concours  du  Piémont.  Il  est  donc  important  d^entre- 
31  tenir  en  elles  la  vive  persuasion  que  derrière  les  peuples  soulevés 
»  ON  TROUVE  l'armée  piÊMONTAlSE.  »  (Il  Ri soroimento, 'mivuû  fondé  par 
M.  de  Gavour,  1856.) 
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qui,  en  prenant  son  commandement^  avait  franchement  déclaré  son 
hostilité  contre  le  système  de  spoliatimi  dont  le  roi  Victor-Emmanuel 
'  était  le  représentant.  L'^invasion  des  provinces  du  Pape  était  donc^  dans 
les  vues  du  Piémont,  le  complément  logique  des  brigandages  accomplis 
jusqu'alors,  à  son  bénéfice,  et  par  personne  interposée.  Il  y  avait  long- 
temps, au  reste,  que  le  droit  international  n'était  plus  qu'une  lettre  morte, 
et,  en  enoahissant  les  États  de  l'Église  sans  déclaration  de  guerre,  Victor- 
Emmanuel  ne  se  montrait  pas  moins  galant-homme  envers  le  Pape  qu'il 
ne  l'avait  été  à  l'égard  de  François  IL  D'ailleurs,  le  temps  pressait: 
Napoléon  III,  consulté  par  Farini  et  CiaUini,  ne  leur  avait-il  pas  dit  : 
Faites  vite!  Ainsi  fut  fait!  Il  est  rare  que  la  trahison  et  l'assassinat  ne 
soient  pas  des  coups  de  foudre. 

En  présence  de  la  réprobation  par  laquelle  toutes  les  consciences  honnê- 
tes accueilUrent  l'invasion  brutale  qu'il  avait  autorisée,  Tempereur  Napo- 
léon essaya  de  dégager  sa  politique  par  deux  actes  qui  n'abusèrent  per^ 
sonne  :  il  retira  son  ambassadeur  de  Turin^  et  il  doubla  son  armée 
d'occupation  à  Rome.  Un  mensonge  et  une  précaution  t  la  franchise  en 
moins  et  des  baïonnettes  en  plus!  Toute  la  politique  napoléoiUenne  en 
deux  mots  !! 

Mais  qu'allait  faire  l'armée  pontificale  en  présence  de  Tarmée  pié- 
montaise?  Quelle  serait  Tattitude  du  chef  qui  la  commandait,  et  que 
tant  d'hommages  avaient  salué  quelques  jours  avant  comme  le  sauveur 
de  la  Papauté  trahie  ?  Le  général  de  Lamoricière  avait  à  choisir  entre 
deux  partis  :  se  retirer  devant  les  envahisseurs  avec  une  armée  qui 
n'était  pas  encore  prête  pour  combattre,  en  protestant  contre  la  viola- 
tion de  la  neutralité  du  Saint-Siège,  ou  tenter  dans  une  lutte  inégale 
la  fortune  des  armes. 

De  ces  deux  conduites,  la  p-emiere  eût  certainement  été  suivie  si  les 
promesses  formelles  de  Napoléon  III,  confirmées  par  son  ambassadeur, 
n'avaient  en  quelque  sorte  garanti  au  général  romain  l'appui  de  l'armée 
française  d'occupation.  En  manquant  à  la  foi  promise,  l'Empereur  seul 
a  tout  perdu. 

On  sait  ce  qui  arriva.  Rien  n'est  plus  douleureusoment  éloquent  que 
le  rapport  du  général  en  chef  des  troupes  pontificales,  et,  en  mettant 
en  regard  de  ce  document  historique  les  hontes,  les  lâchetés,  les  barbaries 
de  Cialdini  et  de  ses  émules,  on  a  le  tableau  complet  de  cette  ceuvi'e  franco- 
piémontaise,  qui  compte  parmi  ses  litres  de  gloire  l'apothéose  de  Milano  et 
V ordre  du  jour  de  Ptnelli  ! 

En  voyant  assaisiner  en  quelques  instants  une  armée  à  laquelle  on 
n'avait  pas  déclaré  la  guerre,  le  général  de  Lamoricière  dut  comprendre 
la  faute  politique  qu'il  avait  commise,  de  fait,  en  croyant  à  la  sincérité 
du  gouverfiement  français;  faute  hércique,  et  que  la  duplicité  seuiepeut 
reprocher  à  ceux  qui  en  ont  été  les  victimes. 

Ce  fut  un  deuil  dans  toutes  les  âmes  religieuses,  et  l'opinion  publique 
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changea  en  trioinplie  les  fuBérailles  des  volontaires  qui  avaient  géné- 
reusement sacrifié  leur  vie. 

La  Papauté  se  retrouvait  donc  une  fois  de  plus  sans  défenseurs. 
Après  avoir  repoussé  la  garantie  illmoire  H  les  secours  humUants  que 
lui  aurait  infligés  la  sollicitude  de  l'Empereur,  elle  voyait  son  armée  dis- 
persée^ ses  provinces  envahies^  et  la  Révolution  monter  menaçante  jus- 
qu'aux portes  de  Rome.  Qui  la  sauvera  de  ce  désastre  si  imprudem- 
ment provoqué  fCenè  sera  eertainemetU  pas  l'Empereur  I  Non-seulement 
son  armée  laissait  impunément  ^accomplir  Vcsucre  de  la  spoliation  pié- 
montasse,  mais  elle  allait^  sous  prétexte  de  couvrir  le  patrimoine  de 
saint  Pierre^  assurer  à  son  maître  les  arrhes  que  réclamait  peu^treune 
politique  future  départage  et  d*anneocion. 

Mais,  pour  obéir  aux  exigences  qui  se  traduisent  déjà  en  Italie  par  les 
sourdes  prétentions  des  muratistes  ;  pour  avoir  le  droit  apparent  de  maiw^ 
tenir  à  Rome  une  armée  qui  garde  plutôt  qu'elle  ne  protège  le  Sain^Père, 
it  fallait  absolument  que  ceUà-ci  ne  quittât  pas  la  Ville  éternelle;  aussi, 
ce  fut  encore  la  France  qui  détourna  Pie  IX  de  cette  résolution^  et  qui 
retint  le  successeur  des  apôtres  auprès  du  tombeau  de  saint  Pierre. 

On  tenait  ainsi  sous  la  puissante  main  du  dévot  fils  de  l'Église,  Vaur 
guste  otage  des  spoliations  de  Vavenir  I  qui  sait  f  Mais  la  chartreuse  de 
Florence,  Alexandrie,  Grenoble,  Avignon,  Savone,  Fontainebleau,  sont 
des  étapes  déjà  parcourues  par  la  Papauté  îf 

Napoléon  III,  on  peut  en  être  sûr,  protestera  encore,  comme  il  a  déjà 
protesté,  de  son  ardent  respect  pour  le  Sainl-Père.  Pet^-^tre,jalottx  d^ûm- 
ter  son  oncle,  lui  empruntera-t-il  son  langage  et  dira-t-U  à  son  tour  : 
€  Uinstittttion  qui  maintient  ^uniié  de  la  foi,  c'est-MUre  le  Pape,  gar*^ 

>  dien  de  l'unité  catholique,  est  tine  institution  admirable.,..  On  est  heur 

»  reux  qu'il  habite  dans  cette  vieille  Rome tenant  la  balance  entre  les 

»  souverains  catholiques,  penchant  toujours  un  peu  vers  le  plus  fort,  et 

>  se  relevant  bientôt,  si  le  plus  fort  devient  oppresseur.  Ce  sont  les  siè- 
»  CLK8QUI  ont  FArr  GELA  ET  ILS  l'ont  BIEN  PAÎT.  >  (Opinion  du  premier 
Consul  —  Thiers;  Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire,) 

Celui  qui,  avant  iSOt,  pensait  et  disait  ces  choses,  a  fait,  dans  la  nuit 
du  Jt  juillet  1809,  enlever  le  Pape  Pie  Vit  par  le  général  Radet!  Que  fera 
Napoléon  III  qui,  après  avoir  combattu,  en  iSSi,  dans  les  rangs  des  car- 
bonari  Romagnols,  discût,  en  4849  :  <  Une  fois  à  Rome,  nous  garantissons 

>  riNràGRiTÉ  du  territoire  du  Saint-Siège  et  le  rétablissement  oe  l'au- 
torité pontificale  dans  les  villes  uui  l'ont  segouÎée  >  // 

Ce  que  fera  l'Empereur,  nul  ne  le  sait.  PeuU-étre,  éclairé  par  l'opinion, 
tendra-t-il,  enfin,  une  main  secourable  au  vieiUard  du  Vatican  t  Peut- 
être,  euti^iné  parles  inspirations  et  les  cosnplicités  de  sa  jeunesse,  voudra- 
t-U  accomplir  l'csuvre  tentée  par  l'insurgé  de  ForH  ?  Quoi  qu*il  en  soit,  le 
SplUnx  a  posé  son  énigme  ;  le  monde  anxieux  attend  Œdipe  ft 
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XII 


Tout  ce  tableau  que  nous  venons  de  dérouler,  ce  n'est  que  Thistoire 
de  la  question  romaine  depuis  dix  ans.  Nous  n'avons  pris  que  les  faits. 
Mais,  à  côté  des  événements,  il  était  nécessaire  de  montrer  les  causes, 
les  tendances,  les  efforts  secrets  et  les  v:olences  ouvertes  qui  les  ont 
successivement  amenés  et  qui  les  caractérisent.  Ainsi,  dte  le  lendemain 
de  l'expédition  de  Rome,  conçue  et  décrétée  m  principe  par  le  général 
Cavaignac  (wwemln'e  dSdS),  gui,  l^ien  que  répubUcam,  m  trmvaU  pas 
l'Église  incompaUble  avec  la  liberté,  on  a  vu  poindre  la  poUtique  de 
bascule,  de  défiance  et  de  division  que  Napoléon  III  n*a  cessé  de  suivre  : 

—  pression  intérieure  sur  le  clergé,  pour  le  séparer  de  ses  chefs,  que 
le  gouoemement  avait  cru  pouvoir  gagner*  par  la  promesse  d'une  protec- 
tion puissante  et  populaire  de  ses  droits;  --  pression  extérieure  sur 
Borne,  pour  l'entraîner  à  une  confiance  aveugle  envers  la  France  et  à  une 
abdication  morale  de  tout  ce  qui  constituait  sa  force;  —  encouragement 
à  des  convoitises  étrangères  qu'aucun  gouvemomeni  honnête  ne  ponvait 
accepter,  et  que  repoussaient  également  nos  traditions,  nos  moeurs, 
nos  lois,  l'exemple  de  nos  plus  grands  rois  et  Pintérôt  de  l'Église;  — 
exploitation  perfide  de  la  situation  de  l'Italie  pour  diriger  de  plus  en 
plus  vers  le  Pape  le  torrent  révolutionnaire,  afin  de  placer  le  cabinet 
des  Tuileries  dan»  cette  alternative,  qu'aurait  dû  répudier  son  honneur, 
de  sacritier  le  Saint-Père  à  Mazzini  ou  à  Victor-Emmanuel,  ce  qui  n'en 
différait  guère;  —  travail  incessant  de  notre  diplomatie  pour  rendre 
stériles  toutes  les  tentatives  inspirées  par  le  dévouement  au  Saint-Siège; 

—  enfin,  hostilité  ardente,  ne  prenant  plu^  la  peine  de  se  déguiser, 
attisant  la  haine,  conseillant  la  violence,  inspirant  l^outrage  et  formant 
entre  Rome  et  Paris  comme  une  espèce  de  ligue  internationale,  capable 
de  tout  sacrifier  à  ses  ressentiments  politiques  ou  à  ses  passions  anti^ 
religieuses,  même  l'Église,  même  la  France,  si  la  France  et  l'Église, 
immortelles  de  leur  nature,  n'étaient  au-'dessus  de  pareils  desseins  et 
de  pareils  complots  t 

Tel  est  ce  tableau,  couvert  d'un  voile  si  transparent  que  nous  avons 
à  peine  besoin  de  Técarter  pour  le  rendre  visible  à  tous  les  regards.  — 
Et  maintenant,  il  est  facile  d'apprécier  le  rôle  qui  appartient  à  chacun 
dans  cette  situation* 

Pour  les  passions  dont  nous  venons  de  montrer  le  travail  souterrain 
d'abord,  mais  toujours  actif,  pour  ces  passions  dont  f  Empereur  sfest  fait 
l'instigateur  ou  le  complice,  le  Pape  était  l* ennemi  commun;  (xussi,  dles 
l'ont  trompé,  elles  l'ont  exploité,  et  elles  en  ont  fait  l'enjeu  de  leurs  res« 
sentiments  et  de.  leurs  ambitions. 
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En  présence  de  cette  intrigue,  le  peuple  français  pris  dans  son  im- 
mense majorité  est  resté  invariable  dans  ses  sentiments  et  inflexible 
dans  son  attitude.  En  voyant  ses  ennemis  naturels  et  systématiques 
cerner  le  Vatican  et  s'y  introduire  avec  leurs  mauvais  conseils^  il  ne 
s'est  pas  cru  affranchi,  même  par  l'ingratitude,  de  la  protection  qu'il 
devait  au  Saint-Siège;  toutes  Us  générosités,  toutes  les  abnégations  ont 
traduit  son  dévouement.  Quant  à  l'Empereur,  il  a  continué  ses  mauvais 
offices  et  ses  services  intéressés.  Il  a  épuisé  toutes  les  combinaisons  de 
ruine,  sans  se  lasser  des  refus  que  la  cour  de  Rome  opposait  à  ses  p^- 
fides  conseils.  Il  a  fermé  l'oreille  à  la  justice  et  aux  protestations  qui  par- 
taient de  tous  les  points  du  monde  catholique,  pour  n  écouter  que  ses  an- 
ciennes doctrines  de  carboimro  :  foulant  ainsi  aux  pieds,  devant  V histoire, 
ses  promesses  et  les  paroles  de  son  ministre,  écrivant  ces  lignes  :  «  IJEmpe- 
»  reur  veut  que  le  chef  suprême  de  l'Église  soit  respecté  dans  tous  ses 
>  droits  de  souverain  temporel.  »  (4859.) 

Quant  à  la  cour  de  Rome,  elle  peut  voir  aujourd'hui  où  Pont  conduite 
les  funestes  influences  qui  ont  obtenu  l'appui  formel  ou  tacite  de  l'Empe- 
reur. Isolée  en  Italie,  abandonnée  par  l'Autriche,  spoliée  par  le  Piémont, 
livrée  par  la  France,  privée  des  provinces  qu^elle  devait  conser>'er  sous 
notre  garantie,  réduite  à  un  lambeau  de  territoire  qu'elle  perdrait  de- 
main s'il  n'éiait  couvert  par  la  présence  de  nos  armes,  elle  voit  succes- 
sivement lui  échapper  toutes  les  ressources  sur  lesquelles  elle  avait 
compté.  Voilà  ce  qu'ont  fait  de  l'autorité  pontiflcale  les  influences  fatales 
qui  font  trahie  après  avoir  juré  de  la  défendre,  et  qui  ont  malheureuse- 
ment réussi  à  rendre  la  France  suspecte  et  l'Italie  piémontaise  odieuse, 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  peuples  qui  professent  encore 
le  respect  du  droit  et  de  la  justice. 


XIII 


Le  mal  est-il  donc  irréparable?  Nous  ne  le  pensons  pas.  On  peut  juger 
aujourd'hui,  en  France  comme  à  Rome,  que  la  question  de  la  Papauté 
n'est  pas  un  accident  que  puisse  supprimer  un  Empereur,  celui*ci  eût-il 
nom  Napoléon  /er.  La  Papauté  est  un  grand  intérêt  de  civihsation  et 
d'ordre  européen,  qui  a  depuis  longtemps  conquis  sa  place  dans  la  poli- 
tique loyale  et  dans  la  diplomatie  des  nations  honnêtes.  Quant  à  l'Italie, 
qu'on  étrangle  aujourd'hui  dans  le  ceinturon  de  Victor-Emmanuel,  elle 
n'est  pas  encore  constituée,  et  un  des  obstacles  à  son  organisation,  c'est 
Rome.  Tant  que  durera  le  légitime  antagonisme  que  l'on  a  créé  entre  des 
forces  dont  l'union  répond  à  tant  dïntérôts,  l'Italie  et  la  Papauté  tempo- 
relle ne  trouveront  pas  les  conditions  de  leur  équilibre. 
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Or,  il  est  imposable  de  concevoir  Tltalie  sans  le  Pape  ;  ils  sont  liés 
Tun  à  l'autre  par  la  tradition,  par  l'histoire,  par  le  respect  universel  de 
toutes  les  nations  catholiques  envers  le  chef  de  l'Église.  Quand  TEmpe- 
reur  s'est  engagé  contre  TAutriehe,  il  eut  soin  de  proclamer  son  respect 
pour  ce  lien  précieux  qu'il  essaie  de  rompre  avjaurdliui.  Il  estpetU-être 
pennis  d'espérer  que  cette  politique  ténébreuse  s'éclaircira  quelque  jour,  et 
que  celui  qui  sépare,  avec  tant  d'emphase,  du  titre  de  fils  aîné  de  l'ÉgUse, 
renoncera  à  la  pensée  mauvaise  de  devefiir  le  spoliateur  de  sa  mère. 

Quant  au  Pape,  fidèle  à  son  double  devoir  de  souverain  et  de  pontife, 
il  ne  peut  m*  sacrifier  Rome  ni  livrer  la  Papauté  à  la  Révolution.  Impassi- 
ble comme  la  conscience  et  le  droit  de  !200  millions  de  cathoUques,  le 
Saifit-Père  attendra  avec  patience  l'heure  prochaine  où  VEurope,  enfin 
désabusée,  saura  distuiguer  entre  ceux  qui  ont  tout  fait  pour  le  perdre 
et  ceux  <iui  ont  tout  fait  pour  le  sauver. 
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ISS  ÉTABLISSEIPITS  DE  CHARITÉ 

Ml  ROME, 

jugés  par  M.  LEFEBVRE» 

Professeur  de  médecine  à  TUniv.  calh.  de  Louvain  (1). 


I 

Camillo  Fanucci  fut  le  premier  qui  eut  la  pensée  d'écrire  un  traité 
sur  toutes  les  Œuvres  Pies  de  Rome,  et  dans  la  préface  de  $on  livre, 
aujourd'hui  rarissime,  qu'il  dédia  au  Cardinal  Rusticucci,  entre  beau- 
coup d'autres  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  entreprendre  son  tra\ail, 

(1)  Nous  sommes  licureiix  d'offrir  à  nos  lecteurs  la  traduction  coniplcle  de 
six  articles  qui  ont  été  publiés  par  le  Journal  de  Borne ^  sous  la  signature  G, 
sur  Touvrage  de  M.  le  docteur  Lefebvre.  Ils  ont  paru  dans  les  nos  des  26  sep- 
tembre, 4,  18  et  27  octobre,  23  novembre  1860,  et  15  février  1861.  Le 
retard  survenu  dans  la  publication  du  sixième  article  nous  a  contraint,  à 
notre  çrand  pegret,  de  différer  rinsortion  de  ce  travail,  préparé  pour  le  nu- 
méro de  décembre.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  dans  quelle  estime  on 
tient  à  Rome  l'ouvrage  du  savant  médecin  belge  :  elle  est  assez  mani- 
feste par  Tétude  que  lui  a  consacrée  le  journal  officiel,  et  qui  en  forme  un 
résumé  complet  et  pour  ainsi  dire  approuve.  Nous  ne  rappellerons 
donc  pas  tous  les  éloges  que  celle  œuvre,  si  remarquable  pour  le  fond  et 
pour  le  style,  a  obtenus  dans  les  Revues  les  plus  importantes  de  différents 
pays.  Nous  nous  bornerons  à  rapproclier  du  jugement  porté  à  Rome  même, 
celui  ciu'un  homme  qui  joint  la  pratique  à  la  science  de  la  charité,  M.  G.  de 
Gadoudal,  a  exprimé  dans  un  excellent  recueil  français  :  la  Revue  d'écono- 
mie chrétienne  {iHijO^  p.  554).  «  De  toutes  les  défenses  qui  ont  été  publiées 
en  réponse  aux  attaques  dirigées  contre  le  gouvernement  pontifical,  voici 

feut-elre  une  des  plus  heureuses  et  des  plus  pércmploires,  non  point  que 
auteur  ait  prétcnau  livrer  bataille  et  réfuter  dans  les  rèdes  des  accusations 
plus  ou  moins  sincères.  Son  but  a  été  de  raconter,  de  décrire  et  d'exposer 
des  faits  consciencieusement  étudiés  sur  les  lieux  mêmes...  Quand  on  a  lu 
cet  excellent  mivrage,  on  comprend  mieux  la  force  et  la  profondeur  de  ce  pas- 
sage du  savant  Frédéric  Hurler  :  «  Toutes  les  institutions  de  bienfaisance 
que  le  genre  humain  possède  aujourd'hui  pour  le  soulagement  des  malheu- 
reux, tout  ce  qui  a  été  accompli  pour  la  protection  des  indigents  et  des  fai- 
bles dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie  et  pour  leurs  différents  genres 
de  souffrances,  tout  cela  doit  directement  ou  indirectement  son  origine  à 
l'Eglise  romaine.  » 

(Note  de  la  Revue  beige  et  étrangère.) 
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il  donne  les  suivants  comme  cause  principale  de  son  entreprise  :  c  il  me 
peinait,  dit-il,  et  il  me  peine  infiniment  do  voir  la  cité  de  Rome  regardée 
par  les  impies  et  les  hérétiques  comme  une  Babylone,  pleine  de  confusion. 
La  fausseté  de  cette  assertion  ressort  à  révidence  de  toutes  le^  œuvres 
de  >i6  que  j'ai  décrites  dans  mon  histoire  et  qui  sont  merveilleuses 
par  leur  nombre  et  leur  grandeur.  Si  les  hérétiques,  incorrigibles  et 
obstinés  qu'ils  sont,  ne  changent  pas  pour  cela  d'avis,  les  catholiques 
pourront  de  toutes  parts  prendre  exemple  sur  Rome  et  donneront  une 
impulsion  énergique  aux  œuvres  qu'ils  imiteront.  » 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  le  but  que  s'est  proposé 
Fanucci  est  celui-là  même  que  deux  siècles  et  demi  après  se  sont  pro» 
posé  tous  ceux  qui  forment  la  nombreuse  phalange  de  ces  savants  his- 
toriens des  institutions  fondées  et  maintenues  à  Rome  pour  soulager  la 
misère.  Tous  ont  répété  la  même  chose,  et  les  paroles  de  Fanucci  que 
nous  venons  de  citer,  modifiées  par  les  circonstances  des  temps,  res* 
semblent  à  celles  dont  s'est  servi  S.  £.  le  cardinal  Morichini,  le  der- 
nier de  nos  écrivains  qui  se  soit  occupé  de  cette  matière. 

Ce  fait  constant  démontre  la  haine,  la  calomnie,  la  rage  qui,  depuis 
l'apparition  du  protestantisme,  ont  excité  contre  Rome  ce  genre  de 
guerre  qu'on  a  vu  se  renouveler  sous  les  divers  aspects  qu'a  pris  succes- 
sivement l'erreur  afin  de  rajeunir  ses  vieilles  accusations  tant  de  fois 
réduites  en  poussière.  Or,  que  faut-il  à  Rome  pour  se  défendre  sur  le 
terrain  oii  on  l'attaque  ?  Rien  d'autre  que  de  se  montrer  elle-même  et 
de  dire  avec  confiance  :  «  Me  voilà;  examinez  mes  adversaires  et  moi, 
et  jugez  ».  Le  jugement  a  toujours  tourné  à  sa  gloire,  parce  qu'on  a  tou- 
jours vu  que  la  charité  était  inépuisable  dans  son  sein  ;  on  a  pu  quel- 
quefois lui  en  reprocher  l'excès,  on  n'a  jamais  pu  lui  dire  qu'elle  en 
manquait.  Mais  d'autre  part,  qui  ne  pardonnerait  pas  à  une  Mère  qui 
se  montre  quelquefois  trop  indulgente  dans  ses  œuvres  de  charité  envers 
ses  fils?  Qui  ne  lui  pardonnerait  de  ne  pas  savoir  mettre  un  frein  à  son 
amour?  Qui  ne  reconnaît  que  l'indulgence,  si  elle  est  parfois  dangereuse 
pour  le  moment  présent,  renferme  pourtant  en  elle  un  germe  de  bien 
pour  l'avenir? 

La  coutume,  plus  que  deux  fois  séculaire,  de  lancer  des  calomnies 
contre  Rome  à  propos  de  ses  établissements  de  bienfaisance  publique, 
ne  pouvait  être  négligée  de  nos  jours  par  ceux  à  qui  tous  les  moyens 
sont  bons  pour  faire  le  mal  ;  mais  la  générosité  n'est  pas  chassée  du 
monde.  Dieu  merci  ;  Rome  l'éprouve  en  ce  moment  et  le  succès  ne 
pourra  manquer  de  couronner  les  efforts  de  tant  de  champions  qui  dé- 
fendent en  elle  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Parmi  ces  champions  est  venu  prendre  un  poste  honorable  un  pro- 
fesseur de  Louvain,  M.  F.-M.-J.  Lefebvre,  par  son  ouvrage  sur  Le»  étabUs" 
sements  charitables  de  Rome,  imprimé  récemment  à  Paris.  Ce  voyageur  et 
cet  observateur  éclairé  avait  déjà,  dans  la  Revue  catholique  de  Louvain, 
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])ublié  beaucoup  d'articles  qui  faisaient  connaître  les  résultats  de  ses 
recherches  opérées  à  Rome  sur  les  établissements  do  bienfaisance,  et 
ce  travail,  auquel  le  public  avait  montré  un  accueil  sympathique, 
avait  été  reproduit  dans  un  opuscule  à  part,  pour  répondre  aux  de- 
mandes qui  en  étaient  faites. 

Mais  il  est  arrivé  un  moment  où  l'auteur  a  considéré  comme  un  de- 
voir de  compléter  le  sujet  qu'il  avait  déjà  traité  dans  des  limites  plus 
restreintes,  de  disposer  dans  un  meilleur  ordre  les  matériaux  qui 
s'étaient  accrus,  et  enfin  de  les  présenter  sous  une  forme  plus  relevée 
et  plus  digne  du  sujet,  c  II  m'a  paru,  dit  le  docteur  Lefebvre,  qu'une 
étude  sur  les  établissements  de  charité  dans  les  États  Pontiticaux 
avait,  en  ce  moment,  une  double  opportunité.  > 

Cette  opinion  de  notre  auteur  a  pour  fondement  les  attaques  qu'on 
a  dirigées  récemment  en  Belgique  contre  la  liberté  de  la  charité  catholi- 
que qu'on  voulait  enchaîner  et  les  vilenies  qui  ont  été  écrites  par 
Van  Damme  contre  les  établissements  charitables  de  Rome  ;  or,  il  entrait 
tout  à  fait  dans  le  plan  du  professeur  de  Louvain  de  réfuter  la  pre- 
mière opinion  en  défendant  Rome  des  calomnies  que  Van  Damme  a 
vomies  contre  elle.  Voilà  au  fond  l'économie  du  livrô  :  tout  en  conte- 
nant une  apologie  de  Rome,  il  senira  à  proclamer  les  principes  de  la 
science  de  la  charité,  que  la  seule  Église  catholique  a  su  enseigner  et 
mettre  efficacement  à  exécution. 

M.  Lefebvre  s'excuse  lui-môme  d'avoir  mis  la  main  à  ce  travail, 
en  remarquant  c  qu'on  est  bien  autorisé  à  défendre  médiocrement  la 
cause  de  Rome  lorsque  ses  adversaires  l'attaquent  si  misérablement  », 
et  il  s'estime  d'autant  plus  heureux  d'aborder  ces  questions,  que  c  les 
médecins  ont  bien  quelque  droit,  dit-il ,  de  s  occuper  d'hospices  et 
d'hôpitaux.  »  Il  veut  donc  essayer  d'esquisser  à  grands  traits  l'histoire 
des  établissements  charitables  de  la  ville  des  Papes  et  de  défendre  le 
Saint-Siège  contre  des  accusations  qu'il  considère  comme  erronées  et 
injustes. 

Après  cette  protestation  et  après  avoir  étabh  divers  points  qui  se 
rapportent  à  la  charité  publique  dans  sa  patrie,  voici  conunent  H.  Le- 
febvre trace  le  plan  de  son  Uvre  : 

c  Avant  d'aborder  notre  sujet,  jetons  un  coup  d'œil,  dit-il,  sur  le  l'égiine 
charitable  de  Rome. 

>  La  souffrance  attend  l'enfant  du  pauvre  à  l'entrée  de  la  'vic  ;  elle  le  suit 
jusqu'au  sépulcre  et  au  delà.  Souffrance  de  l'âme  et  souffrance  du  corps  : 
d'un  côté  l'ignorance  et  le  crime,  de  l'autre  la  misère  et  la  maladie. 
La  vie  des  pauvres  est  donc  une  espèce  de  voie  douloureuse,  comme  autrefois 
celle  du  Sauveur.  Mais  la  charité,  comme  une  autre  Véronique,  se  tient  à  ses 
côtés,  pour  essuyer  la  sueur  de  sa  face.  Elle  s'assied  à  son  berceau,  elle  l'élève, 
ille  le  fait  homme,  elle  l'accompagne  tous  les  jours  de  sa  vie  ;  elle  lui  ouvre, 
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d'étape  en  étape,  des  abris  où  il  peut  reposer  ses  membres  et  retremper  ses 
forces.  II  n'est  pas  une  douleur  pour  laquelle  elle  n*ait  un  allégement,  pas 
une  faiblesse  pour  laquelle  elle  n*ait  un  appui,  pas  une  tristesse  pour 
laquelle  elle  n'ait  un  sourire. 

>  Après  avoir  aidé  le  pauvre  à  vivre,  la  charité  Taidera  à  mourir,  et  lorsque 
tout  sera  consommé,  elle  l'ensevelira  avec  honneur  «t  viendra  répandre  ses 
pleurs  et  ses  prières  sur  une  tombe  qui  n*aura  peut-être  pas  d'autres  pleurs  et 
d'autres  prières  que  celles-là.  » 

1  Après  avoir  exposé  la  condition  économique  des  indigents  à  Rome,  nous 
suivrons  la  vie  du  pauvre  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  et  nous 
consignerons  dans  deux  tableaux  parallèles,  d'un  cdté,  la  triste  chrono- 
logie de  ses  misères,  de  l'autre,  la  consolante  série  des  œuvres  que  la 
charité  catholique  leur  oppose.  En  nous  laissant  guider  par  cette  espèce 
de  carte  routière  de  la  souffrance,  nous  rencontrerons  successivement 
l'hospice  des  enfants  trouvés,  les  écoles  populaires,  les  maisons  d'édu- 
cation ouvertes  aux  indigents,  les  hôpitaux,  les  hôtelleries  des  pauvres, 
les  refuges  pour  les  femmes  pénitentes,  les  maisons  destinées  aux  veuves,  les 
retraites  pour  les  vieux  prêtres,  les  hospices  pour  les  vieillards,  les  institutions 
aumôniéres,  les  fondations  consacrées  à  la  défense  des  malheureux  et  au  sou- 
lagement des  prisonniers,  enfm  les  institutions  fondées  pour  les  funérailles 
des  pauvres. 

9  En  passant  en  revue  les  monuments  de  la  charité  romaine,  je  m'effor- 
cerai avant  tout  d'être  vrai.  De  pieuses  exagérations,  même  quand  elles  se 
présentent  sous  la  protection  de  la  bonne  foi,  ne  seraient  dignes  ni  de  la 
droiture  d'un  chrétien  ni  de  la  majesté  de  l'Eglise. 

»  Le  système  charitable  de  Rome  est  admirable  sans  être  parfait.  Pour  le 
juger  équitablement,  il  faut  avoir  présents  à  l'esprit  quelques  principes  qui 
doivent,  à  mon  avis,  présider  à  l'appréciation  de  ces  questions. 

»  Le  régime  de  bienfaisance  des  peuples  modernes  repose  sur  deux 
éléments,  une  vertu  et  une  science. 

»  Cette  vertu  s'appelle  la  charité  ;  c'est  elle  qui  émeut  les  entrailles  du 
riche  en  faveur  du  pauvre,  et  qui  le  pousse  à  verser  son  or  dans  le  trésor  des 
indigents;  c'est  elle  qui  fait  surgir  un  Frère  de  la  Miséricorde  ou  une  Sœur 
de  Charité  à  côté  de  toute  souffrance  et  de  tout  abandon. 

»  Cet  or  et  ces  dévouements  accumulés  constituent,  pour  ainsi  dire,  le  fond 
social  de  la  misère  ;  il  s'agit  de  l'administrer,  et  c'est  ici  qu'intervient  le 
second  élément  dont  j'ai  parlé,  la  science.  » 

Ces  principes  établis,  notre  auteur  touche  à  ces  problèmes  compliqués 
et  difficiles^  qui  de  nos  jours  ont  été  soulevés  au  sujet  de  Tadministration 
des  biens  du  pauvre,  et  il  n'hésite  pas  d'affirmer  que  sous  ce  rapport,  les 
établissements  romains  offrent  des  imperfections,  mais  il  ajoute 
aussitôt  :  c  Rome  est  dans  la  môme  situation  que  les  autres  grandes 
villes  de  l'Europe.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  nous  sommes 


358  HISTOIRE  GÔNTEMPOHAINE. 

partout  dans  une  période  de  transition.  An  commencement  de  ce  siècle^ 
le  soulagement  du  pauvre  était  plutôt  une  affaire  de  sentiment  que  de 
calcul.  C'est  la  marche  envahissante  du  paupérisme  qui  a  forcé  les  gou- 
vernements et  les  particuliers  à  tourner  leurs  préoccupations  de  ce 
côté.  De  nos  jours  une  foule  d'hommes  se  sont  voués  à  la  tâche  de 
codifier^  pour  ainsi  dire^  les  règles  de  la  bienfaisance  publique.  Partout 
on  cherche  à  sortir  de  l'empirisme  pour  atteindre  la  science;  mais  que 
de  chemin  il  nous  reste  à  faire  I  > 

Il  nous  démontre  ensuite  que  dans  cette  nouvelle  phase  scientifique 
où  sont  entrées  les  questions  de  bienfaisance  publique,  Rome  ne  s'est 
pas  montrée  inerte  et  inactive,  et  si  elle  a  procédé  avec  une  lente 
prudence,  il  faut  dire  que  cette  prudence  qu'elle  suit  en  toutes  choses, 
est  précisément  ce  qui,  dans  cette  matière,  la  conduira  à  améliorer  sans 
détruire  et  la  fera  échapper  au  danger  de  s'égarer  dans  les  cercles 
vicieux  dont  l'histoire  des  nouveaux  établissements  charitables  oflftre 
tant  d'exemples.  Plusieurs  de  ces  établissements,  après  avoir  embrassé 
des  mesures  nouvelles,  ont  dû,  en  effet,  pour  continuer  à  vivre,  revenir 
finalement  à  employer  les  mômes  éléments  que  leurs  administrateurs 
avaient  commencé  à  détruire. 

M.  Lefebvre  conclut  ainsi  la  préface  de  son  livre  :  c  le  régime  cha* 
ritable  de  Rome,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  mérite  toutes  nos 
sympathies  et  je  dirai  môme  toute  notre  admiration.  Mais  il  faut  savoir 
le  regarder,  i  Nous  suivrons  brièvement  l'auteur  dans  cette  recherche. 

n 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  M.  Lefebvre  a  pour  but;,  non-seu- 
lement de  faire  connaître  les  institutions  de  bienfaisance  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas  une  idée  complète  ou  qui  en  ont  une  idée  fausse,  mais  principa- 
lement de  les  défendre  contre  les  attaques  calomnieuses  auxquelles  elles 
ont  été  en  butte  soit  en  Belgique,  soit  dans  d'autres  contrées,  soit  de  la 
part  de  ceux  qui  cherchaient  à  asservir  la  charité  catholique  en  faisant 
un  calomnieux  étalage  des  prétendus  maux  causés  par  la  liberté  dont  la 
charité  jouit  au  siège  mémo  de  la  religion.  Ces  écrivains^  obéissant  à 
leur  haine  invétérée  contre  Rome,  ne  disconthiuentpas  de  glorifier  leur 
propre  pays,  leurs  propres  richesses,  leur  propre  bonheur,  en  les  com- 
parant à  notre  situation,  qu'ils  disent  déplorable  et  sur  laquelle  ils  ne  peu- 
vent s'empôcher  de  jeter  un  regard  d'hypocrite  compassion,  en  payant 
un  tribut  de  soupirs  qui  souvent  finissent  par  devenir  des  outrages 
superbes.  Parmi  les  publiclstes  de  cette  dernière  classe^  notre  auteur 
est  amené  à  mentionner  <  beaucoup  d'écrivains  anglais  qui  ont  pris 
la  déplorable  habitude  d'insulter  la  Papauté  et  ses  œuvres  à  propos  de 
tout  et  à  propos  de  rien.  Ils  n'ont  pas  épargné  l'outrage  à  ses  établisse- 
ments charitables.  J*ai  été  forcé  de  mettre  de  temps  en  temps  lesinsti- 
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mtions  anglaises  en  parallèle  av'ec  celles  dont  je  faisais  Thistoire.  J'es- 
père que  les  hospices,  les  hôpitaux  et  les  conservatoires  de  Rome  n'au- 
ront pas  trop  souffert  de  la  comparaison.  » 

Nous  avons  vu  quelle  classe  d'adversaires  le  publiclste  belge  se 
propose  de  combattre  en  mettant  en  relief,  avec  éloquence^  les  choses 
les  plus  remarquables  que  présentent  les  établissements  charitables  de 
Rome;  commençons  maintenant  à  considérer  Tensemble  de  son  travail 
on  nous  arrêtant  en  roule  aux.  particularités  qui  peuvent  exciter  lo 
plus  d'intérêt  dans  notre  compte-rendu. 

L'œuvre  de  M.  Lefebvre  renferme  treize  chapitres,  et  chacun  traite 
d'une  matière  spéciale  dont  les  détails  sont  reportés  en  différents  articles 
pour  être  successivement  et  méthodiquement  examinés.  Le  premier 
chapitre  traite  de  la  condition  économique  des  indigents  à  Rome. 
Les  trois  chapitres  suivants  concernent  l'état  des  enfants  pauvres  eit  des 
adolescents ,  et  passent  en  revue  tout  ce  qui  se  fait  à  Rome  pour  leur 
soulagement  corporel  et  leur  éducation. 

Les  chapitres  V,  VI  et  VU  parlent  des  hospices  et  des  hôpitaux. 
Le  chapitre  VIII  est  destiné  aux  institutions  qui  servent  à  procurer  du 
travail  aux  pauvres;  les  IX«  et  X<)  décrivent  les  institutions  qui  secourent 
les  misères  temporaires  ou  les  préviennent.  Dans  le  chapitre  XI,  on 
s'occupe  des  opprimés  et  dos  faibles;  dans  le  XI^,  des  associations  ayant 
pour  but  de  procurer  au  pauvre  les  derniers  devoirs  et  la  sépulture. 
Le  chapitre  XIII contient  la  conclusion.* 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  le  chapitre  I,  quand  nos  études  nous 
y  ramèneront.  Nous  allons  nous  occuper  d'abord  avec  l'auteur  de 
l'éducation  physique,  morale  et  sociale  de  la  jeunesse  pauvre,  ce  qui 
fait  le  sujet  des  chapitres  II,  III  et  IV. 

Le  malheur  peut  frapper  l'enfant  au  moment  où  il  commence  à  res- 
pirer pour  la  première  fois  au  sortir  du  sein  de  sa  mère.  Chacun  sait 
ce  que  la  barbarie  des  lois  des  anciens  payons  faisait  des  infortunées 
victimes  de  l'amour  désordonné  et  de  la  misère.  La  seule  religion 
chrétienne  a  peu  à  peu  adouci  la  rigueur  des  lois  pour  réussir  à  la  iln 
à  les  abolir,  elle  a  favorisé  l'application  des  grands  principes  de  charité, 
elle  est  parvenue  à  sauver  ces  existences  dont  le  germe  mystérieux  n'est 
pas  seulement  un  titre  à  la  vie  et  à  la  liberté,  mais  qui  ont  droit  aux 
soins  les  plus  affectueux  réclamés  par  leur  faiblesse  et  leur  abandon. 

Ainsi  S.  Augustin  nous  apprend  que  les  vierges  chrétiennes  prenaient 
la  généreuse  tâche  d'aller  à  la  recherche  des  enfants  abandonnés  pour 
leur  donner  la  nourriture  et  l'éducation.  On  peut  donc  dire  que  l'Église 
a  pris  sous  sa  tutelle  et  a  commencé,  à  l'ombre  de  ses  sanctuaires,  les 
hospices  d'enfants  trouvés,  ces  admirablos  institutions  dont  notre  Italie 
a  donné  le  premier  exemple  avec  le  premier  modèle. 

Rome,  dès  les  temps  reculés,  a  enseigné  et  pratiqué  cette  charité  qui 
prend  l'enfant  dès  le  berceau  et,  comme  le  dit  Gosselin  dans  son  ouvrage 
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snr  \e,  Pouvoir  de$  Papes  au  tnotjen-4ge,\es  hospices  destinés  auxenfonts 
à  la  mamelle  n'étaient  pas  nouveaux  dans  les  murs  de  Rome,  puisqu'on 
les  désignait  par  le  nom  grec  de  BrephotropMon  ;  mais  notre  auteur 
signale  seulement  au  lecteur  celui  qui  fut  fondé  par  Innocent  III,  sans 
doute  parce  qu'il  est  le  seul  dont  nous  ayons  une  connaissance  certaine 
et  qu'il  s'est  consené  jusqu'à  nous,  au  même  endroit  et  avec  son  antique 
dénomination. 

Les  deux  plus  populeuses  cités  de  l'Europe  n'ont  imité  qu'assez  tardi- 
vement la  bienfaisance  romaine  :  Paris,  quatre  siècles  plus  tard,  en  1638; 
Londres,  cinq  siècles,  en  1739. 

M.  Lefebvre  raconte  l'histoire  de  l'Hospice  du  Saint-Esprit  et  s'arrête 
à  décrire  longuement  le  régime  des  nourrices  et  des  enfants;  il  indique 
la  destination  que  reçoivent  ces  derniers  à  mesure  qu'ils  avancent  en 
ago,  les  conservatoires  où  l'on  entretient  et  où  l'on  instruit  les  lllles,  et  les 
moyens  que  l'on  emploie  pour  leur  faire  trouver  un  honnête  établisse- 
ment. 

Le  sujet  traité  par  notre  auteur  le  conduit  à  examiner,  par  la 
statistique  des  enfants  trouvés,  l'état  des  mœurs  à  Rome  et  dans  les  États 
Pontificaux,  dont  il  ne  s'occupe  qu'en  passant,  puisqu'ils  n'entrent  pas 
directement  dans  le  plan  de  son  travail.  Le  professeur  Lefebvre  avoue, 
et  nous  sommes  de  cet  avis,  que  le  chiffre  des  enfants  trouvés,  isolé- 
ment considéré,  n'est  pas  un  moyen  sûr  de  juger  de  la  moralité  publi- 
que. Cependant,  il  en  est  qui  accordent  de  l'importance  à  ce  moyen.  Ils 
trouveront  dans  l'ouvrage  du  publiciste  belge  de  quoi  se  contenter,  et 
demeurer  persuadés  que  Rome  l'emporte  sur  les  peuples  qui  se  vantent 
d'une  civilisation  supérieure.  On  verra  combien  M.  Lefebvre  a  raison 
quand  il  loue  le  gouvernement  romain  d'accorder  toutes  les  facilités 
possibles  pour  que  ces  pauvres  créatures  reçoivent  le  baptême  et  vivent. 
Aussi  l'infanticide  est-il  un  crime  extrêmement  rare  chez  nous. 

Que  dire  du  parallèle  qu'il  est  porté  à  faire  avec  les  mœurs  de  l'An- 
gleterre? Nous  nous  abstiendrons  volontiers  d'en  reproduire  les  con- 
clusions, parce  que  nous  pouvons  croire  nos  lecteurs  suffisamment 
instniits  par  l'opinion  publique  seule.  Nous  dirons  imiquement  que 
notre  auteur  a  omis,  à  propos  de  l'Hospice  du  Saint-Esprit,  une  considé- 
ration dont  il  est  indispensable  de  tenir  compte  quand  on  veut  tirer  de 
l'étude  de  la  question  des  conséquences  sur  la  moralité  publique.  Une 
grande  partie  des  enfants  exposés,  reçus  dans  Thôpital,  proviennent  des 
provinces  du  royaume  de  Naples  qui  sont  limitrophes  des  provinces 
romaines  du  littoral,  de  la  Campagne  de  Rome  et  de  la  Sabine.  Quoique  les 
misères  des  autres  s'ajoutent  aux  nôtres,  le  docteur  Lefebvre  peut  con- 
clure :  «  Malgré  les  séductions  du  climat,  peu  de  peuples  ont  des  mœurs 
aussi  pures  que  le  peuple  romain  »,  et  il  appuie  cette  conclusion  par  un 
témoignage  non  suspect,  celui  du  docteur  Jacquot,  médecin  de  l'armée 
française  d'occupation  ;  ce  savant,  «iprès  avoir  habité  Rome  pendant  qua- 
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ire  ans,  jugeait  ainsi  les  mœurs  publiques  de  cette  capitale  :  <  A  Rome, 
un  reste  vivace  de  Tancienne  foi  s'élève  à  chaque  instant  comme  un 
obstacle  ou  comme  un  remords.  On  pèche  en  se  condamnant,  on  ne 
retombe  qu'après  avoir  combattu  avec  soi-même,  et  il  arrive  fort  sou- 
vent qu'on  se  corrige...  Tout  bien  considéré,  il  en  résulte  une  supério- 
rité morale  relative  pour  la  capitale  de  la  chrétienté.  > 

Occupons-nous,  à  la  suite  de  notre  auteur,  de  Tinstruction  des  classes 
pau\Tes  à  Rome.  Les  premières  écoles  qui  se  présentent  à  lui  sont  celles 
des  petits  enfants,  simples  écoles  de  surveillance.  Voici  comment  il  en 
parle  : 

c  C'est  une  des  plus  gracieu.ses  créations  de  la  charité  que  celle  de  ces  sal- 
les d'asiles  où  les  petits  enfants,  que  leurs  parents  devraient  abandonner 
pendant  les  heures  de  leur  travail,  sont  rassemblée  comme  dans  un  même 
nid,  jouant  et  gazouillant  sous  la  surveillance  d'une  mère  commune  qui  les 
prépare  doucement  à  une  éducation  plus  sérieuse.  Lies  économistes  en  font 
honneur  &  Robert  Owen  ;  d'autres  en  attribuent  la  première  inspiration  au 
pasteur  Oberlin  ;  quelques  autres  la  revendiquent  pour  la  marquise  de  Pasto- 
ret.  Je  ne  connais  personne  qui  ait  jamais  réclamé  cet  honneur  pour  Rome  ; 
l'impartial  de  Gérando  lui-même  ne  cite  pas  même  ce  nom.  Pourtant  il  existe 
dans  la  ville  étemelle  des  écoles  où  l'on  reçoit  les  enfants  des  deux  sexes 
depuis  l'âge  de  deux  ans  jusqu'à  cinq.  Ces  écoles  sont  tenues  par  des  femmes 
et  places  sous  la  haute  surveillance  du  Cardinal-Vicaire,  qui  délègue  ses  pou- 
voirs à  un  inspecteur  ecclésiastique.  Lies  maîtresses  doivent  être  âgées  de  vingt 
et  tin  ans,  elles  doivent  offrir  toutes  les  garanties  de  bonnes  moaurs  et  de 
probité  et  d'une  instruction  convenable.  Elles  soignent  les  petits  et  les  peti- 
tes, leur  apprennent  les  premiers  éléments  de  la  doctrine  chrétienne,  quel- 
ques prières,  l'abécédaire  et  de  petits  ouvrages  de  main.  Ces  enfants  pas- 
sent la  journée  à  l'école,  sauf  quelques  moments  à  l'heure  du  dîner.  A  cinq 
ans,  on  les  envoie  dans  les  écoles  primaires  proprement  dites.  Or,  je  me 
trompe  fort,  ou  ce  sont  bien  là  des  écoles  gardiennes.  Et  ne  croyez  pas  qu'el- 
les n'existent  à  Rome  qu'à  l'état  mdimentaire  :  on  en  compte  jusqu'à  cent  et 
quatre-vingts,  et  elles  reçoivent  environ  quatre  mille  enfants.  Du  reste,  elles 
remontent  à  une  date  perdue  dans  l'histoire.  Trois  nouvelles  écoles  de  ce 
genre,  qu'on  peut  considérer  comme  des  écoles  modèles,  ont  été  érigées  dans 
la  capitale  sous  les  auspices  de  Pie  IX.  » 

Au  sortir  de  ces  écoles,  les  petits  enfants  trouvent  d'innombrables 
moyens  de  continuer  leur  éducation  et  leur  instruction.  Il  est  bon  de 
rappeler  que  M.  Lefebvre  s'occupe  seulement  des  enfants  pauvres  et  non 
de  ceux  qui  appartiennent  a  la  bourgeoisie  ou  à  la  noblesse;  mais 
qu'elle  serait  longue  i'énumération  des  lieux  où  l'instruction  populaire 
est  donnée  !  Dans  combien  d'enire  eux  ne  trouve-t-on  pas  honorable- 
ment et  charitablement  occupés  les  fils  de  Joseph  Calasanzio,  de  César 
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de  Bus^  de  Jean-Baptîste  de  la  Salle  t  Là  ce  sont  des  écoles  fondées  par 
la  générosité  de  nos  ancêtres  ;  ici  des  écoles  fondées  et  maintenues  par 
la  charité  des  vivants,  par  les  patriciens  et  par  les  curés;  ailleurs  celles 
que  la  charité  môme  du  peuple  alimente,  de  telle  sorte  que  le  bienfait 
dont  11  a  joui  dans  le  premier  âge  se  répand  de  plus  en  plus  sur  les 
générations  qui  s'élèvent. 

Que  dire  des  écoles  de  Ailes?  Il  y  a  les  régioniiaires,  les  pontificales, 
dirigées  par  les  maîtresses  pieuses  (Maestre  Pie);  puis  le  grand  nom- 
bre de  celles  qui  occupent  les  Sœurs  de  la  Providence,  les  Adoratrices 
du  Précieux  Sang,  les  Dames  du  Sacré-Cœur,  les  Petites  Sœurs  de 
St-Josoph  et  du  Mont-Calvaire.  Ajoutez  à  ces  écoles  les  institutions  qui 
concourent  encore  à  l'instruction  du  peuple,  Tarchiconfrérie  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  les  assemblées  dominicales  d'après  les  traditions  de 
St  Philippe  de  Néri,  ley  écoles  du  soir. 

Que  reste-tril  à  désirer?  Rien.  Sans  doute,  ces  institutions  sont  plus  ou 
moins  florissantes,  mais  dans  leur  ensemble  elles  présentent  une  telle 
importance  que  Rome  peut  soutenir  la  comparaison  avec  toutes  les  vil- 
les du  monde. 

Une  vérité  est  démontrée  par  la,  et  l'auteur  n'a  garde  de  ne  pas  la 
mettre  en  évidence  :  f  c'est  que  ces  belles  institutions,  que  Ton  considère 
trop  souvent  comme  des  inventions  de  la  philanthropie  moderne,  les 
écoles  gardiennes,  les  écoles  du  soir,  les  écoles  du  dimanche  fleurissent 
depuis  longtemps  à  Fombre  du  trône  paciflque  du  vicaire  de  Jésus-* 
Christ.  » 

Notre  auteur  continue  à  décrire  les  secours  que  Rome  présente  pour 
Féducation  et  Tinstruction  du  iils  du  pauvre^  et  des  écoles  il  passe  à  ces 
hospices,  ou  pour  mieux  dire  à  c  ces  établissements  oîi  les  jeunes  gar- 
çons, devenus  pensionnaires  de  la  charité,  reçoivent,  avec  l'aumône  de 
l'instruction,  Taumône  de  ^hospitalité.  > 

Et  ici  encore  quel  nombre,  quelle  magnificence  !  L'immense  hospice 
de  St  Michel  à  Ripa,  le  vaste  hospice  de  Ste  Marie  des  Anges  aux  Ther- 
mes, la  maison  des  orphelins  à  Ste  Marie  in  Aquiro,  l'hospice  de  Tata- 
Giovanni,  Tinstitut  des  sourds-muets,  la  Yigna  Pia,  la  Société  pour  les 
orphelins  du  choléra  ;  puis  les  conservatoires  pour  les  filles,  ceux  du  St 
Esprit,  de  St  Michel,  des  Thermes,  des  SS.  Quatre,  et  d'autres  qu'il  nous 
est  inutile  d'énumérer.  Citons  les  institutions  dotales  qui  s'y  ajoutent,  et 
nous  aurons  encore  indiqué  une  source  de  bienfaits  qu'on  cherche  vai- 
nement ailleurs.  * 

Il  serait  trop  long  d'ajouter  à  cette  esquisse  des  établissements  de  bien- 
faisance spécialement  destinés  à  l'éducation  et  à  l'instruction  du  peuple, 
quelques-unes  des  nombreuses  considérations  qui  tombent  naturelle- 
ment de  la  plume  du  publiciste  belge,  pour  faire  \aloir  notre  supériorité 
en  cette  matière  sur  toutes  les  capitales  de  TEurope.  Nous  nous  bor- 
nons, au  nom  de  notre  patrie,  à  lui  témoigner  notre  gratitude  de  ce  qu'il 
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a  conlribué  à  défendre  une  vérité  que  nous  sentions  dans  notre  cœur 
et  dont  des  recherches  avaient  convaincu  notre  esprit. 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  abstenir  d'insister  brièvement  sur  le 
chapitre  où  Tauteur  développe  quelques  considérations  sur  l'état  de 
Tinstruction  populaire.  La  thèse  qu'il  établit  est  «  qu'aucun  gouverne- 
ment n'a  compris  mieux  que  le  gouvernement  pontifical ,  Timpor* 
tance  de  Tinstruction.  > 

Nos  lecteurs  comprendront  facilement  qu'en  se  livrant  à  cette  étude^ 
M.  Lefebvre  passe  en  revue  les  systèmes  qui  aujourd'hui  divisent 
l'opinion  sur  l'instruction  publique  élémentaire  et  qu'il  réduit  à  trois  : 
les  partisans  du  premier  veulent  que  l'enseignement  public  se  borne 
aux  connaissances  profanes;  les  partisans  du  second  veulent  l'instruc- 
tion de  Tenfance  purement  religieuse  et  morale,  mais  à  condition  que 
l'idée  religieuse  soit  assez  vague  et  l'idée  morale  assez  élastique  pour 
s'adapter  à  tous  les  cultes  et  à  toutes  les  croyances  ;  les  troisièmes 
enfin  veulent  un  enseignement  dogmatique  précis  et  demandent  que 
la  jeunesse  soit  imprégnée  d'une  morale  positive  et  sincèrement  reli- 
gieuse y  mais  ils  ne  se  refusent  pas  à  ce  qu'en  même  temps  on  s'attache 
à  déyelopper  les  facultés  de  Tenfant  et  à  orner  son  intelligence  de 
connaissances  littéraires  et  scientifiques  en  rapport  avec  sa  position  et 
869  besoins.  Ce  dernier  système  est  le  système  catholique  et  par  con- 
séquent le  système  du  gouvernement  pontifical 

<  L'enseignement  religieux  est  obligatoire  à  Rome,  dit  M.  Lefebvre.  On 
a  parlé  beaucoup,  àom  ces  dernières  années,  d'enseignement  obligatoire. 
Des  hommes,  qui  se  croient  de  grands  politiques,  ne  sont  pas  éloignés 
d'imposer  aux  générations  nouvelles  la  lecture  et  l'écriture,  sous  peine  d'a- 
mende et  de  prison  ;  mais  ils  ne  pardonnent  pas  au  Pape  d'obliger  ses  sujets 
à  connaître  IMeu,  à  savoir  d'où  ils  viennent  et  où  ils  vont,  à  s'instruire  de 
leurs  devoirs  religieux  et  sociaux,  et  ils  le  trouvent  bien  fanatique  de  donner 
à  ces  sublimes  leçons  le  pas  sur  les  leçons  d'écriture,  d'arithmétique  ou  de 
mythologie 

>  Quant  à  l'instruction  littéraire,  le  programme  des  écoles  primaires  est 
d'une  sage  sobriété.  Il  faut  reconnaître  qu'on  revient  généralement,  dans 
tous  les  pays,  de  ces  programmes  ridicules  qui  semblaient  avoir  la  préten- 
tion de  faire  de  tons  les  bambins  de  petits  encyclopédistes.  A  Rome,  on  en- 
seigne i  la  masse  des  enfants  des  deux  sexes  la  lecture,  l'écriture,  les  élé- 
ments du  calcul  et  la  langue  italienne.  Dans  les  écoles  de  fdles,  on  y  ajoute 
l'apprentissage  des  travaux  manuels,  auxquels  on  attache,  avec  raison,  beau- 
coup d'importance,  t 

Ce  qui  résulte  de  là^  nous  dit  M.  Lefebvre,  c'est  qu^à  Rome^  c  grâce 
à  cette  sollicitude  du  gouvernement  pontifical,  malgré  le  mélange  con- 
tinuel de  tant  de  voyageurs  incroyants,  malgré  le  travail  des  révolu- 


364  HISTOIRE   CONTEMPORAINE. 

lions  et  les  triomphes  momentanés  de  ranarehie,  le  peuple  s'est 
conservé  au  fond  admirablement  catholique  ».  —  C'est  le  jugement 
que  notre  auteur  a  porté  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  l'évêque  d'Ar- 
ras,  Mgr  Parisis,  qui  au  retour  d'une  visite  ad  limina  apostolorum,  par- 
lant de  Rome  à  ses  diocésains  et  leur  racontant  ce  qu'il  avait  vu  au 
siège  de  la  religion^  disait  :  c  Les  pensées  de  l'ordre  surnaturel^  si  rares 
aujourd'hui  parmi  nous  dans  le  commerce  de  la  vie,  régnent  à  Rome  natu- 
rellement et  comme  instinctivement  partout....  Elles  vivent  surtout  au 
sein  des  familles,  elles  y  sont  honorées  comme  dans  un  sanctuaire, 
et  lors  môme  que  la  misère  y  a  introduit  quelques  dégradations,  alors 
encore  elles  rendent  fréquents  et  presque  habituels  des  sentiments 
héroïques  et  des  paroles  sublimes.  » 

III 

Suivons  maintenant  l'auteur  dans  son  étude  sur  nos  hôpitaux,  c  II 
existe  à  Rome,  dit-il,  vingt-une  institutions  charitables  en  faveur  des 
malades,  savoir  :  huit  hôpitaux  publics,  onze  hôpitaux  particutiers  et 
deux  œuvres  consistant  à  porter  aux  infirmes  des  secours  à  domicile.  » 

Le  premier  hôpital  qui  fait  l'objet  de  son  examen,  c'est  celui  du 
S.  Esprit  m  Sassia,  c  assis  sur  le  bord  du  Tibre,  dans  la  cité  Léonine, 
non  loin  du  Vatican  :  c'est  un  amas  immense  de  bâtiments  assez  irrégu- 
lièrement réunis,  mais  imposant  par  sa  masse  même  et  par  l'architec- 
ture grandiose  des  principales  constructions  >.  Il  fait  en  quelques  mots 
l'histoire  de  cet  établissement,  qui  fut  fondé  par  Innocent  III  et  achevé 
par  Sixte  IV  ;  il  en  décrit  les  vastes  salles  et  présente  les  détails  statis- 
tiques propres  à  faire  apprécier  l'importance  de  l'Institution. 

Vient  ensuite  l'hôpital  de  S.  Sauveur  à  S.  Jean  de  Latran,  destiné 
exclusivement  pour  les  femmes,  comme  celui  du  S.  Esprit  l'est  pour  les 
hommes,  et  il  entre  encore  dans  les  renseignements  historiques  et  sta- 
tistiques nécessaires  pour  les  faire  connaître. 

Après  avoir  parlé  des  hôpitaux  où  l'on  traite  les  maladies  qui  sont 
en  quelque  sorte  du  domaine  spécial  de  la  médecine,  il  s'occupe  des 
hôpitaux  qui  relèvent  de  la  chirurgie,  à  savoir  :  S.  Jacques  in  Augusta, 
Ste  Marie  de  la  Consolation,  S.  Gallican.  Il  détermine  les  maladies  aux- 
quelles chacun  d'eux  est  destiné,  et  fait  remarquer  les  soins  et  les  sou- 
lagements qui  y  sont  prodigués  aux  malades  par  toutes  les  ressources  de 
l'art.  La  charitié  romaine,  qui  s'est  constamment  appliquée  à  améliorer 
ses  institutions,  a  réussi  en  un  court  espace  de  temps  à  les  faire  parvenir  à 
toute  la  perfection  désirable.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  l'hôpital  de  S.  Gal- 
lican, qui,  par  la  générosité  de  feu  le  docteur  Corsi,  est  devenu  le  plus 
important  de  la  ville.  Il  est  destiné  aux  maladies  cutanées  des  deux  sexes, 
et  notre  auteur  n'a  pas  négligé  de  décrire  à  cette  occasion  la  manière 
dont  y  sont  traités  les  jeunes  malades.  Il  s'est  servi  de  ce  qu'a  dit 
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M.  Maguire,  membre  du  parlement  britannique,  dans  l'ouvrage  publié  il  y 
^  a  deux  ans  sur  Rome,  son  Souverain  et  ses  Institutions.  Le  publiciste  an- 

glais, qui  a  si  bien  observé  la  métropole  du  christianisme  et  qui  raisonne 
<ivec  tant  de  sens  pour  dissiper  les  erreurs  semées  dans  l'esprit  de  ses 
compatriotes  par  la  haine  ou  la  mauvaise  foi^  parle  en  ces  termes  des 
jeunes  garçons  qui  sont  recueilhs  à  l'hospice  de  S.  Gallican  et  qui 
doivent  y  faire  un  long  séjour  avant,  d'être  guéris  de  la  maladie  qui 
les  y  a  amenés  : 

c  L'éducation  des  jeunes  malades  est  aussi  bien  soignée  que  s'ils  habi- 
taient un  collège,  au  heu  d'être  les  habitués  d'un  hôpital.  Les  garçons  sont 
confiés  aux  frères  de  S.   Jcan-de-Dieu,  qui  leur  apprennent  l'écriture,  la 
I  lecture,  rarithmélique  et  leur  enseignent  à  fond  le  catéchisme  et  la  doctrine 

I  chrétienne.  Les  fdles  reçoivent  l'enseignement    du  catéchisme  des  sœurs 

de  charité,  à  qui  elles  sont  heureusement  confiées.  Quelques-uns  des  jeunes 
pensionnaires  de  l'hôpital  y  avaient  été  envoyés  de  la  campagne  ;  nés  de 
parents  pauvres,  généralement  ignorants  au  moment  de  leur  entrée,  ils  y 
trouvaient  en  même  temps  l'éducation  et  la  guérison  de  leurs  infirmités,  f 

Passant  ensuite  à  Thôpital  de  S.  Roch  pour  les  femmes  en  couche, 
M.  Lefebvce  énumëre  les  conditions  que  doivent  réunir  les  maisons 
de  ce  genre  d'après  Fillustre  de  Gérando,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
la  Bienfaisance  publique, 

c  Elle  sera  située,  dit  Tauteur  français,  dans  un  lieu  écarté.  Les  personne» 
qui  y  seront  admises  seront  libres  de  ne  déclarer  ni  leur  nom,  ni  leur  domi- 
cile. Le  i*egistre  des  déclarations  sera  tenu  secret  dans  tous  les  cas.  Les  em- 
ployés et  les  serviteurs  de  l'établissement  se  feront  un  devoir  de  respecter 
ce  secret.  Les  registres  ne  seront  ouverts  qu'aux  personnes  qui  auraient  un 
caractère  légal  pour  les  connaître.  Les  étrangers  ne  seront  point  admis  dans 
les  salles. 

•  Il  y  a  trois  siècles  que  la  charité  a  réalisé  à  Rome  le  programme  trace 
par  l'économiste  français  ;  mais  elle  a  poussé  beaucoup  plus  loin  que  lui 
le  respect  pour  les  malheureuses  que  ces  asiles  reçoivent  ordinairement.  Elle 
n^a  pas  voulu  que  leur  secret  pût  dépendre  de  la  discrétion  d'un  employé  ou 
même  d'un  médecin.  A  la  fen^ne  qui  vient  frapper,  le  soir,  à  la  porte  solitaire 
de  Saint-Roch,  on  ne  demande  ni  son  nom,  ni  sa  condition  ;  elle  est  intro- 
duite dans  une  alcôve  isolée  ;  elle  peut  même  rester  voilée  pendant  son  séjour 
à  l'établissement.  Personne  n'y  est  admis  ;  la  justice  même  n'a  pas  le  droit 
d'en  franchir  le  seuil.  Si  la  pensionnaire  inconnue  vient  à  mourir,  on  ne  la 
désigne  que  par.  le  numéro  de  réception.  » 

Les  malades  en  démence  ont  aussi  ù  Rome  un  lieu  spécial  de  refuge. 
Cet  hôpital  fait  partie  de  celui  du  St.  Esprit^  mais  il  a  des  revenus  dis- 
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tiBct»^  une  administration  séparée^  et  on  peut  le  regarder  comme  un  éta* 
blissement  à  part.  On  y  a  introduit  beaucoup  d'améliorations  dans  ces 
derniers  temps^  mais  sa  situation  ne  permet  pas  les  plus  importantes  et 
les  plus  opportunes.  L'autorité  a  pris  plusieurs  projets  en  considération, 
afin  de  placer  les  aliénés  dans  un  lieu  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous 
aucun  rappon,  et  le  Saint-Père^  à  qui  les  pauvres  doivent  déjà  tant  d6 
bienfaits,  leur  en  prépare  ici  encore  un  nouveau  (1). 

(i)  Ce  qui  était  à  répoquedii  voyage  du  docteur  Lefebvre,  en  1857,  une 
espérance,  est  devenu  une  réalité  el  nos  lecteurs  aimeront  sans  doute  à  en  lire 
la  preuve  dans  l'article  suivant,  qui  est  tiré  du  Journal  de  Rome  du  29  octobre 
1860  et  de  quelques  renseignements  particuliers. 

La  visite  des  hôpitaux  a  toujours  été  une  des  plus  chères  distractions  de  Pie 
IX.  Au  milieu  des  cruelles  préoccupations  qui  rassiégent,  le  Souverain-Pon- 
'  tife  n'a  pas  voulu  priver  les  orphelins^  les  vieillards  et  les  malades  de  la  fête 
de  sa  présence,  et  il  leur  a  consacré  une  des  dernières  journées  d'octobre.  Le 
peuple  de  Rome,  toujours  sensible  aux  inspirations  généreuses,  n'a  pu  voir 
sans  atlcndrissemcnt  Taugustc  vieillard  parcourant  à  pied  les  rues  de  la 
capitale,  pour  aller  mêler  ses  rovales  douleurs  aux  douleurs  des  infirmes  et 
des  pauvres.  Pendant  ce  pieux  pèlerinage,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  (piatre 
heures,  son  peuple  s'est  pressé  sur  ses  pas,  l'enveloppant,  pour  ainsi  dire, 
d'une  affection  émue  et  respectueuse.  La  dernière  visite  de  b.  S.  a  été  pour 
l'hospice  des  aliénés.  Pie  IX  a  renouvelé  cet  établissement  de  fond  en  comble. 
Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  montrer  ce  qu'il  était  et  ce  qu'il  en 
a  fait. 

Rome  est  une  des  premières  villes  de  l'Europe  qui  se  soient  sérieusement 
occupées  des  insensés.  Dès  le  milieu  du  xvi«  siècle,  on  recueillait  ces  malheu* 
reux  et  on  les  soignait  dans  une  maison  particulière.  Cette  fondation,  protégée 
et  agrandie  par  les  Papes,  fut  définitivement  transférée  par  Benoit  aIII,  en 
1726,  dans  la  cite  Léonine,  près  de  l'hôpital  du  Saint^Ksprit.  L'établissement 
se  composait  de  deux  vastes  cours  équilatérales,  entourées  de  portiques  6U|)er- 
posés  aonnant  entrée ,  au  rez-de-cnaussée,  dans  la  chapeUe,  les  réfectoires, 
les  cuisines  et  les  salles  de  bains.  Au  premier  étage  étaient  les  dortoii-s  et  les 
cellules  d'isolement.  Les  aliénés  y  étaient  l'objet  de  soins  attentifs,  et  il  suf- 
fira de  rappeler  le  témoignage  de  l'homme  le  plus  compétent  de  notre  pays, 
feu  le  proiesseur  Guislain,  qui  écrivait  en  1840  :  c  Si  le  bâtiment  n'offre  aucune 
combinaison  heureuse,  4a  ventilation  est  partout  bien  établie,  les  dortoirs  et 
les  réfectoires  sont  spacieux  ot  tenus  avec  soin,  les  lits  sont  en  fer,  les 
matelas  et  les  draps  ae  lit  fort  propres.  >  (Lettres  médicales  sur  nialiCt 
p.  200.) 

Tel  était  l'hospice  des  aliénés  de  Rome  à  l'avènement  de  Pie  IX.  Sans  doute 
il  suffisait  aux  exigences  de  l'humanité  ;  mais  le$  constructions  étaient  pressées 
les  unes  sur  les  autres,  et  la  physionomie  de  l'édifice  avait  quelque  chose  de 
sombre  et  de  chagrin.  Pie  IX  d&réta  qu'il  serait  restauré  sur  Je  nouvelles 
bases. 

Avant  de  se  mettre  à  Tœuvre,  U  manda  de  Bologne  un  jeune  médecin  plein 
d'ardeur  et  de  talent,  le  docteur  Gualandi  ;  il  l'envoya  s'enquérir  près  des 
grands  maîtres  de  tous  les  pavs  des  nouvelles  ressources  que  la  science 
moderne  met  au  service  des  aliénés.  D'un  autre  côté,  il  chargea  l'architecte 
François  Azzurri  de  visiter  les  meiUeurs  manicdmes  de  l'Europe  et  d'en  relever 
le  plan.  Les  documents  recueillis  par  les  deux  vovageurs  ont  servi  de  base  au 
travail  de  restauration  de  l'hospice  de  Rome.  Aujourd'hui  l'œuvre  est  à  peu 
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«  Nous  savons,  écrivait  M.  Lefebvre,  en  février  1860,  que  Pie  IX 
médite  un  projet  dont  la  réalisation  ne  serait  pas  une  des  moindres 
œuvres  de  ce  règne  si  bien  rempli.  Le  charitable  Pontife  voudrait  élever 
un  vaste  refuge  pour  les  aliénés  de  Home  et  des  contrées  environ- 
nantes. Non  loin  de  Tivoli,  Fancien  Tusculum,  sur  une  colline  solitaire, 
au  milieu  d*un  splendidc  paysage,  surgirait  un  vaste  édifice  entouré  de  verts 
enclos  et  de  riants  jardins.  Ainsi,  par  une  singulière  moquerie  du  sort,  le 
palais  de  .la  folie  s'élèverait  h  côté  de  ces  ruines  où  Ton  croit  entendre  encore 
les  derniers  échos  de  la  sagesse  antique,  et  de  pauvres  fous  débiteraient,  à 
des  auditeurs  insensés,  leurs  inoffensives  rêveries  sous  les  mêmes  ombrages 
où  Gicéron  lisait  ses  immortelles  Tusculanes  à  Âtticus  et  à  Hortensius.  » 

Quant  aux  malades  qui  ont  été  'guéris  dans  les  hôpitaux  que  nous 

près  terminée,  et  Pie  IX  a  eu  la  satisfaction  d'inaugurer  ce  nouveau  monu- 
ment de  charité. 

L'édifice  est  vaste  :  il  peut  contenir  cinq  cents  malades  ;  les  nouvelles  con- 
structions sont  d'une  élégante  simplicité.  Les  salles  de  réunion  et  les  dortoirs 
sont  baignés  d'air  et  de  luroitTC  ;  un  jardin  planté  d'arbres  et  orné  d'une  fon- 
taine est  ouvert  aux  aliénés  paisibles  ;  les  malades  agités  ont  un  quartier  et  un 
pomenoir  séparés.  Il  est  inutile  d'ajouter  nue  les  constimctions  accessoires 
mdispensables  pour  le  traitement  de  ces  maladies  spéciales,  telles  que  salles 
de  bains,  de  douches,  cellules  d'isolement,  etc.,  ont  été  disposées  suivant  les 
meilleures  règles.  On  y  trouve  un  laboratoire  destiné  aux  diverses  recherches 
qui  peuvent  intéresser  la  science;  enfin  une  bibliothèque  spéciale  réunit  les 
principaux  ouvrages  sur  l'aliénation   mentale. 

Pie  IX,  accompagné  du  connnandeur  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  du  niétle- 
cin  de  l'établissement,  le  docteur  Gualandi,  et  de  l'architecte  Azznrri,  a  visité 
la  maison  dans  tous  ses  détails.  Il  en  a  examiné  toutes  les  parties  avec  la 
compétence  que  lui  donne  dans  ces  questions  une  ancienne  pratique.  (On  sait 
que  Pie  IX  a  été  autrefois  président  du  grand  hospice  de  Saint-Michel.)  Après 
avoir  félicité,  avec  la  bonne  grdce  qui  ne  l'abandonne  jamais,  le  commanacur 
de  rhôpital,  le  médecin  et  l  architecte,  le  Souverain-Pontife  leur  a  annoncé 
qu'il  mettait  dix  mille  francs  à  leur  disposition  pour  quelques  ouvrages  com- 

flémentaires  dont  il  avait  reconnu  l'utdité.  Après  sa  longue  visite,  le  Saint- 
'ère  s'est  retiré  accompagné  de  nouveaux  témoignages  de  vénération  et 
d'amour  du  nombreux  personuel  do  rétablissement  et  de  la  foule  qui  l'atten- 
dait pour  lui  adresser  un  dernier  vivat. 

Voici  la  belle  inscription  latine  (jui  rappellera  à  la  postérité  la  munificence 
de  Pie  IX  ;  elle  est  due  au  talent  epigrapnique  du  P.  Angelini,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  et  nous  la  trouvons  dans  le  Journal  de  Rome  du  29  octobre. 

MUMKICKNTIA. 

D.  N.  PII.  IX.  PONT.  MAX. 

MDEB.  MENTE.   CAPTIS.   CURAXDIS.   LAXAT.E. 

ACCKSSUS.     BXPLICATUS. 

SCAL.B.    IX.KDIFICAT.B. 

CEX.I.M.  FIJRORE.   PERClTlS.     ADSTRITCT^. 

ATRIA.   AD.   APRJCANDUM.   PROLATA. 

OMNI  A  COBLO.   LIBERIORB.    SALUBRIA. 

ANNO.     CHRISTIANO.   MDCCCLX. 

Sl'MMO.   MA(iISTRO.   COLLEUlI.   S.  SPIRITUS. 

CAMILLO.  NABDUCCI. 
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venons  d'énumérer,  avant  de  rentrer  dans  leurs  familles^  ils  sont  reçus 
pour  réparer  leurs  forces  dans  la  inaison  des  Comalescents,  à  la  Trinité 
des  Pèlerins.  Il  sont  soignés  pendant  trois  jours,  ou  plus  si  c'est  néces- 
saire^ dans  cette  noble  maison  que  la  grande  charité  de  S.  Philippe  de 
Néri  a  su  imaginer  et  complètement  instituer. 

Les  hôpitaux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  sont  des  hôpitaux  pu- 
blics, oïl  toute  personne  peut  être  reçue  sans  crainte  de  rencontrer 
d'obstacle.  Mais  il  y  a  en  outre  des  hôpitaux  privés,  à  la  téte^desquels 
notre  auteur  place  celui  de  S.  Jean  Galabit,  communément  connu  sous 
le  nom  d'hôpital  des  Benfratelli,  parce  qu'il  est  dirigé  et  administré  par 
les  disciples  de  ce  saint  qui  répétait  à  ses  enfants  ces  douces  paroles  : 
c  Faites  bien,  mes  frères.  >  Cet  établissement,  situé  dans  l'île  Tibirine,  est 
magnifique.  Les  principales  familles *de  Rome  y  ont  des  lits  qu'elles  font 
occuper  par  des  malades  de  leur  domesticité  ou  par  les  personnes  aux- 
quelles elles  veulent  accorder  ce  bienfait  ;  il  en  est  de  môme  pour  plu- 
sieurs corporations  religieuses,  pour  des  confréries,  des  universités,  ou 
des  collèges  d'arts  et  métiers,  qui  y  font  soigner  leurs  membres.  Pour 
que  d'autres  puissent  y  être  admis,  il  sujfit  qu'Us  fassent  une  aumône 
à  ce  pieux  établissement. 

Les  autres  hôpitaux  privés  que  M.  Lefebvre  énumère  sont  S.  Lorenzo 
in  Miranda,  qui  appartient  à  la  corporation  des  pharmaciens;  Ste  Marie 
de  Lorette,  qui  est  la  propriété  des  boulangers.  Les  étrangers  qui  pos- 
sèdent encore  à  Rome  des  hôpitaux  spéciaux,  sont  les  Lombards,  les 
Florentins,  les  Lucquois,  les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Allemands  et 
les  Polonais. 

Pour  achever  Ténumération  de  tous  les  secours  que  les  pauvres  trou- 
vent à  Rome  en  cas  de  maladie,  il  est  nécessaire  d'ajouter  que  ceux 
qui  ont  des  raisons  particulières  de  s'abstenir  de  se  rendre  aux  hôpitaux 
ne  manquent  point  de  secours  à  domicile.  Il  y  a  des  médecins  et  des 
pharmaciens  régionnaires  qui  visitent  les  malades  gratuitement  et  leur 
donnent  môme  les  remèdes  indispensables.  Dans  plusieurs  paroisses 
sont  établies  des  associations  de  pieuses  dames  pour  assister  les  mala- 
des, à  qui  elles  fournissent  non-seulement  des  médicaments,  mais  du 
linge,  des  ustensiles  et  ce  dont  ils  ont  besoin.  Enfin,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  chaque  hôpital  possède  des  lits  gratuits  fondés  à  perpétuité 
pour  les  personnes  qui  se  trouvent  temporairement  dans  la  misère.  11 
y  a  pour  elles  une  salle  spéciale.  La  générosité  du  Prince  Doiia  Pam- 
phiU  a  fait  cette  fondation,  et  en  exécutant  avec  une  splendide  mimili- 
cence  les  dernières  volontés  de  son  oncle,  le  chevaUer  Charles,  il  a 
élevé  l'hôpital  qui  touche  à  Ste  Marie  in  Capella,  situé  dans  un  lieu 
agréable,  riant  et  salubi*e. 

Quant  aux  réflexions  qu'inspirent  ù  M.  Lefebvre  les  établissements 
de  charité  dont  nous  \enons  de  nous  occuper,  le  lecteur  en  aura 
connaissance  loi'S(|ue  nous  parlerons  des  établissements  destinés  à 
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recevoir  dans  notre  ville  les  malheureux  qui  ne  sont  point  atteints  de 
maladie. 


IV 


Dans  les  hospices  sont  compris  les  hôtelleries  pour  les  pauvres,  les 
reftiges  pour  les  femmes  repenties,  les  retraites  pour  les  veuves,  les 
hospices  pour  les  vieillards. 

Les  pauvres  ont  deux  hôtelleries  :  le  refUge  de  Sainte^Galle  et  celui 
de  S.  Louis. 


<  Il  existe  à  Rome»  comme  dans  toutes  les  grandes  villes,  un  certain  nom- 
bre de  pauvres  qui  n'ont  pas  d*autre  abri  que  la  voûte  du  ciel  :  tantôt  ce  sont 
des  vagabonds  plus  ou  moins  suspects,  tantôt  des  étrangers  indigents,  d'au- 
tres fois  de  pauvres  ouvriers  qui  sont  venus  travailler  dans  la  capitale  et  qui 
veulent  reporter  leur  petit  pécule  intact  à  leur  famille.  En  été,  Tair  est  tiède. 
le  ciel  pur  ;  ils  trouvent  des  abris  partout  :  ils  s'étendent  sous  le  portique  du 
panthéon  d' Agrippa,  s'adossent  aux  colonnes  de  l'arc  de  triomphe  de  Septime- 
Sévcrc,  ou  se  réfugient  dans  les  ruines  des  thermes  de  Caracalla.  Mais  en 
hiver,  l'hospitalité  de  ces  vénérables  monuments  serait  peu  confortable  :  les 
pauvres  trouvent  alors  une  auberge  à  Sainte-<Galle.  C'est  encore  Tœuvre  d'un 
de  ces  Odescalchi,  qu'on  croirait  possédés  de  la  sainte  monomanie  des  bonnes 
œuvres.  Vers  1650,  Marc-Antoine  Odescalchi  consacrait  une  partie  de  son 
temps  et  la  totahté  de  ses  revenus  au  service  des  pauvres.  Le  soir,  il  allait 
recueillir  dans  sa  voiture  ceux  qui  s'apprêtaient  à  passer  la  nuit  en  plein  air  ; 
il  les  amenait  dans  une  vaste  maison  située  près  de  Sainte~Marie~in-Portico  ; 
il  les  logeait,  leur  donnait  une  soupe  et  racommodait  leurs  vêtements,  leur 
prêchait  la  parole  de  Dieu  et  ramenait  aux  pratiques  chrétiennes  ceux  qui  les 
avaient  abandonnées.  Il  avait  quelquefois  cinq  â  six  cents  hôtes  de  cette 
espèce. 

»  A  sa  mort,  il  légua  son  œuvre  «i  sa  famille  et  spécialement  au  cardinal 
Benoit  Odescalchi,  qui  fut  depuis  Innocent  X.  C'était  leur  léguer  des  embar- 
ras et  des  charges.  Mais  le  legs  fut  religieusement  accepté,  et  de  nos  jours 
encore,  la  maison  de  Sainte-Galle  fleurit  sous  Tadministration  de  la  même 
famille. 

>  Les  pauvres  y  trouvent  un  lit,  composé  d'un  sommier  bourré  de  paille, 
de  draps  et  de  couverture.  Il  y  a  cinq  dortoirs  comprenant  22i  lits.  On  les 
reçoit  en  été  jusqu'à  huit  heures  et  en  hiver  jusqu'à  huit  heures  et  demie. 
Comme  je  Tai  dit,  cette  maison  est  beaucoup  plus  fréquentée  en  hiver  qu'en 
été.  Des  prêtres  zélés  ne  manquent  pas  de  venir  chaque  soir  donner  aux  hôtes 
de  Sainte-Galle  une  instruction  familière  ou  quelques  exercices  de  caté^ 
chisme. 

»  L'hospice  de  Saint-Loui»-d6-Gonzague  est  Thôtellerie  des  femmes.  Il 
contient  une  trentaine  de  lits.  Cette  fondation,  qui  remonte  à  1735,  est  due 
à  un  prêtre  Florentin,  le  Père  Gaiam.  Le  cardinal-vicaire,  dont  elle  dépend» 
Revue  belge  et  étrangère.—  xi.  24 
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y  nomme  une  prieure  et  une  sous^prieure.  Les  revenus  sont  administrés  paa 
deux  députés^  dont  Tun  est  ecclésiastique  et  Tautre  laïque,  f 

Après  avoir  dit  comment  on  vient  en  aide  aux  pauvres  qui  manquent 
d'abri,  M.  Lefeb\Te  passe  aux  hospices  ouverts  aux  femmes  pénitentes; 
Is  sont  au  nombre  de  trois  :  la  maison  du  Bon-Pasteur ,  le  Refuge  de  la 
Croix^  et  celui  4e  Sainte-Marie  de  Loretta,  qui  ont  chacun  un  but  spé- 
cial, que  Tauteur  fait  connaître  ainsi  que  les  moyens  qu'on  emploie 
pour  l'atteindre. 

Outre  les  malheureux  qui  ont  besoin  de  secours  à  cause,  de  la 
maladie,  de  la  misère,  à  côté  de  ceux  qui  doivent  être  soustraits 
aux  périls  de  la  séduction,  il  y  a  encore  une  autre  classe  de  malheu- 
reux, ce  sont  les  vieillards.  A  un  homme  que  l'âge  rend  digne  de  res- 
pect, il  faut  les  moyens  de  passer  les  dernières  années  de  sa  vie  en  ce 
monde,  au  sein  d'une  heureuse  paix  qui  le  conduise  au  repos  de  l'éter- 
nité après  une  carrière  marquée  le  plus  souvent  par  l'infortune.  Les 
vieillards,  hommes  et  femmes,  sont  reçuâ  à  Saint-Michel  à  Ripa  et  à 
Sainte-Marie  des  Anges  aux  Thermes. 

L'étude  de  ces  établissements  forme  la  matière  des  chapitres  V  et  \% 
qui  sont  suivis  d'un  chapitre  général,  le  plus  important  de  tout  l'ouvrage^ 
sur  l'hospitaUté  romaine.  L'auteur  y  recherche  l'origine  des  établisse- 
ments de  bienfaisance  à  Rome.  Il  montre  que  la  charité  en  faveur  des 
pauvres  est  sortie  de  l'Évangile  comme  la  plante  sort  do  sa  graine,  que 
la  bienfaisance  s'est  développée  avec  le  christianisme  et  s'est  for- 
tifiée avec  lui;  il  décrit  l'administration  de  ces  pieux  établissements, 
leurs  revenus,  leur  entretien,  etc.,  et  il  entre  $ur  tout  cela  dans  les  plus 
minutieux  détails  :  c  il  n'est  pas  un  seul  de  ces  établissements,  dit-il,  qui 
n'ait  été  enrichi  par  ces  administrateurs  qu'on  a  représentes  comme 
des  pillards  du  patrimoine  des  pauvres.  Une  économie  sérieuse  préside 
à  l'administration,  et  cependant  on  n'épargne  aucune  dépense  pour  les 
soins  du  corps,  témoin  par  exemple  la  consommation  fabuleuse  du  quin- 
quina (un  moulin  mu  par  les  eaux  du  Tibre  est  employé,  à  l'hôpital  du 
Saint-Esprit,  à  broyer  cette  précieuse  éoorce.)  On  assure  tous  les  secours 
spirituels  et  on  les  rétribue  avec  une  extrême  modération  :  les  qua- 
tre religieux  qui  consacrent  leurs  journées  et  leurs  nuits  au  service  des 
malades  du  grand  hôpital  Saint-Sauveur  reçoivent  chacun  outre  la  nour- 
riture 24  écus  par  an  (  129  frs.  ),  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  la  moitié 
des  gages  des  plus  chétifs  infirmiers  de  nos  hôpitaux.  Je  demande 
pardon  d'insister  sur  cette  petite  question  de  baioques  :  je  ne  sais  si  je 
me  fais  illusion,  mais  il  me  paraît  que  ce  simple  exposé  répond  à  bien 
des  exagérations  »  des  calomniateurs  de  Rome. 

En  s'occupant  des  soins  donnés  dans  la  Ville  étemelle  aux  pamres, 
M.  Lefebvre  les  suit  depuis  le  moment  de  leur  entrée  dans  l'établisse- 
ment jusque  dans  tous  les  instants  de  leur  séjour;  il  parte  son  atten* 
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tion  sur  leur  table^  sur  leur  service^  sur  leurs  médicaments^  sur  leurs 
médecins. 

c  La  médecine,  dit-il,  occupe  dans  le  service  des  hôpitaux  romains  une 
place  très-lai^e  et  très-honorée.  Ne  nous  en  étonnons  pas.  Quels  souverains 
ont  jamais  encouragé  la  médecine  autant  que  les  souverains  de  Rome;?  Pour 
ne  citer  que  quelques  trails  épars  de  cette  auguste  protection,  je  rappellerai 
les  bulles  des  Papes  qui  règlent  l'exercice  de  cet  art  à  une  époque  où  par^ 
tout  il  était  laissé  à  la  merci  des  charlatans  de  toute  condition  et  de  tout 
8exe(l);  je  dirai  que  les  études  anatomiques  étaient  publiquement  enseignées 
à  Rome,  sur  le  cadavre,  à  une  époque  où  notre  Vésale  devais  se  cacher  pour 
faire  ses  dissections  ;  aussi  un  grand  nombre  d  organes  portent  encore  aujour- 
d'hui le  nom  des  anatomistes  romains  qui  les  ont  découverts  ;  je  rappdlerai 
encore  que  ce  fut  un  Pape,  Nicolas  V,  qui  chargea  le  célèbre  Théodore  Gaza 
de  faire  la  première  traduction  latine  des  aphorismes  d'Hippocrate,  de  l'his- 
toire des  animaux  d'Âristote  et  de  celle  des  plantes  de  Théophraste  ;  je  dirai 
enfin  qu'un  Pape,  au  commencement  du  14^  siècle,  n'a  pas  dédaigné  d'écrire 
un  livre  de  médecine  :  Jean  XXI  est  en  effet  l'auteur  d'un  traité  médical,  qui 
fut  traduit  dans  toutes  les  langues  ;  et  pour  qui  Técrivit-il  ?  Pour  les  pauvres, 
le  titre  de  Touvrage  l'indique  :  Thésaurus  pauperum,  sive  de  medendis 
humani  corporis  morbis, 

»  Je  passe  sous  silence  les  faveurs  dont  les  Papes  ont  toujours  comblé  les 
médecins  qui  illustraient  leur  capitale.  Ces  encouragements  ne  sont  pas  restés 
stériles  :  que  de  noms  glorieux  on  pourrait  citer  depuis  les  anatomistes  Eps- 
tachi,  Malpighi,  Pacchioni,  dont  les  noms  sont  restés  attachés  à  leurs  décou- 
vertes, jusqu'à  ce  praticien  Baglivi,  qu'un  des  plus  illustres  médecins  de  notre 
siècle,  Joseph  Francq,  considère  comme  le  premier  des  observateurs  après 
Hippocrate(2). 

»  Mais  revenons  au  service  médical  des  hôpitaux.  Il  est  réglé  de  manière  à  ce 
que  l'homme  de  l'art  n'ait  pas,  en  moyenne,  plus  de  soixante  malades  à  soi- 
gner. Ainsi  le  Saint-Esprit  est  desser\'i  par  quatre  médecins  et  deux  chirur- 
giens. Ils  sont  tenus  de  faire  chaque  jour  deux  visites  à  leurs  malades.  Chaque 
médecin  et  chaque  chirurgien  ont  un  assistant  qui  réside  dans  l'hôpital.  Il  y 
a  en  outre,  dans  chaque  service,  un  certain  nombre  d'étudiants  en  médecine 
qui  y  remplissent  les  mômes  fonctions  que  nos  internes.  Une  garde,  relevée 
de  six  on  six  heures  et  composée  d*un  médecin,  d'un  chirurgien  et  d'un  prê- 
tre, est  toujours  prête  à  porter  des  secours,  au  moment  même  où  le  besoin 
sVn  fait  sentir. 

»  Les  autres  hôpitaux  ont  un  service  médical  tout  à  fait  analogue  à  celui  du 
Saint-Esprit. 

»  Ce  n'est  pas  le  moment  de  chercher  à  apprécier  la  médecine  romaine.  J'ai 
remarqué  que  les  médecins  italiens  ne  considèrent  pas  toujours  les  maladies 

(i)  Ainsi  vers  1475,  Sixte  IV  donna  une  ballo  qui  conunenco  ainsi  :  Nos  igitur,  qui  subditoruni 
noslronim  pacem  et  quietcm  ac  eoruni  tam  animanim  quani  corporum  sincerilatcm  et  salutom  in 
Domino  appetinras,  statutum  confiimamvs  quod  nemo,  shc  maseulus,  dve  fomina,  sire  Ghriatianus, 
sive  judsas.  nisi  roagister  vel  Uceatiatus  in  modiciuâ,  aat  saltfm  a  protODtedico  examioalWH  audeat 
huiiuuio  corpori  mcderi,  etc. 

(2)  Jos.  Franck,  Traité  de  pathologie^  Introduction,  p.  45. 
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et  surtout  leur  traitement  au  même  point  de  vue  que  nous.  Mais  je  vcu3C  me 
souvenir  d'une  parole  qu'écrivait,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  le  plus  grand  méde- 
cin de  son  temps,  Baglivi  :  il  priait  le  lecteur  étranger  de  se  rappeler  qu'il  écri- 
vait sous  le  ciel  de  Home  :  Scribo  sub  aère  romatM.  La  physionomie  et  la 
thérapeutique  des  maladies  varient  en  effet,  suivant  les  climats.  Or,  ce  n'est 
pas  après  une  vacance  de  quelques  semaines  à  Rome  qu'on  peut  se  croire  en 
droit  de  trancher  ces  hautes  questions  et  de  juger  les  successeurs  de  Raglivi. 
Bornons-nous  à  les  apprécier  d'après  leurs  œuvres  :  en  dix  ans,  les  hôpitaux 
médicaux  ont  reçu  165,462  malades;  il  en  est  mort  15,996,  c'est-à-dire 
9,66  pour  cent. 

1  Les  hôpitaux  chirurgicaux  ont  accueilli,  pendant  la  même  période,  36,897 
malades;  il  en  est  mort  3,077,  c'est-à-dire  8,35  pour  cent. 

>  L'hôpital  des  convalescents  a  reçu  111,765  personnes  et  n'a  guère  perdu 
que  deux  ou  trois  de  ses  pensionnaires. 

9  La  maternité  s'est  ouverte  à  1,658  femmes;  huit  seulement  y  ont  suc- 
combé, c'est-à-dire  une  sur  deux  conts. 

»  Si  l'on  veut  bien  remarquer  que  cette  période  décennale  comprend  une 
épidémie  de  choléra  extrêmement  meurtrière,  on  avouera  que  le  témoignage 
de  ces  chiffVes  est  on  ne  peut  plus  honorable  pour  la  médecine  romaine. 

>  Mais  l'hôpital  n'est  pas  seulement  un  asile  ouvert  à  la  souffrance,  c'est  la 
véritable  école  de  médecine  pratique.  On  y  a  largement  pourvu  aux  besoins  de 
l'instruction  :  les  professeurs  de  clinique  ont  le  droit  de  désigner  dans  tous  les 
services,  et  même  dans  tous  les  différents  hôpitaux,  les  sujets  qui  présentent 
le  plus  d'intérêt  pour  les  études,  et  de  les  faire  placer  dans  les  salies  spécia- 
lement réservées  pour  les  leçons. 

»  Chacun  des  grands  hôpitaux  est  poun'u  d'un  amphithé^ltre  :  celui  du  Saint- 
Esprit,  vaste,  bien  aéré,  largement  éclairé,  pourvu  d'eaux  abondantes,  garni 
de  superbes  tables  de  marbre,  est  assurément  un  des  plus  beaux  qu'on  puisse 
rencontrer.  Cet  établissement  possède  également  une  remarquable  collection 
d'anatomie  pathologique.  La  plupart  des  hôpitaux  ont  leur  biblothèque.  Le 
célèbre  Lancisci,  successivement  médecin  d'Innocent  XI,  d'Innocent  XII  et  de 
Clément  XI,  légua,  de  son  vivant,  sa  propre  bibliothèque,  riche  de  !20,000 
volumes,  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  Agrandie  d'année  en  année,  cette  collec- 
tion est  devenue  une  des  jilus  belles  de  Rome.  Le  local  est  magnifique  :  il  sert 
de  salle  de  réunion  pour  le  collège  médico-chirurgical.  » 

Après  avoir  montré  les  soins  prodigués  au  corps,  notre  auteur  iwissc 
aux  besoins  de  l'Ame.  l\  insiste  sur  celte  matière,  puisqu'il  a  en  vue  de 
répondre  à  ceux  qui  sont  dans  l'usage  d(^  juger  avec  la  plus  grande 
légèreté  tout  ce  qui  touche  ù  la  Religion  et  qui  se  montrent  stupéfaits  de  la 
sollicitude  des  administrateurs  des  hôpitaux  romains  à  cet  égard.  Rai)- 
pelant  les  principes  généraux  et  fondamentaux  sur  le  prix  de  l'âme  et 
la  nécessité  de  pourvoir  à  son  salut  étemel,  il  conclut  en  ces  termes  : 

<  L'Église  ne  .serait  plus  l'Église,  elle  renierait  les  enseignements  de  son 
divin  fondateur,  si  elle  ne  plaçait  pas  en  première  ligne  les  intérêts  immor- 
tels du  pauvre.  C'est  ce  qui  fera  son  éternel  honneur;  c'est  ce  qui,  à  Rome, 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE.  373 

donne  à  l'asile  de  la  douleur  cette  physionomie  religieuse  et  sereine  qui 
charme  le  visiteur  elu^tien. 

»  L'atmosphère  des  établissements  charitables  de  Rome,  est,  pour  ainsi 
dire,  tout  imprégnée  d'un  parfum  religieux.  Au  milieu  des  salles  se  dresse 
un  autel  qui  domine  les  couches  des  malades,  symbole  des  espérances  chré- 
tiennes qui  planent  au-dessus  des  misères  de  la  vie.  En  voyant,  au  moment 
du  saint  sacrifice,  les  pauvres  malades  de  Thôpital  du  Saintr-Esprit  se  redresser 
sur  leurs  coudes  et  tourner  leurs  regards  affaiblis  vers  l'autel  et  vers  la  croix 
qui  le  surmonte,  je  songeais  que,  il  y  a  dix-huit  siècles,  à  quelques  pas  de 
cette  enceinte,  les  gladiateurs  romains,  en  descendant  dans  Tarène,  se  tour* 
naient  vers  l'empereur  pour  lui  jeter  leur  stoîque  adieu  :  c  CSsar,  ceux  qui 
»  vont  mourir  te  saluent  :  Ceuar,  fMrituri  te  sahUant,  » 

»  Les  descendants  des  gladiateurs  ont  un  mattre  plus  clément.  C'est  au 
Crucifié  qu'ils  adressent  leurs  derniers  regards  et  leur  dernier  hommage  : 
c  0  Christ,  ceux  qui  vont  mourir  te  saluent  et  t'implorent  !  » 

3  L*hdpital  est  la  dernière  étape  de  pauvre  :  il  peut  le  traverser  neuf  ou 
dix  fois  pendant  sa  vie  pour  en  sortir  convalescent ,  mais  un  dernier  jour 
arrive  où  il  y  entre  pour  n'en  plus  sortir.  En  définitive,  Thôpital  est  donc  im 
refuge  où  Ton  souffre  et  où  l'on  meurt.  Or^  lorsque  Thomme  souffre,  lorsqu'il 
souffre  surtout  ces  dernières  souffrances  auxquelles  on  a  donné  le  nom  lugu- 
bre d'agonie,  fût-il  indifférent  ou  même  impie,  il  se  retourne  vers  Dieu,  il  a 
besoin  de  consolation  et  de  pardon.  Mais  si,  au  lieu  d'être  indifférent,  le  mou- 
rant est  profondément  religieux,  ce  besoin  de  Dieu  devient  irrésistible  et 
comme  insatiable.  L'homme  du  peuple  à  Rome  est  ainsi  fait  :  il  vent  mourir 
dans  les  bras  du  prêtre  ;  il  faut  qu'il  entende  jusqu'à  son  dernier  soupir  mur* 
murer  à  son  oreÛIe  les  noms  bénis  en  qui  il  a  mis  ses  dernières  espérances. 
Ne  nous  étonnons  pas  que  l'Église,  qui  place  en  première  ligne  les  intérêts 
immortels  du  pauvre,  entoure  ses  derniers  jours  d'une  minutieuse  sollicitude. 
R  faut  se  placer  à  ce  point  de  vue  chrétien  pour  comprendre  comment  un 
personnel  de  plusieurs  religieux  peut  être  occupé  très-sérieusement  dans 
chacun  des  hôpitaux. 

1  Chaque  établissement  a  une  maison  ecclésiastique  dont  les  membres 
sont  chargés  de  soigner  les  intérêts  spirituels  des  hospitaliers  ;  en  outre,  pour 
leur  faciliter  Tacconiplissement  de  leurs  devoirs  de  chrétiens^  les  ordres  reli- 
gieux sont  tenus  de  leur  envoyer  chaque  mois  des  confesseurs  extraordi-« 
naires. 

3  Au  Saint-Esprit,  depuis  ces  dernières  années,  ce  sont  les  Pères  capucins 
qui  sont  chargés  des  intérêts  spirituels  des  malades.  Pie  IX,  en  les  appelant 
à  ees  pénibles  fonctions,  a  voulu  récompenser  le  dévouement  qu'ils  avaient 
montré,  en  1854  et  55,  en  s'enfermant  dans  cet  hôpital  pour  y  soigner  les 
cholériques.  Je  ne  connais  pas  leur  nombre. 

9  A  Saint-Sauveur,  ce  sont  des  religieux  de  Saint-Camille  de  Lellis.  Ils 
sont  au  nombre  de  quatre.  Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  les  mânes  religieux 
visitent  les  malades  de  l'hôpital  Saint-Jacques,  tout  plein  encore  de  la  mé- 
moire de  leur  glorieux  fondateur.  Saint-Camille  de  Lellis  fut  économe  de  cet 
établissement,  et  on  y  conserve  des  livres  de  compte  entièrement  écrits  de  sa 
main. 

3  De  pieuses  congrégations,  qui  comprennent  les  noms  les  plus  illustres 
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de  Rome,  viennent,  le  dimanche  surtout,  visiter  les  malades.  Avec  une  ten- 
dresse tout  italienne,  elles  leur  prodiguent  non-seulement  de  consolantes 
paroles,  mais  toutes  les  douceurs  que  le  médecin  veut  bien  permettre. 

3  Le  médecin  a-t-il  déclaré  qu'un  malade  est  en  danger?  Son  agonie  ne 
sai'a  pas  solitaire  ;  le  prêtre  ne  l'abandonnera  plus  jusqu'à  son  dernier  soupir. 
Penché  sur  son  chevet,  il  console  ses  dernières  douleurs  et  le  fortifie  contre 
ses  dernières  angoisses  ;  il  lui  prodigue  les  noms  de  frère,  de  fils,  de  père, 
dans  ces  affectueux  diminutifs  que  l'Italien  aime  tant.  A  entendre  cette  voix 
attendrie  murmurant  des  noms  si  doux,  le  mourant  peut  se  croire  encore 
entoure  de  sa  mère,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Il  s'endort  bercé  dans  les 
espérances  imihortelles  que  lui  suggère  une  langue  harmonieuse,  faite  exprés 
pour  parler  d'espérance,  de  bonheur  et  d'amour.  Plua  d'une  fois  le  Souve- 
rain-Pontife lui-même  a  encouragé  le  dévouement  des  aumôniers  par  d'augustes 
exemples.  Ainsi  Alexandre  VIII,  visitant  un  jour  les  salles  de  Saint-Sauveur, 
vit  une  pauvre  vieille  qui  vpulait  mourbr.  Il  s'assit  près  de  son  lit^  la  bénit, 
la  consola  et  ne  Tabandonna  qu'après  sa  mort.  Les  traditions  romaines  rap- 
portent qu'un  de  ses  prédécesseurs,  Clément  YIII,  se  plaisait  déjà  à  abaisser 
la  majesté  de  la  tiare  jusqu  ù  ces  humbles  fonctions  d'aumônier  des  pauvres, 
et  nous  l'avons  déjà  dit,  Pie  IX,  dans  une  épidémie  cruelle,  a  renouvelé  ces 
exemples  sur  une  plus  grande  échelle.  Le  choléra  sévissait  à  Rome.  I^a 
violence  des  attaques,  la  soudainqté  de  la  mort,  le  grand  nombre  des  victimes, 
la  croyance  ù  la  contagion,  avaient  répandu  dans  la  ville  une  immense  con- 
sternation. Les  médecins,  les  religieux  et  les  religieuses  ne  trouvaient  presque 
personne  pour  les  seconder  :  les  uns  fuyaient,  les  autres  se  croisaient  les 
bras.     .. 

j»  Décimé  dans  une  plus  grande  proportion  que  les  classes  aisées,  le  bas 
peuple,  ivre  de  terreur,  commençait  à  se  demander  s'il  n'était  pas  victime 
d'une  infernale  conspiration  des  riches.  Pie  IX  descend  paisiblement  du  Vati- 
can, il  arrive  à  l'improviste  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  visite  successivement 
tous  les  lits,  épanche  partout  ses  bénédictions  et  ses  encouragements  et 
s'arrête  longtemps  près  d'un  cholérique  mourant,  qu'il  assiste  jusqu'à  son 
dernier  soupir.  Quelques  jours  après,  il  entrait  à  l'hôpital  des  femmes 
atteintes  de  la  maladie,  à  Saint-Sauveur,  où  la  même  scène  se  renouvelait  et 
où  il  aidait  une  pauvre  femme  juive  à  mourir.  Quelques  jours  plus  tard^  c'était 
le  tour  de  Thôpital  des  soldats  français. 

»  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  cet  auguste  exemple  releva  tous  les  courages 
et  renouvela  tous  les  dévouements  ?  » 


En  terminant  l'examen  de  cette  partie  du  livre  de  M.  Lefebvre,  nous 
tenons  à  avertir  le  lecteur  que  si  nous  avons  cité  bon  nombre  de  pages 
éloquentes  où  il  décrit  tous  les  genres  de  soins  dont  les  malades  sont 
entourés,  nous  l'avons  fait  pour  apprendre  à  ceux  qui  parmi  nous  ont 
sur  tout  cela  des  idées  inexactes  ou  des  préjugés,  quel  jugement  en 
portent  dos  étrangers  éclairés.  Pour  terminer  son  chapitre,  le  publi- 
ciste  belge  discute  encore  deux  points.  Dans  l'un  il  compare  les  établis- 
sements charitables  de  Rome  à  ceux  des  autres  pays,  spécialement  à 
ceux  de  rAUemagne  et  de  l'Angleterre,  et  il  montre  que  Rome  l'em- 
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porte  sur  tûos  tant  pour  la  date  de  la  fondation  de  ces  établissements 
que  pour  les  30ins  qu'on  y  donne  et  le  nombre  de  ceux  qui  y  sont 
reçus.  Dans  l'autre  il  répond  à  quelques  objections  soulevées  par  les 
étrangers  qui,  pour  dénigrer  Rome^  discutent  en  sophistes  sur  les  défauts 
qui  peuvent  se  trouver  dans  tel  ou  tel  institut,  oubliant  que  Tadminis- 
tration  en  est  confiée  à  des  hommes,  comme  si  ailleurs  tout  était  parfait, 
et  comme  si  en  s'occupant  des  asiles  de  la  charité  on  dépouillait  la 
nature  humaine.  Si  nous  devons  remercier  de  nouveau  M.  Lefebvre  de 
ce  jqu'il  a  dit  que  chez  nous  on  connaît  l'arithmétique  et  l'on  sent  la  cha- 
rité, nous  le  devons  plus  encore  parce  qu'il  a  su  défendre  contre  les 
attaques  de  Yan  Damme,  la  liberté  de  la  charité  romaine,  et  qu'il  a 
rappelé  à  cet  écrivain,  que  Rome  n'est  jamais  tombée  dans  le  triste  et 
déplorable  système  de  la  centralisation  et  de  Tasservissement  des  œuvres 
de  charité. 


Notre  analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Lefebvre  s'est  étendue  jusqu'ici 
à  toutes  les  institutions  charitables  qu'on  peut  comprendre  sous 
le  nom  d^hôpitaux  et  d'hospices,  et  elle  a  montré  que  ce  pubUciste 
(Jistingué  ne  s'est  pas  borné  à  instruire  seulement  ses  lecteurs  de  la 
situation  des  établissements  charit^les  de  Rome,  mais  qu'il  s'est  ingénié 
à  pénétrer  l'esprit  qui  les  anime  et  qui  préside,  pour  ainsi  dire,  à 
leur  existence.  Celui  qui  nous  aura  suivis  aura  du  reconnaître  combien 
il  a  eu  la  main  heureuse  et  combien  ses  jugements  sont  toujours  justes. 
Mais  pour  avoir  une  idée  complète  du  livre  du  professeur  de  Louvain, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons  constamment  fait  k  la  fois  une 
exposition  des  œuvres  de  la  charité  romaine  et  leur  apologie.  Nous 
n'avons  pas  négligé  d'exprimer  notre  gratitude  envers  un  auteur  qui, 
en  voulant  donner  des  preuves  réelles  de  son  amour  pour  la  justice, 
a  vengé  notre  pays  d'une  des  accusations  calomnieuses  que  lui  adres- 
sent en  grand  nombre,  depuis  un  certain  temps,  les  brouillons  de  toute 
condition  et  de  tous  pays.  Cette  généreuse  tendance  à  défendre  le 
parti  de  la  justice  est  si  puissante  chez  M.  Lefebvre  qu'il  a  voulu  repro* 
duire,  en  appendice  de  son  livre,  une  série  d'articles  tirés  de  l'excellent 
journal  périodique  Intitulé  :  Journal  de  BruiDelles,  où  ont  été  réfutées 
avec  un  sens  pénétrant  et  des  arguments  ingénieux  les  sottes  pages  qui 
forment  le  livre  du  romancier  About  sur  la  Question  Romaine,  c  Ces 
articles,  nous  dit-il,  n'ont  pas  perdu  leur  actualité.  M.  About  a  eu  la 
triste  gloire  d'être  le  précurseur  de  tous  ces  écrivains  rédempteurs  de 
l'Italie,  qui  ne  voient  de  salât  pour  ce  noble  pays  que  dans  la  destruc- 
tion du  pouvoir  temporel  du  Pape;  son  livre  sera  longtemps  encore 
l'arsenal  où  les  ennemis  de  la  Papauté  iront  s'armer,  sinon  d'argu- 
ments^ du  moins  d'oi:^trages  et  de  blasphèmes.  >  Pour  combattre  la 


376  HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 

propagation  du  venin,  notre  auteur  a  voulu  fournir  par  le  fruit  de 
son  travail  deux  genres  d'antidote,  l'un  dans  l'appendice,  contre  les 
calomnies  qu'on  pourrait  tirer  du  livre  d'About,  l'autre,  dans  le  livre 
môme,  contre  celles  qui  seraient  puisées  dans  Van  Damme  et  dans  les 
autres  écrivains  de  sa  trempe. 

Mais  reprenons  notre  route  à  la  suite  du  docteur  Lefebvre,  qui  doit 
encore  décrire  à  nos  lecteurs  les  établissements  qui  existent  à  Rome 
€  pour  procurer  du  travail  aux  pauvres,  conserver  leurs  épargnes,  les 
aider  par  des  aumônes,  les  diriger  dans  leurs  affaires,  les  suivre  dans 
les  prisons,  enfin  les  accompagner  jusqu'au  tombeau  et  au  delà.  > 

Nous  sommes  au  chapitre  VIII,  qui  a  pour  titre  :  Des  institutions  des- 
tinées à  procurer  du  travail  auxpauwes,  A  propos  des  travaux  publics*' 
il  pose  en  première  ligne  cette  belle  sentence  : 

c  La  meilleure  aumône  qu'on  puisse  faire  au  pauvre,  c'est  de  lui  procurer 
du  travail  et,  —  ce  qui  est  plus  difficile  en  général,  —  de  lui  en  inspirer  le 
goût.  On  se  tromperait  doublement  si,  en  considérant  cette  multitude  d'insti- 
tutions destinées  à  secourir  l'indigence,  on  s'imaginait  qu'à  Rome  les  pau- 
vres n'ont  qu'à  se  croiser  les  bras,  et  que  la  charilé  leur  distribue,  les  yeux 
fermes,  des  largesses  qui  entretiennent  leur  indolence.  L'Église  veut  que 
rhommc  se  soumette  à  la  loi  du  travail  :  on  sait  avec  quelle  énergie  Pie  V 
et,  après  lui,  Sixte-Quint  rappellent  cette  grande  loi  aux  Romains,  dans  des 
bulles  souvent  citées.  L'une  des  principales  obligations  que  les  règlements 
imposent  aux  membres  des  diverses  confréries  charitables  de. Rome,  c'est  de 
procurer  dn  travail  aux  pauvres  et  de  poursuivre  l'oisiveté  sous  toutes  ses  for- 
mes. Mais  il  y  a  deux  œuvres  qui  ont  plus  spécialement  ce  but,  c'est  le  sub- 
side des  travaux  publics  et  la  société  de  dames  fondée  par  Monseigneur  Bor- 
romeo. 

*  L'origine  du  subside  des  travaux  publics  remonte  à  Sixle-Quint.  Après 
avoir  passé  par  différentes  vicissitudes,  cette  œuvre  a  reçu  de  Léon  XII  son 
organisation  actuelle.  Une  commission  de  travaux  publics,  présidée  par  un 
cardinal  et  comptant  parmi  ses  membres  quatre  ou  cinq  ingénieurs,  assigne 
les  travaux  à  exécuter  et  désigne  les  ouvriers  admis  à  y  prendre  part.  On  se 
tromperait  beaucoup  si  on  considérait  cette  œuvre  comme  une  espèce  d'ate- 
lier national  ouvert  &  tout  venant.  On  n'y  admet  que  des  pères  de  famille, 
infirmes,  caducs,  et  qui  trouveraient  difficilement  de  l'ouvrage  ailleurs.  On  leur 
paiechaque  jour  15à  20  baîoques.  Les  places  de  surveillant  des  travaux,  qui 
sont  mieux  rétribuées,  sont  accordées  de  préférence  à  des  hommes  qui,  d'une 
condition  aisée,  sont  tombés  dans  la  misère. 

»  La  somme  allouée  annuellement  par  la  Chambre  apostolique  s'élève  à  mille 
écus  environ  par  semaine  (environ  280,800  francs  par  an)  ;  avec  celle  soumie, 
on  peut  entretenir  mille  ouvriers. 

>  Celte  légion  de  travailleurs  plus  ou  moins  estropiés  cl  boiteux  ne  perd 
pourtant  pas  son  temps  :  elle  fait  do  son  pauvre  mieux,  et  chaque  année  clic 
met  au  jour  quelque  vieux  monument  qui,  sans  elle,  serait  resté  enfoui  sous 
les  débris  accumulés  par  les  siècles.  Un  rapport  fait  par  les  ingénieufs  sur 
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\(^  travaux  exécutés  en  1838,  39  et  40,  Ses  estime  &  une  valeur  de  164,2^ 
écus.  Le  gouvernement  en  avait  dépensé  154,440.  > 

« 

Il  signale  ensuite  les  sociétés  particulières  destinées  à  fournir  de  l'ou- 
vrage aux  ouvriers  et  en  particulier  celle  fondée  en  1853  par  Mgr  Bor- 
romeo. 

Le  chapitre  IX  parle  des  institutions  do  prévoyance^  telles  que  les 
monts-de-piété  et  les  caisses  d'épargnes  ;  il  n'y  a  rien  de  spécial  à  en 
dire,  et  ces  établissements  ressemblent  à  ceux  qui  se  trouvent  ailleurs. 
Cependant  on  doit  faire  mention  de  quelques  associations  religieuses^ 
débris  des  anciennSk  corporations  d'arts  et  métiers^  comme  la  société 
de  Ste-Cécile  pour  les  musiciens  et  celle  de  la  Typographie  caméraie. 
Il  y  en  a  encore  d'autres^  mais  en  petit  nombre,  et  toutes  celles  qui 
existent  font  désirer  que  chacune  des  classes  de  travailleurs  forme 
une  pareille  association.  Il  en  résulterait  de  notables  avantages  pour 
toutes  les  institutions  charitables. 

Les  institutions  aumâmères  occupent  le  chapitre  X.  L'aumônerie 
apostolique^  son  origine^  les  secours  particuliers  qu'elle  accorde  en 
forment  le  premier  point;  le  second  est  destiné  à  la  commission  des 
subsides,  dont  la  juridiction  charitable  s'étend  à  tous  les  pauvres  de  la 
ville  et  qui  suit  des  règles  analogues  à  celles  des  Conférences  de 
St-Yincent  de  Paul.  La  loterie  étant  au  nombre  des  ressources  de  cette 
commission^  l'auteur  a  eu  soin  de  dire  ce  qu'est  la  loterie  à  Rome,  afin 
qu'on  ne  la  confondit  pas  avec  celles  des  autres  pays. 

(  Le  trésor  accorde  annuellement  173,145  écus  (929,583  fr.)  à  la  Commis- 
sion des  subsidies.  De  cette  somme,  û\e  entretient  le  bel  hospice  de  Sainte* 
Marie-des-Ânges,  elle  soutient  plusieurs  écoles,  elle  retire  chaque  mois  des 
objets  engagés  au  mont  -  de  -  piété  jusqu'à  concurrence  d'environ  mille 
écus  (5,400  fr.),  elle  accorde  des  secours  permanents  ou  passagers  à  tous  les 
pauvres  de  la  capitale,  véritablement  pauvres. 

9  n  importe  de  remarquer  ici  que  ce  ne  sont  pas  les  ressources  ordinaires  de 
l'impôt  qui  fournissent  cette  rente  aux  malheureux.  C'est  un  véritable  pré- 
lèvement fait  sur  les  plaisirs  du  riche  en  faveur  du  pauvre.  Â  différentes 
époques,  en  effet,  les  Papes  ont  établi  de  ces  redevances  qu'on  peut  appeler 
le  tribut  de  la  charité  :  tels  sont  les  impôts  sur  les  cartes,  sur  les  spectacles 
et  sur  la  loterie.  Ce  sont  ces  impositions  sur  les  plaiârs  qui  constituent  la 
dotation  de  la  Commission  des  subsides. 

»  Puisque  j'ai  cité  la  loterie,  exposons  en  peu  de  mots  Tétat  actuel  de  cette 
institution  i  Rome.  Autorisée  dans  cette  capitale  par  Innocent  XIII,  elle  fut 
interdite  par  Benoit  XIII.  Mais  son  successeur,  Benoit  XIV,  se  crut  obUgé  de 
la  tolérer.  Passionnés  pour  ce  jeu,  les  Romains  s'y  livraient  clandestinement, 
ou  bien  couraient  jouer  dans  les  pays  limitrophes.  Mais  ce  grand  Pontife 
décida  que  tous  les  bénéfices  de  la  loterie ,  déduction  faite  des  dépenses , 
seraient  attribués  aux  pauvres.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  la  loterie  verse 
chaque  année  trente  mille  écus  (162,000  fr.)  dans  la  caisse  de  la  Commission 
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des  subsides,  entretient  un  certain  nombre  d'écoles,  et  dote  chaque  mois  cinq 
jeunes  Romaines,  dont  les  noms  sortent  avec  les  cinq  numéros  gagnants  (1).  * 

On  passe  ensuite  en  revue  les  ressources  charitables  provenant  de  la 
Daterte  apostolique,  de  la  Secrétairerie  des  Brefs,  et  de  diverses  con- 
fréries, celle  des  XII  apôtres,  de  la  Divine  piété,  de  la  Persévérance,  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  dite  aussi  des  Sacconi, 

c  Les  Saeeoni,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  charitables,  se  revêtent 
d*uae  longue  robe  de  toile,  dont  le  capuchon  couvre  leur  tête  et  dérobe  com- 
plètement leur  visage.  Ce  travestissement  cache  souvent  un  magistrat,  un 
prince,  un  cardinal.  ,  <» 

^  Beaucoup  de  voyageurs  raillent  très-agréablement  Tinstitution  des  Sac- 
éoni.  Mais  en  vérité  ces  messieurs  sont  fort  difficiles  â  contenter.  Voyez  en 
effet  :  le  Romain  a  beaucoup  de  foi,  et  j'entends  cette  foi  de  bon  aloi  qui 
se  traduit  par  des  œuvres.  Or,  si  quelque  prélat  ou  quelque  prince  romain  se 
livre  publiquement  à  des  actes  de  pénitence  oti  de  charité,  on  l'accuse  d*hypo«* 
crisie,  on  lui  reproche  de  chercher  les  regards  d'un  gouvernement  qui,  par 
devoir,  favorise  la  piété;  s'il  se  cache  sous  la  toile  du  Soccone,  de  manière 
que  son  œuvre  ne  soit  connue  que  de  Dieu,  on  le  trouve  parfaitement  ridicule. 

»  Soyons  plus  tolérants.  Nous  trouvons  de  fort  bon  goût,  dans  notre  pays, 
que  les  plus  graves  personnages  se  revêtent  de  quelques  friperies  du  temps 
passé  et  se  couvrent  la  figure  d'un  morceau  de  carton  pour  se  livrer  sans 
contrôle  aux  joies  du  carnaval.  Sachons  permettre  au  llomain  de  se  dérober 
sous  un  simple  habit  de  toile  pour  soigner  les  misérables  ou  se  mêler  an 
convoi  de  quelque  mendiant  inconnu.  > 

Viennent  ensuite  les  Conférences  de  St-Vincent  de  Paul  et  les  secours 
divers,  par  exemple,  ceux  qui  se  diftUibueat  en  cas  d'inondation  ou 
quand  l6s  pluies  empêchât  les  campagnards  de  se  livrer  à  lears 
travaux  champêtres. 

Tels  sont  \ei  secours  que  la  charité  accorde  aux  pauvres  à  Rome,  et 
qui  ont  été  énumérés  ou  appréciés  par  notre  auteur;  mais  rénumération 
est  bien  loin  d'être  complète.  Parmi  tous  ceux  qui  sont  omis,  il  en  est 
que  M.  Lefebvre  n'a  pas  connus^  il  en  est  qui  ont  été  organisés  depuis 
l'époque  de  son  voyage  à  Rome  ;  ^lais  ce  serait  sortir  de  notre  sujet  que 
de  prendre  la  tâche  de  compléter  rénumération  de  ces  secours  ou  d'en 
désigner  Pobjet. 

On  s'occupe  au  chapitre  IX  des  établissements  desthiés  à  la  défense 
des  intérêts  des  pauvres  et  au  soulagement  des  prisonniers,  et  Ton  y 

(1)  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  transcrire  ici  les  lignes  naïves  et  char- 
mantes de  l'abbé  De  Géramb  sur  cet  usage  :  c  Tous  les  mois,  le  public  voit 
accolé  à  chaque  numéro  le  nom  de  la  Romaine  à  laquelle  le  hasard  procure 
les  chances  d  un  mari,  et  celle-ci,  allant  à  l'autel  donner  à  ce  mari  son  cœur 
et  sa  main,  ne  porte  ni  un  nom  commun,  ni  propre,  mais  un  nom  de  nombre. 
C'est  mademoiselle  36  ou  mademoiselle  88  {loyage  de  la  Trappe  à  Rome, 
p.  215). 


HlSTQiRB  GONTEBIPORAINB.  879 

fait  connaître  rarchiconfrérie  de  St^Yve8^  celle  de  St-Jérôme  de  la  Cha- 
rité et  celle  de  \2l  Pitié  des  prisofifuierâ.  Les  prisons  donnent  occasion  de 
traiter  des  questions  chaleureusement  débattues  de  nos  jours^  et  l'au- 
teur en  profite  pour  établir  que  c'est  à  un  Pape,  à  Clément  XI^  qu'on 
doit  faire  honneur  de  la  réforme  des  prisons.  Il  cite  plusieurs  preuves 
à  Tappui  de  son  assertion  et  entre  autres  les  paroles  d'un  protestant^ 
Georges  Smith,  qui  écrivait  en  1833  : 

c  C'est  à  Rome  catholique,  disait  l'écrivain  américain,  que  nous  devons  la 
première  grande  réforme  de  la  discipline  pénitentiaire.  La  prison  dans  laquelle 
on  l'a  introduite  pour  la  première  fois  est  demeurée  près  d'un  siècle  un  exem- 
ple unique  de  ce  que  peut  la  bienfaisance  chrétienne  ;  cette  réforme  n'est  pas 
sortie  de  Rome,  son  berceau  ;  et  elle  est  restée  sans  imitateurs  dans  la  chré- 
tienté. La  maison  de  refuge  de  Saint-Michel  fut  la  première  maison  péniten- 
tiaire en  Europe.  La  réforme  morale,  et  non  Tinfliction  de  châtiments  physi- 
ques, fut  le  but  de  cette  noble  institution,  i 

»  Quelques  années  plus  tard,  en  1839,  M.  Cerfbeer,  chargé  d'inspecter  les 
prisons  de  la  Péninsule,  écrivait  à  M.  de  Mootalivet,  ministre  de  l'intérieur 
de  France,  qui  lai  avait  confié  cette  mission  :  c  Je  n'hésite  pas  à  croire  que 
la  réforme  pénitentiaire  est  partie  de  Tltalie,  du  centre  même  de  cette  con- 
trée, de  Rome,  où  un  Pape,  Clément  XI,  lit  construire,  en  1703,  une  vaste 
maison  de  correction  pour  les  jeunes  détenus...  Le  système  correctionnel  est 
chrétien,  il  est  catholique  ;  il  a  pris  naissance  avec  les  monastères.  Un  Pape  Ta 
baptisé  au  moment  où  il  le  fit  entrer  dans  le  monde.  L'Amérique  ne  Ta  pas 
perfectionné...  C'est  un  Pape  qui,  de  sa  main,  a  écrit  les  premiers  réglementa 
d'une  maison  de  correction.  > 

•  C'est  donc  une  question  définitivement  jugée  aujourd'hui,  et  que  l'his- 
toire peut  enregistrer  telle  qu'elle  a  été  loyalement  arrêtée  par  le  protestant 
Smith  et  contresignée  par  un  Israélite,  M.  Cerfbeer. 

»  Il  me  reste  à  montrer  que  la  Papauté  ne  s'est  pas  arrêtée  dans  k  voie  du 
progrés,  et  qu'elle  poursuit  sans  relâche  Tamélioration  du  système  péniten- 
tiaire dont  elle  a  donné  le  signal  au  dernier  siècle.  II  suffira  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'état  actuel  des  prisons  de  Rome  pour  prouver  cette  thèse.  Il  me 
sera  peut-être  permis  de  dire  ici  que  j'ai  en  l'avantage  de  les  visiter  àVec  un 
prélat  dont  le  nom  est,  à  Rome  comme  en  Belgique,  synonyme  de  loyauté  et 
de  charité,  et  qui,  selon  l'expression  de  M.  Maguire,  est  le  principal  et  le 
plus  ardent  instrument  de  Pie  IX  dans  la  grande  couvre  de  la  réforme  des  pri- 
sons. » 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  nous  lisons  l'œuvre  d'un  témoin 
oculaire  qui  s'est  rendu  dans  tous  ces  lieux  d'épreuve  ou  d'expiation? 
11  a  visité  aussi  Sainte-Balbine,  où  sont  enfermés  ceux  qui>  à  la  fleur 
de  leur  âge,  se  sont  rendus  coupables  de  quelque  délit,  c  Cet  établisse- 
ment lui  a  paru  plutôt  une  école  qu'une  maison  pénitentiaire,  et  les 
jeunes  détenus,  avec  leur  mine  curieuse  et  éveillée,  apparaissent  au 
visiteur  plutôt  comme  de  gentils  espiègles  que  comme  des  prisonniers. 
Ils  sont  confiés  aux  Frères  de  la  Miséricorde  de  Halines  :  je  n'ai  pas 
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besoin^  ajoute-t-il^  de  dire  au  lecteur  beige  que  ce  ne  sont  pas  des 
geôliers^  mais  des  maîures  pleins  de  mansuétude  et  de  dévouement.  > 

De  là  il  s'est  rendu  à  la  prison  de  Termini,  qui  est  destinée  aux  fem- 
mes, et  où  il  a  trouvé  «  un  ordre  parfait  et  une  propreté  exquise.  »  Il 
est  inutile  de  dire  combien  Fauteur  belge  se  réjouit  de  trouver  dans  la 
première  prison  des  Frères  de  la  Miséricorde  et  dans  la  seconde  des 
Sœurs  de  la  Providence,  deux  instituts  sortis  de  sa  noble  et  religieuse 
patrie  et  qui  ont  été  appelés  sous  le  règne  de  Pie  IX  à  diriger  c«s  éta- 
blissements d'expiation.  Son  patriotisme  le  porte  à  s'en  féliciter  et  à 
accorder  à  ces  âmes  dévouées  les  éloges  qu'elles  méritent.  Il  passe 
ensuite  aux  prisons  de  Saint-Michel  et  aux  Innoceneiennes.  Il  les  juge 
comme  MM.  Maguire  et  Gaultier  de  Claubr>',  qui  les  ont  visitées  avant 
lui  et  qui  les  ont  fait  connaître  à  toute  l'Europe  par  leurs  ouvrages. 

Après  les  prisons,  vient  l'examen  des  institutions  destinées  à  veiller 
aux  funérailles  des  pauvres  : 

c  Nous  avons  vu,  dit-il,  le  pauvre  accueilli  par  la  charité  au  seuil  de  la 
vie,  nous  l'avons  accompagné  dans  son  pèlerinage  de  misère  et  de  souffrance, 
et  nous  avons  vu  la  charité  marchant  sans  cesse  à  ses  côtés  pour  le  soutenir 
et  le  consoler.  Et  maintenant  tout  est  consommé  :  le  pauvre  est  mort.  Mais 
la  mission  des  confréries  charitables  n'est  pas  terminée.  Elles  recueilleront 
avec  respect  ce  corps  qui  a  logé  une  âme  immortelle,  elles  l'enseveliroat  avec 
honneur,  elles  l'accompagneront  jusqu'au  champ  béni  où  il  doit  attendre  la 
résurrection  du  dernier  jour.  » 

Il  énumère  ensuite  les  nombreuses  sociétés  que  la  piété  porte  ù 
exercer  cette  œuvre  insigne  de  miséricorde,  et  passe  à  celles  qui  font 
prier  pour  les  morts  : 

€  La  charité,  continue-t-il,  ne  se  bornera  pas  à  rendre  au  corps  du  pauvre 
les  stériles  honneurs  de  la  sépulture,  elle  se  souviendra  de  son  dme  immor- 
telle ;  rÉglise  entonnera  ses  psaumes  funèbres  et  ses  oraisons  gémissantes,  et 
longtemps  après  sa  mort,  lorsque  le  souvenir  du  pauvre  aura  disparu  de  cette 
terre  où  il  a  tenu  si  peu  de  place,  vingt  confréries  diverses  offriront  encore 
pour  lui  l'encens  de  la  prière  et  du  sacrifice.  » 

VI 

Pour  achever  notre  résumé  de  l'œuvre  du  professeur  de  Louvain,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  une  idée  du  chapitre  !««•,  qui  traite  de 
la  condition  économique  des  pauvres  à  Rome  et  qui  se  partage  en  cinq 
points  :  les  ouvriers,  les  invalides,  les  mendiants  de  profession,  la  réfu- 
tation de  quelques  opinions  de  Van  Damme,  enOn  un  rapide  parallèle 
entre  les  indigents  des  États-Romains  et  ceux  de  la  Grande-Bretagne. 
Ce  parallèle  ne  demande  pas  de  longs  développements.  La  supériorité  de 
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Rome  est  établie  par  mille  faits  et  proufée  par  cent  écrits^  mais  elle  n'en 
a  pas  moins  besoin  d'être  démontrée  dans  les  livres  et  dans  les  bro*- 
chures^  parce  que  tons  les  jours  la  calomnie  s'attaque  à  dénigrer  et  à 
combattre  la  Papauté. 

En  traitant  de  la  condition  des  ouvriers^  notre  auteur  s'occupe  suc- 
cessivement de  l'agriculture  dans  les  Ëtats-Homains^  de  l'industrie  et 
du  commerce^  des  salaires  dans  leurs  rapports  avec  les  besoins.  La  sta- 
tistique publiée  par  le  ministre  du  commerce  en  1853  a  servi  de  base 
aux  appréciations  de  M.  Lefeb\Te  sur  les  deux  premiers  points  :  la 
comparaison  de  la  condition  économique  de  Rome  avec  celle  des  au- 
tres nations  suffit  à  prouver  que  les  Romains  ne  sont  pas  dans  celte 
infériorité  que  la  rage  de  nos  ennemis  voudrait  sans  cesse  nous  repro- 
cher. 

Quant  aux  salaires^  il  en  a  parlé  d'une  manière  fort  exacte^  en  s'ap- 
puyant  sur  les  écrits  connus  de  S.  E.  le  cardinal  Morichini.  Nous  re- 
grettons beaucoup  qu'il  n'ait  pas  connu  deux  opuscules  publiés  il  y  a 
quelques  années  par  le  curé  de  St-Marc  à  Rome,  D.  Gioacchino  de 
Giovanni,  dont  l'un  est  intitulé  :  Défense  du  peuple  romain  sur  Vaban- 
don  de  la  Campagne,  et  Taulre  :  De  la  mendicité  à  Rome.  Tous  les  deux 
lui  auraient  grandement  servi  à  réfuter  une  multitude  d'idées  erronées, 
et  à  exposer  avec  plus  do  précision  les  circonstances  particulières  qui 
rendent  un  travail  sur  l'état  économique  de  nos  pauvres  d'un  intérêt 
spécial. 

Tout  ce  qu'a  dit  M.  Lefebvre  est  cependant  bien  suffisant  pour  le 
but  qu'il  s^est  proposé  :  défendre  Rome  et  faire  apprécier  ses  institu- 
tions à  l'étranger.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  pour  terminer 
ce  compte-rendu  que  d'emprunter  à  notre  auteur  quelques-unes  des 
considérations  générales  contenues  dans  le  chapitre  XIII  de  l'ouvrage 
et  qui  en  forment  la  conclusion. 

(  Quand  on  jette  un  r^ard  sur  l'ensemble  des  institutions  charitables  de 
Rome,  ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  leur  exubérance. 

>  La  souiTrance,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  grande  comédie  hu- 
maine, revôt  mille  travestissements  variés  et  souvent  bizarres.  La  charité 
romaine  a  su  la  découvrir  sous  tous  ses  masques.  Quelle  infortune  a-t-elle 
oubliée,  depuis  l'enfant  qui  vagit  délaissé  dans  quelque  rue  déserte,  jusqu'au 
vieillard  qui  n'a  pas  môme  une  paillasse  pour  s'endormir  do  son  dernier 
somme  ?  ËUe  a  tout  vu,  tout  accueilli,  tout  embrasse  :  le  pauvre  petit  que 
sa  mère  abandonne  pendant  les  heures  du  travail,  le  jeune  vagabond,  l'orphe- 
lin, le  fils  du  pauvre  que  ses  talents  appellent  à  une  meilleure  destinée, 
un  Peretti  qui  deviendra  un  Sixte-Quint,  un  jeune  pâtre  qui  sera  plus  tard 
le  Pérugin,  la  jeune  fille  abandonnée,  la  pécheresse  repentante,  la  veuve 
restée  seule  au  monde,  le  malade  et  le  blessé,  le  vieux  prêtre  et  le  vieil 
ouvrier,  le  pauvre  qui  tend  la  main  et  le  pauvre  qui  cache  sa  honte  avec  sa 
faim  dans  quelque  mansarde  ignorée,  le  malheureux  qui  attend  la  mort 
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demain,  et  la  mort  elle-même,  cette  dernière  infortune,  qui  clôt  la  liste  de 
tant  d'infortunes  dÎTerees.  » 

Plus  loin  il  ajoute  : 

« 

«  D'oA  provient  cette  merveilleuse  fécondité  de  la  charité  romaine  ?  Elle 
me  paraît  dépendre  de  deux  causer  :  la  vivacité  du  sentiment  religieux  et  la 
liberté  complète  laissée  â  la  charité. 

9  La  foi  est  la  source  de  la  véritable  charité.  Plus  rapprochée  des  racines, 
la  sève  du  catholicisme  est  plus  riche,  et  elle  produit,  à  Rome,  des  fruits  plus 
abondants  qu'ailleurs.  Ces  œuvres  sont  toutes  sorties  d'une  inspiration  reli- 
gieuse :  la  philanthropie  n'a  rien  à  en  revendiquer.  Pour  s*en  coi^vainere,^ 
il  suffit  de  passer  en  revue  la  liste  des  fondateurs  :  ce  sont  des  papes,  des 
cardinaux  ou  des  prêtres  ;  ce  sont  des  saints,  tels  que  saint  Ignace,  saint 
Philippe  de  Néri,  saint  Camille  de  Lellis,  saint  Joseph  de  Calazanz,  sainte 
Angèle  de  Merici  ;  ce  sont  des  princes,  des  artisans,  des  médecins,  des  avo- 
cats, c'est-à-dire  des  Odescalchi,  des  Borghèse,  des  Ghislieri,  des  Gigli,  des 
Giovanni  Borgi,  tous  hommes  que  le  peuple  romain,  avec  son  admirable 
instinct,  a  canonisés  de  leur  vivant. 

»  A  Rome,  le  riche  est  maître  de  disposer  de  son  bien  en  faveur  des  pau- 
vres, sous  la  forme  qui  lui  paraît  la  plus  utile,  et  de  nommer  pour  Tadminis- 
trer  des  mandataires  qui  ont  sa  confiance.  Cette  liberté  est  la  seconde  cause 
de  rabondancc  des  fondations  charitables  dans  la  ville  pontificale.  Si  la 
mission  de  la  charité  se  bornait  en  ce  monde  à  répartir,  chaque  semaine, 
quelques  livres  de  pain  aux  indigents,  on  pourrait,  à  la  rigueur,  confier  cette 
distribution  à  un  comité  quelconque  :  il  lui  suffirait  de  prendre  le  rdle  des 
contributions,  de  faire  Tappel  de  ceux  qui  ne  paient  rien  au  fisc,  de  leur 
remettre  une  carte  pour  la  boulangerie  voisine,  et  tout  serait  dit.  C'est,  du 
restOi  ainsi  que  la  chose  se  pratique  généralement  dans  le  monde  officiel. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  des  moindres  devoirs  de  la  charité 

1  La  mission  de  la  charité  est  trop  vaste,  trop  délicate,  trop  religieuse, 
pour  passer  tout  entière  dans  des  mains  officielles. 

3  De  nos  jours,  des  doctrines  impies  sont  descendues  dans  les  masses  :  on 
leur  a  désappris  le  respect  de  la  religion,  de  la  morale,  de  l'autorité,  de  la 
propriété  ;  un  abîme  se  creuse,  de  plus  en  plus  profond,  entre  ceux  qui  possè- 
dent et  ceux  qui  ne  possèdent  pas  ;  en  1848,  nous  avons  vu,  en  France,  la 
force  armée  suffira  â  peine  pour  empêcher  les  prolétaires  de  se  ruer  sur  les 
possesseurs.  La  charité  doit  aider  la  religion  à  opérer  la  réconciliation  du 
pauvre  avec  Dieu  et  avec  la  société  ;  or,  pour  remplir  cette  mission,  il  ne 
suffit  pas  de  placer  comme  intermédiaire  entre  les  classes  soufifrantes  et  les 
classes  aisées  une  bureaucratie  raide  et  froide  comme  ses  chiffres. 

>  Arrêtons-nous  un  moment  &  considérer  les  caractères  de  la  charité 
eatholique. 

»  D'abord  elle  est  essentiellement  religieuse  r  à  Rome  on  n'a  jamais  songé 
à  séparer  la  charité  de  la  religion  ;  ce  sont  deux  sœurs  jumelles,  on  pour 
parler  plus  théologiquement,  c'est  une  seule  et  même  chose,  car  aimer  sm 
prockam,  eut  le  second  des  commandements,  et  il  est  semblable  au  premier, 
qui  commande  d'aimer  Dieu, 
•  La  charité  catholique  est  complète  :  le  catholiqu»  ne  se  borne  pas  â 
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donner  son  or,  il  donne  ton  temps,  il  donne  ses  peines.  Nos  religieux  et  nos 
religieuses,  qui  sont  la  personnification  accomplie  de  la  charité,  donnent 
plus  que  leur  temps  et  leurs  peines,  ils  se  donnent  eux-mêmes  sans  réserve 
aux  pauvres.  Ils  nous  ont  même  tellement  accoutumés  à  ce  perpétuel  mira* 
ele  de  la  charité  catholique,  que  nous  avons  fini  par  le  considérer  comme  un 
fait  appartenant  I  l'ordre  natutel.  Le  monde  les  regarde  faire  avec  inditfé* 
renée  et  il  explique  leur  dévouement  par  un  mot  superbe  :  c'est  leur  métier  ! 
Sublime  métier,  en  effet,  dont  on  ne  fait  l'apprentissage  que  dans  l'Église 
catholique  et  qui  est  une  preuve  vivante  de  sa  divine  origine.  Cette  démons- 
tration vulgaire  vaut  toutes  les  démonstrations  des  Pères  :  lorsque  dans  une 
société  vous  verrez,  comme  un  fait  habituel,  des  hommes  qui  se  donnent  tout 
entiers  pour  leurs  frères,  déclarez  hardiment  que  la  vérité  est  là. 

»  La  charité  catholique  est  humbSe.  Les  journaux  de  Rome  n'embouchent 
pas  chaque  matin  la  trompette  pour  annoncer  aux  quatre  coins  du  monde 
lesr  bonnes  tenvres  qui  s'y  accomplissent.  Elle  se  laisserait  facilement  dépouiller 
dé  ses  droits  les  moins  contestables,  si  on  n'y  prenait  garde  pour  elle.  Ainsi, 
nous  l'avons  dit,  il  a  fallu  qu'un  juif  et  un  protestant  revendiquassent  pour 
elle  r idée-mère  du  système  cellulaire^  pour  laquelle  la  philanthropie  mo** 
deme  avait  déjà  pris  un  brevet  d'invention. 

>  La  charité  de  Rome  est  véritablement  catliolique,  c'est-à-dire,  universelle  : 
lorsqu'un  inconnu  va  frapper  à  Ventrée  de  l'un  de  ces  nombreux  refuges 
dans  la  métropole,  on  ne  lui  demande  pas  s'il  est  Grec  ou  Romain,  s'il  est 
chrétien  ou  mahométan  ;  on  lui  demande  s'il  est  malheureux  ;  le  malheur 
est  un  passeport  qui  lui  ouvre  toutes  les  portes. 

»  Enfin,  la  charité  entre  à  Rome  dans  toutes  les  habitudes  de  la  vie  :  il 
n'est  pas  de  belle  fête  si  le  pauvre  n'y  est  convié.  Savez- vous,  par  exemple, 
quel  genre  de  récréation  se  donne  le  plus  volontiers  le  Pape,  c'est-à-dire  le 
souverain  le  plus  occupé  de  l'Europe  ?  Il  va  visiter  les  conservatoires,  les 
hospices  et  les  hôpitaux  ;  il  va  porter  un  peu  de  joie  â  ceux  qui,  comme  le 
psalmiste,  mangent  leur  pain  dans  l'amertume  et  mêlent  leurs  larmes  à  leur 
breuvage 

1  A  Rome,  la  charité  est  complètement  libre.  Mais  quelles  sont  les  garan- 
ties de  la  société  contre  les  abus  de  la  liberté  ?  Ces  garanties,  ce  sont  d'une  part 
les  enseignements  de  la  science  et  de  Tautre  h  surveillance  de  l'autorité.  » 

Après  avoir  montré  quelles  sont  en  réalité  ces  deux  espèces  de 
garantie^  et  insisté  surtout  sur  les  vmtes  apostoliques,  M.  Lefebvre 
termine  ainsi  son  bel  ouvrage  : 

€  En  résumé,  les  institutions  charitables  de  Rome  forment  un  ensemble 
d'une  grandeur  merveilleuse  :  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  un  édifice  immense, 
où  toutes  les  misères  humaines  trouvent  un  abri.  Quoique  le  catholicisme  en 
soit  l'architecte^  Tédifice  a  des  défauts,  parce  que  ses  matériaux  ont  été  dis- 
posés par  la  main  des  hommes. 

>  Il  y  a  un  certain  nombre  de  voyageurs  qui  sont  plus  touchés  de  l'imper- 
fection des  détails  que  de  la  grandeur  harmonieuse  du  plan  :  il  faut  les  plain- 
dre sans  les  blâmer.  11  en  est  d'autres  qui  condamnent  ces  institutions  en 
fermant  les  yeux,  parce  qu'ils  y  retrouvent  les  inspirations  de  l'Église  catho- 
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iique.  0  saiate  Église,  continue  de  Yerser  sur  le  monde  la  lumière  de  tes  doc- 
trines et  les  feux  de  ta  chante  ;  il  se  trouvera  toujours  des  hommes  qui  mau- 
diront les  croyances  et  qui  outrageront  tes  œuvres  ;  mais  tu  peux  être  pa- 
tiente, parce  que  tu  es  étemelle  ;  et  si  tu  avais  besoin  de  quelqu'une  de  ces 
consolations  auxquelles  nous  sommes  si  sensibles,  nous  qui  sommes  petits  et 
périssables,  jette  les  yeux  sur  la  multitude  immense  de  tes  fils  qui  confessent 
ta  foi  et  qui  bénissent  ta  charité,  ô  Mère  vénérable  et  bien-aimée  l  > 

Il  nous  faut  en  finissant  exprimer  de  nouveau  à  l'éminent  professeur 
de  Louvain  notre  reconnaissance  de  ce  qu'il  a  entrepris  celte  précieuse 
apologie  des  institutions  romaines^  et  appliqué  son  esprit  élevé  et  sa 
plume  habile  à  les  faire  connaître  à  l'étranger.  Il  a  bien  mérité  sans 
doute  non-seulement  de  la  Ville  étemelle,  mais  de  la  religion.  La  gra- 
titude des  bons  ne  lui  manquera  pas  en  ce  monde.  Pour  rautre,  la  con- 
science du  bien  qu'il  a  opéré  peut  lui  faire  espérer  avec  confiance  la 
récompense  qui  attend  quiconque  s'est  montré  ici-bas  un  vaillant 
champion  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

C. 
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Reprenant  une  des  œuvres  qui  ont  fait  époque  dans  sa  carrière 
scientifique,  le  professeur  Jean  de  Doellinger  de  l'Université  de 
Munich  donnait,  il  y  a  environ  trois  ans,  une  magnifique  intro- 
duction à  l'histoire  générale  de  l'Église  :  c'était  un  livre  neuf,  dont 
il  faisait  la  préface  de  son  premier  travail  agrandi;  c'étaient  en 
quelque  sorte  les  propylées  du  bel  édifice  qu'il  s'apprêtait  à  recon- 
struire. Sous  le  titre  de  Paganime  et  Judaïsme,  il  présentait  un 
tableau  de  l'état  social  et  intellectuel,  religieux  et  moral,  du  monde 
ancien,  avant  sa  transformation  par  le  Christ  et  la  prédication  de 
l'Évangile;  après  avoir  passé  en  revue  toutes  les  religions  avec 
leurs  préceptes  et  leurs  rites,  toutes  les  écoles  de  philosophie  et 
de  morale,  il  préparait  ses  lecteurs  à  l'étude  du  grand  fait  de 
l'étaWissement  du  christianisme,  de  la  fondation  de  PÉglisc  de 
Dieu.  A  peine  avons-nous  besoin  de  rappeler  que  ce  premier  tome 
eut  un  immense  succès  au  delà  du  Rhin,  qu'il  attira  l'attention  en 

(1)  Il  a  été  l'objet  d'une  notice  bibliographique,  aussitôt  après  son  appa- 
rition, dans  le  tome  IV  de  la  première  série  de  ce  recueil  (V.  la  BelaLue 
livr.  d'août  1857,  pp.  193-19^  ^         ^ei^»<7ue, 
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tout  pays  (1),  et  qu'il  eut  en  Belgique  l'honneur  de  deux  traduc- 
tions françaises,  qui  parurent  à  Bruxelles  et  à  Liège. 

Le  savant  auteur  n'a  pas  trop  tardé  à  réaliser  sa  promesse;  il 
vient  de  consacrer  un  volume  à  ce  qui  formait  à  peine  trois  cha- 
pitres de  son  ancien  ouvrage  comprenant  les  Origines  du  Chris- 
tianisme (titre  sous  lequel  M.  Léon  Bore  l'a  naguère  traduit  de 
l'allemand  en  français),  et  s'étendant  aux  sept  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Le  tome  qui  a  paru  en  Allemagne  depuis  peu  de  se- 
maines est  une  exposition  historique  et  dogmatique  de  l'avènement 
du  Sauveur,  ainsi  que  de  la  mission  accompfie  immédiatement 
après  sa  mort  par  ses  apôtres  :  c'est  à  la  fois  un  récit,  un  ensei- 
gnement et  une  apologie.  On  y  retrouve  la  manière  calme  et  ferme 
du  savant  théologien  qui  a  le  sentiment  de  l'histoire  aussi  bien  que 
celui  de  la  polémique ,  et  qui  use  toujours  avec  une  sobriété  re- 
marquable de  la  vaste  et  profonde  érudition  qu'il  a  mise  eu  œuvre 
en  toute  abondance  dans  d'autres  de  ses  livres  et  de  ses  mémoires  : 
car  l'autorité  du  D^  de  Doellinger  est  aussi  grande  dans  toute  l'Al- 
lemagne que  dans  la  Bavière,  où  il  est  compté  parmi  les  sommités 
de  l'Académie  royale  des  Sciences ,  séant  à  Munich.  Dans  ce  vo- 
lume, comme  dans  le  précédent,  il  a  exposé  de  manière  à  être  lu 
facilement,  et  on  dirait  sans  travail,  par  des  lecteurs  moins  patients 
que  ceux  qui  forment  le  public  de  sa  langue  et  de  sa  nation.  Mais 
il  a  de  plus  cette  fois  l'avantage  de  leur  parler  d'un  sujet  qui  leur 
est  familier,  la  vie  de  Jésus-Christ  et  la  première  prédication  de 
l'Évangile,  en  se  fondant  inmiédiatement  et  presque  exclusivement 
sur  les  passages  des  livres  du  Nouveau  Testament.  C'est  donc  de 
la  traduction  même  des  Écritures  qu'il  fait  jaillir  la  lumière  sur 
ces  courts  moments,  décisifs  pour  la  rénovation  du  monde;  et  s'il  a 
écarté  de  son  chemin  les  objections  de  l'exégèse  moderne,  les  né- 
gations de  la  science  rationaliste,  il  a  prouvé  d'autant  mieux  par 
un  récit  Adèle  la  véracité  des  témoins  que  Dieu  s'est  choisis.  Il  a 
donc  suivi  une  tout  autre  marche  que  le  D«^  Sepp,  qui  allait  cher- 
cher sur  leur  terrain  Strauss  et  les  hypercritiques  des  écoles  alle- 
mandes; il  a  cherché  sa  route  à  lui  hbrement  dans  l'histoire. 
Maintenant,  qu'on  juge  le  plan  que  s'est  tracé  l'habile  écrivain 
dans  ses  méditations  sur  une  matière  tant  de  fois  traitée. 

On  peut  voir  dans  le  tome  que  nous  annonçons  la  base  du  grand 
ouvrage  sur  l'achèvement  duquel  est  désormais  concentrée  toute 
l'activité  du  professeur  de  Doellinger  ;  mais  il  forme  un  tout,  il  a 
sa  valeur  propre,  comme  on  le  dirait  de  la  belle  monographie  de 
M.  Foisset  qui  retrace  la  carrière  de  l'Homme-Dieu  dans  la  sim- 
plicité du  langage  évangéUque.  Il  est  partagé  en  trois  livres  qui 
comprennent  Thistoire  du  divin  Fondateur  de  la  religion,  le  dogme 
enseigné  par  les  apôtres,  enfin  la  constitution,  le  culte  et  les  pra- 
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tiques  de  la  primitive  Église  :  autant  de  faits  qui  se  lient  comme 
des  vérités-principes  dans  l'ordre  religieux,  mais  qui  ont  été  tant 
de  fois  obscurcis  dans  ce  siècle  par  l'hérésie  et  par  la  sophistique. 

Tout  le  premier  livre  est  rempli  par  Jésus-Christ,  à  la  vie  duquel 
so  rattache  la  carrière  de  ses  apôtres  et  de  leurs  premiei*s  disciples. 
Le  baptême  de  Jésus  dans  le  Jourdain  par  Jean,  le  prédicateur  du 
désert,  ouvre  la  première  partie  de  sa  vie  publique,  qui  est  toute 
d'enseignement  et  d'apostolat;  la  seconde,  qui  commence  par  sa 
Transfiguration,  est  marquée  par  sa  passion  et  sa  mort,  pour  aboutir 
à  sa  résurrection  et  à  son  ascension  glorieuse.  L'auteur  a  esquissé 
dans  la  première  partie  les  rapports  de  Jésus  avec  le  peuple  Juif, 
avec  les  prêtres  et  les  pharisiens,  ainsi  qu'avec  les  apôtres  ;  il  fait 
connaître  ses  miracles  et  ses  prophéties  ;  il  définit  sa  manière  d'en- 
seigner et  résume  ensuite  les  principaux  points  de  doctrine  qui 
ont  été  fixés  par  des  sentences  tombées  de  sa  bouche.  Quand  Jésus 
est  remonté  au  ciel,  quand  le  Saint-Esprit  est  descendu,  l'Église 
est  constituée,  et  dès  lors  commence  la  mission  personnelle  des 
apôtres  :  le  rôle  éminent  de  Pierre,  la  vocation  de  Paul,  les  rela- 
tions de  l'un  et  de  Tautre,  leur  martyre  à  Rome,  les  travaux  de 
saint  Jean,  apôtre  et  évangéliste,  sont  les  traits  saillants  de  ce 
tableau  des  temps  apostoliques,  où  apparaissent  les  premiers 
germes  de  l'hérésie,  aussitôt  dénoncée  et  combattue  par  les  au- 
teurs des  Épîtres  et  de  l'Apocalypse.  C'est  aussi  le  moment  où  le 
texte  des  quatre  Évangiles  est  transmis  aux  Églises  à  peine  fon- 
dées; l'histoire  de  leur  rédaction  est  esquissée  en  quelques  cha- 
pitres pour  servir  de  complément  au  tableau  de  la  prédication  (1). 

Dans  le  second  livre,  qu'il  intitule  «  Doctrine  des  Apôtres  »,  le 
D' de  Doellinger  a  d'abord  déterminé  le  rapport  de  la  tradition  et 
de  l'Écriture  avec  la  foi  chrétienne,  et  le  mode  suivant  lequel  la 
tradition  juive  a  passé  dans  l'Église  et  s'y  est  fixée  ;  puis  il  a  tiré 
des  écrits  des  Apôtres  l'idée  et  la  formule  des  dogmes  fondamen- 
taux du  christianisme,  la  Trinité,  le  Logos  ou  le  Verbe ,  l'incar- 
nation et  la  rédemption;  en  second  lieu,  la  notion  de  l'Église,  de 
ses  caractères  distinctifs,  de  ses  charges  et  de  ses  pouvoirs,  ainsi 
que  des  moyens  de  grûcc  et  des  sacrements  dont  elle  est  la  dis- 
pensatrice, bans  le  troisième  livre,  il  a  décrit  Porganisation  de 
l'Église  apostolique  telle  que  Pont  entendue  et  réalisée  ses  pre- 
miers chefs,  la  répartition  de  ses  emplois,  son  culte  et  ses  fêtes, 

(1)  C'est  le  sujet  traité  en  dernier  lieu  ,par  M.  H.  Wallon,  de  l'Institut, 
dans  son  liyre  intitulé  :  La  cnyance  aux  Evangiles,  oà  il  a  venffë  atec  tant 
de  loAique  et  de  nem  leur  authenticité  d^s  nouvelles  attaques  de  la  science 
anti-chrétienne.  Y.  aur  l'ouvrage  de  M.  Wallon  l'étude  de  M.  Sclunit  dans 
la  Belgique  (1859,  t.  VU,  p.  1-30). 
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sa  discipline  et  ses  praftiques,  enfin  Tordre  élevé  des  devoirs  et  la 
série  des  œuvres  de  piété  et  de  dévouement  qu'elle  a  mis  en  hon- 
neur; en  un  mol,  il  a  considéré  sous  toutes  ses  faces  la  vie  reli- 
gieuse et  morale  des  fidèles  qui  composèrent  les  plus  anciennes 
communautés  chrétiennes.  Non-seulement  il  a  retracé  leurs  habi- 
tudes de  charité  réciproque,  signalé  l'empire  qu'une  chasteté  in- 
connue aux  païens  exerça  parmi  eux,  l'influence  des  idées  de 
liberté  et  d'égaUté  qu'ils  répandaient  autour  d'eux,  et  qui  passèrent 
insensiblement  dans  la  société  civile;  mais  encore  il  a  parfaite- 
ment étabU  quelle  était  leur  situation  au  milieu  des  peuples  de 
l'empire  romain,  partagés  en  hommes  libres  et  en  esclaves,  et  de 
quelle  nature  étaient  leurs  obligations  envers  les  pouvoirs  de  l'État. 
Il  a  aussi  représenté  le  spectacle  nouveau  qu'ils  donnèrent  aux 
hommes  de  leur  temps,  qui  ne  les  comprenaient  point,  par  leur 
abnégation,  leur  patience,  leur  constance  dans  les  supplices,  par 
l'héroïsme  de  leur  martyre.  Ces  divers  tableaux  seront  l'objet 
d'une  étude  sérieuse  dans  la  jeune  école  de  Httérature  catholique 
qui  a  fait  naguère  bon  accueil  aux  leçons  éloquentes  de  M.  l'abbé 
Freppel  sur  les  Pères  apostoliques.  Il  n'est  pas  inutile  que  l'on 
reprenne,  à  divers  points  de  vue  et  sous  différentes  foimes,  un 
thème  d'un  intérêt  capital  à  une  époque  de  restauration  religieuse 
comme  la  nôtre. 

Nous  n'avons  fait  que  montrer  succinctement  jusqu'ici  l'ordre 
suivi  par  M.  le  D^*  de  DoeUinger  dans  la  distribution  des  matières. 
Pour  qu'on  aperçoive  la  portée  de  son  travail  approfondi  sur  le 
berceau  du  christianisme  et  de  l'Église,  il  faut  entendre  les  ré- 
flexions que  l'auteur  a  placées  en  tète  du  tome  récenmient  publié, 
sous  forme  d'une  préface  datée  de  Munich^  le  18  septembre  1860  : 

«  C'est,  dit-iil,  une  période  de  soixante-dix  années  seulement, 
sur  l'exposition  de  laquelle  roule  le  livre  qu'on  va  lire,  et  il  n'y  a  au 
fond  qu'un  seul  événement  dont  il  soit  traité  ici,  un  événement  et 
une  fondation,  qui  restèrent  inconnus  ù  la  majorité  des  contempo^ 
rains  ou  qui  leur  parurent  trop  insignifiants  pour  qu'ils  aient  pris 
la  peine  de  s'en  préoccuper.  Cependant  ce  très-court  espace  de 
temps  a  le  plus  d'importance  dans  l'histoire  tout  entière  du  genre 
humain.  L'établissement  de  l'Église  chrétienne  est  a  la  fois  le 
terme  d'une  longue  préparation  qui  s'élait  accomi)lie  progressi- 
vement pendant  des  milliers  d'années,  et  le  point  de  départ  d'un 
nouvel  ordre  de  choses  dans  tout  l'univers.  Le  monde  avant  le 
Christ,  et  le  monde  après  le  Christ  :  telle  est,  telle  aussi  demeure 
la  division  la  plus  simple  et  la  plus  vraie  de  Phistoire  générale. 

»  Ce  ne  sont,  il  est  vrai,  que  des  commencements  que  l'on  ail 
â  considérer  dans  ce  volume  ;  il  s'agit  de  l'état  de  TÉgUse  primitive 
apostolique,  état  fort  simple  en  lui-même,  se  dérobant  en  ce  qu'il 


ORIGINES  DU  CHRISTIANISME.  389 

est  à  un  œil  étranger,  concentré  en  un  point  sans  apparence,  comme 
il  en  est  de  la  graine  qui  n'a  pas  germé.  Mais  dans  ces  faibles 
commencements  reposent  les  forces  et  les  germes  féconds  d'une 
civilisation  qui,  grûcc  à  sa  destination  universelle,  étendue  à  toute 
rinimanité,  est  toujours  encore  en  voie  de  progrès  et  de  perpétuel 
développement  ;  là  aussi  sont  déposées  une  richesse  d'idées  créa- 
trices, une  surabondance,  une  plénitude  de  nouvelles  transforma- 
tions dans  l'État,  l'Église,  l'art,  la  scien€;^  et  les  mœurs;  lesquelles 
sont  bien  loin  d'avoir  été  épuisées,  et  mettront  au  jour  dans  les 
siècles  à  venir  des  conceptions  et  des  institutions,  que  nous  pou-^ 
vons  à  peine  deviner  aujourd'hui. 

»  Le  naturaliste  qui  ouvre  et  dissèque  une  graine,  n'est  point 
capable,  même  en  y  appliquant  le  regard  le  plus  pénétrant  et  le 
plus  attentif,  de  reconnaître  quels  types  de  plantes  cette  graine 
porte  déjà  en  puissance  et  en  substance;  il  ne  lui  est  pas  donné 
non  plus  de  déterminer  la  forme,  jusqu'où  elle  pourra  s'élever  eu 
croissant.  De  même  le  plus  intelligent  des  Romains  et  des  Grecs, 
eût-il  pu  observer  à  ses  côtés  les  premières  associations  des  chré- 
tiens, avec  le  plus  grand  soin  et  dans  les  meilleures  dispositions 
d'impartialité,  n'aurait  pu  prétendre  à  aucune  prévision  on  pré- 
diction sur  leur  développement  ultérieur,  sur  leur  attitude  et  leur 
influence  future  dans  l'histoire,  ou  bien  il  aurait  deviné  des  choses 
tout  à  fait  opposées  aux  circonstances  et  aux  événements  qui  se 
sont  réalisés  dans  la  suite  des  temps.  Il  n'en  était  pas  ainsi  seule- 
ment des  païens  :  les  chrétiens  eux-mêmes  étaient  fort  loin  d'aper- 
cevoir, de  discerner  la  puissance  et  la  portée  des  forces  intelleo- 
tuelles  et  morales,  qui  étaient  alors  mises  en  dépôt  au  sein  de  leur 
société  et  qui  se  trouvaient  confiées  à  leur  garde.  Au  contraire,  voilà 
que  se  déroule  à  nos  yeux  l'histoire  du  christianisme  embrassant 
un  espace  d'environ  deux  mille  ans  ;  il  nous  est  aujourd'hui  permis 
d'embrasser,  de  mesurer  du  regard  le  déroulement  de  cette  his- 
toire s'accomplissant  de  conséquence  en  conséquence,  d'en  suivre 
le  cours  non  interrompu,  qui  a  dépassé,  et  de  loin,  les  simples 
linéaments,  les  formes  primitives  et  les  manifestations  sociales  de 
l'âge  des  apôtres.  A  la  lumière  d'une  si  longue  expérience,  dans 
laquelle  chaque  période  sert  comme  d'explication  et  de  commen- 
taire à  celle  qui  l'a  précédée,  il  nous  est  devenu  possible  de  péné- 
trer plus  avant  dans  l'esprit  de  l'Église  apostolique,  d'en  exposer 
la  constitution  d'une  manière  plus  étendue  et  plus  détt^illée  que 
n'ont  pu  le  faire  les  générations  plus  anciennes.  Le  lecteur  recon- 
naîtra sans  peine  que  l'auteur  de  ce  livre  a  constamment  pour- 
suivi le  but  d'être  complet  dans  une  telle  démonstration;  mais  que 
ce  but  n'ait  pas  pu  être  atteint  dans  le  présent  exposé,  je  suis  prêt 
moi-même  à  le  reconnallrc.  » 
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On  aimera  après  cela  à  se  faire  une  idée  de  la  méthode  do  Tau- 
leur  dans  sa  démonstration  historique,  des  qualités  de  son  style 
et  du  ton  simple  et  affirmatif  qu'il  conserve  d'un  bout  à  l'autre. 
Nous  avons  choisi  à  cet  effet  les  chapitres  du  !«■•  livre  (pp.  42-46) 
qui  se  rapportent  à  la  descente  du  SaintrEsprit  et  aux  premiers 
jours  de  l'Eglise  : 

1  Lorsque  Jésus  quitta  la  terre^  il  ne  laissa  que  des  éléments  épars 
et  faibles  devant  servir  à  l'établissement  d'une  nouvelle  Église.  Il  s'était 
montré  à  cinq  cents  frères  en  Galilée  après  la  résurrection  ;  cent  et 
vingt  disciples,  y  compris  les  apôtres^  se  trouvaient  maintenant  ras- 
semblés à  Jémsidem.  Naturellement  les  seuls  qui  crussent  en  lui  étaient 
ceux  qui  l'avaient  vu  et  entendu  quand  il  était  ressuscité^  et  le  nombre 
ne  s'en  élevait  pas  an  delà  de  six  cents.  C'était  encore  le  grain  de  sénevé 
sans  apparence^  et,  d'après  les  prévisions  humaines,  à  ne  eonsidérer 
que  cette  petite  troupe  de  Galiléens,  laboureurs  et  ouvriers,  pécheurs 
et  publicains,  parmi  lesquels  il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  homme  de 
quelque  culture  intellectuelle,  et  qui  connaissaient  aussi  peu  le  monde 
qu'ils  en  étaient  peu  connus,  il  n'y  avait  rien  de  plus  invraisemblabie 
qu'il  en  sortirait  dans  l'avenir  un  arbre^  arbre  puissant  et  couvrant 
l'univers  de  son  ombre,  une  Église  c(»nprenant  des  millions  d'honunes 
et  les  nations  les  plus  différentes. 

»  La  première  affaire  qui  les  occupa  fut  le  soin  de  porter  au  nombre 
de  douze  le  collège  apostolique.  Jésus  avait  fixé  ce  nombre  d'après  le 
nombre  fondamental  de  la  famille  patriarcale  d'où  le  peuple  d'Israël 
était  jssu;  il  devait  être  complété  encore  avant  l'effusion  du  Saint* 
Esprit  ;  la  place  laissée  vide  par  la  trahison  de  Judas  devait  être  remplie 
par  un  homme  qui  avait  été  à  la  fois  témoin  et  disciple  de  Jésus  pendant 
tout  le  temps  de  sa  canière  terrestre.  Cela  se  fit  sous  la  direction  de 
Pierre,  dans  une  assemblée  de  la  petite  communauté.  Le  Christ  ltti*ménie 
devait  décider,  par  la  voix  du  sort,  entre  les  deux  disciples  qui  furent 
alors  proposés;  car  lui  seul  pouvait  transmettre  la  charge  d'apôtre  : 
ainsi  Matthias  devint-il  l'un  des  douze. 

»  A  la  Pentecète  de  Tan  783,  dix  jours  après  l'ascension  de  Jésus, 
à  cette  fôte  où  les  Juifs  apportaient  au  temple  et  consacraient  à  Jéhova 
comme  prémices  de  la  moisson  du  pain  et  de  la  farine,  eut  lieu  l'effusion 
de  l'Esprit-Saint.  Les  disciples,  qui  étaient  les  prémices  de  la  nouvelle 
moisson  spirituelle,  étaient  rassemblés  dans  une  maison.  Déjà  les  Pro- 
phètes avaient  prédit  qu'un  jour  se  ferait  une  grande  et  puissante  effu- 
sion de  l'Esprit  ^ivin  sur  une  multitude  d'hommes  de  toute  race  et  de 
tout  âge,  que  Dieu  voudrait  écrire  sa  loi  dans  leur  cœur  et  leur  enten- 
dement, qu'il  leur  donnerait  un  nouveau  c<eur  et  un  nouvel  esprit  (1). 

(1)  JoeL  III,  i  et  suiv.  Ezecli.  XI,  19  et  suiv. 
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Jésa$  lui-même  avait  promis  à  plusieurs  reprises  cette  effusion  à  ses 
disciples,  mais  en  ajoutant  qu'elle  ne  pourrait  avoir  lieu  que  quand  il 
aurait  quitté  la  terre,  et  aussi  que  son  humanité^  à  laquelle  ils  s'étaient 
attachés  d'une  manière  trop  charnelle»  devrait  ôtre  dérobée  à  leurs 
yeux^  avant  que  les  dons  de  l'Esprit  trouvassent  en  eux  un  sol  préparé 
à  les  recevoir  (i).  De  môme  que  le  feu  pénètre  jusqu'à  lintérieur  des 
choses  tandis  que  l'eau  demeure  à  la  superficie^  de  môme  l'Esprit  d'en 
haut^  dont  le  feu  est  le  symbole,  devait  pénétrer  les  apôtres  et  les  disci- 
ples jusqu'au  plus  profond  de  l'âme  et  les  remplir  de  ses  dons  :  sui- 
vant la  parole  de  Jésus^  il  devait  les  revôtir  de  la  force  qui  vient  d'en 
haut  (2).  Cette  communication  fut  annoncée  par  le  retentissement  d'un 
vent  impétueux  et  par  l'apparition  de  flammes  de  la  forme  de  langues, 
symboles  de  l'esprit  et  du  don  des  langues,  sur  la  tôte  des  disciples 
rassemblés,  ainsi  que  des  femmes  qui  se  trouvaient  parmi  eux.  Le  pre- 
mier effet  de  cette  communicution  fut  un  état  d'extase  dans  lequel  ceux 
qui  l'avaient  reçue  se  mirent  à  parier  dans  des  langues  qui  leur  étaient 
jusque  là  inconnues,  particulièrement  en  grec,  en  persan,  et  même  en 
différents  dialectes  de  ces  idiomes;  ils  furent  compris  par  les  Juifs 
hellénistiques  venus  à  Jérusalem  pour  la  fête,  et  par  les  prosélytes, 
tandis  que  les  Israélites  de  la  Judée,  pour  qui  ces  mêmes  langues 
étaient  inintelligibles,  les  raillaient  comme  s'ils  étaient  déjà  pris  de  vin 
aux  premières  heures  de  la  matinée. 

>  Tel  fut  le  commencement,  telle  fut  l'inauguration  du  grand  œuvre 
qui  devait  unir  de  nouveau  en  ime  seule  grande  société  l'humanité 
divisée  et  partagée  en  nations  de  sentiments  hostiles  depuis  la  confusion 
des  langues  :  dans  cette  société,  toutes  les  langues  aUaient  ôtre  trans- 
formées en  ûistruments  d'une  môme  et  unique  vérité,  et  les  peuples, 
jusque-là  profondément  séparés,  devaient  être  reliés  les  uns  aux  autres 
dans  l'unité  supérieure  de  VÉglise.  Deux  fois  encore  eut  lieu,  d'une 
manière  aussi  frappante,  extérieure  et  sensible,  la  communication  de 
l'Esprit-Saint  ou  plutôt  le  renouvellement  de  sa  première  manifestation 
à  la  fête  de  Pentecôte.  Ce  fut,  une  première  fois,  quand  les  apôtres 
Pierre  et  Jean,  mis  en  liberté  après  leur  emprisonnement,  et  étant 
revenus  vers  leurs  frères,  eurent  achevé  une  prière  d'actions  de  grâces  ; 
alors  l'effusion  de  l'Espnt-Saint  sur  tous  ceux  qui  étaient  rassemblas 
se  manifesta  de  nouveau,  accompagnée  du  même  signe  de  l'ébranle*- 
ment  de  la  maison  où  ils  se  trouvaient  (3).  La  chose  arriva  une  se- 
conde fois,  quand  les  premiers  prosélytes  des  Gentils  furent  reçus  dans 
l'Eglise,  et  que  le  miracle  de  la  diversité  des  langues  se  renouvela  (4). 


(1)  Evang.  S.  Joh.,  c.  XVI,  7  et  suiv. 

(2)  Evang,  S.  Lue.,  c.  XXIV,  v.  49. 

(3)  Act.  apo$t.,c.  IV,  V.  31. 

(4)  Aa.  apoMt.,  c.  X,  ?.  46. 
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Dans  toutes  les  autres  occasions,  les  dons  de  TEsprit  furent  commu- 
niqués par  les  Apôtres,  mais  sans  des  signes  de  cette  nature;  on  le 
reconnaissait  seulement  aux  effets  qu'il  produisait  dans  Thomme. 

»  Le  discours  de  Pierre,  qui  se  rattachait  à  ce  miracle  de  la  Pente- 
côte, fut  d'un  puissant  et  prodigieux  effet;  l'impressioir  de  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu  avait  rendu  accessibles  à  la  grâce  les  cœurs  d'un 
grand  nombre  :  «  Une  ancienne  promesse  a  reçu  ici  son  accomplis- 
»  sèment  sous  vos  yeux  !  leur  dit  l'apôtre.  Ceux  à  qui  ce  signe  a  été 
»  donné  croient  tous  fermement  à  la  dignité  de  Messie  chez  l'homme 

>  que  votre  nation,  par  son  sanhédrin,  a  mis  en  croix  il  y  a  cinquante 

>  jours.  Vous  avez  pu  le  faire  mourir  en  suite  d'aune  permission  de  la 
»  volonté  de  Dieu;  mais  il  a,  comme  fils  de  David,  et  en  cela  accom- 
»  plissant  aussi  une  prophétie,  vaincu  la  mort;  il  est  ressuscité,  et  nous, 
»  les  témoins  de  sa  résurrection,  il  nous  a  maintenjint  pourvus  de  ces 

>  témoignages  de  la  vérité,  de  ces  dons  de  l'Esprit  !  >  Alors  se  réalisa 
le  mot  du  prophMe  (1)  :  <  Ils  se  tourneront  vers  moi  qu'ils  ont  percé, 
»  et  ils  pleureront  sur  lui,  comme  sur  un  fils  unique  !  »  Trois  mille 
personnes  se  laissèrent  aussitôt  baptiser. 

»  Les  premiers  jours  si  beaux  de  l'enfance  de  l'Eglise  venaient  de  com- 
mencer. Mais  les  fidèles  se  trouvaient  encore  dans  une  position  d'attente, 
tout  à  fait  particulière.  L'Église  n'était  née,  pour  ainsi  parler,  qu'à  moitié; 
une  seconde  moitié  reposait  encore  dans  le  sein  de  la  Synagogue.  Les 
partisans  de  Jésus  se  tenaient  sous  la  conduite  des  apôtres;  mais  ils  ne 
cessaient  pas  de  reconnaître  l'autorité  de  la  chaire  de  Moïse  encore  debout 
à  Jérusalem.  La  Synagogue  n'avait  pas  encore  été  rejetée  par  Dieu;  le 
Sanhédrin  prétendait  être  la  juridiction  légitime  de  l'Ëglise  juive  ;  les  fidè- 
les se  soumettaient  à  lui  jusqu'au  point  où  ils  devaient  «  plutôt  obéir  àDieu 
qu'aux  hommes.  ^  Ils  étaient  d'ailleurs  encore  membres  du  corps  poli- 
tique et  religieux  de  leur  peuple,  et  ils  voulaient  remplir  tous  les  de- 
voirs que  cette  qualité  leur  imposait;  ils  allaient  au  Temple,  qui  était 
toujours  pour  eux  Tunique  et  véritable  sanctuaire  du  Dieu  unique,  et 
ils  y  prenaient  part  aux  cérémonies  publiques  et  à  la  prière.  Mais, 
d'autre  part,  ils  se  réunissaient  fréquemment  entre  eux,  pour  écouter 
les  apôtres,  pour  prier  ensemble,  et  pour  <  rompre  le  pain  »,  c'est-à- 
dire  pour  célébrer  la  communion  du  corps  et  du  sang  du  Christ.  L'en- 
thousiasme qu'ils  s'inspiraient  réciproquement,  Texeraple  de  Jésus  lui- 
même,  celui  des  apôtres,  et  aussi  l'attente  d'un  grand  châtiment  qui 
allait  bientôt  fondre  sur  Jérusalem  et  la  Judée,  agirent  si  fortement  sur 
Tesprit  des  premiers  fidèles,  qu'en  suite  d'une  impulsion  entièrement 
libre,  il  s'introduisit  dans  leur  association  une  communauté  de  biens  {t}, 

(l)Zfl€Aûr.,  c.XII,  V.  10. 

h)  Dans  un  chapitre  de  son  lll«  livre  (p.  402),  M.  de  DoelUnger  tient  à 
établir  qu'à  Jérusalem  même  il  n'y  eut  pas,  à  vrai  dire,  une  réelle  rominu- 
nauto  (Ir*  biens,  mais  la  plus  complote  application  de  la  charité  évangélique. 
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dans  laquelle  chacun  considérait  et  employait  sa  propriété  privée,  comme 
si  tous  ses  frères  étaient  autorisés  à  en  jouir  au  môme  degré  :  on  vit 
alors  plusieurs  de  ceux  qui  possédaient  vendre  leurs  biens,  afin  que  la 
valeur  en  fût  employée  et  distribuée  par  les  apôtres  pour  les  besoins 
de  tous.  Cependant  cet  exemple  ne  fut  suivi  dans  la  suite  par  aucune 
des  Églises  filles  de  celle  de  Jérusalem.  Lorsque  Ânanias  et  sa  femme, 
en  essayant  de  tromper  par  esprit  de  cupidité,  eurent  commis  le  premier 
attentat  contre  Tautorité  de  l'Apôtre  et  contre  TEsprit-Saint  gouver- 
nant rËglise,  Pierre  fit  tomber  aussitôt  sur  eux  un  châtiment  effroya- 
ble 0).  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  exprimer  le  vœu  de  voir  paraître  sans 
trop  de  délai  la  suite  de  l'œuvre  du  D""  de  Doellinger  :  car  il  lui 
appartient  mieux  qu'à  tout  autre  d'appliquer  aux  grandes  périodes 
du  christianisme  la  méthode  de  démonstration  par  les  faits  dont  il 
a  donné  un  précieux  exemple.  Sa  tâche  n'est  point  d'écrire  des 
annales  détaillées,  mais  de  tirer  des  sources  de  première  main 
des  écrits  mûris,  des  livres  bien  ordonnés  qui  instruisent,  comme 
relui  dont  nous  parlons,  sur  Tinstitution  divine  de  l'Église  et  son 
action  dans  le  cours  des  siècles. 


§n 


Une  autre  branche  des  sciences  religieuses,  l'exégèse,  a  fleuri  à 
la  môme  Université  de  Munich,  qui  a  joui  des  beaux  travaux  histori- 
ques du  D^' de  Doellinger,  et  qui  s'est  glorifiée  naguère  de  l'enseigne- 
ment dogmatique  des  Moehler  et  des  Klce.  C'est  une  œuvre  estimée 
de  la  môme  école  de  théologie  qui  va  être  répandue  dans  le  public 
.français  pour  y  faire  connaître,  sous  un  aspect  nouveau,  le  déve- 
loppement de  la  science  catholique  en  Allemagne  :  c'est  le  livre 
du  D^  F.  Rcithmayr,  professeur  de  théologie  à  Munich,  et  appelé 
dernièrement  aux  fonctions  de  recteur  à  l'Université  de  cette  ville, 
qui  fait  la  base  de  l'excellente  publication  du  P.  de  Valroger,  ins- 
crite en  tôle  de  cet  article.  Après  tant  de  profonds  ouvrages,  tra- 
duits de  l'allemand  en  français  dans  l'intérêt  des  études  sacrées, 
il  était  juste  d'appeler  l'attention  sur  Tétat  présent  des  études 
d'Écriture  sainte  au  delà  du  Rhin.  Les  travaux  remarquables  dus 
à  des  écrivains  catholiques  dans  cette  partie  de  la  science  attestent 

(l)  Act.apost.,  c.  in,  y.  1^10. 
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qu'ils  ont  suivi  de  près  les  entreprises  de  l'exégèse  protestante,  ei 
qu'ils  ont  su  dégager  les  vrais  progrès  de  la  philologie  et  de  Tbis- 
tdire  de  tous  les  genres  de  témérités  que  Ton  a  prétendu  soutenir 
en  leur  faveur.  Si  la  littérature  scripturale  de  TAllemagne  catho- 
lique est  moins  volumineuse,  moins  riche  en  éditions  des  textes, 
en  dissertations  et  en  commentaires  que  celle  des  protestants,  elle 
compte  du  moins  plusieurs  ouvrages  écrits  avec  autant  de  sa- 
voir que  de  sens  et  mis  au  niveau  des  découvertes  Uttéraires  d'une 
valeur  réelle  faites  de  notre  temps.  On  en  énumérerait  plusieurs 
parmi  les  productions  qui  font  le  plus  d'honneur  aux  facultés  de 
théologie  de  Fribourg,  de  Tubingue,  de  Munich  et  d'autres  villes  : 
l'enseignement  en  a  tout  d'abord  profité  avant  qu'elles  eussent  ac- 
quis au  dehors  une  juste  célébrité. 

Puisque  certaine  école,  qui  ne  fait  que  s'implanter  sur  le  sol  de 
France,  a  pris  le  parti  de  revendiquer  pour  elle  seule  une  nouvelle 
faculté  d'importation  allemande,  la  aitiquey  il  est  de  toute  justice 
qu'on  sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses  prétentions  :  or,  les  maîtres 
qu'elle  invoque  n'ont  point,  en  Allemagne  même,  le  monopole  de 
la  science,  et  leur  haute  crilique  y  a  heureusement  des  contradic- 
teurs. Il  est  temps  de  les  faire  comparaître  pour  que  les  nouveaux 
prophètes  de  la  religion  de  l'avenir  ne  fassent  plus  si  facilement 
des  dupes.  C'est  dans  ce  dessein  qu'un  membre  distingué  du  clergé 
français,  M.  H.  de  Valroger,  prêtre  de  l'Oratoire,  s'est  consacré 
depuis  de  longues  années  à  l'étude  des  meilleurs  Uvres  de  science 
et  de  controverse  théologiques  écrits  en  allemand;  il  a  cherché 
dans  cette  langue  les  défenseurs  de  la  saine  doctrine,  et  il  n'a 
épargné  aucune  peine  pour  les  faire  connaître  à  ses  compatriotes. 
Il  venait  de  prendre  une  place  d'honneur  dans  la  polémique  phi- 
losophique par  ses  études  sur  le  rationalisme  contemporain,  quand 
il  s'est  tourné  vers  le  champ  des  études  d'exégèse,  qui  lui  sem- 
blait encore  désert  et  comme  abandonné  à  l'ennemi  (1).  Divers 
travaux  remarquables  avaient  vu  le  jour  depuis  la  publication  d'un 
traité  méthodique  fort  répandu  de  M.  l'abbé  Glaire  sur  les  livres- 
de  l'Écriture  Sainte;  il  devenait  urgent  de  faire  connaître  quel^ 
ques-uns  des  écrits  approfondis  sur  la  môme  matière  qui  étaient 
sortis  du  mouvement  des  études  rehgieuses,  principalement  en  Al- 
lemagne. Dans  ce  nombre,  on  doit  spécialement  citer  VHistoire  de 
la  Révélation  biblique,  par  le  D'  Haneberg,  professeur  à  Munich  et 
membre  de  l'ordre  des  Bénédictins,  traduite  en  1856,  par  les  soins 
de  M.  l'abbéGoschler.  Il  en  est  de  même  de  l'introduction  au  Nou- 
veau Testamentpar  le  D^'Reithmayr,  que  le  P.  de  Valroger  a  voulu 

(i)  En  1856,  il  insérait  dans  le  Correspondant  (t.  XXXYII)  une  première 
étude  sur  M.  Renan  et  les  résultats  de  Texégèse  rationaliste. 
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entre  les  mains  des  lecteurs  français,  enrichi  de  notes  et  d^addi- 
tions  tirées  d'autres  travaux  d'une  grande  autorité.  On  a  dans  cet 
ouvrage»  récemment  imprimé,  un  gage  nouveau  du  dévouement 
avec  lequel  ce  savant  oratorien  s'est  appliqué  à  une  classe  de  re*- 
cherches  présentement  trop  négligée  en  France,  et  il  n'a  pas 
craint  un  long  et  patient  labeur,  afin  de  les  recommander  par  son 
exemple.  On  lui  devait  un  abrégé  fait  avec  beaucoup  d'intelligence, 
en  1850,  d'un  essai  du  D<  Tholuck  sur  la  crédibilité  de  l'histoire 
évangélique  ;  aujourd'hui,  c'est  un  traité  complet  qu'il  a  tiré  de  la 
comparaison  des  meilleures  sources.  Non-seulement  il  a  revu  at*- 
tentivement  tous  les  chapitres  de  l'auteur  principal  sur  lequel  il  l'a 
fondé,  et  remanié  librement,  avec  l'assentiment  de  celui-ci,  la  tra- 
duction française,  de  manière  à  l'approprier  sur  tous  points  au 
génie  d'une  langue  qui  a  pour  première  exigence  l'ordre  et  la 
clarté,  mais  encore  il  y  a  fait  entrer  des  passages  remarquables 
des  écrits  de  Hug,  d'Adalbert  Maïer,  de  Tholuck,  antérieurs  au 
manuel  du  D^  Reithmayer.De  cette  façon,  il  est  parvenu  à  en  faire 
un  livre  complet  comme  texte  de  leçons  et  aussi  comme  guide 
d'études  privées.  En  plusieurs  endroits,  il  a  eu  recours,  dans  des 
questions  spéciales  d'érudition  sacrée,  aux  lumières  de  M.  l'abbé 
Lehir,  qui  enseigne  avec  distinction  l'Ëcriture  à  Saint-*Sulpice, 
mais  dont  le  mérite  personnel  ne  sera  point  apprécié,  tant  qu'il 
n'aura  pas  livré  au  public  le  fruit  de  ses  investigations  philolo- 
giques, 

La  nécessité  de  donner  une  impulsion  nouvelle  aux  études  bi- 
bliques pour  la  défense  de  la  foi  chrétienne  et  de  la  doctrine  de 
l'Église^  tel  est  le  thème  habilement  développé  par  le  P,  de  Val-* 
roger  dans  la  préface  de  l'introduction.  Puisque  ses  vues  à  cet 
égard  ont  actuellement  le  même  intérêt  en  tout  pays  catholique,  il 
nous  a  paru  indispensable  de  les  faire  ici  connaître  à  l'aide  de 
quelques  extraiU  : 

c  Si  l'Église  peut  démontrer,  sans  le  secours  des  Saintes  Écritures^  son 
droit  divin  à  la  souveraineté  religieuse,  la  critique  et  l'exégèse  bibli* 
qaes  n'en  ontpas  moins  une  très-grande  importance  pour  TÉglise...  Ce 
n'est  peut-être  pas  sur  eUes  qu'il  faut  appuyer  principalement  notre 
démonstration  historique  du  catholicisme;  mais  évidemment  nous 
devons  leur  donner,  dans  nos  études  théologiques,  une  place  très-éten- 
due. Si  nous  étions  assez  imprudents  pour  les  négliger,  toutes  nos 
constructions  doctrinales  ne  tarderaient  pas  à  tomber  en  ruines  sous  les 
coups  du  scepticisme. 

;i  G'est>  en  effets  à  ces  sciences  qu'il  appartient  de  justifier  l'ensei- 
gnement de  l'Église  sur  Tauthenticité^  la  véracité,  l'intégrité  de  nos 
Livres  Saints,  sur  l'inspiration  de  leur  ensemble  et  de  leurs  diverses 
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parties,  sur  le  degré  de  leur  importance  et  sur  leur  sens  véritable.  Des 
critiques  renommés  attaquent^  au  nom  de  la  science,  ces  livres  que 
nous  vénérons  comme  inspirés  de  Dieu;  ils  prétendent  leur  enlever 
toute  valeur  historique  et  détruire  ainsi,  par  une  conséquence  inévita- 
ble, leur  autorité  dogmatique  et  morale.  Notre  devoir  est  de  confondre 
ces  prétentions  sacrilèges  ;  notre  silence  serait  exploité  par  nos  adver- 
saires comme  un  aveu  de  notre  défaite,  et  les  fidèles  auraient  le  droit 
de  dire  que  nous  oublions  leurs  besoins  avec  nos  devoirs. 

j»  On  a  fait  sans  doute  une  réputation  exagérée  et  mensongère  aux 
prétendus  géants  de  la  critique  hétérodoxe;  mais  cette  réputation 
n'étant  pas  facile  à  vérifier,  est  imposante  et  formidable  au  point  de 
vue  de  la  force.  Ce  sont  de  grands  fantômes,  j'en  conviens;  mais,  dans 
Tobscurité  des  horizons  lointains  où  ils  se  meuvent,  ils  suffisent  pour 
inquiéter  beaucoup  d'âmes  sincères.  Ces  âmes  troublées  auraient  besoin 
pour  se  rassurer,  de  sentir  autour  d'elles  un  large  et  profond  mouve- 
ment de  science  orthodoxe.  Vainement  leur  dirons-nous  que  les  sys- 
tèmes de  ces  critiques  sont  des  fantaisies  d'érudit,  des  hypothèses  com- 
plètement arbitraires,  et  que,  loin  d'avoir  le  mérite  de  la  solidité,  ils 
n'ont  pas  même  toujours  celui  de  la  nouveauté  :  une  foule  d'esprits 
honnôtes  et  très-cultivés  persisteront  à  considérer  ces  systèmes  comme 
des  découvertes  inattendues  et  des  objections  infaillibles.  » 

L'écrivain  français  n'a  pas  de  peine  à  prouver  le  danger  du 
silence  que  garderaient  ceux  qui  ont  la  mission  d'éclairer  les 
âmes.  Il  reconnaît  l'espèce  de  fascination  qu'exercent  aujourd'hui 
des  livres  qu'on  ne  lit  pas^  mais  dont  on  accepte  trop  facilement  sur 
parole  la  haute  portée.  Ainsi  en  serait-il  môme  de  la  Vie  de  Jésus 
par  Strauss,  qui  a  compté  peu  de  lecteurs  en  France  dans  la  ver- 
sion cependant  si  bien  élaborée  de  Littré,mais  à  laquelle  la  plume 
séduisante  de  quelques  libres  penseurs  a  su  créer  dans  des  arti- 
cles de  revue  une  prodigieuse  renommée.  Il  ne  faut  point  dédai- 
gner les  œuvres  de  la  science  étrangère  ou  les  rejeter  sans  exa- 
men; mais  il  importe  d'en  contrôler  la  valeur  ou  au  moins  de 
prendre  ses  réserves  à  leur  sujet.  Ce  serait  une  fatale  erreur  que 
d'accepter  la  science  germanique  comme  infaillible  sous  le  pré- 
texte de  sa  profondeur,  et  de  recevoir  ses  conclusions  avec  un 
respect  aveugle  comme  des  oracles.  Dans  ses  divers  écrits,  M.  de 
Valroger  n'a  jamais  manqué  de  faire  valoir  de  telles  considéra- 
tions, afin  de  prévenir  de  vaines  alarmes  ou  de  dangereuses  illu- 
sions chez  les  hommes  religieux. 

V Introduction  anx  livres  cananiqiws  du  Nouveau  Testament  four- 
nira d'abondantes  lumières  à  quiconque  en  examinera  attentive- 
ment l'exposé  général  ou  la  consultera  sur  les  détails;  il  sera  initié 
au  cercle  fort  vaste  d'études  historiques  qui  réclament,  avec 
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rUerméueulique,  rapplication  de  Tinterprète  sacré.  Comme  le 
D'  Reilhmayr  Ta  démontré  (t.  I,  p.  7) ,  l'étude  historique  des  Sain- 
tes Écritures,  à  laquelle  on  a  donné  dès  l'antiquité  chrétienne  le 
nom  d'Introduction,  fait  essentiellement  partie  des  sciences  théolo- 
giques, et  c'est  comme  telle  qu'il  convient  de  la  traiter.  Ce  n'est 
donc  pas  assez  de  s'en  tenir  aux  principes  généraux  de  la  critique 
historique,  et  d'adopter  exclusivement  les  procédés  employés  pour  la  ' 

littérature  profane.  L'Écriture  Sainte  a  une  relation  particulière  ! 

avec  rÉglise  et  l'ensemble  de  sa  doctrine.  «  L'Église  catholique 
nous  fournit  les  Livres  Saints,  objet  de  notre  science.  L'autorité  de 
rÉglise  influera  donc  nécessairement  d'une  manière  déterminante 
sur  la  science  elle-même,  et  lui  donnera  dans  sa  direction,  son  i 

développement  et  sa  iin,  un  caractère  positif  » .  En  second  lieu,  les 
moyens  que  la  dite  science  emploie  sont  pris  dans  le  contenu  j 

même  de  la  révélation  chrétienne,  par  conséquent  dans  le  domaine 
de  la  théologie  chrétienne,  surtout  dans  la  théologie  historique 
entendue  de  la  manière  la  plus  large.  Enfin,  dit  le  même  autour,  I 

«  le  but  de  cette  science  n'est  pas  seulement  de  fournir  une  con-  j 

naissance  extérieure  des  Livres  Saints,  mais  de  préparer  à  pénétrer  I 

sûrement  dans  leur  doctrine  et  par  là  de  contribuer  à  former,  à 
développer  la  connaissance  de  Dieu.  11  y  a  donc  un  hen  étroit  i 

entre  cette  science  et  la  théologie  catholique.  C'est  de  ce  Uen  que 
dépendent  la  solidité  et  la  dignité  de  notre  science.  Il  suiBt,  pour  ; 

s'en  convaincre,  de  considérer  le  triste  sort  qu'on  a  fait  à  cette  I 

science,  et  par  elle  à  l'Écriture  et  au  christianisme,  en  la  soumet-  j 

tant  aux  principes  en*onés  de  l'hérésie,  ou  à  ceux  de  la  critique  j 

profane  >.  i 

L'étude  historique  des  Écritures  a  été  cultivée  d'ancienne  date 
dans  rÉgUse  ;  plusieurs  des  Pères  grecs  s'y  sont  attachés,  et  on 
retrouverait,  par  exemple,  les  éléments  d'une  Introduction  dans  les  i 

préfaces  critiques  de  St-Jérôme.  La  même  étude  a  fleuri  en  Europe  ; 

depuis  deux  siècles  ;  mais  elle  a  été  entendue  difléremmcnt  chez 
les  catholiques  et  les  prolestants  :  chez  les  premiers,  elle  a  été 
mise  en  honneur,  vers  la  lin  du  XVII°  siècle,  par  les  travaux  de 
Richard  Simon  de  l'Oratoire,  entachés  malheureusement  de  quel-  i 

(lue  témérité  et  pleins  dopinions  hasardées,  et  de  nos  jours  c'est  j 

surtout  en  xVllemagne  qu'elle  a  été  l'objet  de  travaux  qui  la  montrent  i 

en  progrès.  Chez  les  protestants,  eUe  a  déjà  fait  le  fond  des  Proie-  | 

gomènes  de  Wallon;  mais,  après  avoir  occupé  beaucoup  d'érudits  i 

de  toute  secte,  elle  n'a  été  maintenue  sous  l'empire  de  la  tradition  | 

que  par  un  petit  nombre,  et  eUe  est  devenue  une  science  négative  i 

du  vrai  christianisme  dans  les  travaux  des  de  Wette,  des  Strauss  < 

et  de  Bruno  Bauer.  j 

Un  volume  tout  entier  de  Y Inlroilucdon  est  rempli  par  des  don- 
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nées  générales  sur  la  collection  des  livres  du  Nouveau  Testament; 
le  second  volume  de  l'ouvrage  les  fait  connaître  tour  à  tour,  ainsi 
que  les  controverses  dont  chacun  a  été  spécialement  l'objet.  La 
première  partie  l'emporte  certainement  en  valeur  dogmatique  ; 
aussi  l'on  y  reconnaît  la  voix  autorisée  du  théologien  ;  dans  la 
seconde,  on  apprend  du  savant  le  dernier  mot  sur  les  difficultés 
les  plus  graves  soulevées  au  sujet  de  chacun  des  documents  sacrés. 
n  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  division,  consei-vée  par  l'édi- 
teur français,  a  l'avantage  de  séparer  les  questions  de  doctrine 
d'une  fouie  de  points  accessoires  qui  y  sont  mêlés  dans  la  plupart 
des  livres  et  qui  empochent  de  les  bien  apercevoir. 

Force  nous  est  de  choisir  entre  tant  de  chapitres  où  le  savoir 
d'un  des  maîtres  de  la  critique  catholique  se  traduit  dans  des  dé- 
flnilions  fondées  sur  la  vraie  doctrine,  sur  la  tradition  et  sur  l'élude 
des  monuments.  Voici  d'abord  quelques  traits  empruntés  à 
P  «  Histoire  du  Canon  ■ ,  auxquels  on  reconnaîtra  facilement  la  sévé- 
rité d'exposition  qui  distingue  le  principal  auteur  mis  en  œuvre 
par  le  P.  de  Valroger.  Quand  il  a  établi  le  nombre  et  la  division  des 
livres  du  Nouveau  Testament,  il  résume  les  circonstances  histori- 
ques qui  ont  été  l'occasion  de  ces  écrits;  il  explique  facilement 
leur  diffusion  très-prompte  par  la  dispersion  des  apôtres  et  de 
ceux  de  leurs  disciples  qui  portaient  au  loin  la  parole  évangélique  ; 
il  rend  compte  également  du  fait  de  leur  collection  uniforme, 
d'après  le  système  des  métropoles,  qui  communiquaient  aux 
Églises  subordonnées  leur  constitution,  la  liturgie,  la  discipline,  la 
doctrine,  les  Écritures.  Puis  il  s'étend  sur  «  l'usage  ecclésiastique 
des  écrits  du  Nouveau  Testament  i»,'dans  un  chapitre  (p.  I,  g  IV), 
qui  nous  semble  mériter  quelques  citations  : 


<  Le  premier  point  qu'on  se  proposa,  en  faisant  la  collection  de  ces 
écrits,  dit  le  docteur  Reilhniayr,  fut  leur  usage  public,  officiel  dans 

l*Église.  Leur  usage  privé  n'occupait  qu'une  place  très-secondaire 

Les  réunions  où  les  fidèles  apprenaient  à  se  considérer  comme  une  com- 
munauté, sont  un  des  caractères  les  plus  essentiels  de  la  constitu- 
tion donnée  par  les  apôtres  aux  sociétés  qu'ils  formaient.  L'institution 
des  Synagogues  n'avait  qu'une  partie  de  ce  caractère. 

»  Le  but  des  réunions  introduites  par  les  Apôtres,  et  continuées  par 
leurs  successeurs,  était  double:  —consolider  la  foi  et  produire  un 
esprit  de  communauté  chrétienne  catholique;  —  établir  un  culte  com- 
mun dans  la  célébration  du  sacrifice  ecclésiastique  (I  Cor.,  XI,  tO.  Act,, 
XX,  7).  La  première  partie  de  ce  but  se  réaliserait  d'abord  par  la  lecture 
des  écrits  de  l'Ancien  Testament  (I  Tint.,  IV,  13);  mais  à  mesure  que  les 
écrits  du  Nouveau  voyaient  le  jour  et  se  répandaient  dans  rËglise,  ils 
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furent  employés  avec  une  égale  vénération  et  dans  le  môme  but,  à 
côté  des  premiers,  ou  alternativement  avec  eux. 

>  Plusieurs  de  ces  écrits  furent  composés  directement  pour  être  com- 
muniqués d'une  manière  publique  à  rassemblée  réunie  {Col.,  IV,  16.  I 
Thess.,  y,  27);  dans  plusieurs,  Tinscription  indique  ce  but  (I  Liv.,  I, 

1-2;  II  Liv.,  I,  1  sq.  PhiL,  1, 1,  etc.) L'introduction  de  cette  coutume 

date  des  premiers  temps  et  appartient  aux  Apôtres  mômes.  On  en 
trouve  des  traces  partout;  mais  la  première  mention  expresse  nous  est 
fournie  par  Texposilion  détaillée  qu'en  a  faite,  vers  MO,  saint  Justin, 
martyr  {ApoL,  I,  c.  lxvii)  :  «  Au  jour  appelé  jour  du  soleil,  tous  ceux 
qui  habitent  soit  les  villes,  soit  les  campagnes,  se  réunissent  en  un  même 
lieu.  €  Pendant  cette  réunion,  on  lit  les  mémoires  des  apôtres,  ou  les 
»  écrits  des  Prophètes,  autant  que  faire  se  peut.  Lorsque  le  lecteur  a  fini, 
»  celui  qui  préside  fait  un  discours  pour  exhorter  les  fidèles  à  profiter 
»  desbefies  choses  qu'on  vient  de  lire.  »  Le  savant  apologiste  qui  parle 
ainsi,  et  Tertullien  peu  après  (ApoL,  c.  XXXIX),  présentent  cet  usage 
comme  une  chose  commune  &  toutes  les  chrétientés. 

>  La  collection  des  écrits  du  Nouveau  Te$Uïmen{^si\Q  bien  de  l'Eglise , 
Sa  destination  principale  n'était  pas  l'usage  des  particuliers^  ou  même 
*de  la  majorité,  mais  celui  de  la  communauté  entière.  C'est  cette  com- 
munauté qui  possède,  conserve  et  transmet  te  dépôt  sacré;  c'est  d'elle 
que  chacun  en  obtient  connaissance  et  possession;  ce  ne  peut  ôtre,  d'ail- 
leurs, en  dehors  d'elle.  —  Ces  écrits  ont  leur  place  dans  le  sanctuaire 
intime  de  la  vie  chrétienne  et  du  culte  ecclésiastique  ;  ils  sentent  émi- 
nemment à  vivifier  la  foi,  à  conserver  sa  pureté,  et  sont  dans  une  relation 
très-étroite  avec  la  célébration  du  sacrifice  ecclésiastique,  à  laquelle 
ils  préparent.  —  De  môme  que  le  règlement  de  la  Liturgie  appartenait 
aux  chefs  de  l'Eglise,  la  réception  des  fivres  dont  la  lecture  faisait  partie 
de  la  Liturgie  était  du  ressort  de  ces  chefs,  et  la  collection  était  ainsi 
sous  la  sauvegarde  de  l'autorité.  » 

Il  s'agit  ensuite  des  écrits  anonymes  déclarés  apocryphes  et  de 
ceux  qui  se  produisaient  sous  des  noms  supposés,  mais  qui  étaient 
bientôt  dénoncés  comme  d'origine  suspecte.  Puis  vient  un  curieux 
chapitre  sur  les  critères  employés  par  FÉgliae  pour  juger  qu'un 
écrit  était  véritablement  apostolique.  Un  des  principaux  était  la 
notoriété  de  l'origine  et  de  la  transmission  :  «  Quand  un  écrit  était 
reçu  par  les  Églises  auxquelles  il  s'adressait,  la  lecture  solennelle 
qu'on  devait  en  faire  dans  les  assemblées  devenait  une  garantie 
permanente .  Les  églises  apostoliques  certifiaient  ainsi,  chacune  pour 
sa  part,  l'authenticité  des  œuvres  apostoliques  qu'eUes  avaient 
reçues,  et  la  lecture  régulière  conservait  la  tradition  toujours 
vivante.  Chaque  égHse  qui  demandait  ces  écrits  recevait  en  même 
temps  le  témoignage  de  l'Église  qui  les  avait  eus  la  première,  et 
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chaque  nouvelle  acceptation  confirmait  la  tradition  primitive. 
Ainsi  se  forma  pour  nos  Livres  Saints  un  témoignage  collectif,  sur, 
imposant,  tel  qu'aucun  autre  écrit  ne  peut  se  glorifier  d'en  avoir 
un  semblable.  »  Mais  qu'arrivait-il  quand  on  voulait  démasquer 
un  livre  apocryphe,  comme  les  évangiles  des  hérétiques?  «On  con- 
frontait ce  livre  avec  la  règle  de  la  foi  apostolique  et  les  écrits  des 
Apôtres  généralement  reconnus  ;  on  montrait  son  opposition  à  la 
doctrine  enseignée  par  ces  disciples  fidèles  de  Jésus-Christ  et 
déposée  oralement,  ou  par  écrit,  dans  leurs  églises;  de  cette  oppo- 
sition, on  concluait  qu'un  tel  écrit  ne  pouvait  pas  être  authentique... 
On.  examinait  aussi  la  forme  des  Apocryphes;  on  les  comparait 
avec  la  méthode  particuUère  des  écrits  certainement  apostoliques, 
et,  par  là,  on  reconnaissait  encore  aisément  la  main  des  faussai- 
res. » 

L'histoire  proprement  dite  du  Canon  étant  achevée  dans  la  pre- 
mière section.  Fauteur  passe  dans  la  seconde  à  Tautorité  du  Canon 
et  des  écrits  canoniques  du  Nouveau  Testament;  il  y  traite  admi- 
rablement de  la  place  occupée  par  ces  écrits  dans  l'Église,  et  de 
la  conduite  tenue  par  l'Église  envers  les  hérétiques  qui  usaient 
Ubrement  des  diverses  parties  du  Canon  et  les  altéraient  par  de* 
prétendues  révélations. 

t  Voici,  en  abrégé,  dit  le  D'  Reithmayr,  la  doctrine  queîrÉglise,  par 
Forgane  de  ses  apologistes,  opposait  aux  attaques  dirigées  contre  l'au- 
thenticité, rintcgrité  et  Tautorité  def  livres  canoniques  du  Nouveau 
Testament. 

»  La  vraie  connaissance  de  Dieu  et  la  science  du  salut  ont  en  Jésus- 
Christ  leur  source  et  leur  plénitude.  Prétendre  savoir  plus  ou  mieux 
que  Lui,  est  une  témérité  effrénée  et  un  blasphème.  Le  divin  Sauveur 
n'ayant  rien  écrit,  nous  ne  le  connaissons,  nous  ne  connaissons  ce 
qu'il  a  enseigné,  fait  et  ordonné,  que  par  le  témoignage  de  ses  Apôtres. 
C'est  exclusivement  par  les  Apôtres  que  nous  a  été  révélée  la  connais- 
sance du  salut.  Les  véritables  Écritures  et  leur  explication,  les  tradi- 
tions chrétiennes  dans  leur  ensemble,  ne  se  trouvent  donc  et  ne  peu- 
vent se  trouver  qu'au  sein  des  Églises  apostoliques.  C'est  là  que  se  dut 
décider  toute  question  relative  à  la  tradition  et  à  rÉcrilure.  —  Que  les 
hérétiques  appuient  leurs  systèmes  sur  des  faits  notoires  et  compréhen- 
sibles pour  tout  le  monde,  comme  l'enseignement  public  et  continu  des 
Églises  apostoliques!  —  Ils  possèdent,  disent-ils,  une  tradition  m>sté- 
rieuse  transmise  à  eux  seuls  depuis  le  temps  des  Apôtres.  Mais  ils  ne 
peuvent  en  donner  aucune  preuve  ;  et  celte  assertion  n'a  pas  môme  la 
moindre  vraisemblance!  Le  reproche  qu'ils  font  à  rÉcriture  d'être 
corrompue  est  aussi  insoutenable  que  leur  prétention  de  donner  seuls 
la  vraie  intelligence  des  Écritures.  —  Il  est  notoire  que  leurs  sectes  ne 
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remontent  pas  jusqu'au  temps  des  Apôtres;  ou^  si  elles  y  remontent^ 
elles  ont  été  condamnées  par  les  Apôtres  eux-mêmes.  » 

Dans  les  aperçus  qui  suivent,  raulcur  signale  avec  une  précision 
remarquable  dé  langage,  plusieurs  des  caractères  auxquels  on 
distinguait  raulhenticité  des  écrits  canoniques,  et  en  particulier 
un  fait  qu'on  n'a  pas  toujours  observé,  Tinscription  du  nom  et  des 
titres  de  leur  auteur  donné  comme  garantie  à  la  transmission 
fidèle  de  leur  texte  dans  toutes  les  églises.  Ensuite  il  détermine 
l'idée  que  l'on  se  faisait  de  leur  caractère  divin,  en  montrant 
d'après  les  Écritures  jusqu'Où  s'étendait  l'inspiration  des  Apôtres. 
Il  définit,  en  deniicr  lieu,  l'autorité  du  Canon  en  rapport  avec  la 
tradition  et  la  littérature  de  l'Église,  et  prouve  que  cette  autorité, 
qui  trouvait  elle-même  de  l'appui  dans  la  tradition,  a  contribué 
au  maintien  de  la  tradition  ecclésiastique  et  servi  de  base  avec 
celle-ci  à  tout  enseignement  ultérieur. 

L'histoire  du  texte  des  livres  canoniques  forme  la  troisième 
partie  de  V Introduction;  elle  comprend  une  foule  de  renseigne- 
ments littéraires  qui  sont  du  plus  grand  prix  pour  leur  interpréta- 
tion ;  les  traits  distinctifs  de  leur  langue  originale  et  de  leur  style, 
les  procédés  suivis  dans  leurs  plus  anciennes  copies,  ainsi  que 
l'origine  et  la  valeur  des  variantes,  l'Age  de  leurs  principaux  ma- 
nuscrits connus,  leurs  versions  latines  et  en  particulier  la  Vulgate, 
enfin  les  antiques  versions  orientales,  dont  plusieurs  sont  d'une 
haute  utilité  pour  la  critique  (1).  On  remarquera  les  chapitres  dans 
lesquels  le  D' Reilhmayr  a  apprécié  l'état  de  la  langue  grecque  telle 
qu'elle  fut  écrite  par  les  auteurs  des  Évangiles  et  des  Epîtres, 
c'est-à-dire  delà  langue  comwMné», qui  s'affranchissaient  volontiers 
des  lois  de  la  langue  savante,  et  il  a  rendu  compte  de  son  imperfec- 
tion relative  par  la  mission  qu'avaient  les  Apôtres,  sortis  du  peu- 
ple, de  s'adresser  dans  un  idiome  populaire  à  toutes  les  classes  de 
la  société.  En  cet  endroit,  le  P.  de  Valroger  a  commenté  la  pensée 
de  fauteur  à  l'aide  d'extraits  d'un  mémoire  de  M.  Berger  de 
Xivrey,  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  1855,  et  dans  lequel  ce 
savant  s'est  tenu  à  distance  des  opinions  extrêmes,  pour  mieux  assi- 
gner les  qualités  originales  de  l'idiome  grec  des  écrivains  sacrés  (2). 

(1}  A  la  fin  du  tome  I.  réditeur  a  reproduit  en  abrégé,  une  savante  notice 
de  M.  l'abbé  Lehir  sur  l'ancienne  version  syriaque  de  S.  Mathieu ,  découverte 
à  Londres  et  publiée  par  William  Gureton,  version  qui  serait  une  traduction 
directe, de  St.  Mathieu,  si  elle  n'en  est  pas  le  texte. 

(2)  Etitde  sur  le  textt  et  le  style  du  JSmtveau  Testament,  Paris,  1 856,  in-80, 
et  au  torae  XXllI  des  Mémoires  de  r Académie  des  Inscriptions,  2e  partie, 
1858.  —  Les  secours  ne  manquent  plus  pour  Tétude  «grammaticale  du  texte.  On 
sait  que  M.  le  professeur  Beelen  a  donné,  d'après  \V mer,  une  grammaire  de  la 
Grécité  du  N.  T.  (Louvain,  1857). 

Revue  belge  et  étrangère.—  xi.  26 
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On  n'en  est  plus  au  temps  où  ces  écrivains  ëtaient  accusés  de  bar- 
barismes intolérables,  tandis  que,  selon  d'autres,  leurs  œuvres 
devraient  être  réputées  d'une  pureté  classique  ;  il  reste  seulement 
quelque  diversité  d'opinions  sur  le  sens  dans  lequel  il  faut  entendre 
ce  que  les  Pères  de  l'Église  grecque  et  latine  nous  disent  de  l'igno- 
rance des  Apôtres,  et,  par  suite ,  de  l'imperfection  du  style  des 
Évangiles.  Voici,  à  ce  propos,  un  témoignage  qu'on  aurait  tort  de 
passer  sous  silence.  Feu  Ch.  Lenormant,  qui  faisait  cas  du  travail 
de  son  confrère  M.  Berger,  croyait  devoir  rectifier  l'expression  que 
celui-ci  avait  donnée  à  sa  pensée  a  la  suite  de  discussions  appro- 
fondies en  séance  académique  ;  il  lui  semblait  impossible  de  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre  des  oppositions  oratoires  sur  le  style  des 
Pères,  entre  la  sublimité  du  texte  sacré  et  la  simplicité  de  ceux  qui 
l'ont  rédigé. 

f  Je  ne  consentirais  pas,  pour  mon  compte,  disait  M.  Lenormant,  ce 
philhellène  qui  acquit  dans  ses  voyages  une  connaissance  familière  de 
leur  idiome  (1),  à  traduire  le  mot  grec  idiotes,  autrement  que  par  celui  d't7- 
lettré,  qui  nous  est  fourni  par  saint  Augustin .  Les  termes  de  àei-nièreclasse, 
de  has^e  classe,  de  gens  grossiers,  s'appliquent  mal,  non-seulement,  en 
particulier,  aux  Apôtres  de  Jésus-Christ,  mais  encore,  en  général,  aux 
populations  de  rOrienl,  où  la  noblesse  des  manières  est  naturelle,  et 
où  l'élévation  du  langage,  de  môme  que  la  dignité  du  maintien,  se  re- 
trouve jusque  dans  les  plus  humbles  conditions.  Ne  doit-on  pas  aussi 
tenir  compte  de  la  transformation  qu'opéra  la  descente  du  Saint-Esprit, 
et  qui  fit  des  disciples  les  moins  naturellement  éloquents,  des  hommes 
enfièrement  nouveaux?  —  Les  gens  instruits,  parmi  les  Grecs  mo- 
dernes, n'ont  pas  la  même  opinion  que  Griesbach  ou  que  M.  Berger  de 
Xivrey.  Guidés  par  le  sentiment  de  leur  propre  langue,  sentiment  que 
rien  ne  remplace,  ils  reconnaissent  dans  le  style  propre  au  Nouveau 
Testament  une  beauté  singulière,  mais  réelle.  Ils  estiment  que  les  au- 
teurs des  Evangiles  ont  employé  de  préférence  les  fonnes  du  langage  de  la 
conversafion,  afin  d'échapper  à  ce  qui  aurait  rappelé  la  vaine  rhéto- 
rique des  païens.  Si  le  grec  du  Nouveau  Testament  n'eût  été  qu*an 
jargon  à  l'usage  du  bas  peuple,  les  hommes  bien  élevés  en  auraient 
éprouvé  de  la  répugnance,  et  il  s'en  faut  qu'aux  premiers  siècles,  les 
conquêtes  accomplies  par  le  christianisme  dans  les  rangs  élevés  de  la 
société,  aient  été  médiocres  ou  indifférentes.  » 

Quant  aux  variantes  dont  Diistoire  du  texte  rond  raison,  et  que 
l'on  a  recherchées  dans  les  derniers  temps  avec  une  curiosité  ex- 
cessive, elles  ne  portent  point  atteinte  à  l'autorité  des  livres  du 

(1)  Voir  h  Cuirespondanty  1857,  t.  XL,  pp.  025-626. 
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Nouveau  Testament.  Comme  Ta  dit  M.  Berger  dans  sa  conclusion 
(p.  156),  «  si  Ton  compare  deux  des  textes  les  plus  divergents,  on 
»  est  frappé  du  peu  de  différence  qui  les  sépare,  et  Ton  comprend 
»  que  cette  infinie  variété  de  menues  leçons,  rassemblées  à  grands 
»  frais,  avectantdepersévéranceetd'éinidition,tientsurtoutàPim- 
»  porlance  qu'on  a  dû  attacher  aux  moindres  mots  du  texte  sacré. 
»  On  reconnaît  alors  que  ces  innombrables  variantes,  qui  intro- 
»  duisent  si  peu  de  modifications  radicales  dansf  le  contexte,  loin 
»  d'ébranler  la  foi  du  chrétien,  le  raffermissent  au  contraire,  et 
»  que  plus  est  mince  le  résultat  littéraire  de  ces  travaux ,  plus  la 
j»  conséquence  en  est  grande  pour  la  religion.  » 

A  la  partie  générale  du  traité  du  D*"  Reilhmayr,  l'intelligent  édi- 
teur ne  pouvait  rien  ajouter  de  mieux  que  des  extraits  d'autres  apo- 
logistes de  l'Evangile;  ainsi  a-t-il  donné  en  supplément  (t.  I, 
pp.  351-444),  la  dissertation  mise  en  tôte  de  son  Inlroduciion  par 
le  D^  Hug,  de  Fribourg,  sur  l'authenticité  des  livres  du  Nouveau 
Testament,  et  un  résumé  substantiel  de  l'ancien  écrit  de  Tholuck 
(t.  II,  pp.  431-532),  qu'il  avait  naguère  analysé  et  en  partie  tra- 
duit, sur  la  crédibilité  de  Thisloire  évaugélique.  Puis,  pour  ne  pas 
laisser  dans  l'ombre  des  objections  de  quelque  poids  qui  n'avaient 
pu  trouver  place  dans  ces  suppléments,  il  a  placé  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage une  suite  de  notes  additionnelles  qui  renvoient  aux  livres  où 
ces  objections  ont  été  le  mieux  discutées.  Ici  et  ailleurs,  il  a  mis  en 
cause  M.  Wallon,  qui,  dans  son  Uvre  cité  sur  l'Évangile,  a  élucidé 
en  grand  nombre  les  particularités  historiques,  en  même  temps 
qu'il  a  combattu  Targumentation  fallacieuse  de  la  nouvelle  exé- 
gèse. 

Le  second  tome  de  l'ouvrage  est  consacré,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut,  à  l'histoire  de  chaque  livre  du  Nouveau  Testament;  ce  sont 
d'abord  les  livres  plutôt  historiques,  c'est-à-dire,  les  quatre  Évan- 
giles et  les  actes  des  Apôtres;  ensuite  les  livresplutôt  didactiques,  les 
Epitres  et  l'Apocalypse.  C'est  dans  cette  partie  que  Fauteur  allemand 
a  repris  les  questions  particulières  relatives  à  chacun  des  livres 
conservés  sous  un  titre  distinct  :  l'authenticité,  le  temps  et  le  heu 
de  la  composition,  le  contenu  et  le  plan  du  hvre,  son  caractère,  son 
intégrité,  son  autorité.  Plusieurs  notices,  d'une  portée  générale, 
rehaussent  l'intérêt  de  ces  chapitres  plutôt  analytiques  :  par 
exemple,  les  aperçus  qui  concernent  la  chronologie  des  Évangiles, 
la  nature  de  l'enseignement  des  Apôtres,  ou  ceux  qui  traitent  des 
circonstances  principales  de  la  vie  de  saint  Paul  et  de  saint  Pierre 
avant  l'histoire  de  leurs  Épltr^s. 

Ce  coup  d'œil  sur  la  nouvelle  publication  d'un  des  savants  prêtres 
de  l'Oratoire,  d'un  confrère  du  Père  Gratry,  ne  suffît  pas  pour  re- 
lever les  recherches  de  tous  genres  auxquelles  il  s'est  livré  afin  de 
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doter  la  litléralurc  religieuse  d'un  traité  solide  qui  lui  manquait. 
Mais  il  est  incontestable  que  tous  ceux  qui  en  feront  l'étude  recon- 
naîtront le  prix  d'un  service  scientifique  qui  s'ajoute  à  tant  d'au- 
tres :  ils  loueront  dans  le  Père  de  Valroger,  cette  abnégation 
chrétienne  qui  consent  à  beaucoup  de  travail  rien  que  pour  mettre 
en  valeur  les  productions  d'autrui,  dans  le  dessein  de  fournir  au 
plus  tôt  une  œuvre  complète,  éminenmient  utile  ;  en  même  temps 
qu'ils  rendront  hommage  à  son  désintéressement,  ils  lui  feront 
honneur  d'une  profonde  intelligence  de  tous  les  points  de  la 
science  et  de  la  controverse  louchant  l'histoire  et  la  critique  des 
Évangiles. 


VARIÉTÉS. 


LA  CHATELAINE  DE  KEMIEL. 

LÉGENDE  BELGE  (1). 


Les  lueurs  rouge:1tres  du  crépuscule  entourent  commo  d'un  voile  de  pour- 
pre le  noble  manoir  de  Kerniel.  Déjà,  les  oiseaux  cessent  leur  doux  ramage, 
el  les  dernières  notes  de  leurs  concerts  se  perdent  dans  les  vagues  murmures 
du  soir  ;  déjà,  du  fond  de  la  vallée  s'élèvent  les  ombres  légères  et  diaplianes 
du  brouillard,  et,  s'épaississant  peu  à  peu,  elles  dérobent  à  la  vue  les  pins 
séculaires  qui  couronnent  le  faîte  de  la  colline. 

Yolande,  assise  dans  un  antique  fauteuil  de  chêne  sur  le  balcon  de  la 
chambre  nuptiale,  contemple  en  silence  ce  majestueux  spectacle.  Mais  son 
regard  est  rêveur  et  distrait ,  et  elle  semble  indifférente  k  la  beauté  du 
tableau  que  la  nature  étale  a  ses  yeux.  D'autres  pensées  occupent  son  esprit. 
Elle  songe  à  son  cher  et  beau  Tancmar  —  le  très -haut  et  Irés-redouté  sei- 
gneur de  Kerniel,  —  à  son  Tancmar  que  ses  yeux  ne  se  lassent  jamais  de 
voir,  que  son  cœur  ne  se  lasse  jamais  d'aimer. 

En  retour,  le  sire  de  Kerniel  l'adore  :  et  en  pourrait-il  être  autrement? 
Yolande  est  si  bellç,  si  bonne,  si  dévouée  !  et  puis,  elle  l'a  rendu  père  d'un 


(1)  Personne  n*a  oublié  lo  miocùs  qu'obtinrent  en  France  1m  délieicuM»  Légende»  de  Clurlos 
No4i^,  le  maître  du  genre  :  il  e«t  vrai  que  Témincnt  écrivain  les  avait  embellieft  de  toute  la  çri^f. 
de  son  ntyle.  Ce»  récits  simples  et  ians  prétention  Mint  pour  l'écrivain  qui  aime  à  lire  dans  le  passé 
une  mine  inépuisable.  Rien  ne  lui  révèle  avec  autant  de  charme  le  carnctcTe  et  les  mcnirn  d'une 
époque ,  que  ces  traditions  populaires  tout  empreintes  du  cachet  d'une  originalité  naïve,  souvent 
même  d'une  suavité  touclianle.  I*arcourer.  certains  villag(>s,  visitex  quelque  château,  arréteï-vous 
do\ant  une  hiunble  cha[M*lle  perdue  au  milieu  des  bois  et  tombant  en  ruines,  et  presque  toujours 
une  lépende  vous  en  racontera  l'origme.  11  est  rare  que  Tintervcntion  d'en  haut  n'y  domine  point , 
et  quoi  de  plus  naturel?  Quand  l'homme  souffre  et  que  la  terre  est  impuissante  à  calmer  ses  dou- 
leurs, son  cœur  ne  prend-il  pas  son  essor  vers  le  Ciel?  C'est  tantôt  TKeu,  tantôt  la  Vierpre  Marie, 
tantôt  les  Saints,  qui  accordent  leur  secours  aux  mortels,  el  C4)ux-ci,  en  reconnaL«sance  du  bien- 
fait, leur  élfWent  quelque  pieux  monument  destiné  à  en  [lerpétuer  la  mémoire.  Voilà,  en  général,  le 
fond  de  toute  légende;  mais  les  détails  varient  n  l'inltni.  La  religion,  le  patriotisme,  l'honneur  et 
l'animir  y  occupent  toujours  une  large  place  :  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  vivement  intcresM*T?  Telles 
sont  les  considérations  qui  nous  ont  guidé  en  recueillant  et  en  transcrivant  la  légende  qu'on 
vil  lire. 
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charmant  petit  garçon  aux  joues  roses  et  blanches,  â  l'œil  noir,  an  sourire 
gracieux.  Dès  à  présent,  le  sire  de  Kerniel  voit  revivre  en  lui  son  image  :  le 
jeune  Valéran  est  Théritier  du  noble  sang  de  ses  ancMres  et  il  en  aura  un 
jour  les  hautes  qualités  et  les  mâles  vertus. 

Pourquoi  donc  la  puissaiiite  châtelaine,  la  bien-aimée  Yolande  est-elle 
rêveiàeèUtjnstef  Un  i^oux  chéri  et  un  enfant  beau  comme  les  anges  ne  suf- 
fisent-ils pas  à  son  bonheur  ?  C'est  qu'un  jour  le  clairon  de  la  guerre  avait 
retenti  eV  Tancmar  s'était  rangé  sous  les  drapeaux  de  son  suzerain  :  il  avait, 
en  partant,  confié  les  trésors  de  son  amour  à  la  tendresse  d^  Lionel^  son 
frère,  et  à  la  fidélité  d'Ulrik,  son  écuyer  favori. 

Yolande^  restée  seule,  avait  longtemps  pleuré  :  son  instinct  de  femme  et 
de  mère  lui  révélait-il  quelque  péril  ?  Ah  !  le  cœur  qui  aime  est  toujours 
prompt  à  s'alarmer,  et  la  noble  châtelaine  n'avait  pas  vu  sans  inquiétude  son 
protecteur  s'éloigner  plein  de  confiance  et  la  laisser  presque  sans  défense 
exposée  aux  coups  ténébreux  des  méchants. 

Cependant  vassaux  et  serviteurs  avaient  mis  autant  d'amitié  que  d'empres- 
sement à  la  distraire  de  sa  solitude,  et  souvent  les  témoignages  non  équivo- 
ques de  leur  affection  avaient  réussi  à  adoucir  les  chagrins  cuisants  qui  ron- 
geaient de  plus  en  plus  son  cœur.  D'autre  part,  le  fraternel  attachement  de 
Lionel,  qui  lui  rappelait  son  époux  absent,  était  pour  elle  d'une  consolation 
puissante^  et  les  paroles  douces  et  fermes  du  jeune  homme  avaient  plus  d'une 
fois  ramené  la  sérénité  sur  son  front  et  l'espérance  dans  son  cœur.  Mais  bien- 
tôt le  cours  ordinaire  de  ses  pensées  la  reportait  vers  la  tristesse  et  la  mélan- 
colie, et  si  tous  ceux  qui  l'approchaient  s'apercevaient  des  dispositions  de 
son  âme,  personne  ne  parvenait  à  sonder  le  mystère  de  sa  douleur. 

Enfin,  les  ombres  du  soir  succèdent  aux  demi-teintes  du  crépuscule  :  on 
n'entend  pins  que  le  mugissement  des  bœufs,  pressés  par  l'aiguillon  du  labou- 
reur attardé;  le  grillon,  caché  dans  son  coin  invisible,  grésillonne  avec 
amour,  et  la  fraîcheur  du  serein  avertit  la  châtelaine  qu*il  est  temps  de 
rentrer. 


—  Eh  quoi  !  ma  sœur,  toujours  triste  ?  Je  ne  pourrai  donc  jamais  calmer 
tes  angoisses  ni  bannir  tes  chagrins  ?....  Quel  mauvais  esprit  s'est  emparé  de 
toi  ?....  Ne  crois-tu  plus  à  mon  amitié  1  N'as-tu  plus  confiance  dans  le  frère 
de  ton  mari  ? 

Lionel  —  car  c'est  lui,  —  adresse  ces  paroles  à  Yoland<v,  tandis  que  quit- 
tant le  balcon,  elle  rentre  dans  sa  chambre.  C'est  un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans  :  il  a  la  taille  haute  et  bien  prise,  la  figure  douce  et  un  peu  féminine, 
les  yeux  bleus,  le  maintien  plein  de  noblesse  et  de  grâce. 

La  châtelaine  ne  répond  pas  et  se  <létourne  pour  essuyer  une  lanpe. 

—  Le  repas  du  soir   l'altcndail,  chère  sn^ir,  pom^suit  Lionel,  ef  ne  te 
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voyant  point  paraître,  je  suis. venu  moi-même  m'enquérir  de  la  cau^e  de  ton 
relard. 

—  Je  songeais  à  Tancmar,  qui  devait  retenir  aujourd'hui,  répond  enfin 
Yolande. . . .  Hais  hélas  1 . . . . 

—  Et  qui  t'assure  qu'il  ne  reviendra  pas  ?  reprend  Lionel  avec  force  :  la 
veillée  n*est  pas  encore  à  sa  fin  et  le  chevalier  peut  revenir  d'un  moment  à 
l'autre. 

—  Pnisses-tu  dire  vrai ,  cher  Lionel  !  Mais  je  suis  seule  depuis  si  long- 
temps:... Trois  mois!  et  pas  une  lettre  de  lui  !  Et  pourtant  frère  Liévin^  de 

Tongerloo,  l'avait  accompagné  dans  le  but  d'écrire  sous  sa  dictée Et  pas 

un  messager  qui  vienne  me  donner  de  ses  nouvelles  !  Ne  comprends-tu  pas 
ce  que  je  souffre  ? 

—  Un  peu  de  patience,  ma  sœur,  t'aidera  plus  que  toutes  les  pkintes.... 
Si  un  malheur  quelconque  était  arrivé  à  ton  cher  Tancmar,  notre  redouté 
comte  de  Limbourg  se  serait  empressé  de  nous  en  instruire.  Mais  tu  sais 
combien  les  hasards  de  la  guerre  déroutent  les  projets  les  mieux  formés. 
Notre  frère  aura  cru  être  de  retour  aujourd'hui,  si  nous  pouvons  ajouter  foi 
aux  paroles  du  pèlerin,  et  un  événement  inattendu  sera  venu  mettre  obstacle 
à  son  départ. 

—  Près  de  toi,  mon  frère,  je  trouve  toujours  des  paroles  de  consolation  et 
d'espoir.,..  Puisse  ton  explication  se  réaliser  j 

—  Aussi  bien,  pourquoi  crains-tu  t  Tancmar  n'est-il  pas  le.  plus  vaillant 
des  chevaliers?  et  ses  gens  ne  sont-ils  pas  les  meilleurs  guerriers  du  comté  ?.. . 

—  Non,  je  ne  tremble  pas  pour  lui  ;  mais,  je  ne  sais,  une  voix  me  dit 
qu'un  danger  plane  sur  ma  tète.... 

—  Toujours  cette  même  pensée  !  Quel  danger  pourrais-tu  courir  ?  Les  fossés 
du  château  sont  larges  et  profonds,  les  murailles  soift  épaisses  et  une  troupe 
fidèle  est  prête  à  donner  ses  jours  pour  toi.  S'il  se  trouvait  un  ennemi  assez 
téméraire  pour  s'avancer  sur  Kerniel,  la  sentinelle  qui  veille  nuit  et  jour  au 
haut  du  beffroi,  nous  aurait  bien  vite  avertis  de  sa  présence. 

—  Les  ennemis  du  dehors  ne  sont  pas  les  plus  redoutables  et  ce  n'est  pas 
eux  que  je  crains. 

—  Et  qui  crains-tu  donc  ?  ne  suis-je  pas  là  pour  te  défendre  ? 

—  Oh  !  je  suis  sûre  de  toi,  mon  cher  Lionel,  répond  la  châtelaine  avec  un 
triste  sourire  :  tu  es  aussi  brave  que  savant. 

Yolande  parlait  ainsi  parce  que  Lionel,  d'abord  destiné  aux  ordres,  avait 
appris  à  lire  et  à  écrire  :  il  lisait  plus- couranunent  que  le  Frère  lecteur  de  la 
châtelaine  et  écrivait  presque  aussi  bien  que  le  chapdain  de  Kerniel. 

—  Et  Ukik  n'est-il  pas  le  plus  dévoué,  le  plus  loyal  des  serviteurs?.  .. 
Au  nom  que  vient  de  prononcer  Lionel,  Yolande  pâlit  et  baisse  les  yeux  : 

elle  hésite  un  moment  si  elle  doit  confier  au  bon  jeune  homme  le  secret  qui 
pèse  sur  son  cœur  ;  mais  bientôt  elle  s'arme  de  courage  et  le  secret  demeure 
enseveli  au  dedans  d'elle-même. 

—  Lionel,  mon  frère>  dit-elle  affectueusement,  le  repas  nous  attend,  m'an- 
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nonçais-tu  :  sois  assez  bon  d'aller  toi-même  demander  au  veilleur  du  guet  si 
aucun  indice,  quelque  léger  qu'il  soit,  ne  lui  révèle  le  retour  de  mon  Tanc- 
mar. 

Lionel  ne  met  qu'un  instant  à  aller  et  à  revenir  ;  mais  lorsqu'il  reparaît, 
Yolande  devine  sans  peine  qu'il  lui  apporte  une  nouvelle  déception. 

—  Eh  bien  1  demande-t-elle  avec  angoisse. 

—  Hélas,  rien  !  répond  tristement  le  jeune  homme. 

—  Mon  Dieu  !  défends-moi,  —  reprend  la  cliâtelaine  :  je  n'espère  plus 
qu'en  Toi!... 


Les  ténèbres  de  la  nuit  enveloppent  le  manoir  de  Kerniel^  et  le  silence  le 
plus  profond  règne  dans  l'intérieur ile  l'antique  habitation.  Serviteurs  et  valets 
reposent  dans  les  bras  du  sommeil  :  seule,  la  sentinelle,  au  haut  du  befiroi, 
veille  a  la  sécurité  de  tous. 

Cependant,  à  travers  la  lucarne  de  la  tourelle  qui  renferme  la  chambre 
d'Yolande,  luit  une  faible  lueur  :  une  veilleuse,  placée  près  du  lit  de  la  châ- 
telaine, réclaire  de  ses  pâles  reflets  et  prête  aux  moindres  objets  cette  demi- 
teinte  vague  et  triste  qui,  la  nuit,  fait  naître  dans  l'âme  un  mystérieux  eifroi. 

Agenouillée  près  du  berceau  de  son  fils,  Yolande  implore  le  Tout-Puissant 
pour  son  époux.  Il  lui  semble  que  la  vue  de  son  enfant  donnera  plus  de  force 
à  ses  prières  et  que  le  bon  Dieu  les  accueillera  plus  favorablement  quand 
elles  lui  sont  offertes  par  l'innocence  ;  car  le  Fils  de  Dieu  a  dit  :  c  Laisseï 
venir  à  moi  les  petits  enfants.  » 

c  Seigneur,  où  donc  est-il  celui  que  mon  cœur  appelle?  Depuis  si  long- 
temps il  est  ravi  à  ma  tendresse,  lui  qui  était  mon  soutien  et  ma  force.  Faible 
lierre,  je  m'étais  attachée  au  chêne  majestueux  ;  le  vent  de  la  guerre  a  soufflé 
et  a  emporté  mon  puissant  protecteur.  Et  privée  de  son  appui,  je  m'incline 
tristement  sur  ma  tige  et  me  flétris  dans  mon  abandon. 

9  11  est  loin  de  moi,  mon  Tancniar  bien-aimé  !  En  vain  j'interroge  chaque 
jour  et  le  ciel  et  la  terre  :  aucune  voix  ne  répond  à  mon  appel.  Son  cœur 
est-il  près  de  moi?  Pense-t-il  à  son  enfant?  Je  le  demande  soir  et  matin  a 
la  colombe  voyageuse  :  mais  la  messagère  ailée  me  fuit  et  ne  m'apporte  point 
de  nouvelles!... 

»  Pourquoi  mon  époux  tarde-t-il  si  longtemps  malgré  sa  promesse?  Pour- 
quoi Tai-jc  tant  aimé  s'il  me  faut  vivre  sans  lui?  La  tendre  tourterelle  n'est 
point  séparée  de  son  ramier,  et  la  triste  compagne  de  Tancmar  est  seule  avec 
sa  douleur,  elle  attend  souvent  dans  les  janncs  le  retour  du  matin  ;  sa  plainte 
importune  ceux  qui  n'aiment  point  comme  elle,  et  le  zéphyr  n'apporte  point 
ù  Tancmar  l'écho  des  prières  de  son  cœur. 

»  Tancmar  est  le  bras  de  la  mort  qui  décime  les  armées  :  chacun  de  ses 
combats  est  une  victoire.  Il  ne  doit  point  craindre  pour  ses  jours  ;  car  l'en- 
nemi tremble  au  seul  bruit  de  son  nom  et  son  glaive  est  dur  comme  le  me 
que  le  temps  même  ne  peut  entamer.  Pourtant!.,  quel  frisson  glace  mon 
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âme  d'épouvante?  Si  un  trait  perfide  lancé  par  une  main  inconnue  devait 
atteindre  le  héros!..  0  Seigneur,  veille  sur  lui! 

»  Qu'alors  un  souffle  divin  vole  doucement  autour  de  lui  et  l'avertisse  du 
danger!  Qu'un  feu  mystérieux  enflamme  son  cœur,  que  la  force  d'en  haut 
dirige  son  bras  !  Que  mon  ardente  prière  soit  le  bouclier  qui  le  rende  invul- 
nérable !  Qu'enOn  la  blanche  fleur  de  notre  amour  brille  à  ses  yeux,  et  il 
reviendra,  vainqueur  de  la  trahison  et  de  la  mort. 

>  Qu'il  revienne.  Sainte  Vierge-Mére!...  Qu'il  revienne  protéger  le  lys  dont 
un  ver  impur  voudrait  souiller  la  blanche  corolle!..  Que  TËtoile  du  matin 
éclaire  son  glorieux  retour  1  Qu'il  revienne  plein  d'espérance  et  de  joie  vers 
le  pays  de  ses  aïeux,  vers  la  vieille  demeure  qui  abrite  sa  femme  et  son 
enfant  !  0  Mère  de  la  divine  bonté^  exauce  ma  prière,  et  mon  âme  s'élèvera 
pour  te  louer  et  te  bénir  jusqu'au  sanctuaire  de  toute  grâce,  dans  le  monde 
radieux  de  l'éternité  !  » 

Yolande  s'arrête  :  la  prière  a  fortifié  son  esprit  et  consolé  son  cœur.  Elle 
sent  je  ne  sais  quelle  douce  suavité  se  répandre  dans  les  profondeurs  de  son 
être,  quelle  forte  merveilleuse  ranimer  son  courage.  Elle  jette  un  dernier 
regard  de  supplication  vers  le  ciel,  embrasse  encore  une  fois  son  enfant, 
—  l'image  de  son  Tancmar,  —  puis  s'abandonne  enfin  aux  douceurs  du 
repos. 


Elle  dort  :  ses  paupières  sont  closes,  et  le  souffle  doux  et  régulier  qui 
s'échappe  de  ses  lèvres  dénote  le  calme  bienfaisant  de  son  sommeil. 

Elle  dort  ;  mais  il  est  quelqu'un  qui  veille  :  elle  est  tranquille  ;  mais  le 
crime  est  devant  elle,  inquiet  et  agité. 

Une  porte  secrète  s'ouvre  :  personne  ne  la  connaît,  la  châtelaine  elle-même 
en  ignore  l'existence.  Un  homme  se  glisse  furtivement  dans  la  chambre, 
referme  avec  précaution  la  porte  qui  lui  a  Uvré  passage^  puis  s'avance  lente- 
ment vers  le- lit  du  repos. 

Le  misérable  viole  l'asile  sacré  de  l'innocence  et  de  la  vertu  :  dans  la  cor- 
ruption de  son  cœur,  il  oublie  les  devoirs  de  la  fidélité  et  rompt  les  liens  de 
la  reconnaissance. 

Cependant,  parvenu  près  du  chevet  du  lit,  l'inconnu  s'arrête  saisi  d'un 
respect  involontaire  :  la  céleste  beauté  d'Yolande  le  ravit  et  le  plonge  dans 
une  extase  dont  il  subit  le  prestige  malgré  lui. 

Afin  de  respirer  plus  librement  au  milieu  de  l'atmosphère  étouffante  pro- 
duite par  la  canicule,  et  que  la  nuit  même  ne  rafraîchit  point,  la  châtelaine  a 
rejeté  instinctivement  de  son  buste  le  drap  de  velours  bleu  qui  la  couvrait,  et 
une  de  ses  mains,  plus  blanche  que  la  blanche  robe  de  soie  qui  entoure  sa 
taille,  repose  sur  son  cœur,  tandis  que  son  autre  main  est  dirigée  vers  le  ber- 
ceau de  son  fils,  comme  si,  même  pendant  son  sommeil,  elle  voulait  veiller  sur 
la  frêle  et  innocente  créature. 

Ses  beaux  cheveux  blonds  déroulés  caressent  de  leurs  boucles  soyeuses  les 
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épaules  d*albâtre  et  la  gorge  de  lis  de  la  jeune  femme,  et  le  léger  tissu  qu 
recouvre  son  sein  se  soulève  et  s'abaisse  onduleusement  au  mouvement 
cadencé  de  sa  respiration. 

Ses  joues  brillent  de  cet  incarnat  limpide  qui  révèle  la  plénitude  de  la  vie 
et  l'efilorescence  de  la  santé,  ou  plutôt  de  ce  coloris  suave  qui  est  Tindice  de 
la  pureté  virginale  d'un  cceur  que  le  vice  n'a  jamais  marqué  de  son  passage; 
sa  bouche,  cnfln,  entr*ouverte  comme  un  bouton  de  rose  au  lever  de  l'au- 
rore, dessine  un  gracieux  sourire  que  l'espérance  d'un  bonheur  intime  et  pro- 
fond y  fait  cclore. 

A  la  voir  ainsi,  entourée  d'une  auréole  de  pudeur  qui  rend  sa  beauté  plus 
saisissante,  ou  dirait  qu'un  rayon  de  la  céleste  splendeur  est  descendu  sur 
elle,  ou  plutôt  on  serait  tenté  de  la  prendre  pour  un  habitant  de  la  demeure 
éternelle  elle-même  ! 


Ce  calme  délicieux  a  pu  émouvoir  un  instant  Tâme  penerse  de  l'inconnu  ; 
il  s'est  abandonné  malgré  lui  à  la  CDUtemplation  de  la  chaste  beauté  d'Yo^- 
lande  ;  mais  bientôt  le  penchant  mauvais  de  sa  nature  reprend  le  dessus  ;  i 
rougit  de  sa  trop  longue  hésitation,  il  lutte  contre  la  voix  du  bien  qui  lui 
ordonne  de  reculer,  et,  c'en  est  fait,  il  avance. 

Tout-à-coup  le  jeune  fils  de  la  châtelaine  se  prend  à  crier.  Est-ce  un 
caprice  d'enfant?  Ou  bien  le  Ciel  veut  -il  que  sa  mère  ne  soit  point  victime 
des  passions  brutales  des  méchants?  Yolande  s'élance  d'un  bond  jusqu'au 
berceau  du  petit  Valéran,  —  son  instinct  maternel  l'avait  déjà  réveillée,  — 
elle  le  contemple  avec  amour,  le  caresse  avec  effusion  et  dépose  un  long  baiser 
sur  son  front  si  pur  :  au  contact  de  cette  bouche  chérie,  l'enfant  calmé  se 
rendort. 

Yolande  se  retourne  pour  regagner  sa  couche,  et  à  ce  moment  l'inconnu 
frappe  ses  yeux.  Un  frisson  d'effroi  involontaire  l'agite,  en  même  temps  que 
le  rouge  de  la  pudeur  monte  à  son  front. 

•^  Quoi,  Ulrik!  toi  ici,  dans  ma  chambre,  la  nuit,  quand  je  suis  seule.. ..  ? 
balbutie-t-elle  avec  anxiété.. 

—  Mon  cœur  me  guide  partout  oiî  tu  te  trouves  :  il  faut  que  le  tien 
me  réponde,  Yolande 

—  Jamais,  Ulrik 

—  Il  le  faut,  dis-je  :  si  ce  n'est  degré,  ce  sera  de  force. 

—  Tu  abuses  de  ma  faiblesse  :  tu  n'oses  point  me  parler  ainsi  quand  Lionel 
est  là  pour  me  protéger. 

—  Lionel,  toujours  Lionel  !... 

—  Oui,  ce  digne  jeune  homme  a  noblement  répondu  à  l'attente  de  mon 
frère...  Mais  toi....  Ah!  si  j'avais  su  un  jour  que  tu  serais  devenu  mon  plus 
cruel  ennemi..  ! 

—  Tes  bienfaits  ont  fait  naître  mon  amour. 
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—  Ta  reconnaissance  devrait  l'étouffer....  Mais  cesse  de  tenir  un  langage 
que  je  ne  puis  entendre  sans  souffrir Quand  mon  noble  époux  reviendra...  ' 

—  Il  ne  reviendra  pas  de  sitôt  :  je  ne  te  l'ai  que  trop  dit!  Il  est  fatigué  des 
plaisirs  uniformes  de  Kerniel  :  il  lui  en  faut  d'autres 

—  Arrétei  malheureux  :  chacune  de  tes  paroles  est  un  poignard  qui  me 
perce  le  cœur... 

—  Tancmar  t'abandonne  :  il  ne  t'aime  plus 

—  Honrnie  cruel  !..  homme  sans  pitié  !  tu  te  joues  démon  malheur,  et  tu 
douMes  ma  souffrance.  Mais  tes  discours  ne  produiront  point  l'effet  que  tu  en 
attends  :  Tancmar  m'aime  comme  autrefois. 

—  Il  en  aime  d'autres.... 

—  Eh  bien  !  lors  même  que  tu  dirais  vrai ,  jamais,  ni  toi,  ni  qui  que  ce 
soit  au  monde  ne  devrait  prétendre  à  raffection  de  mon.  cœur.  Si  Tancmar 
devait  m'oublier —  pardonne-moi,  cher  époux!  — je  serais  sa  veuve,  et  je 
vivrais  de  sa  douce  image  :  je  lui  conserverais  ma  foi  jusqu^au  tombeau  et  cha- 
que jour  je  rappellerais  à  mon  esprit  les  heures  fortunées  que  nous  passâmes 
ensemble  :  le  souvenir  de  notre  amour  passé  servirait  ik  éclairer  ma  vie  comme 
la  lampe  solitaire  qui  brûle  dans  le  sanctuaire  sans  jamais  se  consumer.  S'il  le 
fallait,  mon  amour  deviendrait  une  souffrance,  et  mon  dévoûment,  une  immo- 
lation ;  mais  la  pureté  du  eacri6ce  en  adoucirait  la  rigueur,  et  il  me  resterait 
une  joie^  la  dernière  que  je  pourrais  goûter  ici-bas,  celle  de  voir  constam- 
ment mon  enfant,  le  petit  ange  que  le  Ciel  nous  a  envoyé  pour  bénir  notre 
amour,  d'aimer  en  lui  son  père  et  de  l'aimer  doublement  parce  que  son  père 

est  mon  époux Mais  que  di&-je!  une  voix  secrète  parle  au  dedans  de 

moi  et  cette  voix  me  dit  :  c  Ne  crois  pas  aux  suggestions  perfides  de  méchants 
intéressés  à  te  tromper  :  Tancmar  t'aime  plus  que  jamais,  et  son  retour^  qui 
est  proche,  sera  pour  toi  le  gage  d'un  inmiense  bonheur.  » 

A  mesure  qu'Yolande  parlait,  le  sentiment  qui  débordait  de  son  âme,  s'était 
reflété  sur  son  visage  et  lui  avait  donné  je  ne  sais  quel  éclat  surhumain.  Mais 
Ulrik  ne  l'a  pas  écoutée,  il  n'a  pu  que  s'enivrer  de  sa  vue  ;  il  a  entendu  un 
son  mélodieux  tomber  de  ses  lèvres  charmantes,  mais  il  n'en  a  point  compris 
le  sens.  A  la  fin,  transporté,  hors  de  lui-même,  il  veut  saisir  la  main  de  la 
jeune  femme  ;  mais,  pareille  â  la  biche  timide  qui  fuit  éperdue  lorsqu'elle 
.sent  l'haleine  brûlante  dn  chien  qui  la  poursuit,  Yolande  évite  l'étreinte  de 
l'écuyer  et  court  se  réfugier  derrière  le  berceau  de  son  fils.  En  même  temps 
le  danger  qui  la  presse  se  dessine  plus  clairement  à  ses  yeux  ;  elle  comprend 
que  la  bonté,  loin  de  désarmer  le  mal,  l'encourage,  et  appuyant  du  doigt  sur 
le  bouton  d'un  timbre  qui  se  trouve  à  portée  de  sa  main  : 

—  Ulrik,  dit-elle  avec  dignité,  au  nom  de  Tancmar  que  tu  trahis,  je  t'or- 
donne de  sortir  :  si  tu  ne  m'obéis  point,  dans  un  moment  tous  les  gens  du 
château  seront  sur  pied  pour  me  défendre. 

L'écuyer  se  mord  les  lèvres  avec  rage  :  son  œil  étincelle  de  sauvages  désirs; 
mais  il  cherche  en  vain  à  surprendre  sa  proie  ;  la  ruse  est  inutile  et  la  force 
impuissanlf.  Il  hésilo  encore  un  instanl,  puis  fixant  sur  la  châtelaine  un 
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regard  où  se  lit  une  fêrooe  vengeance,  il  sort  en  murmurant»  mais  si  ba» 
qu*Yolande  ne  peut  Tentendre  : 

—  Si  ce  n'est  pas  aujourd'hui,  ce  sera  demain  !... 

Yolande  respire  enfin  :  son  c^ur  est  délivré  d'un  poids  immense  ;  mais  les 
cruelles  émotions  auxquelles  elle  a  été  en  proie,  l'ont  abattue  et  ipuisée. 
Elle  se  rappelle  avec  terreur  les  paroles  de  Técuyer  et  elles  restent  suspen- 
dues sur  sa  tête  comme  une  implacable  menace.  Cependant,  à  bout  de  forces, 
elle  invoque  une  dernière  fois  l'appui  du  Ciel  et  se  coniie  tiislement  à  sa 
couche  solitaire.  Et  le  Ciel  prend  pitié  de  sa  soufBrance  et  les  anges  l'entou- 
rent de  leur  invisible  protection  :  ils  effleurent  de  leurs  blanches  ailes  les 
douces  paupières  de  leur  chaste  sœur,  et  le  sommeil  bienfaisant  vient  arra- 
cher Yolande  aux  sombres  pensées  qui  l'obsèdent. 


L'air  est  calme  et  serein  ;  mais  la  chaleur  est  accablante,  bien  que  le  soleil 
n'ait  point  atteint  le  milieu  de  sa  course.  Le  vent  n'agite  point  les  arbres  do 
la  forêt  de  Kerniel  ;  mais  un  bruit  vague,  semblable  au  bruissement  confus  de 
la  mer,  avertit  les  vassaux  de  la  seigneurie  qu'un  événement  inattendu  se  pré- 
pare. Au  piétinement  des  chevaux,  au  murmure  des  armes  se  mêlent  les  eris 
d'allégresse  et  les  transports  d'une  troupe  de  braves  impatients  de  regagner 
leurs  foyers.  A  leur  tête  marche  le  chevalier  banneret  Tancmar,  le  très-haut 
et  très-puissant  seigneur  de  Kerniel. 

A  mesure  qu'il  approche  du  château,  il  s'étonne  de  ne  point  apercevoir  des 
figures  chéries.  Qu'eH  donc  devenu  l'amour?  L'absence  a-t-eUe  rompu  le 
lien  de  l'amitié  1  Son  cœur  est  douloureusement  serré  ;  mais  il  s'efforce  de 
cacher  sa  souffrance  et  refoule  au  dedans  de  lui-même  la  tristesse  qui  le 
domine. 

Tout  à  coup  Ulrik  parait  devant  lui,  l'air  sombre,  agité,  et  simulant  une 
douleur  profonde.  A  sa  vue,  Tancmar  sent  redoubler  ses  angoisses,  et  il  arrête 
son  destrier. 

—  Ne  m'attendez  pas,  dit-il  à  ses  compagnons  d'aimcs^  entrez  à  Kerniel, 
je  vous  suivrai  de  près. 

Puis  se  tournant  vers  son  favori  : 

—  Et  Yolande...? 

Le  fourbe  baisse  la  tête  et  ne  répond  rien. 

—  Au  nom  du  Ciel,  parle^  Ulrik,  reprend  le  chevalier  en  proie  à  une  dou- 
loureuse préoccupation  :  Yolande  est-elle  malade? 

Un  long  soupir  s'échappe  de  la  poitrine  de  l'écuyer. 

—  Sur  ta  vie,  vas-tu  me  répondre?  dit  le  chevalier  en  lui  serrant  le  bras 
avec  force,  ma  pauvre  femme  n'est-elle  plus  ? 

—  Seigneur,  répond  enfin  Ulrik  d'une  voix  creuse,  mieux  vaudrait  pour 
toi  qu'elle  fiH  morte. 
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—  Que  dis-lu?  Parle,  qu*esl-il  arrivé?  Quel  mallieur  me  menace?...  Ne 
me  cache  rien  ;  je  veux  tout  savoir. 

—  Lionel  est  l'esté  au  château  avec  Yolande  :  ils  sont  tous  les  deux 
jeunes  et  beaux...  Mon  seigneur  couiprend-il? 

—  Achève...,  dit  Tancmar  brûlant  de  rage. 
-—  Ils  s'aiment... 

Le  chevalier  iiigit  comme  un  lion  dont  le  trait  du  chasseur  aurait  déchiré 
le  flanc  ;  la  liouleur  contracte  son  visage  redouté  ;  mais  son  œil  brille  du 
feu  d'une  sombre  vengeance.  Tout  a  coup  il  saisit  i'ccuyer  à  la  gorge,  et 
l'élrcignant  d'une  main  de  fer  : 

—  Tu  mens,  s'écrie-t-il,  démon  de  Tenfer,  tu  mens...  Yolande  est  inno- 
cente du  crime  dont  tu  Taccuses...  Dis  que  tu  as  menti,  ajoute-t-il  avec 
délire,  ou  je  fétrangle... 

—  J'ai  dit  vrai,  murmure  l'écuyer,  d'une  voix  étoulTce...  Voici  les  preuves... 

£n  même  temps  il  remet  à  Tancmar  un  paquet  de  lettres  écrites  sur  par- 
chemin. Le  sire  de  Kemiel  les  reconnaît  pour  celles  qu'il  a  adressées  à 
Yolande  pendant  son  séjour  à  l'armée. 

—  Le  sceau  en  est  intact,  poursuit  le  traître  Ulrik  ;  la  châtelaine  n'a  pas 
mctue  daigne  en  prendre  lecture  et  elle  a  fait  courir  le  bruit  de  ta  mort  pour 
mieux  excuser  sa  passion. 

—  Horreur  !  s*écrie  le  chevalier.  , 

—  Si  tu  veux  juger  par  toi-même  de  ce  que  j'avance,  viens  avec  moi  :  tu 
seras  témoin... 

—  Assez ,  dit  le  chevalier  sourdement  :  je  ne  songe  plus  à  épier  des 
infâmes,  mais  à  venger  l' injure  faite  à  mon  nom  et  à  ma  foi.  Viens  avec  moi, 
Ulrik:  c'est  toi  qui  seras  témoin  de  leurmoi*t...  Cette  épéc,  teinte  encore  du 
sang  des  ennemis,  va  les  immoler... 

—  Que  vas-tu  faire,  seigneur...?  Quoi  !  frapper  sans  preuves!  Comprendre 
dans  le  même  châtiment  le  séducteur  et  la  victime  !...  Souiller  tes  mains  d'un 
crime  aux  yeux  dns  chevaliers  et  des  vassaux!...  C'est  là-  une  mesure  indigne 
de  Tancmar... 

—  Que  faire  donc...?  Parle... 

—  Il  faut  que  le  plus  coupable,  —  Lionel,  —  périsse,  non  par  Ion  ordre, 
mais  comme  frappé  par  la  main  de  Dieu;  qu'il  disparaisse  a  Tinsu  de  tous... 
Yolande  n'est  qu'égarée  :  elle  reviendra  d'elle-même  i  son  époux... 

—  Que  dis-tu...  ?  Quoi  !...  tu  m'annonces  un  crime  et  tu  veux  qu'il  reste 
impuni  !...  Par  ma  vaillante  épée,  tous  les  deux  périront! 

—  Soit,  seigneur;  mais  demain,  il  est  temps  encore  :  il  convient  que  la 
châtelaine  connaisse  la  cause  de  tes  rigueurs  :  on  n'a  jamais  condamné  sans 
entendre,  et  peut-être  la  vue  de  sa  beauté  et  de  ses  larmes  désarmera-t-elle 
ton  courroux... 

—  Jamais,  Ulrik,  jamais  :  elle  a  trahi  mon  amour  et  violé  sa  foi  :  sa  mort 
seule  pourra  laver  ma  honte...  Et  pourtant,  continua  le  chevalier,  s'attendris- 
sant  malgré  lui,  je  l'aimais  de  toute  la  tendresse  de  mon  âme...  0  belle  fleur, 
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maintenant  fanée  pour  moil...  Moi  qui  croyais  que  tu  soupirais  après  mon 
retour...  Mais  tu  n'as  point  répondu  à  mes* lettres  brûlantes...  Et  maintenant 
un  serpent  ronge  mon  cœur...  Entre  nous  un  monde  s'élève...  L'amour  m'em- 
brasait, la  haine  me  glace...  La  vengeance  m'étouife  de  sa  dure  étreinte...  0 
Yolande,  poui*quoi  ne  m'as-tu  pas  aimée  !..  Un  moment  a  suffi  pour  effiicer 
de  mon  cœur  ton  image  rayonnante  d'un  éclat  divin... 

Le  chevalier  s'arrête,  et  malgré  loi  sa  paupière  s'inonde  de  larmes.  Il  se 
souvient  du  passé,  du  bonheur  qu'il  goûta  près  de  sa  chère  Yolande,  et  ce 
bonheur  est  détruit  sans  retour  ! 

Tout  à  coup  il  se  redresse  : 

—  Lionel  est  coupable,  dît-il  avec  colère  ;  mais  il  est  mon  frère  et  je  ne 
sonillerai  point  mes  mains  de  son  sang...  11  faut  cependant  qu'il  meure... 

—  11  y  a  un  moyen  honnête  de  s'en  défaire,  murmure  Ulrik  avec  une  joie 
infernale... 

—  Et  lequel? 

Le  fourbe  se  penche  à  l'oreille  du  chevalier  et  lui  parle  à  voix  basse. 
Quand  il  a  fini,  il  attend  avec  une  impatience  délirante  la  réponse  de  son 
maître. 

—  Oui,  dit  enfin  Ta ncmar,  justice  sera  faite  du  traître...  Pour  que  ma 
volonté  soit  mieux  exécutée,  je  donnerai  moi-même  les  ordres. 

A  ces  mots,  il  remonte  a  cheval,  pique  des  deux  et  s'enfonce  au  galop  dans 
l'épaisseur  du  bois. 

—  Ya,  noble  seigneur  de  Kerniel ,  dit  l'écuyer  avec  un  ricanement  sata- 
nique,  va  ordonner  la  mort  de  ton  frère...  Aujourd'hui  tu  seras  fratincide,  et 
ce  soir  toi-même  tu  périras...  Ta  mort  sera  ignorée  comme  celle  de  Lionel, 
—  je  serai  plus  prudent  que  loi,  Tancniar,  —  et  Yolande  sera  à  moi!... Si  tu 
connaissais  le  vrai  coupable!  !...  si  tu  savais  que  j'ai  intercepté  les  lettres  de 
ta  femme  et  que  je  me  suis  emparé  des  tiennes...  Ah  I  ah  !... 


Le  retour  des  frères  d'armes  de  Tancmar,  loin  de  calmer  les  angoisses  de 
la  chdtelaine,  en  a  augmenté  l'amertume.  Pourquoi  son  époux  n'est-il  point 
revenu  avec  euxt  Pourquoi,  tout  au  moins,  n'a-t-il  chargé  aucun  d'eux  d'un 
message  pour  sa  fidèle  compagne  1  Yoilà  les  pensées  qui  agitent  la  pauvre 
jeune  femme  loi'sque  Lionel  entre  subitement. 

—  Quel  air  mystérieux,  mon  frère  ! 

—  Oui,  ma  sœur,  je  ne  sais  ce  qui  se  passe...  Tancmar  est  revenu  avec  ses 
nobles  compagnons. 

—  Tancmar...  que  dis-tu?  Où  est-il...?  Oh  !  je  veux  le  voir. 

—  Écoute.  A  un  mille  du  château,  Ulrik  se  présente  devant  le  banneret. 
Aussitôt  celui-ci  ordonne  aux  chevaliers  de  poursuivre  leur  chemin,  disant 
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qu'il  ne  tarderait  pas  à  les  rejoindre.  Depuis  lors ,  on  ne  sait  ce  qu'il  est 
devenu. 

Au  nom  abhorré  d'Ulrik,  la  châtelaine  a  frémi  ;  mais  elle  garde  le  silence. 
Lionel  s'aperçoit  de  son  trouble. 

—  Quoi,  ma  sœur,  lu  pâlis!...  Que  crains-tu?  Peut-être  quun  motif 
inconnu  oblige  Tancmar  à  se  priver  du  bonheur  de  te  presser  dans  ses 
bras... 

—  Je  n'espcre  plus,  Lionel, 

—  Si  tu  le  veu,x,  j'irai  nioi-niome  à  la  recherche  de  mon  frère  et  je  le 
ramènerai. 

—  Tu  ne  peux  plus  rien  pour  moi. 

—  Je  puis  tout,  si  tu  le  veux. 

—  Mes  pressentiments  ne  m'ont  point  trompée!... 

—  Tu  exagères  la  portée  d'un  fait  bien  naturel. 

—  Eh  bien  l  mon  frère,  fais  ce  que  tu  désires,  et  viens  me  dire  ce  ([ue  tu 
auras  appris. 

A  peine  Lionel  a-t-il  quitté  Yolande,  qu  Ulrik  se  présente  devant  lui  et  lui 
dit  : 

—  Au  nom  du  chevalier  bannerel,  messire  Lionel  doit  se  rendre  à  la 
Roche-Noire  et  demander  aux  charbonniers  si  les  ordres  du  sire  de  Kerniel 
sont  exécutés. 

—  Quels  ordres?  demande  le  naïf  Lionel. 
Ceux  qu'ils  ont  reçus. 

—  De  la  part  du  sire  de  Kerniel? 

^—  De  Tancmar  lui-môme.  • 

—  Mon  frère  est-il  de  retour? 

—  Voilà  son  cheval  blanc  d'écume  et  épuisé  de  fatigue. 

—  Où  est  Tancmar? 

—  Il  s'est  enfermé  dans  une  chambre,  ne  veut  voir  personne,  et  n'aura  de 
repos,  dit-il,  que  lorsqu'il  saura  qu'il  est  obéi. 

—  Je  veux  le  voir  avant  de  partir* 

—  Impossible,  messire...  Un  palefroi  sellé  et  biidé  t'attend<..  Tout  retard 
est  nuisible. 

—  S'il  en  est  ainsi,  je  pars... 

—  Messire  Lionel  seul  peut  dignement  remplir  la  mission  dont  la  confiance 
de  son  (rère  veut  le  charger. 

Le  jeune  gentilhomme  s'élance  légèrement  à  cheval,  salue  de  la  main  le 
perfide  écuyer  et  s'éloigne  aussitôt. 

—  Adieu,  messire  Lionel,  lui  crie  Ulrik  d'une  voix  douce. 
Et  il  ajoute  plus  bas  : 

—  Nous  ne  nous  reverrons  plus  dans  ce  monde,  et  dans  une  heure  ton 
corps  ne  sera  qu'un  peu  de  cendre. 
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Le  fringant  coursier  eiUralnc  Lionel  avec  la  rapidité  de  Téclair  ;  mais  bien- 
tôt sa  course  se  ralentit  et  la  sueur  d^'outte  de  son  flanc  agité.  Une  chaleur 
excessive  embrase  l'air;  le  soleil  darde  à  plomb  ses  rayons  de  feu,  et  des 
nuages  sombres  se  monti*ent  à  l'horizon.  Lionel  a  peine  à  respirer  et  sa  mon- 
ture souffle  par  les  naseaux  des  colonnes  de  vapeur. 

Le  frcre  de  Tancmai'  quitte  la  route  battue  et  s'engage  dans  un  sentier  de 
la  forêt.  Les  hautes  cimes  des  arbres  le  dérobent  à  Tardeur  du  soleil  et  leur 
verdure  rafraîchit  l'air  qui  Tcntoure.  Bientôt  le  sentier  le  conduit  dans  un 
endroit  où  les  branches  des  hauts  chênes  et  des  platanes  s'entrelaçant  depuis 
des  siècles  forment  un  berceau  naturel  qui  semble  inviter  le  voyageur  et  le 
pèlerin  à  se  reposer  sous  son  épais  feuillage. 

—  Délicieux  séjour,  se  dit  Lionel  avec  ravissement,  je  ne  veux  point  te 
quitter  sans  avoir  profité  de  ton  ombrage  protecteur. 

Il  descend  de  cheval  et  va  s'asseoir  sur  un  tertre  tapissé  de  mousse,  loi*s- 
qu^une  petite  statue  de  la  Vieiige,  placée  dans  une  chapelle  de  bois  suspendue 
à  une  chêne,  vient  frapper  ses  regards. 

Aussitôt,  il  se  jette  à  genoux  et  adresse  cette  prière  a  la  Mère  de  Dieu  : 

—  Sainte  patronne  de  ma  mère,  exauce  les  vœux  que  je  forme  aujour- 
d'hui. Le  château  de  Kernicl,  autrefois  si  heureux,  est  livré  à  la  tristesse  et 
à  l'affliction.  Ma  sœur  Yolande  gémit  dans  la  solitude  et  l'abandon,  etTamer- 
tumc  dévore  son  c(cur.  Fais  que  sou  é|)Oux  la  console  de  ses  chagrins  et  dis- 
sipe la  douleur  qui  l'oppresse.  Tancmar  est  de  retour,  et  il  n'a  point  encore 
embrassé  sa  femme  et  son  enfant  ;  moi-même,  je  ne  Tai  point  revu.  Que  les 
sombres  pressentiments  de  ma  sœur  ne  se  réalisent  point  et  que  le  bonheur 
revienne  parmi  les  hôtes  de  Kerniel.  Voilà,  ô  Marie,  la  prière  que  ton  seni- 
teur  t'adresse. —  Et  toi,  ma  mère,  que  j'ai  perdue  aubereeau,  et  dont  je  n'ai 
jamais  connu  les  caresses,  que  ton  amour  me  protège  du  haut  du  ciel  et 
détourne  de  ton  enfant  les  dangers  qui  pourraient  le  menacer. 

Alors  Lionel  s'assied  sous  le  chêne  sacré  et  il  sent  une  douce  langueur 
appesantir  ses  paupières.  Il  abandonne  la  bride  de  son  cheval  et  s'adressant 
à  l'intelligent  animal  : 

—  Va,  dit-il,  mon  ami,  couche-toi  pour  un  moment  pendant  que  je  res- 
pire :  en  un  temps  de  galop  nous  serons  à  la  Roche-Noire. 

Gomme  s'il  comprenait  l'invitation  bienveillante  de  son  maître,  le  nable 
palefroi  s'étend  sur  l'herbe  fleurie  et  doil  bientôt  à  côté  de  Lionel.  Le  jeune 
homme  lui-même  ne  peut  résister  au  besoin  de  sommeil  qui  le  gagne;  malgré 
lui,  son  énergie  se  paralyse  ;  il  lutte  en  vain  contre  les  douceurs  du  repos , 
et  bientôt  un  sommeil  profond  lui  fait  oublier  le  but  de  sa  chevauchée  et 
l'objet  de  sa  mission. 


Tancmar  se  promène  agité  dans  sa  chambre  solitaire.  Son  front  chargé  de 
soucis,  son  visage  creusé  de  rides,  ses  yeux  égarés  et  sii  démarche  incertaine 
révèlent  le  trouble  de  son  âme. 
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Le  premier  luoiiient'  de  surexcitation  passe,  une  inquiétude  vague  s'est 
emparée  de  lui  et  le  doute  remplace  peu  à  peu  la  colère. 

—  Pourquoi,  se  dit-il ,  me  suis-jc  abandonné  aux  transports  irréfléchis 
d'une  aveugle  vengeance?  Ne  devais-je  pas  me  convaincre  par  moi-même  de 
la  véracité  des  paroles  de  mon  écuver?  La  raison  et  la  justice  ne  me  com- 
mandaient-elles point  d'entendre  la  défense  et  de  permettre  à  Yolande  et  à 
Lionel  de  se  justifier?...  Mais,  d'autre  part,  s'ils  ne  sont  point  coupables,  — 
si  Ulrik  a  faussement  accusé  deux  innocents,  —  pourquoi  la  châtelaine  n'a- 
t-elle  point  répondu  aux  messages  de  son  époux?  Pourquoi  Lionel  u'a-t-il 
point  marché  au-devant  de  son  seigneur,  alors  que  le  cor  du  beffroi  annon- 
çait mon  retour  aux  gens  du  château?...  Et  puis,  Ulrik,  le  plus  noble,  le 
plus  brave,  le  plus  dévoué  des  serviteurs,  aurait-il  osé  violer  la  sainte  loi  de 
la  vérité  et  troubler  le  repos  de  son  suzerain,  de  son  bienfaiteur?.... 

Ainsi  l'esprit  du  chevalier  de  Kerniel  est  ballotté  entre  deux  courants 
contraires. 

L'écuyer  parait  en  ce  moment.  La  fureur  un  instant  assoupie  du  banne^ 
ret  se  réveille  à  sa  vue  et  elle  éclate  en  ces  termes  : 

—  Eh  bien!  que  viens-tu  m'apprendre? 

—  Rien  encore,  seigneur,  si  ce  n'est... 

Ulrik  s'interrompt  tout  à  coup,  comme  s'il  craignait  de  poursuivre.  Ce 
n'est  qu'un  moyen  pour  attiser  l'impatience  avide  de  Tancmar. 

—  Quoi?...  parle  donc,  dit  celui-ci. 

—  Je  crains  de  n'eu  avoir  déjà  que  trop  dit. 

—  Dis-moi  tout...  je  veux  tout  savoir... 

—  N'est-il  pas  inutile,  seigneur,  de  rendre  phis  profonde  la  douleur  de 
ton  cœur? 

Ulrik,  parle,  je  te  l'ordonne. 

—  J'obéis  à  ton  ordre,  seigneur...  La  noble  dame  Yolande  s'inquiète  de 
la  longue  absence  de  Lionel  et  elle  pleure... 

—  Infâme,  s'écrie  Tancmar  en  frappant  du  pied  de  colère...  et  pas  une 
parole  pour  moi  ! 

—  Elle  désire  que  son  époux  ne  revienne  jamais... 

—  C'en  est  trop,  Ulrik... 

—  L'injure  faite  à  ton  nom  sera  vengée,  seigneur,  —  dit  Técuyer  avec  un 
air  de  dignité  hypocrite  —  et  Lionel,  à  cette  heure ,  ajoule-t-il  avec  une 
ironie  dédaigneuse,  est  sans  doute  consumé  par  d'autres  feux  que  par  ceux 
de  l'amour... 

—  Puisse-t-il  connaître  tous  les  tourments  qu'il  me  fait  endurer!... 

—  Si  j'allais  voir,  seigneur,  où  en  sont  tes  ordres?... 

—  Va,  Ulrik,  et  reviens  sur-le-champ  :  il  me  tarde  d'apprendre  que  mon 
bourreau  n'est  plus... 

L'écuyer  ne  peut  réprimer  un  mauvais  sourire... 

—  Est-ce  mon  malheur  qui  cause  ta  joie  ?  lui  demande  le  châtelain  cruel- 
lement blessé. 

Revue  belge  et  étrangère.  *-  xi.  27 
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.  —  Je  Die  réjouis,  seigneur,  répond  le  traître,  reprenant  son  air  grave,  de 
ce  que  tes  ennemis  tombent  suus  tes  coups  sans  le  savoir,  sans  même  s'en 
douter. 

—  C'est  bien,  Ulrik  ;  maintenant,  va  à  la  Roche-Noire,  et  ne  mets  }ioint 
de  retarda  revenir;  car  j'ai  encore  besoin  de  toi  aujourd'hui. 

—  J'y  cours,  seigneur. 

Et  lorsqu'il  a  quitté  l'appartement  de  son  maître,  il  murmure  entre  les 
dents  ; 

—  Lionel  est  mort,  et  ce  soir  ce  sera  ton  tour...  Ma  main  te  frappera  au 
milieu'  de  ta  vengeance,  j'accuserai  ton  frère  du  crime,  et  sa  disparition  con* 
firmera  mes  paroles. 

Puis,  il  passe  au  milieu  des  hommes  d'armes,  le  front  incliné  sur  la  poi- 
trine, -comme  s'il  était  en  proie  à  une  vive  tristesse,  et  il  s'enfonce  bientôt 
d'un  pas  rapide  et  mesuré  dans  le  chemin  de  la  forêt  qui  conduit  aux  masures 
des  cliarbonniers. 


Les  heures  fuient  et  Yolande  attend  en  vain  le  retour  de  Lionel. 

Elle  comuience  â  s'inquiéter  aéiieusement  de  la  longue  absence  de  son 
protecteur,  et  déplore  dans  toute  l'ameitume  de  son  âme  de  l'avoir  laissé 
partir  et  livré  peut-être,  sans  le  savoir,  à  la  vengeance  d'Ulrik^  lorsque  des 
pas  précipités  retentissent  sur  la  dalle  sonore  et  que  la  porte  de  son  apparte- 
ment s'ouvre  tout  à  coup. 

Ciel!  Le  sire  de  Kemiel  est  devant  elle!... 

—  0  Tancmar,  mon  cher  époux!...  peut  à  peine  balbutier  Yolande. 
L'émotion  l'empêche  d'en  dire  davantage  ;  uiais  se  levant  dans  un  transport 

de  suprême  bonheur,  elle  vole  au  cou  de  son  bien-aitné  Tancmar. 
Mais  Tancmar  la  repousse  rudement  et  lui  dit  d'une  voix  sourde  : 

—  Laisse-moi,  misérable  ! 

Yolande  retombe  douloureusement  dans  sou  fauteuil.  Une  pâleur  mortelle 
couvre  son  beau  visage,  ses  yeux  se  voilent  de  larmes  et  elle  dit  à  Tancmar 
avec  un  accent  déchirant  : 

—  C'est  donc  vrai,  tu  ne  m'aimes  plus!... 

—  Non,  infâme,  mille  fois  non,  répond  le  banneret  avec  fureur  :  tu  t'es 
jouée  de  mon  amour,  tu  as  insulté  à  ma  foi ,  tu  as  profité  de  mon  départ  pour 
donner  ton  cœur  à  un  autre^  tu  as  souillé  la  sainteté  du  lit  conjugal,  et  tu 
demandes  si  je  t'aime...?  0  comble  de  l'imposture!...  Eh  bien  l  apprends  ton 
sort  de  ma  bouche  :  â  la  place  de  mon  amour,  la  haine  ;  à  la  place  de  mes 
caresses,  la  mort  !... 

En  même  temps  le  chevalier  tire  son  épée  et  s'avance  vers  la  châtelaine. 
Yolande  a  tout  compris  :  Ulrik  l'a  accusée  du  crioEie  dont  lui-même  est 
coupable  et  le  trop  crédule  Tancmar  a  ajouté  foi  A  ses  mensonges  ! 
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Elle  entrevoit  son  sort  et  l'accepte  avec  résignation.  Elle  se  love  avec  dignité 
et  va  aii»devant  du  coup  mortel  : 

—  En  me  frappant,  tu  frappes  en  même  temps  ton  enfant^  dit-elle  avec 
calme  :  car  je  vais  devenir  mérc  pour  la  seconde  fois. 

—  Mon  enfant!...  oses-tu  parler  ainsi?... 

—  Oui,  Tancmar,  ton  enfant...  je  ne  suis  pas  coupable... 

—  Tu  Tes...:  i  genoux!... 

—  Laisse-moi  me  justifier... 

—  Tout  est  inutile  :  à  genoux  !  dis-je. 

—  0  mon  Dieu,  il  me  juge  sans  mVntendre  f ... 

—  A  genoux,  pour  la  troisième  fois  ;  ma  patience  est  à  bout. 

—  Je  ne  refuse  point  de  mourir,  —  dit  la  cbAtelaine  tombant  à  genoux  et 
8  emparant  d'une  des  mains  de  Tancmar,  que  celui-ci  veut  en  tain  retirer, — 
mais  avant  de  me  frapper,  accorde-moi  une  grâce,  la  dernière  que  je  te 
demanderai  :  au  nom  de  notre  petit  Valéran,  au  nom  de  ton  amour  d'autre- 
fois!... 

Ces  larmes,  ces  sanglots,  cette  attitude  humble  et  suppliante  et  l'accent  de 
cette  voix  douce  et  harmonieuse,  qui  vibre  encore  comme  un  son  chéri, 
émeuvent  le  coeur  du  chevalier  malgré  lui.  Il  abaisse  son  épée  et  s'adressant 
à  Yolande  : 

—  Parle,  dit-il  froidement  ;  mais  le  temps  presse. 

—  Dis-moi^  mon  Tancmar,  continue  Yolande,  n'est-ce  pas  Ulrik  qui  m'a 
accusée  auprès  de  toi  ?.  • . 

—  Pourquoi  cette  question  ? 

—  Parce  qu'alors  il  me  serait  facile  de  te  démontrer  que  je  suis  innocente , 
qu'Ulrik  seul  est  coupable*.. 

Tancmar  ne  donne  point  de  réponse. 

—  Tu  ne  veux  pas  trahir  ton  écuyer,  poursuit  la  châtelaine...  mais,  as-tu 
reçu  les  nombreuses  lettres  que  je  t'ai  écrites  ? 

—  Tu  abuses  de  ma  bonté  :  je  n'en  ai  pas  vu  une  seule . 

—  Et  pourquoi  ne  m'en  as-tu  pas  envoyé,  toi?... 

—  Pourquoi  as-tu  refusé  de  les  lire?  interrompt  le  chevalier  avec  ai- 
greur...» Pourquoi  as-tu  même  refusé  de  les  recevoir?... 

—  Sur  ton  honneur,  Tancmar,  dit  à  son  tour  la  châtelaine  d'un  ton  solen- 
nel, as-tu  songé  une  seule  fois  à  moi  pour  m'éerire  ? 

—  Le  demander,  madame,  c'est  m'outrager...  répond  le  chevalier  devenu 
tout  à  coup  soucieux. 

—  Eh  bien,  Tancmar,  aucune  de  tes  lettres  ne  m'est  parvenue...  Mainte- 
nant écoute-moi,  mon  ami^  continue  Yolande  avec  un  accent  irrésistible  de 
tendresse  ;  écoute-moi  un  moment  sans  m'interrompre,  et  puis  tu  disposeras 
de  moi  comme  tu  le  voudras  :  mon  sort  est  entre  tes  mains,  et  sache-le  bien, 
Tancmar,  je  tiens  moins  à  la  vie  qu'à  ton  amour. 

*  Si  tu  as  écouté  avec  tant  de  r onfiance  im  écuyer,  un  serf  affranchi  dont 
tes  bontés  ont  fait  un  homme  qui  maintenant  abuse  de  son  pouvoir,  écouterai  tu 
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avec  moins  do  faveur  celle  qu'un  jour  tu  trouvas  digne  d'élre  associée  à  ta 
destinée,  a  qui  tu  donnas  ta  main  en  ton  cœur,  qui  ne  c^ssa  de  t'aimer  d'un 
amour  sans  bornes  et  qui  aujourd'hui  voudrait  donner  sa  vie  pour  te  rendre 
le  repos  et  pour  assurer  ton  bonheur? 

>  Depuis  le  jour  cruel  où  la  guerre  nous  sépara,  je  ne  cessai  de  prier  le  Ciel 
de  t' accorder  un  prompt  retour.  J'aurais  voulu  dès  lors  t'avouer  un  secret 
qui  pesait  sur  mon  existence  depuis  plusieurs  mois  déjà,  mais  je  n'aurais  point 
pu  le  faire  sans  rougir  devant  toi,  bien  que  ma  conscience  fAt  pure  de  tout 
reproche.  J'attendis  donc,  espérant  qu'une  circonstance  inattendue  te  révéle- 
rait ce  qu'il  me  coûtait  tant  de  dire  !  Fatal  silence  !  Il  me  coûte  bien  cher 
aujourd'hui!... 

j)  Mais  puisqu'il  me  faut  enfin  déposer  ma  trop  longue  retenue,  apprends 
qu'Ulrik,  ce  favori  audacieux  que  tu  honores  de  ton  amitié,  n'est  resté  au 
château  que  pour  poursuivre  d'un  amour  coupable  la  châtelaine  de  Kemiel. 

—  Ulrik...  ?  non  ;  c'est  impossible. 

—  Je  n'ai  dit  que  la  vérité,  seigneur...  Mais  Yolande  est  encore  digne  de 
sou  époux  :  elle  est  restée  pure. 

—  Oh  1  si  je  pouvais  te  croire,  Yolande  ! 

Ce  cri  sincère  d'un  cœur  douloureusement  froissé  rend  l'espérance  àia  châ- 
telaine :  elle  regarde  son  époux  avec  une  expression  indéfinissable  d'amour, 
et  lui  prenant  les  mains,  que  Tancmar  cette  fois  lui  abandonne  sans  résis- 
tance : 

—  Mon  ami,  dit-elle,  pendant  les  trois  années  de  bonheur  que  nous  avons 
passées  ensemble,  t'ai-je  jamais  trompé? 

—  Non,  jamais  ;  mais  je  fus  absent  et  Lionel... 

—  Lionel-  a  été  pour  moi  ce  qu'il  devait  être  :  un  frère  qui  me  consolait, 
un  ami  qui  m'encourageait-,  un  protecteur,  qui,  sans  le  savoir,  me  défendit 
contre  Ulrik...  Tandis  que  l'infâme  écuyer  trahissait  son  maître  et  ne  cessait 
de  me  dire  que  Tancmar  était  devenu  indigne  de  mon  amour,  que  le  séjour 
(le  Kerniel  n'avait  plus  de  charme  pour  lui  et  qu'il  aimait  d'autres  femmes, 
—  le  bon  Lionel  écrivait  gaîment  lettre  sur  lettre  et  s'étonnait  de  n'en  point 
recevoir  en  échange... 

—  Et  tout  cela  est  vrai,  Yolande?  demande  le  châtelain,  en  proie  à  une 
préoccupation  visible. 

—  Je  le  jure,  Tancmar...  Ce  n'était  pas  assez  pour  Ulrik  d'arn%r  les  mes- 
sages de  notre  amour,  il  mit  le  comble  à  son  audace  et  à  ma  douleur  en 
pénétrant  hier  dans  ma  chambre  lorsque  déjà  j'étais  ensevelie  dans  un  pro- 
fond sommeil.  Il  allait  peut-être  se  livrer  aux  dernières  violences  lorsque 
nWeillée  par  les  cris  de  mon  enfant,  je  l'aperçus  à  temps  pour  me  jeter  der- 
rière le  berceau  du  petit  Valéran,  et  le  menaçai  d'appeler  à  mon  secours  les 
gens  du  château,  s'il  ne  quittait  immédiatement  la  chambre.  Il  obéit  en  mur- 
murant et  je  lus  dans  ses  yeux  des  projets  de  vengeance  qu'il  a  exécutée 
aujourd'hui. 

Une  .sueur  froide  couvre  le  front  de  Tancmar.  La  honte  et  la  colère,  le 
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remords  et  Tindignation  se  partagent  tour  à  tour  le  rœnr  du  pauvre  chevalier. 
Il  n'ose  regarder  la  châtelaine  ;  mais  deux  grosses  larmes  roulent  de  ses  yeux 
sur  les  mains  d'Yolande  et  trahissent  Témotion  de  son  âme. 

—  Il  y  a  trois  mois,  —  continue  la  jeune  femme,  sans  remarquer  la  douleur 
de  son  époux,  —  au  moment  de  ton  départ,  je  nourrissais  Fespoir  de  te  donner 
un  nouvel  héritier.  Pourquoi  ne  te  Tai-je  pas  dit  ?  Je  n'en  sais  rien  moi- 
même  ;  mais  il  me  semblait  que  cet  heureux  événement,  annoncé  à  ton  retour, 
t'aurait  causé  une  joie  plus  vive  et  aurait  servi  à  resserrer  encore  les  nœuds 
de  noU'e  amour...  Hélas  !  que  je  me  suis  trompée!  ou  plutôt  pourquoi  as-tu 
douté  de  moi? 

Tancmar  ne  peut  résister  plus  longtemps  à  l'émotion  qui  l'oppresse,  et 
dégageant  ses  mains  rudes  des  douces  mains  d'Yolande ,  il  se  jette  à  ses 
genoux,  et,  au  milieu  d'un  torrent  de  larmes,  ne  p6ut  proférer  que  ces  seuls 
mots  : 

—  Mon  Yolande,  pardonne*moi!... 

—  Te  pardonner  !  s'écrie  la  châtelaine  avec  ivresse ,  tandis  que  de  ses 
beaux  bras  elle  entoure  son  époux  et  couvre  son  mâle  front  de  baisers,  te 
pardonner?  mon  Tancmar,  oh  non!  on  ne  pardonne  qu'aux  criminels...  Et 
que  m'importe  ce  que  j'ai  souffert^  puisque  tu  m'aimes!...  Le  passé  est  oublié  : 
je  suis  heureuse  maintenant,  oh  !  si  heureuse  !  et  je  le  serai  toujours,  n'est-ce 
pas?  Tu  ne  me  quitteras  plus?  Tu  vivras  pour  tes  enfants  et  pour  moi... 

—  Noble  et  généreuse  femme,  dit  à  son  tour  le  chevalier  en  recevant  avec 
délices  les  tendres  caresses  d'Yolande  :  que  tu  es  bonne!...  et  que  je  me  sens 
coupable... 

—  Non,  tu  n'es  pas  coupable,  Tancmar  :  c'est  Ulrik  qui  est  cause  de  tout... 

—  Ah  !  si  j'avais  écouté  la  voix  de  mon  cœur  qui  me  disait  que  tu  m'aimais 
toujours  !  Si  j'avais  résisté  aux  cris  de  la  jalousie  qu'un  démon  perfide  souf- 
flait en  moi!... 

—  Tout  est  oublié,  mon  ami,  pourquoi  y  revenir?  Un  nuage  a  passé  et  un 
rayon  de  soleil  l'a  dissipé...  Mais  où  est  Lionel?...  Qu'il  soit  donc  témoin  de 
mon  bonheur,  lui  qui  m'a  tant  consolée!... 

Au  nom  de  Lionel,  un  frisson  d'angoisse  parcourt  les  membres  du  cheva- 
lier :  il  pâlit  affreusement,  son  regard  est  fixe  et  il  murmure  d'une  voix 


—  0  mon  Dieu  !  serais-je  fratricide? 

—  Fratricide?  Tancmar,  que  veux-tu  dire?... 

—  Hélas!  si  tu  savais... 

—  Parle,  Tancmar,  ne  cache  rien. 

—  Lionel  est  innocent  du  crime  dont  Ulrik  l'a  accusé. 

—  Oui,  mon  ami  ;  mais  que  veux-tu  dire  ? 

—  Que  j'ai  ordonné,  —  oh!  c'est  affreux  !  —  de  le  faire  périr!... 

—  Mourir,  lui?  si  bon,  si  dévoué? 

—  Égaré  par  les  honteuses  calomnies  de  mon  indigne  favori,  je  voulus  me 
vpnger  atrocement  de  Lionel,  qu'il  dépeignait  comme  la  cause  première  de 
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mon  malheur.  Cependant,  je  n'osai  point  Bouiller  mes  mains  du  sang  de  mon 
frère,  et  pour  ensevelir  sa  mort  dans  le  secret,  je  volai  â  toutes  brides  vers  la 
Roche-Noire  et  ordonnai  aux  charbonniers,  ses  farouches  habitants,  de  jeter 
dans  leur  immense  fourneau  le  premier  homme  qui  viendrait  de  ma  part  leur 
demander  si  mes  ordres  étaient  exécutés  :  vous  les  remplirez,  ajoutai**je^  en  le 
lançant  dans  les  flammes  :  sa  félonie,  sa  trahison  lui  ont  attiré  ce  juste 
châtiment. 

—  Ciel!  s'écrie  involontairement  la  châtelaine,  pâle  d'effroi. 

—  Je  partis  et  revins  A  Kerniel.  Ulrik  entretint  perfidement  les  dispositions 
malheureuses  dans  lesquelles  je  me  trouvais...  Hélas!  que  ne  fai-je  entendue 
avant  de  donner  cet  ordre  fatal  t.. . 

—  Oui,  Tancmar;  mais  toi  aussi^  tu  es  innocent  :  c'est  Ulrik... 

—  Oh  !  ne  prononce  plus  le  nom  de  cet  homme  ou  plutôt  de  ce  monstre, 
dit  le  chevalier,  fou  de  douleur  :  pour  lui  le  dernier  supplice,  quand  il  reviendra 
de  la  Roche-Noire..,  Mais  Lionel...,  si  je  pouvais  le  sauver...  Pardonne-moi, 
mon  frère  ! 

Tancmar  se  promène  avec  agitation  dans  la  chambre  :  une  souffrance  aigne 
déchire  son  cœur  ;  insensible  à  tout  ce  qui  Fentoure,  il  n'écoute  plus  les 
douces  paroles  d'Yolande  et  s'écrie  d*une  voix  entrecoupée  par  les  sanglots  : 

—  J'ai  tué  mon  frère!  j'ai  tué  mon  frère  !... 

—  Tancmar,  mon  cher  Tancmar,  lui  dit  enfin  Yolande,  compatissant  â  sa 
douleur,  peut-être  est-il  temps  encore  de  le  sauver...  Je  ne  sais,  quelque 
chose  me  dit  d'espérer...  Va  toi-même  t'informer  de  ce  qui  8*est  passé. 

—  Tout  est  inutile  !  il  y  a  quatre  heures  que  Lionel  est  parti  et  il  n'en 
faut  qu'une  pour  arriver  â  la  Roche-Noire...  Ohl  malheur,  malheur  sur 
moi!... 

—  Ne  désespère  pas  encore,  Tancmar  ;  que  sais-tu?  Lionel  est  jeune,  mais 
brave  comme  un  lion  ;  sans  doute,  en  voyant  qu'on  lui  voulait  du  mal,  il  se 
sera  défendu  vaillamment  et  aura  réussi  à  s'échapper  des  mains  de  ses 
bourreaux. 

—  0  ma  bien-aimée,  tu  me  rends  un  peu  de  calme  !  S*il  m*était  encore 
permis  de  revoir  mon  frère»..  Mais  j'ai  perdu  un  temps  précieux...  Je  veux 
cependant  le  sauver...  Oui,  j'y  vais,  j'y  vole. 

—  Puisses-tu  le  ramener  sain  et  sauf  !  lui  dit  Yolande. 

Au  même  instant,  le  son  du  cor  retentit  du  haut  du  beffroi  ;  le  pont-levis 
est  abaissé  et  un  coursier  hennissant  entre  au  galop  dans  la  cour  de  Kerniel. 

Tancmar  s'est  arrêté,  pâle,  défait,  tremblant  ;  Yolande  le  soutient  d'une 
main  et  de  l'autre  essuie  la  sueur  qui  couvre  son  front.  Aucun  d'eux  ne 
profère  une  parole. 

Tout  à  coup  un  homme  monte  rapidement  l'esc^alier  de  pierre  qui  mène  à 
l'étage  du  château  de  Kerniel,  s'arrête  un  moment  pour  reprendre  haleine, 
puis  se  dirige  à  la  hâte  vers  la  chambre  de  la  châtelaine.  Yolande  et  Tancmar 
poussent  un  cri  de  joie. 

C'est  Lionel  ! 
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Doux  moment  que  celui  où  des  auiis  se  revoient  après  une  longue  absence  !... 
Plus  doux  encore  celui  où  un  frère  inconsolable  retrouve  un  frère  chéri  qu'il 
croyait  perdu  sans  retour!  Quelle  tendresse!  Quelle  expansion!  Quelles  ques- 
tions précipitées  !  Quelles  réponses  incomplètes  ! 

Il  en  est  de  même  du  retour  de  Lionel.  Le  premier  moment  d'émotion 
passé,  Tancmar  dit  à  son  frère  avec  un  embarras  visible  : 

—  Ulrik  est-il  revenu  en  même  temps  que  toi  ?  ' 

—  Que  Dieu  soit  miséricordieux  pour  sa  pauvre  âme  !  répond  avec  un  sou- 
pir le  frère  du  bannercl. 

—  Quoi!  Ulrik... 

—  Est  mort... 

—  Dieu  est  juste!  dit  à  son  tour  Yolande. 

Tancmar  lui  lance  un  regard  d'intelligence  pour  l'engager  à  ne  point 
dévoiler  toutes  les  turpitudes  de  Vécuyer. 

—  Mais  comment  as-tu  appris  sa  mort?  demande  à  Lionel  le  sire  de  Ker- 
niel,  qui  a  peine  à  contenir  sa  joie. 

Mon  frère,  répond  Lionel  en  passant  la  main  sur  son  front,  comme  pour 
recueillir  ses  idées,  il  y  a  dans  tout  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui  quelque 
chose  de  si  mystérieux,  de  si  incompréhensible  que  je  cherche  en  vain  a  en 
trouver  la  solution.  Tu  arrives  ce  matin  et  tu  ne  veux  voir  ni  ta  femme  ni  ton 
frère,  tandis  qu'Ulrik  est  en  grande  faveur  auprès  de  toi.  Ce  midi,  l'écuyer  me 
charge  d'une  mission  pour  toi  à  la  Roch&*Noire,  et  le  soir  même,  il  n'est  plus  ! 
Avoue  qu'il  y  a  là  de  quoi  m'étonner. 

-*-  Sans  doute,  mon  frère;  tu  sauras  tout;  pour  le  moment,  satisfais  mon 
impatience  :  je  bràlc  dé  savoir  la  mort  de  Técuyer. 

—  Je  montai  à  cheval  aussitôt  qu'Ulrik  m'eut  transmis  ton  ordre,  et  m'éloi^ 
gnai  de  la  route  ordinaire  pour  suivre  un  des  mille  sentiers  de  la  forêt,  où 
l'ombrage  des  arbres  me  protégeait  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Cependant, 
comme  la  chaleur  était  accablante,  au  bout  d'une  courte  chevauchée,  j'éprou^ 
vais,  plus  encore  que  ma  monture,  le  besoin  de  repos.  J'étais  parvenu  sous 
un  dôme  tellement  épais  de  verdure  que  le  moindre  rayon  de  soleil  ne  pou- 
vait se  glisser  jusqu'à  moi.  Heureux  de  trouver  une  halte  aussi  faTorable,  je 
descendis  de  cheval  et  m'assis  au  pied  d'un  arbre,  —  où  se  trouvait  une  sta- 
tue de  la  sainte  patronne  de  ma  mère,  —  après  l'avoir  invoquée  pour  votre 
bonheur. 

—  Bon  Lionel  !  s'écrient  à  la  fois  Yolande  et  Tancmar. 

—  La  fatigue  porta  mon  cheval  à  imiter  mon  exemple  et  il  s'étendit  sur 
riierbe,  qui  était  des  plus  belle.  Malgré  la  mission  que  j'avais  à  remplir,  et 
eu  dépit  de  mes  efforts  pour  me  tenir  éveillé,  je  m'endormis.  Je  ne  sais  com- 
bien de  temps  dura  mon  sommeil  ;  mais  tout«*à-coup  j'en  fus  tiré  par  une 
voix  inconnue,  qui  me  dit  ces  mots  \  «  Avance  maintenant,  Ulrik  ne  te  fera 
plus  de  mal  i.  Je  me  levai  en  sursaut;  mais  ne  vis  personne.  Cependant^ 
tout  en  attribuant  les  paroles  que  j'avais  cru  entendre  à  un  effet  de  mon  ima- 
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giiiation,  je  résolus  de  poursuivre  mon  cheuiiu  au  plus  vite,  retardé  que 
j'étais  par  la  trop  longue  halte  que  j'avais  faite.  J'arrivai  bientôt  a  la  Roche- 
Noire,  mais  ne  découvris  point  de  charbonniers.  Enfin,  à  bout  de  recherches, 
j^avisai  une  vieille  femme,  véritable  sorcière,  au  dos  voûté,  à  la  tigure  noire 
et  méchante. 

—  Les  ordres  du  sire  de  Kemiel  sont-ils  exécutés?  lui  dis-je  aussitôt. 
Sans  me  répondre,  elle  me  fait  signe  de  la  suivre  et  me  mène  dans  un  lieu 
sombre,  abrité  sous  une  voûte  de  rochers  noircis  par  le  temps  et  par  la  fiiniée. 
En  vérité,  on  a  bien  fait  de  dire  que  la  Roche-Noire  est  un  trou  de  l'enfer. 
La  vieille  me  montra  en  souriant  un  immense  monceau  de  cendres,  et,  tou- 
jours sans  parler,  fouilla  du  pied  dans  ces  restes  de  bois  consmué  par  la 
flamme.  En  même  temps,  elle  fit  entetidre  un  ricanement  satanique  et  un 
crâne  humain  roula  à  mes  pieds.  Elle  découvrit  successivement  le  squelette 
tout  entier.  J'éprouvais  malgré  moi  un  fiisson  d'horreur  et  de  dégoût.  Je 
n'osai  point  l'interroger  ;  mais,  comme  si  elle  eût  deviné  mes  pensées  secrè- 
tes, clic  me  montra  des  habits  cachés  dans  les  anfractuosités  du  rocher. 
C'étaient  ceux  d'Ulrik.  J'étais  au  comble  de  la  surprise  et  de  l'effroi. 

—  Tes  gens  .ont-ils  assassiné  Técuyer  du  Sire  de  Kemiel  1  lui  dis-je  avec 
indignation. 

—  Non,  répondit-elle,  en  faisant  un  geste  de  dédain  :  ils  n'ont  fait  que 
remplir  ses  ordres. 

Puis  elle  ajouta  avec  un  recueillement  dont  je  ne  Teusse  pas  crue  capable  : 

—  Tu  as  échappé  à  un  grand  danger  :  sois-en  reconnaissant  à  la  Viei^e- 
Noirc  de  la  Forêt. 

Et  elle  disparut.  Je  ne  voulus  pas  en  savoir  davantage,  pensant  qu'ici  tout 
me  serait  expliqué;  je  montai  à  cheval  et  me  voilà. 

—  Merci,  Lionel,  de  ton  dévouement,  dit  Tancmar  avec  émotion,  en  enten- 
dant la  fin  du  récit  de  son  frère.  Grâce  à  toi,  mon  Yolande  est  heureuse  et 
moi  je  n'ai  plus  de  soucis. 

—  Mais  quel  danger  m'a  donc  menacé?  demande  Lionel,  dont  la  curiosité 
est  vivement  excitée. 

—  Demain,  tu  sauras  tout,  cher  frère,  répond  avec  douceur  la  châtelaine* 
Aujourd'hui  ne  songeons  qu'à  fêter  le  retour  de  Tancmar...  Si  mon  époux  v 
consent,  une  chapelle  sera  bâtie  en  l'honneur  de  la  Vierge  de  la  Forêt,  dont 
la  protection  a  été  si  manifeste,  à  la  place  même  où  un  sommeil  merveilleux 
est  venu  surprendre  Lionel. 

—  Tu  vas  au  devant  de  mes  vœux,  chère  Yolande,  dit  à  son  tour  le  cheva- 
lier Tancmar...  Que  rien  aujourd'hui  ne  manque  au  bonheur  de  notice  réu- 
nion.... 

A  c«s  mots,  il  embrasse  st  femme  et  son  frère.  L'émotion  est  peinte  sur 
leurs  visages  et  de  douces  larmes  coulent  de  leurs  yeux  :  d'amour,  chez 
Yolande  ;  de  reconnaissance,  chez  Tancmar  ;  de  bonlieur,  chez  Lionel. 

Emile  de  Borghgra>t. 


HISTOIRE    CONTEMPORAINE. 


LAMARTINE 


ET    SES   PRINCIPES   DIPLOMATIQUES. 


M.  de  Lamartino  vient  de  publier  dans  son  Cours  famliei'  de  littéra- 
ture, trois  Entretiens  sur  la  littérature  diplamatique,qm  feront  sensation 
dans  tous  les  cabinets  de  l'Europe.  Il  y  a  bien  des  hommes  dans 
Lamartine  ;  mais  le  diplomate^,  Torateùr,  le  publiciste  n'est  pas  le  moins 
digne  d'admiration.  Et  malgré  le  préjugé  qui  depuis  Platon  semble 
reléguer  le  poète  dans  la  région  des  nuages^  c'est  à  un  véritable  homme 
d'État  que  nous  avons  affaire. ^ans  doute^  les  orages  de  la  vie  ont  plus 
d'une  fois  troublé  ce  beau  et  large  fleuve  qui  peint  dans  son  miroir 
tous  les  aspects  de  la  terre  et  du  ciel.  Il  y  a  du  gravier  dans  le  lit  de 
tous  les  fleuves^  et  les  plus  beaux  génies^  dans  des  temps  agités  comme 
les  nôtres^  ont  leurs  moments  de  défaillance.  Mais  au  moins  celui-ci 
peut-il  se  rendre  le  témoignage  d'avoir  toujours  été  sincère  et  honnête 
dans  ses  intentions  :  son  erreur^  et  c'est  une  généreuse  errçur^  est 
d'avoir  cru  que  le  peuple  français  était  mûr  pour  la  lil)erté  et  incapable 
de  s'abandonner^  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle^  à  tons  les  caprices 
du  pouvoir  absolu. 

Un  honune  sévère  sur  la  conduite  4u  poête-homme  d'État  me  disait^ 
il  y  a  quelques  années  :  <  C'est  un  ange  tombée  mais  c'est  encore  un 
ange.  >  Aujourd'hui  l'ange  de  la  poésie  et  de  la  politique  a  repris  ses 
ailes  dans  une  prose  aussi  poétique  que  ses  vers  et  aussi  éloquente 
que  ses  plus  beaux  discours.  De  plus^  l'âge  des  illusions  est  passé  ; 
le  temps^  le  malheur^  la  retraite,  l'éloignement  des  affaires  ont  mûri 
sa  raison  sans  éteindre  la  flamme  du  génie,  et  les  derniers  conseils  qu'il 
donne  à  la  France  seront  son  plus  beau  titre  à  l'estime  et  à  l'admira^ 
lion  de  la  postérité. 

On  sait  que  Lamartine  a  été  dix  ans  diplomate,  de  18^0  à  1830,  sous 
Louis  XVIU  et  Charles  X,  dans  les  cours  de  Naples  et  de  Florence,  et 
que  nommé  aux  dernières  heures  de  la  monarchie  légitime  à  ce  nou^ 
veau  royaume  de  Grèce  dont  la  couronne  était  offerte  a  notre  roi,  il 
avait,  à  la  révolution  de  juillet,  noblement  renoncé  à  ce  poste  si  con- 
forme à  ses  goûts  littéraires,  pour  rester  lldèleau  malheur  des  rois  de 
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l'ancienne  dynastie  qui  l'avaient  honoré  de  leurs  faveurs,  et  pour  ne  pas 
servir  un  nouveau  maître.  Dévoué  désormais  à  la  cause  du  peuple  et 
de  la  liberté,  ràrae  ouverte  à  tous  les  grands  sentiments  de  l'humanité  et 
à  toutes  les  généreuses  inspirations  4e  la  morale  chrétienne,  il  avait 
appliqué  son  esprit  à  l'étude  des  graSes  problèmes  de  gouvernement 
qu'ont  fait  naître  les  besoins  de  l'époque  et  les  transformations  de  la 
société.  On  sait  à  quelle  hauteur  s'éJova  son  éloquence  improvisatrice. 
Il  était  un  de  ceux  pour  qui  la  tribune  est  un  piédestal  élevé  sur  le 
monde.  Son  attitude  en  1839,  où,  seul  contre  tous,  il  combî^ttit  pour  dé- 
fendre le  ministère  Mole,  battu  en  brèche  par  la  coalition  parlemen- 
taire, lui  fit  une  telle  réputation  oratoire  que  le  roi  Louis-Philippe 
descendit  jusqu'aux  supplications  pour  se  Rattacher  par  l'offre  d'un 
portefeuille  ou  d'une  ambassade.  Il  eut  à  choisir  entre  Vienne  et  Lon- 
dres et  n'accepta  ni  l'un  ni  Tautre;  résolu  ù  se  tenir  a  l'écart^  il  rc^ta 
fièrement  drapé  dans  son  indépendance. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  ses  principes  de  politique  intérieure, 
qui  avaient  pour  but  lavènement  et  l'organisation  de  la  vraie  démocra- 
tie. Nous  ne  voulons  pf.rler  que  de  sa  politique  internationale.  E\\§  n'a 
jamais  eu  pour  but  que  lapaia:  de  l'Europe,  C'est  en  vertu  de  ce  principe 
qu'il  s'étaitopposé  en  1840  à  l'intervention  de  la  France  en  faveur  du  pacha 
d'Egypte  révolté  contre  la  sultan  ;  c^est  encore  en  vertu  de  ce  principe 
qu'il  s'éleva  dans  la  presse  coniro  les  mariages  espagnols  de  la  famille 
d^Orlé^ms^qui  portaient  ombrage  à  l'Angleterre  et  exposaient  la  France 
à  s'aliéner  toutes  les  gnandes  puissances  européennes  drins  un  intérêt 
purement  dynastique,  sans  aucun  profit  pour  la  nation.  On  connaît  le 
oélè)ire  manifeste  du  4  mars  où  il  exposa  les  principes  et  les  tendances 
qui  devaient  diriger  la  pofitique  extérieure  de  la  seconde  répujjlique 
française,  manifeste  qui  restera  conime  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  diplomatique  de  l'Europe.  En  revendiquant  pour  la  France 
le  droit  de  disposer  d'elle-même,  il  garantissait  aux  autres  peuples 
l'inviolabilité  de  leur  territoire.  Il  résista  avec  un  admirable  courage 
aux  agitateurs  de  Tlrlande  et  de  la  Pologne  qui  assiégeaient  son  foyer 
de  clameurs  menaçantes  pour  lui  arracher  un  cri  4e  guerre  qui  aurait 
mis  TEuroiM)  en  feu  et  renoué  contre  la  France  la  coalition  des  rois. 
La  Belgique  n'a  pas  oulilié  non  plus  la  loyauté  de  ses  av  ertissements 
ot  de  ses  déclarations  pacifiques^  et  l'énergie  de  son  désaveu  contre  ces 
franç^ais  coupables  et  ces  heJges  plus  coupables  encorç,  qui,  s(ms  pré- 
texte d'affranchissement,  apportaient  l'anarchie  dans  la  terre  de  la 
liberté. 

Aujourd'hui  que,  retiré  de  la  scène  politique^  il  peut  juger  avec  im- 
partiaUté  les  événements,  l'ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  le 
chef  du  gouvernement  français  sous  la  république  de  Février  \ient  do 
développer  ses  principes  diplomçitiqaes  dans  les  trois  derniers  BnlieUcm 
du  Cow$  fiimîH^r  tle  Uitératme, 
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Son  étude  sur  Machiavel^  il^  a  quelques  mois,  lui  avait  déjà  fourni 
l'occasion  de  flétrir  en  termes  d'une  impitoyable  énergie  la  politique 
envahissante  du  Piémont  et  la  perfidie  anglaise.  La  ivresse  eonservatrioe 
et  sincèrement  lib^Tale  ne  pouvait  garderie  silence  sur  ces  pages  éio" 
quentes  où  Thomme  d'État  montrait  a  l'Italie  et  à  la  France  les  péi-i]3 
d'une  situation  qui  ne  pouvait  profiter  qu'à  l'Angleterre,  Seule  la  presse 
excluftive  a  jug.é  prudent  de  ne  pas  appeler  Tattentibn  de  ses  lecteurs 
sur  des  doctrines  qui  sont  la  condamnation  de  ses  tendanees  anne* 
xionistes  en  Italie.  C'est  qu'aux  yeux  d'une  certaine  école,  tout  semble 
légitime,' pourvu  qu'on  arrache  au  Souverain-Pontife  son  pouvoir  tem« 
porel  et  qu'on  le  chasse  de  la  capitale  du  christianisme;  et  la  domina-* 
tion  étrangère  qui  enlève  aux  rois  leurs  trônes  et  aux  nations  leur 
indépendance  n'est  phis  un  crime,  quand  on  apporte  aux  peuples  la 
liberté  à  In  pointe  des  baïonnettes.  Les  partis  ont  leur  logique,  qui  n'est 
pas  toujours  celle  du  sens  commun. 

Après  avoir  exposé  la  poUtique  de  Machiavel,  dont  le  Piémont  semble 
n'avoir  adopté  que  les  \ices  et  dont  il  a  répudié  les  principes  d'union  fédé^ 
rale(l),  pour  obéir  à  Tesprit  de  conquête  et  aux  vertiges  dé  Tanibition^ 
M.  de  Lamartine,  dans  ses  derniers  EntretmUy  évoque  et  fait  parler 
la  grande  ombre  du  prince  des  diplomates,  de  celui  qui  durant  quarante 
années  fut  l'arbitre  do  la  paix  européenne  :  Tallùfjrand,  dont  il  se 
proclame  le  disciple  et  dont  l'esprit  a  passé  dans  son  âme  pottr  s'y  pnri* 
fier  de  tout  alliage  immoral  et  corrupteur.  Car  la  diplomatie  de  Lamar* 
tine,  c'est  la  sincérité,  la  conscience,  Thonnôteté  publique  substituées  à 
l'astuce,  à  la  perfidie,  au  mensonge. 

L'illustre  écrivain  caractérise  sévèrement  la  diplomatie  des  diiérentes 
nations  de  l'Europe.  On  peut  le  croire  bien  informé,  car  il  a  vu  à  l'oeuvre 
toutes  ces  diplomaties.  Nous  aurions  pourtant  à  présenter  ici  quelques 
observations.  Et,  d'abord,  cst*il  absolument  vrai  de  dire  que  la  diploma- 
tie est  à  l'image  des  peuples?  S'il  en  était  ainsi,  certains  peuples,  la 
Prusse  par  exemple,  seraient  gangrenés  jusqu'à  la  moelle,  et  la  Turquie 

(1)  M.  de  Lamartine,  prenant  en  main  Vllistoire  de  Florence  de  Machiavel, 
nous  a  fait  assister  «  à  la  décomposition  du  cadavre  de  l'Italie  romaine  sous 
les  flox  et  les  reflux  des  nopulalions  hétérogènes  qui  descendent  des  Alpes 
d'un  cété,  et  qui  descenuent  de  rAfrique  de  l'autre,  pour  dépecer,  comm» 
les  vautours  de  la  guerre,  les  restes  de  l'cuipire  des  Césars  et  pour  en  occuper 
les  territoires.  »  Puis,  il  nous  a  déroulé  ù  jjrands  trails  l'histoire  des  divers 
Etats  qui  se  sont  formés  à  la  suite  des  invasions  dans  la  Péninsule  et  où  rien 
n'était  commun  :  ni  la  race,  ni  les  intérêts,  ni  les  mœurs.  Le  grand  éerivain 
s'est  demandé  ensuite  ce  que  Machiavel  conseillerait  à  ses  compatriotes  s'il 
vivait  de  nos  jours,  et  nous  a  montré  à  toute  évidence  que  l'illustre  conseiller 
des  Médicis  viendrait  avec  l'autorité  de  sa  parole  protester  contre  la  résur- 
rection de  ritalie  unitaire  et  l'absorption  des  nationalités  italiennes  dans  la 
monarchie  piémontaise.  «Ses  conclusions,  ajoute  M.  de  Lamartitie,  seraient, 
comme  les  nôtres,  une  cwifédération  itaUqtte,  » 
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serait  un  modèle  de  probité  !  En  effets  la  diplomatie  est  <  immorale, 
cauteleuse  et  improber  en  Prusse  »,  tandis  qu'elle  est  c  simple  et  fran* 
che  en  Turquie^  puissance  arriérée  dans  la  voie  de  la  corruption  des 
cabinets  européens;  puissance  de  bonne  foi,  dont  la  candeur  est  à  la 
fois  la  vertu  et  la  faiblesse;  puissance  naïve,  qui  n'a  jamais  eu  de  diplo- 
matie que  la  ligne  droite;  puissance  qui  a  toujours  cru  à  tontes  les 
paroles,  et  qui  n'a  jamais  manqué  à  la  sienne  ;  puissance,  enCin,  destinée 
à  être  la  grande  et  étemelle  dupe  de  tous  les  cabinets,  dupeurs  de  son 
ignorance  et  de  sa  loyauté.  »  M.  de  Lamartine  s'y  connaît  mxewL  que 
nous;  mais  il  nous  semble  qu'il  se  fait  singulièrement  illusioh  sur  la 
loyauté  du  gouvernement  turc.  Oui,  le  Sultan  est  animé  des  meilleures 
intentions  et  pratique  la  tolérance;  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  les 
complots  dont  sa  vie  était  naguère  menacée  par  les  rancunes  anti-cbré- 
tiennes  des  vieux  musulmans.  Mais  que  peut  faire  un-souverain  qui  ne 
trouve  autour  de  lui  que  fanatisme,  corruption,  incapacité?  Je  ne  doute 
pas  de  la  sincérité  de  M.  de  Lamartine,  et  je  reconnais  avec  lui  qu'il  ne 
faut  pas  hâter  la  chute  des  Osmanlis  pour  livrer  l'Orient  à  l'ambition 
moscovite.  Mais  en  présence  des  événements  de  Syrie  et  de  la  compli- 
cité évidente  des  fonctionnaires  du  gouvernement  dans  ces  odieux  mas- 
sacres^  il  faut  avoir  du  courage  pour  parler  avantageusement  de  la  Tur* 
quie.  Le  publiciste  reconnaît  d'ailleurs  les  vices  de  l'administration  et 
ne  rend  hommage  qu'à  la  bonne  foi  diplomatique.  Ce  jugement  est  trop 
étrange  pour  n'être  pas  impartial.  Mais  M.  de  Lamartine  trouvera,  je  le 
crains,  beaucoup  d^incréduies. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  relever  également  le  jugement 
de  l'auteur  sur  la  diplomatie  belge  et  la  diplomatie  romaine. 

<  Ombrageuse  et  amphibie  en  Belgique.  »  Oui,  sans  doute  :  ombrageuie 
comme  le  patriotisme,  et  amplUbie  selon  les  tendances  des  partis  et  les  dis* 
positions  des  gouvernements  à  notre  l'gard.  Si  c'est  ainsi  que  l'entend  Fau- 
teur, nous  ne  désirons  pas  de  meilleur  éloge.  La  Belgique  a  le  droit  et  le 
devoir  de  se  tenir  en  garde  contre  les  propagateurs  de  la  théorie  des 
frontières  nainrellex  eiûn  principe  des  îwtmialitéSy  comme  elle  a  le  droit 
et  le  devoir  de  mesurer  sa  confiance  au  respect  que  portent  les  gouver- 
nements à  l'indépendance  et  à  la  liberté  des  peuples.  S'il  n'y  avait  que 
des  Lamartine  à  la  tête  du  gouvernement  français  et  au  cabinet  des  Tui- 
leries, la  Belgique  ne  serait  ni  omirrageuse  ni  amphibie  dans  sa  politique 
internationale,  car  elle  n'aurait  rien  à  craindre  pour  ses  destinées. 

La  diplomatie  est  c  consommée^  universelle,  sachant  toutes  les  lan- 
gues des  cabinets,  a  Rome,  Rome,  la  grande  école  de  la  diplomatie 
moderne,  puissance  qui  ne  vit  que  de  politique  sur  la  terre,  d'empire 
sur  les  consciences,  de  ménagements  avec  les  cours,  de  résistance  der- 
rière ce  qui  résiste,  d'abandon  de  ce  qui  tombe,  d* acquiescement  aux  faits 
accomplis.  »  Cette  appréciation  manque  évidenmient  de  justesse.  I/K- 
glise  ne  se  préoccupe  des  changeaieuts   introduits  dans  les  forâtes 
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politiques  des  gôuYernements^  que  quand  les  âmes  en  sont  Atteintes  et 
quand  les  révolutions  portent  une  main  impie  et  sacrilège  sur  les  droits 
et  les  libertés  de  PÉglise.  Mais  oe  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette 
question.  Romons*nous  à  dire  que  la  conduite  actuelle  de  FÉglise  à 
regard  du  Piémont  et  de  la  France  ne  nous  semble  pas  un  abandon  de 
ce  qui  tombe,  un  acquiewemeni  aux  faiU  acœn^lis. 

Nous  avons  cru  ces  observations  nécessaires  avant  d'aborder  l'ana- 
lyse et  Texposition  des  principes  diplomatiques  de  l'auteur. 

Le  code  de  la  diplomatie,  ce  sont  les  traités  qui  forment  le  droit 
public,  loi  internationale  des  peuples.  Écoutez  ici  le  langage  de  l'homme 
d'État  et  méditez  ses  paroles  : 

«  Ge  droit  pnblîc,  ce  droit  des  gens,  a  ses  règles  écrites,  aussi  inviolables, 
aassi  sacrées  qne  le  droit  privé  entre  les  individus.  Celui  qui  les  viole  est  hors 
la  loi  ;  c'est  le  grand  anarchiite  de  la  société  internationale,  c'est  l'insurgé 
contre  la  civiHsation  :  car  le  droit  public,  c'est  la  civilisation.  Les  diplomates 
M>nt  les  légistes  des  peuples  civilisés. 

i»  Une  Europe  qui  ne  reconnaîtrait  pas  de  droit  public,  ou  qui  ne  le  ferait 
pas  respecter,  serait  une  barbarie  universelle  ;  le  monde  y  serait  joué  aux 
dés  tous  les  jours.  Tous  les  peuples  ont  le  droit  ou  le  devoir  de  courir  sus 
à  celni  qui  s'însui^  contre  le  droit  public  :  car  ce  droit  public  n'appartient 
pas  seulement  à  une  nation,  il  appartient  à  toutes. 

»  C'est  ici  que  le  mystère  de  ce  qu'on  appelle  le  droit  d'intervention  s'ex- 
plique très-logiquement,  malgré  ses  obscurités  et  ses  contradictions. 

>  L'intervention  d'une  puissance  chez  une  autre  est  illicite  quand  il  s'agit 
de  s'immiscer  dans  les  intérêts  puremtmt  nationaux  et  intérieurs  d'un  peuple, 
libre  de  ses  volontés  et  de  son  mode  de  gouvernement  ou  de  dynastie  chez 
lui-même. 

>  L'intervention  est  licite  et  obligatoire  toutes  les  fois  qu'un  pays  fran- 
chit ses  limites,  ses  droits  personnels,  ses  conventions,  ses  traités,  sa  géogra- 
phie, et  porte  attteinte,  les  armes  i  la  main,  au  droit  jmblic^  propriété  com- 
mune de  l'Europe,  et  q^e  l'Europe  garantit  à  la  civilisation  générale. 

>  C'est  le  beau  phénomène  de  la  solidarité  du  genre  humain.  Liberté  chez 
vous,  inviolabilité  de  chacun,  répression  d'un  seul  par  tous  quand  un  seul 
veut  se  substituer  par  ambition  au  droit  de  tous  :  tel  est  le  droit  public. 
Grotius,  Puiiendorf.  Burlamachi  l'ont  rédigé  ;  mais  il  est  écrit  mieux  encore 
dans  le  bon  sens  et  dans  la  conscience,  ces  deux  législations  divines  de  la 
civilisation.  C'est  là  la  religion  internationale  et  universelle  des  nations  :  les 
congrès  en  sont  les  synodes.  •Anathème  sur  le  roi,  le  peuple  ou  le  conquérant 
qui  ne  reconnaît  pas  le  droit  public  :  qu'il  soit  l'excommunié  de  la  civilisa- 
tion !  » 

Il  faut  un  principe  vrai,  éternellement  vrai  sur  lequel  puisse  reposer 
inébranlablement  rédiflce  de  la  diplomatie.  Ce  principe^  les  partisans 
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aveugles  de  la  souveraineté  du  peuple  le  cherchent  dans  le  princ^  difi 
naiiomlité9,  h  Taide  duquel  on  démolit  pièce  à  pièce  les  nationalités 
italiennes^  au  profit  de  la  moins  italienne  des  dynasties  ;  principe  asseï 
élastique  pour  permettre  ù  la  France  de  revendiquer  le  pays  wallon  en 
associant  le  pays  flamand  à  la  Hollande  par  conformité  de  race  et  de 
langage.  Et  il  y  a  des  hommes  en  Belgique  qui  applaudissent  des  deux 
mains  à  la  politique  piémontaise  I 

Voici  sur  ce  prétendu  principe  l'opinion  du  grand  homme  d'État  > 
qu'on  n'accusera  pas  sans  doute  d'être  hostile  à  la  liberté  des  peuples. 

fl  On  vient  tout  récemment  de  découvrir  un  aouvaau  principe  de  diplomatie, 
à  Paris,  à  Turin,  à  Londres,  pour  la  convenance  d'un  petit  prince  des  Alpes, 
qui  éprouvait  le  besoin  do  devenir  une  grande  puissance,  et  de  peser  du  poids 
de  trente  millions  de  sujets  et  d'une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes  i  côté 
de  la  France,  et,  qui  sait  ?  peu l*étre  un  jour  sur  la  France  ! 

»  Ce  principe,  c'est  ce  qu'on  appelle  en  ce  moment  le  principe  sacré, 
supérieur  et  absolu  des  nationalités.  Les  publicistes  quotidiens  de  Paris  et  4e 
Londres  l'ont  adopté  avec  l'enthousiasme  des  nouvelles  découvertes  et  des 
généreux  patriotismes  ;  c'est  un  beau  cri  de  guerre,  mais  est-ce  un  principe? 
Examinons  de  sang^^froid* 

»  Qu'est-ce  qu'un  principe?  C'est  une  vérité  qui  s'applique. d'une  manière 
absolue  partout  et  toujours,  et  sans  se  démentir  jamais,  à  tous  les  temps,  à 
tous  les  lieux,  à  toutes  les  circonatanees*  S'il  n'est  pas  principe  partout,  il 
n'est  principe  nulle  part  ;  s'il  est  faux  ici,  il  n'est  pas  vrai  là  ;  s'il  est  absurde 
en  Angleterre  et  en  France,  il  ne  peut  être  absolu  nulle  part  ;  ce  n'est  plus  un 
principe,  c'est  une  convenance,  une  utilité  peut^tre,  une  fantaisie  ici,  un 
sophisme  là,  un  intérêt  ailleurs,  un  mensonge  partout. 

»  Or,  ce  que  ces  écrivains  bien  inspirés  par  leur  cœur,  mais  illusionnés  par 
le«i*s  nobles  inspirations  mêmes,  appellent  le  principe  des  nationalités,  s'appli- 
que^t-'il  en  eifet  partout  et  toujours,  en  tous  les  temps,  en  tous  les  lieux  et  en 
tontes  les  (ârconstances,  à  tous  les  actes  internationaux  du  monde  pohtique, 
de  manière  à  constituer  un  droit  des  gens,  un  droit  publici  et  «^  servir  de 
guide  à  la  diplomatie  des  nations  ?  Demandez-le  seulemeni  à  ceux  qui  le 
proclament  :  demandes  à  la  maison  de  Savoie  si  elle  reconnaîtrait  le  droit  des 
Piémontais  conquis,  des  Sardes  asservis,  des  Lombards  donnés,  des  Génois 
usurpés  d'hier,  de  s'insurger  contre  la  maison  de  Savoie,  au  nom  de  ce  prin- 
cipe des  nationalités  en  vertu  duquel  la  maison  de  Savoie  insurge  en  ce  mo- 
ment des  Siciliens,  des  Campaniens,  des  Samnites,  des  Napolitains  contre  leur 
t<oi,  des  Romagnols  contre  leur  pape,  plus  italim  cent  fois  qu'un  pimùntais, 
des  Etrusques  et  des  Toscans  contre  leur  propre  souveraineté  grand- 
ducale  ou  républicaine,  des  Vénètes  contre  leur  république,  tantét  conqué- 
rante, tantôt  conquise,  mais  toujours  vénitienne  de  nation,  quand  elle  est 
libre  de  disposer  d'elle-même* 

»  Q\\<^  voiis  répondra  la  maison  de  Savoie  ?  Si  elle  répondait  par  le  prin- 
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oipo  des  nationaUtéfi,  ou  lut  repiquerait  par  un  sourire  ;.U  n'|  a  pas  un  do 
ses  appels  aux  nationalités  qui  ne  soit  un«  dérision  de  ce  qu'elle  invoque  conti4 
ce  qu'elle  a  fait  depuis  qn  elle  existe  et  oontro  ce  qu'elle  ÛiU  en  ee  moment 
les  annes  à  la  main,  le  sophisme  sur  les  lèvres. 

»  Demandes  ft  l'Angleterre,  qui  professe  avec  un  front  qui  ne  rougit  plus 
le  principe  des  nationalités»  paroe  que  ce  principe  va  peaer  cruellement  el 
prochainement  sur  la  France  au  delà  dos  Alpes  ;.deiiiandea4ui  si  eile  reoon-^ 
naît  le  principe  de  la  nationalité  espagnole  à  Gibraltar,  enclave  et  retenu 
dans  les  serres  de  l'omnipotence  cosmopolite  de  l'Angleterre  par  deux  mille 
griffes  de  bronae  sur  sas  batteries  dont  elle  ouvib  et  ferme  à  éon  gré  deux 
mera»  Demandea-^lui  ai  elle  reconnaît  le  principe  des  nationalités  gréco- 
italiennes  à  Gorfou  et  dans  cet  Archipel  ionien  où  ses  vaisseaux,  «es  garnisons, 
ses  forteresses  et  ses  proconsuls  arrachent  à  ces  îles  leur  indépendance  et  i 
ritfllid  ses  archipelSi  Dem^ndee^-lui  si  elle  reconnaît  le  principe  des  nationalilés 
sur  ce  rocher  moitié  arabe^  moitié  italien  et  tout  catholique  de  Mmlie^  où  elle 
règne,  à  la  portée  de  ses  canons  sur  la  Méditerranée^  et  où  elle  a  usurpé  dés 
parts  tont  creasés  par  des  puissances  catholiques,  pour  en  faire  des  pôrls  et 
des  arsenaux  protestants  plus  anglais  que  Portsmouth.  DemaadcE^'lui  ai  elle 
reconnaît  le  principe  des  nationalités  à  Rnrga,  où  elle  traque  des  populatioi)» 
greéques  comme  des  troupeaux,  avec  des  pasteurs  musulmans.  Deroandcz-lui 
si  elle  reconnaît  le  principe  des  nationalités  à  Canton,  à  Sang*-hai  en  Gliine,  où 
elle  enclave  des  comptoirs  anglais  dans  des  garnisons  britanniques  ;  où  elle 
proclame,  au  lieu  du  droit  public  des  nations,  le  droit  d'empoisonner  les 
peuples  de  la  Chine,  avec  impunité  et  privilège,  au  moyen  de  cet  ç^ium  qui 
leur  donne  l'ivresse,  la  stupidité,  la  mort,  et  qui  enrichit  les  Anglais  du  salaire 
de  cet  empoisonnement  national.  Demandez-lui  enfin  si  elle  reconnaît  le 
principe  sacré  des  nationalités  dans  i*>es  trois  cent  millions  d'Indous  arrachés 
à  leurs  nationalités  légitimes  et  inoffcnsives,  martyrisés  quand  ils  résistent  à 
la  conquête,  martyrisés  quand  ils  se  soumettent,  martyrisés  quand  ils.se  révol- 
tent contre  l'oppression,  et  qu'Us  protestent  par  des  assassinats  nationaux 
contre  les  dominateui*s  britanniques. 

>  L'Angleterre  ne  vous  répondra  pas,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  répondre,  et 
ses  pnblicistes  continueront  à  déclamef,  selon  le  degré  de  latitude,  •dajM  leurs 
coltinnes,  incendiaires  en  Europe,  terroristes  en  Asie,  des  encouragements  au 
principe  insurrectionnel  des  nationalités  ! 

*  Demandez  à* tous  les  États  constitués  de  l'Europe  s'ils  reconnaissent  ce 
principe  des  nationalités  dans  ces  inaomfavables  annexions  de  nations  ou  de 
fragments  de  nations  qui,  de  gré  ou  do  force,  ont  composé,  avec  le  laps  du 
temps,  la  puissance  dont  ces  nationalités  ferment  aujourd'hui  lé  bloc  natio-» 
nal;  demandea^lé  h  l'Ecosse,  demimdez-le  A  Tlrianda,  demandez*-le  à  la 
Pologne,  Â  la  Gallicie,  â  la  8ilésie,  à  la  HongriOf  ù  l'Ukraine,  a  la  Grimée^  à 
tous  ces  démembi'enients  de  races,  de  tribus»  de  province»,  de  peuplades,  de 
familles  humaines  agglomérées  aux  noyaux  des  grands  empires»  des  grandes 
républiques,  des  grandes  monarchies. 
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»  Passez  Ififf.  mers,  et  demandez  à  l'Amérique  anglo-saxonne  du  Nord  dp 
reconnaître  le  principe  des  nalionalités  latines,  espagnoles,  portu|;aLses,  dans 
ces  tronçons  du  Mexique  et  des  républiques  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud, 
par  cette  fédération  envahissante  des  États-Unis,  qui  ne  reconnaissent  d'au- 
tres droits  et  d'antres  origines  que  leur  caprice.  Eafiji  demandez  à  ces  publi- 
cistes  de  Paris  qui  semblent  emboucher  chaque  matin  les  trompettes  du  juge«- 
ment  dernier,  dans  un  Josaphat  européen,  pour  dire  à  toutes  les  nationalités 
de  se  lever  et  de  se  reconnaître  dans  cette  vallée  des  morts,  ponr  protester 
contre  leur  annexion  à  des  races  étrangères,  demandez-leur  s'ils  trouveraient 
bon  que  Bretons,  Normands,  Francs-Comtois,  Alsaciens,  Flamands,  Basques, 
Aquitains  se  prévalussent  de  ce  droit  de  nationalité  originel  pour  i:even4iquer 
leur  indépendanoe  et  pour  décomposer  la  patrie  désormais  commune.  Tous 
ces  peuples,  d'après  vous,  en  auraient  le  droit,  et  cependant  U  France  péri- 
rait. Or,  tout  droit  qui  ne  peut  servir  qu'à  entraîner  l'anéantissement  de  la 
France  serait-il  un  droit  f  Non  !  ce  serait  un  suicide.  Proclamez  donc,  si  vous 
l'osez,  le  droit  du  suicide  ! 

>  Ce  prétendu  droit  de  nationalité  imprescriptible  n*est  donc  pas  plus  un 
principe  de  diplomatie  au  delà  de  la  Manche,  au  delà  du  Rhin,  au  delà  de  la 
Vistule,  au  delà  de  l'Eridan,  au  delà  de  TArno,  que  chez  vous.  Ce  qui  est 
vrai  est  vrai  pourtant.  La  France  et  TAngleterre  n'ont  pas  le  privilège  de  la 
vérité.  Il  faut  donc  chercher  un  principe  absolu  de  diplomatie  ailleurs  que. 
dans  ee  principe  de  l'insurrection  universelle. 

»  Ce  principe,  il  n'y  en  a  qu'on,  c*est  la  PAIX  ;  la  paix,  le  bien  suprême 
et  commun  à  tous  les  États  constitués  sur  la  terre.  Voilà  le  but. 

»  Et  pour  moyen  TÊQUiLmiiB  ; 

»  L'équilibre  maintenu ,  autant  que  possible,  par  la  force  relative  propre, 
ou  par  la  force  des  alliances  qui  mettent  le  poids  des  petits  États  à  r^té  des 
grands  pour  égaliser  les  systèmes. 

•  LA  PAIX  ET  l'équilibre,  voilà  le  principe;  voilà  le  mot  d'ordre;  voilà 
l'honnêteté,  Thonneur,  la  vertu,  la  sainteté  de  la  diplomatie.  » 

Comment  s'établit  Téquilibre  ?  par  deux  moyens.  Le  premier^  c'est  la 
force  défensive  des  armées.  M.  de  Lamartine  sait  comprendre  Fimpor- 
tance  des  armées  'au  point  de  vue  de  la  stabilité  des  nations.  <  Les 
armées^  dit-il^  sont  les  remparts  vivants  des  peuples  :  offensives^  elles 
sont  de  vils  instruments  de  tyrannie;  défensives,  elles  soat  le  droit 
armé  des  nations.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  beau  dans  l'orga- 
nisation sociale  qu'une  armée  donnant  son  sang  pour  la  patrie.  L'armée, 
ainsi  comprise,  c'est  la  paix  sous  les  armes.  Gloire  aux*  armées  !  > 

Le  second  moyen  d'équilibre,  c'est  le  système  des  alliances. 

Or,  quelle  est,  dans  l'opinion  de  M.  de  Lamartine,  FaUiance  la  plus 
naturelle,  la  plus  avantageuse  et  la  plus  sûre  pour  la  France?  Est-ce 
l'alliance  anglaise,  russe  ou  prussienne?  Non,  c'est  Valliance  autri- 
chienm. 
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«  Nous  allons,  dit  l'auleur,  scandaliser  les  faibles  et  dérouter  les  engoue- 
ments ot  les  pi'éjugés  populaires  ;  n'importe  :  Vitam  impendere  vero.  Ce  ne 
sont  pas  les  multitudes  qui  dictent  les  arrêts  de  la  sagesse  des  nations  ;  les 
diplomates  ne  sont  pas  la  foule.  Les  conseils  où  les  États  méditent  leur  diplo- 
matie se  nomment  des  cabinets,  pour  indiquer  le  petit  nombre,  le  recueille- 
ment» le  silence,  le  secret  dans  lequel  doit  s'élaborer  la  diplomatie,  ce  mystère 
de  la  vie  des  peuples  :  Odi  jnvfanum  vulgus  et  areeo.  » 


Certes,  il  faut  avoir  du  courage  pour  proposer  une  telle  alliance  à 
rheure  où  nous  sommes^  quand  les  publicistes  de  la  France  et  de  Tltalie 
poussent  au  démembrement  et  à  la  ruine  do  rAutriche.  Ici  surtout  il 
est  décent  que  la  presse  gaiibaldîenne  en  Belgique  garde  le  sdence;  car, 
malgré  ses  sympathies,  je  ne  dirai  pas  pour  l'Italie,  qui  en  mérite,  mais 
pour  le  Piémont,  qui  exerce  le  plus  intolérable  brigandage  dans  des 
contrées  dont  il  ne  s'est  rendu  maître  que  par  la  force  des  armes,  en 
préjugeant  la  volonté  des  peuples  ù  son  profit,  nous  ne  devons  pas 
oublier  que  la  Belgique  est  unie  à  rAutriche  par  les  liens  du  sang,  et 
qu'une  petite-fille  de  Marie-Thérèse  est  assise  sur  les  marches  du  trône. 
De  plus,  rAutriche  est  une  puissance  catholique  comme  la  Belgique, 
car  je  ne  sache  pas  que  le  libéralisme  soit  encore  arrivé  à  l'état  de  reli- 
gion. L'Autriche  enûn  est  aujourd'hui  plus  libérale  que  le  Piémont,  car 
elle  laisse  l'autonomie  à  ses  peuples  et  satisfait,  dans  l'ordre  du  possible, 
les  exigences  des  nationalités. 

L'alliance  de  la  France  avec  l'Autriche  n'est  du  reste  pas  une  nou- 
veauté .  Marie-Antoinette  et  Marie-Louise  étaient  des  archiduchesses 
autrichiennes,  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'Autriche  si  la  première  a 
porté  sa  tête  sur  l'échafaud,  et  si  la  seconde  est  morte  dans  l'exil  sans 
avoir  pu  prévenir  la  coalition  de  l'Europe  et  la  chute  de  la  dynastie 
napoléonienne. 

Les  raisons  politiques  sur  lesquelles  M.  de  Lamartine  se  fonde  pour 
étayer  son  système  d'alliance  autrichienne  sont  admirablement  déduites. 
Voici  comment  il  les  récapitule  lui-même  à  la  fin  du  61  e  Entretien  : 

t  L'alliance  russe  est  prématurée  de  plusieurs  siècles  pour  la  France. 
Cette  alliance  livrerait  TOrient  à  la  Russie  sans  fortifier  la  France  en  Occident  ; 
elle  motiverait  au  contraire  contre  la  France  l'inimitié  à  mort  de  l'Angleterre; 

»  L'alliance  prussienne  est  une.duperie,  puisque  la  Prusse  est,  par  sa  situa- 
tion géographique,  la  pointe  de  Tépéè  russe  sur  le  cœur  de  la  France  ;  puisque, 
par  son  ambition  et  par  ses  affinités  traditionnelles,  h  Prusse  est  un  cabinet 
annexe  de  l'Angleterre  ;  puisque,  par  sa  rivalité  germanique  avec  l'Autriche, 
la  Prusse  est  le  noyau  de  l'unité  allemande,  unité  que  nous  devons  craindre 
comme  la  mort. 

•  L'alliance  anglaise  est  impossiMe,  puisque  l'Angleterre,  par  sa  naUure, 
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ne  peut  pas  abdiquer  la  prëpondërance  sur  les  merd,  elque  la  France,  par  sa 
nature^  ne  doit  pas  abdiquer  sa  prépondérance  sur  le  continent. 

»  Deux  rivalités  légitimes  et  organiques  s'opposent  ainsi  A  la  sincérité  d'une 
alliance  angio^rrançaise. 

»  Ces  deux  grands  peuples  peuvent  être  pacifiés*  jamais  alliés,  tant  que  la 
France  voudra  avoir  une  escadre  sur  les  mers,  tant  que  TAngleterre  voudra 
avoir  la  main  dans  un  cabinet  du  continent.  L*a  paix,  oui  ;  ralHance,  non  I 
Ces  deux  individualités  ne  sont  pas  condamnées  à  se  faire  la  guerre,  mais  elles 
sont  destinées  a  se  faire  toujours  contre-poids. 

»  I/alliance  autrichienne,  depuis  qu^a  maison  d'Autriche  a  abdiqué  les 
pensées  gigantesques  de  Gharles-Quint,  de  monarchie  universelle  en  Europe, 
et  même  d'empire  unitaire  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  Talliance 
autrichienne  est  la  seule  qui  réponde  â  la  fois  a  tous  les  intérêts  légitimes  de 
FAutriche  et  â  tous  les  intérêts  de  sérieuse  et  de  légitime  grandeur  de  la 
France. 

»  La  France  seule  empêche  la  Prusse  de  conspirer  Tunlté  allemande  par 
Tanéantissement  de  l'Autriche  ;  la  France  soutient  TAutriche  contre  le  poids 
accablant  de  la  Russie  ;  la  France  prévient ,  de  concert  avec  l'Autriche,  le 
démembrement  européen  de  Tempire  ottoman  et  l'annexion  de  cet  empire  â 
la  Russie,  toujours  convoitante.  'Tous  ces  intérêts  sont  communs  aux  deux 
cabinets  de  Paris  et  de  Vienne. 

»  De  son  côté,  TAutriche,  en  arc-boutant  TAllemagne  méridionale  contre 
la  Prusse,  empêche  Taccomplissement  fatal  de  Funité  allemande,  qui  serait 
la  fin  de  tout  équilibre  sur  le  Rhin,  en  Belgique,  en  Hollande  et  sur  le  Danube 
ottoman.  L'Autriche  est  le  ntc  plus  ultra,  la  colonne  d'Hercule  de  FOccident 
contre  la  Russie,  et  la  ruine  de  ce  boulevard  découvrirait  la  France. 

»  L'Autriche,  enfin,  couvre  l'empire  ottoman  en  Europe  contre  la  Russie. 
Ces  deux  puissances,  rAutriche  et  la  France,  sont  donc  nécessaires  l'une  i 
l'autre. 

»  Le  seul  obstacle  de  l'alliance  entre  la  France  et  l'Autriche,  c'était  Fila- 
lie.  Cet  obstacle  est  à  moitié  renversé  depuis  la  campagne  de  France  en  Italie, 
et  depuis  le  refoulement  des  prétentions  autrichiennes  au  pied  des  Alpes  et 
sur  l'extrême  rive  de  l'Adriatique. 

»  Rien  de  plus  négociable  aujourd'hui  qu'une  constitution  géographique 
de  la  Vénétie  qai  donne  à  la  fois  satisfaction  A  l'indépendance  fédérative  de 
Fltalk,  et  satisfaction  à  la  dignité  nationale  et  A  la  sécurité  militaire  de  cette 
frontière  de  l'Allemagne  du  midi. 

•  :Si  la  France  met  à  ce  prix  une  alliance  permanente  avec  le  cabinet  de 
Vienne,  l'Autriche  donnera  la  main  A  la  seule  main  qui  puisse  la  sauver 
d'immenses  hasards. 

B  L'article  unique  de  ce  traité  d'alliance  indissoluble  eet  celui-ci  : 

»  La  France  sanctionne,  en  cas  de  guerre  défensive  contre  la  Prusse*  tou-^ 
tes  les  conquêtes  de  l'Autriche  sur  la  Prusse  en  Allemagne.  L'Autriche  sano- 
tionAe,  en  cas  de  guerre  défensive  avec  la  Prusse^  toutes  leB  conquêtes  de  la 
France  sur  la  Prusse  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
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Ê  Ce  M\\\  article  tiendra  TEurope  en  repos  pendant  un  siècle;  car  <*.e  sera 
la  coalition  éventuelle  de  six  cent  mille  soldats  de  TAulririie  avec  six  cent 
mille  soldats  de  la  France.  Ni  l'Angleterre,  à  cause  de  la  Belgique  ;  ni  la 
Prusse,  à  cause  des  limites  du  llliin  ;  ni  la  Russie,  à  cause  du  Danube,  ne 
porteront  déti  à  ces  douze  cent  mille  hommes,  soldats  de  la  paix. 

•  Quel  avenir  pour  l'Autriche  et  la  France  qu'une  alliance  qui  les  rend 
maîtresses  de  l'équilibre  du  monde,  ou  maîtresses  de  leur  agrandissement 
pour  venger  cet  équilibi^e.  Croyez-moi^  voilà  Talliance  du  destin  de  l'Europe; 
sachez  la  voir,  sachez  la  saisir^  et,  au  besoin,  sachez  la  venger!  » 

L  auteur  se  demande  ensuite  ce  que  la  France  doit  à  l'Italie. 

«  Que  devons-nous,  libéralement  et  nationalement,  à  l'Italie? 

»  Empêcher  l'Autriche  d'empiéter  sur  les  Etats  italiens,  piémontais  ou 
autres  dont  les  traités  ont  garanti  l'indépendance,  ain  que  l'Italie,  destinée  à 
être  libre,  ne  devienne  pas  une  monarchie  autrichienne,  trop  pesante  sur  ces 
peuples  libres^  et  trop  pesante  aussi  eontre  nous-mêmes  au  midi  de  TEurope. 

»  Que  devonfHnous  de  plus  à  Tltalie,  le  Piémont  compris? 

a  Des  vœux  sincères,  et  des  bons  offices  licites  au  besoin,  pour  que  ces 
diverses  et  inconsistantes  nationalités  constituées  dans  la  Péninsule  se  déve- 
loppent en  institutions  propres,  favorables  i  leur  liberté,  et  se  groupent  en 
confédérations  indépendantes  pour  se  protéger  mutuellement  contre  TAntriche 
ou  contre  toute  antre  puissance  armée»  anglaise,  russe,  prussienne,  même 
piémontaise,  qui  tenterait  ou  de  les  conquérir  ou  de  les  monopoliser  à  son 
profit.  Enfin  nous  lui  devons  une  force  française,  toujours  prête  à  garantir 
cette  confédération  italienne. 

»  Voilà  ce  que  nous  devons  à  Tltalie  et  pas  plus  ;  mais  ce  que  nous  impose 
le  Piémont,  encouragé  dans  son  ambition  à  ouirmice  par  l'Angleterre,  est-ce 
bien  cela? 

»  Quoi)  devons-nous  au  Piémont  deux  victoires  par  mois  et  cinquante 
mille  hommes  par  m  pour  soutenir  ses  provocations,  plus  anglaisée  que  fran- 
çaises, à  la  formidable  unité  d'une  monarchie  piémontaise,  où  nous  devons 
avoir  l'c^l,  si  nous  n'y  avons  pas  la  main  ? 

3  Devons-nous  au  Piémont  le  fardeau  à  perpétuité  de  deux  cent  mille  hom- 
mes, toujours  sur  pied  pour  aller  défendre  au  besoin,  à  tonte  henre^  la  monar- 
chie unitaire  du  Piémont  contre  cfoieonque  voudra,  du  Nord  ou  du  Midi, 
résister  à  ce  monopole  de  la  maison  de  Savoie? 

>  Devons^nous  au  Piémont  le  sacrifice  de  tout  ce  qui  a  constitué  jusqu'ici, 
parmi  les  sociétés  civilisées,  ce  qu'on  appelle  le  droit  puhUc,  le  droit  dei 
gens,  \é  respect  dés  traités,  la  sainteté  dês  limites,  la  légitimité  des  posses- 
sions traditionnelles,  l'inviolabilité  des  peuples  avec  lesquels  on  n'est  pas  en 
guerre?  Lui  devons-nous  le  droit  exceptionnel  dMrtvasion  dans  toutes  les  pro- 
vinces neutres  et  dans  toutes  les  capitales  où  un  caprice  ambitieux  le  porte, 
au  nom  d'une  prétendue  nationalité  que  le  Piémont  invoque  pour  lui  en  la 
foulant  ont  pieds  ches  les  autres  ? 
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>  Devons-nous  au  Piémont  le  débordement,  sans  déclaration  de  guerre  et 
sans  titre,  de  ses  baïonnettes  dans  toutes  les  prineipautés  à  sa  convenance 
dans  rilalie  septentrionale? 

»  Devons*nou8  au  Piémont  son  irruption  soudaine  et  non  motivée,  à  main 
armée,  dans  cette  Toscane  des  Médicis  et  des  Léopold,  toujours  notre  fidèle 
alliée,  même  sous  notre  première  république,  par  la  communauté  des  prin- 
cipes de  89  et  des  législations  libérales  de  Léopold,  Léopold,  le  premier  des 
réformateurs  couronnés  et  des  philosophes  sur  le  trône? 

»  Devons-nous  au  Piémont  Tinvasion  inopinée,  par  cent  mille  Piémon- 
tais,  dans  ces  États  du  Pape  avec  lesquels  le  Piémont  n'était  pas  en  guerre, 
et  pendant  que  nos  propres  troupes,  par  leur  présence  à  Home,  semblaient 
devoir  garantir  au  moins  l'inviolabilité  de  fait  des  territoires?  Le  drapeau 
français  fut-il  jamais  affronté  avec  une  telle  irrévérence,  je  ne  dirai  pas  par 
des  ennemis,  mais  par  des  alliés  intimes  à  qui  nous  venions  de  resûire  des 
services  aussi  éclatants  que  Magenta  et  Solfsrino  ? 

3  Devions -nous  au  Piémont  les  débarquements  scandaleux  d'une  armée  pié- 
montaise  en  Sicile  pendant  que  ses  ambassadeurs  assuraient  le  roi  de  Naples 
de  son  respect  pour  ses  États,  et  que  les  ambassadeurs  de  Naples  portaient  à 
Turin  une  constitution  fraternelle  en  gage  de  paix  et  d'alliance? 

>  Devions-nous  enfin  au  Piémont  l'entrée  de  quatre-vingt  mille  hommes 
dans  Naples  même,  pour  y  recevoir  des  mains  d'un  autre  Jean-sans-Terre, 
un  royaume  de  neuf  millions  d'hommes  stupéfaits  par  Théroîque  débarque- 
ment d'un  intrépide  soldat,  mais  nullement  conquis  dans  une  guerre  légitime 
par  la  maison  de  Savoie  ! 

»  Devions-nous  au  roi  de  Piémont  le  droit  Impuni  d'aller,  à  la  tête  d'une 
armée  royale^  poursuivre,  assiéger,  bombarder  dans  son  dernier  asile,  à 
Gaête,  un  jeune  roi  à  qui  s»  jeunesse,  innocente  du  despotisme  de  son  père, 
n'avait  pas  même  permis  de  commettre  des  fautes  qui  motivent  l'animadver- 
sion  d'un  ennemi  ou  le  jugement  d'un  peuple?  Ce  droit  des  boulets  et  des 
bombes  sur  la  tête  des  rois,  des  femmes,  des  enfants,  des  jeunes  princesses 
d'une  maison  royale  avec  laquelle  on  n'est  pas  en  guerre,  est-il  devenu  le  droit 
des  rois  contre  les  rois  de  la  même  famille?  Est-ce  là  la  fraternité  Ae&  trônes 
pour  un  prince  qui  veut  universaliser  la  monarchie? 

N  Non,  nous  ne  devons  rien  de  tout  cela  au  roi  de  Piémont,  lors  même  que, 
pour  légitimer  ces  énormités  monarchiques,  il  se  servirait  du  beau  prétexte 
de  la  liberté  à  porter  aux  peuples. 

9  La  liberté  que  les  peuples  se  font  à  eux-mêmes  est  légitime  et  sacrée  ; 
la  liberté  que  les  peuples  reçoivent  de  Tinvasion  étrangère,  à  la  pointe  des 
baïonnettes  du  roi  de  Piémont  ou  avec  les  bombes  de  Gaête,  n'est  qu'une 
ignominieuse  servitude. 

»  Tous  les  peuples  de  l'Italie  ont  le  droit  moderne  et  incontestable  de  se 
donner  la  liberté  chez  eux ,  de  détruire  ou  de  constituer  le  gouvernement 
national  qui  leur  convient;  mais  nul  n'a  droit  de  leur  imposer,  sous  le  nom 
de  liberté  et  le  canon  sur  la  gorge,  la  monarchie  de  la  maison  de  Savoie. 
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>  Garibaldi,  lui,  avait  le  droit,  à  ses  risques  et  pénis»  de  rinsurreclion  ;  car 
sa  tète  répondait  de  son  audace,  et  il  ne  répondait  à  aucun  allié,  à  aucun 
droit  public,  à  aucun  principe  diplomatique,  de  ses  exfiloits  tout  individuels. 
Il  portait  un  déii  personnel  aux  rois  et  aux  peuples,  j»u  dessus  desquels  il  se 
plaçait  ;  il  était  le  grand  hors  la  /oi,  ex  lege^  du  droit  des  nations.         ^ 

»  Mais  le  roi  de  Piémont  était  un  roi,  roi  par  le  droit  public  respecté  en 
lui,  et  qui  devait  être  respecté  par  lui  chez  les  autres  ;  roi  allié  de  la  France, 
roi  défendu  dans  deux  batailles  par  la  France,  i*oi  responsable  devant  la 
France,  roi  dont  la  France  était  en  quelque  sorte  elle-même  responsable, 
depuis  qu'elle  lui  avait  prêté  sa  force  pour  défendre  son  royaume  et  pour 
Tagrandir  contre  ces  mêmes  envabisscments  qu'il  pratique  aujourd'hui  i^hez 
les  autres. 

1  La  France  a  donc  parfaitement  le  droit  et,  je  dis  plus,  le  devoir  de  ne  pas 
avouer  l'ambition  d'un  roi  qui  est  roi  par  la  grâce  du  sang,  français  versé 
pour  lui  dans  la  Lombardie,  et  de  ne  pas  l'econnaitre  une  unité  monarchique 
piémontaise  de  toute  l'Italie  qui  serait  un  péril  national  créé  contre  la  sécu-» 
rite  de  la  nation  française. 

»  C'est  le  cas,  ou  jamais,  de  conférer  avec  l'Europe  ou  de  décliirer  pour 
toujours  le  droit  public,  cette  charte  des  peuples,  des  États,  des  trônes;  de 
jouer  le  monde  au  jeu  des  insun-ections  royales,  et  de  ne  plus  mettre  dans 
les  balances  que  des  ambitions  et  des  boulets,  au  lieu  de  droit  public  !  » 

Une  réilexion  m'obsède  en  ce  moment.  Il  est  iHen  démontré  que 
ïunité  de  Fltalie  est  contraire  aux  vrais  intérêts  de  la  France;  le  doute 
n'est  plus  permis  devant  la  conduite  de  l'Angleterre.  Si  donc  le  cabinet 
des  Tuileries  consent  à  laisser  se  former  aux  portes  de  Fempire  une 
puissance  aussi  redoutable,  quels  peuvent  être  ses  desseins?  Serait-ce 
de  tout  sacrifier  au  bon  plaisir  de  l'Italie?  Yillafranca  proteste  contre 
cette  pensée.  Serait-ce  de  s'assurer  un  allié  fidèle  en  cas  d'invasion? 
Le  passé  de  la  maison  de  Savoie  proteste  contre  cette  fidélité.  Que 
reste-t-il  à  prévoir?  la  revendication  des  frontières  du  Rhin  comme  la 
revendication  des  frontières  des  Alpes;  la  France  et  Tltalie  attaquant 
l'Allemagne,  Tune  au  midi,  l'autre  au  Nord,  pour  s'enrichir  de  ses 
dépouilles. 

Chantez  maintenant  le  triomphe  du  roi  galant  Iwnme  et  la  résuirec- 
tion  d'un  Empire  romain  I  Dieu  aura  son  tour,  et  apprendra  aux  rois  et 
aux  peuples  ce  que  pèse,  dans  la  balance  du  droit,  de  la  justice  et  de 
la  paix,  b  couronne  du  Vatican. 

La  conclusion  diplomatique  de  l'auteur  des  EiUretiens,  c'est  l'établis- 
sement d'une  confédération  italienne  dont  il  a  eu  la  première  idée  dans 
la  discussion  de  l'Adresse  en  1847.  Laissons-le  parler  lui-môme  : 

«  Nous  sommes  les  diplomates  de  l'équilibre  et  de  la  paix  ;  nous  n'en  rou- 
gissons pas  devant  les  l'aiiatiqucb  du  détrênemeut  universel,  trausfonucs  tout 
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i  coup  en  fanatiques  du  trône  unique.  Nous  croyons  que  la  forme  fëdérative, 
cette  république  de  nations,  est  la  seide  forme  qai  assurera  dignement  la 
durée  de  Tindépendance  italienne,  et  la  seule  aussi  qui  ne  livre  pas  â  l'Angle- 
terre une  position  continentale  neuve  et  menaC'ante  contre  nous  au  midi  de 
l'Europe.  Nous  croyons  qu'une  fois  la  monarchie  militaire  et  unitaire  du 
Piémont  écartée,  le  système  fédérai  n^éprouvera  aucune  opposition 
sérieuse  de  l'Europe,  excepté  de  la  part  de  l'Angleterre.  Nous  croyons  que  la 
question  de  la  Vénétie  se  dénouera  plus  aisément  par  la  négociation  qu'elle 
ne  se  tranchera  par  la  guerre.  Nous  croyons  qu'une  fois  cette  question  de  la 
Vénétie  partagée  ou  résolue,  comme  le  fut  la  question  beige  et  hollandaise 
en  4880,  l'alliance  de  la  France  et  de  TAutnclie  sera  l'alliance  de  la  paix  et 

!  de  là  grandeur  des  deux  peuples. 

t  >  Nous  le  croyons  avec  tant  de  foi  que,  malgré  notre  amour  de  la  paix,  si 

le  Pif^mont  et  l'Angleterre  s*obstinaient,  le  Piémont  par  ambition,  l'Angleterre 
par  ressentiment  de  nos  victoires  et  par  prévision  de  nos  embarras,  à  ruiner 
le  système  d'une  Italie  fédérale,  â  élever  avec  les  débris  de  tant  d'Etats  un 
trône,  italien  de  nom,  anglais  de  base,  anti-français  d'intention,  sur  toute  la 
'  péninsule  ,  et  si  le  Piémont  et  l'Angleterre  mettaient  réiévation  do  ce  trâue 

au  prix  de  la  paix  et  de  Ifi  guerre  avec  le  Piémont  et  avec  l'Angleterre,  nous 
dirions  franchement  :  La  Guerre  !  Car,  si  la  monarchie  unitaire  de  Vitalie 
doit  être  anglaise,  nous  sommes  Français  avant  d'être  Italiens^  et  nous  dirons  : 
Plutôt  point  de  trône  qu'un  trône  anglais  en  Italie  !.... 

>  La  fédération  italienne  ou  le  trône  piémontais  unique  en  Italie,  ce  n*est 
qn^me  opinion  ;  mais  le  salut  de  la  France  est  un  devoir.  Qu'est-oe  qu'une 
opmion  devant  la  patrie  1  Soyons  prodigues  de  notre  sang,  mais  ne  soyons 
pas  dupes  de  nos  victoires  ;  donnons  sa  place  &  l'Italie,  mais  gardons  la  nôtre 
en  Europe.  Le  système  fédératif,  républicain  ici,  monarchique  là,  fait  de  la 
péninsule  régénérée  les  Klatt-UnU  Italiens.  Cela  ne  vaut**il  pas  le  ti*ône  im- 
provisé et  précaire  de  la  maison  de  Savoie  t 

•  Les  Etais-Unis  Italiens  seront  défendus  par  tout  le  monde,  même  par 
rAutriche.  Le  trône  unique  de  la  maison  de  Savoie  sera  continuellement  con* 
testé  par  l'Italie,  éternellement  menace  par  tout  le  monde;  ce  ne  sera  qu'une 
dictaturo  imposée  aux  peuples  d'Italie  par  des  baïonnettes,  au  lieu  d'une 
liberté  fédérale  laissant  à  chaque  nationalité  italienne  son  caractère,  sa 
noblesse  et  sa  dignité. 

>  L'un  est  la  piaix  de  l'Europe;  Tautre  est  la  guerre  à  perpétuité. 
Choisissez  ! 

»  Ainsi  aurait  parlé  M.  de  Talleyrand,  ainsi  parlent  la  raison  et  la  paix  du 
monde.  Que  Dieu  leur  suscite  de  tels  organes  dans  les  futurs  congrès  ! 

»  Les  États-Unis  Italiens,  voilà  le  mot  de  la  situation,  voilà  la  politique 
de  la  France,  voilà  la  gloire  et  la  liberté  de  l'Italie.  Le  reste  est  une  intrigue 
anglaise  ;  ceci  est  un  principe  italien.  » 

Le  gouvernement  français  avait  adopté  cette  politique  au  sortir  de  la 
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campagne  d'Italie.  C'était  la  pensée  de  Villafranoa,  etee  serait  la  pensée 
de  la  France,  si  la  France  était  librement  consultée.  H  n'y  a  pas  ches 
nos  voisins  du  Midi  un  seul  homme  d'État  sérieux  et  ami  de  la  paix  qui 
voulût  prêter  Tappui  de  sa  parole  ou  de  sa  plume  à  la  formation  de  la 
monarelûe  unitaire*  Tous  comprennent  qu'il  n'y  a  plus  d'équilibre  pour 
la  France  si  la  Péninsule  pèie  du  paidi  de  trente  milliijm  de  sujets  et 
d'une  armée  de  cinq  cent  mille  Imnmes  sur  les  frontières  méridionales 
de  Fempire,  «  Une  Prusse  du  Midi  !  C'était  assez  d'une  !  »  selon  l'ex- 
pression de  M.  de  Lamartine. 

L'Angleterre  seule  a  pu  donner  les  mains  ix  cette  politique  anti^lran* 
çaise.  Sa  jalousie  séculaire  contre  la  France  et  sa  haine  contre  la  Pa- 
pauté Font  bien  inspirée.  Écoutes  cette  page  des  Entretiens  sur  Mitchia- 
vel  et  Vltatie  : 

€  La  maison  de  Savoie,  cette  protégée  séculaire  de  rAutriche,  de  la  Rus- 
sie, de  la  FrancBf  devient  par  nécessité  de  situation  la  protégée  de  rAnglc-< 
terre.  Contre-sens  inoaî,  mais  contre-sens  accompli  a  la  nature  des  choses  ; 
c'est  par  la  main  du  Piémont  que  l'Angleterre  violentera  les  princes,  les  peu* 
pies,  les  rais,  les  républiques,  les  papes  en  Italie;  c'est  par  la  main  de  l'An* 
gleteare  que  le  Piémont  pèsera  sur  la  France  dans  la  Méditerranée^  à  Génest 
à  la  Spezzia,  à  Livoume,  à  Civita-Vecchia,  à  Naples,  &  Paleime  ;  c'est  par  la 
main  de  l'Angleterro  que  le  Piémont  pèsera  sur  l'Allemagne  dans  l'Adriatique, 
à  Malte,  à  Corfou,  à  Venise,  i  Trieste;  c'est  avec  l'or  et  les  débarquements 
de  l'Angleterre  que  le  Piémont  soldera  le  contingent  de  troupes  auxiliaires 
contre  nous  en  cas  de  guerre,  et  guidera,  comme  elle  l'a  fait  en  1815,  la  cea* 
lition  britannique  jusqu'à  Crenoble,  Toulon,  Lyen;  du  jour  où  le  Piémont  sera 
une  puissance  de  trente  millions  d'hommes,  du  jour  où  le  Piémout  se  coaUsera 
avec  TAnglelecre,  et  qui  sait?  avec  l'Autriolie  elle-même  (ne  l'a-t-on  pas  vu 
•pendant  les  trois  derniers  règnes,  et  pendant  le  règne  de  Qiarle&-Albert  sur* 
tout),  de  ce  jour,  il  n'y  aura  j^s  une  heure  de  sécurité  pour  la  France;  la 
France,  toujours  sur  le  gui-vive  du  coté  des  Alpes,  finira  par  se  lasser  d'être 
toujours  en  sursaut  la  main  sur  ses  armes,  et  par  détruire  ce  qu'elle  aura  iait 
de  Turin  à  tapies. 

»  L'Italie  n'aura  donc  préparé  que  des  coalitions  avec  la  France  et  de  nou* 
▼eaux  déchirements  à  son  sol  par  ses  imprudentes  annexions.  La  maison  de 
Savoie,  devenue  ceoquéraate  de  toute  l'Italie  pour  un  jour,  n'aura  donc  de 
solidité  ni  contre  l'Autriche,  qu'une  monarchie  piémonlaise  provoquera  sans 
cesse  à  Thostilité,  ni  contre  la  Fradce,  qu'une  monarchie  piémontaise  alar* 
mera  sans  cesse  sur  sa  sûreté,  ni  contre  l'Europe  catholique,  qu'une  monar« 
chic  ptémonlatse  désaflectionnera  k  jamais  d'une  maison  de  Savoie,  maltresse 
des  États  romains.  • 

J'ai  eu  tort  de  dire  tout  à  l'heure  que  l'Angleterre  seule  était  inté* 
resséo  à  la  fondation  de  h  monarchie  itahenne  unitaire.  La  Prusse  vient 
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de  poser  un  acte  qui  prouve  la  clain  oyance  des  ennemis  du  nom  fian- 
çais et  des  ennemis  de  la  catbolicité.  Un  député  prussien^  dans  la  discus- 
sion de  l'Adresse,  a  fait  adopter  un  amendement  qui  exprime  les  vœux 
les  plus  formels  pour  la  consolidation  de  runité  piémontaiso.  Et,  chose 
étrange,  il  s'est  trouvé  en  France  jusque  dans  la  presse  officieuse  des 
publicistes  assez  aveugles  pour  donner  à  cette  politique  toute  leur  ap- 
probation. M.  de  Vincke  a  cependant  démontré  qu'en  s'unissant  à 
TAngleterre  pour  encourager  le  Piémont  dans  ses  desseins,  la  Prusse 
ne  tendait  qu'à  rabaissement  de  la  France,  qui  serait  pour  elle  une 
garantie  de  sûreté.  C'est  1  abandon  de  l'Autriche.  Nous  ne  savons 
si  la  Prusse  en  cela  est  h  blâmer.  La  générosité  n'est  pas  la  pre- 
mière vertu  des  gouvernements.  Aviint  d'être  généreux,  les  peuples  ont 
à  songer  à  leur  conservation.  Mais,  encore  une  fois,  est-il  de  l'inlérOt 
de  la  France  de  laisser  périr  l'Autriche,  pour  se  voir  emprisonnée  sur 
son  territoire  par  une  ceinture  d'Etats  puissants  qui  feront  la  garde  au- 
tour d'elle,  arrêtant  le  moindre  mouvement  d'idée  qui  voudra  passer  la 
frontière.  C'est  la  ruine  de  rinfluence  française:  et  si,  appartenant  à  la 
France  et  convaincu  de  la  nécessité  d'unifier  l'Italie  pour  assurer  son 
indépendance  et  ses  droits,  j'avais  l'honneur  d'être  entendu  dans  les 
conseils  du  gouvernement,  en  présence  de  la  conduite  de  l' Angleterre 
et  de  la  Prusse,  je  m'écrierais  : 

Timeo  Danaos  et  dona  ferentes. 

La  Prusse,  en  soutenant  l'Italie  dans  son  œmTe  d'unification,  n'a  pas 
seulement  en  vue  la  défense  de  ses  frontières  et  la  ruine  de  Pinfluence 
française;  elle  veut  réaliser  à  son  tour  Ynnité,  l'unité  allemande.  C'est 
là  le  but  secret  de  son  ambition.  Les  successeurs  de  Frédéric-le-Grand 
aspirent  à  reprendre  la  pensée  de  Charles-Quint,  et  à  relever  FEmpire 
germanique  sur  les  ruines  de  la  maison  d'Autriche;  et  quand,  pour 
abattre  cet  empire,  Richelieu  n'a  pas  reculé  même,  tant  la  question 
était  vitale  pour  la  France,  devant  l'alliance  avec  le  protestantisme,  au- 
jourd'hui les  inspirateurs  du  pouvoir  semblent  poussa  la  Prusse  dans 
cette  voie  fatale. 

Voulez-vous  savoir  le  fond  de  la  pensée  de  ces  grands  hommes  d'État? 
Si  l'unité  prussienne,  se  disent-ils,  parvient  à  s^établir  en  Allemagne, 
nous  prendrons  la  Belgique  et  les  promces  rhénanes,  comme  nous 
avons  pris  Nice  et  la  Savoie  à  l'Italie.  Non,  vous  n'aurez  ni  la  Belgique 
ni  les  provinces  rhénanes,  car  l^Italie  unitaire  aun\  plus  d'intérêt  à  s'al- 
lier à  l'Angleterre  et  à  la  Prusse  qu'à  se  ranger  sous  vos  drapeaux.  En 
\  oulant  conquérir  les  frontières  du  Rhin,  vous  perdrez  les  frontières 
des  Alpes,  et  vous  serez  enfermés  dans  un  quadrilatère  bien  autrement 
terrible  que  celui  devant  lequel  vous  avez  reculé  au  lendemain  de  vos 
\  ictoires  ;  à  l'Est,  \  ous  aurez  la  Russie,  dont  la  Prusse  est  1  «vant^garde  ; 
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à  rOuest,  TAnglelerre;  aoi  Nord,  TAllemagne;  au  Midi,  Htalie.  Il  n'y 
aura  plus  alors  que  ces  quatre  imissances  en  Europe,  et  vous  descen- 
drez au  rang  des  nations  de  second  ordre,  avec  TAutriche,  dont  vous 
aurez  causé  la  perte. 

Voilà  où  la  politique  impériale  conduira  la  France  avec  ce  fallacieux 
principe  des  nationalités,  qui  n'est  que  le  monstrueux  enfantement  du 
despotisme  uni  à  la  démagogie. 

De  ces  quatre  puissance»,  dont  la  France  tend  à  former  contre  elle 
le  faisceau  redoutable,  ne  croyez  pas  que  Tltalie  soit  la  plus  faible,  si, 
parvenant  à  dompter  par  la  force  des  armes  la  résistance  des  nationalités 
opprimées,  le  Piémont  réussit  à  consolider  son  empire  en  détrônant  la 
Papauté.  Sa  soif  insatiable  d'annexions  et  de  conquêtes  ne  s'arrêtera 
pas  à  rAdriatique.  Il  lui  faudra  sa  part  des  dépouilles  de  l'Autriche  et 
de  la  Turquie  sur  le  Danube  et  la  Vistule.  Et  si,  par  impossible,  le 
Saint-Siège  consentait  à  rester  à  Rome  en  face  de  Victor-Emmanuel,  le 
roi  d^Italic,  entouré  de  la  double  majesté  du  Gapitole  et  du  Vatican,  do- 
minateur SUR  la  Méditerranée  et  l'Adriatique,  ne  serait-il  pas  trois  fois 
plus  puissant  que  le  souverain  des  Tuileries? 

Non,  rassurez-vous,  c*est  trop  d'absurdité  :  Rome  ne  sera  pas  le  siège 
de  la  royauté  italienne.  On  ne  refait  pas  le  passé;  on  ne  recommencera 
pus  TEmpiro  des  Césars  tant  que  le  christianisme  vivra  au  cœur  des 
peuples,  et  le  christianisme  est  étemel.  Il  laisse  passer  ses  persécuteurs, 
et  pour  toute  vengeance,  il  prie  sur  leurs  cadavres. 

La  France,  d'ailleurs,  ne  permettra  pas  que  le  chef  de  sa  religion  de- 
vienne le  sujet  d'un  petit  roi  d'Italie,  alors  môme  que  pour  masquer 
cette  odieuse  sujétion,  il  voudrait  se  décorer  du  titre  dérisoire  ùe  vicaire 
du  vicaire  de  Jésus-Christ.  La  France  sera  Adèle  à  sa  mission;  l'esprit 
de  Charlemagne  et  de  la  seconde  république  française  rentrera  au  ca- 
binet des  Tuileries;  et  si  jamais  l'Empire  consent  à  abaisser  sa  dignité 
devant  les  convoitises  de  la  maison  de  Savoie,  l'avenir,  qui  appartient  à 
Dieu,  ne  ratifiera  pas  cette  œuvre  anti-catholique,  anti-française  et,  on 
peut  le  dire  avec  vérité,  anti-italienne. 

Et  quelle  serait  donc  la  garantie  de  l'indépendance  du  pontificat  su- 
prême de  la  chrétienté,  si  le  Pape  perdait  sa  couronne  ?  Dans  la  récente 
discussion  de  l'Adresse,  un  prince  de  l'Empire,  jetant  l'insulte  en  plein 
Sénat  à  la  face  auguste  de  Pie  IX  comme  aux  plus  nobles  infortunes 
royales,  est  venu  demander  si  la  France  consentirait  à  voir  réunis  sur 
la  môme  tête  les  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel.  «  Pourquoi  donc, 
s'est-il  écrié,  voulez-vous  maintenir  à  Rome  un  principe  que  vous  ne 
voudriez  pas  appliq«er  à  la  Franec?  »  Et  c^est  au  nom  de  la  logique 
que  parlait  l'impérial  oraleurt  Eh  bien!  cette  .logique  n'a  pas  le  sens 
commun.  Aucune  analogie  n'est  possible  entre  la  France  et  Rome.  La 
France  n'est  pas  plus  Rome  que  Rome  n'est  la  France.  Rome  est  le*  siège* 
du  chef  de  l'Église,  et  la  France  est  catholique.  Non-seulement  la  France* 
Revue  belge  et  êtr.vngère.—  xi.  29 
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est  catholique^  mais  son  souverain  se  proclame  le  fiU  amé  de  l'ÉgUie: 
ce  qui  n'empocho  pas  ses  publicistes  d'accuser  d'ingratitmle  le  Père 
commun  des  fldèlos^  parce  qu'il  n'accq)te  pas  des  conseils  contraires  à 
sa  dignité,  à  sa  conscience,  à  ses  devoirs ,  tandis  qu'on  ne  trouve  pas 
un  mot  de  blâme,  que  dis-je?  tandis  qu'on  défend  de  blâmer  un  roi 
qui  brave  ouvertement  l'Empire  !  Mais  passons  sur  cette  monsU*ueuse 
inconséquence.  La  France  n'a  pas  le  droit  de  parler  de  la  séparation  des 
pouvoirs,  quand  elle  se  réserve  le  droit  de  nommer  les  évéques  et  de 
les  traduire  au  besoin  devant  le  Conseil  d'Ktat. 

Nous  voulons,  nous,  la  séparation  sincère  de  TÊglise  et  de  l'État;  et 
c'est  pour  cela  que  nous  défendons  la  Papauté.  Tous  les  efforts  de  la 
société  moderne  tendent  à  assurer  rindép<^ndancc  do  l'État.  C'est  très- 
bien.  Mais  l'Église  n  est  pas  plus  disposée  à  admettre  la  domination  de 
l'État  que  l'État  la  domination  de  l'Église.  Est-il  logique  de  chercher 
l'indépendance  civile  dans  l'assujettissement  du  sacerdoce?  Pour  que 
le  monde  soit  libre,  faut-il  que  1  Église  soit  enchaînée?  Dites-le  dcmo 
ouvertement.  Mais  alors  ne  parlez  plus  de  séimration  des  pouvoirs.  C'est 
le  joug  de  Dieu  qui  pèse  à  ces  hommes  si  amoureux  de  liberté.  Nais 
quand  ils  auront  appris  aux  peuples  à  niépriser  l'autorité  de  TÉgiise,  ils 
apprendront  à  leur  tour  sur  quel  fondement  repose  l'autorité  d«8  rois. 
Le  pouvoir  temporel  de  la  Papauté  est  la  condition  de  l'indépendance 
de  l'Église.  L'indépendance  sans  la  souveraineté  est  un  iiroblème  inso- 
luble, une  utopie,  une  chimère. 

Au  nom  du  bon  sons,  nous  disons  donc  avec  M.  Thiers  :  Pour  que  les 
pouvoirs  soient  séparés  partout  ailleurs,  il  faut  qu'ils  soient  réunis  à 
Home  sur  la  tête  du  Souverain-Pontife. 

Les  hommes  d'État  du  Piémont  comprennont,  sans  doute^  que  l'unité 
n'est  possible  qu'à  une  condition  :  c'est  que  Rome  devienne  la  capitale 
de  ritalie.  Jamais  Naples Jamais  Florence,  jamais  Milan,  jamais  Venise 
môme,  si  habituée  qu'elle  soit  à  la  servitude,  ne  seront  volontairement 
vassales  de  Turin.  Déjà  l'on  entend  partout  le  sourd  mui'umre  des  uia- 
nicipaUtés  humiliées.  L'héroïque  défense  de  Gaête  a  appris  aux  Italiens 
et  au  monde  que  la  race  de  Louis  XIV  n'a  pas  dégénéré  sur  la  terre  de 
Naples;  la  chute  de  ceVlernier  boulevard  de  la  royauté  sicilienne  n'a  pas 
sufli^  comme  on  l'annonçait,  à  désarmer  les  populations  du  Midi  révol* 
técs  contre  la  domination  du  Nord.  La  haine  de  l'Autriche  et  les  souve* 
nirs  du  despotisme  ont  bien  pu  donner  un  nK>ment  à  ces  peuples  la  liè- 
vre de  l'unité.  Mais  toutes  C4^s  capitales  découronnées  ne  suppoi'teront 
pas  longtemps  le  joug  piémontais;  attende/,  que  l'heure  delà  déhvranoe 
ait  sonné,  et  vous  verrez  ces  peuples  se  lever  on  masse  pour  revendi-* 
quer  leur  indépendance.  On  le  sait  à  Turin;  c'est  pour  cela  qu'on  a  les 
yeux  tournés  vers  le  Quirinal.  Croit-on  donc  la  foi  éteinte  en  Europe, 
pour  espérer  que  les  nations  catholiques  assistent  impassibles  au  dé- 
trôuement  du  Saint-Siège,  à  l'abaissement  de  l'Église,  à  ^humiliation  du 
la  cluétienléf 
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Mais,  div-on^  les  peuples  sont  libres  de  disposer  d'euxtindines.  Que  la 
France  éloigne  de  Rome  ses  bataillons,  et  vous  verrez  si  le  roi  de  Pié^ 
mont  n^est  pas  aeclamé  par  le  peuple  romain!  Mais  qui  donc  aura  sogh 
doyé  lesacelamatenrs?  Onsait  de  quelle  manière  le  Piémont  lai8«e  aux 
pecqiles  la  liberté  de  leurs  suiTràges.  Le  premier  droit  des  gouverne^ 
ments,  c'est  d'avoir  des  armées  pour  se  défendre  contre  les  ennemis  du 
dedans  aussi  bien  que  contre  les  ennemis  du  dehors.  Et  vous  voulez  que 
la  France  abandonne  le  Souverain-Pontife  après  l'avoir  rétabli  sur  son 
trtoe  et  après  avoir  laissé  écraser  ses  défenseurs  ( 

Le  pouvoir  impérial  a  un  double  but  en  prolongeant  Inoccupation  de 
Rome  :  le  maintien  de  ^influence  française,  pour  des  raisons  à  lut  eon* 
nues,  et  le  maintien  de  l'autorité  temporelle  de  la  Papauté^  qui  est  dans 
les  vœux  de  la  France. 

Msis,  dit-on  encore,  lé  Pape  se  condamne  lui-même  eb  n'accordant 
pas  de  réformes.  On  sait  Ce  que  vaut  le  prétexte  ;  n^en  parlons  pas.  Pie  IX 
n'a  pas  attendu  les  instances  de  son  petiple,  en  1847,  pour  accorder 
des  réformes.  Qui  donc  a  donné  le  signal  du  mouvement  libéral  à  l'Italie 
et  à  l'Europe,  alors  que  le  Piémont  était  le  plus  arriéré  des  gottvemfr* 
ments?  On  n'a  pas  oublié  ce  qu'il  en  coûta  au  grand  et  malheureux 
Pontife  pour  avoir  octroyé  spontanément  et  libéralement  une  charle 
constHutionnelle  aux  États  romains,  f  Gomme  Pontife,  le  Pape  actuel^ 
dit  M.  de  Lamartine,  était  un  second  Pie  YII  ;  comme  bomnne  de  prière j 
il  vivait  sans»  voir  la  terre,  les  yeux  au  ciel  ;  comme  souverain  politique^ 
c'était  un  Italien  amoureux  de  Pindépendanceet  de  la  dignité  de  ritaMe; 
Il  la  réveilla  trop  en  sursaut  par  ses  premières  paroles  et  par  ses  pre« 
nriers  actes  du  haut  de  son  trône.  Quand  l'Italie  fut  debout,  il  ne  sut 
qu'en  feire.  Son  patrioti^ie  lui  disait  que  la  guerre  n'était  pas  ehré'^ 
tienne,  et  qu'il  valait  mieux  être  us  Pontife  de  p*ix  irréprochable  >de^ 
vant  Dieu,  qu'un  grand  tribun  armé  de  l'Italie  devant  les  gommes.  11 
écouta  sa  conscience.  Il  refusa  des  armes  à  l'Italie  qu'il  avait  80ule\>ée. 
De  le  sa  vertu  méconnue  ot  ses  malheurs.  »  Vous  le  voyez,  les  esprits 
les.  plus  libéraux  sont  tentés  d'accuser  et  accusent,,  en  effet,'  le  Pape 
d'imprudence. 

Dans  quelle  mesure  un  souverain  peut-il  accorder  la  liberté  »  se»  su* 
jets,  quand  le  poignard  assassin  ft^ppe  ses  ministres  jusque  sur  les  mar** 
elles  du  Parlement,  le  menace  lui*-niéme  dans  son  palais  et  le  réduit  >à 
l'exil  pour  échapper  aux  sanglantes  saturnales  de  Fanarcbie  et  de  Timt 
piété?  Ne  c'ionfondez  dono  pas  le  peuple  souverain  avec  cette  poignée  do 
scélérats  et  de  rebelles.  Ce  n^estpas  le  le  peuple,  co  n'en  est  que  la  lie^ 
et  la  liberté  dont;  ils  veulent  jouir,  c'est  la  liberté  du  mal,  c'est  la  liberté 
de  Tastossinat.  I^  vrai  peuple  ne  veut  d'autre  liberté  que  celle  dubten^ 
et  son  premier  désir  comme  son  premier  besoin,  c'est  Vardre  aivant  touL 
Placez  donc  un  peuple  ^tre  l'anarchie  et  Tabsolutigme,  et  dites-lui  de 
choisir  :  il  préférera  la  volonté  d'un  senl  à  la  tyraaftie  rdvolutio&iiaire» 
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et  il  aura  raison^  car  ié  règne  des  démagogues  est  ia  pire  des  servitudes. 
Pour  les  serviteurs  de  Dieu^  c'est  une  sainte  et  noble  chose  que  ia  li* 
berté  ;  pour  les  intrigants  et  les  ambitieux,  c*est  un  lambeau  de  pourpre 
qui  appelle  les  animaux  féroces  à  l'assaut  de  la  société.  Je  m'incline 
devant  la  souveraineté  du  peuple;  mais  je  ne  reconnais  pas  à  quelques 
factieux^  habiles  à  exploiter  l'inertie  et  la  peur  des  honnêtes  gens,  le 
droit  d'arracher  et  de  fouler  aux  pieds  le  bandeau  des  rois.  Sans  doute, 
dans  l'ordre  civil  un  seul  ne  peut  avoir  raison  contre  tous.  Si  le  pouvoir 
vient  de  Dieu,  le  peuple  en  est  l'organe.  Mais  il  faut  que  tout  un  peuple, 
d'un  élan  spontané,  se  lève  comme  un  seul  homme  et  triomphe  des  ar- 
mées défensives,  i)our  qu'il  ait  le  droit  de  renverser  un  souverain  et  de 
réclamer  sa  déchéance. 

On  insiste  et  l'on  dit  :  Pourquoi  la  cour  de  Rome  ne  cède-t-elle  pas 
aux  conseils  de  la  France,  en  fait  de  réformes.  Les  réformes  sont  prèles, 
mais  c'est  au  souverain  à  choisir  son  heure.  Dans  l'eiîervescence  des 
passions  populaires,  la  moindre  concession  est  un  péril.  La  liberté,  le 
Piémont  seul  en  recueillerait  les  fruits,  et  un  second  Liborio  Romano 
ouvrirait  les  portes  de  Rome  aux  armées  du  Nord.  Ce  n'est  pas  là  le 
vœu  du  peuple,  du  vrai  peuple  dont  je  parlais  tout  à  Theure.  Celui-là 
préfère  à  l'homme  de  guerre  son  doux  et  pieux  Pontife. 

Qu'aurait  donc  gagné  la  ville  étemelle  en  échangeant  sa  royauté  di- 
vine contre  une  royauté  terrestre?  La  capitale  du  christianisme  aurait- 
elle  grandi  aux  yeux  des  hommes  et  de  Dieu,  en  devenant  ia  capitale  de 
rilalie?  Ce  bras  armé  d'un  glaive  homicide  serait-il  plus  auguste  que 
la  main  de  ce  vieillard  désarmé  étendue  pour  bénir  l'univers  du  haut 
du  Vatican?  Ces  papes,  qui  ont  protégé  Rome  et  l'Italie  contre  les  bar- 
bares et  qui  ont  civilisé  le  monde,  f  Rome  les  proscrit  quelquefois,  dit 
M.  de  Lamartine,  et  les  rappelle  toujours.  Cette  capitale  grande  et  vide 
de  l'Italie  iintique  se  fait  peur  à  elle-même  de  sa  grandeur  et  de  sa  vi- 
duité,  quand  elle  cesse  d'être  remplie  par  Vombi^e  sact-ée  d'une  républi- 
que ou  d'une  monarchie  universelle.  Il  faut,  pour  ne  pas  tomber  en 
ruine,  qu'elle  soit  la  capitale  de  quelque  chose  de  grand;  ce  quelque 

chose,  c'est  la  Papauté Par  ordre  de  date,  il  n'y  a  pas  de  puissance 

plus  anUque  en  Italie;  par  ordre  de  services,  il  n'y  en  a  pas  déplus  ila-- 
Henné.  »  Et  voilà  le  pouvoir  que  le  Piémont  veut  déposséder!  Abattes 
donc  cette  ville  que  les  papes  ont  faite  ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  sup- 
primei  les  couvents,  convertissez  les  églises  en  casernes;  rebâtissez 
ensuite  la  cité  des  Brutus  et  des  Césars,  restaurez  le  paganisme, 
replacez  les  dieux  dans  leurs  temples,  enlevez  à  Rome  la  majesté  des 
siècles,  la  majesté  des  ruines,  la  majesté  des  monuments  chrétiens  qui 
la  remplissent,  la  majesté  du  Saint-Siégc  eniini  Cet  ouvrage  est  digne 
de  vous,  et  l'irréligion  vous  en  saura  gré. 

Usas  je  vous  entends  :  nous  ne  vouions  pas,  dites-^vous,  l'exil  de  la 
Papauté;  nous  voulons  régner  à  côté  d'elle  :  la  couronne  d'un  coté,  lu 
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tiare  de  Tnutre.  L'une  aura  la  terre  et  l'autre  le  ciel.  Insensés!  qui  avez 
pu  croire  que  jamais  la  Papauté  déposerait  son  diadème  aux  pieds  d'un 
roi  du  sabre  devenu  persécuteur  de  l'Église^  dont  ses  ancêtres  étaient 
les  protecteurs  et  les  soutiens.  Non  Jamais  le  Vicaire  du  Christ  ne  sus- 
pendra ies.QUft  de  Sierre  à  la  eroix  profanée  de  Savoie  sur  le  sommet 
du  Capitole. 

F.  J.  L. 
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DERNIERS  SOUPIRS  DU  DROIT. 


•La  prise  de  Gaëte  elot^  pour  ainsi  dire^  une  époque  dont  la  un  au 
moins  aura  été  doublement  illustrée  par  la  noble  conduite  des  chefs  et 
des  soldats  des  dernières  armées  vaincues.  Deux  fois  en  six  mois,  l'Italie 
a  donné  à  TEurope  le  triste  spectacle  de  la  \iolence^  et^  comme  pour 
montrer  combien  les  principes  d'autorité  se  tiennent  et  se  lient  entre 
eux,  c'est  le  Pape  et  un  Bourbon  qui  les  derniers  ont  eu  Thonneur  de 
porter  une  épée  pour  défendre  le  droit  envers  et  contre  tous.  Aujour- 
d'hui la  politique  européenne  est  entrée  dans  la  phase  des  faits.  Comme 
dans  le  Gode  Napoléon^  le  fait  suffit^  et  plus  que  jamais  on  s'incline 
devant  cet  axiome  :  La  possession  vaut  titre  ;  on  n'attend  même  pas  la 
prescription  légale  pour  saluer  Fheureux.  —  Il  a,  donc  il  est  heureux. 
—  Sa  considération  comme  sa  puissance  dépendent  du  plus  ou  moins 
qu'il  peut  ou  qu'il  possède  ;  le  succès  est  tout  et  réhabilite  tout.  —  Le 
même  procédé^  appliqué  en  petite  s^appelle  vol^  rapine^  brigandage; 
mais  en  d'autres  circonstances^  c'est  Fannexion  ou  la  conquête.  —  Le 
succès  et  la  grandeur  de  l'objet  convoité  ou  pris,  voilà  toute  la  distinc- 
tion. Car,  si  l'on  ne  veut  pas  sortir  de  la  politique,  on  verra  fecilement 
qu'une  même  manière  d'agir  n'est  pas  également  permise;  selon  la 
faiblesse  ou  la  force  de  celui  qui  agit,  ici  c'est  l'injustice,  et  ailleurs 
c'est  le  droit. 

Les  affaires  d'Italie  donnent  une  démonstration  bien  sensible  de  cette 
vérité.  ~  On  n'attaque  pas  la  Vénétie,  que  dis-je,  on  défend  d'attaquer 
la  Vénétie,  même  avec  des  armes  que  le  droit  des  gens  a  toujours 
jugées  loyales;  mais  on  laisse  entrer  le  roi  de  Sardaigne  dans  les  États 
de  Naples,  sanis  déclaration  de  guerre,  sans  même  le  prétexte  plus  ou 
moins  plausible  de  raisons  stratégiques  ou  d'entraînements  militaires, 
qui  pourraient  motiver,  dans  une  certaine  mesure  et  pour  un  temps 
restreint,  l'occupation  des  États  de  l'Italie  du  Nord.  Certes,  au  point 
de  vue  des  Italianissimes  et  des  fiers  champions  des  nationalités,  il 
leur  est  difflcile  d'être  conséquents  avec  eux-mêmes,  s'ils  ne  re- 
gardent pas  la  présence  de  l'Autriche  à  Venise  comme  un  fait  mon- 
strueux, anormal  et  qui  doit  finir  à  tout  .prix.  Et,  n'était  le  respect 
dû  aux  traités,  qui  peuvent  être  remaniés  mais  non  violés,  n'était  le 
danger  d'un  remaniement  à  une  époque  ou  tous  les  éléments  de  la  jus- 
tice semblent  destinés  à  se  dissoudre  >  nous  serions  les  premiers  à 
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demander  la  délivrance  de  Venise,  sacriflée  jadis  par  le  général  Bona- 
parte à  de  perfides  combinaisons.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  pré- 
sence de  rAutriche  à  Venise^  à  part  les  citadelles  sur  lesquelles  elle 
s'appuie^  étant  un  fait  révolutionnaire  posé  par  un  Bonaparte,  c'est 
pent-ôtre  cela  qui  la  rend  respectable  aux  yeux  des  chevaliers  du  droit 
des  peuples;  tandis  que  la  maison  de  Bourbon  représentant  à  Naples 
dans  toute  sa  force  Tancien  droit  européen,  l'histoire,  la  tradition,  les 
traités  et  enfin  tout  ce  qui  s'appelait  le  droit  jusqu'à  l'heure  actuelle, 
c'était  une  raison  suffisante  pour  l'attaquer  et  la  chasser. 

La  maison  de  Bourbon  étant  la  plus,  hante  expression  de  la  royauté, 
s'est  trouvée  la  première  exposée  à  leurs  coups.  —  C'est  à  la  société 
font  entière  qu'on  en  veut.  Mais  on  a  dès  l'abord  masqué  toutes  les  bat* 
teries  sous  des  apparences  philanthropiques.  On  n'elTrayait  pas  les 
cœurs  timides,  on  pouvait  même  entramer  quelques  ftmes  honnêtes  par 
ces  belles  et  séduisantes  théories  des  nationalités.  La  royauté  abattue, 
on  ose  aujourd'hui,  plus  qu'hier,  s  attaquer  directement  à  Dieu  même, 
en  la  personne  du  Pontire  suprême  qui  est  tout  à  la  fois  le  représentant 
le  plus  auguste  de  Dieu  sur  la  terre  et  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  social. 
Certes,  la  révolution  doit  se  sentir  forte  pour  oser  ainsi  a>ouer  ses  ten- 
dances ;  et  cependant  les  tendances  de  la  révolution  ne  sont  pas  encore 
complètement  avouées,  parce  que  si  de  nos  jours  on  ne  respecte  plus 
les  choses  morales,  les  intérêts  matériels  ont  encore  des  défenseurs.  — 
Guerre  au  trône,  c'est  déjà  Uni;  guerre  à  l'autel,  c'est  bien  commencé; 
mais  la  dernière  partie  du  programme,  le  but  flnal,  la  conclusion  néces- 
saire :  t  Guerre  à  la  société  »,  cela  reste  encore  dans  Tonibre;  le  beau 
idéal  de  ces  gens-là,  c'est  de  faire  rétrograder  la  civilisation  chrétienne 
jusqu'aux  temps  bienheureux  des  Turcs  et  des  Pachas  :  l'État  possédant 
tout,  disposant  de  tout;  l'État  représenté  par  une  bureaucratie  absoi^ 
hante  et  par  une  oligarchie  d'intrigants  chargés  de  tout  réduire  à 
la  mesure  de  leur  bon  plaisir.  Ils  y  viendront,  ou  du  moins  ils  y 
pensent.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  connaître  un  peu  les 
beaux  projets  de  loi  confectionnés  d'avance  dans  les  cartons  du  Conseil 
d'État  et  des  ministères,  entr'autres  les  lois  de  succession  et  de  rema- 
niement d'impôts.  On  est  même  entré  en  matière  par  le  traité  de  com- 
merce avec  l'Angleterre,  le  rachat  des  canaux  et  là  révision  des  tarifs 
des  chemins  de  fer.  Mais  l'afTaire  complète  restant  encore  à  l'état 
d'embryon,  armée  de  réserve  toute  prête,  soit  comme  une  menace, 
soit  comme  un  appât,  suivant  le  côté  que  l'on  regarde,  il  ne  ftiut  pas 
s'arrêter  davantage  sur  des  considérations  de  cette  nature.  Ce  qu'il  im- 
porte de  constater  et  de  rechercher,  c'est  comment  l'Europe  s'est  laissé 
entraîner  dans  celte  voie  fatale,  comment  de  faiblesse  en  faiblesse,  en 
présence  de  l'énergie  du  mal,  on  a  pu  arriver  à  cette  situation  extrava- 
gante, dans  laquelle  chaque  monarque  assis  sur  le  trône  de  ses  pères, 
chaque  possesseur  d'une  fortune  héréditaire  peut  se  regarder  comme 
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un  possosseur  provisoire,  n'usant  môme  de  sa  jouissance  que  sous  la 
tolérance  de  la  Révolution.  C'est  surlout  depuis  le  coup-d'Étal  du 
2  Décembre  que  le  progrès  révolutionnaire  a  été  effrayant  et  sa  marche 
ra^iide.  Un  court  exposé  de  la  situation  diplomatique  de  l'Europe  à 
cette  époque,  suivi  d'un  résumé  historique  des  faits  produits,  fera  tou- 
cher la  position,  pour  ainsi  dire,  du  doigt  et  de  l'œil.  L'important,  dans 
ce  genre  d'examen,  c'est  de  voir  combien  tous  les  faits  se  répondent  et 
s'enchaînent.  Aussi,  pour  être  complet,  il  faudrait  remonter  ù  1830,  les 
traités  de  Vienne  et  la  Restauration  n'étant,  après  tout,  qu'une  espèce 
de  compromis  entre  les  faits  accomplis  et  le  droit,  compromis  dans 
lequel  chacun,  comme  à  la  suite  d'une  faillite,  adhérait  à  un  concordat» 
pour  retirer  son  dividende.  Mais  comme,  d'un  autre  côté,  la  Révolution 
de  Juillet,  après  avoir  tout  remis  en  question,  a  tâché  de  devenir  eUe^ 
même  un  temps  d'arrêt;  comme  la  République  qui  Ta  suivie,  parais- 
sant effrayée  de  son  œuvTc,  a  fait  ou  laissé  reculer  le  mouvement 
révolutionnaire,  c'est  seulemeat  au  2  Décembre  que  je  juge  à  propos 
de  dater  mes  réflexions. 

A  cette  désastreuse  époque,  principe  de  perte  et  de  ruine,  alors  que 
tant  de  gens  croyaient  y  trouver  le  salut,  un  grand  souverain  régnait 
sur  le  plus  vaste  empire  du  monde.  Deux  fois,  dans  sa  longue  et  glo- 
rieuse carrière,  il  avait  vu  la  Révolution  vaincue  s'arrêter  devant  lui. 
Il  pouvait  être  un  prince  accompli,  si  Dieu  l'avait  fait  naître  dans  le  sein 
de  son  Église  ;  mais,  par  malheur,  les  Polonais  mirent  en  jeu  le  senti- 
ment catholique  pour  s'en  servir  comme  d'un  étendard  ;  le  mouvement 
belge  s'était  fait  avec  cette  idée;  on  avait  vu  surgir  une  école  libérale 
catholique,  laquelle  semblait  faire  appel  au  principe  des  nationalités 
sans  en  peser  toutes  les  conséquences.  Dès  lors  ces  deux  notions  :  ca- 
tj^olique  et  révolutionnaire,  notions  si  antipathiques  l'une  à  l'autre,  se 
trouvèrent  confondues  dans  son  esprit.  De  plus,  avec  ses  idées  de  mo- 
narque absolu  auquel  rien  ne  résiste,  il  devait  vouloir  assimiler  toutes 
choses  au  système  de  la  Russie.  Ce  fut  une  grande  erreur  et  une  grande 
faute,  et  j'ose  dire  ici  que  cette  erreur  et  cette  faute  n'ont  pas  peu  con- 
tribué aux  désastres  des  temps  actuels.  Au  moment  des  grands  déchi- 
rements provoqués  par  la  Réforme,  Dieu  se  montra  plus  clément  en 
accordant  une  immense  puissance  à  un  roi  catholique.  Loin  de  moi 
toutefois  la  pensée  de  donner  une  adhésion  complète  à  tous  les  moyens 
employés  par  Philippe  II.  La  violence  ne  dure  pas;  il  faut,  pour  qu'un 
gouvernement  résiste,  qu'il  tempère  sa  force  par  la  modération.  Mais 
je  reviens  à  mon  sujet. 

L'empereur  Nicolas,  à  la  suite  de  la  conquête  de  la  Hongrie,  avait,  si 
on  se  le  rappelle,  en  1849  ou  1850,  demandé  impérieusement  à  la  Porte 
qu'on  lui  livrât  les  réfugiés  hongrois  et  polonais.  Grâce  aux  intrigues 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  la  Porte  refusa,  et  telle  est,  quoi  qu'on 
en  dise,  la  cause  première  et  véritable  de  la  guerre  d'Orient.  Dès  ce 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE.  449 

moment,  elle  fut  résolue  dans  les  conseils  des  Loges.  Napoléon,  pour 
en  imposer  au  clergé,  dont  il  avait  besoin  pour  ses  projets  ultérieurs, 
fit  réclamer  à  grand  fracas,  à  Coqstantinople,  la  protection  des  Lieux 
Saints.  Les  rapports  diplomatiques  entre  les  deux  puissances  étaient 
déjà  tendus  par  ces  diverses  intrigues,  lorsqu^éclata  le  coup-d'Ëtat. 
Dupe  alors  comme  tous  les  autres,  l'empereur  de  Russie  ne  vit  dans 
cet  événement  que  la  victoire  gagnée  contre  le  socialisme;  si  c'était 
une  révolution^  elle  était  faite  ou  plutôt  semblait  faite  au  profit* de 
Tordre,  et  cela  lui  suffit.  Mais,  par  une  étrange  bizarrerie,  inconsé- 
quence difficile  à  comprendre  pour  un  esprit  aussi  éclairé,  il  vit  avec 
une  mauvaise  grâce  qu'il  ne  put  pas  dissimuler  la  proclamation  de 
TEmpire.  L'hésitation  venait  trop  tard. 

Bientôt,  croyant  la  France  et  l'Angleterre  plus  éloignées  que  jamais 
de  s'entendre,  il  dirigea  sur  Gonstantinople  la  fameuse  ambassade  du 
prince  MentschikoiT.  Tout  le  monde  en  connaît  l'issue.  Mais  ce  qui  ne 
frappait  alors  qu'un  petit  nombre  d'esprits,  c'est  la  tendance  révolu- 
tionnaire de  cette  guerre  d'Orient  qui  présentait  une  apparence  légi- 
time. On  en  voulait  bien  moins  à  la  puissance  russe  qu'à  l'empereur, 
vainqueur  de  la  Révolution,  qui  avait  eu  l'audace  de  réclamer  les  réfu- 
giée hongrois.  Napoléon,  de  son  côté,  heureux  d'exercer  une  ven- 
geance personnelle  contre  le  czar,  qui  lui  avait  refusé  le  titre  de  frère, 
saisit  avec  empressement  l'occasion  de  dissoudre  la  Sainte-Alliance, 
laquelle,  depuis  plus  de  trente  ans,  servait  de  digue  au  torrent  révo- 
lutionnaire. Il  se  mit  donc,  sans  hésiter,  à  la  tête  du  mouvement 
révolutionnaire,  débarrassé  des  obstacles  qui  le  gênaient.  L'Angleterre 
ne  vit  dans  la  guerre  que  la  bonne  fortune  de  détruire  une  flotte  et 
d'arrêter  une  rivale.  L'avenir  montrera  si,  en  éloignant  le  danger  qui 
la  menaçait  en  Asie,  elle  n'en  a  pas  créé  un  autre  en  Europe,  plus 
redoutable  et  plus  menaçant.  Mais  voici,  à  mes  yeux,  le  comble  de 
l'aveuglement  dans  la  conduite  du  cabinet  de  Vienne.  Sauvé  par  la 
Russie,  il  mit  toute  son  ambition  à  étonner  le  monde  par  l'énormité 
de  son  ingratitude,  et  moi  j'ajoute  :  de  son  imprévoyance.  Non-seule- 
ment il  ne  fit  pas  ce  qu'un  témoin  doit  faire  dans  un  duel  :  tout  em- 
ployer pour  éviter  la  renconUre  et  cahner  la  querelle,  mais  il  chercha 
toujours  à  l'envenimer.  Il  ne  s'interposa  deux  fois  que  pour  aggraver 
les  conditions  que  la  France  et  l'Angleterre  exigeaient  de  la  Russie. 
Rien  ne  fut  capable  de  l'arracher  à  son  erreur,  pas  même  l'entrée  dans 
la  ligue  des  troupes  du  roi  de  Sardaigne,  son  plus  implacable  ennemi. 
La  présence  du  comte  de  Gavour  au  Congrès  de  Paris,  la  question 
italienne  introduite  au  Congrès  par  le  comte  Walei^ski,  ministre  des 
afftiires  étrangères  de  France,  c'est-à-dire  le  i)remier  jalon  d'un  anta- 
gonisme qui  ne  pouvait  que  grandir,  rien  ne  fit  sortir  l'Autriche  de  son 
quiétisme  et  de  sa  confiance  absolue  dans  la  force.  Elle  se  tint  toujours 
à  côté  de  l'Angleterre  dans  toutes  les  tracasseries  qui  suivirent  la  paix. 
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soil  pour  les  questions  de  la  mer  Noire^  soit  pour  l'occupation  des 
PriacipautHS. 

Peu  après  cette  étrange  conduite^  il  se  présente  une  question  nou* 
velle  :  celle  de  NeuchâteL  On  croit  que  naturellement,  et  par  respect 
pour  les  traités,  l'Autriche  va  du  moins  soutenir  la  Prusse,  dont  elle 
pouvait  ainsi  gagner  ralliance.  Mais  non  :  elle  passe  ptr-destos  toutes 
les  considérations  du  droit  et  de  la  justice,  et  s'unit  à  la  France  pour 
imposer  à  la  Prusso  les  volontés  de  Napoléon. 

Aussi  l'audace  du  Piémont  s'accroît  chaque  Jour  et  à  chaque  heure.  H 
accueille  tous  les  réfugiés,  les  reçoit  dans  ses  Chambres,  en  peuple  son 
armée,  et  bientôt  ne  craint  plus  de  délier  l'Autriche.  Il  sait  qu'il  a 
derrière  lui  la  France  et  la  Révolution.  Il  sait  que  ^Autriche  a  soulevé 
tant  de  rancunes,  que  ses  anciens  amis,  loin  de  la  secourir,  se  réjoui- 
ront de  ses  revers.  Cette  puissance,  se  sentant  provoquée,  devient 
provocatrice.  On  sait  ce  qui  est  arrivé  lorsque,  rentrant  enfin  dans  la 
ligne  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  quitter,  et  tirant  son  épée  pour  le  droit, 
elle  s'est  trouvée  seule,  isolée,  face  à  face  avec  le  Piémont  et  la  France, 
la  Révolution  marchant  derrière  eux;  l'Angleterre^  hésitante  et  flot- 
tante, comme  la  majorité  de  son  Parlement;  la  Russie,  malveillante; 
la  Prusse,  partagée  entre  un  sentiment  de  crainte  pour  elle-même  et 
un  sentiment  d'espoir  au  point  de  vue  de  la  prépondérance  à  conquérir 
sur  sa  rivale  dans  les  États  de  la  Confédération.  Les  peuples  et  les 
petits  gouvernements  de  ^Allemagne  eurent  seuls  la  conscience  du 
danger  qui  les  menaçait.  Mais  au  lieu  de  profiter  de  son  influence  pour 
les  lancer  contre  la  Révolution,  la  Prusse  amortit  leur  élan,  gagna  du 
teçips  par  des  délibérations  habiles,  Juste  le  temps  nécessaire  pour 
laisser  gagner  à  la  Révolution,  par  les  armes  de  la  France,  les  batailles 
de  Magenta  et  de  Solferino. 

A  la  paix  de  Villafranca,  la  diplomatie  autrichienne  croit  jouer  la 
diplomatie  des  puissances  neutres,  qui  songeaient  è  intervenir.  Sans 
calculer  qu'elle  s'isole  d'une  manière  plus  complète  encore,  en  cher- 
chant à  régler  seule  avec  la  France  les  affaires  d'Italie,  sans  calculer 
que  tous  ces  coups  d'ëpingle  ravivent  les  anciennes  rancunes  et  les 
anciennes  rivalités,  elle  marche  encore  en  aveugle,  acceptant  la  parole 
de  Napoléon  111.  Mais  à  peine  a-t-elle  signé  le  traité  de  Zurich,  qu'elle 
comprend  enfin,  mais  trop  tard,  l'astuce  de  son  adversaire,  car  bientôt 
tous  les  engagements  pris  sont  tour  à  tour  éludés. 

Le  Piémont,  ne  mettant  plus  de  bornes  à  sou  ambition,  et  ne  regardant 
les  traités  que  comme  des  lettres  mortes,  s'engage  hardiment,  à  la  stu- 
péfaction du  monde,  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée,  ou  qu'on  lui  a  tra- 
cée. Alors  l'Autriche,  saisie  d'épouvante,  fait  un  nouvel  appel  à  Ses 
anciens  amis.  Mais  ceux-ci  détournent  la  tête,  sans  doute  pour  ne  pas 
voir  la  Révolution  qui  marche  sur  eux.  Quand  même  le  péril  serait 
moindre,  on  souffrirait  enoore  de  ces  rivalités  mesquines  :  elles  rappel- 
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lent  trop  les  petitesse»  d'un  emperear  refasani  de  se  découvrir  devant 
Sobiesld,  le  sauveur  de  sa  capitale^  parce  qu'un  roi  héréditaire  ne  devait 
pas  céder  à  un  roi  électif.  Rassurée  par  cette  attitude^  la  Révolutionne 
dissimule  rien^  et  les  Garbonari  reprennent  hautement  leur  aneien  pro^ 
gramme  de  iSîl.  Cependant^  on  espère  toujours,  on  s'évertue  à  décou*- 
vrïr  dans  les  discours  énigmattques  lancés  du  cabinet  des-  Tuileries  des 
paroles  rassurantes  ;  le  plan  conçu  et  préparé  de  longue  main^  on  ferme 
les  yeux  pour  ne  pas  le  voir:  Toutes  les  paroles  à  double  sens  émanées 
de  rOlympe  seraient  autant  d'aveux  à  constater  :  car  j'ai  toujours  con- 
testé la  mauvaise  (bi  de  Louis  Bonaparte,  et  je  crois  que  c'est  par  une 
effroyable  crudité  de  langage  que  se  distingue  sa  diplomatie.  Que  dit-il> 
en  effet?  que  dit^elle  pour  lui?  Empêcher  à  tout  prix  l'intervention. 
C'est-à-dire,  laisser  le  Pitoont  révolutionnaire  régler  tout  en  Italie, 
sans  respect  pour  aucun  traité.  Mais  le  principe  de  non«-intervention 
ayant  exelu  l'Autriche  et  l'Europe  du  théâtre  où  le  sort  de  l'Europe 
est  en  jeu,  on  invente  un  mot  nouveau,  nécessaire  pour  la  circonstance. 
Ce  n'est  pas  l'intervention  du  Piémont,  elle  serait  contraire  à  la  règle 
établie,  c'est  l'immixtion  armée  du  Piémont,  et  l'Europe  n'a  rien  à  répon- 
dre; C'est  pourquoi  l'Italie  tout  entière  est  envahie  par  les  troupes  pié- 
montaises.  A  Parme,  à  Modène,  a  Florence,  à  Bologne,  tout  se  fait-sous 
la  pression,  souvent  un  peu  brutale,  des  agents  piémontais.  Les  baïon- 
nettes piémontaises  ont  la  charge  de  former  l'esprit  public  en  empê- 
chant dans  ces  heureux  pays  toute  réaction  en  faveur  des  anciens  maî- 
tres et  des  légitimes  pouvoirs. 

Enfin  parut  le  Ikipe  et  le  Congrès,  la  célèbre  brochure,  lancée  comme 
une  bombe.  La  lumière  fut  si  vive,  que  les  ténèbres  les  plus  épaisses 
durent  en  être  éclairées.  Le  clergé,  jusqu'alors  courtisan,  semble  se 
réfelUer  et  sortir  de  sa  léthargie;  modérant  l'enthousiasme  de  leurs 
acclamations,  presque  tous  les  évèques,  pour  ne  pas  dire  tous,  font  un 
appel  suprême  à  la  piété  ou  à  la  générosité  du  maître.  Ils  l'acyurent  de 
ne  pas  persévérer  dans  la  route  fatale  où  il  s'engage.  Le  maître  laisse 
dire;  il  a  marqué  d'avance  les  étapes  révolutionnaires;  la  Révolution 
suit  son  chemin  :  le  programme  unitaire  s'accomplit  et  s'accomplira. 
Pour  donner  encore  une  vaine  satisftiction  aux  honnêtes  gens  que  cela 
révolte,  ou  plutôt  pour  fournir  complalsamment  à  ceux  qui  devraient 
le  défendre  un  nouveau  motif  de  sécurité,  la  France  rappelle  son  minis*- 
tre  à  Turin.  Mais  elle  maintient  ses  principes.  Elle  s'oppose  à  l'interven- 
tion, de  quelque  côté  qu'elle  vienne.  L'immixtion  armée  du  Piémont 
n'est  pas  l'intervention;  donc  elle  peut  aisément  continuer  ses  œuvres; 
et  l'audace  piémontaise  s'aoeroît  tous  les  jours.  Elle  s'élève  à  des  pro- 
portions inconnues.  Le  droit  des  gens,  ce  droit  sacré  qu'on  savait  res- 
pecter même  ohes  les  nations  payennes,  le  Piémont  ne  le  connaît  pbis. 
Avant  d'entrer  dans  les  Marches  et  l'Ombrie,  il  avait  eu  du  moins  la 
pudeur  d'envoyer  au  Saint-Siège  un  ultimatum  quelconque.  S'il  n'avait 
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pas  eu  le  temps  d'attendre  la  réponse  pour  envahir  le  territoire  ponti- 
fical^ il  faut  du  moins  proclamer  à  sa  louange  qu'il  avait  rempli  la  for- 
malité. Pour  envahir  le  royaume  de  Naples^  la  formalité  se  supprime. 
C'est  le  progrès  de  la  Révolution.  On  fait  au  roi  de  Naples  ce  qu'on  ap- 
pelle une  guerre  civile^  et  l'envoyé  du  roi  de  Naples  est  encore  à  Turin. 
Des  ports  de  la  Sardaigne^  on  expédie  en  Sicile  et  à  Naples  des  handes  de 
flibustiers;  les  bersaglieri  piémontais  débarquent  au  grand  jour;  on  sème 
autour  du  souverain  légitime  les  embûches  et  la  trahison.  Mais  retran- 
ché derrière  le  Vultume^  entouré  de  quelques  fidèles^  le  jeune  prince  a 
gardé  son  épée^  et  son  épée  fait  peur  aux  enfants  perdus  de  la  Révolu- 
tion, qui  n'entrent  avec  une  incomparable  vaillance  que  dans  les  cita- 
delles ouvertes  devant  eux.  Alors^  foulant  aux  pieds  tous  les  liens  du 
sang,  et  abjurant  aussi  tout  sentiment  d'honneur,  le  roi  galant  homme 
lance  son  armée  tout  entière,  et  le  roi,  seul  soutien  des  principes,  est 
assiégé  dans  son  dernier  rempart.  On^a  cru  quelque  temps,  comme  on 
le  croyait  pour  Âncône,  que  l'Europe,  devant  de  tels  actes,  se  lèverait 
enfin.  La  Russie  rappelait  sa  légation  de  Turin,  en  accompagnant  sa  me- 
sure d'une  note  ferme  et  menaçante.  Trois  puissants  monarques  se  réu- 
nissaient à  Varsovie.  C'était  comme  un  Congrès  annoncé  en  termes 
pompeux;  il  pouvait  sauver  l'avenir,  en  sauvegardant  l'asile  suprême 
oii  s'abritait  le  droit.  La  France  elle-même,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
laissait  une  escadre  devant  Gaête.  Vaine  espérance  !  Vains  efforts  !  L'Eu- 
rope rentre  dans  son  invincible  sommeil  ;  la  France  se  retire  quand 
l'émotion  se  calme,  et  puis,  abandonnes  à  leurs  propres  forces,  trahis 
jusqu'à  la  dernière  heure,  François  II  et  son  héroïque  compagne  pren- 
nent à  leur  tour  le  chemin  de  l'exil,  et  le  droit  est  vaincu  au  profil  de 
la  Révolution. 

Tels  sont  les  faits  dont  notre  époque  est  témoin;  tel  est  l'enchaîne- 
ment, tels  sont  les  effets  nécessaires  de  ces  rivalités  déplorables  de  peuple 
à  peuple,  et  de  ces  ambitions  malfaisantes  qui  rêvent  des  conquêtes 
impossibles,  sans  comprendre  que  la  question  présente  est  d'être  ou  de 
n'être  pas.  Les  réflexions  sont  superflues  :  elles  viennent  d'elles-mêmes 
à  Tesprit  avec  une  immense  amertume.  Aussi,  sans  insister  à  ce  sujet, 
après  cet  exposé  sommaire  des  causes  qui  ont  amené  cette  décadence, 
et  l'inexprimable  confusion  au  milieu  de  laquelle  tout  s'agite,  je  passe 
à  la  seconde  partie  de  mon  travail,  et  j'examine  en  peu  de  mots  quelles 
sont  les  conséquences  probables  de  la  situation.  Une  plume  française  a 
bien  de  la  peine  à  écrire  ces  prévisions  si  sombres  et  si  tristes  pour  sa 
patrie.  Cependant  j'entre  en  matière  en  me  dégageant  de  tout  préjugé. 

A  l'état  si  troublé  de  l'Europe,  je  ne  vois  que  deux  issues  :  ou  bien 
la  Révolution  reculera,  ou  bien  elle  avancera  toujours,  jusqu'à  ce  qu'elle 
engloutisse  tout,  amenant  avec  elle  un  ces  cataclysmes  dont  la  chute 
de  l'empire  romain  peut  à  peine  donner  une  idée.  Chacune  de  ces  deux 
hypothèses  se  présente  à  son  tour  sous  divers  aspects. 
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La  réaction  viendra  soit  par  l'intérieur  de  la  France^  soit  par  une 
coalition. 

La  réaction  provoquée  par  un  acte  intérieur  de  la  France  serait  sans 
contredit  la  solution  la  plus  désirable  et  la  meilleure.  Mais  peut-on  l'es- 
pérer avec  rindifférence  et  Tindolence  des  honnêtes  gens?  D'ailleurs, 
il  faut  le  dire,  Forganisation  leur  manque.  Dans  le  parti  de  Tordre,  tous 
seraient  officiers,  très-peu  consentent  à  fitre  soldats.  Quel  chef  donner 
aussi,  quel  principe  offrir  pour  drapeau  à  tous  ces  hommes  sincères 
mais  trompés  qui  refusent  d'obéir  à  la  loi  de  leurs  përes  ?  quels  seront 
les  moyens  et  quelle  sera  l'heure  qu'il  faudra  saisir  et  surprendre  avec 
une  chance  de  succès  ?  Doutes  terribles;  difficultés  insurmontables. 
La  question  religieuse,  le  maintien  de  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape,  aura-t-elle,  en  remuant  les  consciences  jusque  dans  leurs  profon- 
deurs, le  privilège  et  la  gloire  de  réunir  en  un  fiiisceau  des  éléments  si 
épars  ?  C'est  le  secret  de  Dieu  !  Quant  au  second  moyen,  la  coalition, 
il  faut,  si  elle  doit  se  faire,  qu'elle  se  fasse  vite.  La  liste  des  souverains 
intéressés  au  rétablissement  de  l'ordre  va  s'amoindrissant  tous  les  jours. 
A  chaque  heure  le  monde  marche  vers  des  di\isions.  La  question 
d'Orient  peut  raviver  toutes  les  jîilousies.  Tout  dépend,  on  peut  le 
dire,  de  la  majorité  du  parlement  anglais  et  du  maintien  ou  de  la  chute 
du  ministère  Russell-Palmerston,  complice  devant  l'histoire  de  tant  de 
ruines  et  de  tant  de  malheurs  I  Mais  quelle  perspective  pour  un  Fran- 
çais qui  voit  d'une  part  le  triomphe  de  la  Révolution  dans  le  triomphe 
de  sa  patrie,  et  qui  voit  dans  l'autre  alternative  cette  môme  patrie  sans 
avenir,  foulée  par  l'étranger,  rayée  peut-être  de  la  carte  des  grandes 
puissances  !  Si  encore,  après  ces  catastrophes,  on  voyait  un  reu\^de, 
un  principe  capable  de  ressaisir  les  rênes  du  pouvoir.  La  France  est 
un  pays  si  bien  doté  par  la  nature,  qu'elle  se  relèverait  de  sa  crise 
et  reprendrait  bientôt  le  rang  qui  lui  est  dû.  Mais  la  Restauration  qui 
jadis  a  sauvé  son  pays,  la  dynastie  qui  s'est  interposée  en  1815,  em- 
ployant son  influence  historique  pour  obtenir  des  conditions  moins 
dures  de  l'Europe  coalisée,  pourrait-elle  entreprendre  à  nouveau  cette 
lâcTie  dans  des  conditions  plus  tristes  encore?  Certes,  si  elle  se  résignait 
à  le  faire,  il  faudrait  admirer  sou  patriotisme  et  son  dévouement;  quand 
on  pense  aux  obstacles  qui  se  dresseraient  devant  elle,  on  n'envisage  pas 
sans  frémir  et  on  n'ose  pas  désirer  un  pareil  résultat. 

L'autre  issue,  je  l'ai  dit,  est  la  marche  en  avant  de  la  Révolution  :  tous 
les  rois  légitimes  successivement  dépossédés;  la  carte  de  TËurope 
remaniée  au  nom  du  principe  des  nationalités ,  principe  révolutionnaire 
et  élastique,  source  de  guerres  et  de  déchirements  pen^étuels.  Qui 
fixera  les  limites  nouvelles  ?  Acceptera-t-on  pour  limites  les  fleuves; 
les  chaînes  de  montagnes,  ou  bien,  ce  qui  semble  plus  naturel,  la  lan- 
gue et  Fidiume  ?  Où  conduira-t-on  le  monde  avec  un  pareil  nivellement  ? 
Qui  restera  debout?  11  ne  sera  plus  question  de  dynasties.  Quand  celle 
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do  Napoléon  sera  devenue  la  plus  vieille  de  toutes,  elle  devra  dispa- 
raître à  son  tour  pour  faire  place  à  d'autres  plus  jeunes  et  plus  oonfor- 
ines  à  l'esprit  nouveau.  Il  faudra  donc  aller  de  despote  en  despote^  et 
les  fortunes,  comme  les  basards  du  jeu  et  de  la  bourse,  passeront  de 
main  en  main  avec  la  rapidité  de  réclair.  On  tombera  de  Pexcès  de  la 
démagogie  dans  celui  du  despotisme^  et  TEuropo  vivra  comme  les  an^ 
cîMines  colonies  espagnoles,  avec  cette  différence  capitale  que ,  les 
habitants  de  ces  colonies  ayant  devant  eux  un  territoire  trop  vaste  pour 
les  populations  qu^il  renferme,  peuvent  à  la  rigueur  se  soustraire  à  une 
partie  de  leurs  malheurs,  tandis  que  dans  une  société  organisée  romme 
la  nôtre,  là  où  chacun  ne  vit  pour  ainsi  dire  que  de  moyens  factices,  on 
a  tout  à  craindre  et  rien  à  espérer. 

Ce  n'est  qu'avec  un  sentiment  d'effroi  que  Thomme  no  sortant  pas 
de  lui-même  peut  envisager  l'avenir,  et  on  doit  plus  que  jamais  recon- 
naître qu'au  fatal  â  Décembre,  le  monde  a  trouvé  sa  perte  là  où  il  croyait 
trouver  son  salut. 

Un  Français  humilié. 
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LES  RÉVOLUTIONNAIRES 

EN  ALLEMAGNE. 


L'aaeien  parti  de  Gotha  (Ait-Gotha).  —  La  nonroan  parti  da  Gotha 
(Nan-Gotha).  —  Action  da  la  Banda  da  Soufra.  Ganèsa  dn  Natio- 
nalrarain.  ««  La  MationalTorain  et  las  gonvamamants.  —  La 
Pmaaa,  la  Frano-Maçonneria  ai  la  NationalTorain.  —  Le  National- 
Torein  et  Itigliae  oatholiqne.  —  Le  Nationalverain  d'après  KoLàt- 
sohak  (Voix  dn  Temps)  —  Le  NationalTerain  et  la  France.  —  Con- 
dnaion. 


L'ancien  parti  de  Gotha  (Alt-Gotha). 

La  célèbre  Constituante  allemande  de  Francfort^  qui  avait  inaugure 
ses  séances  dans  une  église^  allait  s'éteindre  dans  une  taverne  en  1849. 
La  Prusse,  aprèâ  avoir  rappelé  ses  députés^  avait  convoqué  à  Berlin  un 
congrès  de  princes  allemands.  L'Autriche  et  la  Bavière  s'y  étaient  fait 
représenter  ;  mais  en  voyant  que  la  Prusse  ne  faisait  qu'exploiter  ce 
congrès  à  son  propre  avantage,  leurs  représentants  se  retirèrent  quelques 
jours  après  Touverture,  qui  avait  eu  lieu  le  17  mai  1849.  Après  leur  dé- 
part, la  Prusse,  le  Hanovre  et  la  Saxe  formèrent  Valliance  des  trois 
monarques  j  qui  se  proposait  d*accorder  une  constitution  uniforme  à 
l'Allemagne.  Le  3  juin,  Henri  de  Gagem,  Dahlmann  et.quelques  autres 
membres  de  Tancienne  droite  parlementaire  de  Francfort  réunirent  à 
Gotha  un  certain  nombre  de  leurs  amis  politiques,  qui  promirent  de 
prêter  leur  concours  moral  aux  tendances  constitutionnelles  de  la 
Prusse.  Or,  celle-ci  se  proposait  de  constituer  une  Allemagne  res- 
treinte, dont  serait  exclue  TAutriche.  Les  petits  États  et  les  États  de 
moyenne  grandeur  formeraient  avec  la  monarchie  prussienne  une  Con- 
fédération présidée  par  le  roi  de  Prusse,  auquel  serait  adjoint  un  collège 
de  six  autres  princes  allemands. 

L'Autriche,  de  son  côté,  s'opposa  à  Texécution  du  projet.  La  décon- 
fiture du  parlement  d'Erfurt,  ouvert  par  la  Prusse  le  2(^  mars  1850  et 
déjà  dissous  le  29  avril  de  la  même  année,  ne  contribua  pas  peu  à  faire 
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triompher  Topposition  aatrichienne^  appuyée  d'ailleurs  par  la  Russie. 
Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  mobilisation  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  la 
Hesse-Électorale^  que  la  Prusse  se  résigna  à  reconnaître  l'ancienne 
Diète^  le  Bundestag,  comme  existant  encore  de  droit.  Elle  fût  effective- 
ment rétablie  le  30  mai  1851.  La  journée  d'Olmûtz  avait  ainsi  désap- 
pointé à  la  fois  les  démocrates^  dont  elle  faisait  évaporer  les  rêves  ré- 
publicains ,  et  les  hommes  à  la  Gagem  qui  se  nommaient  le  parti  de 
Gotha  ou  de  \di  petite  Allemagne  {Die  kleindeutsche  partet),  et  qui  s'étaient 
bercés  de  l'espoir  de  voir  bientôt  un  HohenzoUem  revêtu  de  la  dignité 
impériale.  Ce  parti  dut  rester  inactif  pendant  plusieurs  années;  mais 
il  se  consolait  à  la  pensée  que  la  question  n'était  qu'ajournée  et  il  se 
promettait  bien  de  reprendre  un  jour  son  œuvre  interrompue  par  la 
dipbmaiie. 

U  BMivmi  pavti  d«  (talka  (Nta-fiotha). 

L'œuvre  des  hommes  de  Gotha  était  donc  forcément  ajournée.  Le 
BmieUag  rétabli  sur  Fancien  pied^  grftce  à  la  pression  de  la  Russie 
qui  favorisait  les  vues  de  l'Autriche^  avait  désarmé  les  partis^  sans  les 
dissoudre.  Les  démocrates  et  les  gothsîstes  débattaient  leurs  thèses 
dans  les  organes  de  la  presse^  naturellement  en  faveur  des  idées  con- 
stitutionnelles de  la  Prusse,  les  uns  acceptant  ces  idées  comme  pis- 
aller^  les  autres  comme  étant  l'unique  moyen  de  reconstituer  solide- 
ment l'unité  de  l'Allemagne.  Les  sympathies  catholiques,  que  représen- 
tait si  noblement  à  Berlin  la  fraction  catholique  de  la  seconde  chambre, 
dirigée  par  les  frères  Reichensperger,  gravitaient  eiLclusîvement  vers 
l'Autriche  et  demandaient  une  Allemagne  grande  et  forte,  se  dévelop- 
pant régulièrement  dans  toute  son  intégrité^  l'Autriche  comprise,  en 
restant  fidèle  à  son  histoire  et  à  ses  aneiennes  traditions.  On  avait  raison 
de  se  défier  des  innovations  plus  artificielles  que  naturelles  dont. les 
partisans  étaient  d'ailleurs  encore  très-clair  semés.  Les  choses  en 
étaient  là  en  1859;  les  systèmes  restaient  à  l'état  purement  spéculatif. 
C'était  le  nouveau  parti  de  Gotha,  qui  devait  les  rendre  de  nouveau 
pratiques  et  inaugurer  une  vive  propagande,  grâce  à  l'appui  qu'allait 
lui  donner  Bonaparte. 

Le  neveu  de  celui  qui  avait  dit  un  jour  :  «  On  veut  détruire  la  Révo- 
lution en  s'attaquant  à  ma  personne;  je  la  défendrai,  car  je  suis  U 
Révolution^  moi  t  »,  et  qui  sut  si  bien  fomenter  les  divisions  pour  régner 
seul  et  mettre  en  pratique  le  Divide  et  impera,  ne  pouvait  manquer  de  se 
rendre  maître  des  éléments  de  discorde  qu'il  trouvait  en  Allemagne 
et  dont  il  pouvait  tirer  parti.  Les  Voix  du  temps  de  Kolatschek  affirment 
que,  dans  Tentrevue  de  Plombières,  on  s'occupa  de  donner  le  branle 
au  parti  de  Go^a. 

On  sait  qu'au  commencement  de  la  guerre  en  1859,  l'opinion  publique 
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en  Allemagne  demandait  à  grands  cris  l'intervention  de  TAllemagne  en 
Italie  pour  appuyer  rAutriche.  Pour  empêcher  cette  intervention.  Napo- 
léon ne  cessa  de  faire  crier  par  toutes  les  voix  dont  il  pouvait  disposer 
—  la  Gazette  de  Cologne,  vendue  à  la  France,  se  distingua  surtout  par 
son  ardeur  en  cette  circonstance  —  que  TAllemagne  n'avait  aucun 
intérêt  à  venir  en  aide  h  TAutriche  ;  que  la  Prusse  devait  garder  la 
neutralité,  à  laisser  affaiblir  TAutriche  et  môme  à  profiter  de  ses  embarras 
pour  s'arrondir  en  Allemagne.  Il  fallait  naturellement  rester  en  bonnes 
relations  avec  Napoléon  et  lui  laisser  carte  blanche  pour  réaliser  ses 
plans. 

Ce  menées  prirent  bientôt  un  corps  tant  en  Prusse  que  dans  les  petits 
États,  et  les  conseils  venus  de  Paris  devinrent  le  programme  du  nou- 
veau parti  de  Gotha.  Tout  ce  que  Napoléon  demandait,  le  parti  le  suivit 
obséquieusement.  Il  exigea  que  l'Autriche  fût  abandonnée  à  son  sort, 
que  la  Prusse  consenât  la  neutralité;  le  parti,  de  son  côté,  se  mit  à 
travailler  contre  l'Autriche,  à  conseiller  à  la  Prusse  de  conserver  une 
position  qui  permît  à  l'Empereur  d'affaiblir  FAutriche,  afin  qu'elle  ne 
fût  plus  capable  de  venir  au  secours  de  la  Prusse  lorsqu'il  s'agirait  du 
Rhin,  de  l'annexion  de  sa  rive  gauche  à  l'empire  français  et  de  la  for- 
mation d'une  nouvelle  confédération  du  Rhin  comme  sous  Napoléon  !«>'. 

Mais  de  quels  moyens  se  senait-on  pour  diriger  le  mouvement 
prussien  et  en  réalité  çr>  pto-flrançais  ?  Ceux  qui  d'une  part  s'abaissaient 
jusqu^à  Garibaldi,  Kossuth,  Klapka,  pouvaient  également  se  servir  des 
Allemands  rouges  résidant  à  Londres,  L'a-t-on  fait?  Oui.  C'est  ce  que 
nous  allons  essayer  de  prouver. 

Action  de  la  Bande  de  Sonfre.  Genèse  du  Nationalyarein. 

En  1859^  au  nlois  de  mai,  parut  une  brochure  intitulée  :  Kriegsgefahr  t 
Deutsche  Nationaîvertretung  f  (Danger  de  guerre  t  Représentation  natio- 
nale allemande),  qui  tendait  à  provoquer  en  Allemagne  une  agitaUon 
républicaine,  ayant  pour  but  de  renverser  les  gouvernements  et  de 
détrôner  les  dynasties  qui  sont  aujourd'hui  au  pouvoir.  Ce  libelle, 
quoique  portant  sur  la  première  page  FrancfoHy  comme  lieu  d'impres- 
sion, avait  été  imprime  en  Angleterre,  comme  le  papier  et  les  carac- 
tères typographiques  en  font  foi,  et  provenait  d'une  réunion  de  publi- 
cistes  juifs  proscrits  et  vivant  à  Londres.  Il  ne  fut  plus  permis  de  douter 
de  foriginc  du  libelle,  lorsqu^on  vit  déjà  dès  le  15  juin  paraître  les 
mêmes  appels  à  la  rébellion  dans  Forgane  hebdomadaire  des  démocrates 
allemands  à  Londres,  intitulé  :  Hennann.  Le  pamphlet  et  la  revue 
avaient  pour  tendance  et  pour  devise  communes  les  mots  :  Unité  natio- 
nale et  Représentation  nationale!  Ces  folliculaires  Israélites  sont  connus 
sous  le  nom  de  t  Bande  de  soufre  »  (JSchwefelbande).  Dans  un  article  du 
Hermann,  intitulé  i  Ce  que  la  Prusse  peut  foùre,  on  exhortait  le  régent 
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(le  Prusse  a  épouser  les  opinions  de  la  secte  et  à  faire  a  rAUemagne  la 
déclaration  suivante  :  <  Je  veux  seul  diriger  Tannée  allemande  et  la 
politique  extérieure  de  rAllomagne  :  pour  cela  je  m'en  empare  et  je  les 
maintiendrai.  Que  Dieu  m'aide  :  car  il  est  impossible  d'agir  autrement.  » 
Pour  gagner  les  sympathies  des  patriotes  libéraux^  disait'K)n,  et  légiti- 
mer ce  procédé  dictatorial^  il  ne  fallait  .que  vouloir  sincèrement  la 
révision  du  pacte  fédéral,  transformer  la  fédération  en  une  unité 
d*États  et  convoquer  pour  cet  eiïet  un  Parlement  allemand. 

Le  28  juin  de  la  même  année,  une*  feuille  de  Wiesbadon  lança  dans 
le  public  une  Déclaration  de  citoyens  naswviens,  portant  la  date  du 
21  juin  1859,  dans  laquelle  on  lit  :  c  Le  commandement  diplomatique 
et  la  direction  militaire  de  toute  l'Allemagne  non-autrichienne,  avant 
et  pendant  la  guerre,  doivent  être  mis  aux  mains  de  la  Prusse...  Il  fau- 
drait partout  en  Allemagne  constituer  des  assemblées  patriotiques, 
réunissant  leur  action  pour  atteindre  par  leurs  écrits  et  par  la  parole 
au  but  commun,  nàturelletnent  sans  sortir  de  la  voie  légale*  Comme 
tout  s'arrangerait  tranquillement  et  vite,  et  comme  le  jour  se  ferait  au 
milieu  des  brouillards,  si  le  Nord  et  le  Sud  étaient  réunis  dans  un  Par- 
lement commun  !  » 

Cette  déclaration  trouva  des  échos  à  Francfort,  Stuttgart,  Cannstadt, 
Esslingen  et  Gœppingen.  Partout  ce  fut  le  même  refrain  avec  quelques 
variations  patriotiques.  <  Sous  tous  les  rapports,  le  peuple  allemand 
doit  avoir  une  constitution  qui  lui  donne  l'unité  et  la  puissance  en 
môme  temps  qu'elle  assure  à  chaque  partie  l'indépendance  et  aux 
citoyens  la  liberté.  Tout  cela  serait  donné  dans  une  représentation 
allemande,  qui  doit  être  le  but  de  tous  les  eiïorts.  » 

De  l'autre  côté  du  canal,  la  bande  de  soufre  ne  cessait  do  pousser  ce 
cri  de  guerre  :  la  Prusse,  l'espérance,  le  salut  de  la  patrie,  la  seule 
grande  puissance  germanique,  doit  réunir  ce  Parlement  à  Berlin, 
déclarer  éteintes  les  autres  souverainetés,  etc.  (Hertnann,  n»  27.) 

Cela  s'écrivait  le  9  juillet  1859,  et  le  IG  du  même  mois,  trente  mem- 
bres du  parti  progressiste,  ayant  à  leur  tête  le  D»"  Schûler,  d'Iéna,  répon- 
daient par  le  fameux  programme  d'Eisenach,  Les  faiseurs  du  programme 
étiùent  des  d'iébrités  révolutionnaires  de  1848  et  18i9;  mais  le  pro- 
gramme lui-môme,  quoique  posant  déjà  sur  le  sol  de  la  révolution, 
était  rédigé  de  manière  à  recruter  par  ses  artifices  captieux  quelque 
renfort  parmi  le  parti  constitutionnel.  Les  sourdes  menées  pour  réahser 
ce  dessein  se  nuiltiplièrent  dans  les  différents  États  de  l'Allemagne.  On 
crut  gagner  facilement  les  sympathies  prussiennes  et  mémo  l'assistance 
morale  du  gouvernement,  en  inscrivant  sur  les  étendards  du  parti  l'in- 
tention de  vouloir  provisoirement  donner  à  la  Prusse  le  gouvernement 
des  affaires  militaires  et  diplomatiques  jusqu'à  ce  qu'un  gouvernement 
central  fiit  constitué.  Pour  la  Prusse,  c'était  lui  faire  une  douce  vio- 
lence et  aller  au-dc\ant  de  ses  vœux. 
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Une  fois  riVUemagDe  n'ayant  qu'une  seule  tôte,  il  sera  plus  facile  de 
la  trancher  :  il  faut  maintenant  unifler,  attendre  jusqu'à  ce  que  l'heure 
propice  soit  venue,  en  faisant  de  l'agitation  sans  sortir  de  la  voie  légale. 
Plus  tard,  on  saura  bien  légitimer  [Uir  des  lois  ce  qui  maintenant  serait 
encore  illégal,  fallut-il  même  décréter  par  la  loi  la  déchéance  à  perpé- 
tuité de  la  dynastie  prussienne  qu'on  exalte  aujourd'hui.  En  un  mot, 
c'est  le  système  italien  appliqué  à  l'Allemagne. 

Les  citoyens  du  Hanovre  ne  voulurent  pas  rester  en  arrière  des  avo- 
cats d'Eisenach,  pour  manifester  leurs  sentiments  de  nationalité,  et  ils 
flrent  à  leur  tour  une  démonstration.  Le  19  juillet  1859,  M.  Bennîgsen 
ot  consorts  lancèrent  dans  le  monde  un  appel  demandant  l'tmtVâ  de 
l*e$prU  national  du  peuple  et  un  code  fédéral  libre  pour  la  réalisation 
duquel  la  Prusse  devait  prendre  Viniiiative,  Bientôt  hi  réunion  des 
citoyens  du  Hanovre  avec  ceux  d'Ëisenach  fut  accomplie,  et  la  bande  des 
proscrits  de  Londres  de  se  gaudir  et  d'applaudir  de  loin,  c  Les  péti- 
tions et  les  brochures,  écrivait  le  Hermann  du  13  août  1859,  en  faveur 
de  l'unité  allemande  se  multiplient,  demandant  avec  modestie  que  la 
Prusse  soit  k  la  tète  des  affaires  militaires  et  qu'un  parlement  allemand 
devienne  une  réalité.  Gela  prouve  du  moins  que  la  levée  des  drapeaux 
noir,  rouge  et  or  en  1848  était  plus  qu'une  chimère...  Toutes  ces 
manifestations  peuvent  bien  être  les  signes  précurseurs  d'un  mouve- 
ment plus  fort  et  autrement  victorieux  qui  conduit  au  but  nécessaire, 
et  voilà  pourquoi  nous  nous  en  réjouissons  !  » 

Tout  à  fait  identique  fut  la  pensée  qu'exprima  le  Congrès  tenu  le  14 
août  à  Eisenach;  on  y  nomma  également  ces  manifestations,  (fe^  ntar- 
chfs  vers  des  mouvements  plus  forts  et  plus  victorieux.  On  s'y  prononça 
on  (aveur  de  l'union  avec  les  constitutionnels  dans  le  sens  de  l'union 
entre  les  mazziniens  et  le  parti  des  annexionistes  en  Italie.  Jusqu'à  la 
chute  des  dynasties  on  pouvait  marcher  ensemble  vers  le  même  but. 
Avant  tout,  y  f  utril  dit,  il  fallait  former  un  nouveau  parti  national,  com- 
posé des  fractions  du  parti  libéral  en  Allemagne,  avec  les  mêmes  l&Br 
dances.  On  y  nomma  l'avocat  Metz,  de  Darmstadt,  et  quatre  autres  mem- 
bres pour  diriger  les  affaires  du  nouveau  Verein. 

Le  !28août,  une  députation  remit  entre  les  mamsduducdeCobourg^ 
Gotha,  Ernest  H,  une  adresse  qui  fut  reçue  avec  cordialité.  Celui-ci 
déclara  résolument  que  si  on  voulait  en  venir  à  quelque  chose  d'utile 
pour  l'Allemagne,  il  fallait  que  les  princes  aussi  bien  que  les  États  tus- 
sent prêts  à  sacrifier  sur  l'autel  de  la  patrie;  que  pour  sa  part  il  saluait 
de  tous  ses  vœux  la  formation  d'un  grand  parti  national  et  qu'il  ne  ces- 
serait de  lui  venir  en  aide  par  ses  conseils  et  par  ses  actes. 

A  Berlin,  où  on  adopta  les  sept  paragraphes  d'Ëisenach,  on  trouva 
que  la  Prusse  avait  la  miiision  de  rétablir  l'unité,  la  puissance  et  la 
liberté  en  Allemagne.  . 

De  son  côté,  la  bande  israélite  conseillait  le  27  août  1859  d'opposer 
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aux  intrigaes  et  aux  menées*  des  princes  une  bonne  organisation^  de 
coordonner  les  forces  du  partie  de  créer  un  centre  au  mouvement,  de  le 
faire  diriger  par  un  comité  suprême,  continuellement  occupé  à  agiter 
et  ayant  pour  cela  une  caisse  à  sa  disposition.  Des  sous-comités  seraient 
soumis  à  celui-ci  dans  toute  l'Allemagne.  On  resterait  d'ailleurs  uni 
avec  le  parti  constitutionnel.  Tel  fax  le  mot  d'ordre  venu  de  Londres, 
et  il  fut  suivi,  car  déjà  trois  semaines  plus  tard  le  Natiomkerein  était 
formellement  constitué. 

Pour  attirer,  à  Francfort,  les  15  et  16  septembre  de  la  même  année, 
les  Amis  de  l'Alliance  nationale  à  la  réunion  du  Congrès,  qu'on  espé- 
rait déjà  voir  transformer  d'emblée  en  parlement,  on  n'épargna  rien; 
mais  malheureusement  une  partie  du  projet  avorta.  Car  au  lieu  des  célé- 
brités libérales  de  la  veille,  on  n'y  vit  qu'un  public  de  folliculaires  et 
d'avocats  sans  nom,  auxquels  il  aurait  été  imprudent  de  oonfier  an 
mandat,  et  il  n'y  avait  en  outre  qu'un  nombre  trop  peu  considérable  de 
curieux. 

Les  choses  en  étant  à  ce  point,  il  fallut  parler  encore  avec  prudence 
de  la  souveraineté  du  peuple  et  se  garder  d'aller  trop  avant  dans  l'ex- 
pression de  l'intention  qu'on  avait  de  détrôner  les  princes.  On  comprit 
qu'il  fallait,  avant  de  décréter  cette  déchéance,  travailler  encore  mora^ 
lément  et  attendre  le  moment  où  le  peuple  serait  mûr  pour  la  réalisa- 
tion du  projet.  Tel  est  proprement  le  but  de  la  création  de  l'Associa- 
tion Nationale  ou  Nationàlverein,  dont  le  programme  avait  été  donné 
dans  le  Hermann  du  27  août.  On  le  voit,  cette  société  radicale  n'est  que 
le  pont  qui  doit  conduire  à  la  république  :  sa  marche  est  tracée  par 
la  réussite  temporaire  des  menées  du  carbonarisme  italien,  auquel  les 
membres  de  la  c  bande  de  soufre  >  d'outre-Manche  sont  évidemment 
alUés. 

Le  §  l^r  du  statut  élaboré  dans  la  réunion  de  Francfort  indiquait 
comme  but  de  l'association  :  <  travailler  à  réaliser  les  vues  patriotiques 
ùa  parti  national  avec  tous  les  moyens  légaux  possibles,  le  travail  mo- 
ral consistant  à  populariser  le  but  et  les  moyens  du  mouvement  répandu 
dans  la  patrie.  »  La  caisse ,  condition  sine  qud  non  d'une  semblable 
c  agitation  morale  >,  n'était  pas  oubliée,  comme  le  prouve  le  n»  34  du 
Hermann,  qui  demande  que  le  comité  supérieur  ait  à  sa  disposition  une 
caisse  alimentée  par  les  cotisations  des  membres.  Le  §  3  donne  la  direc- 
tion des  affaires  de  Tassociation  à  un  comité  composé  de  douze  mem- 
bres. On  a  choisi  pour  cela  des  avocats  et  des  employés  hors  service 
suffisamment  éprouvés  dans  l'art  de  révolutionner  sans  se  compromettre 
ni  compromettre  l'association.  Pour  la  Hesse-Darmstadt.  Tex-juif  Metz 
s'est  distingué  par  son  talent  à  populariser  le  but  et  les  moyens  de  l'asso^ 
dation  :  les  feuilles  nationales  le  nomment  leur  apôtre.  Le  comité  direc- 
teur du  grand-duché  de  Nassau  est  composé  deBraun,  Lang  et  Frabcrt. 
Inutile  d'ajouter  <me  tous  ces  hommes  sont  des  ennemis  déclarés  de  t'É-* 
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glise  catholique,  qae^  dans  le  style  du  parti,  on  désigne  par  Tappellation 
d*nltramontani»me, 

La  ville  de  Franefort  refusa  de  donner  asile  aux  hommes  du  Naii(h 
naiverem.^  Son  oracle  de  Londres  sut  résoudre  la  difficulté.  Déjà  le  17 
septembre  le  Heitmn»  écrivait  :  <  Il  faut  raviver  et  entretenir  dans  le 
cœur  du  peuple  le  désir  de  Tunité  par  l'agitation  la  plus  décidée.  Le 
meilleur  moyen  pour  Tenthousiasmer  et  l'engager  à  une  prompte  action 
serait  de  convoquer  des  assemblées  publiques.  Les  principautés  de 
Thuringe  paraissent  ôtre  surtout  destinées  à  favoriser  le  mouvement. 
Hais  qu'on  mette  en  feu  ce  qui  est  inflammable  {Man  lasse  den  Zûnd- 
Uùff  nieki  wnbefMzt),  qu'on  s'em|Mirede  la  parole  du  duc  de  Cobourg- 
Gotha  et  qu'on  rassemble  ceux  qui  ont  une  foi  sincère  dans  la  réalité 
du  mouvement. 

L'ordre  ftat  suivi  de  nouveau  :  car  déjà  le  18  octobre  1859  le  siège  de 
l'association  fut  transféré  à  Cobourg,  et  les  autorités  du  pays  no  man- 
quèrent pas  de  témoigner  tous  les  égards  possibles  aux  membres  du 
Nalmiaivei-ein, 

Un  seul  conseil  du  Sanhédrin  siégeant  à  Londres  n'a  pas  reçu  d'exé- 
cution. Le  Hermann  du  27  août  1859  avait  demandé  que  le  comité 
supérieur  se  mit  en  rapport  avec  tous  les  sous-comités  répandus  par 
toute  l'Allemagne  et  s'appliquant  à  fonder  partout  des  succursales  dites 
filiales.  Mais  la  lettre  de  la  loi  s'y  opposait  dans  le  pays  qui  avait  adopté 
l'association  :  comme  on  veut  se  mouvoir  sur  le  sol  de  la  légalité,  on  a 
ajourné  la  mise  en  pratique  de  ce  conseil  venu  d'outre-Manche,  jusqu'à 
ce  que  l'heure  soit  arrivée  de  ruiner  légalement  la  légalité  elle-même. 
Naturellement  les  meneurs  ne  s'inquiètent  pas  le  moins  du  monde  des 
lois  fédérales;  dans  ce  prétendu  respect,  il  n'est  question  que  des  lois 
particulières  des  différents  pays,  et  substituer  leur  «unité  à  celle  de  la 
Diète  est,  comme  on  sait,  une  des  fins  principales  de  l'association.  Mais 
qu'a-t-on  lait  pour  se  tenir  sur  le  terrain  de  la  lof?  On  n'a  pas  établi 
des  fiUaUi  avec  leurs  bureaux  complets  :  on  s'est  contefité  de  npmmer 
en  différents  endroits  des  caimer$  chargés  de  recueillir  l'argent  qui  est 
envoy^à  Cobourg.  Là  le  comité  fait  des  sommes  l'usage  qui  lui  convient, 
puisqu'il  n'a  à  en  rendre  compte  à  personne,  et  il  gouverne  en  despote 
tous  les  membres  du  NaUovuUverehiy  qui,  de  leur  côté,  inaugurent  la 
liberté  en  suivant  comme  des  machines  l'impulsion  qui  part  des  mains 
du  comité  central. 

Le  NattonilTerain  et  les  gonTemaments. 

Mais  de  quel  œil  les  gouvernements  ont-ils  vu  s'élever  efi  Allemagne 
cette  nouvelle  puissance,  petite,  si  on  considère  le  nombre^  mais  qui 
promet  de  dévenir  le  désordre  organisé  en  temps  de  crise.  On  n'a  rien 
fait  ou  à  peu  près  rien,  et  cependant  tous  savent  ou  peuvent  savoir  ce 
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qufî  le  HeniMun  publiait  dans  son  n»  79  de  Pannée  passée  :  <  Le  Aln- 
tionalverein  devrait,  selon  nous,  s'avancer  à  pas  4)cc4^lérés  et  créer  un 
pouvoir  central,  convoquer  un  Parlement,  faire  disparaître  imtes  les 
frnnUeres,  hisser  rétendard  national  et  abattre  toutes  les  vieilles  fripe* 
rii^s  de  préjugés  dynastiques,  aristocratiques  et  bureaucratiques  !  > 

C'est  clair.  Ce  qu'on  veut  à  Londres  et  ce  que  veulent  les  aflldés  à  la 
bande  de  soufre,  c'est  la  ruine  des  gouvernements  existants  et  la  sub- 
stitution de  In  république  démocratique  et  sociale,  comme  on  le  deman- 
dait en  i84K  dans  le  club  de  Blanqui,  dont  la  théorie  révolutionnaire  a 
depuis  lors  passé  la  Manche.  Pour  s'instruire  à  fond  de  ce  plan,  il  suf- 
fira de  revoir  les  dossii^r^  de  la  haute  cour  de  justice  de  Bourges  (v.  la 
Presse  du  tl  mai  1819  sur  l'attentat  de  mai  1849).  Le  NaUmialverein  met 
en  jeu  le  même  c  prétexte  menteur  »  pour  gagner  les  masses,  se  fon- 
dant sur  le  principe  de  Ledru-Rollin  «  que  les  révolutions  ne  s'accom- 
plissent pas  en  disant  le  mot  pour  lequel  elles  se  font.  On  saisit  le  sen- 
timent qui  règne  dans  la  foule,  oa  s'en  empare,  puis  en  un  tour  de  niain 
on  substitue  au  gouvernement  dont  on  veut  se  débarrasser  celui  qu'on 
veut  mettre  à  sa  place,  t 

Encore  une  fois,  qu'ont  fait  les  gouvernements  en  présence  de  la  ré* 
volution  qui  s'apprête  à  faire  son  entrée  solemieUo  dans  le  pays?  Huit 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  réception  faite  et  le  discours 
prononcé  par  le  duc  de  Cobourg-Gotha,  que  le  comte  de  Rechberg  pro- 
testait au  nom  de  l'Autriche  par  une  note  envoyée  à  l'ambassadeur  au- 
trichien auprès  de  la  cour  de  Saxe,  ajoutant  que  ce  qui  s'était  passé  à 
Gotha  impliquait  la  négation  du  droit  fédéral  germanique.  Le  duc  fit  ré- 
pondre par  son  ministre,  M.  do  Seebach,  sous  la  date  du  U  septembre 
de  la  môme  année  1859,  qu'il  se  résenait  le  droit  d'exposer  ses  vœux 
relativement  aux  «hangements  convenables  à  apporter  au  droit  public 
de  l'Allemagne,  ajoutant  qu'il  ne  reconnaissait  à  personne  le  droit  de 
lui  supposer  l'intention  d'arriver  par  la  force  a  de  tels  changements  sans 
.  le  consentement  préalable  des  parties  intéressées.  Il  faisait  remarquer, 
du  reste,  que  la  conservation  de  ce  qui  existait  contre  nature  serait  à 
peine  possible  et  que  depuis  longtemps  le  peuple  allemand  avaif  besoin 
d'un  développement  naturel  de  ses  droits  publics. 

En  18G0,  les  gouvernements  des  Ëtats  moyens,  partageant  le  mécon- 
tentement de  l'Autriche  relativement  aux  menées  du  Nationakerem,  en- 
voyaient leurs  délégués  à  Wurzbourg  pour  se  concerter  sur  la  conduite 
h  tenir  vis-à-vis  de  l'hégémonie  vers  laquelle  aspirait  la  Prusse.  M.  de 
Gagern,  dans  une  leUre  privée,  mais  publiée  dans  la  suite  à  son  insu,  se 
prononçait  contre  la  petite  Allemagne,  malgré  ses  antécédent  de  Gotha; 
le  ±  mai,  le' ministre  de  Hanovre,  M.  de  Borries,  déclarait  a  la  Cham- 
bre :  <  que  jamais  les  États  moyens,  ni  les  {letits  États  ne  consenti- 
raient à  se  soumettre  à  un  autre  État  allemand,  mais  qu'ils  cherche- 
raient protection  en  s'alliant  entre  eux  ou  avec  d'autres  puissances 
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étrangères.  »  Il  n'y  eut  que  le  Nationalrei^ein  qui  gagnd  au  retentissement 
et  aux  clameurs  que  ces  paroles  occasionnèrent^  et  M.  de  Bornes  lui- 
même,  qui  fut  récompensé  de  ses  paroles  courageuses  par  le  diplôme 
d'anoblissement. 

Entretemps,  que  faisait  la  Prusse?  Elle  ne  faisait  rien;  elle  laissait 
faire.  La  perspective  que  lui  donnait  la  couronne  impériale  Tailéchait, 
et  puis  la  peur,  cette  perpétuelle  complice  du  crime,  la  rendait  peut-être 
muette.  Car  le  neveu  du  grand  fantôme  de  1806  et  1807  favorisait  ouver- 
tement la  petite  Allemagne.  Ce  fut  en  vue  d*en  populariser  l'idée  que 
fui  fondé  à  Strasbourg  YObseivaietér  de  S/ra«2^otir^(Strassburger  Beobach- 
ter),  qui  ne  vécut,  il  est  vrai,  que  quelques  mois  ;  ce  fut  pour  la  même 
raison  que  le  fameux  Âbout  publia  une  brochure,  inspirée  de  plus  haut» 
formulant  la  môme  opinion  pour  l'amoindrissement  de  rAllemagne. 
Le  Moniteur  lui-même,  n'alla*t-il  pas  jusqu'à  conseiller  à  la  Prusse  de 
flaire  en  Allemagne  ce  que  le  Piémont  était  en  train  de  faire  dans  la  Pé« 
ninsule  italienne,  l'exhortant  à  s'arrondir  en  annexant  les  États  moyens 
et  petits  appartenant  au  ZoUverein,  —  sauf,  toutefois,  à  céder  la' pro- 
vince rhénane  à  la  France,  tout  comme  le  Piémont  lui  avait  cédé  la 
Savoie?  <  Il  nous  Aiut  le  vin  du  Rhin  pour  digérer  les  pâtés  de  Savoie,  » 
aurait  dit  l'Empereur.  Lorsque  la  Russie  proposa  ce  marché  à  la  Prusse 
au  nom  de  la  France,  en  mai  1860,  l'opinion  publique  s'insurgea  cdntre 
une  pareille  prétention  et  le  prince-régent  rassura  l'Allemagne  dans 
son  allocution  pour  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Sarrebruck. 

La  Pmue,  la  Franc-Maçoniierie  et  le  Nationalyereia. 

1^  la  Prusse  n'entretient  pas  de  relations  officielles  avec  le  National- 
verein,  c'est  qu'elle  a  à  sa  disposition  une  puissance  intermédiaire,  qui 
lui  sert  de  pont  pour  influencer  la  bourgeoisie,  sans  trop  compromettre 
sa  dignité.  Cette  puissance  c'est  la  Franc-Maçonnerie.  On  a  remarqué 
que  dans  les  derniers  temps  il  se  feisait  au  sein  des  Loges  un  travail 
qui  avait  pour  but  de  les  réunir  tontes  en  un  seul  réseau,  de  les  cen- 
traliser en  les  subordonnant  à  la  Ix)ge-mère  de  Berlin.  Le  but  de  ces 
machinations  est  manifeste  :  il  s'agit  tout  simplement  de  réunir  tous 
les  fils  en  une  seule  main,  celle  de  la  Prusse.  Cette  centralisation  lui 
permet  de  faire  une  propagande  plus  vaste  et  plus  efficace  que  ne  le  lui 
permettrait  la  reconnaissance  formelle  du  Nationaiverein,  Officielle- 
ment le  Régent  ne  se  mit  donc  point  en  relation  avec  l'association  na- 
tionale, mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  ses  fidèles  do  la  Franc-Maçonnerie. 
Alors  comme  aujourd'hui,  partout  en  Allemagne  où  se  trouve  le  prince, 
les  maçons  n'ont  qu'ù  se  munir  du  tablier  dans  l'antichambre  pour  être 
assurés  d'une  réception  cordiale.  Cette  confraternité  plaît  aux  mem- 
bres 4e  l'ordre  et  une  seule  audience  si  amicalement  donnée  équivaut 
à  l'acquisition  d'autant  de  partisans  du  nouvel  Empire  que  la  Loge 
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respective  compte  de  membres.  Cette  propagande  est  d^autant  plus  pois- 
sante que  la  Franc-Maçonnerie  est  une  société  privilégiée  peuplée  par 
un  grand  nombre  de  dignitaires  du  royaume^  qui  savent  éloigner  de  la 
personne  du  chef  de  TËtat  toute  influence  contraire  et  qui  intriguent  dans 
Pombre^  société  ayant  des  fonds  à  sa  disposition,  sans  devoir  se  soumettre 
à  un  contrôle  quelconque.  Le  jeuneprince  royal  a  pris  récemment  pos* 
session  du  siège  d'un  grand  maître  de  toutes  les  Loges  prussiennes  et  de 
toutes  les  autres  qui  sont  en  union  avec  uiies^  et  cela  non  pas  par  voie 
d'élection,  mais  de  son  propre  pouvoir,  symbolisant  et  préparant  par  là 
rSmpire  par  la  grâce  de  Dieu.  Jusqu'ici  il  avait  été  défendu  aux  Loges 
prussiennes  de  s'occuper  de  politique,  on  s'occupe  aujourd'hui  d'ar* 
chéologie,  apparemment  en  recherchant  la  tombé  de  Hiram  tué  pen- 
dant la  construction  du  temple  de  Jérusalem.  Après  l'avoir  trouvé, 
disent  les  Frèreg,  commencera  l'ère  de  la  lumière- et  de  la  félicité.  Or, 
le  sépulcre  perdu  et  maître  Hiram  signifieraient  selon  eux  l'empire  et 
l'Empereur,  l'invention  de  ce  trésor  serait  l'avènement  du  grand  maître 
des  Loges  au  tr5ne  impérial.  Gela  donné,  la  lumière  et  la  félicité  vien- 
dront naturellement  d'elles-mêmes.  De  sorte  que  la  Frano-Maçonnerie 
est  le  Nationalver^  olllciel  et  le  Naêionalverêin  est  la  firanc-maçonnerie 
populaire. 

Lb  NationalTsrdn  et  l'Égliae  oathoUqt6k 

Le  Nationalverein  ne  pourra  jamais  jouir  des  sympathies  des  catholi- 
ques dignes  de  ce  nom.  Outre  que  son  but  est  d'unifier  rAllemagne  en 
niant  les  droits  des  dynasties,  il  se  propose  encore  de  créer  une  Alle- 
magne restreinte,  qui  ne  renfermerait  plus  qu'une  minorité  catholique, 
tandis  qu'aujourd'hui,  en  y  comprenant  l'Autriche,  les  catholiques  for- 
ment la  majorité  de  la  population  allemande.  Si  un  jour  le  projet  de 
l'Association  nationale  pouvait  se  réaliser,  les  catholiques  de  la  Bavière, 
de  la  Westphalie,  du  Nassau,  des  Deux-Hesses,  du  Wurtemberg  et  de 
Bade  seraient  infailliblement  anéantis  par  les  protestants  beaucoup  plus 
nombreux  des  provinces  septentrionales,  dont  la  religion  serait  celle  du 
nouvel  Empereur  et  de  ses  six  conseillers.  Déjà  les  apôtres  de  la  natio- 
nalité ont  eu  soin  de  se  faire  connaître  sous  ce  rapport,  quoiqu'ils  dot* 
vent  encore  user  de  politique  en  ne  froissant  pas  les  croyances  reli- 
gieuses des  populations  qu'ils  veulent  gagner.  Plus  d'une  fois  ils  ont 
donné  des  preuves  de  leur  haine  contre  Vuliramontamme,  ce  qui 
d'après  leur  vocabulaire  signifle  :  catîioUci$me,  Le  (àmeux  avocat  Metx 
attaque  TÉ^ise  dans  ses  pamphlets  comme  dans  ses  harangues.  On  lui 
attribue  la  paternité  du  libelle  intitulé  :  c  2u$tdnde  im  6ros$herzo0hum 
Heuen  >  (Situation  du  grand-duché  de  Hesse),  dont  le  but  est  d*avilir 
aux  yeux  du  peuple  la  dynastie  régnante,  depuis  Louis  I^  jusqu'à  son 
petit-flls.  On  y  étale  pompeusement  la  circonstance  que  l'érection  du 
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pays  en  graiuMuché  est  dite  à  S,  jf .  Napoléon  J^r»  que  la  gloire  et  le 
bonheur  n'ont  cessé  de  diminuer  depuis  Louis  I^',  pour  dégénérer  tout 
à  &it  sous  Louis  UI^  où  l'on  ne  voit  plus  que  persécution,  corruption, 
anarchie  et  domaalion  cléricale.  Ce  dernier  trait  se  rapporte  aux  bons 
sentiments  du  ministre,  M.  de  Dalwigh,  envers  les  catholiques.  C'est 
copié  de  Tltalien  :  le  grand-duc  de  Hesse  a  bien  du  bonheur  de  ne  pas 
appartenir  à  la  famille  des  Bourbons.  Nonobstant,  on  en  fait  un  autre 
Re  Bomba,  et,  malgré  sa  qualité  de  protestant,  on  le  transforme  en 
ultramontain.  Il  Test  évidemment,  puisque  deux  avocats  ont  reçu  der- 
nièrement un  avertissement,  puisque  le  vicaire  de  la  ville  de  Dribourg 
n'a  pas  été  condamné  à  quelques  années  de  prison  pour  avoir  ofifensé 
publiquement  quelques  avocats  qui,  en  traversant  une  procession,  refu- 
saient d'ôter  leur  chapeau,  et  qu'enfin  l'acte  barbare  d'un  catholique 
fanatique  de  Kleinzimmem  qui  avait  brisé  le  râteau  entre  les  mains 
d'un  mennonite,  travaillant  le  dimanche,  est  resté  impuni.  Evidemment 
tout  cela  mériterait  tout  autant  d'ôtre  décrit  par  la  plume  de  M.  Glad- 
stone en  personne  que  les  horreurs  qui  se  commettaient  à  Naples  sous 
Ferdinand. 

L'auteur  du  pamphlet  passe  ensuite  a  la  convention  faite  entre  Mgr  de 
Ketteler  et  l'État,  pour  la  régularisation  des  affaires  ecclésiastiques, 
qu'il  trouve  plus  honteuse  encore  qu'un  Goncorflat  avec  le  Pape.  «  Le 
sang  allemand,  ditril,  doit  bouillonner  dans  les  veines  de  quiconque  lit 
le  nom  de  l'évoque  dé  Mayence  sous  une  convention.  Oui,  tout  Allemand 
qui  ne  veut  pas  voir  sa  patrie  trahie  et  livrée  au  Pape  de  Rome  doit 
s'opposer  à  une  pareille  intrusion  de  la  hiérarchie  romaine  et  de  Tultra- 
montanisme  jésuitique.  —  Estril  indifférent  pour  le  gouvernement 
qu'après  cet  acte  passé  entre  le  ministère  et  l'évoque,  qui  laisse  les  no* 
minations  entre  les  mains  de  ce  dernier,  il  voie  les  prébendes  du  cha- 
pitre occupées  par  des  Espagnols,  des  Italiens  et  des  Français  fanati- 
ques de  moins  de^5  ans  ?...  A  tout  moment  peut  arriver  un  navire 
rempli  de  jésuites  chassés  de  Naples,  destinés  à  être  placés  comme 
prêtres  dans  le  grand-duché  de  Hesse.  »  Enfin  la  brochure  prétend  que 
la  vie  et  la  propriété  des  Hessois  sont  mises  en  danger  par  cette  con- 
vention. Et  puis,  que  deviendra  l'autorité  du  grand-duc  lui-môme  si  les 
cathoUqnes  sont  libres  dans  le  pays  ?  Le  fanatique  de  Kleinzimmem 
n'a-Ml  pas  dit  en  brisant  le  râteau  du  mennonite  :  <  G'est  aujourd'hid 
un  jour  de  fôte.  L'évoque  et  le  curé  l'ont  établi,  et  le  grand-duc  lui-inôme 
n'a  rien  à  y  dire  I  »  —  Ge  trait  qui  termine  le  libelle  est  le  coup 
d'effet. 

De  plus  le  Nationalverein  jouit  des  sympathies  des  amis  de  la  natio^usUié 
italienne.  Le  parti  mauinien  en  Italie  ne  s'est  pas  fait  illusion  sur  son 
compte,  en  le  considérant  comme  son  allié.  Récemment  encore,  le  comité 
national  de  Naples  a  expédié  dans  les  villes  que  les  feuilles  avaient 
signalées  comme  ayant  leur  association,  par  exemple  à  Cobourg,  Weimar, 
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Gotha,  dos  invitations  à  recueillir  de  l'argent  pour  les  prochaines  ex- 
péditions de  Gnribaldi  contre  ^Autriche.  Un  proscrit  allemand  a  su  leur 
donner  les  adresses  nécessaires.  Peu  hnportc  la  coH*re  sincère  ou  îemtQ 
de  M.  Bicderinann,  rédacteur  de  la  Gazette  de  Weimar,  contre  la  pro- 
proposition  éhontée  des  Italiens  rouges  ;  le  fait  est  que  le  Natiottaxerein 
travaille  tout  à  fait  dans  le  sens  de  la  République,  sous  le  prétexte  d'uni- 
fier l'Allemagne  sous  Thégémonie  prussienne. 

Le  NationalTerein  d'après  Kolatsohek  (Voix  da  Temps). 

Dans  le  Natdomlterein,  on  vise  à  l'élévation  politique  de  certaines 
classes  de  la  société.  Cette  association  doit  son  origine  à  l'ancien  parti 
de  Gotha  et  qe  rôve  qu'à  préparer  Texaltation  de  la  Prusse  en  influen- 
çant les  hommes  qui  se  servent  de  leur  tôte  non  pour  penser,  mais 
pour  y  conserver  ce  que  d'autres  ont  pensé. 

C'est  là  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  L'hégémonie  de  la  Prusse 
est  son  idole.  En  Prusse^  on  le  dit  ouvertement,  on  arbore  ft^nchement 
le  drapeau  blanc  et  noir;  mais  ces  couleurs  se  confondent  et  sont 
moins  prononcées  dans  les  discours  de  M.  Metz,  de  Darmstadt,  et  dans 
le  Wochenschrifl  :  elles  se  perdent  de  plus  en  plus  dans  le  gris,  plus  on 
s'éloigne  du  septentrion,  mais  partout  les  tendances  sont  les  mêmes. 
De  nos  jours,  où  les  affaires  extérieures  absorbent  tout,  la  question  de 
l'hégémonie  pourrait  être  regardée  comme  très-inoffensivo  si  elle  ne 
venait  à  scinder  l'Allemagne.  Car  quiconque  est  animé  du  désir  de 
voir  la  Prusse  à  la  tôte  de  ce  vaste  pays  doit  naturell^nent  souhaiter 
i'cloignement  des  obstacles  que  pourra  trouver  la  réalisation  de  cette 
pensée.  Or  l'obstacle  principal,  c'est  l'Autriche.  Un  vrai  membre  du 
Nationnlverein  doit  i)ar  là  môme  souhaiter  la  dissolution  de  l'empire 
autrichien  et  voir  dans  Napoléon,  non  pas  l'ennemi  le  plus  dangereux 
de  son  pays,  qui,  à  une  heure  donnée,  procédera  à  l'annexion  des 
provinces  rhénanes,  mais  l'instrument  le  plus  propre  à  faire  dispa- 
raître l'obstacle  principal  qui  s'oppose  à  la  primauté  de  la  Prusse. 
L'intervention  de  l'empereur  des  Français  en  Italie  est  pour  lui  un 
appui  généreux  donné  à  une  nationalité  opprimée;  la  révolution  italienne 
qui^  si  elle  réussit,  donnera  à  Bonaparte  contre  l'Autriche  l'appui  de 
300,000  baïonnettes  à  ajouter  à  celles  dont  il  dispose  déjà,  et  si  elle  ne 
réussit  pas,  comme  cela  est  certain,  rendra  toujours  l'Italie  vassale  de 
la  France,  n'est  pas  pour  lui  une  révolution.  Il  aspire  vers  l'annexion 
de  la  Vénétle  au  royaume  d'Italie,  il  prend  parti  pour  les  Hongrois, 
afin  âe  susciter  des  embarras  à  l'Autriche  qui  l'embarrasse  lui-môme. 
Voilà  ce  qui  rend  dangereuse  cette  imprudente  association. 

Le  Nationnlverem  représente  l'agitation  politique  reprise  après  une 
léthargie  de  dix  ans,  et  qui  poursuit  une  chimère,  trouble  les  tôtes, 
prépare  les  voies  à  Bonaparte,  sème  la  discorde  entre  les  peuples  et  les 
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goiivernement8  aa  moment  oii  plus  que  jamais  il  serait  besoin  de  con- 
corde et  d'union.  Ne  lit-ii  qu'opérer  une  diversion  en  renouvelant  la 
qne5lion  d'une  hégémonie  d^une  manière  si  intimipestivc  et  en  détour- 
nant l'opinion  publique  des  questions  principales  pour  la  concentrer 
sur  des  choses  accessoires,  Bonaparte  verra  toujours  en  lui  un  allié,  et 
dans  ses  menées  le  grand  conspirateur  trouvera  toujours  son  compte. 
Toujours  est-il  que  les  sentiments  entretenus  et  l'ordre  d'idées  propa- 
gées par  l'Association  débilite  considérablement  chez  le  peuple  alle- 
mand la  force  morale  do  résistance  et  d  agression.  Il  nous  parait  qu'au 
moment  où  la  force  d'un  pays  de  36  millions  est  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  a  l'intention  d'employer  cett^  force  contre  rAllemagne,  au 
i)iomcnt  oii  par  les  intrigues  de  cet  homme  toutes  les  populations  qui 
avoisinent  l'Allemagne  peuvent  être  directement  ou- indirectement  em- 
ployées contre  elle,  nous  croyons  qu'il  faut  manquer  de  jugement  au 
plus  haut  degré  pour  susciter,  au  moyen.de  semblables  associations^ 
des  questions  dont  la  solution  ne  peut  être  en  réalité  que  la  guerre 
civile.  Si  dans  le  temps  et  les  circonstances  où  nous  sommes,  le  Xational- 
verem  se  pose  en  adversaire  systématique  et  passionné  du  plus  puissant 
État  de  la  Confédération  germanique  pour  la  raison  que  tout  n'est  pas 
parfaite  l'intérieur  de  ce  pays;  si  l'on  va  même  jusqu'à  prendre  parti 
pour  des  nationalités  étrangères  et  demander,  par  exemple,  que  la  Vé- 
nétie,  enlevée  à  l'Autriche  par  la  violenc(î,  soit  rendue  à  Tltalio,  n'(»sl- 
ce  pas  préférer  des  choses  secondaires  à  l'intérêt  principal  de  la  patrie 
allemande  et  se  mettre  logiquement  hors  d'étal  de  porter  un  jugement 
sur  ce  qui,  dcgis  un  cas  donné ,  devrait  cire  accouipli  pour  les  plus 
chers  intérêts  de  cette  même  patrie  ? 

«  J'ai  fait,  continue  l'auteur,  d'étranges  expériences.  Plusieurs  de 
mes  amis  auxquels  je  dois  reconnaître  un  bou  jugement  en  politique, 
qui  figurent  même  parmi  ces  hommes  qui  donnent  le  ton  et  qui  en  pra- 
tique no  sont  attachés  ni  à  l'Autriche  ni  a  la  Prusse,  mais  qui  sont  plu- 
tôt ce  qu'on  appelle  de  bons  patriotes  allemands,  ont  des  idées  fort 
étranges  aussitôt  qu'il  est  question  du  Naîionalverein,  dont  ils  font  par- 
tie. Déjà  les  empereurs  de  la  nudson  des  Hohenttavfen,  disent-ils,  ont 
négligé  l'Allemagne  pour  l'Italie  et  provoqué  l'agrandissement  des  sei- 
gneurs territoriaux..  L'Autriche  est  tombée  dans  la  même  faute.  Au  lieu 
de  tenir  ferme  entre  ses  mains  les  Pays-Bas,  elle  a  épuisé  ses  forces 
en  Italie,  qui  n'a  fait  que  lui  porter  malheur.  Régner  sur  le  Danube, 
tcUe  est  la  vocation  de  l'Autriche;  qu'elle  iibanjonne  la  Vénétie,  où 
jamais  elle  ne  pourra  affermir  sa  domination,  où  elle  doit  entretenir 
continuellement  une  forte  armée  et  dépenser  inutilement  ses  meilleures 
forces,  etc.  Si  l'on  répond  :  t  Tout  cela  |)eut-être  très-juste,  mais  ces 
raisons  n'ont  rien  de  commun  avec  la  situation  actuelle;  il  ne  faut  tenir 
compte  que  de  Napoléon,  qui  règne  aujourd'hui  sur  la  France,  et  des 
Italiens,  doenus  ses  alliés  et  ses  instruments.  Or^  aussi  longtemps  quo 
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le  trône  de  Fmnee  est  occupé  par  un  Napoléon  et  qu'on  continue  à 
annexer  tout  autour  de  rAlleuiagne^  ce  serait  un  acte  de  folie^  une 
honte  même  de  livrer  des  forteresses  de  premier  ordre,  situées  aux  por- 
tes de  l'Allemagne,  à  un  potentat  qui  peut  en  avoir  fait  demain  autant 
de  places  d'armes  françaises  ou  qui  .peut  même  y  être  contraint.  >  A 
cette  réplique,  on  répond  :  Sans  doute,  c'était  une  faute  de  laisser  Bona- 
parte pénétrer  en  ItaUe  en  1858,  mais  ce  qui  s'est  fait  n'est  pas  à  défaire  ; 
la  révolution  unitaire  est  en  train,  on  veut  Venise,  qu'on  la  donne  et 
suivons  leur  exemple.  Gela  veut  dire  en  bon  allemand  :  <  Nous  nous 
sommes  figuré  que  nous  jouions  à  l'unité  nationale,  au  Nationalveriin; 
donc  il  faut  que  cette  idée  poursuive  sa  course  et  que  nous  continuions 
notre  Jeu.  > 

Le  NaUonalverem  représente  en  conséquence,  sous  le  rapport  logi- 
que, l'impuissance  de  distinguer  ce  qui  est  principal  de  ce  qui  est  accès* 
soire,  ce  qui  est  intérêt  solidaire  de  ce  qui  est  intérêt  inférieur.  Le 
Natiofialverein,  on  peut  justement  l'appeler  un  aUrotfpement  de  bourgeois 
sans  principes.  On  peut  caractériser  de  môme  le  côté  psychologique  de 
cette  association  ou  les  motifs  qui  portent  ses  différents  membres  à  sV 
enrôler. 

Le  bourgeois  allemand  a  dû  passer  les  dix  dernières  années  sans  pou- 
voir être  quelque  chose.  Mais  il  veut  être  quand  méQie  quelque  chose» 
car  par  lui  seul  il  n'est  rien,  tout  au  plus  un  homme  qui  à  la  maison 
supporte  patiemment  sa  femme  et  sa  belle^mère,  dans  la  société  les 
désagréments  de  son  commerce  et  de  ses  chalands,  dans  la  vie  civile 
les  ennuis  de  la  police  et  beaucoup  plus  encore  des  plus  puissants  que 
lui.  Dans  une  association  politique  au  contraire,  il  se  sent  un  être  d'im- 
portance, quelque  chose  enfin  qui  fournit  son  contingent  à  l'histoire 
du  monde,  qui  ose  se  prononcer  dans  les  adresses,  déclarations,  etc., 
qui,  par  le  moyen  des  chefs  de  l'association  est  sans  c^sse  rdppelé, 
harangué,  cité,  cajolé,  comme  valant  quelque  chose.  Pour  le  Philister 
allemand,  l'association  est  unique  possibilité  de  se  faire  valoir:  seul  il 
est  mou,  sans  initiative,  prêt  à  battre  en  retraite.  Qu'un  groupe  se 
forme,  il  s'y  associe;  il  y  trouve  confiance  et  courage. 
•Mais  il  ne  s'adjoint  qu'au  Verein,  qui  est  sans  danger,  à  la  société 
oratoire,  disputaioire,  déclamatoire,  à  la  société  qui  s'exerce  dans  le 
st>le  et  dans  les  phrases,  dans  laquelle  on  jase  beaucoup  sans  rien  réa- 
liser et  qui  ne  présente  aucun  danger  pour  ses  membres.  L'heure  du 
danger  vient-elle,  \^  Philister  oublie  toutes  les  tendances,  il  est  indiffé- 
rent à  l'égard  de  toutes,  supposé  toutefois  que  ces  tendances  soient 
exprimées  dans  des  phrases  quelque  peu  significatives  et  supposé  encore 
que  ces  tendances  soient  compatibles  avec  ses  intérêts  locaux.  Ne  pos- 
sédant pas  d'association  depuis  dix  ans  et  n'en  souhaitant  pas  non  plus, 
quoiquMl  y  eût  possibilité  légale  de  s'associer,  le  Philister  se  retrouve 
de  nouveau  en  présenco  du  NatUmakerein  que  les  temps  actuels  ont 
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fait  naître  et  qu^ils  emreUdnnent.  Il  y  prend  donc  part  et  il  en  est  fier. 
Et  pourquoi  ne  le  serait-il  pas  après  tout?  On  y  fait  de  si  beaux  dis» 
cours  I  On  y  parle  de  Punité  et  du  pouvoir  central  de  l'Allemagne  ;  on 
exécute  la  Diète  fédérale,  que  le  Philisier  abhore;  on  y  parle  du  Con- 
cordat^ que  le  PhiUster  déteste;  on  y  combat  •—  mais  au  moyen  de  la 
langue  —  pour  la  liberté  du  peuple,  que  le  PhUisiêr  aime  beaucoup,  et 
pour  la  délivrance  des  nationalités  étrangères,  auxquelles  il  souhaite 
également  la  liberté.  Enfin  on  demande  soi-même  que  Venise  soit  ren- 
due à  ritalie;  car  il  ne  voit  pas  pourquoi  elle  resterait  plus  longtemps 
sous  la  puissance  de  l'Allemagne,  et  il  sait  de  plus  prouver  que  TAu- 
triche  doit  finir  par  être  écaitelée,  parce  qu'elle  est  un  foyer  de  réac^ 
tion^  ce  que  le  PMM^a  pensé  déji  bien  des  fois.  La  chose  principale 
est  que  le  PhUktêr  se  plaît  dans  ce  VerHf^  et  quMl  y  est  quelque  chose. 
Mai8.il  s'y  plairait  tout  autant,  s'il  avait  des  tendances  opposées.  Pour 
lui  la  chose  décisive  est  que  là  il  devient  une  puissance. 

En  Prusse  et  dans  les  Etats  voisins,  le  Natumalverein  est  décidément 
une  chose  prussienne,  il  expilme  le  particularisme  et  le  patriotisme 
prussien,  et,  sans  y  prendre  garde,  il  dévore  toute  l'Allemagne  d'un 
seul  trait.  Dans  le  Hanovre,  il  le  fait  par  opposition  contre  M.  de  Bor- 
ries.  A  Darmstadt^  il  est  plus  impitoyable  encore,  parce  que  M.  de 
Dalwigh  punit  la  participation  à  là  Société  de  deux  Jours  de  cachot.  En 
un  mot,  le  Nationalterein,  dans  son  essence,  n'est  qu'un  symptôme  et 
l'expression  du  mouvement  politique  réveillé  par  les  événements,  qui 
porte,  il  est  vrai,  sekm  son  origine,  un  caractère  à  ta  Ooiha  et  borm- 
9ique,  mais  qui  réunit  en  son  sein  tous  ceux  qui  sont  mécontents  des 
affaires  publiques  en  Allemagne  et  dans  les  petits  États  où  l'Association 
s'est  implantée.  Avec  ces  tendances  conformes  au  parti  de  Gotha,  elle 
constitue  un  courant  d'opinions  très-dangereux  pour  l'Allemagne  et 
qui  sert  à  propos  les  vues  de  ses  ennemis.  Elle  n'a  d'existence  bien 
nettement  dessinée  que  comme  protestation.  Voilà  ce  qu'est  le  Nalio- 
màlverein.  Mais  si  nous  nous  demandons  ce  qu'il  pourrait  éti^,  cela 
réveille  en  nous  un  sentiment  de  tristesse.  Nous  vivons  dans  un  temps 
ob,  par  1(1  coalition  des  conspirateurs  des  Tuileries  et  de  leurs  alliés, 
doivent  être  vengés  apparemment  tous  les  péchés  et  tous  les  crimes 
dont  l'absolutisme  dynastique  s'est  rendu  coupable  contre  les  nations  ; 
dans  un  temps  qui  peut  à  tout  moment  nous  amener  la  guerre  euro- 
péenne, amonceler  les  mines,  éventualité  à  laquelle  les  nations  doivent 
se  préparer  en  se  fortifiant  et  en  prenant  la  ferme  résolution  de  défen- 
dre leur  existence  contre  toute  agression;  nous  vivons  dans  un  temps 
oii  la  liberté  individuelle,  reconnue  en  principe  dans  tous  les  États, 
s'évertue  à  obtenir  des  garanties  efficaces  qui  lui  servent  de  défense 
contre  les  abus  du  pouvoir  moderne;  dans  un  temps,  enfin,  oii  l'Alle- 
magne tout  entière  est  animée  du  désir  de  vo^  di^Muraitre  tant  de  petits 
États  pour  inaugurer  enfin  un  pouvoir  central  efficace  et  unique. 
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Si  une  association  se  foniiaii  qui  fût  animée  du  niêine  désir  et  qui 
usât  de  son  influence  sur  l'opinion  pour  réaliser  enfin  un  pouvoir  cen- 
tral sans  cependant  prévenir  les  événements  ni  désigner  d'avanc«  la 
dynastie  allemande  à  laquelle  ce  pouvoir  serait  conlié;  si  Ton  prenait  à 
tâche  de  faire  disparaître  Tun  après  l'autre  les  obstacles  qui  s'y  oppo* 
sent,  tout  en  combattant  également  les  appétits  égoïstes  de  la  Prusse, 
de  rÂutriche^  de  la  Bavière  ou  de  quelque  État  que  ce  fût  ;  si  l'on  tra- 
vaillait réellement  à  unifier  et  à  fortifier  TAllemagne  ;  si  en  outre  on 
décidait  de  relever  le  gant  chaque  fois  qu'un  État  quelconque  de  TAl- 
lemagne  serait  attaqué,  en  s'opposant  à  ce  que  la  moindre  parcelle  du 
terrain  de  la  Confédération  fût  annexée  à  quelque  voisin  que  ce  fût;  si 
l'on  s'efforçait  de  connidtre,  de  punir  et  de  flétrir  devant  l'opinion  les 
excès  do  la  bureaucratie,  une  telle  association  produirait  le  bien  et 
pourrait  légitimement  se  nommer  nationale.  Mais  celle  qui  s'attribue 
maintenant  cette  dénomination  ne  la  mérite  sous  aucun  rapport. 


Le  Nationalverein  et  U  France. 

On  pourrait  nous  dire  que  nous  avons  encore  a  prouver  la  compli- 
dté  de  la  France  dans  les  menées  de  la  Bande  de  Soufre. 

M.  Charles  Yogt  a  fourni  cette  preuve  dans  une  brochure  ;  il  est  vrai 
qu'elle  lui  a  valu  d'ôtre  cité  à  Berlin  devant  le  tribunal  comme  calom- 
niateur, mais  il  a  été  acquitté.  La  réponse  à  cette  brochure,  par  Charles 
Marx,  est  loin  d'avoir  réfuté  les  prétendues  co/omm^s;  au  contraire, 
c'est  aujourd'hui  chose  acquise  pour  tout  homme  de  bon  sens,  que  la 
Bande  de  Soufre  est  l'organe  de  certaine  c  section  ministérielle  pour  là 
presse  étrangère,  •  qu'elle  joue  à  Londres  le  rôle  de  police  secrète  du 
cabinet  des  Tuileries. 

Le  fameux  discours  du  prince  rouge  au  Sénat,  qui  a  fait  voir  clair 
dans  bien  des  choses,  a  dissipé  les  nuages  qui  recouvraient  les  menées 
des  proscrits  allemands,  et  jeté  une  vive  lumière  sur  certaines  indiscré- 
tions d'un  journal  qui  va  chercher  ses  inspirations  au  Palais  Royal. 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  tout  simplement  au  numéro  du  5  juillet 
1860  de  VOphUon  nationale^  dans  lequel  on  fait  entrevoir  qu'ftn  jour  le 
peuple^  ropiiiion  }iationale,  forcera  la  Prusse  à  s'incorpwer  le  Hanovre, 
In  Saxe,  le  Brunswick,  les  deux  Hesse,  Oldenhonrfj  et  Mecklenbourg,  Et 
si  l'Allemagne  vient  à  se  centraliser,  dit  l'auteur  du  même  article,  est-il 
juste  ou  raisonnable  que  la  France  renonce  à  étendre  £on  territoire 
aux  frais  de  ses  voisins?...  Si  les  Allemands  trouvent  bon  de  changer 
leur  vieille  Constitution  publique  et  de  placer  au  lieu  de  l'impuissanle 
Diète  un  gouvernement  centrai  fort,  nous  ne  pouvons  répondre  que  la 
France  ne  trouvera  pas  bon  d'exiger  de  t* Allemagne  des  dédommage^ 
menis  et  des  assurances. 
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Deax  jours  après  la  pubUcation  de  cet  article,  le  Hermann  écrivait 
dans  son  numéro  79  l'article  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  c  Le  NaHo- 
nalverein  devrait  s'avancer  à  pas  de  géant,  créer  un  pouvoir  centra!, 
convoquer  un  Parlement,  abattre  les  poteaux-frontières,  dérouler  le 
drapeau  national,  jeter  à  bas  toutes  les  antiquailles  de  préjugés  aristo- 
cratiques et  bureaucratiques.  La  réunion  qui  doit  avoir  lieu  en  septem- 
bre devra  prouver  si  la  nation  a  la  force,  le  courage  et  la  volonté  d'at- 
teindre ce  but  et  de  mettre  fin  à  la  réaction  des  princes  î  » 

La  jalousie  entre  les  agents  du  prince  rouge  à  Genève  et  ceux  de 
Londres,  a  valu  d'excellents  aveux  qu'il  ne  faut  pas  laisser  perdre.  Le 
conseil  d'État  de  Genève  a  été  accusé  par  la  Bande  de  Soufre,  d'être  en 
rapports  intimes  avec  la  section  ministérielle  pour  la  presse,  et  de  con- 
naître surtout  sa  caisse.  Le  conseil  s'est  empressé  de  répondre  que  les 
savants  du  Hermann  n'étaient  qu'une  dépendance  de  la  police  secrète, 
et  que  les  moyens  de  subsistance  leur  parvenaient  d'une  caisse  ano- 
nyme des  bords  de  la  Seine.  Il  faut  bien  se  garder  de  prendre  au 
sérieux  la  colère  artificielle  que  le  Het-mann  aime  à  faire  voir  de  temps 
à  autre  contre  le  gouvernement  français  :  elle  rappelle  celle  de 
M.  Jules  Favre  au  Corps  Législatif. 

Il  est  hors  de  doute  : 

i»  Que  le  Nationalverein  a  pris  naissance,  comme  projet,  lors  de 
Ventrevue  de  Plombières; 

2«>  Que  les  ficelles  qui  mettent  en  mouvement  les  automates  qui  figu- 
rent chaque  nationalité,  sont  tenues  au  Palais  Royal  ; 

3»  Que  la  Bande  de  Soufre  est  l'organe  international,  et  Londres  le 
pays  de  transit  par  où  les  idées  nationales  sont  déversées  sur  FAlle- 
magne; 

4o  Le  but  que  la  France  se  propose  en  se  créant  ainsi  un  parti  en 
Allemagne,  c'est  d'abord  l'annexion  de  la  Belgique  et  de  la  province 
rhénane  à  la  France,  puis  la  création  d'une  nouvelle  question  :  celle 
de  Westphalie.  Encore  une  fois,  qu'on  relise  attentivement  Tarlicle  de 
VOpinion  nationale  :  on  y  parle  bien  des  pays  à  donner  à  la  Prusse, 
d'une  province  à  lui  prendre  :  on  ne  dit  pas  si  on  lui  laissera  la 
Westphalie. 


Conclusion. 


Le  Nationalverein  est  le  Garibaldi  qu'on  tolère,  qu'on  pourra  révo- 
quer ou  reconnaître  un  jour,  s'il  fait  fortune  et  s'il  atteint  son  Marsala. 
Ses  chefs,  dépendant  pour  la  plupart  de  la  Loge,  savent  ^mmaçonner 
par  ce  moyen  la  bourgeoisie,  qui  devient  elle-même,  sans  s'en  douter^ 
l'exécutrice  des  plans  que  la  Franc-Maçonnerie  a  combinés,  un  ouvrier 
Revue  belge  et  étrangère.—  xi.  31 
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en  sous  ordre  qa  on  utilisera  sans  porter  toutefois  la  responsabilité  de 
ses  témérités.  La  Loge  est  le  Gavour  qUi  fait  marcher  à  la  fois  vers  le 
but  unitaire  la  bourgeoisie  et  le  peuple^  la  démocratie  et  la  classe  des 
fonctionnaires  de  l'État.  La  démocratie  s'y  donne^  parce  quc^  comme  lo 
mazzinisme  italien^  elle  trouve  que  l'on  fait  admirablement  bien  ses 
affaires  :  elle  seditque  les  rois  ne  sauraient  mourir  de  mort  plus  belle 
qu'en  se  suicidant.  D'ailleurs^  après  la  déchéance  de  toutes  les  d>iias- 
ties  au  proiit  de  la  Prusse,  elle  espère  abattre  plus  facilement  le  seul 
irùne  qui  restera  que  ceux  de  trente*six  souvendns. 
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LE  COMTE  FËLIX  DE  MÉRODE. 


Le  comte  Félix  de  Mérode  (!},  un  des  plus  illustres 
citoyens  dont  s'honore  la  Belgique,  un  des  fondateurs  de 
notre  indépendance,  Tintrépide  champion  de  nos  libertés 
religieuses  et  politiques,  attendait  depuis  longtemps  une  bio- 
graphie, que  Ton  put  regarder  à  la  fois  comme  un  tableau 
fidèle  de  sa  noble  carrière  et  comme  un  monument  de  la 
recoiioaissance  nationale.  Un  écrivain,  dont  les  travaux  sur, 
notre  histoire  ont  reçu  du  public  le  plus  sympathique  ac- 
cueil, M.  ThoojssGD,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
l'Université  catholique  de  Louvain,  vient  de  tracer  ce  tableau 
et  d'élever  ce  monument  Nous  laisserons  à  nos  lecteurs  le 
soin  de  faire  l'éloge  de  la  Vie  du  comte  Félix  (le  Mérode, 
puisque  nous  sommes  assez  heureux  pour  pouvoir  leur 
en  communiquer  quelques  pages  avant  sa  publication. 
L'étendue  de  l'œuvre  de  M.  Thonissen,  qui  formera  avec 
les  pièces  justificatives  tout  un  volume,  nous  a  forcés  à 
renoncer  au  dessein  que  nous  tenions  à  honneur  de  réali- 
ser, celui  d'insérer  intégralement  la  biographie  du  comte 
Félix  de  Mérode  dans  ce  recueil  ;  mais  pour  relier  entre  eux 
les  extraits  que  nous  leur  donnerons,  nous  n'avons  pas  cru 
pouvoir  mieux  faire  que  d'emprunter  à  la  nouvelle  édition 


(1)  Le  comte  Pbilippe-Félix-Ballliasar-Otton  de  Mérode  naquit  â  Maes* 
tricht  en  1791.  Il  était  fils  du  comte  Charles,  marquis  de  Westerloo,  qui 
mourut  en  février  1830,  et  arrière  petit- fils  du  feld-marécbal  Jean-Pbilippe- 
Eugène. 


474  HISTOIRE  NATIONALE. 

de  la  Biographie  universelle  (t.  XXVIlI-1860),  la  notice  écrite 
par  la  plume  éloquente  d'un  des  enfants  de  Téminent  ci- 
toyen dont  la  Belgique  pleure  la  perte,  par  un  homme  qui 
fut  son  disciple  et  son  émule;par  te  comtp  de  Montalerabert. 

«  Le  comte  Félix  de  Mérode  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  jeu- 
nesse en  France,  où  il  a\  ait  épousé  successivement  les  deux  tilles  du 
marquis  de  Grammont,  nièces  du  général  Lafayette  et  petites-filles  de 
la  duchesse  d'Ayen,  qui  fut  guillotinée  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  la 
maréchale  et  la  vicomtesse  de  Noailles,  le  22  juillet  1794.  Le  comte 
Félix  de  Mérode  avait  puisé  dans  son  expérience  du  régime  impérial 
une  profonde  horreur  pour  tous  les  genres  de  despolispie.  Il  avait 
adopté  les  opinions  lihéralesde  MM.  de  Grammont  et  de  Lafayette,  tout 
en  restant  Adèle  aux  croyances  et  aux  sentiments  catholiques  de  sa 
famille  (1).  Il  s'était  formé  à  la  vie  politique  pendant  les  luttes  politiques 
elreUgieuses  de  la  Restauration.  Son  premier  écrit  date  de  1828,  il  est 
intitulé  :  Les  Jésuites,  la  Charte,  les  ïgnorantins,  VEnseigneineut  mu- 
tuel, tout  peut  Tîrre,  qnoi  qu'on  en  dise.  Il  se  termine  par  ces  mots  qui 
.résument  toute  la  vie  de  Fauteur  :  t  Mes  vœux  sont  et  ne  cesseront 
d'être,  quoi  qu'il  arrive,  l'accord  de  la  religion  et  des  institutions  libres 
qui  dérivent  de  la  Charte.  »  Comme  son  père  et  ses  frères,  il  fut  un 
des  principaux  auteurs  du  pétitlonnement  des  belges  catholiques  en 
faveur  de  la  liberté  religieuse  et  de  la  liberté  d'enseignement  contre  le 
régime  du  roi  Guillaume  I^-  et  de  son  ministre  Von  Maanen. 

»  Quand  Bruxelles  donna,  en  septembre  1830,1e  signal  de  l'insurrec- 
tion contre  la  domination  hollandaise,  il  se  jeta  dans  le  mouvement, 
dont  il  partagea  les  périls  et  devint  membre  de  la  commission  munici- 
pale; puis,  quand  cette  révolution,  qui  eut  la  liberté  religieose  pour 
principe  et  la  liberté  poUtique  pour  conséquence,  se  fut  propagée  à 
toute  la  Belgique,  membre  du  gouvernement  provisoire,  qui  remplaça 
Tautorîté  néerlandaise.  Il  donnait  ainsi  à  la  Révolution  belge,  Tappui  de 

(1)  Parmi  les  preuves  nombreuses  qu'on  encourrait  citer,  il  en  est  une  qui 
emprunte  aux  circonstances  prc'sentes  un  intérêt  particulier  et  qui  fait  trop 
d'honneur  à  notre  patrie  et  à  Tune  de  ses  plus  illustres  iamilles,  pour  que 
nous  ne  la  rappollions  pas  ici.  Appelé  au  Sénat  par  TEmpereur  Napoléon,  le 
6  mai"s  1809,  le  comte  Charles  de  Mérode,  le  père  du  comte  Félix,  «  fut- 
nommé  niembre  de  la  commission  destinée  à  préjtarer  la  réunion  des  États 
du  Pape  à  l'Empire  français,  el  il  déploya  le  caraclrre  le  plus  noble  en  s'op- 
posant  à  la  spoliation  et  à  Tasservissement  de  l'EgUse.  Cette  opposition, 
n'ayant  point  empêché  le  j)rojet  d'être  adopté,  le  comte  de  Mérode  aéclara  à 
la  commission  que  si  le  rapport  énonçait  runanirailc  des  votes,  U  réclamerait 
hautement  dans  le  Sénat.  » 

Nous  empruntons  ces  lignes  a  la  notice  de  M.  Michaud  dans  la  Biographie 
universelle,  (Note  de  la  Revue.) 
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sa  considération  perfionnelle,  de  son  grand  nonr,  et  d'un»  maison 
eomptée  parmi  les  plus  illustres  et  les  plus  opulentes  du  pays.  Trois 
de  ses  frères  suivirent  son  exemple.  La  mort  de  Tun  d'eux^  Frédério^ 
tué  en  combattant  les  Hollandais  près  d'Anvers^  ajouta  au  prestige 
qn^exerçait  déjà  son  nom,  et  la  voix  publique  le  désigna  pendant  quel- 
que temps  comme  candidat  indigène  au  trône  qui  allait  bientôt  s'élever 
pour  garantir  Pindépendance  du  nouvel  État.  Sa  modestie  le  préserve 
de  cette  candidature.  II  se  borna  à  exercer  avec  dévouement  et  activité 
les  fonctions  de  membre  du  pouvoir  exécutif  jusqu'à  l'élection  du 
régent  Surlet  de  Chokier.  Élu  par  trois  provinces  au  Congrès  national, 
il  y  travailla  avec  intelligence  et  vigueur  a  l'œuvre  de  la  Constitution  de 
1831,  qui  a  garanti  au  peuple  belge  les  libertés  les  plus  étendues  dans 
l'ordre  politique  et  religieux  qu'aucun  peuple  du  continent  ait  encore 
possédées,  et  où  il  voyait  une  grande  transaction  entre  les  catholiques 
et  les  libéraux  pour  amener  toutes  les  forces  vives  du  pays  à  concourir 
au  développement  de  la  vie  nationale  et  à  la  défense  de  son  indépen- 
dance territoriale. 

)  Convaincu  de  la  solidarité  qui  unissait  la  jeune  nationalité  belge  à 
la  France  de  1830,  il  vota  pour  réleclfôn  au  irône  nouveau  de  M.  le  duc 
de  Nemours  en  février  1831,  et  fut  d^^légué  par  le  Congrès  pour  aller 
(^rir  la  couronne  au  jeune  prince.  Sur  le  refus  du  roi  Louis-Philippe, 
le  comte  de  Mérode  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  persuader 
la  majorité  catholique  du  Congrès  de  choisir,  en  la  personne  de  Léopold 
de  Saxp-Cobourg,  un  roi  protestant  mais  sincèremenl  libéral  et  impar- 
tial. Cette  deuxième  élection  ayant  été  faite,  il  alla  chercher  le  prince 
Léopold  à  Londres  et  détermina  son  acceptation.  Il  fut  ensuite  Tun 
des  deux  témoins  de  son  mariage  avec  la  princesse  Louise  d'Orléans,  h 
Compiègne.  Le  roi  lui  conféra  le  titre  de  ministre  d'État  et  lui  confla 
successivement  les  ministères  des  affaires  étrangères,  de  la  guerre  et 
des  finances.  Il  ne  sortit  du  Conseil  qu'en  1839,  quand  la  diplomatie 
européenne  imposa  à  la  Belgique  la  mutilation  des  deux  provinces  du 
Limbourget  du  Luxembourg,  mesure  qu'il  avait  combattue  à  outrance, 
non-seulement  à  la  tribune,  mais  dans  une  Lettre  à  lord  Palmerston 
(Paris,  1838).  Il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  l'ami  fidèle,  franc  et  dévoué 
du  Roi,  en  sa  double  qualité  de  minisire  d'État  et  de  membre  de  la 
Chambre  des  Représentants.  Pendant  les  vingt-sept  ans  qu'il  passa  au 
sein  du  Parlement  belge,  il  s'y  dévoua  constamment  et  ardemment  à 
Tapplication  quotidienne  de  la  Constitution  dont  il  avait  été  un  des 
principaux  auteurs  et  dont  il  semblait  le  vivant  interprète.  Il  se  faisait 
remarquer  par  une  éloquence  souvent  bizarre,  mais  toujours  originale 
et  spontanée.  Il  portait  surtout  le  plus  vif  intérêt  aux  questions  qui 
tenaient  à  la  religion,  à  l'éducation,  à  la  moralité  publique.  Très-con- 
servateur par  caractère  et  par  position,  il  ne  connut,  pas  même  après 
la  catastrophe  de  1848,  aucune  de  ces  défaillances  dont  tant  d'anciens 
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avocats  de  la  liberté  religieuse  et  politique  ont  donné  l'exempte.  Quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  il  disait  :  <  J'ai  été  libéral  en  1830,  je  suis 
resté  ce  que  j'étais  alors  et  je  m'en  glorifie,  i  11  eut  la  satisfaction 
d'assister,  en  juillet  1856,  au  jubilé  de  vingt-cinq  ans  de  règne  du  roi 
Léopold  où  Ton  vit  le  peuple  belge  saluer  par  des  transports  d'entbou- 
siasme  les  nobles  débris  du  Congrès  qui  l'avait  constitué  et  le  roi  hon- 
nête homme,  fidèle  à  tous  ses  serments,  auquel  il  devait  vingt-cinq 
années  de  liberté  et  d'honneur.  Le  comte  Félix  de  Mérode  mouru 
avant  d'avoir  achevé  sa  65«  année,  le  7  février  1857.  Sur  la  proposition 
de  M.  Charles  Rogier,  chef  du  parti  qu'il  combattait  le  plus  souvent  à 
la  tribune,  la  Chambre  des  Représentants  vota  par  acclamation  et  à 
l'unanimité  qu'elle  assisterait  en  corps  à  ses  obsèques.  11  fut  enterré  à 
la  chapelle  de  son  château  de  Rixensart.  Un  monument  lui  a  été  élevé 
par  souscription  auprès  de  celui  de  son  frère  dans  l'église  de  Sainte- 
Gudule  a  Bruxelles.  > 

Nous  laissons  maintenant  la  parole  à  M.  Thonissen  qui  a 
décrit,  dans  son  premier  chapitre,  les  funérailles  du  comte 
Félix,  le  deuil  public  qui  les  signala,  les  hommages  rendus 
à  sa  mémoire.  C'est  après  avoir  donné  une  juste  idée  de 
tout  ce  qui  fut  dit  sur  sa  tombe,  qu'il  entreprend  de  nous 
raconter  sa  vie  (1). 

(1)  Les  deux  extrait»  qu*on  va  lire  forment  les  chapitres  II  et  III  dans 
lo  Yolnme. 
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LA  RÉVOLUTION  DE  SEPTEMBRE. 


^    '  (  AOUT-SEPTEMBRE  1830.) 


Dans  la  nuit  du  25  août  1830,  le  comte  Félix  de  Mérode,  que  la 
liquidation  de  la  succession  paternelle  avait  amené  à  Bruxelles, 
fut  réveillé  en  sursaut  par  un  bruit  inaccoutumé.  C'étaient  les 
chants,  les  vociférations  et  les  applaudissements  d'une  foule  im- 
mense, réunie  sur  la  place  du  Petit-Sablon  pour  contempler  les 
flammes  qui  dévoraient  Thôtel  du  ministre  de  la  Justice,  M.  Yan 
Maanen. 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  Paris  et  de  la  chute  de  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons,  arrivante  Bruxelles  au  moment  où  le  mé- 
contentement de  toutes  les  classes  était  parvenu  à  son  apogée, 
produisit  un  effet  qu'il  était  facile  de  présager.  A  Taspect  d'une 
illustre  et  puissante  monarchie  renversée  à  la  suite  d'un  combat 
de  trois  jours  dans  quelques  rues  de  sa  capitale,  l'attitude  et  le 
langage  des  adversaires  du  gouvernement  néerlandais  prirent  un 
caractère  de  hauteur  et  de  menace  jusque  là  sans  précédents  dans 
nos  débats  politiques.  On  ne  se  gênait  plus  pour  prédire  hautement 
à  Guillaume  I*''^  le  triste  sort  de  Charles  X,  s'il  persistait  à  dédai- 
gner les  vœux  légitimes  de  la  majorité  de  son  peuple.  Dans  les 
rues,  sur  les  places  publiques,  dans  les  cafés,  dans  les  ateliers,  on 
lisait  à  haute  voix  les  journaux  de  Paris,  et  partout  le  peuple 
applaudissait  à  outrace.  «  Voilà,  disait-on,  comme  on  fait  une  révo- 
»  lution  I  Un  roi  se  parjure,  et  on  le  chasse  I  Vivent  les  barricades  I 
B  Vivent  les  bras  populaires  pour  écraser  le  despotisme  et  ses 
»  satellites  I  Vive  le  peuple  !  »  Tels  étaient  partout  les  commen- 
taires de  la  foule  (1). 

Alarmée  par  l'étal  d'effervescence  où  se  trouvaient  les  esprits, 

(1)  Dé  Gerlache,  HitL  du  royaume  des  Pays-Bas,  t.  II,  p^  245,  3«  édil. 
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Tautorité  communale,  saisissant  le  prétexte  du  niaucais  temps ^ 
avait  décidé  que,  cette  fois,  le  24  août,  jour  anniversaire  de  la 
naissance  du  roi,  ne  serait  pas  l'occasion  d'une  fête  publique; 
mais,  par  une  singulière  inadvertance,  cette  même  autorité  ne 
s'était  pas  opposée  à  ce  que,  le  25  août,  la  troupe  du  théâtre  de  la 
Monnaie  donnAt  une  représentation  de  la  Muette  de  Portici  ;  elle 
n'avait  pas  compris  que,  dans  la  situation  alarmante  créée  par  la 
victoire  récente  du  peuple  de  Paris,  l'exaltation  de  l'émeute  sur 
la  scène  devait  naturellement  amener  l'émeute  sur  la  place  pu- 
blique. 

Elle  ne  tarda  pas  à  recueillir  les  tristes  fruits  de  son  imprudence. 
Au  moment  de  l'ouverture  des  portes  du  théâtre,  une  foule 
bruyante  et  obéissant  visiblement  à  une  impulsion  commune  se 
pressait  sur  la  place  de  la  Monnaie.  En  un  clin  d^œil  la  salle  fol 
comble,  et,  en  attendant  la  levée  du  rideau,  on  se  permit  sur  ton» 
les  bancs  des  protestations  énergiques  contreia  politique  du  roi 
et  des  ministres.  Puisque  la  voie  solennelle  du  pétitionnement 
général  devait  être  abandonnée  comme  inefficace,  il  était  temps, 
disait-on,  d'obtenir,  par  l'emploi  de  la  force  le  redressement  des 
griefs  de  la  nation.  Pendant  la  durée  du  premier  acte,  l'attitude 
des  spectateurs  fut  assez  paisible  ;  mais,  au  second,  lorsque  le 
pêcheur  napolitain  voue  sa  vie  au  triomphe  de  la  liberté,  à  l'in- 
dépendance du  pays  et  à  l'expukion  de  l'étranger,  une  exaltation 
fébrile  s'empara  de  toutes  les  têtes.  Dès  cet  instant ,  au  milieu 
d'une  animation  toujours  croissante,  les  acteurs  furent  contraints 
de  répéter  tous  les  passages  auxquels  il  était  possible  de  rattacher 
une  allusion  à  la  domination  hollandaise;  et  enfin,  à  l'issue  du 
spectacle,  la  grande  majorité  des  assistants  arriva  sur  la  place  en 
poussant  énergiquement  le  cri  significatif  :  «  Vive  la  liberté  f  » 

Groupés  autour  du  péristyle  ou  disséminés  dans  les  cafés  du  voi- 
sinage, quelques  centaines  d'individus,  appartenant  en  général 
aux  classes  moyennes,  attendaient  ce  signal  avec  une  impatience 
mal  dissimulée  (1).  Ils  se  réunirent  en  criant  avec  ensemble  :  t  Viee 
(Ip  Potter  !  Vire  la  liberté  t  »  ;  puis,  sans  un  seul  indice  d'hésitation, 
ils  se  mirent  en  route.  Brisant  les  réverbères,  pillant  les  boutiques 
des  armuriers,  tirant  en  l'air  des  coups  de  fusil  ou  de  pistolet,  ils 
se  divisèrent  bientôt  en  deux  bandes,  qui  se  rendirent  succès- 

(1)  A  dix  heures  du  soir,  on  entendit  dans  les  cabarets  voisins  plusieurs 
individus  tenir  re  langaf^e  :  «  Partons!  On  noms  attend..,  » 
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siTemdQt  dâvant  les  demeures  du  procureur  du  roi,  du  bourg- 
mefttre,  du  directeur  de  1^  police  et  du  trop  célèbre  jourualLste 
ministériel  Libry-Bagnapo.  Chez  les  deux  premiers,  on  se  contenta 
de  saccager  les  pcrsiennes  et  le^  vitres  ;  mais,  chez  les  autres^  pn 
ne  se  retira  qu'après  avoir  brisé  les  meubles  el  ravagé  tous  les 
appartements  de  fond  en  .comble. 

Tandis  que  ces  scènes  sauvages  jetaient  la  terreur  dans 
quelques  quartiers  de  la  ville,  un  autre  groupe,  compçsé 
de  prolétaires  en  grande  partie  armés  et  obéissant  avec  une 
sorte  de  discipline  à  des  meneurs  restés  inconnus,  se  forma 
sur  la  place  du  palais  de  Justice.  A  minuit,  ce  rassemblement,  qui 
comptait  deux  cents  individus  au  plus,  s'ébranla  sous  le  comman- 
dement de  ses  chefs,  brisa  les  fenêtres  du  Palais,  traversa  la  rue 
de  la  Paille  en  criant  «  A  bas  VanMtuinen  /  »,  et  finit  par  se  poster 
devant  Thôtel  de  ce  ministre,  au  Petit-Sablon.  Après  avoir  tout 
brisé,  sans  en  excepter  même  le  modeste  ameublement  de  la  loge 
du  portier,  on  lit,  à  Taide  des  débris,  un  grand  feu  sur  la  place, 
et  quelques  hommes,  à  bras  nus  et  à  figure  sinistre,  proposèrent 
d'y  jeter  les  archives  du  ministère.  Le  conseil  fut  d'abord  suivi  ; 
mais  bientôt,  trouvant  l'opération  trop  longue  et  trop  fatigante,  un 
individu  en  guenilles  cria  :  «  Ne  portons  plm  !  brûlons  la  maison!  » 
La  foule. applaudit;  le  feu  fut  mis  à  l'hôtel,  et,  ver^  deux  heures 
du  malin,  d'immenses  colonnes  de  fumée  et  de  flammes  montèrent 
de  toutes  les  fenêtres,  aux  applaudissements  et  aux  cris  de  triomphe 
de  plusieurs  milliers  de  spectateurs. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  furent  ces  cris  et  ces  flammes  qui 
annoncèrent  au  comte  de  Mérode  le  soulèvement  du  peuple  de  la 
capitale. 

Les  principes  de  dévouement  et  de  générosité  dont  il  s'était 
nourri  depuis  son  enfance  lui  signalèrent  immédiatement  le  parti 
({u'il  avait  à  prendre.  Au  lieu  de  rester  auprès  de  ses  enfants  et  de 
veiller  à  la  sûreté  de  l'hôtel  de  sa  mère,  il  sortit  aussitôt  avec  la 
résolution  de  se  mettre  à  la  disposition  de  l'autorité  locale  et  de 
contribuer,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  au  rétablissement  de 
l'ordre. 

Dans  cette  nuit  si  pleine  de  périls  et  d'alarmes,  les  autorités 
supérieures  de  la  capitale,  qui  toutes  avaient  eu  le  grand  tort  de 
dédaigner  les  avis  de  la  police,  s'étaient  établies  en  permanence  à 
l'hôtel  de  ville.  Là  se  trouvaient  le  gouverneur,  le  directeur  de  la 
poUce,  les  échevins,  le  procureur  du  roi,  les  membres  du  conseil 
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communal,  le  commandant  de  la  place  et  le  général  commandant  la 
province.  Une  foule  d'avis  furent  émis,  mais  aucun  d'eux  ne  réunit 
la  majorité  des  suffrages.  On  manquait  à  la  fois  d'énergie  morale 
pour  dicter  les  ordres  et  de  force  matérielle  pour  les  faire  exécuter. 
La  garnison,  composée  d'environ  quinze  cents  hommes,  était  ma- 
nifestement insuffisante,  alors  même  qu'on  eût  pu  compter  sur  la 
fidélité  absolue  des  soldats  belges,  qui  enfermaient  à  peu  près  les 
deux  tiei*s.  La  garde  communale,  inmiédiatement  convoquée,  eût 
fourni  une  masse  plus  imposante.  Mais  convenait-il  de  lui  remettre 
les  armes  qui,  suivant  la  législation  de  l'époque,  étaient  déposées 
dans  une  caserne?  Pouvait-on  compter  sur  son  obéissance?  N'irait- 
elle  pas  se  placer  entre  les  soldats  et  le  peuple  ?  Toutes  ces  ques- 
tions et  une  foule  d'autres  étaient  longuement  discutées;  au  lien 
d'agir  avec  énergie  et  promptitude,  on  dépensait  un  temps  pré- 
cieux en  débats  stériles,  lorsque,  vers  six  heures  du  matin,  quel- 
ques citoyens  courageux,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  comte  Félix 
de  Mérode,  arrivèrent  à  l'hôtel  de  ville  et  demandèrent  l'autorisa- 
tion d'organiser  une  gai'de  botirgeoise,  uniquement  composée 
d'hommes  intéressés  au  maintien  de  l'ordre.  Leur  demande  fut 
accueillie,  et  ils  obtinrent  la  permission  de  s'armer  à  l'aide  des 
fusils  de  la  garde  communale  déposés  à  la  caserne  des  Ânnonciades. 

Cette  nouvelle  se  répandit  avec  une  rapidité  extraordinaire. 
Pendant  que  les  détachements  éparpillés  de  la  garnison,  renonçant 
à  la  lutte,  se  concentraient  devant  le  Palais  du  roi,  des  centaines 
de  propriétaires,  de  négociants,  d'artisans  et  d'hommes  apparte- 
nant aux  professions  libérales  accouraient  à  l'hôtel  de  ville,  pour 
se  placer  dans  les  rangs  de  la  garde  bourgeoise.  Divisés  en  groupes, 
placés  sous  le  commandement  de  chefs  librement  élus,  ils  organi- 
saient des  patrouilles,  haranguaient  le  peuple,  plaçaient  des  senti- 
nelles et  protégeaient  les  maisons  menacées  de  pillage. 

Il  était  temps  !  Une  bande,  qui  avait  envahi  l'hôtel  du  gouverne- 
ment provincial,  brisait  les  meubles  et  saccageait  les  archives.  La 
maison  du  conmiandant  de  la  place  éprouvait  le  même  sort,  et  déjà 
plus  d'un  prolétaire  s'écriait  qu'on  devait  traiter  le  palais  du  roi 
comme  on  avait  traité  l'hôtel  de  son  ministre.  Une  foule  d'hommes 
sans  aveu,  qui  s'étaient  procuré  des  armes  dans  le  désordre  de  la 
nuit,  entraient  dans  les  boutiques  et  les  cabarete,  exigeant  des 
vêtements  et  des  boissons,  brisant  et  pillant  au  moindre  refus.  Dans 
plusieurs  endroits,  les  patrouilles  militaires,  forcées  de  se  défen- 
dre, avaient  fait  feu.  et  dix-huii  cadavres  gisaientsnr  la  voie  pu- 
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bliqun.  Enfln^  pour  que  rien  ne  manquât  à  ces  tristes  scènes,  une 
partie  de  la  populace  s'était  répandue  dans  la  campagne,  pour 
incendier  les  fabriques  établies  dans  les  communes  voisines. 

La  garde  bourgeoise  réussit  heureusement  à  mettre  un  terme  au 
désordre.  La  plupartdes  prolétaires  consentirent  à  vendre  leurs  fu- 
sils ;  les  autres  furent  désarmés  de  force,  et,  avant  la  nuit,  la  con- 
fiance et  la  sécurité  étaient  rendues  à  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Le  lendemain,  27  août,  la  garde  reçut  une  oi*ganisation  régulière. 
Le  baron  d'Hoogvorst  en  prit  le  commandement  et  le  comte  de 
Mérode  y  entra  comme  simple  soldat. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  rétablir  momentanément  le  calme  et 
Tordre  sur  la  voie  publique;  il  importait  avant  tout  de  ramener 
la  confiance  et  Taffection  dans  les  esprits,  en  obtenant  de  la  cou- 
ronne les  équitables  concessions  que  réclamait  Topinion  publique. 

Lo  28  août,  à  sept  heures  du  soir,  des  habitants  notables  se 
réunirent  à  Phôtel  de  ville,  au  nombre  de  quarante-quatre,  et, 
après  avoir  vainement  réclamé  le  concours  du  gouverneur  civil 
et  du  conseil  communal,  ils  confièrent  à  cinq  d'entre  eux  le  soin 
de  rédiger  une  adresse  au  roi  Guillaume.  Ces  cinq  délégués,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  comte  Félix  de  Mérode,  présentèrent,  une 
demi-heure  plus  tard,  le  projet  suivant,  qui  fut  adopté  à  Tunani* 
mité  des  suffrages  : 

f  Sire! 

•  Les  soussignés,  vos  respectueux  et  fidèles  sujets,  prennent  la  liberté,  dans 
les  circonstances  difficiles  où  se  trouvent  la  ville  de  Bruxelles  et  d'autres 
villes  du  royaume,  de  députer  vers  V.  M.  cinq  de  ses  citoyens,  MM,  le  baron 
Joseph  d^Hoogvorstj  comte  Félix  de  Mérode,  Gendebien,  Frédéric  de  Sécus  et 
PaUnaert  père ,  chargés  de  lui  exposer  que  Jamais,  dans  une  crise  pareille, 
les  bons  habitants  ne  méritèrent  davantage  l'estime  de  V.  M.  et  la  recon- 
naissance publique.  Ils  ont,  par  leur  fermeté  et  leur  courage,  calmé  en  trois 
jours  l'effervescence  la  plus  menaçante ,  et  fait  cesser  de  graves  désordres. 
Mais,  Sire,  ils  ne  peuvent  le  disshnuler  à  V.  M.  ;  le  mécontentement  a  des 
'  racines  profondes  ;  partout  on  senl  les  conséquences  du  système  funeste  suivi 
par  des  ministres  qui  méconnaissent  et  nos  vœux  et  nos  besoins.  Aujour- 
d'hui, niaitres  du  mouvement,  rien  ne  répond  aux  bons  citoyens  de  BruxeUes 
que,  si  la  nation  n'est  pas  apaisée,  ils  ne  soient  eux-mêmes  les  victimes  de 
leurs  efforts.  Ils  vous  supplient  donc,  Sire,  par  tous  les  sentiments  généreux 
qui  animent  le  cœur  de  V.  M.,  d'écouter  leur  voix  et  de  mettre  ainsi  un  terme 
A  leurs  justes  doléances.  Pleins  de  confiance  dans  la  bonté  de  V.  M.  et  dans 
sa  jusUro,  ils  n'ont  d<îputé  vppb  vous  leurs  ronciloyens  que  pour  acquérir  U 
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douce  côrliindd  que  les  maux  dont  on  se  plaint  seront  nussiUH  répara  que 
oonnus.  Les  soussignës  sont  convaincus  qu'un  des  meilleurs  mojens  poin* 
parvenir  à  oe  but  si  désiré  serait  k  prompte  convocation  des  Étatfr^éné^ 
raux  (1). 
»  Bruxelles,  28  août  1830.  » 

Après  que  Padresse  eut  reçu  les  signatures  de  tous  les  assistants, 
rassemblée  procéda  à  la  nomiuatiou  d'une  députation  de  cinq 
membres,  chargée  de  porter  ce  document  à  la  Haye  et  d'esposer 
verbalement  au  roi  les  griefs  et  les  vœux  des  habitante  des  pr6- 
yinoes  méridiooates.  Cette  fois  encore  le  nom  du  comte  Félix  de 
Mérode  figurait  sur  la  listo. 

Lorsque  cette  députation  quitta  Bruxelles  dans  la  matinée  du 
S9,  la  Tille  avait  repris  son  aspect  ordinaire.  Les  boutiques  étaient 
ouvertes,  les  marchés  approvisionnés,  les  lieux  publics  fréquentés 
par  une  foule  paisible.  Les  patrouilles  de  la  garde  bourgeoise  sil- 
lonnant les  rues  et  la  présence  d'un  camp  en  face  du  Palais  du  roi 
indiquaient  seules  qu'on  se  trouvait  à  une  époque  d'efferv^cence 
et  de  crise.  Il  en  était  tout  autrement  lorsque,  quatre  jours  après, 
les  députés  revinrent  de  la  résidence  royale  I  Les  écussons  du 
chef  de  FËtat  avaient  dispam;  les  arbres  des  boulevards,  abattus 
par  le  peuple,  obstruaient  les  abords  des  barrières  ;  des  barri- 
cades surmontées  des  vieilles  couleurs  brabançonnes  se  dressaient 
dans  les  rues  ;  des  pierres  et  des  poutres,  entassées  jusque  sur  les 

(i)  Les  signataires  de  l'adresse  étaient  :  Le  baron  Em.  d'Hoo^orst, 
commandant  en  chef;  le  baron  de  Sécus  fils;  A.-J.  Movard,  major;  le 
comte  Werner  de  Mérode  fils  ;  Frédéric  de  Sécus  ;  F.  Michiels,  capitaine  ;  le 
comte  De  la  Laing,  garde;  F.  Opdenbosch,  fabricant;  Ed.  Stevens,  avocat; 
Ed.  Ducpétiaux,  avocat;  L.  Jottrand,  avocat;  Isid.  Plaisant,  avocat;  J.  Pal- 
maert  fils;  Isid.  Vanderlinden,  notaire;  Ed.  Vanderlinden,  avocat;  Palmaert 
père,  négociant;  Aug.  Vandermeeren,  major;  Houppe,  ancien  maire  de 
Bruxelles;  le  comte  Cornet  de  Grez,  membre  des  Etals-Gc^néraux ;  Ph.  Les- 
broussart,  professeur;  Ad.  Bosch,  avocat  ;  Charlier  D'Odomont,  aide-de-camp; 
Ylemiqckx,  docteur  en  médecine;  ie  comte  Gh.  Dandeiot.  lieutenant;  J.-B. 
Ghiesbrecht,  lieutenant;  le  baron  F.  De  Wyckersloot ;  le  comte  Félix  de* 
Mérode,  garde;  le  baron  J.  d'Hoogyorst,  ancien  maire  de  Bruxelles  ;  le 
baron  Gh.  d*Hoogvorst;  Joseph  Van  Delft,  lieutenant;  Max.  Delfosse,  négo- 
ciant; le  comte  de  Bocarme,  adjudant;  Gendebien,  avocat;  Gustave  Haee- 
mans.  capitaine;  le  baron  de  Sécus,  membre  des  Etats-Généraux,  prde; 
Silvain  van  de  Weyer,  avocat  et  bibliothécaire;!,  de  Wyckersloot,  capitaine; 
Fleury-Duray,  major;  Huysman  d'Annecroix,  membre  des  Etats-Généraux, 
garde";  Vandersmissen,  commandant  en  second;  F.  Maskens,  propriétaire  ; 
Plétinckx,  lieutenant-colonel;  Hauman,  avocat;  Hotton,  commandant  de  la 
garde  à  cheval. 
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toits  des  maisons  les  plus  exposées,  dénotaient  la  résolution  d^une 
défense  à  outrance  :  bref,  partout  où  ils  portaient  leurs  regards, 
ils  apercevaient  les  signes  avant-coureui-s  d^un  bouleversement 
politique. 

Des  incidents  très-^aves  étaient  survenus  pendant  leur  ab^ 
sence. 

A  la  première  nouvelle  des  tristes  épisodes  de  la  nuit  du  25 
août^  le  roi  Guillaume  avait  convoqué  le  conseil  des  ministres.  Il 
y  fut  décidé  que  le  prince  d'Orange  et  le  prince  Frédéric  pren^- 
draient  immédiatement  le  chemin  de  Bruxelles,  pendant  qu'on 
dirigerait  sur  la  mâme  ville  toutes  les  troupes  disponibles  dans  les 
provinces  septentrionales.  Les  princes  partirent  dans  la  nuit  du 
28  et  arrivèrent  le  30  à  Vilvorde,  où  ils  établirent  leur  quartier 
général,  entourés  d'un  corps  d'armée  de  cinq  à  six  mille  hommes. 

Malheureusement,  aussitôt  que  le  peuple  apprit  que  l'armée 
faisait  des  préparatifs  pour  venir  se  substituer  à  la  garde  bour- 
geoise, une  agitation  violente,  cette  fois  impossible  à  comprimer, 
se  manifesta  dans  tous  les  quartiers.  Les  boutiques  se  fermèrent, 
la  foule  se  précipita  vers  l'hôtel  de  ville,  et  pailout  on  entendit, 
avec  les  cris  «  aux  armes!  aux  armes!  »,  des  menaces  significa- 
tives à  l'adresse  de  ceux  qui  oseraient  prêter  la  main  à  l'exécution 
des  ordres  partis  de  La  Haye.  Hommes,  femmes,  enfants,  tous  se 
mirent  à  l'œuvre,  et,  en  moins  de  deux  heures,  on  vit  surgir  les 
redoutables  moyens  de  résistance  dont  nous  venons  de  parler. 
La  garde  bourgeoise  clle-môme  ne  se  montrait  guère  disposée  à 
céder  la  place  avant  le  redressement  des  griefs  de  la  nation.  Il 
est  certain  que,  si  les  princes  avaient  persisté  dans  la  résolution 
d'entrer  à  Bruxelles  à  la  tête  des  soldats  placés  sous  leurs  ordres, 
des  flots  de  sang  auraient  inondé  les  rues  de  la  capitale.  Le  péril 
ne  fut  écarté  que  par  l'héroïsme  du  prince  d^Orange,  qui  consen- 
tit à  se  rendre  seul  dans  une  grande  cité  où  le  pouvoir  royal  n'avait 
plus  qu'une  existence  nominale  (1)* 

Ainsi  qu'il  arrive  toujours  eu  temps  île  révolution,  les  exigences 
du  peuple  soulevé  s'accrurent  d'heure  eu  heure.  Le  28  août,  on 
ne  demandait  que  le  redressement  des  griefs  allégués  par  les  pro-* 
vinces  méridionales  :  le  1"^^  septembre,  les  mots  de  ^épc^atian  admi^ 
nistrative  étaient  sur  toutes  les  lèvres.  A  la  lecture  des  outrages 
et  des  bravades  qui  remplissaient  les  colonnes  des  feuilles  hoUan* 

(1)  1er  Septembre. 
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daises,  le  vœu  d'une  séparation  administrative  s'était  brusiiue- 
ment  manifesté  de  toutes  parts  avec  une  énergie  contre  laquelle  il 
était  désormais  inutile  de*  lutter.  Dans  les  salons,  dans  les  cafés, 
dans  tous  les  lieux  publics,  on  rencontrait  des  orateurs  qui  s'effor- 
çaient de  prouver  que  la  dissolution  de  l'union  contractée  en  1845 
était  le  seul  moyen  de  sauvegarder  les  droits-  et  les  intérêts  des 
Belges.  «  Séparons-nous I  Chacun  chez  soit  Les  Hollandais  eu 
Hollande,  les  Belges  en  Belgique!  Plus  d'autre  lien,  d'autre  point 
du  contact  que  la  dynastie  régnante!  »  Tel  était  le  cri  général. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  explosion  du  sentiment  national  que 
les  cinq  députés  envoyés  à  La  Haye  firent  connaître  les  résultats 
de  leurs  efforts,  dans  une  proclamation  ainsi  conçue  : 


RAPPORT  (i). 
c  Messieurs, 

»  Arrivés  à  La  Haye,  lundi  30  août,  à  une  heure,  nous  avons  demandé  une 
audience  à  S.  M.  Une  demi-heure  s'était  à  peine  écoulée,  que  déjà  nous 
avions  reçu  une  réponse  favorable.  Le  mardi  à  midi,  nous  nous  sommes  rendus 
au  palais;  S.  M.  nous  a  reçus  avec  bienveillance,  nous  a  demandé  nos  pou- 
voirs et  n'a  pas  décliné  le  titre  en  vertu  duquel  nous  nous  présentions. 

«  Après  avoir  entendu  la  lecture  de  notre  mission  écrite,  S.  M.  nous  a  dit 
qu*Eile  était  charmée  d'avoir  pu  devancer  nos  vœux,  en  convoquant  les  États- 
Généraux  pour  le  13  septembre:  moyen  légal  et  sûr  de  connaître  et  de  satis- 
faire les  vœux  de  toutes  les  parties  du  royaume,  de  faire  droit  aux  doléances 
et  d'établir  les  moyens  d'y  satisfaire. 

»  Après  quelques  considérations  générales,  nous  sommes  entrés  dans  l'ex- 
posé^ puis  dans  la  discussion  des  divers  points  dont  votre  réunion  du  28 
nous  avait  chargés  veii)alement  de  faire  communication  à  S.  M. 

i  Une  discussion  s'est  établie  sur  les  théories  de  la  responsabilité  ministé- 
rielle et  du  contre-seing.  Le  Roi  a  dit  que  la  loi  fondamentale  n'avait  pas 
consacré  nos  théories  ;  qu'elles  pouvaient  être  justes  et  même  utiles ,  mais 
qu'elles  ne  pouvaient  être  établies  que  par  un  changement  à  la  loi  fonda- 
mentale, de  commun  accord  avec  les  États-Généraux  convoqués  en  nombre 
double;  qu'une  session  extraordinaire  s*ouvrant  au  13  septembre,  il  pourrait 
y  avoir  lieu^  soit  à  sa  demande,  soit  sur  Tinvitation  de  la  seconde  chambre, 
à  une  proposition  sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres  exposés  par  nous 
et  jugés  utiles  ou  avantageux  au  pays. 

(i)  Le  rapport  avait  été  adressé  aux  citoyens  notables  dont  la  députation 
tenait  son  mandat. 
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3  Sur  la  deuiandc  de  renvoi  de  quelques  ministres  el  parXiculièremcnl  de 
M.  Van  Maanen,  S.  M.  n'a  pas  dit  un  mot  en  leur  faveur  ;  elle  n'a  ni  témoi* 
gnc  de  l'humeur,  ni  articulé  de  contradiction  sur  les  plaintes  que  nous  lui 
avons  énumérées  longuement  à  leur  charge.  Elle  a  fait  obser^•e^  que  la  loi 
fondamentile  Lui  donne  le  libre  choix  de  ses  ministres  ;  que  du  reste  Elle  ne 
pouvait  prendre  aucune  détermination  aussi  longtemps  qu'elle  y  paraîtrait 
contrainte  :  qu'elle  tenait  trop  à  l'honneur  de  consener  sa  dignité  royale 
pour  paraître  céder  comme  c«lui  à  qui  on  demande  quelque  chose  le  piHolêt 
sur  la  gorge.  Elle  nous  a  laissé  visiblement  entrevoir,  ainsi  qu'aux  députés 
liégeois,  qu'elle  pourrait  prendre  notre  demande  en  considération. 

»  Au  sujet  de  la  Haute-^our,  S.  M.  a  dit  que  ce  n'était  qu'après  mûre  déli- 
bération que  le  lieu  de  son  établissement  avait  été  choisi  ;  que  du  reste  elle 
s'occuperait  de  celle  réclamation  cl  aviserait  au  moyen  de  concilier  tous  les 
intérêts. 

0  Sur  nos  demandes  au  sujet  de  Tinégaler  éparlilion  des  emplois,  des  grands 
établissements  et  administrations  publiques,  S.  M.  a  paru  affligée,  et  sans 
contester  la  vérité  des  faits.  Elle  a  dit  qu'il  était  bien  difficile  de  divi- 
ser l'administration  ;  qu'il  était  bien  plus  difficile  encore  de  contenter  tout 
le  monde;  qu'au  reste  Elle  s'occuperait  de  cet  objet  aussitôt  que  le  bon 
or$lre  serait  rétabli.  Qu'il  convenait,  avant  tout,  que  les  princes,  ses  fils, 
rentrassent  dans  Bruxelles  à  la  tête  de  leurs  troupes  et  fissent  ainsi  cesser 
l'état  apparent  d'une  obsession  à  laquelle  Elle  ne  pouvait  céder,  sans  donner 
un  exemple  pernicieux  pour  toutes  les  autres  villes  du  royaume* 

»  Après  de  longues  considérai* ons  sur  les  inconvénients  et  même  les  désas- 
tres probables  d'une  entrée  de  vive  force  par  les  troupes,  el  les  avantages 
d'une  convention  et  d'une  proclamation  pour  cette  entrée,  en  maintenant 
l'occupation  partielle  des  postes  de  la  ville  par  la  garde  bourgeoise,  S.  M. 
nous  a  invités  à  voir  le  ministre  de  l'Intérieur  et  à  nous  présenter  aux  prin- 
ces, lors  de  notre  retour  a  Bruxelles.  En  terminarU,  S.  M.  a  exprime  le  désir 
que  tout  se  calmât  au  plus  vite  et  nous  a  dit  avec  une  vive  émotion  et  répété 
plusieui*$  fois  combien  elle  avait  horreur  de  l'eifusion  du  sang. 

Après  deux  heures  d^iudience,  nous  avons  quitté  S.  M.,  et  nous  sommes 
allés  chez  le  ministre  de  l'intérieur,  qui,  devant  se  j'endre  chez  le  Roi,  nous  a 
dorme  rendez-vous  à  huit  heures  du  soir. 

»  Les  mêmes  discussions  se  sont  établies  sur  les  divers  objets  soumis  par 
nous  à  S.  M.;  tout  s'est  fait  avec  une  franchise  el  un  abandon  qui  ont  donné 
les  plus  grandes  espérances.  M.  de  Lacoste  (i)  nous  a  prouvé  qu'il  a  le  cosur 
belge  et  qu'il  est  animé  des  meilleures  intentions. 

»  Bruxelles,  le  â  septembre  1830. 

ji  Jos.  4*Hoogvorst,  Alex.   Gendebien,  comte    Félix    de 
Mérode,  baron  Frédéric  de  Sécus  fils,  Palmacrt  pêrc.  t 

,     (1)  Ministre  do  l'intérieur. 
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On  devine  sans  peine  l'effet  que  cette  publication  devait  pro- 
duire dans  les  masses.  Au  point  où  les  choses  en  étaient  venues, 
cet  appel  à  la  légalité,  ces  promesses  dépouiTues  d'engagements 
positifs,  ce  désir  de  faire  du  désarmement  du  peuple  la  condition 
du  renvoi  des  ministres  impopulaires,  eu  un  mot,  ces  intentions 
bienveillantes^  loyalement  mais  timidement  manifestées,  ne  pou- 
vaient plus  arrêter  les  esprits  déjà  lancés  dans  une  voie  révolu- 
tionnaire. A  mesure  que  le  rapport  était  connu,  les  cris  et  les  me- 
naces se  faisaient  entendre  jusque  dans  les  rangs  de  la  garde  bour- 
geoise. On  parlait  de  perfidie,  de  promesses  trompeuses,  de  pièges 
tendus  à  la  bonne  foi  du  peuple.  Les  exemplaires  de  la  proclama- 
tion affichés  aux  coins  des  rues  furent  arrachés,  lacérés  et  brûlés 
sur  la  place  de  l'hôtel  de  ville ,  au  miUeu  des  huées  et  des  sifflets 
de  la  foule.  11  fallait  que  la  popularité  des  députés  fût  bien  grande 
pour  ne  pas  être  atteinte  par  la  réprobation  à  peu  près  unanime 
que  rencontrait  leur  œuvre  ! 

Malgré  le  dévouement  et  l'énergie  de  la  bourgeoisie  armée,  le 
péril  devenait  à  chaque  instant  plus  imminent  et  plus  redoutable. 

Dans  la  matinée  du  3  septembre,  les  membres  des  États  Géné- 
raux présents  à  Bruxelles  se  rendirent  auprès  du  prince  d'Orange. 
Ils  lui  dirent  que,  malgré  l'entraînement  des  esprits,  la  dynastie 
des  Nassau  n^avait  pas  cessé  d'être  le  vœu  unanime  des  Belges; 
mais  ils  ajoutèrent  que  désormais  une  séparation  administrative 
entre  le  Nord  et  le  Midi  du  royaume  était  l'unique  moyen  de 
mettre  un  terme  au  désordre.  Les  membres  de  la  Cammissian 
consultative,  que  le  prince  avait  instituée  le  jour  de  son  arrivée, 
tinrent  le  même  langage^  et  leurs  allégations  furent  énergique^ 
ment  confirmées  par  tous  les  chefs  de  la  garde  bourgeoise.  Alors 
le  noble  descendant  des-Nassau,  qui  s'était  si  généreusement  confié 
à  la  loyauté  du  peuple,  prit  le  parti  d^aller  lui-môme  déposer  les 
vœux  de  la  nation  au  pied  du  trône  ;  et,  en  retour,  la  garde,  par 
l'organe  des  commandants  des  sections,  s'engagea  sur  l'honneur 
à  ne  pas  souffrir  de  changement  de  dynastie,  à  protéger  la  ville 
et  à  veiller  à  la  sécurité  des  palais  (1)» 

Le  prince  partit  à  cheval,  vers  trois  hçures,  entouré  des  chefs 
de  la  garde  bourgeoise  et  suivi  de  son  état-major.  Les  troupes  de 
la  garnison ,  qui  avaient  jusque  -  là  bivaqué  sur  la  place  des 
Palais,  ne  tardèrent  pas  à  se  diriger  à  leur  tour  sur  Vilvorde  et, 

(1)  Voy.  les  proclamations  publiées  dans  la  journée  du  3  septembre. 
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ù  ruiTivée  de  la  iiuil,  la  capilalc  étail  entièreiuciil  abaudoiinéc  à 
clle-niôme. 

On  le  voit  :  jusqu'à  ce  jour,  le  mouvement  n'avait  pas  franchi 
les  dernières  limites  de  la  légalité.  Le  prince  se  berçait  de  l'espoir 
de  revenir  bientôt  à  Bruxelles,  au  milieu  des  acclamations  una- 
nimeîj  d'un  peuple  loyal,  sincèrement  réconcilié  avec  son  souve- 
rain. La  bourgeoisie  armée  était  fermement  résolue  à  ne  pas 
souffrir  qu'un  changement  de  dynastie  sortît  de  la  suspension 
momentanée  du  régime  ordinaire.  L'un  et  l'autre  agissaient  avec 
une  inconteslable  sincérité,  mais  l'un  et  l'autre  avaient  oublié  de 
faire  entrer  dans  leurs  calculs  les  brusques  péripéties  qu'amène 
toujours  le  déchaînement  du  lion  populaire.  Le  prince  d'Orange 
ne  devait  plus  revoir  le  palais  qu'il  venait  de  quitter,  et,  (luelqucs 
semaines  plus  tard,  la  dynastie  des  Nassau,  maintenant  encore  le 
rœa  unanime  des  Belges^  était  solennellement  et  à  perpétuité  exclue 
de  toul^ouvoir  en  Belgique  î 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  raconter  en  détail  les  erreurs  et  les 
fautes  qui  amenèrent  cette  catastrophe  inattendue.  Nous  nous 
bornerons  au  récit  succinct  des  faits  dont  la  connaissance  est 
todispensable  pour  apprécier  exactement  le  rôle  joué  par  le  comte 
de  Mérode. 

Durant  les  premiers  jours  qui  suivirent  le  départ  de  l'hérilicr 
du  trône,  l'ordre  matériel  ne  Jut  pas  troublé  ;  mais  le  mouvement 
de  résistance  à  la  domination  hollandaise  se  développa  avec  une 
vigueur  extraordinaire.  Les  scènes  de  violence  qui  avaient  alarme 
Bruxelles  se  reproduisirent,  avec  plus  ou  moins  de  désordre,  à 
Liège,  à  Bruges,  à  Louvain,  à  Mons,  à  Namur,  à  Tournai,  à  Ver- 
vicrs,  à  Charleroi,  à  Ath  et  ailleurs.  Chaque  jour  des  centaines 
de  volontaires  armés  arrivaient  de  toutes  les  provinces  pour  par- 
tager les  dangers  de  la  capitale,  et  leur  nombre  ne  tarda  pas  1 
devenir  tellement  considérable  que,  par  une  proclamation  du 
8  septembre,  le  commandant  en  chef  de  la  garde  bourgeoise  dut 
les  engager  à  suspendre  leur  marche  jusqu'au  jour  où  l'intérêt  do 
la  patrie  réclamerait  leur  présence.  Le  mot  décisif  de  révolution 
n'était  pas  encore  prononcé;  mais  on  se  permettait  de  plus  en 
plus  des  actes  qui,  au  premier  mouvement  des  troupes  royales, 
ne  pouvaient  manquer  d'amener  une  collision  sanglante.  Cinq 
cents  déserteurs  de  l'armée  furent  reçus,  fêlés  el  logés  à  la  caserne 
du  Petit-Château. 

Cependant, 'depuis  le  27  août,  Tautoritû  légale  u'éUiit  plus  ro- 
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présentée  que  par  le  gouverneur  civil  et  le  conseil  communal  :  le 
premier  suspect  comme  agent  de  la  politique  hollandaise ,  et  le 
second  dépourvu  d'influence  réelle  sur  le  peuple.  Cette  autorité, 
faible,  vacillante,  déconsidérée  et  n'ayant  d'autre  appui  que  l'as* 
sentiment,  chaque  jour  plus  douteux,  de  la  garde  bourgeoise, 
devint  manifestement  insuffisante  lorsque  les  feuilles  hollandaises, 
combattant  énergiquement  le  vœu  de  la  séparation,  commirent 
rinconcevable  imprudence  de  faire  un  appel  aux  armes.  Les 
rebelle»  des  provinces  méridionales  y  étaient  signalés  à  la  vin- 
dicte des  lois;  les  chefs  du  mouvement  national  étaient  trans- 
formés en  chefs  de  brigands  et  d'incendiaires;  le  Handelsblai 
d'Amsterdam  demandait  ironiquement  qui  «  avait  donné  aux 
Bruxellois  le  droit  d'avoir  une  volonté  »,  et  VArmitisclie  Courant 
poussait  l'aveuglement  et  la  haine  au  point  de  s'écrier  :  «  Aux 
armes I  A  bas  les  rebelles!  Sang  de  rebelles  n'esl  jxw  sang  d^ 
frères!  »  Par  une  conséquence  inévitable,  les  journaux  belge$ 
relevaient  ces  attaques,  insultaient  et  menaçaient  les  Hollandais  ; 
le  peuple,  grossièrement  provoqué,  prenait  fait  et  cause  pour  la 
presse  nationale,  et  bientôt  on  vit  se  produire  des  symptômes 
tellement  redoutables  que,  de  l'aveu  de  tous,  l'institution  d'un 
pouvoir  central,  jouissant  de  la  confiance  des  masses,  était  le  seul 
moyen  de  prévenir  une  catastrophe. 

Après  avoir  obtenu  l'assentiment  du  gouverneur  et  de  Padmi- 
nistration  communale,  les  membres  des  États  Généraux  présents 
à  Bruxelles,  les  délégués  de  la  garde  boui'geoise  et  plusieurs  habi- 
tants notables»  se  réunirent  à  l'hôtel  de  ville,  le  8  septembre,  à 
six  heures  du  soir.  Ils  y  procédèrent  par  voie  de  scrutin  secret  à 
la  formation  d'une  liste  de  ^eize  candidats,  parmi  lesquels  le  con- 
seil communal  choisit,  le  lendemain,  huit  membres  d'une  mm- 
m issiùn  de  sûreté  publique. 

Le  comte  FéUx  de  Mérodo  fut  encore  une  fois  du  nombre  des 
élus. 

La  commission  fit  connaître  son  installation  et  la  nature  de  son 
mandat  dans  les  termes  suivants  : 

«  Habitants  de  Bruxelles! 

'   >  La  commission  de  sûreté,  choisie  par  les  sections  et  nommée  par  la 
régence,  est  installée. 

»  Elle  vous  engage  à  attendre  avec  calme  le  résultat  de  Pouvertm^  destitats 
Généraux,  persuadés  que  Vous  devet  être»  que  les  députés  des  provinces 
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luéridionales  6outiûn4ront  en  loyaux  mandataires  les  vœux  de  ces  provinces. 

M  Elle  vient  d'apquérir  la  certitude  qu'à  partir  de  lundi  prochain,  les  ou- 
vriers sans  occupation  seront  admjs  à  travailler  au  boulevard  entre  la  porte 
de  Hal  et  celle  d'Anderlecht. 

»  Elle  invite  cependant  les  chefs  d'ateliers  à  conserver  du  travail  à  leurs 
ouvriers. 

jt  Elle  a  invité  la  régence,  dans  l'intérêt  du  commerce,  à  faire  achever  au 
plus  tôt  les  travaux  du  canal,  et  à  annoncer  l'époque  de  son  ouverture,  afin 
de  rétablir  les  communicationa  commerciales. 

>  Elle  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires,  en  s'assurant  du  commun  ac- 
cord des  autiea  villes,  pour  le  maiMien  <U  la  dynasiie  et  de  la  tranquillité 
ppblique,  et  pour  faire  converger  les  opinions  et  les  efforts  des  citoyens  vers 
un  même  but  patriotique,  en  sorte  qu'ils  ne  soient  détournés  de  cet  intérêt 
légitime  par  aucune  influence  étrangère. 

•  Fait  à  Bruxelles,  lo  11  septembre  1830. 

»  Comte  Félix  de  Mérode ,  A.  Gendebien, 
Rouppe,  F.  Meeus ,  Sylvain  van  de  Wever.  » 

En  plaçant  au  premier  rang  de  ses  devoirs  le  maintien  de  la 
dynastie  régnante»  la  Cmnmissionde  sûreté  n'était  plus,  comme  elle 
l'eût  été  six  jours  auparavant,  l'organe  des  vœux  unanimes  des 
Belges.  Dans  les  débats  qui  précédèrent  sa  formation,  le  projet 
d^établir  un  gouvernement  provisoire  avait  été  chaleureusement 
proposé  par  pluèieurs  membres  de  rassemblée.  A  chaque  instant 
la  pente  sur  laquelle  on  s'était  engagé  devenait  plus  glissante,  et 
les  hommes  modérés  eux-mômes  commençaient  à  ^ie  familiariser 
avec  ridée  d^nne  révolution  analogue  à  celle  qai  avait  amené  l'ex- 
pulsion de  Charles  X. 

La  Commission  de  sûreté  ne  s'en  mit  pas  moins  à  l'œuvre  avec 
un  dévouement  à  la  hauteur  des  circonstauces.  Ses  efforts  obtinrent 
d'abord  un  plein  succès.  La  ville  reprenait  peu  à  peu  son  aspect  or- 
dinaire ;  la  confiance  renaissait;  le  commerce  et  le  travail  allaient 
sortir  de  leur  marasme,  lorsque,  par  une  déplorable  coïncidence, 
le  discours  prononcé  par  le  roi,  le  13  septembre,  à  l'ouverture  dos 
États  Généraux,  vint  se  combiner  avec  l'attitude  menaçante  dds 
troupes  et  amena  des  désordres  à  côté  desquels  tous  les  mouve- 
m^ents  antérieurs  étaient  dépourvus  de  couleur  et  d'importance. 

Guillaume  !<"  avait  soumis  à  l'appréciation  des  États  Généraux 
le  problème  de  la  séparation  administrative  du  Nord  et  du  Midi 
du  royaume  ;  mais,  après  avoir  rappelé  que  ce  vœu  ne  pouvait  être 
réalisé  que  suivant  les  formes  lentes  et  solennelles  tracées  par  la 
Constitution  des  Pays-Bas,  il  avait  ajouté  :  •  ...  Je  ne  céderai 
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»  jamais  à  Tesprit  de  parti,  et  je  ne  consentirai  jamais  à  d(»s  me- 
>»  sures  qui  sacrifieraient  le  bien-ôtre  et  les  inlérôls  de  la  patrie 
»  aux  passions  et  à  la  violence.  »  Il  était  évident  que  le  clief  de 
l'État,  devant  à  la  fois  sauvegarder  sa  dignité  personnelle  et  rester 
lidële  aux  serments  quMl  avait  prêtés  à  son  avènement  au  trône, 
ne  pouvait  tenir  un  autre  langage  ;  mais,  à  Bruxelles,  où  l'on  sem- 
blait ne  pas  se  douter  des  difficultés  de  toute  nature  que  la  sépa- 
ration devait  rencontrer  sur  le  terrain  de  la  légalité  et  sur  le  ter- 
rain des  faits,  où  Ton  voulait  que  le  vœu  émis  par  le  peuple  obtint 
une  réalisation  complète  et  immédiate,  à  Bruxelles  le  discours  du 
roi,  envisagé  comme  un  piège  tendu  à  la  bonne  foi  de  la  nation, 
fut  brûlé  sur  la  place  publique.  Les  outrages  prodigués  aux  dépu- 
tés Belges  par  la  populace  de  La  Haye  augmentèrent  l'irritation,  et 
celle-ci  dépassa  toutes  les  bornes  lorsqu'on  apprit  que  le  prince 
Frédéric,  sans  attendre  la  décision  des  États  Généraux,  voulait 
entrer  à  Bruxelles,  ù  la  tète  d'un  corps  de  10,000  hommes  de 
troupes  d'élite. 

Le  20  septembre,  à  sept  heures  du  matin,  l'aspect  sinistre  de  la 
ville  disait  assez  que  des  événements  graves  allaient  s'accomplii*. 
Les  magasins  et  les  lieux  publics  étaient  fermés  ;  la  circulation  des 
voitures  avait  cessé  ;  la  police  avait  disparu;  les  membres  delà 
milice  bourgeoise,  alignés,  l'arme  au  pied,  devant  leui-s  corps  de 
garde,  étaient  visiblement  irrésolus;  l'inquiétude,  l'effroi,  la 
crainte  du  piUage  se  montraient  sur  les  traits  des  rares  habitants 
qui  se  hasardaient  à  franchir  le  seuil  de  leurs  demeures  ;  un  lugu- 
bre silence,  souvent  interrompu  par  les  cris  et  les  vociférations 
des  bandes  de  prolétaires  qui  se  dirigeaient  vers  l'hôtel  de  ville, 
avait  remplacé  le  tableau  si  plein  de  vie  et  d'activité  qui  annonce 
le  réveil  d'une  grande  capitale. 

Une  demi-heure  plus  tard,  plusieurs  milliers  d'hommes  du 
peuple,  parmi  lesquels  on  remarquait  un  grand  nombre  de  volon  - 
taires  accourus  des  villes  de  province,  étaient  réunis  devant  l'an- 
tique édiiice  où  siégeaient  la  Cotiimmion  de  isûreté,  l'état-major  de 
la  garde  bourgeoise  et  plusieui's  habitants  notables  jouissant  de  la 
confiance  de  leurs  concitoyens.  Toute  cette  multitude  criait  qu'il 
était  temps  d'en  finir,  qu'un  mois  entier  s'était  passé  en  négocia- 
tions stériles,  que  les  Hollandais  s'avançaient  pour  massacrer  le 
peuple,  que  les  bourgeois  ne  cherchaient  que  le  prétexte  et  le 
moyen  de  se  réconcilier  avec  le  gouvernement  de  La  Haye.  La 
^  foule,  de  plus  en  plus  surexcitée  par  ces  diîjcoui's,  se  fractionna 
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onsuitc  on  plusieurs  l^andes,  qui  se  mirent  à  parcourir  les  rues  en 
poussant  les  cris  :  «.Aux  armes!  aux  armes!  Mort  aux  traîtres!  » 
L'une  d'elles  s'empara  de  cinq  caisses  de  fusils  imprudeiAment 
déposées  sous  les  galeries  intérieures  du  palais  de  justice,  et  dès 
lors  toute  résistance  devint  impossible.  Les  postes  de  la  garde 
bourgeoise,  faiblement  défendus,  furent  désarmés  les  uns  à  la 
suite  des  autres,  et  lorsque,  deux  heures  après ,  les  divers  grou- 
pes se  réunirent  de  nouveau  sur  la  place  de  Thôlel  de  ville,  ils 
exigèrent  avec  menaces  qu'on  leuriivrût  toutes  les  armes  qui  se 
trouvaient  à  la  disposition  de  la  Conimismn  de  sûreté.  Ce  fut  en 
vain  que  celle-ci  voulut  défendre  l'entrée  du  local  de  ses  séances. 
Ce.fnt  tout  aussi  inutilement  que  le  comte  de  Méit)de,  parcourant 
les  groupes  les  plus  exaltés,  s'efforça  de  leur  faiçe  comprendre 
l'injustice  de  leurs  soupçons  et  les  périls  de  l'anarchie  où  ils 
allaient  jeter  le  ceïïtre  du  mouvement  national.  La  populace  en- 
fonça les  portes,  s'empara  des  armes,  brisa  des  meubles  précieux 
et  fit  courir  un  danger  réel  aux  hommes  qui  s'efforçaient  de 
calmer  ses  fureurs. 

Alors  un  découragement  profond  s'empara  des  défenseurs  les 
plus  purs  et  les  plus  désintéressés  de  la  cause  nationale.  Voyant, 
d'un  cdté,  les  troupes  royales  concentrées  à  deux  heues  de  la  capi- 
tale; de  l'autre,  des  bandes  armées  qui  se  montraient  prêtes  à 
braver  les  derniers  scrupules,  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  joué 
un  rôle  important  cherchèrent  prudemment  un  asile.  La  Commis- 
mil  de  sûreté^  dissoute  par  le  fait,  disparut  comme  le  gouverneur, 
«omme  le  collège  échevinal,  comme  le  conseil  de  la  commune.  La 
classe  inférieure  était  maîtresse  absolue  d'une  somptueuse  capitale  ! 

Trois  jours  plus  tard,  le  prince  Frédéric  se  présenta  aux  portes, 
à  la  tête  d'une  armée  de  10,000  hommes. 

On  connaît  les  suites  de  cette  agression.  Le  peuple,  abandonné 
à  lui-même,  se  défendit  avec  un  admirable  courage.  Assisté  de 
quelques  centaines  de  volontaires  venus  du  Hainaut,  de  la  Flandre 
et  surtout  de  la  province  de  Liège,  il  combattit  pendant  quatre 
jours  et  termina  par  une  victoire  éclatante  une  lutte  qui,  même 
dans  l'opinion  des  amis'  de  la  cause  nationale,  devait  inévitable- 
ment aboutir  à  une  défaite  honteuse  (1). 

(1)  On  trouve  des  renseignements  complets  sur  la  première  période  de  la 
révolution  dans  nn  ouvraj^e  anonyme  publié  à  Bruxelles  en  1830,  sous  le 
Htre  de  ;  Esquisses  historiques  sur  la  révolution  de  Belgique  en  1850 -(Tàrixer, 
2  vol.  in-8o). 
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LE  GOUVERNEMENT  PROVISOIRE. 


(BEPTEMBRB^NOYfiMBRB,  1830.) 

Le  34  septembre,  pendant  que  le  peuple,  abandonné  à  lui*-méme, 
sans  chefs  et  sans  impulsion  commune,  combattait  et  mourait  sur 
les  barricades,  cinq  citoyens  courageux  s'installèrent  à  Phôtel  de 
ville  et  se  constituèrent  en  Commimon  adminUtrcUm.  C'étaient 
MM.  le  baron  d!Hoog?orst,  Ch.  Rogier,  JoUy,  de  Coppin  et  Vander- 
lindén.  Le  26,  ils  s'adjoignirent  deux  membres  influents  du  parti 
libéral,  MM.  Gendebien  et  Van  de  Weyer;  et  comme  Tappui  des 
catholiques,  qui  formaient  Timmense  majorité  de  la  natioû,  était 
indispensable,  ils  firent  également  un  appel  au  patriotisme  du 
comle  Félix  de  Mérode.  Tous  acceptèrent  cette  redoutable  et 
périlleuse  tâche,  et  la  Commission  ainsi  reconstituée  prit  lé  titre 
de  Gouvernef»ent  provisoire*  Le  28,  elle  te  compléta  par  une  der** 
nière  nomination,  celle  de  M.  de  Potter^  le  patriote  énergique  et 
désintéressé,  qui  venait  de  rentrer  de  Texil  où  Tavalt  conduit  son 
rôle  de  chef  avoué  de  l'opposition  nationale  (1). 

Issu  des  nécessités  de  la  situallon,  acclamé  par  le  peuple,  com- 
posé d'homme^s  à  la  hauteur  des  circonstances,  le  gouvernement 
provisoire  ne  pouvait  manquer  d'acquérir  Immédiatement  une 
importance  considérable  ;  mais,  à  moins  de  faire  violence  aux 
faits,  on  ne  saurait  nier  que  la  présence  du  comte.de  Mérode  ne 
fût  pour  .beaucoup  dans  la  confiance  et  le  dévouement  que  ce 

(1)  Le  26  septembre*  le  gouvernement  provindire  avait  annoncé  sa  con- 
slitution  dans  une  proclamiùjion  ainsi  conçue  : 

«  Vu  Tabsence  de  toute  autorité,  tant  à  Bruxelles  que  dans  la  plupart  den 
villes  et  des  communes  de  la  Belgique  ; 

»  Considérant  aue,  dans  les  circonstances  actuelles,  un  centre  général  d*opé- 
ra tiens  est  le  seul  moyen  de  vaincre  nos  ennemis  et  de  faire  triompher  hi 
(îouse  du  peuple  belge  ;  *        ' 

»  Le  gouvernement  provisoire  demeure  constitué  de  la  manière  suivante  : 
MM.  le  baron  E.  d'HooGVORST  ;  Ch.  Rogier  :  le  comle  Félix  de  Mérode  ; 
Alexandre  Cendebien  ;  Sylvain  Van  de  weyer  ;  Jolly  ;  J.  Van  der 
LiNDEN,  trésorier;  baron  F.  t)E  COPPIN  et  J.  NiCOLAÏ,  secrétaires* 

»  Bhixcllcs,  26  septembre  1830.  » 

Voy,  Th.  Juste,  Histoire  du  Congrès  national,  t.  I,  p.  20» 
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pouvoir  improvisé  réussit  à  inspirer  aux  classes  supérieures  et 
moyennes.  Parmi  les  hommes  qui  s'étaient  résolument  jetés  dans 
le  tourbillon  révolutionnaire,  la  plupart  ne  risquaient  autre  chose 
qu'une  existence  trés-modesle,  qu'ils  pouvaient,  en  cas  d'échec^ 
récupérer  sans  peine  à  l'étranger.  Malgré  l'incontestable  sincérité  de 
leur  patriotisme,  ils  étaient  soupçonnés  de  chercher  dans  un  bou- 
leversement politique  la  satisfaction  d'une  ambition  plus  ou  moins 
légitime.  Il  y  avait  donc  un  avantage  immense  dans  le  concours 
de  l'héritier  d'un  nom  illustre,  n'ayant  ni  faveurs  ni  appointements 
à  ambitionner,  et  venant  se  placer,  avec  un  courage  digne  de  sa 
race,  au  premier  rang  des  phalanges  populaires.  Ainsi  que  l'a  dit 
un  journal  français,  «  le  comte  de  Mérode  donnait  à  la  révolution 
•  belge  l'appui  de  sa  considération  personnelle,  de  l'austère  pureté 
i  de  sa  vie,  de  son  grand  nom,  et  d'une  maison  comptée  parmi  les 
»  plus  influentes  du  pays.  Il  fit  ainsi  plus  que  personne  pour  trans- 
»  former  cette  insurrection  en  mouvement  national,  aux  yeux  de 
»  TEurope,  des  honnêtes  gens,  du  peuple  surtout,  qui,  en  voyant 
»  cet  homme  de  bien  jouer  sa  tète,  sa  fortune  et  la  grande  exis- 
»  tence  de  sa  famille,  comprit  qu'il  s'agissait  d'autre  chose  que 
»  d'une  émeute  ou  d'une  conspiration  démagogique;  et  c'est  à  ce 
»  titre  surtout  quMl  a  mérité  d'ôtre  regardé  comme  un  des  prittci- 
»  paux  fondateurs  de  la  nationalité  belge  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  membres  du  gouvernement  provi- 
soire, une  fois  installés,  rivalisèrent  d'ardeur,  de  courage,  de  dé- 
vouement et  de  patriotisme. 

l\^  n'avaient  pas  trop  de  toutes  ces  qualités  pour  surmonter  la 
redoutable  crise  où  le  pays  se  voyait  brusquement  jeté.  A  l'inté- 
rieur. Ils  trouvaient  un  trésor  vide  ;  une  administration  désorga- 
nisée, impopulaire,  impuissante  et  presque  tout  entière  dévouée  à 
la  maison  d'Orange;  urte  inquiétude  voisine  du  découragement 
dans  les  classes  supérieures  et  moyennes;  une  hostilité  déclarée 
chez  les  armateurs  et  les  nombreux  industriels  qui  possédaient  nn 
marché  lucratif  dans  les  colonies  hollandaises;  un  peuple  affamé 
p,ir  la  suspension  des  relations  commerciales,  exalté  par  la  victoire 
et  livré  sans  défense  à  toutes  les  suggestions  de  la  vengeance,  à 
toutes  les  tentations  de  la  misère;  et  enfin  une  armée  hostile,  re- 
doutable encore,  maltresse  de  toutes  les  forteresses  et  tenant  la 
campagne  à  quelques  kilomètres  de  Bruxelles.  Au  dehors,  ils  se 

(1)  IsÀBitmhlèe  nationale,  février  1858. 
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voyaient  en  face  de  l'Europe  inquiète,  mécontente  et  prtHe  à  de- 
mandei'  compte  des  atteintes  portées  au  système  d'équilibre  si 
laborieusement  élaboré  en  1815.  Et  pour  remédier  à  tous  ces 
maux  et  parer  ù  tous  ces  périls,  ils  étaient  sans  finances,  sans 
armée,  sans  police,  avec  quelques  bandes  de  volontaires  pour  toute 
défense  ! 

L'une  des  premières  et  des  plus  vives  préoccupations  du  gou- 
vernement provisoire  fut  raffranchissement  définitif  du  territoire 
national. 

Sous  ce  rapport,  la  tûche  incombant  au  pouvoir  nouveau  sembla 
d'abord  aussi  rude  que  périlleuse;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  être 
considérablement  allégée  par  la  reddition  à  peu  près  simultanée 
des  forteresses  situées  au  midi  de  la  capitale.  Partouf  le  peuple, 
surexcité'par  les  glorieux  combats  de  Bruxelles,  s'était  levé  comme 
im  seul  homme  et  avait  forcé  les  garnisons  hollandaises  ù  déposer 
les  armes.  Ath  capitula  le  27  septembre;  Mons,  le  29;  Tournai,  le 
30;  Namur,  le  2  octobre;  PhilippevlUe,  le  3;  Marienbourg,  le  4; 
Charleroi,  le  5.  Des  nouvelles  analogues  arrivèrent,  plus  ou  moins 
rapidement,  de  Liège,  de  Huy,  d'Ostende,  de  Termonde  et  de 
Gand.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  de  compléter  la  victoire  par 
la  déroute  des  régiments  placés  sous  les  ordres  du  prince  Frédéric, 
lesquels,  depuis  leur  expulsion  de  Bruxelles,  se  trouvaient  éche- 
lonnés de  Vilvorde  à  Anvers.  On  confia  cette  tâche  aux  volontaires, 
chaque  jour  plus  nombreux  et  plus  intrépides.  On  leur  donna  une 
organisation  militaire,  des  munitions,  des  canons,  des  chefs,  et 
ils  firent  si  bien  .que,  le  découragement  de  l'ennemi  aidant,  ils 
tîutrèrent  dans  Anvers,  le  27  octobre,  et  conservèrent  la  ville, 
malgré  l'effroyable  bombardement  ordonné  par  le  générarhollan- 
dais  retranché  dans  la  citadelle. 

Ce  fut  dans  cette  courte  et  brillante  campagne  que  le  nom  de 
Mérode  devint  l'objet  d'un  véritable  culte,  par  Phéroïsme  du  comte 
Frédéric,  le  plus  jeune  des  frères  du  comte  Félix.  Renonçant,  lui 
aussi,  à  tous  les  avantages  d'une  grande  existence,  il  s'était  arraché 
«les  bras  de  sa  famille  en  pleurs,  pour  aller  s'engager,  comme 
simple  soldat,  dans  la  compagnie  des  chasseurs  de  Chastelei\  Ayant 
rejoint  le  général  Niellon  sur  les  bords  du  Démer,  dans  la  matinée 
du  16  octobre,  il  figura  dans  tous  les  combats  des  journées  sui- 
vantes, toujours  le  premier  au  feu,  excitant  et  entraînant  ses 
compagnons  d'armes,  jusqu'à  ce  que,  le  19,  il  tomba  mortellement 
blessé  au  village  de  Berchem.  Avant  de  mourir,  à  trente-huit  ans^ 


HISTOIRE  NATIONALE.  495 

victime  de  son  courage  et  de  son  patriotisme,  il  eut  du  moins  la 
consolation  d'apprendre  que  le  drapeau  tricolore  flottait  sur  les 
clochers  de  toutes  les  communes  de  la  Belgique  à  Texception  des 
forteresses  de  Maestricht  et  de  Luxembourg  I 

Le  danger  d'un  retour  offensif  de  Tarmée  hollandaise  étant  ainsi 
(^cnrté  par  la  valeur  de  nos  volontaires,  il  s'agissait  d'aborder  les 
redoutables  problèmes  de  politique  intérieure  et  extérieure  qui  se 
présentaient  en  foule. 

Le  29  septembre,  trois  jours  après  la  défaite  de  l'armée  royale 
dans  le  Parc  de  BruxQlles,  les  États  Généraux,  réunis  à  La  Haye, 
avaient  décidé  qu'il  était  nécessaire  d'établir  une  séparation  ad- 
ministrative .entre  les  provinces  belges  et  les  provinces  hollan- 
daises du  royaume  des  Pays-Bas.  Convenait-il  de  garder  une  atti- 
tude de  réserve  et  de  modération,  en  attendant  que  cette  décision 
des  députés  du  royaume  eût  reçu  le  caractère  d'un  principe  con- 
stitutionnel? Fallait-il,  au  contraire,  marcher  hardiment  en  avant 
et  proclamer  en  droit  une  indépendance  qui  déjà  existait  en  fait? 
Cette  question  était  la  première  à  résoudre  ;  car,  résolue  dans  l'un 
ou  dans  l'antre  sens,  elle  préjugeait  toutes  les  tendances  et  tous 
les  actes  de  la  politique  nationale. 

Loyal,  généreux,  désintéressé,  mais  complètement  incapable  de 
cette  appréciation  calme  et  saine  des  choses  qui  distingue  le  véri- 
table honmie  d'État,  M.  de  Potter  émit  l'avis  que  le  gouvernement 
provisoire  devait  frapper  vite  et  fort.  Il  voulait  à  la  fois  proclamer 
l'indépendance  du  pays  et  la  déchéance  de  la  famille  d'Orange- 
Nassau. 

Le  comte  Félix  de  Mérode  ne  partageait  pas  cette  opinion.  De 
même  que  tousses  collègues,  il  pensait  que,  depuis  le  bombar- 
dement de  la  capitale  et  la  victoire  du  peuple,  toute  mesure  moins 
radicale  qu'une  déclaration  d'indépendance  absolue  n'aurait  pas 
obtenu  l'assentiment  de  la  nation;  mais  il  ne  se  croyait  pas  en 
droit  d'empiéter  sur  les  attributions  du  Congrès  national^  à  qui 
seul  incombait  la  tâche  de  fixer  définitivement  le  sort  futur  des 
Belges.  Il  lui  répugnait  d'ailleurs  de  frapper  d'ostracisme  le  prince 
d'Orange,  qui  n'avait  en  rien  participé  aux  mesures  désastreuses 
ordonnées  par  son  père,  et  dont  la  franchise,  la  loyauté,  les  inten- 
tions généreuses  et  la  valeur  chevaleresque  étaient  à  tous  égards 
dignes  des  sympathies  d'un  peuple  libre. 

L'opinion  du  comte  prévalut.  M.  de  Potter  fut  seul  d'un  atîs 
contraire,  et,  par  un  décret  du  4  octobre,  publié  lorsque  nos 
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rolontairos  n'avaient  pas  encore  dépassé  Mallnes,  le  gouverne* 
m^nt  provisoire,  laissant  de  côté  la  question  dynastique,  statua 
«  que  les  provinces  de  la  Belgique,  violemment  détachées  de  la 
Hollande,  formeraient  un  État  indépendant.  »  Le  même  décret 
prescrivait  la  rédaction  d^un  projet  de  constitution  et  ta  convoca- 
tion d'un  Congrès  national  (1). 

Après  cette  résolution  importante,  immédiatement  ratifiée  par 
la  nation,  la  conduite  ultérieure  du  gouvernemenVprovisoire  était 
nettement  indiquée  par  la  nature  des  choses.  Il  était  obligé  de 
laisser  au  Congrès  national  le  soin  de  se  prononcer  sur  la  forme 
définitive  du  pouvoir  exécutif  et  en  général  sur  toutes  les  garan- 
ties constitutionnelles  dont  il  convenait  de  doter  le  pays;  mais,  en 
attendant  la  réunion  de  cette  assemblée  souveraine,  il  pouvait  et 
devait  faire  disparaître  sans  t*etard  les  griefs  qu'on  avait  si  longtemps 
et  si  ânièremettt  reprochés  à  l'administration  néerlandaise.  Soua 
ce  l'apport  fcncore,  il  ne  lui  était  pas  possible  de  se  méprendre  sur 
les  tendances  réelles  de  l'opinion  publique.  Issu  d'une  révolution 
atîcômplie  par  ralllanoe  sincère  et  loyale  des  catholiques  et  des 
libéraux,  sa  tâche  consistait  à  réaliser,  en  fait  et  en  droit,  autant 
qu'il  dépendait  de  lui,  la  généreuse  et  féconde  maxime  :  <  Liberté 
phmr  tùiiâ,  égalité  pour  tousf  j»  Aussi  s'empressa-t-il  d'entrer  dans 
cette  volé  non  moins  nouvelle  que  large,  avec  une  promptitude  et 
une  énergie  auxquelles  l'histoire  impartiale  rendra  toujours  hom- 
mage: ''."■' 

Lé  31'(ictobrê,  il  abrogea  tous  les  arrêtés  royaux  qui  avaient  mis 
des  entraves  à  la  liberté  de  l'enseignement.  Le  16,  «  considérant 
»  que  les  entraves  mises  à  la  liberté  d'association  sont  de&  infrac- 
iî  tions  aii^  droits  sacrés  de  la  liberté  individuelle  et  politique  », 
îl'dédâra  qti'il  est  permis  aux  citoyens  de  s'associer,  comme  ils 
Pèntendent,  dans  un  but  politique,  religieux,  philosophique,  litté- 
raire, industriel  et  commercial.  Le  môme  jour,  *  considérant  que 
w  le  domaine  dé  l'Intelligence  est  essentiellement  libre,  et  qu'il 
i  importe  I3e  faire  disparaître  à  jamais  les  entraves  par  lesquelles 
«  lé  poavoîr  a  jusqu'ici  enchaîné  la  pensée,  dans  son  expression, 
)j  sa  marche  et  ses  développements  »,  il  proclamp  la  liberté  illi- 
îniiée  du  culte,  des  opinions,  de  la  presse  et  de  l'enseignement. 


(1)  La  commission  char(;ée  d'élaborer  un  projet  de  constitution  était  corn- 

Rosée  de  MM.  de  Gerlache,  Ch.  de  Brouckere,  Tielemans,  P.   Devaux,  Van 
lèfénerl,  Bî*IHu,  Zoiidë,  Thôi*n,  I^béau,  Nothomb,  Diibus  et  Blargnies. 
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Le  21,  il  décréta,  comme  une  conséquenoe  nécessaire  de  la  liberté 
des  opinloiis,  le  droit  pour  chaque  citoyen  d'ouvrir  un  théûtre  et 
d'y*  faire  représenter  des  pièces  de  tous  les  genres,  sauf  la  respon- 
sabilité de  l'auteur  et  des  acteurs  en  cas  de  violation  d'une  loi  pé- 
nale. Le  22,  il  supprima  la  haute  police,  «  élablle  dans  l'intérêt 
»  du  pouvoir  absolu  et  funeste  à  la  morale  publique.  »  Et  tandis 
qu'il  nivelait  ainsi  tous  les  obstacles  et  faisait  tomber  toutes  le^ 
barrières  incompatibles  avec  le  libre  développement  de  la  nation, 
il  s'occupait  du  rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  marche  des  ser- 
vices publics,  avec  cette  activité  vigoureuse  qui  sait  entrer  dans 
tous  les  détails  et  se  plier  à  tous  les  besoins  :  approvisionnement 
de  la  capitale,  prorogation  de  l'échéance  des  effets  de  commerce, 
perception  des  impôts,  réorganisation  des  tribunaux,  épuration  fle 
la  magistrature  et  de  l'administration,  surveillance  des  étrangers, 
formation  d'une  armée  nationale,  renouvellement  des  conseils 
communaux  sur  la  base  de  l'élection  directe,  séquestre  sur  les 
biens  de  la  famille  d'Orange,  formation  do  comités  provinciaux  de 
commerce  et  d'industrie,  établissement  d'une  administration  de  la 
îîûrtUé  publique,  création  d'un  journal  officiel,  réforme  des  conseils 
de  guerre,  révision  des  lois  douanières,  rétablissement  du  jury  et 
de  la  publicité  des  débats  dans  les  matières  criminelles,  récom- 
penses nationales,  institution  d'iirie  garde  civique,  réorganisàtlcfh 
dii  service  des  postés.  Un  comité  central,  établi  dans  son  sein  et 
composé  de  MM.  de  Potter,  Rogier,  Van  de  Weyer  et  Félix  dé 
Méi^ode,  exerçait  le  pouvoir  exécutif,  tandis  que  des  comîtés  spé^ 
ciaux,  souvent  présidés  par  un  membre  du  gouvernement,  s'ocdil- 
paictit  des  besoins  de  la  guerre,  de  Vintériètir,  de  la  sûreté  pu^ 
bliqiie,  des  finances,  et  faisaient  chaque  jour,  à  une  heure  fixe,  les 
propositions  que  réclamaient  les  circonstances  (1). 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  veiller  à  la  défense  du  pays  et  de  réor- 
ganiser son  administration  intérieure  sur  des  bases  nouvelles  : 
la  Belgique  ne  pouvait  vivre  et  prospérer  qu'à  la  condition  d'ob- 

(1)  Je  viens  de  rappeler  le  s«^questre  mis  sur  les  biens  de  la  famille  d*Orange- 
Najisau.  Au  milieu  de  reffervéscence  de  la  révolution»  le  respect  du  droit  de 
propriété  était  si  grand  que  le  gouvernement  provisoire  considéra  comme 
appartenant,  personnellement  i  la  famille  royale  le  palais  construit  aux  frais 
de  l'Etat  pour  le  prince  d'Orange,  de  même  que  tous  les  biens  domaniaux 
^tie  lîr  loi  fondamèiltale  avait  attribués  au  roi  Gaillaume.  On  eût  pu  soutetiir 
q«e  «69  biens  avaient  été  donnés  à  la  royauté  et  non  aux  personnes  qui  la 
repré^ntaient  ;  mais  on  tenait  à  honneur  d'éviter  tout  ce  qui  aurait  pu"  rap- 
pfMpr  l«'S  spoliations  d'un  aulré  âge. 
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tenir  la  ])icnvcillancc  ou  du  moin^  la  noulraliU;  de  rEuropo. 

Los  vainqueurs  de  Napoléon  ^%  éclairés  par  une  longue  et  dou- 
loureuse expérience,  avaient  voulu  établir,  au  nord  de  la  France, 
un  Élat  assez  puissant  pour  arrêter,  au  moins  momentanément, 
les  armées  qui  seraient  tentées  d'ajouter  un  nouvel  épisode  à  l'épo- 
pée impériale.  Par  la  création  du  royaume  des  Pays-Bas,  ce  but  se 
trouvait  com^plétcment  atteint.  Une  formidable  ligne  de  forteresses, 
s'étendant  de  Luxembourg  jusqu'à  Nieuwport,  était  plus  que  sufli- 
s.inle  pour  résister  au  premier  choc  et  fournir  au  gouvernement 
le  moyen  d'attendre  les  secours  de  l'Europe  ;  et  quand  môme  cette 
])arrière  eût  été  impuissante,  les  fleuves  de  la  Hollande  et  ses  pla- 
ces fortes  faciles  à  couvrir  par  des  inondations  auraient  procuré 
au  roi,  aux  Chambres,  à  l'administration  centrale,  au  drapeau,  a 
tout  ce  qui  fait  la  force  vive  du  pays,  un  asile  assuré  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  soldats  de  la  Confédération  germanique. 

On  pouvait  donc  se  demander  avec  inquiétude  quelle  serait 
Tattitude  de  l'Europe  en  présence  de  la  révolution  de  Sep- 
tembre. Reconnailrait-ellc  à  un  petit  peuple  de  quatre  millions 
d'àmes  le  droit  d'anéantir  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  salutai- 
res conceptions  de  ses  princes  et  de  ses  diplomates?  Qu'allait  faire 
l'Angleterre,  dont  les  trésors  avaient  largement  contribué  à  l'érec- 
tion des  forteresses  destinées  à  protéger  un  royaume  qui,  lui-même, 
était  le  produit  de  l'initiative  des  hommes  d'État  des  bords  de  la 
Tamise  f  Qu'allait  dire  la  Confédération  germanique,  dont  le  roi 
Guillaume  était  membre  comme  grand-duc  de  Luxembourg  ?  Les 
appréhensions  des  amis  éclairés  de  la  révolution  étaient  d'autant 
plus  légitimes  que  les  torys  dirigeaient  le  cabinet  de  St-James, 
précisément  sous  la  présidence  du  vainqueur  de  Waterloo.  Malgré 
les  protestations  qui  remplissent  les  colonnes  des  journaux  de 
l'époque,  il  est  incontestable  que  la  question  n'était  pas  seulement 
belge,  mais  européenne. 

La  Belgique  fut  sauvée  par  la  France.  L'un  des  membres  du 
gouvernement  provisoire,  M.  Alexandre  Gendebien,  envoyé  à 
Paris,  dès  le  28  septembre,  y  reçut  l'assurance  formelle  que  le  gou- 
vernement français  ne  souffrirait  pas  l'intervention  d'une  puissance 
quelconque  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Belgique. 

Dès  cet  instant,  il  était  manifeste  que,  malgré  son  mauvais  •vou- 
loir, le  cabinet  tory,  alors  même  qu'il  réussirait  à  se  maintenir  au 
pouvoir,  n'aurait  pas  recours  à  la  force  pour  rétablir  le  trône  de 
Guillaume  ^^  Sur  quelle  puissance  continentale  se  serait-il  ap- 
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puyé  pour  entreprendre  une  guerre  qui,  dans  la  situation  où  scî 
trouvait  l'Europe,  pouvait  avoir  de  déplorables  conséquences  pour 
le  principe  monarchique  ?  L'Italie  frémissait  sous  le  joug  autri- 
chien; PAllemagne  était  troublée  par  des  mouvements  insurrec- 
tionnels; la  Pologne  prenait  les  armes,  et  partout  les  rois  se  trou- 
vaient pour  ainsi  dire  en  face  de  teurs  peuples  agités  par  un  im- 
mense besoin  de  liberté.  Dans  ces  circonstances,  la  Belgique  étant 
fermement  décidée  à  ne  pas  se  transformer  en  province  française, 
une  coalition  européenne  n'était  pas  à  craindre.  M.  Van  de  Wcycr, 
remplissant  à  Londres  la  mission  que  M.  Gendebien  avait  remplie 
à  Paris,  entendit  de  la  bouche  môme  du  duc  de  Wellington  la 
déclaration  «  que  l'Angleterre  n'avait  pas  l'intention  d'intervenir  ; 
»  que  le  gouvernement  anglais  ne  prétendait  pas  exercer  dMn- 
»  fluence  sur  le  choix  du  gouvernement  de  la  Belgique,  mais  qu'il 
»  espérait  que  la  forme  de  ce  gouvernement  serait  telle  qu'elle  ne 
»  compromettrait  point  la  sûreté  du  reste  de  l'Europe  (1).  » 

On  acquit  bientôt  la  preuve  que  toutes  les  puissances  du  premier 
ordre,  renonçant  à  l'emploi  de  la  force,  allaient  décidément  entrer 
dans  la  voie  des  négociations.  A  la  demande  du  roi  Guillaume,  les 
plénipotentiaires  de  TAutriche,  de  la  France,  de  la  Grande-Breta- 
'gne,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  s'étaient  réunis  en  Conférence 
à  Londres.  Le  7  novembre,  deux  conmiissaires  de  cette  Confé- 
rence, MM.  Bresson  et  Cortwright,  arrivèrent  à  Bruxelles  avec  le 
premier  protocole,  qui  devait  ôtre  suivi  de  tant  d'autres.  Ce  docu- 
ment diplomatique,  daté  du  4  novembre,  renfermait  la  proposition 
d'un  armistice.  On  engageait  les  parties  belligérantes  à  se  retirer 
réciproquement  derrière  la  ligne  qui  séparait,  avant  le  *M  mai, 
1814,  les  possessions  du  prince-souverain  des  Provinces-Unies  de 
celles  qui  y  avaient  été  jointes  pour  former  le  royaume  des  Pays- 
Bas.  Le  gouvernement  provisoire  accueillit  la  proposition,  et  la 
révolution  belge  entra  dans  une  pha^e  diplomatique  qui  ne  devait 
se  terminer  que  par  le  célèbre  traité  du  11)  avril  1839. 

Telle  était  la  situation  lorsiiuc  le  Congrès  national  allait  ouvrir 
ses  séances. 

Un  mois  à  peine  s'était  écoulé  depuis  la  victoire  du  peuple.  L'or- 
dre, la  confiance  et  l'espoir  avaient  remplacé  ranarchic,  la  lutte 
et  la  crainte.  Le  sol  belge,  à  l'exception  de  la  citadelle  d'Anvers  et 


(I)  Vitycx  les  explications  fournies  par  MM.  Ccndubien  cl  Van  de  Weyer 
diii»  ios  «Saac<s4  m  Gaiigré«  du  1G  noveaibrc  1830  et  du  11  janvier  18^1. 
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des  villes  de  Maeslricbt  et  de  Luxembourg,  étail  complélemeui 
affranchi.  Uno  administration  nationale,  intelligente  et  forte,  con- 
ciliante et  respectée,  avait  pris  la  place  de  Padministration  hollan^ 
daise.  Une  armée  s'organisait  sous  la  direction  de  chefs  dévoués 
à  la  cause  populaire.  Les  libertés  les  plus  larges,  solennellement 
proclamées  au  moment  où  la  fusillade  retentissait  encore,  avaient 
comblé  les  vœux  de  la  nation.  Le  oofnmerce  et  Tindustrie  s'effor- 
çaient de  sortir  de  leur  marasBtie.  Une  assemblée  constituante, 
librement  élue  et  composée  de  Télite  des  classes  supérieures  ot 
moyennes,  allait  se  réunir  dans  la  capitale.  L'Europe  monarchique 
elle-même,  traitant  avec  les  représentants  du  pouvoir  révolution- 
naire, proclamait  indirectement  Tindépendance  de  la  Belgique. 
Tel  était  le  glorieux  bilan  des  travaux,  du  patriotisme  et  de  la  sa- 
gesse du  gouvernement  provisoire  I 

A  la  gloire  de  ce  gouvernement,  on  a  dit  qu'il  sut  user  avec  mo- 
dération de  la  puissance  arbitraire  et  dictatoriale  dont  les  circbn- 
slances  l'avaient  investi  (1).  L'éloge  est  mérité,  et  l'histoire  confir- 
mera lo  langage  des  contemporains.  Le  gouvernement  provisoire 
redressa  les  griefs  du  peuple,  organisa  l'administration,  proclama 
les  grandes  libertés  revendiquées  par  la  nation;  puis,  se  reufei^ 
mant  avec  prudence  dans  les  limites  de  la  puissance  executive,  it 
laissa  à  l'assemblée  constituante  le  soin  do  se  prononcer  sur  Tor- 
ganisation  définitive  du  pays.  Il  ne  se  permit  pas  une  seule  tentar- 
Uve  d'intimidation,  un  seul  acte  arbitraire,  une  seule  mesure  de 
rigueur  contre  les  partisans  de  la  monarcliie  déchue,  une  seule 
atteinte  même  indirecte  aux  droits  sacrés  de  la  propriété.  Tout 
cela  est  incontestable;  mais,  sans  vouloir  en  rien  diminuer  le 
mérite  de  ses  collègues,  nous  devons  ajouter  que  cette  modération 
si  belle»  si  salutaire,  si  rassurante  porur  l'avenir  du  paysy  fui;  en' 
grande  partie  l'œuvre  du  comte  Félix  de  Hérode.  Pour  en  avoir 
la  preuve  la  plus  irrécusable,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  Souvenirs  personnels  publiés  par  H.  de  Potter.  Ainsi  que  nous 
Pavons  dit,  celui-ci,  toujours  loyal  et  désintéressé,  maris  o)[)iniâ- 
trement  attaché  à  ses  propres  idées,  voulait  devancer  l'aotion  du 
Congrès,  proclamer  la  déchéance  de  la  famille  royale,  et  même 
profiter  d^  Tenthousiasme  du  peuple  pour  réaliser  les  utopies 
républicaines  qui  avaient  charmé  son  imagination  dans  la  solitude 
de  la  prison  et  de  TexiL  •  Pourquoi,  disait-il,  s^est  faite  notre 

{i)  De  Geriache,  Histoifedu  royaume  des  Pays-Bas,  t.  II,  p.  908  (3«  éd.). 


révolutiou?  Parce  que  nous  nous  sommes  vus  obligés  d'entre^ 
prendre  nous-mêmes  le  redresi^ment  des  griefs  que  I9  gouvert 
nement  déchu  s'obslinait  à  maintenir,  Co  gouvernement  e^t 
tombé,  écrasé  sous  le  poids  do  ces  griefs.  Ilûtons-nous  donc 
d'en  débarrasser  le  nôtre,  afin  qu'il  puisse  durer  après  nous, 
pur  et  puissant,  comme  il  Taura  été  pendant  qu'il  était  coniié  à 
no»  mains.  Nous.ne  resterons  pas  ici  longtemps...  Nous  nlav^on^ 
donc  pas  une  minute  à  perdre  pour  laisser  de  nous  quelques 
nobles  traces  qui  ne  s'effaceront  iinïidii$,,.,Frappom  doi^i  frapr 
pons  jmte  et  fort^  et  surtout  frappom  vUe  :  np  laissons'  debout 
aucun  des  abus  dont  le  peuple  s'est  plaint,  et^  pour  autant  que 
possible,  aucun  de  ceux  dont  il  pourrait  avoir  à  se  plaindre  dans 
la  suite.  »  Il  voulait  que  le  gouvernement  provisoire,  réalisant 
immédiatement  ce  vaste  programme,  ne  laissât  au  Congrès  que  la 
modeste  mission  de  le  ratilier  au  nom  de  la  nation.  Oubliant  en 
mémo  temps  les  vœux  du  pa)s  et  les  exigences  de  TEurope,  il  deman- 
dait que  tous  Içs  effort^  et  tous  les  actes  du  pouvoir  révolutionnaire 
fussent  dirigés  vers  la  fondation  d'une  république  fédérative.  U 
réclamait  des  mesures  énergiques  contre  les  partisans  dugouvei"^ 
nement  déchu.  Il  soutenait  que  le  gouvernement  provisoii'e., 
«  antérieur  et^  sinon  supérieur,  du  moins  indépeiHlanl  du  Con- 
grès ■  ,  devait  se  refuser  à  recoimalti'e  la  suprématie  de  oeUç 
assemblée  et  demeurer  pouvoir  exécutif  suprême,  émanii  du  peuT 
pie  (1). 

Toutes  ces  prétentions  furent  énergiquement  combattues  par  k 
comte  de  Hérode.  D'accord  avec  tous  ses  collègues,  il  prétendait 
que  le  gouvernement  provisoire,  issu  d'une  crise  révoiuliounaire^ 
devait  déposer  ses  pouvoirs  le  jour  même  où  le  peuple  belge  se 
trouverait  régulièrement  représenté  par  une  ass^ablée  conati'^ 
tuante,  expression  légale  des  droits,  des  interdis  et  des  v<jeux  de 
tous.  Il  voulait  que,  jusqu'à  cette  heure  solennelle,,  on  se  bornât 
à  prendre  les  mesures  indispensables  pour  calmer  Teffervesceuce 
du  peuple  et  assurer  le  triomphe  de  la  cause  nationale».  Animé  lui«>- 
même  de  convictions  ardentes,  serviteur  loyal  et  dévoué  de  la 
liberté,  il  lui  semblait  irrationnel,  injuste,  odieux,  de  sévir  contre 
les  partisans  de  la  maison  d'Orange,  aussi  longtemps  que  leurs 
regrets  ne  se  traduiraient  pas  en  actes  assez  graves  pour  néc^s-- 
siter  des  représailles.  Enfin,  il  ne  cessait  de  répéter  que,  surtout 

(1)  Souvenirs  perMontuU,  2«  édit.,  t.  I,  p.  151,  171,  174,  198  et  suiv. 
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depuis  le  rcHablissement  de  la  monarchie  coiislilulionnelle  en 
Finance,  la  république,  fédéralive  ou  unitaire,  était  un  anachro- 
nisme qui  ne  pouvait  avoir  d'autre  résultat  que  de  nous  attirer 
rhostilitc  de  TEurope. 

Voilà  pourquoi  M.  de  Potter,  habiluellemeni  si  modéré,  si  juste, 
si  bienveillant  à  l'égard  de  ses  adversaires  politiques,  perd  toute 
modération  et  toute  mesure  quand  il  s*occupe  des  opinions  et  des 
actes  du  comte  Félix  de  Mérode.  Voilà  pourquoi,  parlant  avec 
dédain  de  ses  convictions  religieuses,  de  sa  fidélité  aux  traditions 
nationales,  de  son  invincible  répugnance  à  méconnaître  les  droits 
acquis,  il  lui  attribue,  à  quelques  pages  de  distance,  un  •  inerte 
»  modérantisme  »  et  un  «  caractère  tenant  à  la  l'ois  de  Tesprit 
»  dominateur  du  prêtre  et  de  Toutrageuse  superbe  du  grand  vas- 
»  sal.  ». —  Cet  homme  •  au  modérantisme  inerte  »  venait  de 
voter  en  faveur  de  la  liberté  la  plus  illimitée  de  la  presse,  de  ren- 
seignement, du  culte  et  du  droit  d'association;  cet  orgueilleux 
vassal  avait  loyalement  accepté  le  principe  de  la  souveraineté 
populaire;  ce  patricien  «  au  caractère  dominateur  et  sui)erbe  »• 
n'avait  qu'un  désir  et  qu'un  but  :  repousser  les  honneurs,  laisser 
aux  autres  la  gloire  du  succès  et  les  bénéfices  (ki  triomphe  (1)  ! 

Aussi  le  peuple  belge  était-il  loin  de  partager  les  rancunes  et  les 
préjugés  de  M.  de  Potter.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  entourait  le 
nom  de  Mérode  d'un  véritable  culte,  et  ce  sentiment  se  manifesta 
d'une  manière  touchante  au  milieu  des  débats  qui,  à  la  fin  d'oc- 
tobre, surgirent  dans  la  presse  au  sujet  de  la  forme  qu'il  conve- 
nait de  donner  au  futur  gouvernement  du  royaume.  Tandis  que 
le  comte  Frédéric  gisait  encore  sur  le  lit  de  douleur  où  il  avait 
subi  l'amputation  de  la  jambe  droite,  avec  un  courage  digne  de 
l'intrépidité  qu'il  avait  montrée  sur  le  champ  de  bataille,  les  jour- 
naux les  plus  influents  du  pays  propagèrent  la  pensée  de  lui  décer- 
ner la  couronne.  «  Le  malheur  arrivé  à  M.  Frédéric  de  Mérode, 
»  disait  le  Politique  (de  Liège),  a  puissamment  développé  une  idée 

*  qui  germait  déjà  dans  beaucoup  d'esprits  :  c'est,  s'il  sumt  à 
»  l'amputation,  de  le  proposer  au  Congrès  comme  candidat  à  la 

•  dignité  de  chef  du  gouvernement.  La  conduite  et  la  position  de 
»  cet  excellent  citoyen  inspirent  une  sympathie  universelle.  Jeune, 
»  possesseur  d'une  fortune  immense,  pouvant,  comme  tant  d'au- 

(1)  Voy.  Souvenirs  penonneU  de  M.  lie  PoUer,  !2«  étlit.,  1. 1,  p.  140,  158 
et  suivi 
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»  Ires,  aller  altendre  à  l'élrangcr  que  le  sort  de  son  pays  fût  li\c 
»  avant  d'y  reiUrcr,  on  Ta  vu  se  vouer,  l'an  des  premiers,  à  la 

•  défense  de  notre  sainte  cause.  A  ces  lilres  se  mêle  une  idée 
»  dont  la  singularilé  a  quelque  chose  de  touchant  et  de  poétique  : 
»  c'est  que  la  mutilation  du  chef  de  l'État  serait  une  image  où 

•  s'associeraient  sa  gloire  et  les  souvenirs  de  notre  émancipa- 
■  tion.  »  Le  Courrier  dea  Pays-Bm,  organe  presque  officiel  de  la 
Belgique  insurgée,  accueillit  chaleureusement  cette  idée,  et  on  la 
vit  apparaître  dans  les  circulaires  que,  la  veille  des  élections  pour 
le  Congrès,  plusieurs  candidats  adressèrent  aux  électeurs  de  leurs 
districts  (2). 

Avant  de  mourir,  dans  la  nuit  du  4  au  5  novembre,  le  noble  et 
héroïque  jeune  honmie  eut  le  temps  de  protester  énergiquement 
contre  les  honneurs  suprêmes  qu'on  voulait  lui  décerner.  Un  visi- 
teur ayant  commis  l'imprudence  de  Tentretenir  d'un  article  du 
Courrier  des  Pays-Bas,  dans  lequel  on  le  proposait  pour  chef  futur 
de  la  Belgique,  il  en  fut  vivement  peiné  :  «  Qu'est-ce  à  dire  ? 
»  s'écria-t-il.  J'ai  combattu  pour  la  liberté  de  mon  pays.  On  veut 
»  ternir  ma  conduite,  en  me  prêtant  des  idées  ambitieuses^ que  je 
»  n'ai  jamais  eues.  Qu'on  réponde  à  cet  article;  je  le  veux  :  je 
I»  l'exige  (1)  !  »  Mais  ces  protestations  mômes  eurent  pour  résultat 
de  raffermir  une  foule  d'hommes  influents  dans  le  projet  de  placer 
sur  le  trône  un  autre  membre  de  sa  famille,  le  comte  Félix.  Ici 
nous  a^ons  pour  garant  le  témoignage  peu  suspect  de  M.  de 
Potter  lui-môme.  Après  avoir  parlé  de  plusieurs  tentatives  que  le 
pHnee  d'Orange  fit  faire  auprès  des  membres  du  gouvernement 
provisoire,  il  consigne  dans  ses  Souvenirs i)ersonnels\e  résultat  d'une 
conversation  qu'il  eut,  au  commencement  de  novembre,  avec  le 
marquis  de  Grammont  :  «  Un  marquis  français,  »  dit-il,  «  député  à 
»  la  chambre  de  1830  et  proche  allié  du  comte  de  Mérode,  vint  au 
»  comité  central  et  me  fut  présenté  par  mon  collègue  comme  un 
»  honmie  très-influent  auprès  de  la  royauté  citoyenne.  Nous  n'avons 

•  pas  encore,  dit  M.  de  Mérode  en  parlant  à  son  noble  parent,  de 

•  comité  des  affaires  étrangères;  mais,  si  vous  avez  quelque  com- 
»  munication  à  faire,  vous  pouvez  vous  adresser  à  H.  de  Potter» 
»  qui,  le  cas  échéant,  serait  naturellement  placé  à  la  tôte  de  ce 

(1)  Th.  Juste,  HisL  du  Congrès  national,  t.  I,  p.  36. 

(2)  Cette  scène  lui  fit  une  telle  impression  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  â 
le  calmer,  et,  depuis  lors,  on  ne  laissa  paraître  devant  lui  que  les  membres 
de  sa  famille.  Souvenirs  du  comte  Henri  ae  Mérode,  t.  II,  p.  235. 
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»  comité.  En  conséquence  de  cette  entremise  officieuse,  la  con- 
9  versation  fut  bientôt  engagée.  M.  le  marquis  me  dit  alors  que  la 
»  république  n'avait  point  de  chances;  qu'un  roi  indigène  ne  nous 
»  assurerait  aucun  appui,  ne  nous  ouvrirait  aucun  débouché  au 
»  dehors  ;  qu'un  membre  des  familles  régnantes  en  Europe  nous 
»  attirerait  des  guerres  interminables,  par  la  jalousie  des  autres 
»  puissances,  qui  ne  pourraient  voir  de  bon  œil  l'agrandissement  de 
»  l'une  d'elles.  Tout  cela  était  vrai,  et  j'en  convins  sans  peine. 
»  Cependant  je  crus  devoir  retourner  Yhonorable  de  toutes  les 
»  façons,  afin  de  découvrir  s'il  avait  mission,  de  qui  il  la  tenait 
»  et  quelle  elle  était  positivement.  La  mission  était  évidente,  et  le 
»  plénipotentiaire  trouva  une  réponse  à  toutes  mes  objections. 
»  N'avait-on  pas  demandé  un  prince  de  la  branche  d'Orléans  (1)  ? — 
»  Oui,  mais  cela  aurait  pu  compromettre  le  sort  de  la  révolution 
»  de  Juillet.  —  Le  choir  ne  pouvait-il  pas  tomber  sur  Jf.  de  Mérode  lui- 
»  même  ?  —  Ce  choix  était  improbable  ;  et  puis  il  n'aurait  levé 
»  aucune  des  diflîcultés.  —  Et  la  réunion  à  la  France  ?  —  Etait 
j»  impossible  pour  le  moment.  —  Que  fallait-il  donc  faire  ?— *Prcn- 
»  dre  le  prince  d'Orange  (2).  » 

Telle  était  en  effet  la  combinaison  à  laquelle  la  France  aurait 
alors,  et  même  longtemps  après,  donné  son  assentiment.  Le  comte 
Félix  de  Mérode,  qui  repoussait  les  honneurs  royaux  avec  non 
moins  d'énergie  que  son  frère,  eût  accueilli  cette  solution  avec 
bonheur,  si  elle  avait  pu  gagner  l'assentiment  de  la  nation.  Avant 
la  réunion  du  Congrès,  des  mandataires  du  prince  étaient  venus 
plus  d'une  fois  plaider  sa  cause  auprès  d'un  homme  dont  ils  con- 
naissaient l'esprit  d'ordre  et  la  scrupuleuse  loyauté.  Le  comte  leur 
avait  constamment  répondu  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
combiner  le  choix  de  leur  auguste  protégé  avec  l'indépendance 
définitive  de  la  Belgique  ;  mais  il  n'avait  jamais  oubUé  d'ajouter 
qu'il  n'entendait  ni  empiéter  sur  les  droits  du  Congrès,  ni  com- 
promettre le  pays,  ni  se  mettre  en  opposition  avec  la  volonté  na- 
tionale. Jusqu'au  jour  du  bombardement  d'Anvers,  la  combinaison 
à  laqueUe  il  donnait  la  préférence  consistait  à  placer  sur  le  trône 
le  plus  jeune  des  fils  du  prince  d'Orange,  «  parce  que  celui-ci  n'au- 


(1)  M.  de  Potter  fait  ici  allusion  à  des  démarches  faites  pn  M.  Gende- 
bien,  pendant  la  durée  de  sa  mission  â  Paris. 

(S)  Souvenirs personnêiêy  U  I,  p.  191.  H.  de  Potter  lui-même  ne  tarda  pas 
à  revenir  de  ses  préventions. 
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»  rait  pu  maintenir  sa  légitimité  future  qu'en  se  reconnaissant  Félu 
»  du  peuple,  à  Texclusion  de  ses  deux  aînés  (1).  » 

Le  27  octobre,  il  fut  élu  membre  du  Congrès  national  par  les 
districts  de  Bruxelles,  de  Macstricht  et  de  Malines.  Son  frère  aîné, 
le  comte  Wemer,  obtint  le  même  honneur  dans  le  district  de 
Soignies. 

(1)  Voyez  le  discours  prononcé  dans  la  séance  du  Congrès  du  12  janvier 
1831. 


BEAUX-ARTS. 


THIERRY  ROUTS,  DIT  STUERROIT, 

PBINTHB  D|J    QVITIZIÈVB  tSlkCLB. 


S'il  est  une  époque  mémorable  dans  l'histoire  artistique  du  pays,  c'est 
assurément  celle  du  règne  de  Philippc-le-Bon^  duc  de  Bourgogne.  Ja- 
mais la  patrie  ne  produisit  un  plus  grand  nombre  d'artistes  célèbres 
dans  tous  les  genres  ;  on  eût  dit  que  les  initiateurs  au  culte  du  beau 
s'étaient  donné  rendez-vous  dans  les  Pays-Bas.  Mais  jamais  aussi  les 
circonstances  n'y  furent  plus  propices.  Philippe-le-Bon^  qui  sut  réunir 
sous  sa  domination  puissante  les  Provinces-Unies,  celles  de  la  Belgique 
et  le  duché  de  Bourgogne,  était  le  plus  grand  prince  de  son  siècle,  le 
rival  et  peut-être  même  le  supérieur  du  roi  de  France,  son  suzerain. 
C'était  un  monarque  aux  vues  neuves,  profondes,  générales.  Il  joignait 
au  goût  de  la  magnificence  ces  qualités  qui  charment  et  subjuguent  la 
multitude.  <  //  était  homme  de  belle  stature,  dit  un  auteur  contempo- 
rain, hauU  et  droit,  aiant  face  assurée  comme  un  lyon  etjoieuse  en  toute 
modération,  Oncques  homme  à  son  honneur  ne  toucJia  quil  ne  s'en  ven- 
gast  (1).  >  Son  règne  de  trente-sept  ans  sur  toute  la  Belgique  fût  une 
ère  de  renaissance,  de  bonheur  et  de  gloire.  Notre  pays  était  consi- 
déré comme  le  centre  des  nations,  t  It  me  semble,  s'écrie  Philippe  de 
Gomines,  l'excellent  historien  de  cette  époque,  que  pour  lors  ses  terres 
(du  duc  de  Bourgogne)  se  pouvaient  mieux  dire  terre  de  promission 
que  nulles  autres  Seigneuries  qui  fussent  sur  ta  terre  {t), 

Philippe-le-Bon  n'était  pas  seulement  un  administrateur  habile,  un 
politique  profond;  c'était  en  outre  un  homme  d*un  esprit  orné,  d'un 
goût  délicat.  Il  savait  allier  l'amour  de  la  science  et  le  sentiment  du 
beau  au  talent  des  affaires.  Persuadé  que  les  lettres  et  les  arts  entou- 
rent le  trône  d'une  gloire  durable,  il  se  montra  toujours  prêt  à  les 
encourager.  Ses  libéralités  faisaient  éclore  autour  de  lui  une  pléiade  de 

(1)  Chronologie  et  Généalogie  des  rois  de  France,  composée  par  ordre  da 
•  duc  Philippe-le-Bon  pour  Charles  son  fils.  Ce  manuscrit,  termina  au  temps 

de  Charles-le-Téméraire,  est  coté  n»  9949  dans  l'Inventaire  de  la  Bibliothèque 
'  de  Bourgogne ,  par  M.  le  chevalier  Marchai. 

(2)  Mémoires  de  Philippe  de  Comiues,  nouv.  éd.,  par  M  •  Emilie  Dupont. 
Paris  iSii,  in-8o.  T.  I,  liv.  I,  cap.  II. 
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grands  hommes.  Sa  cour  était  peuplée  de  peintres,  de  callîgraphes,  de 
littérateurs,  de  masiciens.  Jean  van  Eyek,  Vêxcellent  maistre  en  ari  de 
fanUure,  ainsi  qu'on  l'appelle  dans  un  document  de  l'époque,  était  son 
varki  de  chambre  et  vivait  dans  son  intimité  (1).  Il  n'épargna  ni  efforts 
ni  dépenses  pour  faire  fleurir  dans  nos  provinces  tous  les  genres  de 
talents.  Après  avoir  concentré  vers  1433,  au  palais  de  Bruxelles,  les 
librairies  des  comtes  de  Flandres  et  des  ducs  de  Brabant,  ses  prédéces- 
seurs, il  y  établit,  sous  la  direction  de  David  Aubert,  son  bibliothécaire, 
un  atelier  de  calligraphie  et  de  miniature  (2).  Cette  belle  institution  eut 
dès  le  principe  un  brillant  succès  :  les  nombreux  chefs-d'œuvre  qu'elle 
produisit  font  de  nos  Jours  encore  l'admiration  du  monde  entier  et 
prouvent  assez  la  noble  impulsion  que  son  fondateur  avait  su  donner 
aux  lettres  et  aux  arts  (3). 

Le  peuple  imita  les  goûts  artistiques  du  Souverain;  l'état  prospère 
de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce  lui  en  fournissait  les 
moyens.  On  recherchait,  on  honorait,  on  encourageait  les  artistes  et  on 
suscitait  partout  des  hommes  de  talent. 

Un.  des  artistes  les  plus  remarquables  de  cette  brillante  époque  est 
sans  contredit  TmERRV  Bouts,  peintre  en  titre  de  la  ville  de  Louvain. 

Nous  nous  sommes  livrés  à  de  vastes  recherches  dans  les  archives 
de  l'ancienne  capitale  du  Brabant  à  l'effet  d'éclaircir  l'histoire  de  ce 
grand  coloriste,  et  nos  efforts  ont  été  couronnés  de  succès  (4).  Nous 
allons  grouper  dans  cette  notice  le  résultat  de  nos  investigations.  L'in- 
térôt  qu'inspire  l'histoire  de  l'art  dans  les  Pays-Bas  nous  fait  espérer 
que  notre  travail  sera  accueilli  avec  faveur  par  ceux  de  nos  compa- 
triotes qui  savent  que  les  glorieux  souvenirs  du  passé  exercent  l'influence 
la  plus  salutaire  en  faveur  du  patriotisme  et  de  la  nationalité. 

L'homme  remarquable  dont  nous  allons  nous  occuper  portait  le  nom 
de  Thierry  Bouts.  Les  registres  de  la  comptabilité  de  la  ville  de  Lou- 
vain le  désignent  aussi  sous  le  nom  de  Thkrry  Stuerbout;  mais 


(1)  Voyez  M.  Gachard,  Collection  de  documenté  inédits^  tom.  II,  p.  68. 
(i)  Voyez  M.  le  chevalier  Marchai  dans  ses  notes  sur  Y  Histoire  des  ducs 
de  Bourgogne  de  M.  de  Barante.  Bruxelles,  1839.  T.  VI,  pp.  36-39. 

(3)  Les  callieraphes  qui  ont  illustré  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  sont  : 
David  .\uberl,  de  Hesdin,  Georges  Châtelain,  Jean  Vauquelin,  Simon  Nokaert, 
Jean  Mansel,  Loyset  Lcvder  et  Guillaume  Wielant.  Voyez  sur  ce  dépôt  litté- 
raire et  artistique  l'excellent  travail  de  M.  Florian  Frocheur,  intitule  :  Notice 
sur  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  à  Bruxelles,  dans  le  Messager  des  sciences 
historiques  de  Belgûfue,  année  1839,  pp.  313-348. 

(4)  Déjà  en  1852,  nous  avons  publie  une  notice  sur  Thierry  Bouts,  dans 
notre  opuscule  intitulé  :  Les  artistes  de  r Hôtel-de-Ville  de  Louvain,  pp.  101- 
1 74.  Voyez  aussi  nos  Nederlandsche  kunstenaers  vermeld  in  de  onuitgegevene 
geschiedenis  van  Leuven  van  J,  Molanus  (f  1585),  dans  le  recueil  de  Dietsche 
Warande,  publié  à  Amsterdam  par  notre  savant  ami  J.-.\.  Alberdingk  Thijm, 
chevalier  de  l  ordre  de  St-Grégoire-le-Grand.  (Tome  IV,  pp.  15-43.) 
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l'artiste  signa  tai-môme  Dierk  BùhU,  comme  on  to  verra  pUis  loin. 
Il  naqah  dans  la  cité  de  Laurent  Coster^  rinventeur  de  Timpri- 
merle,  et  ce  fut  par  ce  motif  qa^il  figura  dans  l'histoire  de  Tart^  pendant 
près  de  quatre  siècles,  sous  le  nom  de  Thierry  de  Haarlbm  (1).  On 
ignore  l'année  de  sa  naissance.  M.  Alphonse  Wauters,  le  savant  el 
laborieux  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles^  pense  quil  est  né  en  1391. 
Il  se  fonde  sur  l'extrait  d'une  <  enqueste  faicte  et  commencée  en  la 
ville  de  Bruxelles^  le  9»  jour  de  décembre,  l'an  1467,  touchant  les  biens 
et  deniers  d'icelle  ville  >,  document  qui  se  trouve  aux  archives  gêné* 
raies  du  royaume  de  Belgique,  n^  125  de  l'inventaire  imprimé  de  la 
chambre  des  comptes,  p.  16  et  suivantes.  Le  dernier  des  témoins  en* 
tendus  dans  cette  enquête,  qui  avait  pour  but  de  contrôler  la  gestion 
des  magistrats  de  Bruxelles,  est  un  certain  TnmRRY  de  Haarlem^  âgé 
de  76  ans  ou  environ  (2).  Mais  notre  savant  ami  nous  permettra  de 
felre  observer  que  rien  ne  prouve  que  ce  témoin  soit  Tartiste  qui  nous 
occupe. 

Le  coloriste  était  fils  d'un  autre  Thierry  Bouts,  excellent  peintre  de 
paysages,  mort  le  6  mai  1400,  ainsi  que  Tatteste  le  docteur  Jean  Mo- 
ktnus  dans  son  histoire  de  la  ville  de  Louvain  que  Mgr  de  Ram  édite 
en  ce  moment  pour  la  Commission  royale  d'histoire  (3).  Il  avait  un 
frère  du  nom  d' Albert  Bouts,  qui  maniait  également  le  pinceau  et 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Ce  fut  indubitablement  son  père  qui 
l'initia  à  l'art;  mais  il  est  permis  de  croire  qu'il  perfectionna  son  talent 
à  l'école  des  Van  Eyck.  L'analogie  qui  existe  entre  ses  œuvres  et  celles 
des  autres  élèves  de  l'école  brugeoise  semble  ne  laisser  aucun  douta  à 
cet  égard. 

Bouts  se  fixa  d'abord  à  Haariem.  Karel  van  Mander,  qui  écrivait  en 
1604,  nous  a  laissé  quelques  détails  sur  son  séjour  dans  la  cité  néer- 
landaise :  c  II  demeurait  à  Haarlem^  dit  cet  auteur,  dans  la  rue  de  la 
Croix  (in  de  Kruisitraeî),  non  loin  de  la  maison  des  Orphelins,  dans 
une  demeure  ornée  d'une  ancienne  façade^  sur  laquelle  se  voyaient 
plusieurs  têtes  en  relief  (4). 

(1)  Rarel  van  Mander,  Dominique  Lampsonius ,  Guicciardin  et  Vasari  Tont 
ainsi  désigné,  faute  de  connaître  son  nom  de  famille. 

(2)  Voyez  Kronyk  van  het  histarisch  GenooUchap  gevettigd  U  VtridU, 
iesde  jaargang  (1850),  pp.  237-239. 

(3)  Voici  le  passage  de  Molanus  :  •  Theodoricus  Bouts  ti/eryue.  1 .  Claruit 
inventor  in  des<Tibendo  rare,  mortuus  anno  setatis  75,  domini  1400,  die 
6  maii.  Ejus  et  filioram  cjus  Thbodorici  et  Alberti  effigies  exstant  apud 
Minores,  e  re^ione  suggestûs.  2.  Theodorici  filii  opus  sunt  in  Ecclesiâ  diTÎ 
Pçtri  duo  altaria  venerabilis  Saeramenti  quœ  multum  ex  arte  comme ndantur. 
—  Albertus  Bouts,  filius  Theodorici,  multa  devotè  Lovanii  depinxit  ad 
Augustinehses,  et  alibi.  Capella  beatœ  Marise  donavit  in  parvo  choro  altare 
Âssumptionis  beat»  Maris.  Quod  opus  audiô  eum  Q.on  potuisse  triennio 
âbsolvere.  » 

(i)  Voyez  Karel  van  Mander,  Hei  Uven  der  doorluehtigt  nederkmdicke  en 
kùogduitsche  schildern,  Alckmaer,  id06,  in-4o,  p.  906  v». 
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L'artisie  laissa  des  travaux  dans  sa  ville  natale.  En  1609^  parut  à 
Ainsterdam  une  traduction  française  de  la  Description  des  Pays-Bas  de 
Guicciardin,  faite  par  F.  Belleforest,  avec  plusieurs  additions  remar^ 
guables  par  Pierre  du  Mont.  Ce  sont  des  notes  intercalées  dans  le  texte 
entre  parenthèses.  Elles  sont  faites  avec  soin  et  contiennent  des  ren* 
seignements  curieux.  A  l'endroit  où  Guicciardin  cite  le  nom  de  Dirick 
de  Haarlem,  le  commentateur  ajoute  une  note  ainsi  conçue  :  c  Le 
tableau  exquis  duquel^  labouré  avec  toute  patience^  estoit  jadis  au 
couvent  des  Réguliers^  lequel  contenoit  Thistoire  de  la  vie  de  Bavon, 
jadis  patron  de  Gand  et  de  Harlem,  à  laquelle  estoit  aussi  adjoincte  le 
beau  terroir  des  environs  de  la  ville  de  Harlem,  et  le  fit  d'icelle  contre- 
faict  au  vif,  ensemble  le  couvent  des  Réguliers,  avec  la  maison  de 
Gleef,  le  Chien  de  terre,  le  bois,  dit  vulgairement  Aerden-hout,  et 
Tarbie  cave,  jadis  célèbre  en  ce  lieu  ,  pareillement  le  costé  septen- 
trional du  grand  cimetière  de  Haarlem;  se  trouve  encore  aujourd'hui 
(1609)  au  logis  d'un  amateur  de  l'art  maistre  T.  BuN.  » 

Bouts  fut  en  quelque  sorte  le  fondateur  de  la  peinture  nationale  dans 
la  Hollande.  Il  est  presque  certain  qu'il  y  introduisit  le  premier  la  mé- 
thode des  Van  Eyck,  cette  méthode  dont  le  secret,  aujourd'hui  perdu, 
semble  avoir  doué  les  peintures  du  XV<^  siècle  d'une  jeunesse  inaltéra- 
ble. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  fraya  la  route  où  marchèrent  bientôt 
avec  éclat  Albert  van  Ouwater  et  Gérard  de  Saint-Jean;  ces  deux  artistes 
propagèrent  après  lui  le  goût  de  la  peinture  dans  la  cité-  artistique.  On 
ne  possède  presque  aucun  détail  sur  son  séjour  à  Haarlem.  Il  serait  fort 
intéressant  d'essayer  des  recherches  aux  archi^es  de  la  commune 
hollandaise  dans  le  but  d'en  tirer  des  renseignements  propres  a  éclair- 
cir  les  parties  ténébreuses  de  la  vie  du  coloriste.  A  l'heure  actuelle,  l'on 
fait  beaucoup  pour  rétablir  l'histoire  des  artistes  du  moyen-âge.  Chaque 
jour  apporte  son  tribut,  et  nous  avons  lieu  d'espérer  que  l'un  ou  l'autre 
érudit  de  Haarlem  sera  un  jour  conduit  par  son  patriotisme  à  fouiller  les 
papiers  municipaux  dans  l'espoir  d'en  tirer  des  détails  propres  à  réta- 
blir le  souvenir  de  Tune  des  gloires  les  plus  brillantes  de  l'ancienne 
cité. 

Le  peintre-graveur  Jérôme  Cock,  d'Anvers,  nous  a  conservé  les'traits 
de  Thierry  Bouts  dans  sa  collection  de  portraits  de  peintres  célèbres  de 
la  Néerlande,  éditée  en  i572  (1).  L'artiste  y  a  une  physionomie  sérieuse 
jusqu'à  la  tristesse.  C'est  le  visage  d'un  homme  qui  vit  de  contempla- 
tion et  de  rêverie  :  des  joues  creuses,  des  pommettes  saillantes,  d'épais 

(1)  Pictorum  uliquot  ceUbrium  Germaniœ  in  ferions  effigies, . .  unà  cum 
docttss.  Dom.  Lampsonii  kt^jus  ariis  peritissimi  FAogiis,  Antwerpiœ,  sub 
mtersignio  Quatuor  ventorum^  circa  1572,  in-4o,  planche  5.  On  y  a  placé  le 
portrait  de  Thierry  Bouts  entre  ceux  de  Rogier  Van  der  Weyden  et  de  Bernard 
Van  Orley.  La  planche,  due,  selon  toute  vraisemblance," au  burin  d'Adrien 
GoUart,  est  fort  remarquable. 
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sourcils,  de  grands  yeux,  un  nez  très-fort  et  une  bouche  large.  Son 
front  prononcé  est  cx)uvert  d'une  fortH  de  cheveux  sans  souplesse.  Il 
porte  une  ample  houppelande  dont  le  collet  et  les  manches  sont  fourrées 
de  pelleterie.  Ce  portrait  a  été  reproduit  plusieurs  fois  par  le  burin, 
notamment  par  Th.  Galle.  Le  graveur  anversois  a  inscrit  en  haut  de  sa 
planche  la  phrase  suivante  : 

Floniit  Harfeml  et  Lovann  an,  1469. 

Cette  phrase  serait  de  la  dernière  importance  si  le  texte  de  Van  Mander 
ne  nous  apprenait  pas  que  Tartiste  a  travaillé  à  Haarlem. 

Bouts  se  maria.  On  ne  sait  ni  Tannée  de  son  mariage,  ni  le  nom  de 
sa  compagne.  L'artiste  nous  a  laissé,  selon  toute  vraisemblance,  Timage 
de  son  épouse  dans  Tune  de  ses  peintures  dont  nous  traiterons  plus 
loin.  C'est  une  de  ces  femmes  belles  et  grandes  de  la  Hollande.  Elle  y 
compte  cinquante  ans  et  a  perdu  par  conséquent  la  fraîcheur  de  ses 
beaux  jours.  Mais  sa  figure  douce  et  régulière,  son  air  noble  et  tran- 
quille, prouvent  qu'elle  possédait  jadis  tout  ce  qui  peut  flatter  les  regards 
d'un  homme  voué  par  son  art  h  l'admiration  des  dons  sublimes  de  la 
beauté  et  des  charmes  des  grâces  morales.  La  chaste  élégance  de  sa  toi- 
lette semble  prouver  qu'elle  est  fille  de  bonne  maison  et  qu'elle  se 
trouve  dans  une  position  aisée. 

L'artiste  ne  resta  point  à  Haarlem.  Peut-être  y  avait-il  essuyé  quel- 
ques revers,  peut-être  plaçait-il  mal  ses  panneaux  historiés  dans  la 
Hollande  ;  car  son  pays  souffrait  alors  de  Tinterruption  de  la  paix.  Pour 
un  motif  ou  pour  Tautre,  il  résolut  de  quitter  sa  ville  natale  et  d'aller  se 
placer  ailleurs.  Hubert  Stuerbout  (1),  son  parent  peut-être,  habitait  depuis 
quelques  années  déjà  la  ville  de  Louvain  et  y  jouissait  d'une  heureuse 
position.  Ce  fut  sans  doute  cet  artiste  qui  rengagea  à  choisir  la  capitale 
du  Brabant  pour  séjour.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  peintre  se  fixa  à  Lou- 

(I)  Hubert  Stuerbout,  qui  habitait  déjà  LouTain  en  1439,  devint  en 
i45i  peintre-dccorateur  de  la  ville,  chargé  en  cette  qualité  de  la  direction 
du  matériel  de  la  Cavalcade  ou  Omjang^n  fournit  en  1449  les  dessins  des 
bas-reliefs  de  THôtel-de-ville  de  Louvain.  L'artiste  mourut  en  1483,  dans  une 
maison  située  rue  de  Tirlemont,  près  de  l'ancienne  église  de  St-MicheL  II 
laissa  de  sa  femme,  qui  exerçait  le  métier  de  brodeuse  en  or  et  soie,  trois 
lils  :  Hubert,  Gilles  et  François,  également  peintres-décorateurs.  (Voy. 
Louvain  monumental,  p.  136.) 

Thierry  Bouts  eut  des  rapports  intimes  avec  Hubert  Stuerbout,  ainsi  qu'il 
constc  des  comptes  de  la  ville,  circonstance  (^ui  milite  en  faveur  de  sa 
parente  avec  le  décorateur  officiel.  Hubert  touchait  parfois  ses  gratifications. 
On  lit  dans  les  comptes  de  1471,  à  Tarticle  vœdergefde,  ce  qui  suit  :  t  Meester 
DiERiCK  Stuerbout  hem  vergouwen  in  handen  van  Hl^brecht  dbn  Schil- 
dere,  90  piecken  »,  et  dans  les  comptes  de  1472  :  c  Meester  DlERiCK  Bout, 
vorjçoiiwon  Hubrbght  Stuerbout,  21  novembre,  90  plecken.  » 


BEAUX-ARTS.  51 1 

vain.  On  ne  sait  pas  aa  juste  en  quelle  année;  mais  îl  est  manifeste 
qu'il  avait  abandonné  Haarlem  avant  1463;  nous  le  verrons  bientôt. 

Nulle  autre  ville  de  la  Néerlande  ne  pouvait  lui  être  aussi  propice  : 
il  devait  y  trouver  à  la  fois  de  riches  protecteurs  et  de  brillants  modè- 
les. Louvain  venait  d'atteindre  le  plus  haut  degré  de  splendeur.  La 
noblesse  y  déployait  un  luxe  sans  égal  :  c'était  à  qui  porterait  les  plus 
beaux  costumes.  Tantôt  on  y  voyait  des  cavalcades,  des  processions, 
des  fêtes;  tantôt  on  y  assistait  à  des  représentations,  à  des  concours,  à 
des  tournois.  Il  n'y  avait  que  pompe  et  magnificence.  La  présence  des 
étudiants  de  rUniversité  rehaussait  Féclat  de  cette  opulence  extraordi- 
naire. L'Aima  Mater  y  attirait,  ainsi  qu'on  le  sait,  la  fleur  de  la  Jeu- 
nesse de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  :  le  plaisir  de  ces  jeunes  gens 
consistait  à  briller  par  la  richesse  et  la  variété  des  vêtements  et  à  égayer 
les  habitants  de  la  commune  par  de  splendides  fêtes  ou  par  d'intéres- 
santes représentations  dramatiques.  L'opulence  y  propageait  le  goût 
des  beaux-arts  et  occupait  un  grand  nombre  d'artistes  remarquables; 
l'architecture,  la  sculpture,  la  xylographie,  l'orfèvrerie,  la  gravure,  la 
broderie  y  étaient  cultivées  avec  succès. 

On  en  a  fait  la  remarque  :  les  coloristes,  comhie  en  général  tous  les  ini- 
tiateurs a  l'amour  du  beau,  vivent  surtout  par  les  yeux.  Ils  aiment 
passionnément  les  nouveautés.  Les  types,  les  costumes,  les  usages,  les 
mœurs,  les  spectacles  nouveaux  leur  offrent  un  doi^ble  charme  ;  ce 
sont  à  la  fois  des  amusements  et  des  conquêtes.  Or,  la  population  de 
Louvain  réunissait  alors  toutes  les  conditions  pour  fixer  les  regards  d'un 
grand  artiste.  Il  devait  rencontrer  à  chaque  pas  dans  notre  ville  des 
modèles  d'une  grande  fraîcheur  :  de  riches  bourgeois  vêtus  de  bro- 
cart, de  velours,  d'hermine;  de  charmantes  dames  parées  de  damas,  de 
satin,  de* soie,  de  pierreries,  de  perles;  des  jeunes  gens  aux  visages 
remarquables  et  variés,  aux  costumes  riches  et  éclatants.  Chaque  coin 
de  rue  devait  offrir  à  ses  yeux  des  tableaux  tout  faits;  car  la  ville  était 
alors  d'un  aspect  fort  pittoresque  :  des  portes  ogivales,  des  remparts 
inexpugnables,  pourvus  de  sveltes  tourelles,  des  rues  tortueuses,  des  mai- 
sons bourgeoises  poétiquement  irrégulières,  de  somptueuses  demeures 
de  patriciens,  de  belles  églises,  d'élégantes  chapelles,  de  beaux  monu-  - 
ments  civils,  comme  les  Halles,  l'Hôtel  de  ville,  le  Château  des  Comtes, 
composaient,  à  n'en  pas  douter,  l'idéal  de  l'ingénieux  hollandais.  Ce  fût 
probablement  à  Louvain  que  Bouts  conçut  le  monde  nouveau  qu'il 
allait  faire  briller  de  ses  couleurs  magiques. 

Notre  ville  lui  offrait  encore  un  avantage  :  elle  ne  renfermait  aucun 
peintre  de  première  force  (1).  Seulement  quelques  moines  du  monastère 

(1)  Selon  Molanas,  Rogier  van  dbr  Weyden,  l'élève  chéri  de  Van  Eyck, 
^tait  né  h  Louvain,  mats  il  avait  abandonné  sa  commune  natale  et  oceopait 
alors  le  poste  de  peintre  de  la  ville  de  Bruxelles  (1435-i464).  Ce  grand 


&i2  BEAUX'ARTS. 

du  Val^t-Hartin  y  ornaient  les  meniuoriu  de  n^atores  et  d^nea* 
dremesta;  dea  décorateurs  sana  gloire  y  badigeonnaient  des  scènes 
historiques  (i).  Hubert  Staerbout  était  le  meilleur  coloriste  de  la  com- 
mune» et  cet  artiste  ne  pouvait  être  un  concurrent  pour  notre  peintre. 
Bien  n^  gênait  donc  sa  marobeprogressive.  Les  méchancetés  de  Ten* 
vie  et  de  ia  calomnie  ne  Ty  troublèrent  point.  Il  y  jouit  du  plus  sûr  et 
peuVôtre  du  seul  bien  de  la  vie^  c'est-à*dire  de  la  paix.. 

Dès  qu'il  Alt  établi  à  Louvain»  il  dressa  son  chevalet^  reprit  la  palette 
et  montra  de  quoi  il  était  capable.  Son  talent  y  prit  une  rapide  exten<* 
sion.  Karel  van  Mander  nous  enseigne  qu'un  habitant  de  Leide^  du  nom 
de  Jean  Gerrita  Buiteweg,  possédait  de  son  temps  un  triptyque  que 
l'artiste  avait  colorié  pendant  son  séjour  à  Louvain.  Le  panneau  oen» 
tral  r^résentait  la  tôte  du  Sauveur  et  les  deux  battants  offraient  cellea 
des  apôtres  SS.  Pierre  et  Paul.  Au-dessous  du  triptyque  se  trouvait  une 
inscription  latine  en  lettres  d'or;  le  scribe  nous  Ta  rendue  comme  suit  : 
Duffieni  vier  kandêrt  en  twes  en  *t  $e$Ugh  jaer  fkoe  Chrisiuê  gheboort,  heeft 
DmcK^  die  ie  Haerlem  is  gheboren,  my  te  Loven  ghemaeekt,  de  eeumgke 
rttst  moet  hem  ghetverden.  C'est-à-dire  :  Uan  ml  quatre  cent  et  soixante* 
deux,  Thirrry»  qui  naquit  à  Haariem,  m'a  fait  à  Louvain;  que  le  repas 
étemel  lui  soit  accordé.  C'était  un  travail  d'élite.  Les  têtes,  à  peu  près  de 
grandeur  naturelle»  étaient  merveilleusement  peintes.  Le  soin  de  l'exé* 
eotion  et  la  richesse  des  couleurs  ft^appaient  surtout  la  vue  dans  ce 

artiste,  dont  M.  Alphonse  Wauters  a  rétabli  Thistoire,  exécuta,  en  1443,  un 
triptyque  pour  l'autel  de  la  chapelle  de  la  famille  Edëlheere,  i  l'église  de 
St<»^erre  de  Louvain.  On  a  pensé  longtemps  que  cette  œuvre  était  perdue. 
Nous  avions  cru  la  reconnaître  dans  une  ikscenie  de  Croix,  sur  fond  d'or 
moucheté,  qui  se  trouvait  jadis  dans  la  chapelle  de  Ste-Affalhe  (V^  Louvain 
monumental,  p.  204).  C'est  bien  en  effet  l'œuvre  du  glorieux  coloriste. 
M.  Etienne  Leroy,  en  le  nettovant,  a  trouvé,  sur  le  revers  du  volet  droit,  le 
monogramme  de*Vander  Weyden,  ainsi  qu'une  inscription  flamande  d'où  il 
résulte  que  le  travail  a  été  exécuté,  en  1443,  â  la  prière  de  G°^a  Edelheere  et 


I  que  le  travail  a  été  exécuté,  en  i44«s,  à  la  pi 
femme  Adélaïde.  Ce  triptyque,  qui  v*-"*  ^^ 
ducale,  derrière  le  chœur,  constitue  iusqu' 


de  sa  femme  Adélaïde.  Ce  triptyc[ue,  qui  vient  d  être  placé  dans  la  chapelle 
9ur,  constitue  jusqu'ici  le  seul  Tableau  connu  a  une 


manière  authentique,  de  R.  Vander  Weyden,  et  offre  par  conséquent  le  plus 
'  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  dans  les  Pays-Bas. 

(1)  Toutes  nos  recherches  ne  nous  ont  point  fait  découvrir  â  Louvain  des 
productions  de  ces  peintres.  Le  docteur  Jean  Molanus  nous  apprend,  dans 
son  intéressant  ouvraee  de  Historia  SS.  Imaginum  et  Pidararum^  (Lov. 
1570),  que  l'éjçlise  du  Béguinage  de  Diest  renfermait  dé  son  temps  un  tableau 
portant  le  chiffre  de  130d.  Iloffirait  aux  regards  le  Christ  en  croix  habilement 
traité,  et  se  trouvait  dans  un  état  de  complète  caducité,  lorsque  le  vénérable 
curé  Nicolas  Esschius  le  fit  restaurer.  Cette  vieille  et  intéressante  peinture 
s^est  perdue  depuis  lors  :  du  moins  l'église  du  Béguinage  de  Diest  ne  la  pos- 
sède plus.  On  doit  beaucoup  en  regretter  la  destruction  :  elle  donnerait  lieu 
à  de  curieuses  observations  sur  l'abandon  du  style  byzantin  et  sur  la  forma- 
tion du  style  national,  tel  que  le  comprirent  les  peintres  dea  écoles  de  Coio* 
gne  et  de  Maastricht. 
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'  BioreeAii.  Vén  Mander  eut  occasion  de  le  voir  dans  la  demeure  de  Bni- 
teweg.  Il  te  troava  forl  beau  et  en  parle  avec  enthousiasme.  Le  triptyque 
en  question  est  le  seul  travail  de  Bouts  que  le  peintre^biographe  de 
Meulenbeke  aH  pu  découvrir;  mais  il  lui  paraît  suffisant  pour  montrer 
quel  excellent  maître  il  a  été  et  quelle  perfection  il  a  su  acquérir  dans 
un  temps  si  éloigné  (i).  On  ne  sait  ce  que  sont  de\cnues  ces  gracieuses 
et  intéressantes  images.  Depuis  16i0  on  à  perdu  leur  trace  :  elles  ne 
sont  plus  citées  dans  les  ouvrages  sur  Tart,  pas  môme  dans  rexcellente 
description  de  Leide  de  Van  Mieris. 

En  1433^  le  chapitre  de  St-Pierre  àLouvain  céda  à  la  confrérie  du 
St-Sacrement  les  deux  oratoires  formant  la  courbe»  au  nord  de  Téglise, 
pour  y  ériger  des  autels^  ainsi  que  l'espace  située  sous  une  arcade 
des  piliers  4u  chœur^  pour  y  établir  un  tabernacle  (2).  Cette  associa* 
tion  fit  élever  dans  la  première  chapelle  un  autd  en  Thomieur  de  St- 
Érasme^  martyr,  et  dans  la  seconde  un  autre  en  l'honneur  du  St-Sacre- 
ment.  Bouts  fht  chargé  d'exécuter  deux  triptyques  pour  être  placés 
sur  c^s  autels.  L'un  de  ces  rétables  devait  représenter  le  Marine  de 
Si-Érasmey  l'autre  la  Cène.  L'artiste  produisit  deux  chefs-d'œuvre. 
Tous  deux  sont  parvenus  jusqu'à  nous  Le  dernier  fût  terminé  en 
1468^  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  cours  de  cette  notice. 

Les  productions  de  l'artiste  obtinrent  à  Louvain  un  succès  qu'il 
n'avait  peut-Ôtre  pas  môme  osé  espérer.  Elles  finirent  par  éveiller  Téton* 
nement  général.'  Le  magistrat  lui-même  s'engoua  de  son  pinceau,  et 
pour  lui  témoigner  toute  Testime  possible,  il  jugea  convenable  de  l'en- 
gager à  son  service  en  le  nommant  portraiteur  de  la  commune.  C'était 
un  titre  honorifique  sans  fonctions  déterminées.  L'artiste  ne  jouissait 
par  conséquent  d'aucun  traitement  fixe.  Il  était  récompensé  en  nature,- 
c'est-à-dire  en  gratifications  de  pièces  de  drap  pour  robes  de  cérémo^ 
nies  (3),  et  à  la  tftche,  selon  ses  travaux.  La  place  de  peintre  de  la  com- 
mune fût  créée  pour  lui  :  circonstance  qui  prouve  la  grande  con«* 
sidération  dont  il  jouissait  et  le  goût  délicat  de  notre  Magistrat  d'alors. 

(1)  c  Dit  i$  te  tien  (4604)  tôt  d'heer  Jan  Gerritsz  Buytewegh,  we$ende 
al  fahmu  dai  iek  wui  vo^  »yn  wercke^  œn  U  wyun  :  en  is  doeh  ghenoèeh 
om.Muyghen  wat  uy$nem»nde  MtuUr  DtftGK  h  ghewieêt,  éninuHU  tyt  k§ 
^îêiêêft,  en  xyn  wereken  in  aukken  groaUn  volcomenheyt  gkedaen  heeft,  ■ 
Van  Mander,  fol.  206  verao. 

(â)  V.  Louvain  monumental,  p.  180. 

(3)  Il  touehtt  à  la  Toussaint  1468,  90  plecken  pour  acheter  la  doublure 
d'une  robe  de  cérémonie  :  voedergelt  voer  dé  secretaryeen,  knopen^  foiHiers 
ende  meeater  werckliéden  ifon  AUerheyUgen  mtssen  14o8  : 

Densecreêarysen  vanderetadt,  te  weténe,  Amoldui  Kgps,  BouMeie...  elken 
vanken^  pleeken,  enz. 

Item,  Dieriek  Stoerboudt,  ecilderey  van  pelyeken  90  pkeken.  Comptes  de  la 
ville  de  1468-69,  fol.  42.  On  le  désigne  dans  les  comptes  tantôt  sous  le  nom 
de  Meuter  Di$rick  dé  SdUldêr,  tantôt  sous  celui  de  Meeiter  DimckdePortre'^ 
tuerdere^ 
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Car  il  no  snfflt  pas  d'ouvrir  rescarcelle  avec  une  générosité  prindère 
pour  ^  conquérir  ie  titre  glorieux  de  protecteur  des  arts;  il  faut  encore 
mettre  dans  ie  clioix  des  artistes  un  goût  exquis,  un  diseemeroent 
éclairé^  afin  de  faire  éclore  et  de  laisser  après  soi  des  œuvres  lortes, 
fécondes  et  glorieuses.  On  conçoit  aisément  que  Bouts  s'estima  très- 
honoré  d'une  telle  distinction. 

Quand  i'Hôtel-de-ville  fut  complètement  achevé,  on  eut  recours  à  son 
pinceau  pour  en  faire  «orner  les  pièces  principales  de  panneaux  on, 
comme  on  pariait  alors,  de  pourlraictures.  Le  magistrat  le  chargea  en 
U68  de  peindre  deux  tableaux  pour  ôtre  placés  dans  la  salle  du  con- 
seil. On  lui  en  fournit  les  sujets  :  ils  furent  puisés  dans  une  légende 
de  la  Chronique  de  Godefroid  de  Viterbequi a  traita  l'empereur  Othon 
III  (i).  C'est  une  légende  à  la  fois  tragique  et  merveilleuse,  qui  a  été 
fort  répandue  pendant  le  moyen-âge  (2).  L'évéque  de  Viterbe  l'a  rédi* 
gée  en  vers  latins;  mais  il  en  existe  bon  nombre  de  versions.  La  plus 
exacte  est  celle  d'un  légendaire  hessois  du  XV«  siècle  (3).  Nous  allons 
en  reproduire  une  traduction  : 

c  Ce  troisième  Olhon  avait  épousé  en  légitime  mariage  la  fille  du  roi  d'Ani'» 
gon,  qui  s'éprit  d'un  amour  illicile  pour  un  comte  de  la  cour  impériale  ; 
mais  celui-ci  était  chaste  et  pieux,  il  refusa  de  la  suivre,  d'élre  félon  i  son 
seigneur,  de  trahir  son  serment  conjugal.  L'impératrice  le  prit  donc  en  haine, 
l'accusa,  et  dit  au  prince  que  le  comte  avait  voulu  la  forcer,  lui  déroher  son 
honneur.  Le  monarque  la  crut  sur-le-champ  et,  dans  sa  colère,  fit  aussitôt 
trancher  la  tctc  au  comte.  Lorsqu'on  allait  l'exécuter,  celui-ci  dit  i  son 
épouse  : 

—  Je  ce  suis  point  ^coupable  et  te  prie  de  montrer  mon  innocence  après 
ma  mort  ;  ce  que  lo  tribunal  exigera,  fais-le  sans  balancer  ;  confie-toi  en  Dieu, 
qui  est  un  juge  équitable. 

Sa  femme  le  lui  promit  et  lui  tint  parole.  Quelque  temps  après,  un  jour 
que  l'empereur  siégeait  au  tribunal  avec  d'autres  princes  et  seigneurs,  cette 
veuve  se  présenta  devant  la  cour  et  dit  : 

—  Sire,  qu'a  mérité  celui  qui  a  tué  injustement  mon  époux? 

(1)  Godefroid,  évéque  de  Viterbe,  mourut  en  H 91.  Il  laissa  une  Chronique 
universelle  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'en  1186.  Elle  fut  éditée 
par  J.  Herold,  en  1569.  On  la  retrouve  dans  la  collection  des  Scriptores 
Fterum  Germanicarum  de  J.  Pistorius,  éd.  de  Ratisbonne,  1726,  in-fol.,  t.  IL 
Notre  légende  s'y  trouve  pp.  328-330. 

(2)  Le  savant  Pert7.  en  fournit  des  preuves  dans  YArchiv  der  getehchafi 
fur  allere  deuisehe  Gesehiehlskunde.i,  VI,  p.  612.  Elle  se  trouvait  aussi  dans 
une  ancienne  chronique  de  Louvain  ayant  pour  titre  Guide  Légende 
(Légende  dorée).  M.  le  baron  de  Kevefberg  de  Kessel  en  a  publié  des  extraits 
dans  son  Ursula,  princesse  Britannique,  (Gand,  1818;  notes,  p.  143).  Ce  fut 
peut- être  dans  ce  manuscrit  que  Ton  puisa  les  sujets  de  nos  tableaux.  Nous 
Ignorons  ce  qu'il  est  devenu. 

(3J  Monumenta  Hassiaca  publiés  par  Schmincke,  à  Cassel,  en  1747,  t.  L 
pp.  77-8(li 
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—  il  a  mérité  la  mort,  répliqua  L'empereur. 

—  Sire,  reprit  alors  la  femme,  c*est  vous!  Le  comte,  mon  m«iri,  a  été  déca- 
pité iojuslemcnt  par  votre  ordre,  comme  je  le  montrerai  en  subissant  l'épreuve 
que  l'on  voudra. 

—  Le  comte,  répondit  l'empereur ,  a  été  exécuté  avec  raison,  il  le  méri- 
tait. 

—  J'invoque  la  loi,  s'écria  la  femme,  et  je  demande  qu'on  me  dise  com- 
ment je  dois  prouver  son  innocence. 

—  La  loi  ordonne,  continua  le  prince,  que  tu  portes  un  fer  brûlant. 
C'était  alors  Tusage.  La  dame  pria  Dieu,  implora  sa  justice  devant  tout  le 

peuple,  et  porta  saine  et  sauve  le  fer  rouge.  Le  monarque  s'effraya ,  ainsi 
que  tout  le  tribunal.  11  dit  à  la  veuve  : 

—  Dieu  te  donne  raison,  je  me  livre  à  ta  merci. 
La  dame  répliqua  : 

—  Si  tu  veux  vivre  et  mourir  comme  un  véritable  empereur,  si  tu  veux 
rendre  et  subir  la  justice,  tu  dois  périr  à  ton  tour  ! 

Et  elle  demanda  au  tribunal  de  lui  faire  couper  la  tête.  Les  seigneurs  s'in- 
terposèrent et  accordèrent  au  prince  un  délai  de  dix  jours  pour  que 
la  dame  tint  conseil  avec  ses  amis.  .\u  bout  de  dix  jours,  ils  reparurent 
dans  le  lieu  de  la  justice  :  la  veuve  ne  changea  rien  à  ses  premières  paroles. 
La  cour  ordonna  un  nouveau  délai  de  huit  jours,  après  lesquels  la  femme 
demeura  impitoyable  et  continua  a  vouloir  la  tète  de  l'Empereur.  Les  prin- 
r«s  ordonnèrent  un  troisième  délai  de  sept  jours.  Alors  la  dame  dit  : 

—  Puisque  vous  voulez  que  l'empereur  reste  vivant,  faites  mourir  la  catin  : 
il  peut  aussi  se  racheter. 

Dans  rintervalle,  le  monarque  s'était  assuré  que  le  comte  avait  été  injus- 
tement puni,  et  que  la  princesse  avait  commis  des  impudicités  avec  d'autres. 
Alors  le  tribunal  prononça  un  arrêt  contre  l'impératrice,  qui  fut  brûlée  et 
réduite  en  cendres.  Voila  ce  que  rapporte  Godefruid  dans  son  Panthéon,  Pre- 
nex  exemple  de  ceci  :  un  seigneur  ne  doit  pas  juger  trop  promptement  dans 
sa  colért,  mais  chercher  avec  patience  la  vérité  (1).  » 

Cette  intéressante  Légende,  retracée  par  le  pinceau  de  Bouts,  avait 
pour  but  d'inspirer  aux  membres  du  Conseil  de  la  commune  la  haine 
de  Finjustice  et  l'amour  de  Téquité.  Elle  était  en  eiïet  de  nature  à 
éveiller  dans  leur  âme  des  émotions  salutaires  :  la  cotiscience  de  cette 
veuve  dans  la  justice,  qu'elle  pense  inflexible  même  pour  un  monarque, 
est  fort  significative  et  l'équité  de  l'empereur  renferme  un  exemple 
d'nne  élévatioa  fort  extraordinaire.  On  souhaiterait  peut-être  que  cel 
événement  eût  un  fondement  réel.  Par  malheur  l'histoire  nous  enseigne 
qu'il  est  apocryphe.  Othon  III,  dont  il  s'agit  dans  la  légende,  n'aflironta 
point  les  périls  de  l'état  matrimonial.  Il  mourut  célibataire  en  1002  et 
n'eut  par  conséquent  jamais  pour  épouse  une  princesse  qu'il  aurait 
condamnée  aux  flammes,  après  avoir  ou  la  preuve  de  ses  calomnies. 

(1)  U.  Alfred  Michicis,  Hhloire  dû  la  Ptinim  i^hinandc  ti  Hoilandaise, 
l.  Il,  pp.  227-Î29. 
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Bouts  retraça  la  légende  que  nous  venons  de  rapporter,  sar  deux 
panneaux  d'une  dimension  extraordinaire  pour  l'époque.  Chaque  pan- 
neau a  3  mètres  23  centimètres  de  hauteur  sur  i  mètre  Sî  centimè* 
tres  de  longueur.  Les  figures  sont  à  peu  près  de  grandeur  naturelle. 
Le  premier  tableau  a  rapport  au  supplice  du  comte.  Les  scènes  se 
passent  dans  un  beau  paysage.  Sur  le  devant  foisonnent  des  plantes  et 
des  fleurs.  Le  lointain  figure  une  ville  du  moyen-âge  au  milieu  de 
laquelle  s'élève  une  tour  ogivale  travaillée  à  jour.  Un  horizon  lumineux 
couronne  le  site  charmant.  Sur  le  second  plan,  on  remarque  le  patient 
conduit  à  la  mort.  Sa  physionomie  exprime  le  calme  et  Tinnocence.  H 
porte  une  longue  chemise  et  a  les  mains  liées  de  cordes.  Sa  femme  suit 
ses  pas.  Elle  a  les  mains  jointes  et  semble  profondément  affligée. 
Le  comte  se  tourne  vers  sa  fidèle  compagne  et  lui  recommande  sa  jus- 
tification. Un  moine  de  Tordre  de  St.-François  l'exliorte  à  subir  d'une 
manière  chrétienne  la  peine  injuste.  Le  sacrifice  est  terminé  sur  le 
premier  plan  :  le  corps  inanimé  du  malheureux  gît  sur  le  sol.  Le  bour* 
reau  qui  a  tranché  la  tôte  du  comte  la  remet  à  sa  veuve*  Celle-ci  la 
reçoit  dans  un  morceau  d'étoffe.  Six  juges  assistent  à  ce  triste  specta- 
cle. Un<  second  bourreau  augmente  le  grou|)e.  L^empereur  et  Tlmpén 
ratrice  observent  la  scène  dû  haut  de  la  terrasse  d^n  château  de  style 
ogival.  Le  monarque  porte  les  insignes  impériaux.  Il  se  tient  calme  et 
fier.  L'impératrice  lui  adresse  la  parole,  le  sourire  à  la  bouche  :  elle  a 
l'air  de  se  réjouir  du  triomphe  de  sa  calomnie. 

Le  second  tableau  figure  la  justification  du  comto.  Elle  a  lieu  dans  un 
appartement  magnifique.  Une  mosaïque  de  carreaux  en  forme  le  sol. 
Des  vitres  en  lozanges  mamtenus  par  des  châssis  de  plomb  en  ornent 
les  fenêtres.  Par  une  grande  porte  ouverte,  la  vue  plonge  dans  le  loin- 
tain :  on  y  observe  un  paysage  tranquille  ;  au  fond  de  ce  paysage  se 
trouve  une  ville  considérable.  L'empereur  est  assis  sur  un  trône  mo- 
deste f  placé  sous  un  dais  orné  de  riches  étoffes.  Une  splondide 
houfipeknèie  de  damas  l'habille  de  ses  plis  :  la  martre  en  ourle  riche- 
ment les  bords.  Sa  tête,  légèrement  inclinée,  est  ceinte  d'une  couronne 
impériale.  Un  sceptre  charge  sa  main  droite,  sa  gauche  repose  indolem- 
jRent  sur  sa  poitrine.  A  ses  pieds  un  petit  chien. se  livre  an  sommeil. 
La  veuve  du  comte  est  agenouillée  devant  le  monarque.  Sa  physiono- 
mie est  noble  et. tranquille  ;  elle  a  la  conWction  de  Tinnocenee  de  son 
•mari.  Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire  que  cette  tôte  offre  les 
traits  de  l'épouse  du  coloriste  lui-môme  :  elle  est  incontestablement 
peinte  d'après  nature  (1).  La  femme  porte  une  robe  à  larges  manches 
ioraée  de  petit  gris  et  dont  les  plis  se  développait  harmonieusement. 

(1)  Ses  traits  nous  ont  servi*  à  retracer  le  portrait  de  la  femme  de  Bouts. 
Ce  sont  là  des  formes  que  l'on  ne  peut  créer  :  elles  ont  un  caraotère  trop 
original. 
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Un  bonnet  d'étoffe  épaisse,  surmonté  d'une  sorte  de  ruche  brodée^ 
couvre  sa  tête.  De  la'^mam  droite,  elle  porte,  dans  les  pans  d'une  es- 
pèce de  voile  attaché  à  sa  ruche,  la  tête  de  son  époux;  de  sa  gauche, 
elle  tient  un  fer  rouge.  Sur  le  sol  se  trouve  un  brasier  allumé; 
il  est  monté  sur  des  roulettes  pour  le  promener  autour  de  Tappar- 
tement  (1).  L'empereur  regarde  la  détermination  de  la  comtesse  d'un 
œil  scrutateur  ;  ses  traits  portent  l'empreinte  d'une  vive  émotion.  Six 
hommes  de  la  cour  observent  la  scène  étonnante  avec  une  profonde 
surprise.  Ils  sont  richement  vêtus,  les  deux  premiers  surtout.  Ceux-ci 
portent  de  courtes  jaquettes  d'étoffe  précieuse  à  manches  bouffantes, 
fourrées  de  pelleterie,  des  justaucorps  de  drap  rouge  et  des  souliers 
à  la  poulaine.  Les  quatre  autres  spectateurs  ont  des  robes  longues; 
leurs  têtes  sont  couvertes  de  mortiers  rouges.  Le  fond  de  la  perspective 
offre  le  supplice  de  l'Impératrice  :  il  a  lieu  sur  une  pelouse  éclatante 
qui  va  en  montant.  La  séductrice  est  liée  a  un  poteau  qui  se  trouve  au 
milieu  d'un  bûcher;  les  flammes  la  dévorent  déjà.  Plusieurs  bourreaux 
attisent  l'élément  dévastateur.  Deux  groupes  de  spectateurs  assistent  à 
l'exécution.  Ces  petites  figures  sont  traitées  avec  une  adresse  merveiK 
leuse.  Dans  le  lointain  on  observe  une  ville  entourée  de  murs  à  bastions 
et  dominée  d'une  tour  de  style  ogival  qui  rappelle  tant  soit  peu  celle 
de  l'église  de  Haarlem. 

Le  grand  artiste  nous  a  révélé  d'une  manière  fk*appante  dans  ces  deux 
peintures  la  rectitude  de  son  esprit  et  l'ingénuité  de  son  cœur.  On  y 
remarque  aisément  qu'il  n'a  jamais  aimé  à  reproduire  des  scènes  cruelles; 
elles  répugnaient  trop  profondément  à  son  âme  candide.  Il  les  a  traitées 
non  par  goût,  mais  par  nécessité  :  car  il  a  eu  soin  d'en  éluder  les  cir- 
constances les  plus  repoussantes.  L'honnête  homme  avait  peur,  il  faut 
bien  le  croire,  d'a£3iger  ses  spectateurs  ou  de  leur  inspirer  des  senti- 
ments ignobles.  Il  i\'a  point  voulu  qu'on  assistât  à  l'exécution  du  comte 
innocent  :  c'eût  été  un  spectacle  trop  déplorable  offert  aux  Âmes  ten- 
dres et  généreuses.  Elle  est  donc  terminée  sur  Tavant-plan  du  premier 
tableau.  Le  second  tableau  offre,  il  est  vrai,  le  supplice  de  l'impératrice, 
mais  dans  le  lointain  seulement.  Nul  sentiment  odieux  n'anime  les  figu- 
res de  ses  personnages.  Les  assesseurs  semblent  être  des  hommes 
braves,  doux  et  tranquilles;  le  calme  de  l'esprit  et  l'amour  dtt  bien  soift 
peints  sur  leurs  visages.  Les  bourreaux  eux-mêmes  n'effrayent  point  : 
on  les  prendrait  pour  des  gens  compatissants,  tant  il  ont  des  physloao- 
mies  inoffensives.  t 

Les  deux  tableaux  qui  nous  occupent  sont  de  véritables  ehefsHlf  œi»- 
vre.  lia  simt  peints  avec  un  goût  et  un  talent  extrêmes.  Les  attitudes^ 

(1)  On  lit  dans  les  comptes  de  la  ville  de  11^70,  f>.  39  :  c  Anthonyse  Bniy« 
ninckx,  smit,  van  eenen  tkinem  vwrwagen  le  makene  van  ysere*,  cm  op 
't  HegîBttr  kd  ofbooui, jMm.d«Br  «>er  vttrgevwi  M  ptaken*  » 
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les  formes^  les  expressions  et  les  couleurs  sont  dignes  de  tous  les  éloges. 
Les  têtes  méritent  surtout  de  fixer  Fattention  des  amateurs  :  elles  sont 
traitées  avec  une  surprenante  délicatesse.  La  profondeur,  la  vivacité^  la 
grâce  des  expressions  des  physionomies  étonnent  profondément.  On  peut 
les  prendre  pour  autant  de  portraits  d'après  nature.  Les  nuances  des 
chairs  sont  graduées  avec  une  grande  finesse  :  elles  trahissent  une  habi- 
leté peu  commune.  Les  chevelures  sont  reproduites  avec  une  fidélité 
scrupuleuse  et  annoncent  une  extrême  patience  d'exécution.  Les  mains 
ne  sont  pas  moins  remarquables  ;  elles  ont  avant  tout  le  mérite  d'être 
d'un  dessin  fort  correct.  Les  poses  et  les  gestes  ne  manquent  point  de 
facilité^  choses  rares  pour  l'époque.  Les  vêtements  sont  habilement 
rendus.  Ils  n'ont  point  ces  plis  durs^  anguleux  et  brisés  qui  déparent 
les  costumes  dans  bon  nombre  de  tableaux  du  xv<»  siècle.  Quant  aujL 
étoffes,  elles  sont  aussi  éclatantes,  aussi  fines,  aussi  flraîches  qu'on  peut 
les  supposer.  La  beauté  du  travail  et  le  charme  du  coloris  captivent 
surtout  les  regards  dans  ces  nobles  productions. 

Les  deux  peintures  de  Bouts  furent  immédiatement  placées  dans  la 
chambre  du  Conseil  de  la  commune.  Elles  y  excitèrent  l'intérêt  le  plus 
complet  et  confirmèrent  l'opinion  que  l'on  avait  de  l'artiste.  Lo  magis- 
trat en  était  fort  content.  Il  les  lui  paya  230  couronnes  d'or,  somme 
assez  considérable  pour  l'époque. 

Ces  deux  tableaux  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Ils  eurent  l'insigne 
bonheur  d'échapper  à  la  destruction  du  temps,  à  la  fureur  des  icono- 
clastes et  à  la  rapacité  des  commissaires  de  la  république  française. 
Mais  ils  n'ornent  plus  le  monument  célèbre  pour  lequel  ils  ont  été- 
exécutés.  Une  circonstance  extraordinaire  les  en  a  fait  disparaître  en 
plein  xix«  siècle. 

On  sait  que  le  prince  d'Orange,  depuis  GuiUaume  II,  roi  des  Pays- 
Bas,  avait  un  goût  prononcé  pour  les  beaux-arts.  Il.se  forma  une  collec- 
tion de  peintures  sans  seconde  dans  la  Néerlande,  lorsqu'il  n'était  que 
simple  prince  héréditaire.  Il  encouragea  nos  de  Keyzer,  nos  Gallait,  nos 
Geels,  nos  Geerts,  dès  qu'il  siégea  sur  le  trône  royal.  Or,  le  prince 
visita  en  1826  notre  Hdtel-de-ville.  En  parcourant  les  différentes  saUes 
de  l'admirable  monument,  il  s'arrêta  devant  les  tableaux  de  Bouts.  Ils  se 
trouvaient  alors  dans  un  état  peu  favorable  pour  être  justement  appré- 
ciés :  sospendos  depuis  nombre  d'années  dans  la  salle  de  réunion 
de  la  mUice  citoyenne,  ils  avaient  même  subi  quelques  dommages;  la 
Aimée  les  avait  en  outqp  totalement  noircis.  Néanmoins  le  prince  de- 
meura frappé  d'admiration  devant  les  nobles  chefis^d'œuvre  et  les  con- 
templa pendant  longtemps.  Il  les  trouva  fort  remarquables  et  regretta 
vivement  qu'on  les  laissât  périr.  En  amateur  éclairé,  it  résolut  d'es- 
sayer de  les  soustraire  à  ui^  perte  presque  certaine  et  d'en  enrichir 
sa  collection.  A  la  demande  du  prince^  le  roi  Guillaume  l^f  s'adressa 
au  magistrat  avec  prière  de  vouloir  bien  lui  céder  les  deux  vieux 
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tableaux.  Notre  magistrat  d'alors^  qui  no  comprenait  pas  Fimpor- 
tance  énorme  de  ces  deux  peintures  pour  la  cité,  les  céda  au  mo- 
narque pour  la  somme  de  10,000  florins  de  Pays-Bas  (1).  L^acte  d'ac- 
quisition est  daté  du  13  avril  1827.  Les  admirables  peintures  de 
Bouts  furent  aussitôt  enlevées  de  rilotcl-de-ville,  où  elles  avaient  brillé 
depuis  quatre  siècles  à  peu  près,  et  tranportées  à  Bruxelles.  Elles 
furent  immédiatement  restaurées  sous  la  direction  de  M.  C.-J.  Nieuwen- 
liuys.  On  les  plaça  ensuite  dans  la  galerie  du  prince  d'Orange.  Elles  y 
firent  naître  la  plus  vive  admiration  et  attirèrent  une  foule  d'amateurs. 
Les  deux  peintures  y  captivèrent  les  regards  des  curieux  jusqu'en 
1839.  En  1841  elles  furent  placées  dans  la  galerie  royale  de  La  Haye. 
Le  15  août  1850,  lors  de  la  vente  de  la  collection  du  roi  des  Pays-Bas, 
elles  furent  haussées  à  9,000  flor.,  mais  retenues.  M.  C.-J.  Niéuwenhuys 
les  acheta,  en  1856,  de  la  reine-mère  et  les  garda  pendant  cinq  ans. 
Il  les  céda,  en  janvier  1861,  moyennant  une  somme  de  28,000  fr.,  au 
gouvernement  Belge,  pour  être  placées  au  Musée  Royal  de  Bruxelles, 
où  elles  occupent  actuellement  la  place  d'honneur  dans  le  salon  con- 
sacré aux  peintures  flamandes  du  XV«  siècle. 

«  Ces  deux  admirables  tableaux,  dit  notre  savant  ami  Charles  Ruelens, 
conservateur-adjoint  de  la  Bibliothèque  Royale,  après  avoir  appartenu  au 
pays,  après  avoir  été  payés  par  le  pays  pour  être  donnés  à  un  prince,  viennent 
d'être  rachetés  par  le  pays.  Et  chose  singulière,  c'est  la  même  personne  qui 
les  avait  été  chercher  à  Louvain  pour  le  compte  du  roi  Guillaume,  c'est 
M.  Niéuwenhuys  qui  nous  les  rapporte  (2). 

»  Le  ministre  (M.  Ch.  Rogier)  qui  vient  de  faire  cette  importante  aequisi* 
tîon,  a  bien  mérité  de  l'art,  il  a  compris  que  nos  musées  doivent,  avant  tont, 
conserver  les  monuments  liistoriques  de  la  peinture,  les  jalons  de  l'art,  les 
chefs-d'œuvre  de  nos  maîtres.  Or,  nous  avons  une  école  qui  à  son  époque 
était  la  première  du  monde,  celle  qui  a,  pour  ainsi  dire,  enseigné  l'art  aut 
autres  peuples.  C'est  l'école  qui  a  produit  Van  Ëyck,  Memling,  Rogier  van 
der  Weyde,  Stuerboat,  école  pleine  de  sève  et  de  poésie  et  qui  a  porté  'tout  à 

(4)  Cette  somme  était  destinée  à  la  réédification  du  local  de  la  Table* 
Bonde  à  Louvain.  {Arrêté  royal  du  15  avril  18i7.) 

(2)  Voici  le  texte  de  l'attestation  délivrée  par  M.  Niéuwenhuys  lors  du  trans- 
fert des  tableaux  de  Louvain  à  Bruxelles  : 

c  J'ai  reçu  de  l^ionsieur  le  Bourgmestre  de  la  ville  de  Louvain  deux  grand» 
tableaux  peints  par  Hemmeling,  que  j'ai  amenés  à  Bruxelles  pocir  être  remis 
à  Monseigneur  le  Prince  d'Orange,  ayant  été  chargé  de  sa  part  deies  recevoir 
à  Louvain  et  de  les  lui  faire  parvenir  à  Bruxelles. 

f  Louvain,  le  4  octobre  1827. 

>  Signée  :  C.^r  NIEUWENHUYS.  » 

Inutile  de  faire  obsener  que  ces  tableaux  passaient  alors  pour  des  œuvre» 
de  Memling. 
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coup  l'art  à  une  haute  perfection.  Les  œuvres  de  cette  école  ont  quatre  siècles 
de  date  et  le  nombre  est  assez  restreint  de  celles  qui  sont  parvenues  jusqu'à 
nous.  Cest  un' devoir  pieux  de  les  recueillir  pour  nos  collections  nationales... 
Li^  Musée  de  Bruxelles  possède  maintenant  une  œuvre  authentique  de  Bouts, 
une  œuvre  qui  pourra  servir  de  point  de  comparaison,  de  pierre  de  touche 
pour  reconnaître  celles  qui  se  cachent  encore  parmi  les  œuvres  renommées  du 
XYe  siècle. 

»  Et  de  pluS)  c'est  une  pièce  historique.  Trois  de  nos  riches  Hdtel»Hle-ville 
avaient  chacun  dans  leur  salle  de  justice  des  tableaux  que  la  commune  avait 
commandés  à  son  meilleur  peintre.  Le  palais  communal  de  Bruges  était  orné 
des  œuvres  de  Glaeysens,  œuvres  dignes  de  Memling  lui-même  ;  celui  de 
Bruxelles  avait  les  tableaux  de  Rogier  Van  der  Weyden,  décrits  et  loués  par 
une  foule  d'historiens  et  de  voyageurs,  et,  selon  toute  probabilité,  détruits 
lors  du  deuxième  bombardement  ;  celui  de  Louvain  possédait  ces  panneaux 
dont  le  Musée  de  Bruxelles  vient  de  s'enrichir. 

»  Ce  sont  donc  des  monuments  nationaux,  des  témoignages  de  la  vie  com- 
munale du  moyen-âge.  A  ces  titres,  c'est  une  précieuse  acquisition,  et  l'on 
peut  féliciter  sincèrement  l'administration  qui  vient  d'en  doter  le  pays  en 
réparant  une  ancienne  faute,  et  le  vendeur  qui  lésa  ramenés  >  (1). 

M.  Ruelens^  qui  a  aussi  contribué  à  débrouiller  Thistoire  de  la  vie  de 
BoutSy  a  avancé^  d'après  notre  ouvrage  Lotwam  monumental,  que  le  roi 
Guillaume  l^^  fit  payer  le  prix  des  deux  tableaux  sur  les  fonds  votés 
pour  la  construction  du  palais  du  prince  d'Orange  à  Bruxelles.  M.  Nieu* 
wenhuys,  dans  ses  Remarques  sur  quelques  tableaux  kistariques  et  sur  les 
circonstances  qui  ont  amené  la  destruction  des  uns  et  le  déplaeememt  des 
autres  (2)^  qu^il  vient  de  faire  imprimer,  pense  que  nous  nous  sommes 
trompé,  c  M.  Edward  van  Ëven  n'est  pas  exact,  observe-trii ,  lorsqull 
dit  que  le  paiement  de  ces  tableaux  a  été  fait  sur  les  fonds  votés  par  la 
Nation  pour  la  construction  du  palais  du  prince  d'Orange,  maintenant  le 
Palais  Ducal.  Us  ont  été,  comme  nous  venons  de  le  dire,  acquis  des 
propres  deniers  de  S.  M.  Guillaume  I«r,  pour  la  somme  de  iO,OOOfloriBs 
des  Pays-Bas.  Les  membres  de  la  Famille  royale  étaient  alors  dans  l'usage, 
aux  jours  anniversaires  de  la  naissance  de  chacun  d'eux,  de  se  faire 
mutuellement  des  présents  de  tableaux,  et  la  généralité  de  tous  les  objets 
d'art  qui  composaient  la  galerie  du  prince  d'Orange,  depuis  S.  M.  Guiit- 
laume  U,  fut  payée  avec  libéralité  de  ses  fonds  privés,  i 

Les  allégations  de  M.  Nieuwenhuys,  en  ce  qui  concerne  les  peintures 
de  Louvain,  tombent  devant  l'article  2  de  l'arrêté  royal  d'acquisition, 
en  date  du  13  avril  1827,  qui  porte  ce  qui  suit  :  c  Onze  Hinister  van 
binnenlandsche  Zaken  te  magtigen,  om  van  het  Stedelyk  Bestuur  van 

(1)  Voyes  le  feuilleton  du  n»  du  5  février  1861,  du  journal  VUniversel,  de 
Bruxelles. 

(2)  BnixeUes,  18  février  1861. 


Leuven^  voor  eene  som  10^000  guld.,  aaa  te  koopen  de  twee  evon- 
gemelde.schilderyen  van  Hemmeling,  ea  zulks  ton  behoeve  van  het 
Paleis  van  onxea  beminden  zoon  van  denPrins  van  Oranje^  te  Brussel; 
zullende  die  gelden  toorden  aangewezen  op  de  fondsen  voor  den  opbouw 
tan  het  zelve  Paleis  liestemd  >.  Il  résulte  du  dossier  que  Tordonnance 
de  payement^  mandatée  sur  les  fonds  votés  pour  la  construction  du  Palais 
Ducal ,  fut  transmise  à  la  régence  par  M.  Ewyck,  administrateur  du 
Waterstaat,  par  dépêche  du  i4  novembre  1827,  n»  39,  émargée 
€  Gebouwen  te  Brussel,  Paleis  van  den  Prins  van  Oranje  i>.  L'import  en 
fut  encaissé,  le  7  décembre  suivant,  par  le  receveur  de  la  ville. 

c  Ces  deux  tableaux  du  moyen-âge,  remarque  M.  Nieuwenhuys,  dans 
sa  Description  de  la  galerie  des  tableaux  du  roi  de  HoUande,  p.  14,  sont 
au  nombre  des  plus  importants  que  l'on  connaisse  dans  les  Pays-Bas. 
Ils  Airent  peints  pour  une  des  salles  de  la  maison  de  ville  de  Louvain, 
où  se  tenait  autrefois  le  conseil  du  tribunal  de  justice.  C'est  là  que 
M.  Nieuwenhuys  les  vit  en  premier  lieu^  fixés  dans  une  boiserie  de  la 
salle;  à  côté  de  chaque  tableau  étaient  des  panneaux  contenant  une 
inscription  flamande  explicatrice  de  chaque  sujet  et  écrite  en  lettres 
gothiques  et  dorées.  Ces  panneaux  avaient  été  placés  avec  les  tableaux 
dès  le  principe;  les  uns  et  les  autres  étaient  destinés,  sans  doute^  à  rap- 
peler aux  juges  les  devoirs  sacrés  que  leur  imposent  leurs  fonctions. 
Aussi  les  sujets  sont-ils  traités  de  manière  à  attirer  vivement  l'attention 
du  spectateur.  Dans  les  derniers  temps,  rentretien  de  ces  deux  beaux 
morceaux  avait  été  négligé,  et  ils  menaçaient  de  tomber  en  ruine  ;  la 
couleur  commençait  à  s'écailler  en  divers  endroits,  et  le  vieux  vernis 
était  décomposé  par  l'humidité  des  murs  contre  lesquels  ils  étaient  pla- 
cés; de  plus,  ils  étaient  couverts  d'une  crasse  tellement  noirâtre  qu'on 
pouvait  à  peine  distinguer  l'effet  des  couleurs.  » 

Les  panneaux  dont  parle  M.*  Nieuwenhuys  offraient  la  légende  en 
vers  flamands  de  la  chronique  de  Godefroid  de  Viterbe,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Voici  ces  vers  : 


9M  meit  negen  (^on^ert  ^ait  gefdeoen  —  b^eft/ 
Sn  LXXXV,  naet  fccifrd  oirconten  —  natt, 
9R(n  Otto  t)en|  UtUn  (eijfec  (l(n  Uoen  —  l^eeft/ 
lot  Sioomen  feet  wpntcrlijcE  oeopnDen  —  t'ati; 
^et  id  een  fpiegel  tôt  oUen  ftont)en  —  clatt, 
SBoet  ode  ùé)Uïé,  l)Oort  mat  (i)  httttun  —  ^eeft, 
3)oet  fijn  9a\\d}t  tjrouiDe,  wUt  txt  toergconteu  —  fwaer, 
J&ij  tred^t  miêbanl)elt  ente  feer  Doen  fneioeii  —  fjuft, 
9Bant  I)ij  baet  te  t^ele  seloofê  gegeven  —  (^eeft, 
®oo  tat  fi;  fijn  miiê^eijt  ^eel  co(t  perbooocn* 
Sen  fmeectente  Dcpuive  en  tc'xlt  niet  geloppcn. 
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©cfe  rrouwc  i«  licfDe  ontfïefcit  —  wo§, 
Op  eencn  ®rût>e  int  ^off,  veriwaett  —  feere, 
gjan  a}cnu«  wctcfcn  tat  oU«n  ftocr  fprefen  —  wa#, 
©cqgbenDc  :  U  ionétc  te  wtjwaertê  bacrt  —  <)ectc. 
'    ^1}  rcfufcerDe  Ijaeccn  »alf*e«  oect  —  tcete, 
©indcntc  t)at  fij  van  quacbcn  ttcfen  —  ««êj 
3>uê  ï)ccft  fij  bcm  iiittn  fcijfcr  bcfwacrt  —  mcerc, 
»an  fottfcn,  bwelc!  f*ecn  oen  baet  gcbUfcn  —  waê, 
'      3>uô  tic  fciifct  bûcôtic^  taet  acnt  Dtcjen  —  »aé/ 
gnbc  tcbc  bem  ontboofDcn  en  flocttcn  fijn  ~  bïoct; 
geit  flteote  faecfe  verbûeét  en  it)o$  noiit  —  ^otU 

.   3)cen  bie  feilfet  te  re*tc  .qefeteit  —  wa^, 
&uamp  be  t^couwc  en  bradât  boerd  mand  boot  —  baer, 
en  feijbe  :  bluôt  mijn  bejeerte  ont  roeten  —  ra§  ; 
SBat  verbuert  bie  een  ontfcbulbitb  brin^bt  ter  boot  —  fmoet? 
Jiiff  en  goet,  fpwcf  bij.  oft  bij  cleijn  oft  jïroot  —  waerî 
®bti  bebt  bat  qljîtxzn,  een  Drceêbij  bec  fcbanbcn  —  niet, 
aBant  icE  fal  bier  macden  u  quaet  ejrploDt  —  claer; 
ORet  een  qeloijenbe  ijfcc  in  mijn  banben  —  pet, 
©woet  fij  bij  ben  ïetjenben  ®ott,  fonber  ttecbconben,  —  iet; 
Sied  fil  aQcn  )»ecmonbcrt  roaecen  manê  en  ))roMn>en. 
SBij  folfe  befcbaemen  bie  op  ®obt  betccuwen? 

îDen  leijfer  bee  fijn  wijjf  ejraminecen  —  wel 

Op  bot  fij  be  waetbeijt  te  cecbte  bclijben  —  fou , 

en  bebe  bacc  metten  bcant  ejrecuteren,  —  êfel, 

®oo  bat  bij  fijn  eere/  baec  met  bet}njben  —  tvau: 

Cn  fpcac  :  icf  fal  ooer  mijn  btuijt  no(b  oecblijben  —  dit; 

^atï  fij  bleejf  in  b^ecd  mand  liefOe  confiant  vroet* 

Soen  fpcacE  bij  tôt  \)acx  :  ïoWt  mij  caâtijbett/  nau  ! 

Gijn  beeten  t)erbaeben  aen  baec  docc  tgebecl  lant  —  goet^ 

en  gaven  baec  Diec  floten  fletd  en  plaifant  —  foct. 

Om  fijn  wijôbwjt  wifle  vecmaert  fcec  loffelijrf. 

Htt  bie  roijfe  bo(en,  bolen  fij  gcoffelijcf. 

Nous  avons  trouvé  ces  inscriptions  dans  les  Antiquit^Ues  Lovan'enses 
de  G.  Boonen,  manuscrit  achevé  en  1594  et  conservé  aux  archives  de 
la  ville.  Elles  semblent  appartenir  au  1C)«  siècle. 

Jusqu'en  1833^  les  deux  tableaux  de  Bouts  passèrent  pour  des 
œuvres  d'autres  artistes  :  M,  le  baron  de  Keverberg  de  Kessel  les  avait 
attribués  à  Memling  (1);  M.  le  baron  de  Zurlauben  à  Holbein  (â).  Un 
de  ces  hasards  qui  sont  des  bonues  fortunes  pour  ceux  qui  s'occupent 
de  Thistoire  de  l'art  pemiit  alors  d'en  faire  connaître  le  véritable  auteur. 

(1)  M.  de  Keverberg  de  Kessel,  Ursula,  princesse  Britannique,  dans  les 
notes  de  la  page  113. 

(2)  Cité  par  M,  le  baron  de  Reilfenberg  dans  ses  remaroues  sur  l'Histoire 
4es  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante,  Bru.\elles,  183d,  t.  X,p.  25i. 
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M.  Gustave  Waagen,  le  savant  directeur  du  musée  de  Berlin,  appela, 
en  1824,  Tattention  des  amateurs  belges  sur  un  passage  du  livre  de 
Karel  Van  Mander  relatif  aux  vieux  peintres  de  Haarlem  et  les  engagea 
à  faire  de  nouvelles  investigations  sur  Tancienne  école  de  cette  com* 
mune  hollandaise  ainsi  que  sur  la  similitude  qui  la  rattache  à  celle  des 
Van  Eyck.  Depuis  lors  on  n'épargna  ni  peines,  ni  veilles  pour  parvenir 
à  trouver  quelques  détails  sur  ces  artistes  (1).  Feu  M.  le  conseiller 
Cannaert  rencontra  en  1833  dans  un  manuscrit  appartenant  à  M.  Aug. 
Van  Hoorebeeke,  de  Gand,  quelques  renseignements  sur  Thierry 
Bouts,  et  ces  renseignements  avaient  justement  rapport  à  nos  deux 
tableaux  (â).  Il  ne  tarda  point  à  communiquer  le  manuscrit  à  M.  Liévin 
de  Bast,  Tinvestigateur  patient  et  habile  de  Thistoire  de  Tart  national. 
M.  de  Bast  irouva  les  détails  fort  intéressants  et  s'empressa  de  les  faire 
insérer  dans  le  Me$mger  des  sciences  et  des  arts  de  la  Belgique,  1. 1, 
p.  17  à  22.  Nous  allons  les  traduire  du  flamand  :  «  En  Tan  U68,  furent 
exécutées  deux  peintures  par  Maître  Thierry  Stuerbout,  qui  se  trou* 
vent  dans  la  chambre  du  Conseil,  l'une  où  l'empereur  fait  faire  justice 
d*un  comte  de  sa  cour,  accusé  par  l'impératrice  d'avoir  voulu  attenter 
à  son  honneur  ;  l'autre  où  Tempereur  fait  faire  justice  par  le  feu  de  son 
impératrice,  parce  que  raccusation  fût  trouvée  fausse;  ces  deux  pein- 
tures furent  estimées  à  230  couronnes  de  72  Philippe  la  pièce  {3).  > 

La  découverte  de  M.  Cannaert  avait  une  valeur  réelle  :  elle  faisait 
connaître  d'une  manière  exacte  deux  productions  de  ce  Thierry  de 
Haarlem  dont  Karel  Van  Mander  nous  avait  laissé  un  si  grand  éloge,  et 
comblait  une  lacune  considérable  dans  l'histoire  de  Tancienne  école 
néerlandaise.  La  notice  de  M.  De  Bast  excita  l'intérêt  le  plus  grand 
non-seulement  en  Belgique ,  mais  aussi  à  l'étranger  (4). 

Revenons  à  Bouts.  Le  magistrat,  charmé  du  talent  de  l'artiste,  voulut 
stimuler  son  zèle  en  lui  faisant  d'autres  commandes  de  peintures  qu'i' 

destinait  à  THôtel-de-Ville.  Le  manuscrit  que  nous  venons  d'invoquer 

• 

(1)  Messager  des  arts,  année  1825,  t.  II,  p.  438. 

(2)  Ce  manuscrit  porte  le  titre  d'Annales  et  Antiquités  de  la  viUe  de  Lau^ 
vain.  Il  contient  en  grande  partie  des  extraits  des  comptes  de  la  commune 
et  finit  i  l'année  M89.  La  copie  en  est  faite  vers  le  milieu  du  XVII*  siècle. 
Il  appartient  actuellement  à  M.  Emile  Van  Hoorebeeke,  ancien  membre  de 
4a  Ctiambre  des  Représentants,  à  Gand. 

(3)  c  Anno  1468  wordden  II  stucken  schildereyen  gemaeckt  by  Mr  DiERiCK 
Stuerbout,  die  in  de  raetcamere  staen,  d'eene  daer  de  keysere  justitie  doet 
doen  over  eenen  grave  van  hove,  voert  betichten  van  de  keyserinne,  van  dat 
hy  haer  oneerbaenieyl  te  voren  gelccht  hadde  ;  ende  d'andere  daer  de  keysere 
over  zyne  keyserinne  justitie  doet,  melten  brande,  daert  voirsevde  betich- 
ten ,  valsch  bevonden  wirt  ;  die  geexstimeert  waeren  op  11^  XXX  (230) 
croonen  te  LXXII  phs.  (Philippen)  'tstuck.  >  Messager,  i833,  p  18. 

(4)  Voyez  les  Annales  de  Gœttingue,  1833  ;  Vlndicateur  pour  les  études  sur 
le  moyen-âge  de  Nuremberg.  1833  ;le  Kunsthlait  de  Stuttgart,  1833, 'etc.  Les 
deux  tableaux  ont  été  reproduits  sur  cuivre,  d'après  les  dessins  de  M.  Eu- 
gène Verboeckhoven,  l'excellent  peintre  d^animaux,  par  M.  Charles  Onghena, 
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le  prouve.  On  y  lit  le  passage  suivant  :  c  Le  20  mai  de  la  mSme  année 
(l.i68),  la  ville  de  Louvain  fit  un  pacte  avec  ledit  inaître  ThuerrY 
Stuerbout,  pour  une  peinture  de  vingt<«ix  pieds  de  large  sur  doute 
de  haut^  et  pour  un  autre  tableau  figurant  le  Jugement  de  Notre-Sei«* 
gneur,  de  six  pieds  de  haut  et  quatre  de  large,  pour  le  prix  de  cinq 
cents  couronnes  :  lequel  Jugement  est  suspendu  dans  la  chambre  des 
Échevins  à  THôtel-de-Ville  de  Louvain  (1).  »  Les  comptes  de  la  com- 
mune donnent  une  sanction  à  ces  détails.  On  y  apprend  entre  autres^ 
que  les  panneaux  furent  achetés  à  la  foire  annuelle  de  Saint-Bavon^  à 
Anvers,  au  prix  de  20  flor.,  et  qu'ils  arrivèrent  par  eau  à  Louvain  (2). 
Bouts  commença  par  le  triptyque  qui  devait  offrir  le  Jugement  der- 
nier. C'était  un  sujet  fort  considérable  :  il  ne  demandait  rien  moins 
qu'une  imagination  féconde.  L'artiste  y  travailla  lentement;  il  ne  le 
termina  qu'en  1472.  On  le  plaça  aussitôt  dans  la  chambre  du  Conseil. 

de  Gand.  On  les  trouve  dans  le  Messager  deê  science»  et  des  mis,  1833,  p.  17, 
et  i334,  p.  150.  Nous  les  avons  fait  reprodivre  à  notre  tour  dans  notre 
livre  :  Louvain  monumental^  p.  160.  M.  J.  Passavant,  le  savant  directeur 
du  Musée  de  Francfort,  avait  obtenu  de  M.  De  Bast  la  planche  qui  figure  la 
justification  du  comte  ;  il  la  trouva  si  intéressante  pour  l'histoire  de  la  pein- 
ture qu'il  s'empressa  d*en  enrichir  son  Kunstreise  dvrch  England  und  M- 
giën.  Franefurt,  1833,  p.  885. 

(1)  €  Ânno  eodem  XX  May ,  heeft  de  stadt  vau  Loven  verdinght,  tegen 
den  voirseyden  M®  Dierick  Stuerbout,  sekere  tafereel  oft  schilderye  van 
XXVI  voeten  lanck  en  XII  voeten  hooghe,  met  nog  een  tafereel  van  ons 
Heeren  Oordeele  van  VI  voeten  hooghe  en  IV  voeten  breet,  om  ende  voor 
V<:  ^500  croonen,  hetwelcke  Oordeel  hancht  in  de  schepene  Caméra  opt 
Staalhuys  te  Loven.  »  Messager,  p.  19. 

(2)  t  Den  selven  Reyneren  (CoGx)  omme  de  tvree  taifelen  te  makene  die 
de  stad  verdinct  heeft  tegen  Hubreckte  Stuerbout  (sic),  sciidere,  daeraff  de 
^eeste  syn  sal  van  26  voete  breet  en  12  voete  hoeghe,  hangen  sal  boven  op 
de  7.ale,  ende  d*ander  van  6  voete  viercant,  gecocht  als  voer  (te  Antwerpen  in 
de  Baemesse  merct)  45groote  knorhoutevan  12  voeten  lanck,  daerafi  'tstuck 
coste  8  st.  val.  tsamen  20  guld.       • 

Den  selven  Reyneren  van  den  voirschoute  te  sceepen  te  doen  vurenen  omme 
te  Loevenen  te  brenghene,  tsamen  daer  voer  vergoUwen  82  1^  pi. 

Janne  Stryne ,  scèpman  en  de  Prince  oie  scepeman  van  den  voirscreten 
boute  t'samen  te  Loevenen  te  brengen,  van  de  hondert  vergouwen  36  stuven, 
en  knorhout  gescat  oie  voir  een  hondert,  valet  de  vracht  van  den  scepene  in 
gulden  te  54  pi.  6  guld.  ;  vergouwen  hen  beiden  en  vol  betaelt  primo  julij  1468| 
en  quyt. 

Den  selven  Reyneren  gecocht  totten  vorscreven  wercke  200  lyms,  coste 
't  hondert  5  stuvers,  val.  t'samen  30  pi. 

Den  selven  Reyneren  van  8  dagen  dathy  sot  wa8omme*tvoir8creven  hout 
te  cqcpene  en  te  scepe  te  bestellene»  van  elcken  dage  hem  vergouWen  6  st. 
val.  Vsaraen  54  pi. 

Janne  de  Jonge,  by  Reyneren  overbracht  13  october  1468,  gemaect  aen 
een  tavernecl  dat  mecster  DiERiCK  sal  maken  van  porteraturen,  4  dobbel  leen, 
en  ecn^lotken,  coste  14  st.  » 

r.  Dlmck  van  nuwe  wercken,  1467-^1489,  ms  n«  1631,  ff  4  et  5. 
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LES  COUSINS. 


Sar  le  versant  d*ane  des  plus  hautes  collines  de  l'ancien  Berry^  à 
quelque  distance  de  la  Loire,  le  toit  d'une  modeste  fenne  appelée  la 
Chaînaie  se  cache  en  été  sous  le  feuillage  de  grands  ormes,  dont  les 
troncs  noueux  et  dépouillés  de  branches  pendant  Fhiver  donnent  au 
paysage  en  général  un  aspect  triste  et  désolé. 

Les  chemins  qui  conduisent  de  la  ferme  dans  les  champs  sont  bordés 
par  de  larges  fossés  remplis  d'une  eau  verdâtre  et  croupissante.  Là, 
df  ns  les  jours  chauds^  croassent  des  républiques  de  grenouilles  et  de 
raines;  leur  chant  uniforme  et  mélancolique  trouble  seul,  après  le  re- 
tour des  bestiaux  à  l'étable,  le  silence  du  soir,  si  grave  et  si  imposant 
à  la  campagne. 

La  lune  était  à  son  premier  croissant  :  l'étroite  échancrure  de  son  dis- 
que projetait  son  pâle  rayon  sur  le  toit  des  granges  de  la  ferme  ;rhorloge 
de  la  cuisine  sonnait  sept  heures,  et,  dans  un  de  ces  chemins  que  Je 
viens  de  décrire,  une  Jeune  fille  de  quinze  à  seize  ans  semblait  attendre 
quelqu'un  au  détour  du  sentier;  la  mauvaise  robe  noire  dont  elle  était 
vêtue  appartenait  plutôt  au  costume  de  ces  pauvres  dames  campa- 
gnardes dont  la  fortune  est  au-dessous  de  la  position  sociale,  qu'à  celui 
Ides  heureuses  paysannes  du  pays,  qui  trouvent  dans  le  piquant  attrait 
de  leur  coquet  ajustement  le  moyen  de  paraître  presque  toujours  jolies. 
— -  Louise  Morange  était  orpheline;  elle  demeurait  chez  le  propriétaire 
de  la  Chaînaie,  qui  était  son  oncle,  et  se  nommait  M.  Duguet. 

Le  fils  aîné  de  M.  Duguet  portait  le  prénom  de  Pierre;  il  atteignait 
sa  vhigtième  année.  Les  ressources  pécuniaires  de  ses  parents  ayant 
été  insuffisantes  pour  le  maintenir  au  collège,  il  Tavait  quitté,  n'étant 
encore  que  peu  avancé  dans  ses  études,  et  depuis  celte  époque,  il  se 
livrait  aux  travaux  agricoles  de  la  ferme,  absolument  comme  les  do* 
mestiques  de  son  père.  Le  bruit  des  clochettes  d'un  attelage  de  Che- 
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vaux  qui  retournaient  à  la  femie^  après  avoir  hersé  tout  le  jour,  avertit 
la  jeune  fille  que  celui  qu'elle  attendait  allait  enfin  venir.  —  Pierre  Du- 
guct  (car  c'était  lui)  était  un  grand  jeune  homme  blond,  mince,  dépourvu 
de  toute  grâce  dans  la  tournure  ;  mais  l'expression  de  ses  yeux  bleu  " 
clair,  les  lignes  correctes  de  son  visage,  sa  parole  grave  et  la  pureté  de 
sa  diction  empêchaient  tout  de  suite  qu'on  le  confondît  avec  les  paysans 
dont  il  portait  le  chapeau  rond,  la  veste  à  basques  et  le  pantalon  de 
droguet. 

En  apercevant  la  jeune  fille,  Pierre  tendit  son  fouet  au  petit  bouvier 
qui  l'accompagnait,  en  lui  enjoignant  de  retourner  sans  délai  à  la  ferme; 
puis,  lorsque  le  son  des  clochettes  de  l'attelage  permit  aux  deux  cousins 
de  supposer  qu'ils  pouvaient  s'entretenir  sans  craindre  d'ôlre  entendus,  ' 

Pierre  dit  à  Louise  :  Est-ce  qu'on  t'aurait  mal  reçue  chez  la  tante  Ju- 
dith, cousine,  que  te  voilà  si  promptement  de  retour? 

—  Oh  !  non,  oh  !  non,  Pierre,  répondit  vivement  la  jeune  fille.  La 
tante  Judith  a  bien  essayé  de  me  retenir  auprès  d'elle,  la  bonne  femme... 
mais...  Ici  la  voix  de  Louise  s'altéra...  Avant  de  poursuivre,  elle  croisa 
gentiment  les  mains  sur  le  bras  âe  son  cousin;  son  regard  doux  cher- 
cha à  rencontrer  celui  du  jeune  homme  en  poursuivant  avec  effort... 
Je  suis  revenue  parce  que...  Oh  1  mais,  Pierre  !  mon  retour  ne  te  fait-il 
pas  deviner  que  je  sais  tout? 

—  Tout?  répéta  l'autre.  Oh!  non,  tu  ne  sais  pas  tout... 

•—  Si,  je  sais  tout!  et  j'ai  bien  cruellement  souffert,  je  t'assure,  en 
apprenant  ce  qui  s'est  passé  ici  en  mon  absence  !  J'aurais  voulu  y  reve- 
nir le  jour  même  pour  être  près  de  vous  ..  près  de  toi  surtout,  ajouta- 
t-elle  timidement,  toi,  si  courageux  !  si  sage  !  Est-ce  que  tu  n'as  pas 
désiré  la  présence  de  ta  cousine  pour  t'aider  à  supporter  la  pensée  que 
cette  maison  où  nous  avons  été  élevés  ensemble  pouvait  être  vendue, 
faute  d'une  misérable  somme  qui  heureusement  est  trouvée,  n'est-il 
pas  vrai  ?  La  servante  m'a  tout  conté,  le  désespoir  de  mon  oncle,  ta  ré- 
signation... c  II  s'est  rendu  de  même  à  l'ouvrage,  m'a-t-elle  dit;  puis, 
votre  oncle  Richard  est  venu  pour  conseiller  de  vendre  quelque  peu 
d'argenterie  et  deux  bœufs,  que  votre  oncle  a  menés  seul  à  la  foire  et 
dont  il  a  touché  le  prix...  »  Mais,  vois-tu,  cousin,  malgré  ces  consola- 
tions, j'avais  besoin  de  te  revoir  seul,  afin  d*ôtre  rassurée  complètement; 
mon  oncle,  pauvre  homme  !.... 

—  Est  ivre,  n'est-ce  pas?  repartit  Pierre.  Il  l'était  aussi  à  ton  arrivée, 
et  toujours 

—  J'ai  recommandé  à  la  servante,  reprit-elle,  en  coupant  court  aux  • 
réflexions  de  Pierre,  je  lui  ai  dit  d'en  avoir  bien  soin.  Ne  le  boude  pas  | 
demain  !  Veux-tu?  hein  1  pour  moi  !  Fais  cela  pour  moi,  mon  petit  Pierre,  ! 
lui  dit-elle  d'une  voix  doucement  caressante...  Mon  oncle,il  est  vrai,  est 

bien  coupable  de  s'enivrer;  mais,  d'une  autre  part,  il  est  si  nialheu- 
reux 
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-^  Qa'il  cherehe  à  s'étourdir  sur  ses  maux,  n'est-ce  pas  ce  que  tu 

veux  ajouter? 
->  Oui^mou  cousin,  ré[M)ndit  la  jeune  iille. 

—  C'est  t^ien  quelque  chose  que  l'oubli  d'un  malheur,  Louise,  reprit 
Pierre;  mais  il  y  a  mieux  encore  que  cela,  c'est  de  parvenir  à  puiser 
dans  la  douleur  qu'il  nous  cause  le  courage  de  le  dominer  1 

En  ce  moment  de  son  discours,  la  physionomie  de  Pierre,  foiblem^t 
éclairée  par  la  lumière  indécise  de  la  lune,  exprima  une  volonté  si 
ferme  que  la  jeune  illle  abaissa  ses  longues  paupières,  pour  ainsi  dire 
effrayée  et  dominée  par  la  puissance  et  la  dureté  qu'elle  venait  de  lire 
sur  les  traits  et  dans  les  yeux  de  son  cousin.  Celui-ci  avait  quitté  son 
bras;  les  deux  jeuiies  gens  demeurèrent  quelques  minutes  sileneieux. 

—  Mon  oncle  a  l'argent  nécessaire  pour  payer  le  billet,  n'est-ce  pas? 
demanda  Louise,  et,  sans  attendre  une  réponse,  elle  ajouta  :  Oh  t  si 
j'étais  majeure!  —  Que  ferais-tu?  demanda  Pierre.  —  J'aurais  déjà 
payé,  dit-elle.—  Je  t'en  aurais  certainement  empochée,  répondit-il;  ton 
maigre  revenu  étant  à  peu  près  le  seul  argent  net  qui  entre  à  la  maison 
en  nous  pernaettant  d'y  vivre  i  Écoute,  Louise,  veux-lu?  peux-tu  rece- 
voir un  secret? 

Ces  quelques  mots  furent  dits  par  Pierre  d'une  manière  si  solennelle 
que  la  jeune  fille  trembla  sans  répondre.  Le  cousin  la  fit  doucement 
asseoir  sur  un  vieux  tronc  d'arbre;  il  prit  place  à  son  c6té,  puis,  sans 
autre  préambule,  il  lui  dit  :  Mon  père  ne  paiera  pas  le  billet,  parce  qui! 
n'a  plus  l'argent  en  sa  possession. 

—  0ht  mon  Dieu!  s'écria  Louise,  qu'en  a-t-il  donc  fait?.. 

~  Ne  m'interromps  pas,  reprit  Pierre  en  poursuivant.  Mon  père  ne 
paiera  pas.  La  ferme  sera  vendue.  Elle  le  sera  peut-être  mieux  que  nous 
ne  l'espérons;  quant  au  chagrin  qu'il  éprouvera  de  quitter  sa  maison^  il 
ne  le  devra  qu'à  son  inconduite,  source  de  tous  nos  malheurs.  La  vente 
réalisée,  je  partirai  aussitôt. 

Louise  tressaillit. 

~  Rassure-toi,  ma  cousine,  reprit  Pierre,  auquel  son  mouvement 
n'avait  pas  échappé.  Je  ne  quitterai  la  ferme  qu'après  le  règlement  com- 
plet de  toutes  les  affaires.  Ne  tremble  pas  ainsi,  Louise,  ne  pleure  pas; 
je  ferai  mon  devoir  jusqu'au  bout,  sois-en  certaine. 

—  Mais  l'argent!  l'argent!  demanda  Louise  avec  angoisse,  qu'est-U 
devenu? 

—  Une  partie  est  dans  ma  poche,  répondit  Pierre. 

La  jeune  fille  semblait  ne  pas  comprendre.  —  Oui,  reprit  celui-ci,  une 
partie  de  l'argent  que  mon  père  a  rapporté  de  la  foire  est  dans  ma  poche. 
Si  cette  somme  doit  ser\ir  à  sauver  quelqu'un,  tu  conviendras,  Louise, 
qu'il  est  bien  juste  que  ce  quelqu'un  soit  moi.  —  Oh  mais,  répondit- 
elle,  ce  que  tu  me  dis  là  est  impossible.  Si  tu  as  pris  l'argent,  c'est  afin 
de  mieux  payer  le  billet,  n'es^ce  pas  ?  tu  as  bien  fait  alors  ;  car  mon 
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onde  a  bI  peu  de  rai8ont...—Qa'il  est  nécessaire  que  J'en  aie  poardeu  ! 
J'ajouterai  qu'il  est  utile  môme  que  j'en. possède  pour  trois;  car  en 
vérité^  ma  chère  Louise^  ton  cerveau  est  devenu  si  exalté  que  je  regrette 
fort  de  n'avoir  point  le  droit  de  brûler  certain  livre  qu'une  Jeune  fille  se 
piquant  comme  toi  de  dévotion  ne  devrait  point  lire  sans  avoir  consulté 
une  personne  plus  sensée  qu'elle. 

Louise  roulât  en  écoutant  cette  admonestation  ;  cependant  elle  reprit 
avez  assez  de  fermeté  :  Ce  livre  n'est  point  mauvais,  Pierre.  —  Vraiment  ! 
reprit  celulHsi.  N'est-il  pas  le  résumé  d'un  sentiment  qui  n'est  qu'une 
fiction? —0  Pierre!  dit  Louise  un  peu  plus  faiblement^  s'aimer  ne  peut 
être  une  fiction,  car  l'amour  est  bien  permis,  quand 

--  L'amour,  ma  cousine,  interrompit  brusquement  Pierre,  l'amour 
n'a  rien  à  voir  dans  les  choses  sérieuses  de  la  vie,  il  faut  laisser  ces  bil- 
levesées aux  fainéants  ou  bien  aux  riches  de  ce  monde  ;  mais  nous^ 
Louise,  nous,  qui  sommes  d'une  faïnille  opulente,  et  qui  sommes  pau- 
vres, nous  ne  devons  pas  nous  embarrasser  de  l'amour,  mais  bien  pour* 
suivre  un  but  unique,  celui  de  devenir  riches  à  notre  tour;  Il  est  certes 
plus  facile  de  jouir  sans  trop  d'orgueil  de  la  fortune  que  de  se  trouver 
en  position  d'être  toujours  dédaigné;  donc,  jette  ce  livre  au  feu,  crois- 
moi. 

—  Oh,  bien  volontiers  f  Je  suis  toujours  heureuse  en  te  cédant,  mon 
cousin,  dit-elle  ;  mais  en  retour  de  l'empressement  que  je  mets  à  te  faire 
plaisir,  promets-moi  de  ne  point  m'accuser  dorénavant  de  manque  de 
religion  :  c'est  faux  d'abord,  et  mal  en  même  teiûps  de  ta  part,  toi  qui 
n'en  pratiques  aucune.  Oh  f  sans  elle,  sans  la  religion,  ajouta  la  pauvre 
petite.  Je  me  trouverais  ici-bas  doublement  orpheline. 

—  Ma  chère  amie,  reprit  le  cousin,  tu  ftiis  de  toute  chose  un  senti«> 
ment,  tandis  que  dans  la  vie  réelle  il  est  toujours  plus  judicieux  de  les 
en  écarter.  Je  n'aime  point  qu'on  admette  qu'il  faille  avoir  de  la  religion 
pour  rester  ou  devenir  vertueux.  Cette  croyance  était  utile  dans  l'en- 
fance des  vieilles  sociétés,  mais  aujourd'hui  nous  vivons  dans  un  siècle 
trop  avancé  pour  avoir  besoin  de  la  domination  spirituelle  pour  bien 
vivre  ;  l'homme  développé  et  rendu  prudent  par  rintelligence  trouve  un 
fjrein  à  ses  passions  dans  l'intérêt  qu'U  a  de  les  contenir,  et  aussi  par 
l'enseignement  d'une  bonne  philosophie.  L'intelligence  I  voilà  ce  que 
4îhacun  doit  mettre  à  profit  t  La  raison  t  c'est  le  guide  sûr  et  naturel  de 
la  conscience. 

—  Mon  cousin,  répondit  Louise,  la  conscience  s'éclaire  surtout  par 
l'amour  de  Dieu.  Tu  crois  bien  cela,  n'est-il  pas  vrai  ? 

—  Je  crois,  ma^  chère  amie,  que  mon  esprit  peut  concevoir  et  ma 
pensée  s'émettre  sans  le  secours  de  personne.  Les  cinq  années  que  je 
viens  de  passer  sous  l'humble  veste  du  laboureur  m'ont  mûri  et  rendu 
prêt  pour  la  lutte.  Écoute-moi  attentivement,  ma  cousine;  ce  que  je  dois 
ajouter  est  fort  sérieux.  J'ai  pris  l'argent  des  bœufs  parce  qu'il  m'appar- 
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tenait,  mon  père  n*ayant  qu'an  tiers  dans  ce  qui  reste  de  notre  fonnne^ 
et  mon  frère  étant  élevé  ches  mon  grand-père  Mareaux^  qui  ne  le  laisse 
manquer  de  rien.  Moi,  Je  veux  achever  mes  études  et  me  faire  un  état; 
pour  cela  il  faut  travailler;  pour  travailler  avec  la  plume,  la  principale 
condition  est  d'être  vêtu  décemment  et  de  posséder  les  premières  res^ 
sources;  Je  suis  allé  dernièrement  chez  mon  grand-père  ;  le  vieil  homme 
est  entouré  de  mes  oncles,  qui  ne  lui  ont  pas  permis  de  feire  quelque 
chose  en  ma  faveur  ;  mon  père,  tout  ivrogne  qu'il  est,  ne  me  laisserait 
jamais  toucher  l'argent  d'une  hrehis.  L'occasion  s'est  présentée  de  me 
procurer  ce  qu'il  était  nécessaire  d*avolr  pour  sortir  d'ici,  je  Taî  saisie 
avec  avidité.  Je  m'attends  à  un  débat  terrible  avec  mon  père,  mais  il  est 
vieux  et  j'en  viendrai  à  bout.  Quant  à  toi,  ma  cousine,  tu  obéiras  au 
dernier  vœu  de  ma  mère,  qui  f  aimait  autant  que  moi-même  :  tu  iras  chet 
M"«  Vincent  y  attendre  le  moment  de  te  marier. 

— '  Mon  oncle  t  mon  pauvre  cher  oncle  !  s'écria  la  Jeune  fille,  que 
va-t-il  devenir? 

—  Je  lui  louerai  une  chambre  dans  le  village,  répondit  Pierre,  et  si 
son  revenu  n'est  pas  assez  considérable  pour  faire  face  à  ses  dépenses^ 
Je  travaillerai  pour  l'augmenter.  Je  suis  aussi  incapable  de  ne  point 
pourvoir  aux  besoins  de  mon  père,  que  d'une  seule  complaisance  pour 
aes  désordres.  Douterais^tu  de  moi,  Louise? 

--Oh !  non,  non,  mon  cousin.  Mais,  ajouta-t-elle,  même  en  écartant 
la  peinture  de  la  vie  douloureuse  à  laquelle  mon  pauvre  oncle  semble 
être  condamné,  sans  exciter  en  ton  cœur  le  plus  léger  chagrin,  as-tu 
songé  à  quelle  honte  journalière  son  malheureux  défaut  va  l'exposer 
dans  un  village?  Privé  de  toutes  ses  affections,  restreint  dans  son  bien- 
être,  la  faiblesse  et  le  chagrin  qui  ont  augmenté  depuis  quelque  temps 
sa  funeste  passion,  finiront  par  l'abrutir  tout  à  foit,  et,  par  quelque 
nuit  bien  froide,  n'attendant  du  logis  ni  soutien  ni  consolation,  il  s'at^ 
tardera  dans  les  chemins,  puis,  le  lendemain,  on  le  trouvera  peutrêtre 
mort!  Mon  Dieu  f  exclama  Louise,  qui  voyait  avec  effroi  le  tableau  que 
son  imagination  lui  représentait  comme  un  fait  accompli. 

—  Allons,  Louise,  reprit  Pierre,  réserve  tes  pleurs  pour  nos  maux 
véritables;  la  sensibilité  qu'on  émousse  ainsi  sans  avoir  un  motif  réel 
pour  la  ressentir  est  une  infirmité  dangereuse,  puisqu'elle  s'exerce 
sans  discernement. 

Les  événements  se  passèrent  ainsi  que  Pierre  l'avait  prévu,  excepté 
toutefois  le  débat  qu'il  avait  redouté  avec  son  père  à  propos  de  l'argent 
qu'il  lui  avait  dérobé,  dans  le  but  d'arriver  à  continuer  ses  études  et  de 
se  procurer  une  autre  position  que  celle  d'un  cultivateur. 

M.  Duguet  attribua  tout  de  suite  à  Pierre  le  fait  du  déficit  qu'il  trouva 
dans  la  bourse;  mais  il  n'osa  ni  Taccuser  en  flace  de  ce  méfait,  ni  avoir 
avec  lui  aucune  explication  A  cet  égard;  car  M.  Duguet,  comme  tous 
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ceux  qu'uQ  défaut  domine,  avait  la  faiblesse  qui  est  presque  toujours 
la  conséquence  du  vice  ;  il  laissa  donc  le  public  supposer  tout  ce  qu'il 
lui  plut,  afin  d'expliquer  le  défaut  de  paiement  d'où  résulta  la  vente, 
de  son  domaine.  Une  lutte  avec  Pierre  lui  paraissait  aussi  pénible 
qu'infructueuse;  il  sentait  trop  son  infériorité  morale  et  ne  pouvait 
attendre  de  son  fils  aucun  élan  de  tendresse;  il  renferma  donc,  autant 
qu'il  en  fut  le  maître,  raffreuse  douleur  que  la  conduite  de  Pierre  lui 
fit  éprouver  en  cette  circonstance,  se  sentant  d'ailleurs  doublement 
hnmiiié  comme  homme  et  comme  père. 

Louise  proposa  à  son  oncle  de  partager  son  revenu  avec  lui  et  de 
rester  ensemble  ;  mais  un  frère  de  M^n^^  Duguet  eut  pitié  des  infortunes 
du  vieillard  et  remmena  chez  lui.  Alors  Louise  suivit  le  dernier  con^il 
de  sa  tante  et  alla  demeurer  chez  M^^^^  Vincent,  dont  la  maison  tenait  le 
milieu  entre  l'atelier,  où  les  jeunes  filles  n'apprennent  qu'à  coudre,  et 
le  pensionnat  dans  lequel  elles  ne  trouvent  qu'à  s'instruire.  Chez 
Mii«  Vincent,  les  jeunes  personnes  n'étaient  admises  qu'à  l'âge  de 
12  ans  accomplis;  elles  y  apprenaient  un  état  en  même  temps  qu'elles 
y  recevaient  une  éducation  morale  et  religieuse.  Une  longue  expérience 
avait  valu  à  W^^  Vincent  la  confiance  des  riches  cultivateurs  des  envi- 
rons de  B.,.,  grande  ville  située  à  quelques  lieues  de  la  Chainaie,  et 
dans  laquelle  M"«  Vincent  demeurait  depuis  plus  de  trente  ans.  Cette 
respectable  demoiselle  avait  été  l'amie  intime  de  M««  Duguet,  et,  pour 
cette  raison,  elle  accueillit  sa  nièce  plutôt  en  parente  qu'en  pension- 
naire. Louise  était  pieuse,  douce  et  sensible,  elle  s'attacha  profondé- 
ment à  la  vieille  demoiselle  qui  la  traitait  absolument  conune  une  fille. 
Malgré  tout,  les  liens  qui  les  unissaient  étaient  trop  nouveaux  pour  per- 
mettre à  la  jeune  fille  de  décharger  près  d'eUe  le  poids  de  l'amour 
qu'eUe  avait  conçu  pour  Pierre,  amour  candide,  pur  comme  son  âme^ 
et  déjà  malheureux,  puisqu'il  paraissait  ne  devoir  jamais  être  partagé. 

L'étude  dans  laquelle  Pierre  Duguet  travaillait  comme  clerc,  appar- 
tenait à  M.  Serge-Atbanase  Jarry,  vieux  garçon  qui  ne  jouissait  d'aucun 
des  privilèges  attachés  à  cet  heureux  état  de  célibataire.  Le  pauvre 
homme,  ne  s'étant  pas  marié  afin  d'éluder  toutes  les  charges  de  la 
famille,  fut  contraint,  pendant  ses  vieux  jours,  d'adopter  celle  que  son 
f)rère  lui  laissa  en  mourant.  Sa  belle-sœur,  établie  chez  lui  avec  ses 
trois  filles,  tenait  sa  maison  avec  la  parcimonie  d'une  provinciale  et 
l'aigreur  d'une  subalterne  que  la  bienséance  pose  seulement  en  appa- 
rence sur  le  pied  de  l'égalité.  Rien  à  l'extérieur  ne  paraissait  plus  en 
harmonie  que  le  ménage  collectif  des  Jarry;  les  cinq  personnes,  y 
compris  la  servante,  semblaient  n'avoir  qu'une  volonté,  ne  paraissaient 
animées  que  d'un  seul  désir,  celui  de  plaire  au  maître  de  la  maison. 
Celui-ci  appréciait-il  à  sa  juste  valeur  le  luxe  de  soins  dont  il  était  en- 
touré? Personne  n'aurait  pu  rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'il  pensait 
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h  cet  égard;  toutefois  on  pouvait  afflnner  qu'il  y  répondait  froidement. 
Cette  façon  d'accueillir  les  attentions  sans  nombre  dont  il  était  l'objet 
était  le  thème  quotidien  sur  lequel  sa  bcUe-sœur  basait,  en  les  narrant 
aux  dames  de  son  voisinage,  toutes  les  amertumes  qui  composaient  la 
vie  qu'elle  menait  chez  son  beau-ft*ère,  vie  qu'elle  n'avait  acceptée, 
disait-elle,  qu'en  vue  dti  bien-être  futur  de  ses  enfants,  ayant  renoncé 
au  bonheur  pour  son  propre  compte.  Les  amies  de  la  dame  ne  man- 
quaient Jamais  de  lui  répondre  en  vantant  sa  bonté,  son  abnégation  et 
le  bonheur  que  possédait  M.  Jarr>'  de  l'avoir  pour  ménagère. 

Cependant,  on  avait  été  à  même  de  constater  plus  d'une  fois  que 
M.  Athanase  Jarry  se  serait  volontiers  résigné  à  ne  jouir  de  la  douceur 
de  sa  parente  que  de  loin,  et  non  sous  son  toit;  mais  le  moyen  d'aban- 
donner quatre  femmes  sans  ressources  !  des  femmes  portant  le  même 
nom  que  lui  I  ce  n'eût  été  ni  humain,  ni  même  sage  dans  un  pays  où 
le  vieux  garçon,  recevant  tout  son  bien-être  du  public,  tenait  surtout  à 
être  regardé  comme  un  homme  excellent,  sachant  conduire  ses  affaires 
aussi  bien  que  son  cœur.  —  L'aînée  des  nièces  de  M.Jarry  se  nommait 
Augustine.  Sa  mère,  ainsi  qu'elle,  espérait  que  M.  Jarry  vendrait  sa 
charge  à  un  jeune  homme  et  que  l'étude  ne  sortirait  pas  de  sa  fhmilie. 
Lorsque  Pierre  Duguet  y  entra  comme  clerc,  il  n'avait  que  19  ans. 
BI»o  Jarry  le  traita  comme  quelqu'un  sans  conséquence  pour  l'avenir  de  sa 
fllle,  et  ne  prévoyant  pas  qu'il  put  un  jour  devenir  notaire,  ni  épouser 
Augustine,  elle  fit  peser  sur  lui  le  poids  des  mesquines  économies  dont 
elle  se  glorifiait  chaque  jour  devant  son  beau-frère  comme  d'un  mérite 
personnel,  mais  dont  Pierre  seul  avait  à  supporter  les  privations.  Celui-ci 
ne  s'en  plaignit  jamais,  même  à  Louise,  qu'il  allait  voir  de  temps  à  autre 
chez  M>i«  Vincent.  Il  souffrit  bravement  pendant  pendant  plus  de  deux 
années  des  lésineries  et  des  humiliations  sans  nombre,  Mn>o  jarry  se 
vengeant  sur  le  clerc  de  tout  ce  que  son  orgueil  souffrait  de  l'humilité 
de  sa  position  dans  la  maison  de  son  beau-frère. 

Pierre  était  entré  chez  M.  Jarry  avec  des  appointements  de  600  fr. 
par  année,  le  logement  et  la  table.  A  table,  il  était  servi  par  M>n«  Jarry, 
qui  avait  l'œil  sur  lui  pendant  tout  le  repas  et  semblait  lui  compter  ses 
morceaux.  Pour  logement,  il  n'avait  qu'une  mansarde  brûlante  comme 
les  plombs  des  palais  de  Venise  pendant  l'été,  et  sans  foyer  pour  le 
garantir  de  la  bise  durant  l'hiver,  ce  qui  n'empêchait  pas  Pierre  Duguet 
d*étndier  ses  classiques  toutes  les  nuits  et  à  la  lueur  d'une  fumeuse  et 
puante  chandelle;  mais  le  jeune  homme  était  doué  d'une  force  de 
volonté  peu  commune  ;  il  avait  envisagé  le  notariat  comme  le  moyen  de 
faire  sa  fortune  et  rien  ne  le  rebuta  pour  arriver  à  ses  fins.  Avec  rintelli- 
génce  des  cerveaux  firoids,  il  pesa  avec  justesse  les  avantages  qu'il  pou- 
vait s'assurer  en  mettant  Tenjeu  de  son  avenir  dans  l'achat  d'une  charge 
publique,  et  dès  lors  il  se  servit  de^tous  les  moyens  qu'il  avait  en  son 
|K)uvoiF  pour  arriver  à  faire  cet  achat  dans  les  meileores  conditions 
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possibles.  M.  Jarry  trouva  ea  lui  im  clerc  intàiigable  autant  que  léié  pour 
ses  intérêts  ;  au  bout  d*un  an  de  séjour  cbez  son  patron,  il  (ut  nommé 
au  grade  de  premier  clerc  avec  deux  mille  francs  d'appointements;  il 
possédait,  en  outre,  la  confiance  illimitée  des  principaux  clients  de 
rétude,  pour  lesquels  Pierre  Duguet  était  devenu  en  peu  de  temps  le 
vrai  notaire.  Lorsque  M.  Jarry  s'aperçut  de  cet  état  de  choses,  il  en  fut 
effrayé;  mais  déjà  il  n^était  pkis  le  maître  de  changer  la  position  que 
son  premier  clerc  avait  prise  dans  l'étude;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  la 
subir  plus  ou  moins  adroitement^  car  Pierre  ne  manquait  pas  d'insinuer 
à  son  pauron  la  possibilité  d'un  départ,  et  ce  départ  entraînait  avec  lui 
la  moitié  de  la  clientèle  de  l'étude;  M.  Jarry  ne  l'ignorait  pas.  La  petite 
ville  de  L'*%  située  à  quatre  lieues  de  Sancerre,  possédait  deux  notaires. 
Pierre  Duguet.,  étant  parvenu  à  se  rendre  indispensable  pour  mener  à 
bien  toute  affaire  sérieuse  qui  se  traitait  dans  la  localité,  il  était  positif 
que  la  bonne  clientèle  suivrait  le  clerc  de  M.  Jarry  dans  celle  des  deux 
études  qu'il  lui  conviendrait  d'acheter.  Le  vieux  praticien  bondissait  de 
colère  chaque  fois  qu'il  réfléchissait  aux  funestes  conséquences  qui  ré* 
sultaient  pour  sa  maison  des  empiétements  que  Pierre  Duguet  s'était 
permis  d'y  faire;  il  n'eût  jamais  osé  avouer  l'influence  que  son  premier 
clerc  exerçait  même  sur  lui;  il  essayait  d'en  détourner  jusqu'au  soupçon^ 
mais  les  efforts  qu'il  faisait  pour  obtenir  ce  résultat  aboutissaient  toat 
au  contraire  à  rehausser  le  mérite  de  M.  Duguet  en  lui  fournissant  Toc* 
casion  de  prouver  encore  mieux  combien  il  cachait  de  véritable  supé* 
riorité  sous  une  humble  attitude. 

Pierre  avait  reçu  une  éducation  toute  philosophique;  la  nature  Pavait 
doué  d'un  esprit  subtil  joint  à  beaucoup  d'énergie.  Il  était  imbu  de  ce 
principe  que  le  bien  et  le  mal  étant  purement  et  simplement  de  eon» 
vention^  hi  droiture  et  l'honnêteté  n'existent  que  dans  la  pratique  et.la 
soumissioiià  la  règle  imposée  par  la  société  à  laquelle  l'homme  appar* 
tient;  il  avait  compris  de  bonne  heure  qu'il  était  indispensable  de  res- 
pecter les  institutions  d'un  Ëtat,  puisque  sous  toute  eqtèce  de  gouver- 
nement la  multitude  s'abrite  et  se  trouve  protégée  par  elles.  D'après 
cette  manière  d'envisager  les  choses,  Piene  devait  toujours  s'écarter  des 
vices  qui  lui  auraient  fait  enfreindre  l'obéissance  due  aux  lois;  maisi  | 

comme  le  Code  français  ne  contient  aucun  paragraphe  qui  défende  ex*  i 

pressément  l'ambition^  l'avidité^  Tégoisme^  la  centralisation  de  toutes  ses  ' 

(acuités  au  profit  de  son  intérêt  seul^  l'âme  de  Pierre  ne  s'élevant  jamais 
vers  le  ciel,  son  cœur  resta  froid  et  ineomplet  comme  une  œuvre  qui 
ne  serait  pas  sortie  d'une  main  divine  ou  qui  n'est  pas  échauffée  par  elle. 
8ix  années  s'étaient  écoulées  depuis  son  départ  de  la  Chainaie  ;  chaque  \ 

journée  qu'il  avait  passée  dans  ce  laborieux  apprentissage  d'homme 
d'affaires  avait  été  pour  Pierre  la  source  d'un  progrès  intellectuel,  et 
chaque  journée  aussi  avait  apporté  une  petite  modification  dans  la  po- 
sition d'abord  si  humble  et  si  précaire  du  pauvre  clerc  de  K.  Jêrry*  Si 
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Pierre  avait  conatmit  son  nid  lent^ooieni,  il  l'avaii,  d'un  autre  c&té  oonir 
posé  de  maiériaux  assez  solides  pour  empêcha'  qu'aucune  main  malfai- 
sante pût  jamais  être  à  même  d'en  6ter  le  momdre  brin  de  mousse; 
son  avenir  n^était  plus  à  la  disposition  de  personne;  il  en  était  devenu 
le  souverain  arbitre  M.  Jarry  le  sentait  si  fort  qu'il  lui  vendit  sm  étude 
et  sans  exiger  aucune  caution^  caution,  du  reste,  qu^il  eût  été  impossi- 
ble de  lui  fournir.  Ajoutons  aussi  que  H.  Jarry  conservait  Tespérance 
de  lui  voir  épouser  sa  nièce. 

Louise  demeurait  toiyours  chez  HUo  Vincent  et  n'y  avait  c(mtracté 
aucune  amitié  assez  intime  pour  qu'on  lui  permit  de  Mre  la  confidence 
de  ses  peines  de  cœur.  La  pauvre  enfant  se  consumait  dans  un  senti- 
ment jaloux  et  sans  espoir^  l'amour  qu'elle  portait  à  Pierre  l'aveuglant 
sur  le  désaccord  qui  existait  entre  son  âme  simple^  un  peu  sentimen- 
tale^ et  le  cœur  de  sq^  cousin  qui  ne  battait  qu'en  comptant  ou  en 
espérant  de  l'argent.  Louise  souffrait  donc  cruellement  chaque  fois 
qu'elle  avait  lieu  de  supposer  qu'une  alliance  pouvait  être  possible 
entre  Pierre  Duguet  et  W^^  Jarry.  Or^  la  succession  qu'elle  recueillit 
d'une  vieille  tante  nommée  M™*  Judith  Morange^  ayant  amené  la  con- 
versation sur  les  différents  membres  qui  composaient  sa  fomille^  une  de 
ses  compagnes  d'atelier^  affirma  daps  cette  occasion  que  le  mariage  de 
H.  Pierre  Duguet  avec  H"*  Augustine  Jarry  était  résolu.  Cette  nouvelle 
plongea  Louise  dans  une  sombre  mélancoUe,  et  au  milieu  d'un  accès  de 
désespoir^  elle  avoua  à  H'^^  Vincent  le  siOet  de  sa  souffrance. 

La  vieille  et  bonne  demoiselle  essaya  de  toute  manière  de  la  consoler; 
elle  lui  représenta  d'abord^  que  ce  bruit  de  mariage  pouvait  et  devait 
être  fauXj  puisque  Pierre^  déjà  interrogé  à  cet  égard  par  Louise,  avait 
répondu  d'une  façon  trop  évasive  pour  admettre  que  son  hymen  fût 
entièrement  décidé,  d'une  autre  part,  M^^  Vincent  voulut  soulever  le 
bandeau  épais  qui  cachait  à  la  jeune  fille  les  plaies  morales  qui  enlair 
dissaient  si  fort  aux  yeux  de  la  vieille  fille,  IL  Pierre  Duguet.  «  Votre 
cousin,  dit-elle  à  Louise,  n'est  qu'un  chiffre  qui  cherche  a  se  rendre 
le  plus  rond  possible.  Bannissez,  je  vous  en  conjure,  ma  chère  amie, 
bannissez  de  votre  âme  un  sentiment  qui  ne  peut  vous  rendre  heur 
reuse,  serait^il  même  payé  de  retour.  » 

Louise  soupira,  promit  d'être  plus  raisonnable,  mais  il  ne  parut  paa 
à  Mu<»  Vmcent  qu'elle  y  fût  parvenue. 

Par  une  belle  matinée  d'aivil,  les  fenêtres  de  l'atelier  de  H"«  VUieent 

étaient  ouvertes  à  Tair  pur  du  matm.  Louise,  qui  travaillait  dans  remr 

brasure  de  Tune  d'elles,  laissa  choir  son  ouvrage  en  apercevant  son 

cousin  qui  traversait  la  rue  pour  venir  sonner  à  la  porte  de  la  maison. 

Après  l'échange  des  premiers  boiyaurs,  Pierre  dit  à  Louise  qu'il 

tait  venu  à  B...  afin  d'y  prêter  serment,  ayant  définitivement  acheté 

'  tndd  de  M.  Jarryi  D'un  i«^jet  de  mariage  quelconque.  Une  dit  pas 
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un  mot^  il  se  borna  à  demander  la  permission  d'emmener  Louise  pour 
déjeuner^  et  quitta  l'atelier  avec  cette  dernière,  laissant  M"*  Vincent, 
ainsi  que  ses  élèves  fort  intriguées,  sur  l'issue  du  tête  à  tôte  qu'il  venait 
de  se  ménager  avec  sa  cousine. 

Pierre  et  Louise  prirent  le  chemin  qui  conduit  aux  boulevards  de  la 
ville.  La  jeune  fille  tremblait  et  se  sentait  incapable  de  maîtriser  une 
émotion  que  son  cousin  avait  peur  de  partager. 

Les  deux  jeunes  gens  marchèrent  d'abord  en  silance,  ce  fut  Pierre 
qui  parla  le  premier,  c  Je  serais  venu  à  B.. ,  dit-il,  lors  même  que  je 
n'y  aurais  eu  affaire  pour  moi-même.  Je  ne  puis  plus  intervenir  seul 
dans  la  succession  de  Judith,  attendu  que  tu  es  majeure. 

—  Il  est  vrai,  répliqua-t-elle,  me  voici  vieille  î 

—  Et  par  cette  raison  obligée  d'être  raisonnable,  continua  Pierre  en 
badinant. 

—  Oh!  pas  du  tout;  monsieur,  répondit  Louise,  d'ailleurs,  comme 
je  n'atteindrai  jamais  sous  ce  rapport  toute  la  perfection  que  vous 
attendez  de  moi,  je  préfère  vous  laisser,  comme  par  le  passé,  le  soin  de 
gouverner  ma  fortune. 

—  Cela  n'est  plus  possible,  répondit  Pierre  d'un  ton  grave  ! 
Louise  rougit  prodigieusement  après  cette  réponse  de  Pierre  qui  con- 
tinua : 

—  Je  désire  te  rendre  au  contraire  mes  comptes  de  tutelle  ;  te  voici 
riche,  ma  cousine  !  Les  30,000  fr.  qui  te  reviendront  dans  la  succession 
de  la  tante  Judith,  joints  aux  dix  que  tu  possèdes  déjà,  composeront  une 
somme  dont  je  n'aurais  pas  osé  te  supposer  l'héritière. 

Louise  soupira  en  disant  :  je  ne  suis  point  avide;  et  mon  bonheur  ne 
dépend  pas  de  mon  plus  ou  moins  d'argent  f 

—  Il  peut  y  contribuer  tellement,  ma  petite  romanesque,  qu'il  ne  faut 
pas  le  (éver  sans  lui,  répartit  le  cousin.  Est-ce  que  tu  te  livres  toujours 
à  la  lecture  dos  romans?  Si  c'est  avec  la  permission  de  W^*  Vincent^ 
j'avoue  que  j'augurais  trop  favorablement  du  caractère  do  cette  esti- 
mable personne. 

—  Je  ne  lis  point  de  romans,  je  ne  suis  point  romanesque,  reprit 
Louise  avec  vivacité...  Je  dis  une  chose  assez  juste,  ce  me  semble,  en 
affirmant  que  le  bonheur  ne  dépend  pas  seulement  de  la  fortune^ 
car... 

—  Ma  cousine,  dit  Pierre  en  l'interrompant,  ne  nous  lançons  point 
dans  la  définition  des  choses  idéales  ;  car,  j'ai  à  t'en  narrer  de  fort 
positives;  et  j'avoue  franchement  mon  embarras  pour  entamer  avec  toi 
ce  sujet  de  conversation. 

Les  deux  cousins  suivaient  sur  le  boulevard  extérieur  de  la  ville  de 
B...  un  dentier  complètement  désert. 

On  était  parvenu  à  cette  époque  de  l'année  oii  la  couleur  verte,  un 
peu  pâle  des  arbres^  prend  de  ravissantes  teintes  de  ft*aîcheur,  sous  les 
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premiers  rayons  d'un  soleil  de  printemps.  Ne  vous  est-il  pas  arrivé^  en 
respirant  Fodeur  des  pousses  nouvelles^  de  sentir  votre  âme  aussi  se 
dilater,  se  mettre  pour  ainsi  dire  en  harmonie  avec  la  nature,  et  deve- 
nir en  môme  temps  plus  accessible  à  Tinfluence  du  plus  doux  et  du 
plus  tendre  des  sentiments  du  cœur. 

Louise  se  sentait,  au  bras  de  Pierre,  Tâme  vaguement  émue  et  l'es- 
prit alarmé,  celui-ci  continua  : 

—  Noire  position,  un  peu  exceptionnelle^  peut  seule,  ma  chère  Louise, 
me  servir  d'exdise  pour  ce  qu'il  me  reste  à  te  dire.  Il  m'en  coûte  extrê- 
mement, crois-le  bien,  de  te  causer  cet  embarras  inévitable...  mais.'.. 

Louise  ne  le  laissa  pas  achever  cette  phrase  si  péniblement  commen- 
cée, semblable  en  ceci  à  toutes  les  personnes  douées  d'une  excessive 
sensibilité  et  d'une  imagination  ardente,  la  jeune  fille  voulut  éviter  à 
Pierre  l'aveu  pénible  de  son  mariage,  car  elle  ne  doutait  pas  que  tous 
ces  préambules  ne  dussent  aboutir  à  la  confldence  de  son  alliance  avec 
W^  Jarry,  confidence  qui  devait  lui  être  doublement  embarrassante. 
Alors,  puisant  dans  la  générosité  de  son  cœur  assez  de  force  pour  con- 
tenir la  profonde  douleur  dont  elle  se  sentait  envahie,  elle  dit  vive- 
ment : 

—  J'ai  pu  quelquefois,  mon  cousin,  te  donner  à  penser  que  j'étais 
une  jeune  fille  étourdie  et  incapable  de  réflexion  ;  oublie  cela,  pour  croire 
une  seule  chose  :  c'Qst  que  mon  coçur,  qui  t'aime  sans  égoïsme,  se  trou- 
vera toigours  heureux  de  ton  bonheur,  et  si  lu  dois  l'obtenir  en  épou- 
sant Augustine  Jarry,  je  t'assure  d'ailleurs  que  je  suis... 

—  Toijgours  trop  vive,  ma  bonne  Louise,  reprit  Pierre.  Celte  dispo- 
sition a  tout  exagérer  serait  bien  dangereuse  si  elle  n'était  tempérée 
en  toi  par  autant  de  réserve  que  de  bonté.  J'ai  certainement  compris 
les  questions  indirectes  que  tu  m'as  faites  a  ce  propos,  pendant  mon 
dernier  voyage  à  Bourges.  J'ai  borné  mes  léponses  à  la  simple  vérité, 
c'est  que  je  n'avais  point  demandé  M'^c  Augustine  en  mariage.  Les  es- 
pérances que  Monsieur,  W^^  et  W^^  Jarry  ont  conçues  de  la  possibilité 
d'une  union  entre  nous,  ne  sont  fondées  sur  aucune  de  mes  actions. 
Mnio  Jarry,  je  le  sais,  a  supposé  que  j*avais  fait  à  cet  égard  quelques 
ouvertures  à  sa  flUe,  elle  m'a  méconnu  ;  je  me  fusse,  si  tel  eût  été  mon 
désir,  adressé  à  elle-même,  en  pareil  cas,  et  non  à  une  jeune  fille  qut; 

ma  demande  directe  eût  confusionnée Voilà  la  différence  qui  existe 

entre  W^^  Jarry  et  toi,  ma  pauvre  cousine,  orpheline  et  sans  aucun 
])arent  plus  proche  que  moi,  c'est  cette  raison  qui  m'a  mis  dans  la 
nécessité  de  te  causer  le  trouble,  le  malaise  que  tu  commences  à  res- 
sentir, car  tu  devine^  n'est-il  pas  vrai?  le  but  de  ma  visite  à  B...,  tu 
comprends  ce  qu'il  me  reste  à  l'ajouter  :  Je  suis  honnête,  Louise;  je 
n'ai  point  de  fortune,  il  est  vrai,  mais  je  possède  les  moyens  d'en  acqué- 
rir. Veux4u  de  moi  pour  ton  mari,  ma  cousine? 

Louise  avait  mis  dès  le  commencement  de  cette  conversation,  son 
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moachoir  devant  son  visage^  le  trenblement  de  son  luras  indiquait  seul 
qu'elle  eût  entendu  la  proposition  de  Pi^rre^  celui-ci  était  tout  con- 
fus. 

— •  Combien  je  suis  désolé,  continua-trîl,  du  trouble  eitrôme  dans 
lequel  te  jette  ma  proposition,  mais,  en  vérité  Je  ne  vois  pas  comment 
j'aurais  pu  te  l'éviter;  car,  enfin,  si  tu  me  reftises,  ma  cousine,  il  vaut 
mieux  que  chacun  ignore  ma  déconvenue. 

Louise,  incapable  déparier,  regarda  alors  son  cousin.  Ce  eoupd'œil, 
quoique  fugitif,  déci.da  la  question.  Pierre  lut  dans  ce  regard  le  tendre 
aveu  de  Louise;  et,  jamais  cœur  plus  chaste,  plus  tendre,  ne  se  donna 
avec  autant  de  bonheur  que  celui  de  la  jeune  fiUe,  en  acceptant  son 
cousin  pour  époux. 

•—  Ifo  cousine,  lui  dit  Pierre,  est^il  bien  vrait  consens-tu  à  me  con- 
fier le  soin  de  ton  avenir... 

—  Je  l'eusse  toujours  trouvé  triste  sans  toi,  Pierre,  répondit-etle. 

—  Alors  tu  es  d'avis  que  je  fasse  part  de  nos  projets  à  mon  ancien 
patron,  M.  Jarry  ;  il  s'attendait  certainement  à  une  tout  autre  conclu- 
sion :  de  mon  côté,  je  crois  qu'il  est  sage  de  ne  pas  prolonger  une 
erreur  désagréable  pour  lui. 

■—  Oh  f  certes,  je  partage  tout  à  foit  ta  manière  de  penser;  cette  erreur, 
comme  tu  la  nommes,  doit  cesser  au  plus  tôt.  Je  ne  conçois  même  pas 
comment  tu  t'es  décidé  à  la  laisser  naître,  ayant  l'intention  que  tu  viens 
de  me  manifester.  Cette  intention  est  sans  nul  doute  une  chose  arrêtée 
depuis  longtemps  chez  toi? 

—  Oui,  et  non,  ma  chère  amie,  repartit  Pierre,  et  au  risque  de  te 
fâcher,  je  serai  franc  t  Je  ne  rêve  point  moi,  ma  cousine  !  Les  rêves  ne 
font  point  partie  des  études  de  mon  métier  tout  positif,  tu  conviendras 
que  cette  horreur  pour  les  fictions  est  une  qualité  pour  un  homme 
que  sa  profession  oblige  d*être  sans  cesse  en  éveil  pour  les  intérêts  de 
ses  clients  et  qui  avant  de  sauvegarder  ceux  des  autres,  je  dois  en 
outre  être  toujours  en  sentinelle  pour  conserver  les  murs  ainsi  que 
mon  honneur,  ne  partages-tu  pas  mon  avis? 

->  Certainement,  mais  ton  honneur  n'a  aucun  rapport,  ce  me  sem- 
ble, avec  notre  amour  ! 

--^  Comment,  aucun  rapport  avec  mon  mariage?  Ah  l  par  exemple, 
ta  réflexion  est  bien  celle  d'une  femme,  elles  se  ressemblent  toutes! 
Intolérantes,  et  le  jugement  formé  d'avance,  sur  tel  ou  tel  liait  accom- 
pli... mais  ne  réfléchissant  jamais  aux  causes  qui  amènent  le  succès  ou 
la  chute  dans  la  carrière  qu'un  homme  a  embrassée  souvent  même  à 
leur  instigation.  Toi,  Louise,  tu  voudrais,  n'est-ce  pas  que  je  te  dise 
à  cette  heure,  prends  mon  cœur,  ma  vie,  mon  âme,  ma  totune,  tout 
cela  t'appartient,  etc..  Je  n'énumère  pas  toutes  les  folies  qui  te  passent 
par  la  lôte  i  Hein  î  Dis-je  bien,  fillette? 
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—  Oh  !  non,  répondit  ia  jeune  fille,  on  seul  mot  eut  suffi  r...  Un  mot 
que  tu  aspeut-ètre  pensél... 

—  Quel  est  ce  mot.  que  j'aurais  dû  penser  et  dire?  Je  n'en  sais 
qu'un,  moi  :  savoir  faire  ses  alaires  en  ce  monde*  L'acbat  de 
mon  étude,  voilà  ce  qui  absorbe  mes  idées  t  Cent  mille  francs  à  payer. 
Eh  bien!  Louise,  pour  en  être  arrivé  à  me  procurer  ce  succès, 
il  m'a  fallu  encore  plus  qu'une  bonne  conduite,  il  m'a  Mu  la  plus 
grande  réserve  dans  toutes  mes  actions...  Si  j'eusse  dit  à  M.  Jarry,  qui 
m'a  vendu  son  étude,  sans  exiger  de  caution,  espérant  que  j'épouserais 
une  de  ses  nièces,  si  je  lui  eusse  dit,  il  y  a  cinq  ans,  monsieur.  Je  ne 
possède  et  ne  posséderai  jamais  que  vingt  mille  qu'il  me  faut  pour 
mon  cautionnement  et  pour  les  avances  à  ftiire  dams  l'étude,  j'ai  ce- 
pendant l'intention  d'acheter  la  vôtre;  en  outre,  je  veux  épouser  ma 
cousine,  elle  deviendra  ma  femme  aussitôt  que  je  selrai  devenu 
notaire.  Sais-tu  ce  qui  serait  arivé,  si  j'avais  tenu  un  pareil  langage  à 
M.  Jarry  !  D'abord,  je  n'aurais  pas  prôté  aujourd'hui  serment  comme 
notaire,  car  il  y  a  cinq  ans  que -j'eusse  été  renvoyé  de  l'étude;  et  dans 
la  position  où  je  me  trouvais  alors,  tout  appui  m'eût  été  refusé  dans 
une  autre. 

»  Au  lieu  de  me  conduire  de  cette  façon,  je  n'ai  formé  qu'un  plan} 
rendre  mon  travail  indispensable  à  mon  patron  1  Ma  conscience  ne  me 
reproche  rien  sur  les  châteaux  en  Espagne  qu'il  a  pu  bâtir  à  mon 
égard,  je  l'ai  laissé  ramasser  ses  pierres  sans  en  apporter  une  seule  à 
rédifice  qu'il  a  élevé  pour  l'avenir  de  sa  nièce;  ses  idées  servant  mes 
intérêts,  j 'eusse  été  un  triplé  sot  si  je  lui  avais  dit  :  c  Je  vous  en  conjure^ 
mon  cher  monsieur,  ne  songez  pas  à  un  mariage  entre  M"«  Augustine  et 
moi,  je  suis  résolu  à  ne  jamais  épouser  votre  nièce  >,  et,  cependant, 
je  n'aurais  dit  que  la  vérité. 

-^  Mais  à  moi,  mon  cousin,  tu  pouvais  t'ouvrir  sans  danger  sur  ce  i 
chapitre,  tu  n'es  pas  confiant,  Pierre.  C'est  mal. 

-~  Du  tout,  du  tout,  laisse-moi  achever;  j'ai  dit  que  j'avais  toujours 
espéré  ne  pas  être  obligé  d'épouser  M^^  Jarry,  mais  les  circonstances 
pouvaient  m'y  forcer,  je  me  suis  conduit  de  manière  à  me  conserver 
une  chance  près  d'elle  si  les  autres  m'avaient  été  contraires.  Ainsi,  par 
exemple,  tu  es  certes  la  femme  que  je  me  serais  toujours  choisie.  Mais 
étaivil  possible  de  penser  à  une  union  entre  nous  sans  la  succession  de 
ta  tante  Judith.  Avant  ce  surcroît  de  fof'tune,  je  ne  pouvais  &a  t'épottsant 
aspirer  au  notariat;  ou  bien  en  achetant  une  étude,  il  fallait  se  résigner 
à  ne  jamais  la  payer. 

—  Nous  aurions  vécu  de  peu>  Pierre  !  Tu  ne  crains  pas  le  travail,  el 
moi  tu  aurais  vu  t 

•—  J'aurais  vu  ce. qui  se  voit  chaque  jour,  ma  chère  amie,  les  chances 
de  réussite  s'évanouir  au  milieu  d'un  intérieur  tiraillé  par  les  besoins 
renaissants  de  chaque  jour;  or,  pour  arriver  à  quelque  chose,  il  faut 
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(l'abord  être  p<ysé  dans  des  conditions  qui  vous  ponnetieiit  de  rester 
honnête  homme.  Enfin^  Louise,  tout  veut  bien  s'arranger  à  souhait 
pour  notre  avenir.  J'aurais  pu  m'unir  à  ime  personne  plus  riche  que 
toi;  mais  la  modestie  de  tes  habitudes  fera  la  compensation  du  surplus 
de  fortune  que  je  ne  recueillerai  point.  Je  paierai  la  moitié  de  l'étude 
avec  les  40,000  francs  que  tu  possèdes;  et  pour  le  reste^  noua  arrive- 
rons plus  tard,  sois^n  certaine. 

—  Mais,  mon  cousin,  dit  Louise,  tu  commets  une  erreur  dans  le 
chiffre  de  ma  fortune! 

—  Oh  !  je  dis  les  choses  approximativement,  répondit^il;  et  puis,  j'ai 
déjà  eu  des  propositions  pour  la  vente  de  votre  propriété.  On  m'en  offre 
60,000  francs  ;  comme  tu  formes  une  tête ,  et  qu'il  n'y  en  a  que 
deux...! 

—  Sans  doute,  Pierre,  répondit  la  jeune  fille,  mais,  tu  dois  te  souve- 
nir (car  la  pauvre  femme  l'a  dit  assez  souvent)  que  mon  oncle  Morange 
avait  prêté  10,000  francs  au  mari  de  ma  tante  Judith  ;  qu'après  la  mort 
de  celui-ci,  ma  tante  Judith  aurait  été  obligée  de  vend^  sa  propriété, 
s'il  lui  avait  fallu  rembourser  la  dette.  Mon  oncle  Morange^  non-seule- 
ment ne  lui  en  réclama  pas  le  montant,  mais  il  ne  la  pressa  pas  pour  le 
paiement  des  intérêts. 

—  Je  me  souviens  effectivement  d'avoir  entendu  parler  de  cda  k  ta 
tante,  qui  n'aurait  peut-être  pas  été  fâchée  de  trouver  un  prétexte 
pour  avoir  le  droit  d'avantager  tes  cousins;  mais,  à  ton  préjudice,  con- 
tinua-t-il,  il  n'y  a  plus  à  revenir  sur  cette  dette  ;  le  billet  est  prescrit, 
la  succession  ne  doit  plus  rien;  j'ai  pris  à  cet  égard  toutes  les  infor- 
mations nécessaires. 

—  Mais,  dit  Louise,  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  entends  parla  prescrip- 
tion d'un  billet  ;  la  dette  n'a  pas  été  payée,  donc  elle  me  reste  toqjours  ! 

—  En  voici  bien  d'une  autre,  dit  Pierre.  Tu  veux  m'apprendre  mon 
droit  maintenant;  occupons-nous  chacun  de  ce  qui  nous  regarde,  crois^ 
moi,  et  commençons  à  faire  bon  ménage  dès  aujourd'hui.  La  direction 
de  l'intérieur  de  la  maison  t'appartient;  mais»  quant  aux  affaires  du 
dehors... 

—  Pardonne-moi  le  peu  que  Je  f  en  ai  dit,  Pierre»  répondit  Louise 
avec  une  voix  calme,  et  allons  déjeuner»  Je  me  meurs  de  fUm. 

Pierre  devait  quitter  B.  le  niême  Jour.  En  reconduisant  Louise  ohes 
MUe  Vincent,  il  lui  conseilla  de  faire  part  de  leur  mariage  à  cette  re»* 
peotable  dame.  Il  cueillit  une  branche  de  clématite  dont  les  pousses 
parfumées  retombaient  sur  les  vieux  murs  d'un  hôtel  de  la  grande  ville  ; 
puis  il  dit  à  Louise  en  la  lui  offrant  :  Si  J'étais  un  élégant,  un  beau-âls, 
ma  cousine,  je  te  ferais  un  compliment  en  t'offrent  mon  bouquet;  mais» 
je  n'entends  rien  à  toutes  ces  choses,  me  pardonnes«-tu  ma  gauche- 
rie? 

—  Certainement,  je  te  pardonnerai  tout  ce  que  tu  voudras  à  eondi- 
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tion  qu'à  ton  tour  tu  changera»  d'opinion  sur  mon  compte  ;  que  tu  te 
persuaderas  que  je  serai  une  femme  raisonnable  ;  je  t'assure,  Pierre, 
ajouta-t-elle,  d'un  ton  attendri,  que  je  ferai  tout  ce  qu  il  dépendra  de 
moi  pour  te  rendre  heureux. 

—  J'en  suis  convaincu,  ma  bonne  Louise,  r(^pondit-il,  embrasse-moi, 
séparons-nous,  à  bientôt. 

Louise  quitta  alors  le  bras  de  son  cousin  pour  rentrer  chez  W^^  Vin- 
cent. 

La  jeune  fille  ne  reeuellUt  que  des  témoignages  de  sympathie  en  retour 
de  la  confidence  qu'elle  fit  de  son  mariage  à  ses  jeunes  compagnes  de 
l'atelier  aiiisi  qu'à  la  vieille  lingère,  leur  directriee;  elle  jouissait  d'une 
paix  ineffable  dans  Tattente  d'un  avenir  que  Louise  meublait  de  toutes 
les  richesses  de  sa  vive  imagination  séduite,  et  des  émotions  de  son 
cœur  si  doucem^t  satisfait. 

Cependant,  une  lettre  qu'elle  reçut  de  sa  cousine  Morange,  lui  causa 
un  grand  trouble  ;  cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 


«  Depuis  la  levée  des  scellés  chet  notre  pauvre  tante  Judith»  ma  ch^re  Louise, 
j'hésite  à  te  faire  part  des  démêlés  qui  ont  eu  lieu  entre  M.  Dugiiet  et  M.  Mo- 
range afin  de  régler  nos  intérêts  communs. 

•  M.  Duguet  ayant  dit  à  mon  mari  qu'il  allait  à  B.  pour  te  consulter  sur  cette 
affaire,  nous  avons  espéré  que  tout  débat  cesserait  k  son  retour;  mais  notre 
désappointement  a  été  bien  cruel,  lorsqu'il  nous  a  annoncé  que  tu  userais 
envers  nous  du  bénéfice  que  la  loi  t'accorde  par  la  prescription  pour  ne  pas 
payer  le  billet  de  dix  mille  francs  souscrit  par  le  mari  de  ma  tante  Judith,  au 
grand-pérede  M.  Morange.  Une  somme  si  légitimement  due,  Louise!  Tu  ne 
peux  pas  plus  en  douter  que  nous-mêmes,  car  c'est  bien  souvent  que  ma 
tante  s'est  expliquée  sur  ce  sujet-li.  Dans  les  derniers  moments  de  sa  vie, 
elle  était  si  infirme,  si  affectée  de  son  état,  que  mon  mari  n'a  pas  eu  un  seul 
instant  l'idée  de  la  tourmenter  par  une  question  d'argent  que  ta  bonne  foi 
devait  nous  garantir!  Ce  n'est  pas  ime  grosse  somme,  j'en  conviens,  mais 
j*ai  deux  enfants  ;  et,  je  suis  moins  riche  que  toi  !  J'espère  donc  que  tu  réflé- 
chiras à  tout  éclat.  Ton  cousin  te  conseille  comme  doit  peut-être  le  faire  un 
homme  d'affaires,  il  est  dans  son  rôle,  et  moi  dans  le  mien  en  implorant  ta 
droiture  et  ton  bon  cœur.  Réponds-moi  de  suite,  tu  sais  comme  les  hommes 
en  général  mettent  de  l'acrimonie  dans  de  semblables  circonstances.  J'ai 
déjà  eu  avec  mon  mari  quelques  mots  de  froideur  à  ton  égard.  Je  t'en  prie, 
chère  cousine,  ne  nous  brouillons  pas  sur  la  tombe  de  notre  dernière  pa- 
rente! 

»  Te  souviens-tu  de  ce  que  tu  me  disais  lorsque  nous  calculions  si  tristement 
quelles  infirmités  de  ta  tante  Judith  ne  devaient  pas  la  laisser  longtemps  sur 
la  terre  ;  te  souvieneMn  que  tu  me  disais  alors  :  f  Chère  Henriette»  nous 
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comblerons  h  ?ide  de  la  mort,  en  resserrant  dairantage  le  Uen  de  parenté  qui 
nous  unit.  » 

»  Mes  deux  blondines  Renvoient  de  leurs  doigts  roses  de  doux  baisers;  et 
mot,  chère  Louise,  le  vœu  bien  ardent  de  pouvoir  te  nommer  toujours  mon 
affectionnée  parente. 

Henrhctte  Morange. 


La  lettre  de  }i^^  Morange  blessa  le  cœur  de  Louise  comme  aurait  pu 
le  foire  la  lame  aiguë  d^an  poignard  ;  tout  ee  que  la  jeune  femme  expri- 
mait si  bien,  Louise  Favait  éprouvé.  Elle  avait  rftme  trop  droite  pour 
ne  point  envisager  avec  une  profonde  répugnance  l'emploi  d'un  moyen 
que  la  loi  autorise  mais  que  la  conscience  repousse. 

La  conversation  qu'elle  avait  eue  avec  Pierre  sur  ce  chapitre  avait 
choqué  sa  délicatesse  et  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  dit  entr'eux  dans 
cette  circonstance  l'importunait  vivement.  La  lettre  de  M<no  Morange 
reporta  ses  pensées  sur  toutes  les  phrases  qu'elle  avait  échangées  avec 
Pierre  le  jour  de  sa  demande  en  mariage.  Ce  souvenir  l'initiait  malgré 
elle  aux  taches  qu'elle  ne  voulait  pas  voir  dans  le  caractère  de  son  cou- 
sin, et  lui  donnait  en  môme  temps  froid  nu  cœur.  Elle  était  obligée  de 
s'avouer  que  la  rèjfle  seule,  quand  elle  ne  prend  aucun  conseil  du  Ciel, 
la  règle  humaine  est  bien  dure,  bien  ambiguë,  et  souvent  bien  injuste  t 
mais,  tout  aussi  bien  que  la  crainte  de  se  piquer  n'empêche  personne 
de  rechercher  et  de  cueillir  les  fleurs  du  rosier,  la  sécheresse  des  phra- 
ses de  Pierre  était  bravée  par  Louise  comme  on  brave  les  épines  de  la 
rose,  pour  jouir  de  son  parfam  et  de  sa  beauté  ! 

La  jeune  fille  passa  un  jour  tout  entier  sans  pouvoir  se  décider  à 
montrer  la  lettre  de  M"'  Morange  à  M»«  Vincent,  cependant  elle  ne 
voulait  pas  prendre  une  détermination  quelconque  sans  consulter  la 
vieille  demoiselle.  Louise  ne  s'était  jamais  sentie  si  seule  qu'à  cette 
heure,  où  elle  était  obligée  défaire  confidence  de  ses  peines  de  famille; 
et  d'apprendre  peut^tre  à  cette  étrangère  tout  ce  qu'elle  redoutait 
elle-même  d'approfondir,  tout  ce  qui  commençait  à  la  froisser  beau- 
coup dans  la  conduite  de  son  cousin. 

W^  Vincent  hésita  beaucoup  à  donnera  Louise  le  conseil  que  celles ' 
et  lui  demandait. 

c  Ma  chère  enfant,  répétait  la  vieille  fille,  ceci  ne  me  regarde  pas. 
J'appréhende  trop  de  souffrances  pour  oser  vous  influencer  par  un 
avis  ;  permettez-moi  seulement  de  vous  dire  une  chose  qui  n'est  pas 
étrangère  aux  débats,  quoiqu'elle  paraisse  à  peine  y  toucher.  Ne 
prenez  pas  une  décision  qui  puisse  vous  brouiller  avec  votre  cousin, 
si  vous  ne  vous  sentez  pas  la  force  de  renoncer  à  lui;  car,  c'est  un 
homme  qui  n'écoute  jamais  son  cœur  quand  il  lui  parle,  s'il  lui  parle 
toutefois? jp 
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Louise  avait  d'abord  songé  à  faire  part  de  ses  angoisses  à  son  cousin  ; 
mais  une  réflexion  Tarrôta  : 

11  a  déjà  dit  non  une  fois»  pensa-troUe;  s^il  le  répète  une  seconde  et 
que  je  passe  outre,  cela  peut,  comme  l'observe  M"«  Vincent,  amener 
entre  nous  deux  une  querelle  que  je  puis  éviter  en  tranchant  seule  la 
question. 

Une  fois  la  chose  conclue,  si  Pierre  s'en  trouve  mécontent,  je  me 
ferai  si  humble  qu'il  me  pardonnera. 

Elle  écrivit  donc  deux  lettres,  la  première  à  son  cousin  Morange,  le 
mari  de  cette  Henriette  qui  la  suppliait  si  tendrement  d'éviter  une  dis- 
sension pénible  dans  la  succession  de  leur  tante  commune  M"»^  Judith; 
sa  lettre  était  une  renonciation  au  bénéfice  que  la  loi  lui  accordait  pour 
ne  pas  payer  le  billet  prescrit. 

Le  môme  courrier  porta  aussi  une  missive  pour  Pierre  Duguel. 
L'àme  entière  de  Louise  se  dévoilait  dans  les  quelques  lignes  qu'elle 
écrivait  à  son  cousin,  c  Je  t'aime,  lui  disait-elle,  je  t'aime  d'une  manière 
si  complète,  que  je  ne  crains  pas  de  te  demander  pardon  comme  si  je 
t'avais  réellement  offensé,  mais  la  véritable  offense  serait  de  douter  de 
ton  cœur,  qui  ne  voyant  et  ne  calculant  que  l'avantage  de  ta  Louise  n'a 
pas  pesé  dans  une  juste  balance  le  tort  injuste  que  je  ferais  à  ma 
cousine  en  me  prévalant  de  la  loi  contre  elle.  Pardonne-moi,  ajoutait- 
elle,  pardonne-moi  ce  premier,  ce  dernier  trait  d'autorité  de  mon  indé- 
pendance de  jeune  fille  ;  la  soumission  de  la  femme  te  revaudra  cela  ; 
Je  ne  l'Ole  d'ailleurs  qu'un  peu  d'argent,  et  nous  jouirons  en  retour  du 
sacrifice  que  nous  faisons  de  l'amitié  de  toute  ma  famille.  Je  te  pro- 
mets Pierre  de  te  donner  dans  l'avenir  quelque  chose  de  plus  que  la 
loi  accorde  à  l'époux  :  le  cœur  seul  peut  en  faire  le  don  quand  il  est 
riche,  et  le  mien,  je  t'assure,  ne  s'est  pas  appauvri.  » 

Ainsi  que  l'atmosphère  purifiée  par  l'orage,  le  cœur  humain  oublie 
presque  toujours  en  faveur  du  présent  et  sous  l'influence  d'une  bonne 
action  les  tiraillements  intérieurs  du  passé,  les  craintes  qu'il  pourrait 
concevoir  de  l'avenir. 

Louise  éprouva  un  bien-être  indicible  après  l'accomplissement  d'un 
acte  qui  annulait  entre  elle  et  sa  famille  tout  sujet  de  discorde. 

La  jeune  fille  passa  donc  dans  la  paix  les  quelques  jours  qui  s'écou- 
lèrent après  réchange  de  la  correspondance  avec  ses  cousins.  Les  deux 
réponses  lui  arrivèrent  le  même  jour,  celle  de  M»  Morange  était  tout 
effusion.  Après  quelques  phrases  banales,  celle  de  Pierre  se  terminait 
de  la  sorte  :  «  Je  ne  suis  point  un  rôveur,.moi  !  ma  chère  cousine  !  Je  ne 
me  nourris  point  de  chimères,  je  me  contente  d'être  un  honnête  homme. 
J'ai  40,000  fr.  à  payer  cette  année  à  M.  Jarfy;  en  t'épousantavec  cette 
dot,  je  pouvais  m'acquitter  de  cette  dette;  tu  me  mets,  par  la  renon^ 
dation  de  ton  droit  dans  la  succession  de  ta  tante  Judith,  dans  l'im* 
possibilité  de  t'épouser.  Pour  l'avenir  de  ma  réputation^  je  no  puis 
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souffrir  non  plas  que  tu  reviennes  sur  la  parole  que  tu  as  donnée  à  tes 
cousins  Morange.  Tout  est  donc  brisé  entre  nous;  ma  résolution  sur  ce 
point  est  inébranlable.  Je  n'en  reste  pas  nioins^  et  sans  aucune  rancune^ 
ton  dévoué  parent,  i 

Aymé  Gêcyl. 
(La  mile  à  unproclmn  mitnévo.) 


ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES. 


DU  SURNATUREL. 


Dixil  insipiens  in  conio  suo  :  «  Non  cftl  Doiu».  p 

L'Impie  a  dit  dans  son  cœur  :  «  Il  n'y  a  pas  de  Dieu,  il  n'est 
rien  au-dessus  de  moi,  il  n'y  a  pas  de  surnaturel.  »  Mais'  le  bon 
sens  lui  a  répondu  :  «  Tu  nies  Dieu  et  tu  l'aflirmes,  tu  nies  le  Dieu 
véritable  et  tu  en  affirmes  un  faux;  tu  te  fais  Dieu,  car  celui  au 
dessus  duquel  il  n'y  a  rien,  celui  dont  rien  ne  surpasse  la  nature^ 
celui-là  est  l'Infini,  c'est  Dieu»  »  Puis  la  voix  de  la  conscience  est 
venue  s'unir  à  celle  de  la  raison  et  elles  lui  ont  dit  :  «  Oui,  il  est  un 
être  au-dessus  de  tous  les  autres,  un  ûtre  pour  lequel  il  n'y  a  pas 
de  surnaturel;  il  est  un  Infini,  car  tu  en  as  l'idée.  N'est-il  qu'une 
idée?  Non,  car  alors  il  ne  serait  pas  infini,  sa  réalisation  lui  étant 
supérieure.  Il  est  un  Infini,  mais  ce  n'est  pas  toi,  car  ton  être,  ton 
intelligence,  ta  force,  tout  en  toi  est  borné. 

»  Il  est  une  cause  première  dei  laquelle  découlent  toutes  les  sub- 
stances; il  faut  au  moins  un  être  qui  existe  par  lui-môme  pour 
expliquer  tous  les  autres.  Il  est  un  être  nécessaire,  principe  et  fin 
de  lui-môme  comme  de  tout  le  reste,  mais  cet  être  l'es-tu  ?  Loin 
d'être  cause  de  tout,  tu  n'es  pas  même  ta  propre  cause  ;  loin  d'être 
ion  principe  et  ta  fin,  tu  ne  sais  d'où  tu  viens,  tu  ne  sais  où  lu  vas 
et  tu  dois  avouer  avec  Platon  qu'  «  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse 
■  l'en  instruire  »  (Alcib.  2);  loin  d'être  nécessaire,  ton  absence,  ton 
anéantissement  serait  à  peine  remarqué. 

»  L'harmonieux  ouvrage  de  ce  monde  exige  un  être  qui  le  gou- 
verne ;  mais  toi,  qui  n'en  es  qu'une  infime  partie,  tu  n'en  es  pas 
plus  le  surveillant  que  l'architecte. 

»  n  est  une  loi  écrite  dans  ton  coeur  ;  j'en  suis  l'écho,  moi  ta 
conscience ,  en  es-tu  l'auteur  ?  Non,  le  législateur  est  cet  Être 
suprême,  nécessaire  et  infini,  par  là  même  éternel,  immense, 
immuable,  créateur  e^  gouverneur  du  monde,  principe  et  fin  de 
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tout  et  que  la  grande  voix  des  peuples  de  tous  les  siècles  uppelie 
Dieu.  » 

Autant  l'infini  est  au-dessus  du  fini,  le  parfait  au-dessus  de  l'im- 
parfait, le  nécessaire  au-dessus  du  contingent,  le  créateur  au-dessus 
de  la  créature,  Péternel  au-dessus  du  temporel,  l'immense  au- 
dessus  du  limité,  Pinunuable  au-dessus  du  changeant,  le  législateur 
au-dessus  du  sujet,  l'ôlre  qui  est  par  lui-même  au-dessus  de  Tèlre 
qui  est  par  un  autre,  autant  Dieu  est  au-dessus  de  l'homme,  au- 
dessus  de  tout. 

Surnaturel,  surhumain  a  un  sens,  surdivin  n'en  a  pas. 

Surnaturel,  le  mot  le  dit  assez,  est  ce  qui  dépasse  une  nature  : 
dès  lors,  pas  de  surnaturel  absolu,  rien  n*est  au-dessus  de  tout, 
puisque  rien  n'est  au-dessus  de  Dieu. 

Chaque  nature  créée,  au  contraire,  en  suppose  une  autre  qui  lui 
est  suniaturelle.  La  plante  l'emporte  sur  la  pierre,  l'animal  sur  la 
plante,  l'homme  sur  l'anhnal,  l'ange  ou  le  pur  esprit  sur  Thomme, 
Dieu  sur  Tangc. 

La  nature  humaine  est  l'ensemble  des  conditions  essentielles  et 
nécessaires  pour  être  homme,  ce  que  Dieu  •  me  doit  dès  qu'il  a 
librement  décrété  ma  création,  ce  sans  quoi  son  œuvre  ne  serait  pas 
homme  :  rintclligcnce,  lumière  naturelle,  la  volonté  libre,  force 
naturelle,  la  possibilité  (fatteindre  par  la  connaissance  et 
1  amour  la  fin  naturelle  de  tout.  Dieu. 

Qu'est-ce  que  riionune  ?  Un  animal  raisonnable,  un  être  bonié 
dans  son  intelligence  comme  dans  sa  force,  dans  son  âme  comme 
dans  son  corps;  imparfait  et  peifectible  sous  tous  les  rapports. 
Que  cet  honune  ne  puisse  comprendre  Dieu,  le  percer  d'outre  en 
outre,  en  savoir  sur  lui  autant  que  lui-môme,  c'est  ce  dont  aucun 
être  raisonnable  ne  peut  douter.  L'Infini  n'est  compréhensible 
qu'à  son  égal,  car  comprendre  c'est  embrasser,  c'est  connaître 
pleinement,  de  manière  à  n'avoir  plus  à  la  bouche  ni  pourquoi  ni 
comment  (i).  «  C'est  une  chose  étrange,  dit  Pascal,  que  leshom- 

(i)  «  J'aperçois  une  exlrèiiic  difll'rcnce  entre  concevoir  et  comprendre 
(roniprehcmlere).  Concevoir  un  ol>jet,  c'est  en  avoir  une  connaissance  qui 
suffit  pour  le  distinguer  de  tout  autre  objet  avec  lequel  en  pourrait  le  confon- 
lire,  et  ne  connaître  pourtant  pas  tellement  tout  ce  qui  est  en  lui,  qu*on 
puisse  s'assurer  de  connaître  distlnclemenl  toutes  ses  perfeclions,  autant  qu'el- 
les sont  en  elles-mêmes  intelligibles.  »  Fénelon.  f>/6'f.(fcD/>M,2«  partie,  110. 

€  Comprendre  l'sl  au  niveau  de  créer,  car  la  ci'éation  reçoit  la  forme  spcci- 
iiquc  de  Vartiou  du  créateur;  cuumrcudro  une  substance  serait  donc  com- 
ja-endrc  l'actiuii  de  Dieu  ;  rom[»rendrc  la  créature,  c'e^t  coiupreudre  la  créa- 
iiou.  »  (Lamoureltc, 
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mes  aient  voulu  comprendre  les  principes  des  choses  et  arriver 
jusqu'à  connaître  tout  :  car  il  est  sans  doute  qu'on  ne  peut  former 
ce  dessein  sans  une  présomption  ou  sans  une  capacité  infinie.  » 
{Pemées,  2«  partie,  XVII,  80.) 

Aussi  tous  les  grands  philosophes  s'accordent-ils  à  dire  que  notre 
laison  saisit  bien  peu  des  choses  divines  ;  nous  savons  plutôt  ce 
(lue  Dieu  n'est  pas  que  ce  qu'il  esl.  «  Nous  ne  connaissons  Dieu, 
sY'cric  St-Augustin,  que  par  l'impuissance  où  nous  sommes  de  le 
comprendre  »  ;  et  St-Léon  ajoute  :  «  Dans  l'examen  des  choses 
divines,  nous  n'approchons  de  la  vérité  qu'autant  que  nous  décou- 
vrons l'impossibilité  de  les  entendre  parfaitement.  »  {Sermotiy^ô.) 

Ce  n'est  pas  assez  que  de  dire,  comme  le  fait  obsci-ver  Bourda- 
loue  :  «  Dieu  est  Tôtre  souverainement  bon,  sage,  intelligent» ,  si  l'on 
n'ajoute  qu'il  est  bon  mais  d'une  bonté  incompréhensible,  qu'il  est 
sage  mais  d'une  sagesse  incompréhensible,  qu'il  est  intelligent 
mais  d'une  uUelligence  incompréhensible. 

c  La  faiiion  te  conduit)  avance  à  sa  lumière  ; 
Marcke  encore  quelques  pas,  mais  borne  ta  carnèrc, 
Au  bord  de  rintini  son  cours  doit  s'arrêter  : 
Là  commence  un  abîme,  il  le  faut  respecter. 


Loin  de  rien  décider  sur  son  être  supr<}iue, 
Gardons,  en  l'adorant,  un  silence  profond. 
Le  mvstère  est  immense  et  l'esprit  s'y  confond. 
Pour  savoir  ce  qu'il  esl,  il  faut  être  lui-môme.  » 

C'est  Voltaire  qui  parle;  après  lui,  Jean  Jacques:  «J'ai  beau 
me  dire  :  Dieu  est  ainsi,  je  le  sens,  je  me  le  dis,  je  me  le  prouve, 
je  n'en  conçois  pas  mieux  comment  Dieu  peut  être  ainsi.  Plus  je 
m'efforce  de  contempler  son  essence  inflnio,  moins  je  la  conçois; 
mais  elle  est,  cela  me  suffit;  moins  je  la  conçois,  plus  je  l'adore. 
Je  m'humilie  et  lui  dis  :  Être  des  êtres,  je  suis  parce  que  tu  es  ;  c'est 
m'élever  à  ma  source  que  do  te  méditer  sans  cesse.  Le  plus  digne 
usage  de  ma  raison  est  de  m'anéantir  devant  toi  ;  c'est  mon  ravis- 
sement d'esprit,  c'est  le  charme  de  ma  faiblesse  de  me  sentir  acca- 
blé de  ta  grandeur.  »  (Emile^  III,  30.) 

Pascal  se  charge  de  conclure  :  «  La  dernière  démarche  de  la 
raison,  c'est  de  connaître  qu'il  y  a  une  inlinité  de  choses  qui  la  sur- 
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passent.  Elle  est  bien  faible  si  elle  ne  va  jusque  là.  {Pensées ^  2«  par- 
tie, vi.) 

L'esprit  de  riiomme  est  donc  imparfait,  il  en  est  de  même  de 
son  cœur;  il  y  a  autant  de  misères  dans  Pun  que  de  faiblesses  dans 
l'autre.  On  ne  prouve  pas  Tévidence;  je  me  borne  à  citer  cet  écho 
de  la  conscience  d'un  poëte  payen  : 

...  Video  raeliora  proLoquc, 
Détériora  scquor... 

et  je  p-asse.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ses  forces  physi- 
ques que  le  moindre  obstacle  arrête  ;  partout  dans  l'ordre  inteUec- 
tucU  dans  l'ordre  moral,  dans  l'ordre  physique,  je  ne  découvre 
en  lui  qu'imperfection  et  néant. 

Un  tel  état  n'est-il  susceptible  d'aucun  perfectionnement? 
L'homme  ne  peut-il  recevoir  de  celui  qui  lui  a  donné  Tôtrc  un 
flambeau  pour  l'éclairer  et  un  bâton  pour  le  soutenir?  Dieu  ne  peut- 
il  enter  une  greffe  sur  ce  sauvageon  ?  ne  peut-il  élever  l'homme  à 
un  état  surnaturel?  Connaissance  surnaturelle  par  la  révélation 
des  mystères,  amour  suniaturcl  par  le  don  de  la  grâce,  fln  surna- 
turelle conséquence  de  l'une  et  de  l'autre,  car  la  fin  de  l'homme 
c'est  la  possession  de  Dieu,  et  plus  la  connaissance  et  l'amour,  ces 
deux  bras  de  l'âme,  seront  développés,  mieux  ils  pourront  l'étrcin- 
dre  ;  en  un  mot  Dieu  ne  peut-il  me  donner  plus  qu'il  ne  me  doit? 

L'honmie  se  manifeste  à  l'homme  de  trois  manières  :  par  ses 
œuvres,  par  sa  parole,  par  sa  présence  visible.  Ce  qu'il  peut,  Dieu 
le  pourra  bien  mieux  encore.  Il  s'adresse  d'abord  à  la  raison  par 
ses  œuvres  :  t  Cœli  ennrrant  gloriarn  Dei  »  ;  il  peut  ensuite  nous 
enseigner  les  secrets  de  son  Olrc,  nous  révéler  ses  mystères  ;  il 
peut  enfin  se  montrer  à  nous  face  à  face,  tel  qu'il  est  en  lui-même. 
Alors  encore  nous  ne  le  comprendrons  pas  pleinement,  pai'ce  qu'il 
est  mathématiquement  absurde  que  le  fini  embrasse  l'infini,  qu'il 
le  comprenne  comme  l'infini  se  comprend  lui-même»  mais  au 
moins  nous  le  connaîtrons,  à  des  degrés  différents  selon  nos 
mérites,  pour  ainsi  dire  autant  qu'il  nous  est  possible. 

Dieu  connu  par  ses  œuvres,  c'est  le  règne  de  la  raison  j 

Dieu  connu  par  sa  parole,  c'est  le  règne  de  la  foi; 

Dieu  connu  par  sa  présence,  c'est  le  règne  de  la  gloire,  c'est  le 
ciel. 

Après  les  mystères  de  Dieu,  parleral-je  des  mystères  de  l'avenir? 
Quelques  mots  suffiront  :  Dieu  connaît  tout,  donc  l'avenir  ;  il  peut 
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tout,  donc  nous  le  faire  connaître  ;  s'il  était  dans  Timpossibilité  de 
faire  une  chose  non  contradictoire,  il  ne  serait  pas  infini. 

Il  le  peut,  car  il  est  éternel,  tous  les  temps  lui  sont  prësenis,  il 
n'est  pour  lui  ni  passé  ni  avenir,  mais  un  éternel  présent;  les 
choses  qui  pour  nous  sont  futures  mais  qui  pour  lui  sont  présentes, 
il  peut  nous  les  dévoiler,  il  peutôtre  prophète. 

Celui  qui  illumine  Tintelligence  vient  aussi  au  secours  de  la 
volonté  :  abandonnée  à  elle-même,  cite  incline  vers  le  mal  ;  le  bien 
lui  coûte,  il  demande  un  effort;  pour  faire  le  mal  an  contraire,  elle 
n*a  qu'à  se  laisser  aller.  Dieu  aidera  Thomme  à  se  relever  et  à 
sortir  de  cette  fange.  «  C'est  lui,  dit  Bossuet,  qui  envoie  les  bonnes 
pensées  ».  Les  payens  mêmes  l'avaient  compris;  et  en  effet,  qoand 
je  sens  un  souffle  bienfaisant  entrer  dans  mon  âme  et  la  porter  &  la 
vertu,  à  qui  l'attribuer  si  ce  n'est  à  Celui  qui  est  la  bonté,  la  vertu 
même?  La  grâce  est  le  souffle  de  Dieu,  c'est  l'aumône  divine  qui 
soutient  les  forces  du  voyageur,  c'est  le  divin  secours  qui  ranime 
le  soldat  fatigué,  c'est  un  souffle  qui  attire  et  qui  rapproche 
l'homme  de  Dieu.  Qui  sera  assez  osé  pour  dénier  au  Tout-Puissant 
ce  droit  ou  cette  puissance?  Qui  le  sera  assez  pour  dénier  à  l'homme 
ce  besoin?  Il  ne  peut  par  lui-même  subvenir  ù  sa  vie  matérielle;  il 
cultive,  sa  main  guide  la  charrue,  mais  il  faut  que  Dieu  envoie  ses 
pluies  bienfaisantes  pour  faire  germer  les  grains  et  que  son  soleil 
dore  les  moissons. 

La  grâce  qui  fait  germer  et  mûrir  ù  la  fois  n'est  qu'un  moyen 
pour  parvejiir  à  un  but,  et  selon  que  ce  but  est  naturel  ou  surna- 
turel, la  grâce  Test  aussi(i).  Le  payen,  Tinfldèle,  l'homme  à  l'état  de 
pure  nature  (2),  est  à  môme  de  recevoir  des  grâces  naturelles;  le 
chrétien  élevé  à  la  connaissance  d'une  flu  plus  sublime  en  aura  de 
surnaturelles. 

(4)  Le  mot  grâce  est  pris  par  nous  dans  son  acception  grammaticale  dans 
le  sens  de  faveur  :  IkUum  nondebitum. 

(2)  Si  Dieu  n'avait  donné  à  l'homme  en  le  créant  que  ce  qu'il  lui  faut  f>oitr 
iMre  tel,  il  serait  à  Tétat  de  nature  pure  ;  lui  donnant  davantage,  il  le -constitue 
â  rétat  de  nature  surnaturelle;  le  premier  homme,  en  abusant  de  ces  dons, 
nous  a  réduits  à  l'état  de  nature  tomoée  ;  le  Sauveur,  par  la  Rédemption,  a  per- 
mis à  l'homme  de  se  relever,  d^arriver  n  l'état  de  nature  réparée.  Ces  expres- 
sions sont  fort  usitées  dans  la  langue  théologiqtie.  Par  la  chute,  l'homme 
retoml>e,  ou  à  peu  près,  à  l'état  de  nature  pure,  état  qu'il  transmet  à  ses 
descendants  en  vertu  du  principe  :  omne  antmal  g$nerat  simile  sibi  ;  et  cela 
quand  même  il  aurait  protitô  de  la  rédemption^  car  la  réparation  est  person^ 
nellc,  tandis  que  la  chute  a  alTecté  la  nature  m(*me  ;  dans  l'état  de  pure  na- 
ture comme  dans  l'état  de  nature  tomb<V,  il  ne  peut  prétendre  qu'à  nn  bonheur 
naturel. 
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Diou  peut  donc  secourir  Thomme  en  agissant  sur  son  esprit 
sur  son  âme,  mais  il  le  peut  aussi  en  agissant  sur  la  matière,  sur 
le  monde  physique  qui  l'entoure.  Le  créateur  du  monde  et  Tau- 
leur  de  ses  lois  peut  y  déroger  comme  et  lorsqu'il  lui  plaît. 

Le  législateur  qui  a  fait  la  règle  est  maître  de  la  limiter  par  Tex- 
ception  et  Texception  s'appellera  miracle.  C'est  du  miracle  et  de  la 
prophétie  (car  tout  senchalne  en  cette  matière)  qu'il  se  servira, 
pour  prouver  à  l'homme  que  c'est  Dieu  qui  parle. 
.  Ainsi,  mystères  et  prophéties  pour  TinteUigence,  grâces  et  mira- 
cles pour  la  volonté,  voilà  ce  qui  donne  accès  à  l'homme  dans 
l'ordre  surnaturel;  nul  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  sa  nature, 
mais  une  nature  supérieure  peut  élever  et  attirer  vers  elle  une 
nature  inférieure,  lui  découvrir  un  plus  vaste  horizon,  un  but 
inconnu,  des  sentiers  ignorés,  une  fin  surnaturelle  à  atteindre,  des 
œuvres  surnaturelles  pour  y  parvenir,  une  grâce  surnaturelle  pour 
les  inspirer  (1). 

Elle  existe  donc  cette  sorte  de  paradis  terrestre  dont  la  posses- 
sion nous  est  non^seulement  possible,  mais  encore  très-désirable. 
La  croyance  universelle  nous  dit  que  ses  portes  nous  ont  été  ouver- 
tes ;  parcourez  les  histoires  des  peuples  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux,  vous  trouverez  partout  et  toujours  la  croyance  au  sur- 
naturel, à  la  révélation  ;  partout  et  toujours  vous  trouverez  une 
religion  positive.  L'incrédule  même  a  besoin  de  foi,  il  se  borne  à 
substituer  la  superstition  à  la  religion  :  Tun  croit  aux  sciences 

(1)  La  fin  (le  l'homme  est  de  connaitre  et  d'aimer  Dieu.  Son  intelligence  n'ai- 
teint  pas  naturellement  Tessence  divine,  nous  ne  voyons  Dieu  que  dans  le 
miroir  delà  création,  in  spectilo,  in  enigmate.  La  moirt  ne  change  pas  notre 
nature,  la  récompense  de  rhomme  à  l'état  de  pure  nature  est  une  connais- 
sance phis  grande  mais  toujours  naturelle  de  Dir4i.  A  Taide  du  concours  divin 
ordinaire,  sans  lequel  ce  qui  est  ne  saurait  continuer  à  être,  et  de  ses  seules 
tbrc4^s,  rhomme  peut  y  atteindre.  Mais  si  tout  être  peut  parvenir  au  bonheur 
confoi'me  à  sa  nature,  au  bonheur  naturel,  par  lui-môme,  il  ne  peut  mériter 
un  bonheur  surnaturel  sans  œuvres  surnaturelles,  et  il  ne  peut  accomplir 
d'œuvres  au-dessus  de  sa  nature  sans  grâces  surnaturelles.  Or,  dajis  le  lan- 
gage de  l'Eglise,  mlut  signifie  fin  surnaturelle,  et  bonheur  naturel  se  traduit 
par  limbes.  C'est  donc  le  bon  sens  qui  dit  :  Hors  de  l'Eglise  pas  de  salut. 

D'autre  part,  TEglise,  comme  Vhomme,  a  un  corps  et  une  Ame  :  le  corps 
comprend  tous  les  chrétiens  en  apparence,  bons  et  mauvais  ;  Tâme  au  con- 
traire ne  se  compose  que  des  vrais  chrétiens,  peu  importe  s'ils  sont  entrés 
dans  l'Eglise  par  le  baptême  de  l'eau,  c'est  le  moyen  ordinaire,  )vir  le 
baptême  de  sang,  comme  les  martyrs;  par  le  baptême  de  désir,  comme  les 
âmes  égarées  de  bonne  foi. 

Libre  aux  non-catholiques  de  rejeter  ces  enseignements,  non  de  les  altérer. 
Le  droit  d'attii\quer  un  principe  implique  obligation  de  le  comprendre. 
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occttlles,  ù  la  m«agie  (i);  Pauire  s'afBlie  à  la  maçonnerie  (qui  est 
aussi  une  religion  (2),)  tant  est  vrai  le  mot  de  Pascal  :  «  Incré- 
dules, les  plus  crédules  1  t  D'où  peut  venir  cette  soif  de  croire, 
si  ce  n'est  du  besoin  de  surnaturel  ?  L'homme ,  nous  le  ver- 
rons, n'a  pas  d'action  sur  la  substance,  sur  les  êtres,  sur  les  élé- 
juents  de  la  nature  ;  il  ne  peut  qu'altérer,  dégrader,  modifier. 

Ce  que  Dieu  a  fait  est  bien  fait;  l'homme  est  libre,  il  peut  le  dété- 
riorer, le  dénaturer,  mais  il  n'est  pas  Dieu,  il  ne  peut  le  détruire. 
Or,  aussi  loin  que  porte  le  regard  dans  le  teinps  ou  dans  l'espace,  il 
aperçoit  une  religion  positive,  souvent  altérée,  jamais  anéantie; 
un  peuple  de  philosophes  est  encore  à  trouver.  Il  faut  donc  ou 
renier  le  sens  commun  avec  Boulanger,  en  appelant  ce  sentiment 
unanime  une  chimère  univei^selle^  ou  admettre  une  révélation 
divine. 

Mais  laissons  le  fait,  quelqu'évident  qu'il  puisse  être,  et  restrei* 
gnons-nous  à  la  question  qui  nous  occupe,  à  sa  possibilité  ;  Il  est 
un  ordre  surnaturel  ou  divin,  dont  Dieu  peut  nous  ouvrir  les  tré- 
sors. La  preuve  n'en  est  que  trop  complète,  nous  attendons  les 
objections. 

La  principale  cause  de  la  répugnance  quïnspire  le  surnaturel 
gtt  dans  les  mystères.  A  l'idée  de  soumettre  la  raison  à  la  foi,  de 
croire  ce  qu'on  ne  comprend  pas,  l'orgueil  se  révolte  comme  s'il 
s'agissait  d'un  crime,  conune  s'il  fallait  mutiler  son  intelligence, 
étouffer  cette  lumière  donnée  par  Dieu  à  tout  homme  venant  en 
ce  monde. 

Si  tel  était  l'effet  de  la  croyance  aux  mystères,  nous  n'aurions 
qu'à  nous  y  résigner,  car  il  n'est  pas  de  doctrine  qui  n'en  ait 
point. 

Toutes  1rs  religions  positives  nous  en  offrent  :  c'est  naturel  pour 
la  véritable  (s'il  en  est  une  et  quelle  qu'elle  soit,  ce  dont  nous  ne 
nous  occupons  pas  en  ce  moment)  ;  quant  aux  fausses,  elles  devaient 

(1)  <  Quelques  années  avant  la  révolution  française,  dit  Portalis,  un  «les 
conservateurs  de  la  Bibliothèc|ue  nationafe  me  disait  que  depuis  Quelque 
toiiips,  la  plupart  de  ceux  qui  venaient  s'instruire  dans  ce  vaste  dcpol  ne 
demandaient  que  des  livres  d&  sortilège  et  de  cabale,  s  (De  l'usage  et  de  l'abus 
de  l'esprit  philosophique,  11,  171.)  Aujourd'hni  encore  beaucoup  ont  cherché  à 
satisfaire  ce  besoin  de  croire  dans  la  foi  aux  médiums  et  aux  esprits  frap- 
peurs. 

(2)  L'Etat  de  Genève  s'étant  engagé  à  donner  gratis  un  terrain  à  chaque 
culte  pour  qtt'd  pût  y  bâtir  un  temple,  la  Franc-maçonnerie ,  pour  avoir  droit 
au  bénéûce,  se  déclara  religion.. 
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rimiter,Le  mot  religion  posUirc  indique  d'ailleurs  par  lui-même 
une  manière  particulière  d*honorer  Dieu,  qu'on  préti^nd,  à  ton 
ou  à'  rai^n,  ordonnée  par  lui;  il  suppose  donc  un  ordre  suma- 

tU113l. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  doctrines  philosophiques  : 

Le  sceptique  dit  :  «  Que  sais- je?  »  sans  s'apercevoir  qu'en 
trois  mots  il  affirme  trois  idées  :  l'être,  la  science,  le  moi.  Il  exa- 
gère notre  thèse.  Il  prétend  que  tout  lui  est  caché,  que  tout  est 
mystère. 

L'athée  est  obligé  d'admettre  une  série  d'effets  sai\s  cause  pre- 
mière. «  C'est,  avoue  avec  douleur  un  partisan  de  l'athéisme,  un 
écueiloù  la  raison  humaine  vient  échouer...  Évitons  avec  soin  de 
nous  livrer  aux  spéculations  sur  la  manière  dont  les  choses  ont  été 
faites;  qu'il  nous  suffise  de  savoir  qu'elles  sont.  »  Dialogues  «w 
JMm^,  p.  161-170. 

«  Le  chaos  de  l'univers,  au  jugement  de  Voltaire,  est  plus' 
inconcevable  que  son  harmonie.  Dans  le  système  qui  admet  un 
Dieu,  il  y  a  des  difficultés  à  surmonter;  dans  tout  autre;  il  y  a  des 
absurdités  à  dévorer.  » 

Hasard!  destin  I  nécessité!  grands  mots  vides  de  sens,  plus  inex- 
plicables que  celui  de  Dieu! 

Le  matérialiste  peut  prendre  sa  part  de  ce  qui  précède.  Bornons- 
nous  à  y  ajouter  ces  deux  aveux  :  «  Notre  ûme,  dit  d'Holbach,  est 
dans  le  môme  cas  que  tons  les  corps  de  la  nature,  dans  lesquels  les 
mouvements  les  plus  ordinaires  sont  des  mystères  inexplicables.  • 
Système  de  la  nature^  1, 117. 

«  J'avoue,  c'est  La  Metlrie  qui  le  confesse,  que  je  ne  conçois 
pas  comment  la  matière  peut  sentir  et  penser,  mais  il  n'est  pas  plus 
aisé  de  se  faire  une  idée  de  l'âme.  »  Traité  île  Pdwe,  p.  200. 

Le  déiste  admet  un  Dieu  créateur,  comment  le  mystère  peut-il 
rétonner?  Aussi  d'Holbach  lui  reproche  son  manque  de  logique: 
«  Est-il  un  miracle  plus  difficile  à  croire  que  celui  de  la  création? 
Est-il  un  mystère  plus  difficile  à  comprendre  que  la  nature  même 
de  Dieu:  i»  [Syst,  de  la  nat.,  II,  233.)  Et  l'auteur  des  Pensées  libres 
mr  la  religion  est  forcé  de  convenir  qu'  «  il  est  impossible  d'avoir 
du  bon  sens  sans  avouer  qu'il  y  a  partout  des  vérités  incompréhensi- 
bles »  (p.  117).  «  Les  objections  insolubles,  dit  encore  Rousseau, 
sont  communes  à  tous  les  systèmes.  »  (Émik,  IH,  91.)  Un  Dieu  à 
la  fois  simple  et  immense,  libre  et  immuable,  souverainement  bon 
et  souverainement  juste,  qui  voit  nos  actions  futures  sans  jamais 
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fiù  tromper  et  sans  jamais  porter  atteinte  à  la  liberté  de  Thomme, 
c'est  là  évidemment  un  immense  mystère. 

Gomment  le  fataliste  conciliera-tril  le  sens  intime,  le  sentiment 
de  la  conscience  qui  me  dit  que  je  suis  libre,  avec  la  réalité  où 
d*aprës  lui  je  ne  le  suis  pas?  Qu'il  m'explique  ce  Dieu  trompeur  qui 
sejoue  des  hommes  t 

Le  dualiste  admet  deux  principes,  celui  du  bien  et  celui  du  mal, 
deux  êtres  infinis,  deux  êtres  immenses,  parfaits,  dont  la  somme 
apparemment  sera  plus  grande  et  plus  parfaite  que  chacun  et  par 
conséquent  seule  infinie.  Au  lieu  d'un  mystère,  en  voilà  deux  et 
en  outre  une  contradiction. 

Le  panthéisme  avec  sa  substance  unique,  naturante  et  natiirée, 
créatrice  et  créée,  finie  et  infinie,  parfaite  et  imparfaite,  éternelle 
et  temporelle,  nécessaire  et  contingente,  immuable  et  changeante, 
qui  est  et  qui  n'est  pas,  ne  nous  offre  pas  seulement  mystères  et 
contradictions,  mais  proclame  le  principe  de  l'identité  des  contra- 
dictoires. Cet  excommunié  du  bon  sens  est  mal  venu  de  parler  au 
nom  de  la  raison. 

Quelle  que  soit  donc  la  doctrine  qu'on  adopte,  il  faut  se  résigner 
à  croire  des  mystères  et,  selon  la  parole  de  Bossuet  :  «  Pour  rejeter 
d'incompréhensibles  vérités,  on  se  précipite  dans  d'incompréhen- 
sibles erreurs.  »  {Orais.  fun.  d'Anne  de  Gonzagne,) 

La  maxime  :  t  Je  ne  crois  que  ce  que  je  comprends  »,  est,  on  le 
voit,  souverainement  irrationnelle.  Mais  faible  et  borné,  comme  est 
Phomme,  sa  présomption  égale  ou  surpasse  encore  sa  faiblesse; 
efie  l'aveugle  et  l'empêche  de  voir  qu'il  n'y  a  aucun  rapport 
nécessaire,  aucune  corrélation  légitime  entre  la  foi  et  la  compré- 
hension. Croire?,  c'est  admettre  qu'une  chose  existe;  comprendre^ 
c'est  se  l'expliquer  clairement.  Or,  pour  admettre  l'existence  d'une 
chose,  il  suffit  qu'elle  soit  prouvée,  peu  importe  qu'on  se  l'explique. 

Bayle  lui-même  est  convenu  que  «  quand  une  opinion  est  fondée 
sur  des  raisons  claires  et  évidentes,  il  la  faut  regarder  comme  sûre, 
quoi  quVUe  soit  accompagnée  de  grandes  difficultés  qui  naissent 
des  homes  étroites  de  notre  esprit.  »  [Rép.  au  provineialy  c.  437.) 

On  ne  peut  juger  que  d'après  ce  qu'on  connaît;  lors  donc  qu'il 
s'agit  d'une  chose  nouvelle,  d'un  ordre  inconnu,  dont  on  n'a  pas 
encore  l'idée,  on  ne  comprend  pas  et  l'on  juge  mal.  Racontez  au 
sauvage  de  l'Afrique  qu'il  est  des  pays  où  l'eau  devient  dure  comme 
la  pierre,  où  elle  forme  un  plancher  solide  et  môme  des  montagnes, 
il  criera  à  Tabsurde,  parce  qu'il  n'a  aucune  idée  d'une  chose 
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pareille.  Il  ne  connaîl  aucun  phénomène  auquel  il  puisse  comparer 
la  glace,  elle  est  donc  incompréhensible  pour  lui,  car  nous  ne  con- 
cevons que  par  analogie.  Gel  homme  nous  fait  pilié,  et  cependant  il 
se  borne  à  appliquer  Taxiome  :  je  ne  crois  que  ce  que  je  comprends. 

Dites  à  un  eufant  qu'on  peut  faire  et  défaire  l'eau,  la  décomposer 
et  la  recomposer;  qu'elle  peut  bouillir  froide  (si  Tair  ne  la  com- 
prime plus),  et  ne  pas  le  Xaire  quand  elle  est  élevée  à  un  très-haul 
degi*é  de  chaleur  (si  la  compression  de  Pair  est  sufilsaute)  ;  que  le 
dur  noyau  de  la  pèche  et  sa  chair  délicate  sont  de  môme  substance, 
un  composé  d'hydrogène,  d'oxigène  et  de  carbone,  et  ne  diffèrent 
que  par  la  proportion  du  mélange  ;  que  le  diamant  et  le  chai1)on 
sont  de  même  nature  et  qu'entre  ces  deux  extrêmes,  puis-je  dire, 
il  n'y  a  qu'une  modification,  puisque  le  diamant  est  du  charbon  cris- 
tallisé ;  que  la  craie  et  le  marbre  blanc  sont  au  fond  identiques, 
attendu  que  l'un  est  du  carbonate  de  chaux  et  l'autre  du  carbonate 
de  chaux  cristallisé  (i);  que  lorsqu'on  voit  le  soleil  se  lever,  il  est 
déjà  bien  plus  haut  ;  que  si  Dieu  anéantissait  une  étoile,  on  conti- 
nuerait à  la  voir  pendant  des  années,  que  les  objets  n'ont  pas  de 
couleur  par  eux-mêmes,  il  ne  vous  croira  sans  doute  pas  non  pins, 
,et  cependant  vous  ne  lui  avez  rien  dit  que  de  vrai. 

«  Un  miroir,  écrit  Diderot,  est  une  chose  incompréhensible 

pour  les  aveugles-nés 

.  .  .  .  Si  un  homme  qui  n'a  vu  que  pendant  un  jour  ou  deux, 
continue-l-il,  se  trouvait  confondu  dans  un  peuple  d'aveugles ,  il 
faudrait  qu'il  prit  le  parti  de  se  taire  ou  de  passer  pour  un  fou.  Il 
iwir  annoncerait  tous  les  joui-s  quelque  nouveau  mystère,  qui  ne 
le  serait  que  pour  eux,  et  que  les  esprits  forts  se  sauraient  bon  gré 
de  ne  pas  croire.  Les  défenseurs  de  la  religion  ne  pourraient-ils 
pas  tirer  un  grand  parti  d'une  incrédulité  si  opiniâtre ,  si  juslx* 
même  à  certains  égards,  et  cependant  si  peu  fondée  ?  »  (  Utlre  sur 
les  aveugles,  p.  12.) 

Buffon  {Hisf.  ^miur.,  IV,  p.  442)  cite  un  aveugle  auquel  il  paraiî%- 
sait  aussi  absurde  de  peindre  le  visage  d'un  homme  dans  la  boite 
d'une  montre  que  de  faire  tenir  un  boisseau  dans  une  pinte.  La 
perspective  était  pour  lui  nu  mystère  ;  plat  et  profond  étant  con- 
tradictoires au  toucher,  il  ne  concevait  pas  qu'une  surface  plane 

(1)  Comprend-on  mieux  cela  que  les  corps  spirilualisés  que  la  religion 
nous  annonce?  Remarquez  qu  elle  ne  dit  pas  que  les  corps  seront  des  esprits, 
mais  quMls  atteindront  une  perfection  telle  que  si  un  corps  de  ce  genre  se 
manifestait  à  nous  ici-bas,  nous  pourrions  le  prendre  pour  un  esprit. 
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pût  produire  une  sensation  do  profondeur.  I/aveugle  ne  peut  com- 
prendre un  sens  qui  atteint  aussi  vite  rétoile  à  des  millions  de 
lieues  que  la  girouette  à  vingt  pas.  Il  ne  le  comprend  pas  et  pourtant 
cela  est  et  il  serait  déraisonnable  de  sa  part  de  ne  pas  ajouter  foi  à 
rtnmianité  qui  lé  lui  atteste. 

Entre  nous  et  l'aveugle,  le  sauvage,  l'enfant,  qu'y  a-t-il  ?  Un  sens, 
un  peu  de  science  et  d'expérience.  Dieu  pouvait  m'eil  donner 
moins,  ne  pourra-t-il  m'en  donner  davantage?  Le  sens  de  la  foi 
n'étendra^t-il  pas  la  sphère  de  nos  connaissances  comme  et  plus 
que  le  sens  de  la  vue?  Et  si  telle  est  la  différence  entre  un  homme 
et  un  auti'e  homme,  qu'il  doit  être  immense  le  mystérieux  inter- 
valle qui  le  sépare  de  Dieu  ! 

Que  connaissons-nous  après  tout?  Des  apparences,  des  phéno- 
mènes ;  le  monde  des  substances  nous  est  caché.  Il  est  en  tout  un 
élément  incompréhensible  ;  nous  ne  voyons  que  la  superflcie,  et 
malgré  tous  nos  efforts  et  toutes  nos  recherches,  nous  ignorons  ce 
qui  est  au-dessous.  Mais  en  Dieu,  c'est  bien  autre  chose  encore  ; 
là  tout  est  être,  tout  est  substance,  tout  est  donc  mystère. 

C'est  ce  que  le  Père  Lacordaire  développe  admirablement  : 
«  Comment  la  raison  nomme-t-elle  ce  qui  dans  les  corps  est  sou- 
mis à  ses  observations?  Elle  le  nomme  un  phénomène,  c'est-à-dire 
quelque  chose  qui  apparaît.  Énergique  et  sincère  aveu  qui  prouve 
qu'elle  ne  voit  pas  tout  le  corps  et  que  si  quelque  chose  s'y  livre  à 
sa  curiosité,  quelque  chose  s'y  dérobe  aussi.  En  doutez-vous?  Con- 
sidérez cette  autre  expression  par  où  la  science  désigne  le  corps 
lui-môme,  expression  bien  autrepient  formidable  et  désespérée,  et 
qui  est  au  phénomène  ce  que  la  nuit  est  au  jour,  fille  appelle  donc 
le  corps  une  substance,  c'est-à-dire  ce  qui  est  au-dessous,  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  est  sous  l'apparent.  »  (Conf.  N,-D.^  57.) 

Nous  ne  saisissons  le  fond  de  rien,  nous  connaissons  quelques 
propriétés,  plus  ou  moins  ;  la  substance,  l'être,  nous  échappe  tou- 
jours. L'admettre,  c'est  admettre  ce  qu'il  y  a  de  plus  mystérieux  au 
monde,  et  pourtant  il  le  faut. 

«  Dieu  s'est  réservé  la  substance  des  choses  (1),  il  ne  veut  pas 

(i)  Dieu  est  Tauteur  des  substances  et  des  formes,  âes  réalités  comme  de 
leurs  apparences;  seul  il  peut  changer  les  unes  et  les  autres;  la  forme  qu'il  a 
donnée  à  tine  substance  il  peut  la  prêter  â  une  autre,  et  réciproquement. 
L'Ëucliaristie  n'est  donc  qu'un  jeu  pour  la  Toute-P  uissanoe  divine  ;  il  lui  est 
aussi  facile  de  changer  la  forme  en  conservant  la  substance  ou  la  substance 
en  conservant  la  forme,  au'il  l'est  à  nous  de  substituer  une  enveloppe  â  une 
autre  ou  une  lettre  nouvelle  à  la  lettre  enveloppée. 
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que  rtiommc  y  atleigno  jamais  :  car  si  la  substance  des  choses  nous 
avait  été  livrée,  il  ne  resterait  à  Dieu  qu'à  être  spectateur  tranquille 
des  ruines  de  l'univers.  »  (C.  iV.-D.,  54.) 

Là  force  comme  la  connaissance  de  l'homme  ne  s'étend  qu'aux 
phénomènes  ;  il  peut  modifier,  il  ne  peut  ni  créer  ni  anéaûtir,  il  n'a 
pas  d'action  sur  la  substance. 

«  Au  delà  des  causes  et  des  lois,  an  delà  de  la  force  qui  agit  et  de 
la  force  qui  règle,  je  découvre  dans  mon  esprit  la  substance  ou 
l'essence,  raison  dernière  de  la  loi,  de  la  cause  et  du  phénomène,  et 
je  me  demande  ce  que  c'est  que  cette  substance  qui  est  le  fonds  de 
tout.  J'examine  une  goutte  d'eau,  j'interroge  la  science,  elle  me  dit  : 
c'est  un  composé  d'oxygène  et  d'hydrogène.  Je  le  veux  bien,  mais 
ce  que  nous  donne  l'analyse ,  qu'est-ce  que  c'est?  Vous  me  direz  : 
c'est  un  élément;  mais  qu'est-ce  qu'un  élément?  Vous  ne  connais- 
sez pas  la  substance  d'une  seule  goutte  d'eau,  vous  ne  connaissez 
qu'une  première  décomposition  ;  et ,  quand  vous  l'avez  trouvée, 
toute  la  science  s'est  pâmée  d'aise,  elle  a  dit  :  La  chimie  est  créée... 
.  .  .  Vous  voyez  des  phénomènes  qui  révèlent  des  êtres  et  vous 
concluez  à  des  causes,  à  des  lois,  à  des  substances  ;  vous  ne  con- 
naissez ni  les  causes,  ni  les  lois,  ni  les  substances,  et  comme  les 
phénomènes  n'en  sont  que  les  expressions,  en  définitive,  vous  ne 
connaissez  rien,  du  moins  avec  profondeur.  »  (C.  Al-D.,  19.) 

<  Mais  vous  n'ignorez  pas  seulement  ;  il  y  a  dans  le  peu  que  vous 
savez  des  mystères  qui  font  dresser  les  cheveux  sur  la  tête,  des 
mystères  qui  touchent  à  votre  existence  de  chaque  moment,  à  tous 
nos  devoirs,  à  tous  vos  droits,  à  tous  vos  intérêts,  à  tout  ce  que 
vous  êtes,  »  (C.  N,-D.,  19.) 

Qu'est-ce  donc  qu'une  substance  ?  qu'est-ce  qu'une  force  ? 
qu'est-ce  qu'une  cause  ?  qu'est-ce  qu'une  loi  ?  Mystère  ! 

Qu'est-ce  que  la  vie  ?  qu'est-ce  que  l'esprit  ?  qu'est-ce  que  la 
matière  ?  quelle  est  leur  différence  ?  comment  expliquer  leur 
union  et  leur  action  réciproque  ?  (1) 

c  Conmient,  dit  lord  Jenyns,  les  blessures  que  le  corps  reçoit 


(1)  Celui-là  seul  qffi  résoudra  ce  problème  est  en  droit  de  mettre  l'Incarna- 
tion  en  cause.  Si  l'union  de  deux  substances  aussi  diverses  que  le  corps  et 
Filme  peut  constituer  un  être  unique,  Thomme,  pourquoi  l'union  de  deux  êtres 
tels  que  Dieu  et  l'homme  ne  saurait-t-elle  en  constituer  un  troisième,  le 
Christ  ?  Pourquoi  l'union  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine  tte 
saurait-elle  constituer  une  individualité  «aussi  bien  que  l'imion  de  la  nature 
spirituelle  et  de  la  nature  matérielle  ? 
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font-cUes  souffrir  TAme  ?  comment  Panxiété  de  Tâmc  pent^elle 
maigrir  et  délmire  le  corps  ?  »  Mystère  I 

Pourquoi  suis-je  ?  p  ourquoi  suis-je  tel  ?  pourquoi  suis-je  ici  î 
pourquoi  suis-je  maintenant  ?  Mystère  ! 

D'où  viens-je  ?  où  vais-je  ?  qu'est-ce  que  la  naissance  ?  qu'est-ce 
que  la  mort  ?  qu'y  avait-il  avant  ?  qu'y  a-t-il  au  delà  ?  Mystère  ! 

Qu'est-ce  que  l'espace  ?  Qu'est-ce  que  le  temps  ?  «  Quand  on  ne 
me  le  demande  pas,  je  le  sais,  dit  saint  Augustin,  et  quand  on  me 
le  demande,  je  ne  le  sais  plus  » .  Âh  !  Rousseau  a  bien  raison  de  dire  : 
«  Le  monde  intellectuel  est  plein  de  vérités  incompréhensibles  et 
pourtant  incontestables,  i 

Qu'est-ce  que  le  chaud  et  le  froid  ?  qu'est-ce  que  la  lumière  et 
l'électricité  ?  qu'est-ce  qiie  la  gravitation  et  l'attraction  ?  qu'est-ce 
que  l'aimant  ?  qu'est-ce  que  la  pierre  ?  qu'est-ce  que  la  plante  9 
qu'est-ce  que  l'animal  ?  qu'est-ce  que  son  instinct  ?  qu'est-ce  quo 
l'âme  des  botes  î  Mystères  I  Mystères  ! 

Pourquoi,  tandis  que  les  autres  choses  matérielles  sont  soumises 
aux  lois  de  la  pesanteur,  la  lumière,  le  calorique,  l'électricité  ne 
le  sont-ils  pas? 

Pourquoi,  lorsqu'en  général  les  corps  se  dilatent  en  raison  dd 
chaud,  et  se  contractent  en  raison  du  froid,  pourquoi  le  maximum 
de  densité  de  l'eau  est-il  &  4  degrés  ?  Pourquoi  l'eau  se  vaporise* 
t-elle  sur  un  fer  rouge  brun"ct  reste-t-elle  liquide  sur  un  fer  rouge 
blanC)  alors  que  la  température  du  second  est  beaucoup  plus  élevée  i 

Pourquoi  y  a-t-il  un  degré  où  l'on  peut  sans  danger  mettre  la 
main  dans  la  fonte  coulante  tandis  que  moins  chaude  elle  cause- 
rait d*atroces  brûlures  ? 

«  Que  de  choses  ùncompréhensibles,  dit  Voltaire,  n'est-on  pad 
obligé  d'admettre  en  géométrie  ?  Conçoit-on  deux  lignes  séparées 
seulement  d'un  pouce  qui  s'approchent  toujours  et  ne  se  rencon- 
trent jamais  ?  i> 

St-Jean  Ghrysost(mie  se  demande  :  «  Comment  les  mets  que  je 
mange  se  changent-ils  en  sang,  en  chair  et  en  os?  je  l'ignore.  Je  ne 
connais  pas  môme  ce  que  je  mange  chaque  jour  et  ma  curiosité 
veut  scruter  l'essence  divine  !  <  (De  incomp.  Dei  nat*) 

On  veut  comprendre  l'infini  et  l'on  se  perd  dans  un  grain  do 
sable  I  (1). 

(1)  Je  pourrais  encore  cUer  les  témoignages  de  Bayle,  Locke,  etc.,  sur  la 
divisibilité  de  la  matière,  «  tnystcre  tel»  selon  ce  dernier,  que  jamais  prêtre, 
dans  rinteution  d'apprivoiser  et  de  subjuguer  notre  raison  reboHOf  n'en  in^ 
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L'ennemi  le  plus  acharné  des  mystères  s'écria  dans  un  moment 
de  franchise  :  «  Je  ferais  un  bien  gros  livre  si  je  voulais  détailler 
tout  ce  que  je  n'ai  pu  comprendre.  » 

Chacun  de  nous  doit  faire  l'aveu  de  Voltaire. 

C'est  donc  tout  ou  rien  qu'il  faut  choisir;  persister  à  ne  croire 
que  ce  qu'on  comprend,  c'est  dire  adieu  à  toute  certitude  et  il  n'y 
a  plus  dès  lors  qu'à  se  réfugier  dans  le  scepticisme. 

«  Le  scepticisme,  dit  magnifiquement  le  P.  Lacordairc,  n*est 
que  le  désespoir  d'une  intelligence  assez  grande  pour  connaître 
qu'elle  ne  voit  le  tout  de  rien,  selon  l'expression  de  Pascal,  mais 
trop  faible  pour  respecter  dans  le  mystère  la  limite  inévitable  im- 
posée à  l'être  créé.  Tandis  que  le  rationaliste  vulgaire,  enivré  de 
ses  propres  idées,  croit  comprendre  tout  ce  qu'il  pense,  le  scepti- 
que, avec  autant  d'orgueil  et  plus  de  pénétration,  discerne  le  côté 
faible  de  la  science  humaine,  et  conçoit  un  dégoût  sombre  de  la 
vérité.  Promenant  son  mélancolique  regard  sur  Tenchainement 
progressif  des  choses,  et  l'arrêtant  il  Dieu,  il  se  demande  :  Est-ce 
que  je  comprends  Dieu  ?  Non  ;  eU  bien  î  Wons  Dieu.  —  Mais  moi- 
même,  mon  esprit,  est-ce  que  je  le  comprends  ?  Non;  eh  bien  ! 
ôtons  l'esprit.  —  Mais  la  matière  à  tout  le  moins,  la  matière  sans 
doute,  je  la  vois,  je  l'expérimente,  et  pourtant  sais-je  ce  que  c'est? 
Puis-je  dire  que  je  la  comprends  ?  Eh  bien  !  ôtons  la  matière.  -— 
Ainsi)  messieurs,  de  degré  en  degré,  de  désespoir  en  désespoir, 
la  raison  s'évanouit  en  elle-même,  selon  l'énergique  expression  de 
St-Paul,  et  sur  les  ruines  incertaines  de  toute  réalité,  elle  se  dit 
avec  une  lamentable  angoisse  :  Que  sais-je  et  que  suis-je  î  » 
C.  N.  D,  57. 

0  homme  tout  pétri  d'orgueil,  tu  renonces  donc  à  tout  plutôt 
qu'à  toii  présomptueux  aveuglement  ;  tu  veux  tout  comprendre  ou 


venta  d'aussi  choquant  pour  le  sens  commun.  »  Essai  sur  l'entend,  kumaiu,  II, 
135).  Mais  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  ce  problème  quelque  chose  de  jiiysté- 
rieux,  on  a  eu  tort  de  vouloir  le  soumettre  à  ce  dilemme  :  ou  la  matière  est 
divisible  en  éléments  simples  et  alors  le  simple,  Tinétendu,  Finvisiblc,  l'in- 
colore produit  rétendu»  le  visible,  le  coloré,  ce  qui  est  contrnire  au  ]irinrine 
nemo  dat  quod  non  ftabet  ;  ou  elle  est  divisible  à  Tinfini,  un  millinièlre  cul>e 
comme  un  mètre  cube  est  divisible  en  un  nombre  inûni  de  parties,  et  comme 
rinfini  éfcale  Tintini,  voilà  que  la  partie  égale  le  tout.  Il  fallait  dire  :  la  matière 
n'est  divisible  ni  en  éléments  simples  ni  à  Tinfini  ou  le  plus  possible, 
car  rinfini  n'appartient  quaDieu  ;  elle  l'est  à  rindétini,  cesl-à-(Ure  toujours, 
essentiellement,  mais  non  le  plus  possible.  1,  1.:^,  1  l,   l  8,  1  10,  i  JOO, 

11 0000 et  ainsi  de  suite  indcfimnient  sans  que  le  dénominateur  pui»!»e 

jamais  devenir  infini  et  la  fraction  néant. 
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tout  uier  ;  lu  ne  veux  pas  admettre  que  pour  croire  une  chose,  il 
suffise  qu  elle  soit  prouvée  ,  lu  veux  encore  soit  comprise,  et  celui 
qui  ne  peut  fixer  le  soleil  prétend  sonder  Dieu  d'oulre  en  outre  ! 
Luisse-là  cette  présomption  qui  sied  si  mal  à  ta  faiblesse  et  dis 
plutôt  avec  Pascal  :  «  Toutes  les  fois  qu'une  proposition  est  incon- 
cevable, il  faut  en  suspendre  le  jugement  et  ne  pas  la  nier,  à  celle 
marque  •• ,  ou  avec  l'auteur  de  la  Palingénésie  :  «  La  surprise  sied 
peu  à  un  philosophe  ;  ce  qui  lui  sied,  c'est  d'observer,  de  se  souve- 
nir de  son  ignorance  et  de  s'attendre  à  tout  »  (l). 

«  Soil,  me  répond  l'incrédule ,  je  croirai  tout  ce  qui  me  sera 
prouvé,  mais  on  ne  pourra  me  prouver  ce  qui  n'est  pas.  ce  qui  est  im- 
possible, ce  qui  est  contraire  à  ma  raison.  Je  veux  bien  admettre  co 
((ui  est  au-dessus  ;  il  y  a  un  au-dessus^  puisqu'elle  est  Ihiie  ;  il  y  a  un 
ordre  surnaturel,  il  y  a  pour  moi  des  mystères,  c'est-à-dire  d(»s 
choses  qui  me  sont  cachées  :  mais  la  vérité  ne  i)eut  être  contraire  à 
la  vérité,  et  le  flambeau  surnaturel  que  Dieu  peut  me  donner  ue 
saurait  contrarier  le  flambeau  naturel  qui  éclaire  tout  homme 
veiiaul  en  ce  monde,  la  raison.  » 

Rien  n'est  plus  juste,  mais  il  s'agit  de  réahtés  et  non  pas  d'appa- 
rences. Baylc  dit  que  les  mystères  paraissent  contraires  à  noire 
faible  raison,  comme  une  tour  carrée,  vue  de  loin,  parait  ronde. 
Assurément  nous  ne  nous  contenterons  pas  d'une  illusion  de  ce 

(1)  L'hoiiiiiic  se  pipe,  dit  Montaigne,  et  j'en  trouve  ici  un  curieux,  exemple. 
Il  convient  du  mystère  lorsqu'il  neut  le  rejeter,  mais  loi-sque  le  uiystèn;  s'im- 
pose à  lui,  qu'il  ne  peut  «éviter  de  s'y  buter  tous  les  jours,  U  s'imagine  le 
comprendre  et  ne  voit  rien  que  de  très*naturel,  alors  pourtant  qu'il  n'en  saisit 
pas  le  pi*emier  mot. 

Demandez  au  vulgaire  pourquoi  reau  bout,  il  vous  l'épondra  :  c  narre 
u'on  la  chauife  •  ;  il  verra  dans  la  chaleur  la  cause  nécessau'e  et  immédiate 
(te  l'ébuUition,  et  pourtant  nous  venons  de  ^oir  qu'il  n'en  est  rien.  Demandeic 
lui  pourquoi  la  flamme  de  la  chandelle  le  hrAle  s'U  met  sa  main  un  pied  au 
dessus  et  non  s'il  la  met  à  une  pouce  de  roté,  il  vous  dira  que  c'est  très- 
simple,  que  la  chaleur  va  toujours  en  montant  U  dirait  vrai  qu'il  ne  saurait  rien 
encore,  puisqu'il  ij^norerait  potirquoi  il  en  est  ainsi;  mais  il  se  trompe,  car  la 
chaleur  rayonne  également  et  avec  la  mémo  vitesse  dans  toutes  hi.s  directions  ; 
ce  n'est  pas  la  clialeur  nui  monte,  mais  une  portion  d'air  qui  dilat('«  par  la 
chaleur  et  rendue  plus  légère  est  pousi^e  de  bas  en  haut  par  l'air  ambiant  plus 
dense  et  plus  lourd  qui  vient  tomber  à  sa  place  pour  Mn*.  pou.ssé  en  haut  h 
(Son  tour  et  former  ainsi  un  courant  ascendant,  uniquement  dû  aux  lois  de  In 
|)esanteur. 

1^  pesanteur,  qui  la  comprend  ?  L'élasticité,  la  combuslion.  la  respira- 
tion, la  vinion,  tous  les  sens...  et  pourtant  chacun  se  l'imagiiie.  La  halanc«\ 
le  levier,  la  boussole,  les  pompes,  le  til  à  plondi,  le  baromètre,  le  thermo- 
iiiètre  paraisHent  des  choses  bien  simples  et  bien  naturelles  au  premier  venu, 
qui,  le  pluîs  souvent,  n'y  tMitcnd  rien. 
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genre  ;  nous  demanderons  une  réalité ,  une  certitude  ;  nous  ne 
repousserons  que  les  impossibilités,  les  absurdités,  les  contradic- 
tions manifestes. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  impossibilité,  une  absurdité,  une  contradic- 
tion? C'est  une  proposition  dont  les  deux  termes  nous  sont  claire- 
ment démontrés  incompatibles.  Or,  cette  certitude,  cette  évidence 
du  faux,  coDMne  Tévidence  du  vrai,  ne  peut  avoir  lieu  chez  Phomme 
par  rapport  aux  mystères. 

Avant  que  de  juger,  il  faut  comprendre.  L^objet  du  mystère  est  de 
sa  nature  incompréhensible,  il  ne  se  démontre  pas  à  priori  et  par 
lui-même,  il  ne  peut-être  prouvé  qu'à  posteriori,  par  des  preuves 
extrinsèques. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  plus  juger  un  mystère  que  nous  ne 
pouvons  le  comparer  ;  le  jugement,  comme  la  comparaison ,  sup- 
pose deux  éléments  connus  (1). 

Il  nous  semble  entendre  dire  :  C'est  là  une  défaite  commode, 
mais  elle  ne  vous  profitera  pas;  si  l'homme  ne  peut  juger  les  mys- 
tères et  tout  ce  qui  tient  à  Tordre  surnaturel,  s'il  ne  peut  en  avoir 
une  idée  claire»  le  surnaturel  est  pour  lui  comme  s'il  n  était  pas. 

L^objcction  n'est  pas  neuve.  «  La  profession  de  foi  d'un  mystère, 
îlousseau  Ta  dit  après  bien  d'autres ,  n'est  qu'un  jargon  de  mots 
sans  idées,  t  (Emile,  IV,  77.) 

Nous  pourrions  refuser  de  répondre  à  celui  auquel  nous  cmprun- 

(1)  Nous  no  pouvons  que  faire  enltetoir  la  possibilité  des  mysfcres  ;  nous 
le  pouvons  par  des  points  de  comparaison  :  rnomme  image  de  l'incarnation, 
les  maladies  de  famille  images  du  péché  originel  ;  nous  le  pouvons  encore  en 
iiotls.apptiyani  sur  de  purs  raisonnements  ;  en  voici  un  exemple  par  raoport  à 
la  trintté  :  trois  personnes  humaines  en  une  substance,  en  un  être,  iinpliqueiil 
eontraoiction  \  nous  ne  sommes  pas  fondés  h  en  conclure  qu'il  en  est  de 
même  dans  la  nature  divine.  Hien  ne  nous  y  autorise,  et  la  raison,  loin  d'y 
Atre  contraire,  trouve  des  indices  qui  la  mettent  sur  la  voie  de  ce  mystère. 
Dieu  étant  seul  de  sa  nature,  VtHre  divin  et  la  nature  divine  se  confondent 
en  lui,  IVssence  divine  est  en  Dieu  comme  toutes  les  autres  :  Il  est  Dieu  et  la 
divinité.  Or,  en  Dieu  comme  en  nous,  il  y  a  trois  manières  d'être;  l'être  pro- 
prement dit,  qui  en  lui  se  confond  avec  Tessence  ;  l'intelligence,  qui  se  confond 
avec  la  parole  ou  le  Verbe  ;  la  volonté,  qui  se  confond  avec  l'amour,  Tembras- 
sement,  la  respiration,  gpiratio,  spiriius.  Mais  seront-ce  des  modes,  des  acci- 
dents, des  manières  d'être  d'un  individu  ou  bien  des  personnes,  c'est-à-dire  des 
manières  d'-être  d'une  nature  1  Ce  sera  à  la  fois  l'un  et  Tautre,  puisque  l'être 
de  Dieu  est  en  môme  temps  nature  divine  ;  et  comme  le  second  comprend  le 
premier,  que  la  personne  comprend  le  mode  et  lui  est  supérieure,  les  ma- 
nières d'être  divines  seront  substantielles,  ce  seront  des  personnes  divines. 
Assumnent  la  raison  n'eût  pas  découvert  ce  mystère,  mais  maintenant  qu'il 
lui  est  donné,  elle  le  corrobore. 
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lions  tanlôl  ces  paroles  :  «  Le  monde  intellectuel  est  plein  de  vérités 
incompréhensibles  et  pourtant  incontestables  ».  Nous  n'userons 
pas  de  ce  droit;  nous  montrerons  que  si,  en  toute  chose  ration- 
nelle, il  entre  un  élément  incompréhensible,  en  toute  chose  incom- 
préhensible il  y  a  un  élément  rationnel. 

L'élément  rationnel  du  mystère,  c'est  l'idée,  c'est-à-dire  ce  que 
voit  l'esprit  ;  toute  parole  renferme  une  idée,  c'est-à-dire  quelque 
chose  de  rationnel.  Parler,  c'est  enchaîner  des  mots,  et  par  là  des 
idées;  parler,  c'est  faire  connaître  à  un  autre  ce  qu'on  voit. 

Toute  parole  contient  un  élément  rationnel,  une  idé.e,  l'absurde 
comme  le  reste  ;  l'absurde  ou  l'union  de  deux  réalités  incompati- 
bles, le  rapport  évidemment  faux,  l'absurde  parle  aussi,  à  cause 
des  vérités  qu'il  réunit.  Une  proposition  absurde  contient  trois 
idées  :  le  sujet,  l'attribut  et  le  rapport  ou  le  verbe  ;  or,  le  rapport 
seul  est  faux,  mais  il  l'est  évidemment.  L'absurde  est  l'évidence  du 
faux,  mais  l'incompréhensible  manque  à  la  fois  de  l'évidence  du 
faux  et  de  l'évidence  du  vrai.  «  L'incompréhensible,  dit  Lacordaire, 
est  quelque  chose  que  la  raison  ne  s'explique  pas,  rien  de  plus. 
S'il  se  confondait  avec  l'absurde,  il  n'y  aurait  d'ombres  nulle 
part,  puisque  l'absurde  est  aussi  évident  qu'une  démonstration.  » 

Le  mystère  excluant  l'évidence,  ne  saurait  être  absurde,  et  im- 
pliquant la  parole,  l'idée,  il  ne  saurait  être  dénué  de  sens.  On  ne 
peut  le  comprendre  assez  pour  pouvoir  dire  qu'il  est  absurde,  on 
le  peut,  suffisamment  pour  être  autorisé  à  dire  qu'il  est  quelque 
chose. 

n  en  est  ainsi  des  mots  DieUy  infini,  étemel^  omniscient^...  pour-  ' 
quoi  n'en  pourrait-il  être  de  même  du  mot  Trinité?  Nous  savons 
ce  que  c'est  qu'une  nature  (un  ordr»  .d'être)  et  une  personne  (une 
manifestation  d'une  nature)  ;  mais  nous  ignorons  ce  que  peut  être 
la  nature  divine,  une  personne  divine,  tout  comme  nous  ignorons 
ce  qu'est  l'être  de  Dieu. 

L'aveugle-né  serait  bien  plus  en  droit  de  rejeter  la  lumière,  le 
sourd-muet  de  naissance  les  sons,  que  nous  ne  le  soDunes  à  l'égard  de 
Dieu  y  de  la  Trinité,  de  VIncamation  :  à  défaut  d'idée  claire  et  lucide 
on  parviendra  à  donner  au  moins  une  notion  confuse ,  obscure  et 
imparfaite  de  la  lumière  à  l'un,  des  sons  à  l'autre,  de  Dieu  et  de  la 
Trinité  à  tous.  On  n'eût  pas  tant  disputé  sur  des  mots  absolument 
inintelligibles. 

t  La  différence  entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel  ne 
consiste  donc  pas  eu  ce  que  tout  est  compréhensible  dans  le  pre- 
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mier  tandis  que  tout  est  incompréhensible  dans  le  second,  mais  en 
ce  que  les  vérités.dc  celui-ci  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  démon- 
stration directe,  tandis  que  les  vérités  de  celui-là  découlent  par 
voie  de  conséquence  du  germe  lumineux  qui  est  notre  raison. 

»  J'avoue  que  Tombre  augmente  avec  la  clarté  ;  mais  c'est  la 
loi  de  toute  science  et  de  toute  lumière.  Quel  est  le  savant  qui  ne 
découvre  plus  d'abîmes  à  mesure  qu'il  pénètre  plus  loin  dans  la 
nature?  Quel  est  le  soleil  qui  en  tombant  sur  les  corps,  n'en  fasse 
jaillir  une  ombre  d'autant  plus  forte  que  ses  rayons  sont  plus 
ardents?  Si  .le  fini  lui-même  devient  d'autant  plus  mystérieux  qu'il 
devient  plus  visible,  que  sera-ce  de  l'inilni?  •  (Lacordaire,  G.  N.- 
P.,  57.) 

Admettre  des  mystères  n'est  donc  pas  renoncer  à  sa  raison,  mais 
à  son  ignorance  et  à  toute  comparaison  fausse,  puisque  les  mystères 
ne  peuvent  être  comparés  à  rien.  C'est  s'en  rapporter  au  contraire 
à  la  raison ,  qui  ordoune  de  croire  ce  qui  nous  est  démontré. 
.  c  La  vérité,  dit  saint  Thomas,  est  l'équation  de  l'intelligence  avec 
son  objet.  »  L'intelligence  finie  ne  peut  être  en  équation  avec  un 
objet  infini,  elle  ne  peut  donc  juger  à  première  vue  si  ce  qu'on  lui 
donne  pour  tel  est  vrai  ou  faux.  Elle  en  cherchera  la  preuve  dans 
ses  effets  ou  ses  fruits,  dans  l'histoire  ou  dans  les  faits  qui  survi- 
vront aux  Strauss  et  aux  Salvador,  car  rien  n'est  têtu  conmieun 
fait. 

Si  Dieu  a  donné  à  l'homme  un  divin  télescope  qui  lui  dévoile 
certains  mystères  mais  lui  en  fait  entrevoir  d'autres  en  plus  grand 
'nombre  par  la  raison  que  plus  Thommc  s'élève  plus  la  vue  s'é- 
tend ;  si  Dieu  a  remplaçai  des  mystères  d'ignorance  par  des  mys- 
tères do  foi,  à  nous  de  profiter  de  ce  surcroît  de  lumières  à  nous,  de 
remercier  le  divin  Maître  de  la  science  qu'il  nous  communique,  sur** 
tout  si  elle  éclaire  tout  ce  qu'il  nous  est  important  de  connaître 
ici-bas,  nos  droits  et  nos  devoirs. 

«  Vous  disputez  sur  les  questions  les  plus  fondamentales,  s'écrie 
le  P*  Lacordaire,  et  vous  n'avez  pas  môme  le  temps  de  les  discuter, 
tant  vous  êtes  pressés  par  les  nécessités  de  la  vie.  Quel  est  votre 
plus  grand  besoin  ?  C'est  qu'il  n'y  ait  plus  de  questions.  Le  plus 
grand  bienfait  de  Dieu  a  l'égard  de  rhomme,  c'est  assurément  qu'il 

n'y  ait  plus  de  questions Or,  je  vous  le  demande,  messieurs, 

toutes  les  questions  fondamentales  que  vous  agitez  ne  sont-elles 
pas  résolues  par  le  catholicisme  ?  restc4-il  une  seule  question  entre 
Dieu  et  vous?  »  (C.  N.-D.,  19.) 
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«  De  la  terre  à  Tesprit,  de  Tesprità  Dieu,  dans  les  trois  sphères 
de  notre  spéculation  et  de  notre  activité,  une  main  arare  autant 
que  prodigue  a  savamment  mêlé  Pombre  qui  nous  aveugle  à  la 
splendeur  qui  nous  ravit.  »  (C.  N.-D.y  57.) 

La  Nature  et  la  Bible  sont  deux  livres  écrits  de  la  môme  main  et 
qui  se  complètent  Tun  l'autre.  Prenez  la  Nature  sans  la  Bible, 
vous  n'avez  qu'incertitude,  ignorance,  angoisse.  Vous  devez  dire  à 
la  raison  inquiète  comme  le  faisait  Voltaire  impatienté  :  «  Tes 
»  pourquoi  ne  finiront  donc  jamais?  »  et  elle  vous  répondra  : 
«  Non,  jamais  ;  le  pourquoi  et  le  comment  ne  sont  bannis  que  de 
la  langue  de  Dieu  ;  ils  ne  diminueront  pour  Phomme,  selon  le  mot 
de  Platon ,  que  si  Dieu  daigne  y  répondre  et  l'instruire.   • 

La  raison  elle-même  demande  à  Dieu  la  Bible. 

Les  mystères  sont  hors  cause,  le  reste  l'est  aussi.  Le  mystère  le 
moins  inconcevable  est  assurément  le  mystère  de  la  grâce.  Restent 
le  miracle  et  la  prophétie.  Dieu  est  éternel,  il  ne  change  pas,  car  celui 
qui  change  est  meiUeur  avant  ou  après  le  changement;  après  ou  avant 
il  n'était  donc  pas  infini,  parfait.  Dieu  a  une  seule  idée,  une  seule 
volonté,  un  seul  acte,  idée,  volonté,  acte  infinis  par  lesquels  il  se 
connaît  et  se  veut  lui-même,  il  connaît  et  veut  tout  le  reste  ;  toutes 
les  choses  temporelles  présentes,  passées  ou  futures,  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  sont  toutes  présentes  aux  yeux  de 
Dieu,  dont  l'éternité  est  un  présent  infini.  «  Oui,  Dieu  est,  ditPlu- 
taïque,  et  il  n'est  pas  selon  le  temps,  sont  selon  Pétemité  ;  son  exis- 
tence est  sans  époques,  sans  mouvement,  sans  limites...  mais  il  est 
un  et  son  présent  remplit  toute  la  suite  des  siècles  ;  il  est  le  seul 
étant  réellement  et  par  lui-même,  sans  naissance  et  sans  ave* 
nir,  sans  commencement  et  sans  fin.  •  (!«£<.  ajmd  Delphos,) 
Qu'y  a-t-il  dès  lors  d'étonnant  à  ce  que  son  acte  infini  apprenne  aux 
hommes  les  choses  qui  pour  eux  sont  futures,  mais  que  l'idée  infinie 
de  Dieu  voit  du  sein  de  son  immuable  présent? 

Pour  les  miracles,  je  laisse  la  parole  à  Rousseau  : 

«  Dieu  peut-il  faire  des  miracles,  c'est-à-dire  déroger  aux  lois 
qu'il  a  établies?  Cette  question  sérieusement  traitée  serait  impie  si 
elle  n'était  absurde  ;  ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  cehii  qui  la 
soutiendrait  négativement  que  de  le  punir,  il  suffirait  de  Penfer- 
mer*  «  (Lettres  de  la  fnont.,  t.  XIII,  p.  104.) 

Les  lois  de  la  nature  ne  sont  que  la  volonté  de  Dieu;  elles  sont 
nécessaires  pour  Phomme,  il  doit  les  subir  ;  eUes  ne  le  sont  pas  pour 
Dieu.  Qui  l'enchaînera  et  lui  ordonnera  de  vouloir  une  unifoimité, 
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une  monotonie  absolue?  Le  législateur  ne  peut-il  déroger  ù  la  loi, 
ne  peut-il  la  suspendre?  Celui  qui  peut  faire,  peut  aussi  modifier. 
Dieu  ne  dérange  pas  son  œuvre,  il  n'y  retouche  pas,  il  lui  fait  pro- 
duire un  effet  préparé  et  concerté  dès  l'origine  avec  son  œuvre 
lAéme  et  qui  en  fait  partie;  posant  la  règle,  il  établit  en  môme 
temps  l'exception.  Il  pouvait  intervertir  l'ordre,  faire  de  l'exception 
la  règle  et  de  la  règle  l'exception  ;  comment  ne  pourraitril  pas  faire 
d'une  façon  exceptionnelle  ce  qu'il  pouvait  disposer  en  règle  géné- 
rale? 

Dans  ce  sens,  le  miracle  peut  n'être  pas  surnaturel  à  proprement 
parler  :  le  feu  qui  ne  brûle  pas  n'est  pas  supérieur  au  feu  qui  brûle, 
l'exception  n'est  pas  au-dessus  de  la  règle  ;  il  serait  plus  juste  de  dire 
prœternatureL 

Dieu  a  donc  les  moyens  de  nous  initier  à  un  ordre  surnaturel,  de 
nous  élever  au-dessus  de  notre  nature,  de  nous  attirer  plus  près  de 
lui,  de  se  donner  à  nous  plus  pleinement,  car  la  fm  s'agrandit  avecles 
moyens.  Plus  haut  je  suis,  phis  haut  je  puis  atteindre  ;  plus  un  être 
est  parfait,  plus  sa  fin  est  sublime;  plus  on  l'élève,  plus  son  but 
grandit,  et  si  on  l'élève  au-dessus  de  sa  nature  première,  sa  fin  de- 
vient surnaturelle  aussi.  La  fin  de  l'homme  est  le  bonheur  et  il  ne 
peut  le  trouver  que  dans  la  possession  de  Dieu,  du  bien  infini;  il  le 
verra  alors  tel  qu'il  est,  «  sicuti  est  »  (St  Jean,  III,â),  face  à  face  «  fade 
adfaciem  »  (Cor.,  XIII,  12)  ;  plus  il  le  connaîtra,  plus  il  l'aimera,  plus 
il  pourra  en  jouir,  plus  intimement  il  pourra  s'unir  à  lui,  se  confon- 
dre en  quelque  sorte  avec  lui,  ne  faire  qu'un  avec  lui,  se  déifier, 
selon  la  sublime  expression  de  saint  Thomas.  «  DivituB  camortes 
naturœ.  » 

Ah!  ce  n'est  pas  là  un  absurde  panthéisme,  mes  guides  sont  trop 
sûrs  pour  que  j'aie  rien  à  craindre  ;  mais  qu'estrce  que  l'amour  si  ce 
n'est  un  effort  tendant  à  s'identifier  l'un  à  l'autre?  Deux  amis  se 
serrent  la  main  ;  la  mère  presse  son  enfant  sur  sa  poitrine  ;  l'époux 
étreint  son  épouse  sur  son  cœur.  Amitié  et  union  sont  synonymes  : 
plus  l'union  est  intime,  plus  l'amitié  est  grande  ;  que  sera  l'union  de 
l'âme  et  de  Dieu,  produit  d'un  mutuel  amour?  Union  implique  dis- 
tinction ;  distinction  essentielle,  mais  d'autant  plus  insensible  que 
Tunion  est  plus  intime.  Il  y  aura  toujours  Dieu  et  l'honmie  ;  mais 
sous  l'étreinte  divine,  l'homme  disparaîtra,  on  ne  le  verra  plus,  ou 
le  croira  devenu  Dieu. 

Anvers,  31  mars  1861. 

ViCTOH  Jacobs,  a\ocat. . 
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DEDXIËIE  LETTRE 
A  M.  LE  COMTE  DE    GAVOUR, 

PRÉSIDENT  DU  CONSEIL  DES  MINISTRES, 
A  TLRIN. 


Monsieur  le  comte. 

Dans  voire. discours  du  27  mars  et  du  9  avril,  vous  me  niellez  eu 
cause.  Dans  le  premier,  vous  annoncez  qu'une  fois  à  Rome  vous  pro- 
clamerez ce  grand  principe  :  l'Église  libre  dans  l'État  librç.  Vous  me 
faites  ainsi  Thonneur  imprévu  d'emprunter  la  formule  dont  je  me  suis 
servi  en  vous  écrivant,  il  y  a  quelques  mois,  et  vous  résumez  par  elle 
ce  que  vous  promettez  au  monde  catholique  et  à  la  Papauté  en  échange 
de  leur  capitale  profanée  et  de  leur  patrimoine  volé.  Dans  le  second, 
vous  me  citez  parmi  les  précurseurs  du' libéralisme  que  vous  souhaitez 
aux  catholiques.  Vous  me  donnez  ainsi  le  droit  de  vous  répondre;  vous 
m'imposez  même  le  devoir  de  vous  arracher  des  mains  une  arme  que 
vous  m'avez  prise,  et  de  ne  pas  laisser  abuser  d'une  doctrine  que 
j'aime  pour  des  fins  que  je  déteste. 

En  voyant  déployer  ce  drapeau,  si  nouveau  dans  vos  mains,  je  recon- 
nais le  mien  et  je  me  sens  ému.  Mais,  en  cherchant  qui  le  porte  et  la 
tactique  qu'il  recouvre,  je  me  sens  trompé  et  je  m'indigne. 

Toutefois  je  vous  sais  gré  d'avoir  posé  la  question  sur  un  terrain 
nouveau.  Avec  vous.  Dieu  merci,  on  est  délivré  de  cette  ridicule  fantas- 
magorie des  anciens  partis,  évoquée  chez  nous  par  les  courtisans  du 
nouvel  Empire.  Vous  laissez  avec  raison  à  vos  acolytes  de  la  presse 
démocratique  et  impérialiste  en  France,  le  soin  de  rapetisser  aux  mes- 
quines propositions  d'une  question  de  parti,  ou  môme  de  dynastie,  la 
cause  qui  produit  l'émotion  unanime  de  l'épiscopat,  l'émotion  unanime 
des  catholiques,  dans  tous  les  pays  du  monde,  à  Madrid  comme  à 
Bruxelles,  à  New-York  comme  à  Munich.  Vous  reconnaissez  la  sincérité 
de  cette  émotion.  Vous  ne  l'attribuez  à  aucune  arrière  pensée  politique. 
Vous  sentez  et  vous  dites  qu'il  s'agit  bien  de  la  question  la  plus  vitale 
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pour  tout  catholique,  quel  que  soit  son  parti  ou  son  pays,  Yindépen- 
dance  spirituelle  de  l'Église.  Vous  reconnaissez  que  la  solution  du  pro- 
blème, créé  par  vous,  intéresse  trois  cents  millions  de  catholiques 
(c'est  votre  chiffre).  Vous  dites  :  t  Si  nous  arrivons  à  persuader  aux  ca- 
»  tholiques  que  la  réunion  de  Rome  au  reste  de  l'Italie  ne  peut  être 
»  pour  l'Église  une  cause  de  dépendance,  la  question  aura  fait  un 
1  grand  pas  (1).  »  c  C'est,  »  dites-vous  encore,  <  en  convainquant  les 
»  catholiques  de  bonne  foi  de  cette  vérité,  que  Rome  unie  à  Tltalie,  ne 
»  sera  point  une  cause  d'oppression  pour  l'Église  :  c'est  en  leur  persua- 
>  dant  que  l'indépendance  de  celle-ci  en  sera  au  contraire  augmentée; 
»  c'est  ainsi,  dis-je,  que  nous  Unirons  par  arriver  a  un  accord  avec  la 
1  France,  représentant  naturel  de  la  société  catholique  dans  ce  grand 
■  débat  (2).  Arrivés  à  Rome,  nous  proclamerons  la  séparation  de 
»  l'Église  et  de  l'État,  et  la  liberté  de  l'Église.  Cela  fait...  la  grande 
»  majorité  des  catholiques  de  l'Europe  nous  approuvera,  et  fera  retom- 
»  ber  sur  qui  de  droit  la  responsabilité  de  la  lutte  que  la  cour  de  Rome 
»  aura  voulu  engager  avec  la  nation  (3).  > 

Vous  sentez  dune  qu'il  s'agit  a\anttoutde  cette  responsabilité  morale 
dont  Dieu,  et  après  lui  la  conscience  du  genre  humain,,  sont  les  seuls 
Juges.  Vous  vous  placez  sur  un  terrain  où  le  canon  n'a  pas  le  dernier 
mot,  où  les  congrès  mômes  sont  incompétents.  Vous  reconnaissez  qu'il 
vous  faut  l'assentiment  des  catholiques,  et  vous  y  comptez  d'avance. 

Eh  bien  !  je  suis  un  de  ces  catholiques  de  bomie  foi  que  vous  invo- 
quez. Je  défends  depuis  trente  ans  cette  Indépendance  de  l'Église  dont 
vous  parlez  pour  la  première  fois.  A  ce  double  titre,  au  nom  de  tous  les 
millions  do  catholiques  dont  vous  réclamez  les  suffrages,  je  ne  crains 
pas  de  répondre  :  Notre  adhésion,  vous  ne  l'avez  pas.  —  Vous  nous 
dites  :  Ayez  confiance  en  moi.  Je  vous  réponds  hardiment  :  Non.  — 
Vous  vous  vantez  d'obtenir  tôt  ou  tard  le  concours  de  l'opinion  demi- 
'  nante  chez  les  fidèles.  Je  vous  affirme  que  vous  ne  l'aurez  jamais.  — 
Vous  en  appelez  à  la  majorité  des  catholiques;  je  prétends  que,  parmi 
les  vrais  catholiques,  les  seuls  qui  puissent  compter,  les  seuls  dont 
l'adhésion  soit  une  force  en  matière  religieuse,  prêtres  ou  laïques,  vous 
n'aurez  personne. 

Je  vous  réponds  donc  en  trois  mots  :  Non!  jamais!  personne  ! 


II 
Vous  me  demanderez  de  quel  droit  je  parle  au  nom  de  tous.  Vous 

{i)  Moniteur  du  28  mars  1861 . 

(2)  Moniteur  dU  30  mars  1861. 

(3)  Moniteur  du  28  mars  1861. 
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avez  compté  peut-être  sur  nos  divisions.  Oui^  nous  sommes  et  nous 
demeurerons  divisés  sur  bien  des  questions.  Mais  la  France  et  le 
Piémont  semblent  s'être  entendus  pour  nBus  rapprocher.  Il  n'y  a  plus 
que  les  aveugles  ou  les  complices  qui  puissent^  devant  la  politique 
française^  nier  les  avantages  de  la  liberté^  et^  devant  la  politique 
piémontaise,  imposer  silence  aux  révoltes  de  la  conscience. 

Vous  avez  spéculé  sur  notre  embarras,  à  nous  catholiques  libéraux. 
D'autres  se  sont  moqués  de  nous,  nous  supposant  singulièrement  gênés 
entre  M.  de  Cavour,  qui  fait  mine  do  nous  invoquer,  et  le  Souverain- 
Pontife,  à  qui  Ton  fait  dire  qu'il  nous  condamne  (1).  Puérile  confusion  ! 
Pour  moi,  j'ai  la  fierté  de  croire,  j'ai  la  conscience  d'avoir  prouvé,  que 
votre  libéralisme  n'a  rien  de  commun  avec  le  mien  ;  et,  par  conséquent, 
j'ai  la  douceur  de  croire,  j'ai  la  conscience  d'affirmer  que  mon  libéra- 
lisme, plus  persévérant  et  plus  convaincu  que  jamais,  n'a  rien  do  com- 
mun avec  celui  que  flétrit  si  justement  le  Souverain-Pontife. 

Est-ce  donc  que  nous  avons  perdu  toute  habitude  do  discussions 
pour  oublier  ce  procédé  oratoire  qui  consiste  à  se  prévaloir  des  idées 
qu'on  combat  !  Au  nom  de  la  justice  on  viole  la  justice;  au  nom  de  la 
liberté  on  étouffe  la  liberté  :  c'est  pour  assurer  V ordre  moral  que  Victor- 
Emmanuel  envoie  Cialdini  dans  les  Marches;  c'est  par  respect  pour  la 
religion  que  M.  Biliault,  pendant  trois  mois,  interdit  la  publicité  des 
mandements  épiscopaux;  c'est  pour  faire  le  bien  de  l'Église  que  le  Pié- 
mont prend  à  l'Église  son  bien;  c'est  dans  l'intérêt  de  l'humanité  que  les 
États  du  Sud  de  l'Union  conservent  des  esclaves  ;  c'estpar  l'amour  de  l'or- 
dre qu'on  sabre  les  femmes  à  Varsovie  ;  c'est  pour  sauver  les  Maronitesque 
la  Turquie  exige  l'éloignement  des  Français  en  Syrie  I  Sachons  donc  re- 
garder derrière  les  paroles  pour  y  découvrir  les  intentions.  Sachons  lever 
la  peau  de  l'agneau  pour  mettre  à  nu  le  loup.  Sachons  démasquer  ce  pro- 
cédé vulgaire  qui  cou^  re  des  couleurs  de  la  liberté  les  entreprises  de  la 
violence.  Ce  procédé  a  un  nom  dans  la  langue  maritime;  il  consiste  à  cou- 
vrir sa  marchandise  iUicite  d'un  faux  pavillon;  il  se  nomme  la  piraterie. 

Pour  nous  gagner,  vous  nous  promettez,  par  un  ordre  du  jour,  €  la 
liberté  pleine  et  absolue  deTÉglise  (:2),  et  vous  vous  faites  fort  designer 
la  paix  entre  l'esprit  religieux  et  les  grands  principes  de  liberté  (3).  > 

Cette  promesse,  vous  ne  la  tiendrez  pas.  Je  ne  parle  pas  de  votre 
bonne  foi  :  je  constate  votre  impuissance.  J'ai  pour  garants  do  celle 
impuissance  vos  ancêtres,  vos  auxiliaires,  vos  antécédents. 


(i)  Un  ioumal  défenseur  exclusif  de  l'autorité  s*écne  ;  c.Que  va  dire  M.  de 
Montai enibert,  en  entendant  M.  de  Cavour  invoquer  le  principe  de  liberté?  » 
«^Réponse  :  Je  vais  dire  ce  que  vous  avez  dû  penser  en  voyant  M.  Biliault 
supprimer  votre  journal  au  nom  du  principe  d'autorité. 

(â)  Moniteur  du  30  mars  1801. 
Idem. 
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■  III 


Qui  donc  ôtes-vous?  et  quels  sont  vos  ancôtres  ?  J'appelle  ainsi  ceux 
dont  vous  invoquez  le  nom  et  raulorité,  dont  vous  vous  constituez  Thé- 
ritier,  dont  vous  prétendez  continuer  l'œuvre. 

Vous  voulez,  avez-vous  dit,  la  réforme  de  TÉglise,  comme  Arhîiud 
de  Brescia,  comme  Dante,  comme  Savonarole,  comme  Sarpi,  comme 
Giannone. 

Laissons  là  Savonarole,  de  grâce;  permettez-moi  de  croire  que  vous 
ne  Favez  jamais  lu,  car  il  aimait  tout  ce  que  vous  détruisez,  et  il  ab- 
horrait tout  ce  que  vous  servez. 

Laissons  Dante,  que  vous  avez  peut-être  lu,  mais  que  vous  n'avez  pas 
compris  :  Dante,  qui,  souvent  et  justement  sévère  pour  certains  papes, 
n'en  a  pas  moins  flétri  chez  Philippe  le  Bel  des  crimes  absolument 
pareils  à  ceux  que  vous  et  vos  alliés  avez  commis  ou  allez  commettre  ; 
Dante  qui  le  premier  a  reconnu  entre  la  passion  du  Christ  et  la  passion 
de  son  vicaire  Boniface  VU!  cette  ressemblance  qui  paraît  une  profana- 
tion aux  puritains  de  la  démocratie  impériale  :.       ^ 

Veggio  in  Alagna  entrar  lo  fiordaliso 
E  nel  vicario  suo  Chrisio  esser  caito. 

Veggiolo  un'altra  voUa  esser  deriso, 
Veggio  rinnovcUar  raceto  el  fêle, 
E  Ira  vivi  ladroni  essere  anciso. 

Veggio*  /  novo  Pilato  si  cnidele 
Che  ciô  nol  sazia,  ma  scnza  decreto 
Porta  nel  tempio  le  cupide  vêle. 

Mais  prenons  les  autres.  Arnaud  de  Brescia,  qui  contestait  aux  suc- 
cesseurs des  apôtres  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  ;  qui  refusait  au  clergé 
le  droit  de  procéder,  seule  garantie  alors  du  droit  de  vivre  et  d'agir  (1); 
qui  prêchait  surtout  la  soumission  absolue  des  prêtres  et  des  laïques  à 
la  tyrannie  de  TÉtat  : 

Omnia  principibus  terrenis  subdita  sunto  ! 

Fra  Paolo  Sarpi,  hérétique  et  ser^•ile,  le  courtisan  de  Philippi  II,  le 
panégyriste  gagé  du  despotisme  oligarchique  de  Venise,  le  blasphéma- 

(1)  NUproprium  cleri^  fundos  et  prœdia  nullo 

Jure  sequi  momchûit, 

(GUNTliER,  Dereb,  fj^'st,  Frederici  I,\ïh.  m.  ap.  MCRATOIU.) 
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teur  du  concile  de  Trente,  de  la  grande  assemblée  réformatrice,  des  der- 
nières grandes  assises  de  la  chrétienté  t 

Giannone,  Tapologiste  des*V'ice-rois  espagnols  à  Naples,  le  type  et 
l'oracle  de  ces  jurisconsultes  oppresseurs,  qui  ne  rêvent  et  ne  prêchent 
qu\Lne  Église  bâillonnée,  enchaînée,  soldée. 

Voilà  de  belles  autorités  en  fait  de  liberté,  de  justice,  de  conscience. 

Mais  continuons  :  De  tous  les  souverains  qui  ont  régné  sur  les  peuples 
chrétiens,  vous  n'en  citez  qu'un  seul,  Charles-Quint,  dont  vous  faites 
votre  précurseur,  et  dont  l'exemple  vous  encourage,  parce  que,  dites- 
vous,  «  l'histoire  nous  montre  que  Rome,  envahie  par  les  Espagnols 
de  Charles-Quint,  vit  le  Pape,  quelque  temps  après,  sacrer  Charles-Quint 
et  s'allier  avec  lui  (1).  »  L'histoire,  écrite  cette  fois  par  un  Bona- 
parte (2),  ne  dit  pas  Rome  envahie;  elle  dit  Rome  prise  d'assaut,  sac- 
cagée, incendiée,  les  Romains  égorgés  et  torturés,  les  Romaines  livrées 
à  d'inénarrables  outrages.  Ce  hideux  souvenir,  vous  devriez  l'ensevelir 
dans  une  nuit  profonde.  Mais  non,  vous  l'invoquez,  vous  en  faites  une 
arme  contre  la  Papauté,  à  qui  vous  comptez  ainsi  demander  de  sacrer 
vos  sacrilèges. 

Vous  oubliez,  du  reste,  que  si  Clément  VU  pardonna  à  Charles-Quint, 
ce  ne  fut  qu'après  la  restitution  de  Rome  et  de  tout  l'État  pontifical. 
Votre  Roi  veut-il  se  réconcilier  à  cette  condition  ? 

Votre  avocat,  M.  Jules  Favre,  a  complété  la  série  de  vos  précurseurs, 
en  faisant  le  panégyrique  de  votre  œuvre  et  en  proposant  au  Corps  lé- 
gislatif de  voter  l'abandon  de  Rome  à  votre  politique.  Il  a  cité,  évoqué, 
vanté  d'abord  Philippe  le  Bel,  laissant  brûler  par  la  main  du  bourreau 
les  bulles  du  Vicaire  de  Jésus-Christ;  puis  Napoléon,  comme  l'avait  déjà 
fait  au  Sénat,  son  neveu,  qui  vous  appelle  son  ami  (3).  Et  quel  est  le  Na- 
poléon que  vos  panégyristes  français  évoquent  ainsi  à  votre  propos?  Le 
Napoléon  du  Concordat?  Non,  mille  fois  non;  mais  bien  le  Napoléon 
de  Tolentino,  qui  le  même  jour  et  de  la  même  plume,  le  19  février  1797, 
écrivait  à  Pie  VI  :  «  La  république  française  sera,  j'espère,  une  des 
amies  les  plus  vraies  du  Pape;  »  et  au  Directoire  :  «  Rome  une  fois  pri- 
vée des  Légations  ne  peut  plus  exister  :  cette  vieille  machine  se  détra- 
quera toute  seule  (4).  »  Ensuite  le  Napoléon  de  1809,  c'est-à-dire  celui 
qui  a  dépouillé  et  emprisonné  le  Pape  dont  il  avait  reçu  Tonction  sainte; 
et  enfin,  le  Napoléon  de  1813,  celui  qui  à  Fontainebleau  imposa  par  une 
odieuse  violence  à  Pie  VII,  captif,  un  concordat  désavoué  le  lendemain, 

(1)  Moniteur  du  28  mars  1861. 

(2)  Sac.  de  Borne,  écrit  en  1557,  par  Jacaues  Bonaparte,  témoin  oculaire  : 
traduction  de  Titalien,  par  Napolcon-Louis  Bonaparte.  Florence,  imprimerie 
grand-ducale,  1830. 

(3)  Moniteur  du  2  mars  1861. 

(A)  Correspondance  de  Napoléon  publiée  par  ordre  de  Napoléon  III,  t.  II, 
p.  342  et  suivantes. 
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et  lui  fit  accepter  (c'est  M.  Jules  Favre  qui  Taffirme)  la  qîialiié  de  fono- 
tionnaire  de  Vempire  français  (1).  ^ 

Ah  !  oui,  ce  sont  bien  là  vos  ancêtres *t  vos  précurseurs;  vos  avo- 
cats français  ont  mille  fois  raison  de  les  citer  au  profit  de  votre  cause. 
Le  soufflet  de  Nogaret^le  poignet  de  fer  de  Napoléon  étreignant  la  main 
désarmée  de  Pie  VTÎ  pour  lui  faire  signer  sa  honte  et  son  abdication  : 
ce  sont  bien  1^  les  actes  qui  servent  de  précédents  à  V03  actes.  Mais  que 
ce  soit  vous,  le  successeur  naturel  et  légitime  de  ces  hommes  néfastes, 
qui  ayez  été  choisi  de  Dieu  pour  donner  à  son  Église  la  complète  liberté 
qu'elle  n*a  jamais  obtenue,  ah  !  certes,  personne  ne  le  croira,  personne 
ne  le  verra,  personne. 

IV 

Passons  à  vos  auxiliaires.  Ces  auxiliaires,  ce  sont  partout  les  ennemis 
implacables  de  la  liberté  des  catholiques.  C/est  en  Allemagne  M.  de 
Vincke  et  son  parti,  toujours  au  premier  rang  pour  étouffer  les  plus 
justes  réclamations  des  minorités  catholiques,  comme  celles  des  Polo- 
nais annexés  à  la  Prusse,  par  cela  seul  quils  sont  catholiques.  Ce  sont 
tous  ces  faux  petits  libéraux  qui  font  violence  à  leurs  princes  pour  leur 
imposer  la  rupture  de  tous  les  contrats  et  la  violation  de  tous  les  traités 
dès  que  les  droits  de  l'Église  y  sont  stipulés  ou  garantis. 

C'est  l'Angleterre,  non  plus,  hélas!  cette  glorieuse  Angleterre,  libé- 
rale et  conservatrice,  que  nous  avons  vantéç,  aimée,  admirée,  imitée; 
mais  une  Angleterre  dégénérée,  méconnaissable,  au  moins  passagère- 
ment, infidèle  à  ses  vrais  intérêts,  à  son  bon  sens,  à  son  équité  natu- 
relle, à  ses  meilleures  traditions,  à  ses  plus  pures  gloires;  une  Angle- 
terre où  l'intolérance  est  poussée  si  loin,  que  le  premier  ministre  dé- 
clare hautement  qu'un  catholique  sincère  est  incapable  de  remplir  les 
fonctions  de  simple  archiviste  (2);  une  Angleterre  qui  à  Suez  sacrifie  à 
son  égoïsme  mercantile  les  intérêts  du  genre  humain;  qui,  en  Syrie, 
sacrifie  à  sa  jalousie  contre  la  France  l'humanité,  la  pitié,  la  justice,  et 
€  aime  mieux  voir  massacrer  trente  mille  chrétiens  que  de  les  laisser 
sauver  par  nous  ;  »  qui,  en  Italie,  sacrifie  à  la  recrudescence  de  son 
vieux  fanatisme  protestant  le  droit  des  gens  et  tout  ce  qu'elle  a  elle- 
même  garanti  ou  fondé;  qui  applaudit  et  qui  provoque  chez  nous  à 
toutes  les  oppressions  que  ses  lois  lui  interdisent  chez  elle;  qui  fomente 
et  encourage  contre  le  Pape  et  les  princes  catholiques  les  actes  et  les 
idées  qu'elle  a  noyés  dans  le  sang  des  Irlandais,  des  Indiens  et  des 
Ioniens,  qui,  dès  qu'il  s'agit  de  nuire  à  l'Église,  a  de  l'argent  pour  tous 

(1)  Moniteur  du  22  mars  4861. 

(2)  Voir  la  réponse  de  lord  Palmerston  à  lord  Normanby  dans  l'affaire  de 
M.  Turnbull. 
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I6B  aventarierg^  de  la  connivence  pour  toutes  les  invasioBB,  de  la  sym- 
pathie pour  tous  les  crimes;  un  Palmerston  pour  mener^  en  s'en  mo- 
quant;  le  deuil  du  droit  européen  comme  de  l'antique  honneur  britan- 
nique; ot^  Je  le  constate  avec  le  plus  douloureux  mécompte,  un  Glad- 
stone pour  insulter  à  la  pudeur  filiale  de  tous  les  catholiques,  en  quali- 
fiant leur  Pontife  et  leur  Père  de  mendiant  ianguinmre  (1). 

Vos  auxiliaires,  ce  sont  en  France  tous  ces  écrivains  de  la  presse  dé- 
mocratique qui  vous  approuvent,  qui  vous  admirent,  vous  défendent, 
vous  excitent  et  vous  répètent^  ou  plutôt  dont  vous  répétez  et  dont  vous 
pratiquez  les  leçons.  Ils  ont  dit  avant  vous  que  <  Tautorité  spirituelle 
du  Pape  grandira  à  mesure  qu'il  se  débarrassera  des  misérables  soins 
temporels  et  que  le  chef  de  la  religion  catholique  gagnera  en  respect  ce 
qu'il  perdra  en  territoire  (2).  •  Ils  protestent  tous  les  jours  de  leur  pro- 
fond respect  pour  la  religion  et  pour  la  personne  du  Pape.  Mais  tous  les 
jours  aussi  ils  dénoncent  au  pouvoir  tous  les  actes  et  toutes  les  paroles 
des  Pontifes  et  des  défenseurs  de  TÉglise.  Tous  les  jours  ils  exhument 
des  pénalités  oubliées,  tous  les  jours  ils  réclament  des  mesures  d'ex- 
clusion et  de  proscription  contre  les  institutions  catholiques,  contre  les 
associations  monastiques.  Tous  les  Jours  ils  sollicitent  la  destruction  de 
cette  liberté  d'enseignement  laborieusement  conquise  sous  le  régime 
parlementaire.  Tous  les  Jours  ils  requièrent  la  dissolution  de  ces  com- 
munautés religieuses  et  charitables,  filles  du  dévouement  et  de  la  li- 
berté, et  dont  la  multiplication  est  le  signe  le  plus  généreux,  le  plus 
consolant  de  notre  temps  (3).  Tous  les  jours  ils  se  plaignent  qu'on  ne 
mette  pas  la  main  de  la  police  sur  la  bouche  des  évoques,  qu'on  ne 
soumette  pas  aux  ciseaux  de  la  censure  les  encycliques  et  les  allocu- 
tions. Derrière  la  prière  et  la  charité  ils  montrent  d'un  geste  servile  au 
pouvoir  des  complots  et  des  révoltes.  Ils  dénoncent  les  conférences  de 
Saint-Vincent  de  Paul  en  môme  temps  à  la  vindicte  des  lois  et  aux  fu- 
reurs populaires.  Ils  comparent  les  Petites-Sœurs  des  pauvres,  cette 
création  merveilleuse  de  la  pauvreté  elle-même,  ils  les  comparetit,  le 


(1)  Discours  sur  la  motion  de  lord  Elcho,  â  la  fin  de  la  session  de  1859. 
Quel  contraste  et  quelle  chute  depuis  le  temps  où  le  grand  ministre  Pitt 
disait,  en  parlant  des  premières  atteintes  portées  à  la  souveraineté  pontifi- 
cale par  le  général  Bonaparte  :  c  C'est  un  des  crimes  les  plus  atroces  qui 
aient  jamais  déshonore  une  révolution...  Celte  insulte,  faite  à  un  pieux  et 
vénérable  pontife,  me  semble  à  moi,  protestant,  presque  un  sacrilège.  »  Han- 
sard,  Parliamentanj  history.  t.  XXXIV,  p.  4316  et  1338. 

(2)  Siècie  du  13  septembre  et  1^  octobre  1860. 

(3)  c  Nous  demandons  instamment,  dans  Tintérôt  du  principe  sacré  de  la 
famille,  que  toute  corporation  ou  association  non  autorisée  soit  dissoute  et 
que  la  surveillance  de  Tadminislration  s'exerce  sur  la  tenue  et  la  gestion  de 
tout  établissement  clérical.  >  (Siècle  du  10  mars  1861.)  —  On  sait  comment 
ces  provocations  ont  été  depuis  suivies  d'effet. 
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dirai-je?  aune  vermine  infecte,  à  une  immonde  fourmilière  de  poux 
des  bois  (1). 

Ouvrez  au  hasard  une  de  leurs  feuilles;  vous  y  verrez  toujours  des 
mains  et  des  plumes  tendues  vers  César,  pour  lui  offrir  des  bâillons  et 
des  entraves  a  Tusage  des  catholiques.  Surveillance,  autorisation,  inter- 
diction, répression,  compression,  suppression,  c'est  le  perpétuel  écho 
qui  sort  de  ces  officines  de  servitude.  Ils  mendient,  comme  la  plus  pré- 
cieuse des  faveurs,  la  persécution  de  leurs  adversaires.  Hier  encore, 
ils  saluaient  par  les  transports  d'une  joie  abjecte  la  résurrection  d'une 
pénalité  infamante  contrôla  simple  critique  des  actes  du  pouvoir.  Leur 
dernier  mot  se  trouve  dans  ces  écrits,  à  peine  désavoués,  qui  réclament 
sans  façon  que  l'Empereur  se  fasse  Pape  «  au  nom  des  principes  hu- 
manitaires, inaugurés  par  1789.  b  La  liberté  de  la  parole  leur  est  aussi 
odieuse  que  la  liberté  de  la  prière  et  de  la  charité.  Si  un  généreux  évo- 
que relève  en  passant  le  gant  qu'ils  jettent  chaque  matin  à  l'épiscopat, 
ces  diffamateurs  quotidiens  lui  répondent  par  un  procès  en  diffamation. 
Si  la  porte  entr'ouverte  des  assemblées  laisse  retentir  dans  le  cœur  de 
la  France  assoupie  les  accents  d'une  éloquence  inaccoutumée  et  révèle 
l'existence  d'une  opposition  aussi  conscencieuse  qu'imprévue,  ces 
fiers  patriotes  provoquent  a  Tinstant  la  dissolution  immédiate  d'un  corps 
assez  coupable  "pour  dire  ce  qu'il  pense,  assez  osé  pour  écouter  et  ad- 
mirer les  défenseurs  du  Saint-Siège.  Toute  résistance  comme  toute 
indépendance  leur  est  insupportable.  L'Église,  qui  résiste  toujours  et 
qui  ne  dépend  de  personne,  leur  inspire  autant  d'antipathie  que  de 
terreur. 

El  à  ce  propos,  laissez-moi  vous  l'affirmer,  M.  le  comte,  vous  avez  bien 
tort  de  croire  que  ce  sont  ces  catholiques  qui  ont  besoi»  d'être  conver- 
tis à  votre  nouvelle  théorie  sur  les  relations  de  rÉglise  et  de  l'État.  Qui 
donc,  parmi  eux,  ne  serait  très-heureux  de  recevoir  la  liberté  de  l'É- 
glise? Pendant  vingt  ans,  de  1830'à  1850,  nous  l'avons  tous  désirée, 
tous  demandée,  comme  une  conséquence  naturelle  de  la  liberté  géné- 
rale. Depuis  lors,  qnelques-uns  se  sont  follement  figuré  qu'ils  l'obtien- 
draient du  pouvoir  à  titre  de  faveur  et  de  privilège;  triste  erreur  qui 
a  mis  contre  eux  leur  passé,  leurs  anciens  auxiliaires  et  l'opinion 
publique,  sans  arracher  un  seul  article  à  une  seule  loi  restrictive,  et 
sans  aboutir  à  autre  chose  qu'à  l'évocation  d'une  pénalité  exception- 
nelle. Mais,  après  tout,  ils  voulaient  comme  nous  la  liberté  de  l'Église. 
Les  catholiques  sont  donc  tous  convertis.  Ce  sont  les  libéraux  qu'il 
faut  maintenant  convertir  à  la  liberté  ;  ce  sont  les  ministres  qui  réser- 
vent à  tous  les  sermons  de  curés  le  commentaire  d'un  procès-verbal  de 
gendarme;  ce  sont  les  procureurs  généraux  qui  prétendent  enregistrer 
li3s  bulles  et  rassurer  les  consciences;  ce  sont  les  préfets  qui  croient 

(1)  Opinion  nationale  du  9  mars  1861. 
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sauver  l'État  en  dissolvant  des  sociétés  si  peu  secrètes  que  les  mem- 
bres portent  leurs  opinions  écrites  dans  la  couleur  de  leurs  habits;  ce. 
sont  les  journalistes  qui  veulent  bien  que  des  religieuses  aient  le  droit 
de  donner,  pourvu  qu'on  leur  refuse  celui  de  recevoir;  ce  sont  les  écri- 
vains qui  détestent  les  moines,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  laïques,  et 
poursuivent  les  laïques  charitables,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  moines. 

Et  vous  croyez  que  ces  écrivains  vous  laisseraient  adopter  et  accom- 
plir votre  nouveau  programme?  S'ils  vous  croyaient  sincère,  vous  ces- 
seriez d'être  leur  héros,  et  vous  perdriez  leur  appui,  qui  vous  est  indis- 
pensable. Écoutez-les  déjà  déclarer  qu'ils  c  n'accepteront  jamais  une 
souveraineté  spirituelle  qui  ne  serait  pas  mitigée  par  les  lois  civiles  et 
les  concordats,  »  et  protester  <  qu'il  y  a  une  certaine  liberté  de  l'Eglise 
absolument  incompatible  avec  la  civilisation  (1).  >  Craintes  vaines^ 
aussi  vaines  que  vos  promesses,  dignes  les  unes  comme  le^  autres 
d'exciter  vos  mutuels  sourires.  Eh  quoi  !  vous,  qui  êtes  le  brias  armé 
par  leur  pensée,  vous  iriez  vous  retourner  contre  elle?  Non,  non  :  ils 
savent  bien,  et  nous  le  savons  aussi,  que  vous  essayerez  en  vain,  de 
les  désavouer  ou  de  leur  déplaire.  Grâce  h  eux,  vous  avec  obtenu  le 
secours  de  la  France,  sans  lequel  vous  ne  pouviez  rien  ;  grâce  à  vous, 
ils  ont  triomphé  de  nos  douleurs  et  de  nos  droits.  Vous  êtes  solidaires^ 
et  vous  porterez  jusque  dans  l'histoire  le  poids  de  cette  ineffaçable 
solidarité. 


Voilà  pour  vos  auxiliaires.  Mais  vous  direz  sans  doute  que  vous  avez 
le  droit  d'être  jugé  par  vous-même.  Voyons  donc  quels  sont  vos  anté- 
cédents. 

Vous  prétendez  prouver  jusqu'à  l'évidence  aux  plus  incrédules  t.  la 
sincérité  de  vos  propositions.  »  Vous  dites  que  votre  système  veut  «  la 
liberté  en  toutes  choses...  la  liberté  complète  dans  les  rapports  de  l'É- 
glise et  de  rÉtat  (2).  »  Vous  promettez  au  Pape,  à  l'évêque  des  évêques, 
le  respect  et  la  liberté,  à  la  seule  condition  de  le  dépouiller  préalable- 
ment de  son  temporel.  Mais  comment  avez-vous  traité  les  évêques  ses 
frères  qui  n'ont  pas  de  temporel  et  qui  sont  déjà  vos  sujets,  comme  vous 
prétendez  qu'il  le  devienne?  Vous  aviez  un  archevêque  à  Turin;  qu'en 
avez-vous  fait?  Vous  l'avez  arraché  de  son  siège  et  déporté  sans  juge- 
ment en  France.  Vous  en  aviez  un  à  Cagliari;  où  est-il?  Déporté  à 
Rome.  Vous  aviez  un  cardinal-archevêque  à  Pise;  je  le  cherche  et  je  le 
trouve  déporté  en  Piémont.  Vous  aviez  un  cardinal-archevêque  à  Na- 

(1)  Stèc/edu6avril18Gl. 

(2)  Moniteur  du  30  mars  186L 
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pleg;  de  quel  respet^  de  quelle  liberté  JouiMl?  Chaqae  jour  noudle 
voyons  outrager  impunément  dans  son  palais  par  des  hordes  d'émeu- 
tiers,  et,  quand  il  interdit  la  parole  &  des  prêtres  qu'il  Juge  indignes, 
votre  autorité  civile  les  fait  reihonter  en  chaire.  Sont-ce  là  les  gages  qui 
doivent  rassurer  les  fidèles  du  monde  entier  sur  le  sort  futur  de  leur 
Père,  et  le  Pape  lui-même  sur  la  ifberté  future  de  son  ministère?  Vous 
aviez  des  monastères  qui  avaient  survécu  à  la  tourmente  révolution- 
naire, que  sonMls  devenus?  Je  les  vois  partout  dépeuplés,  profonés, 
confisqués.  Vos  religieuses,  n'ont-elles  pas  été  expulsées  violemment 
de  leur  sanctuaire  virginal  et  jetées  dans  la  rue  ?  Vous  qui  convoiteE  le 
tombeau  de  saint  Pierre,  qu'avez-vous  fait  du  tombeau  de  vos  anciens 
rois?  Leur  dépouille  dormait  h  Hautecombe,  sous  la  garde  des  enfants 
de  saint  Bernard  que  vous  avez  Béculariêés,  c'est-à-dire  compris  dans  la 
spoliation  universelle.  Dans  les  Marches,  dans  l'Ombrie,  dans  les  Deux- 
Sloiles,  la  suppression  de  la  vie  religieuse,  la  confiscation  des  biens 
monastiques  nV^elle  pas  suivi  partout,  comme  une  conséquence  néces- 
saire et  immédiate,  l'apparition  du  drapeau  piémontais? 

Vous  avez  des  journaux  catholiques;  qu'en  feites-vous?  Chaque 
courrier  nous  apporte  la  nouvelle  d'une  poursuite,  d'une  saisie,  d'un 
procès,  d'une  condamnation  à  la  prison  et  à  l'amende,  et  contre  qui  ? 
contre  les  catholiques,  contre  eux  uniquementi  Vous  avez  cependant 
écrit  dans  vos  lois  la  liberté  de  la  presse  :  tout  le  monde,  chez  vous, 
peut  en  user  et  en  abuser  impunément,  exceplé  les  catholiques.  Vous 
voyez  bien  que  vous  êtes  d'accord  avec  vos  auxiliaires  de  France  et 
d'ailleurs,  et  que  vous  pratiquez  comme  eux  la  liberté  pour  tous 
excepté  pour  l'Église  entravée,  insultée  et  dépouillée,  les  év^'ques 
exilés,  les  écrivains  emprisonnés,  les  journaux  catholiques  ruinés,  les 
prôtres  outragés  et  traqués,  les  monastères  fermés  et  profanés,  les 
religieuses  arrachées  de  leurs  cellules  violées  ;  voilà  vos  titres  à  notre 
confiance  et  à  notre  reconnaissance.  Vous  êtes  depuis  dix  ans  l'auteur 
ou  l'agent  de  la  persécution,  de  la  spoliation,  de  l'incarcération,  de 
l'usurpation,  de  la  violence  ;  et,  tout  ruisselant  d'oppression  et  d'ini- 
quité, vous  osez  bien  nous  regarder  en  face  et  nous  tendre  la  main,  en 
nous  criant  :  Voici  la  liberté  ! 

Mais  par  qui  donc  espérez-vous  fitre  cru  ?  Oii  donc  avez-vous  ren- 
contré une  crédulité  assez  robuste  pour  être  dupe  à  ce  point?  Ce  n'est 
certes  pas  chez  vos  affldés  do  la  presse  française  :  comme  je  l'ai  dit 
tout  à  l'heure,  ils  ne  vous  pardonneraient  pas  s'ils  vous  croyaient  sin- 
cère. Mais  ce  que  vous  avez  fait  jusqu'ici  leur  garantit  assez  que  vous 
no  ferez  pas  autrement  dans  l'avenir.  Or,  ce  qui  les  rassure  nous 
éclaire;  ce  qui  vous  lie  à  eux  nous  sépare  à  jamais  de  vous.  Personne, 
sachez-le,  personne  parmi  ceux  qui  ont  autorité  ou  mission  pour  parler 
au  monde  catholique,  personne  ne  contestera  l'éclat  du  mépris  que 
nous  inspirent  de  telles  promesses  après  de  tels  outrages. 
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Mais  est-ce  là  tout?  Peut-on  se  borner,  pour  vous  juger^  aux  faits  et 
gestes  de  votre  administration  civile?  Ne  faut-il  pas  remémorer  la  bonne 
foi  et  réquité  qui  président  à  vos  relations  internationales  ?  En  voici  le 
tableau  tiès-adouci^  tracé  par  le  Times,  c'est-à-dire  par  le  plus  puissant 
et  le  plus  passionné  de  vos  admirateurs. 

c  La  Sardaigne  a  pris  part  à  la  guerre  contre  la  Russie^  sans  ôtre 
partie  aux  traités  relatifs  à  la  Porte.  La  Sardaigne  a  provoqué  l'Autri- 
che de  propos  délibéré  et  l'Autriche  est  tombée  dans  le  piège,  La  Sardai- 
gne a  pris  avantage  des  commotions  populaires  pour  s'annexer  la 
Toscane  et  les  Légations^  quoique  le  grand-duo  et  le  Pape  n'eussent 
pris  aucune  part  à  la  guerre  de  1859.  La  Sardaigne  a  envahi  les  Etats 
du  Pape  sans  déclaration  de  guerre  et  sous  un  prétexte  futile.  La 
Sardaigne  a  été  de  connivence  avec  Garibaldi  et  a  profité  des  fruits  de 
son  audacieuse  entreprise  (1).  » 

Et  pourmontrer  la  valeur  de  certains  mots  et  de  certaines  promesses 
dans  votre  bouche^  ne  faut-il  pas  encore  une  fois,  après  tant  de  voix 
plus  éloquentes  et  plus  autorisées  que  moi,  vous  rappeler  l'attentat  par 
lequel,  ne  pouvant  parvenir  à  soulever  les  populations  de  l'État  ponti- 
fical, vous  avez  fait  violer  son  territoire  en  pleine  paix,  sans  déclaration 
de  guerre,  c  aucun  do  ces  respects  qui  sont  le  dernier  rempart  de 
l'honneur  (2)  >  contre  contre  toutes  les  règles  du  droit  des  gens  et  de 
la  loyauté  militaire?  Ne  faut^il  pas  vous  remettre  sous  les  yeux  cette 
proclamation  contre-signée  de  vous  et  dictée  par  vous  à  votre  roi  qui, 
au  moment  où  ses  troupes  fondaient  dix  contre  un  sur  la  noble  bande 
de  Lamoricière,  disait,  lui  aussi  qu'il  voulait  .r^ip^der  toujours  le  siège 
du  chef  de  l'Église  et  lui  donner  toutes  les  garanties  d'indépendance  et  de 
sûreté  (3)?    ' 

Lui  aussi  promettait  au  Pape  Vindépendancef  Au  moment  où  s'accom- 
plissait son  guet-apens  vous  lui  faisiez  déclarer  qu'il  n'avait  ù*autre  am- 
bition que  celle  de  restaurer  les  principes  de  l'ordre  moral  en  Italie!  Et 
quelques  jours  après,  quand  l'iniquité  est  consommée,  quand  Ancône 
a  succombé,  vous  lui  faites  prendre  acte  devant  les  nations  que  Dieu 
récompense  ceux  qui  combattent  pour  lui  (4)  I  Quand  les  terroristes  fran- 
çais bouleversaient  et  spoliaient  l'Europe,  ils  avaient  au  moins  le  mérite 
de  ne  point  souiller  le  nom  de  Dieu  en  le  mettant  de  moitié  dans  leurs 
entreprises.  Pour  rencontrer  une  profanation  et  une  hypocrisie  de  cette 

(i)  Times  au  2  mars  1861, 

(2   Mgr  Dupanloup,  Oraison  funèbre  des  martyrs  de  Castelftdardo. 

(3)  lo  voglio  rispettare  la  Seae  del  Gapo  délia  Ghiesa,  al  quale  son  sempre 
ponte  a  dare...  ((uelle  guarentigie  di  inaependanza  e  i  securezza  che  i  suoi 
ciechi  consiglien  si  sono  indaro  ripromessi  dal  fanatismo,  etc,  (Procla- 
mation du  11  septembre  1860,  signée  Victor-Emmanuel,  contre-signée 
Gavour  et  Farini.) 

(4)  Ordre  du  jour  du  4  octobre  1860. 
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trempe^  il  faut  remonter  jiisqu  aux  manifestes  où  les  spoliateurs  de  la 
Pologne  proclamaient  Tesprit  philantropique  et  libéral  qui  <illait  pré- 
sider au  partage  d'un  ro>aume  séculaire  et  au  meurtre  d'une  grande 
nation  cbrétienne. 

Voilà  vos  œuvTcs  et  voilà  vos  paroles.  Mais  j'allais  oublier  votre  cbef- 
d'œuvre.  Est-ce  que,  à  la  veille  du  guet-apens,  vous  n'aviez  pas  envoyé 
vos  dignes  lieutenants,  Cialdini  et  Farini,  au-devant  de  l'empereur  des 
Français  pour  lui  affirmer  que  c  vous  entriez  dans  les  Marches  et  dans 
rOmbrie  pour  y  rétablir  Tordre  sans  toucher  a  l'autorité  du  Pape, 
et  pour  livrer,  s'il  le  fallait,  une  bataille  à  la  révolution  sur  le  territoire 
napolitain  (1)?  > 

Vous  dites  aujourd'hui  que,  depuis  douze  ans,  vous  conspirez  pour 
conquérir  l'unité  de  l'Italie,  et  que  l'occupation  de  Rome,  pour  en  faire 
la  splendide  capitale  de  votre  Italie,  a  été  l'étoile  de  la  politique  pié- 
montaise.  Et  il  y  a  précisément  douze  ans,  votre  prédécesseur  Gioberti 
désavouait  comme  une  infamie,  ce  sont  ses  expressions,  la  seule  pensée 
d'tannexer  les  Légations. 

Et  c'est  avec  ce  sang  sur  les  mains,  avec  ces  mensonges  sur  le  front, 
que  vous  venez  vous  offrir  au  monde  catholique  pour  c  réconcilier  la 
Papauté  avec  l'autorité  civile,  la  religion  avec  la  liberté  I  > 

Mais  le  Pape  vous  a  d'avance  répondu  dans  celte  allocution  du  18 
mars,  misérablement  traduite  dans  le  même  numéro  du  Moniteur  qui 
publie  votre  discours,  et  plus  misérablement  travestie  dans  tant  d'au- 
tres journaux.  <  A  certains  hommes  qui  lui  demandent  de  se  reconcilier 
avec  le  progrès,  le  libérs^lisme  et  la  civilisation  moderne,  en  se  disant 
les  vrais  et  sincères  amis  de  la  religion,  »  il  répond  :  c  Nous  voudrions 
ajouter  foi  à  leurs  paroles,  si  les  tristes  événements  qui  s'accomplissent 
aujourd'hui  aux  yeux  de  tous  ne  prouvaient  évidemment  le  contraire  (2).> 
Et  alors  il  énumère,  comme  je  viens  de  le  faire,  quelques-uns  de  vos 
forfaits  ;  il  note  cette  rupture  toute  récente  du  Concordat  de  Naples, 
qui  est  le  dernier  de  vos  exploits  en  ce  genre;  il  constate  que  partout 
les  hommes  de  votre  bord  ne  sont  occupés  qu'à  dépouiller  l'Église  de 
ses  possessions  et  de  son  autorité,  et  n'accordent  la  liberté  à  ses  enne- 
mis que  pour  la  refuser  à  ellc-môme.  «  À  une  pareille  civilisation,  > 
dit-il  avec  raison,  hvjusmodi  igiiur  civilitatis,  à  celle  qui  a  pour  système 

>  prémédité  d'affaiblir  et  peut-être  d'anéantir  l'Église  (3),  comment 

>  veut-on  que  la  Papauté,  mère  et  nourrice  de  toute  vraie  civilisation, 

(i)  Circulaire  de  M.  Thouvenel,  ministre  des  affaires  étrangères,  du  18  oc- 
lobrc  i8G0,  livre  jaunSy  p.  1G3. 

(2)  Ac  nos  fidcm  eis  adhibere  vellenuis,  nisi  Iristissima  sane  faota  quœ 
anle  omnium  oculos  quotidic  versanlur  contra rium  prorsus  ostenderent. 

(3)  At  cum  civilitatis  nominc  velit  intellijfi  s^stcma  apposile  coniparalum 
ad  (lebilitandam  ac  ferlasse  etiam  delendam  Christi  Ëcclesiam.  —  Il  avait  dit 
déjà  ;  QU^DâM  modemut  ut  appellant^  civilitatis  placita, 
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9  tende  la  main  et  fasse  alliance  avec  elle  ?»  il  rappelle  etisuitc, 
sans  les  blâmer  ou  les  désavouer  en  rien,  les  institutions  libérales 
qui  étaient  désirées  et  qu'il  avait  accordées  (1)  jusqu'au  jour  où  la 
révolution  s'est  substituée  à  la  réforme,  et  où  le  poignard  a 
remplacé  le  scrutin.  Il  rappelle  encore  les  conseils  qui  lui  ont  été 
donnés  et  qu'il  a  tous  suivis,  excepté  ceux  qui  lui  imposaient  la  sanc- 
tion de  la  spoliation  (2).  Il  se  sent  ainsi  autorisé  à  flétrir  «  riiypocrisie  de 
»  ceux  qui,  après  avoir  ainsi  insulté  et  opprimé  la  religion,  l'invitent  à 
»  se  réconcilier  avec  la  civilisation  comme  ils  lïnvitent,  lui,  à  se  récon- 
»  ciller  avec  l'Italie.  «  Il  dit,  avec  la  noble  confiance  de  celui  riui  n'a 
jamais  fait  tort  à  personne,  qu'il  n'a  aucun  motif  de  se  réconcilier  avec 
qui  que  ce  soit.  Et  il  ajoute  dans  un  langage  magnifique  qu'il  ne  vous 
sera  jamais  donné  de  tenir  :  «  Comment  le  Pontife  romain,  qui  tire  toute 
»  sa  force  des  principes  de  l'éternelle  justice,  pourrait-il  trahir?  Com- 
»  ment  ose-t-on  demander  à  ce  siège  apostolique,  qui  a  toujours  été 
>  et  qui  sera  toujours  le  rempart  de  la  justice  et  de  la  vérité,  de  pro- 
1  clamer  qu'une  chose  injustement  et  violemment  arrachée  peut  être 
»  tranquillement  et  honnêtement  possédée  par  un  injuste  oppresseur, 
»  et  d'ériger  ainsi  en  principe  qu'une  iniquité  qui  réussit  ne  porte  au- 
»  cune atteinte  à  la  sainteté  du  droit?  (3)  i»  Cela  dit,  il  a  certes  bien  le 
droit  de  rappeler,  après  l'avoir  appuyée  par  cette  nouvelle  preuve,  la 
belle  parole  de  M.  Barthc,  au  Sénat  français  :  Que  le  Pape  est  le  pnnci" 
pal  représentant  de  la  force  morale  dans  le  monde. 

Et  c'est  là  ce  que  des  commentateurs  infidèles,  chez  vous  et  malheu- 
reusement aussi  parmi  nous,  en  prêtant  aux  paroles  de  Pie  IX  un  sens 
que  désavouent  tons  les  actes  et  tous  les  jours  de  sa  vie,  n'ont  pas 
craint  de  représenter  comme  une  déclaration  de  guerre  à  l'esprit  mo- 
derne. C'en  est  fait,  s'écrient-ils  tous  les  matins,  le  Paire  a  condamné  la 
société  moderne,  le  progrès  et  la  liberté;  entre  ces  grandes  choses  le 
divorce  est  complet. 

La  belle  découverte  et  le  beau  profit  !  Faites-moi  donc,  dirais-je  à 
vos  amis,  faites-moi  confidence  des  moyens  que  vous  tenez  en  réserve 
pour  fonder  la  civilisation,  le  progrès,  la  liberté,  sans  la  religion  t  Igno- 


(!)  Liberiorem  administratîonem...  liberiores  instituliones...  Nos  filiorum 
partam  pontificiae  nostne  ditionis  in  civilem  administratîonem  cooptavimus. 

(2)  Cum  usurpationum  moderatores  alta  voce  profitercntur  se  non  quidem 
rcrormationes,  sed  absolutam  rebellionem,  omncmque  a  légitime  principe 
sejunctioncm  omnino  velle. 

(3j  Hic  enim,  (^ui  suamomnem  vim  haurit  ex  œtemse  justitise  principiis... 
Ut  ai)  hac  Apostohca  sedc,  quse  seniper  fuit  et  erit  veritatis  justitiœ  —  quee 
propugriaculum,  sanciretur  rem  injuste  violenterque  direplani  posse  Iran- 
quiflc  honesloque  uossideri  ab  inique  aggrcssorc  ;  utque  itn  falsum  conslitue- 
rctur  prlncipium,  tortunatam  nenipe  facti  injustiliam  nuUuui  juris  sanctitali 
(Iclrimeutum  ailerre. 
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rez  vous  qae^  malgré  tant  d'efforts  pour  la  détruire^  la  religion  des  peu- 
ples est  toute  leur  morale^  que  le  christianisme  fait  toute  la  supériorité 
do  rOccident^  que  ce  grand  fleuve  divisé  n'a  qu'une  source  pure  et  un 
rcsenoir  inépuisable^  le  catholicisme  ?  Quelle  religion  avez-vous  à  sub- 
stituer au  christianisme  ?  et  où  donc  trouverez-vous  le  christianisme 
pur  immuable  et  complet  en  dehors  du  catholicisme  ?  Je  le  demande  à 
tous  les  hommes  de  bonne  foi  qui  ont  quelque  notion  de  la  vie  morale 
des  sociétés  répandues  en  ce  moment  sur  la  terre^  est-ce  que^  sans 
PÉglise^  les  protestants  eux-mêmes  auraient  conservé  l'idée  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ?  Que  dis-je?  Est-ce  que  sans  l'Église^  les  philoso- 
phes auraient  établi  Viùée  pratique  d'un  Dieu  vivant  ?  Couvrez  d'un 
nuage  de  plus  cette  grande  foi^  obscurcissez  de  votre  souffle^  écartez  de 
votre  main^  le  flambeau  principal  qui  éclaire  les  profondes  ténèbres 
dont  les  pauvres  humains  vivent  enveloppés^  puis  parlez-leur  encore  de 
civilisation,  de  progrès,  de  liberté  I 

Ah  1  vous  avez  découvert  que  notre  Église  et  votre  civilisation  se  sé- 
parent; pleurez  donc  sur  votre  civilisation,  car  elle  ne  survivra  certes 
point  à  sa  mère,  qui  est  TÉglise  catholique. 

Ou  plutôt  he  jouez  pas  avec  ces  grandes  choses,  ni  même  avec  les 
mots  qui  les  expriment.  Ne  vous  en  servez  pas  pour  couvrir  des  des- 
seins qui,  par  cela  seul  qu'ils  répugnent  à  la  justice  et  à  la  bonne  foi^ 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  vraie  civilisation,  le  vrai  progrès,  la  vraie 
liberté. 

Oui,  répétons-le  avec  le  Souverain-Pontife,  c  il  faut  rendre  aux  mots 
leur  signiflcation.  >  Go  n'est  pas  l'ËgUse  seulement,  c'est  rhonnôteto 
qui  a  horreur  de  voir  emprunter  à  la  langue  humaine  ses  expressions 
les  plus  hautes  pour  corn  rir  les  actions  les  plus  basses.  La  langue  des 
hommes  est  sans  défense  :  on  voit  bien  qu'elle  aussi  n'est  qu'une  puis- 
sance spirituelle  ;  aussi  vient-on  piller  ses  trésors,  dérober  ses  plus  no- 
bles parures,  et,  par  un  déguisement  presque  sacrilège,  comme  les 
païens  appelaient  les  Furies  des  anges  de  paix,  on  nomme  le  mensonge 
civilisation  et  la  violence  liberté. 

Quant  à  nous,  nous  admirons  l'opportunité  de  la  réponse  que  vous 
adressait,  huit  jours  avant  votre  premier  discours,  le  Pontife  que  vous 
allez  dépouiller  et  qui  d'avance  vous  jugeait  et  vous  condamnait,  non- 
seulement  au  nom  de  FÉglise,  dont  il  est  le  Chef,  mais  encore  et  sur- 
tout au  nom  des  principes  de  l'étemelle  justice  (1).  Nous  sommes  fiers 
d^avoir  pour  chef  un  vieux  prêtre  qui  tient  pour  le  droit,  et  qui  ne  veut 
pas  mentir,  dans  un  temps  où  le  mensonge  est  devenu  le  premier  élé- 
ment de  la  politique  et  la  première  condition  du  succès.  Et  puisque  vous 
citez  Dante,  permettez-moi  de  vous  inviter  à  reconnaître  dans  Pie  IX  le 

(1)  Illius  maralis  disciplina),  cujus  ipse  veluti  pHma  forma  et  imago  dignos- 
citur. 
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modèle  da  juste  tel  que  le  poëte  l'a  buriné  dans  an  vers  immortel  : 

E'I  giuslo  Mardocheo 
Clie  fu  al  dire  et  al  fore  cosi'ntero. 


VI 


Mais  laissons  là  ce  que  vous  avez  déjà  fait  et  parlons  de  ce  que  vous 
comptez  faire.  Parlons  de  vos  nouveaux  projets  et  do  l'avenir  qu^ils 
nous  affirment. 

Supposons  que  votre  passé  soit  voilé,  vos  précurseurs,  vos  auxiliai- 
res^ vos  antécédents  enterrés  dans  Toubli.  Supposons  que  vous  avez  en- 
core la  virginité  d'e  Thonneur  et  de  la  parole  jurée;  ou  au  moins  sup- 
posons que  vous  avez  la  vertu  du  repentir.  Vous  voilà  donc  qui  frappez 
à  la  porte  de  TÉglise  romaine,  avec  un  nouveau  visage  et  une  nouvelle 
attitude,  celle  d^m  docteur  et  d'un  allié,  colle  d'un  sage  et  généreux 
bienfaiteur.  Soit.  Vous  voilà  donc  convaincu  de  la  vérité  de  ce  texte  de 
saint  Anselme,  que  nous  exhumions,  il  y  a  vingt  ans^  contre  des  adver- 
saires bien  moins  redoutables  :  Dieu  n'aime  rien  tant  en  ce  monde  que  la 
liberté  de  son  Église!  Vous  venez  donc  apporter  à  l'Église  cette  liberté 
comme  un  présent  inestimable,  tellement  inestimable  qu'elle  doit  le 
payer  au  prix  du  dernier  fragment  qui  lui  reste  de  ce  patrimoine  sécu- 
laire dont  vous  l'avez  préalablement  et  presque  entièrement  spoliée. 
Vous  lui  offrez  la  liberté,  c'est-à-dire  la  garantie  et  la  récompense  du 
droit.  Mais  vous  lui  faites  cette  offre  en  échange  de  quoi?  De  la  violation 
du  droit  la  plus  scandaleuse  dont  l'histoire  offre  le  spectacle.  Qu'elle 
sanctionne  ce  crime  et  elle  sera  libre  I  Ce  que  nul  n'oserait  demander  à 
l'Église,  s'il  s^agissait  du  droit  d'aulrui,  vous  osez  le  lui  imposer  parce 
qu'il  s^agit  du  sien,  c'est-à-dire  du  nôtre,  à  nous  tous  catholiques  de 
l'Europe  et  du  monde,  témoins  indignés  et  victimes  frémissantes  de 
votre  outrecuidance. 

Pourquoi  donc  abandonnerait-elle  son  droit?  Qu'a\ez-vous  à  dire 
contre  lui?  Quel  est  donc  votre  droit  contre  ce  droit? 

Ici,  il  me  faut  bien  discuter  vos  arguments  avant  de  discuter  vos 
promesses. 

Le  droit»  vous  en  faites  tout  d'abord  litière,  c  Demander  Home^  non 
parce  que  c'est  notre  capitale,  mais  parce  que  la  justice  et  notre  droit 
le  veulent»  c'est  à  mon  sens  une  erreur  grave  (i).  »  Vous  n'invoquez 
pas  non  plus  la  nationalité  italienne  de  Rome  i  vous  avouez  que  si  Rome 
était  dans  un  angle  du  territoire  italien»  comme  Aquilée»  il  faudrait  y 

(1)  JMofitteiif  du  30  inarsi 
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renoncer.  Vous  sentez  et  vous  dites  qu'il  ne  faut  pas  trop  serrer  cet  ar- 
gument de  la  nationalité^  sous  peine  de  désobliger  vos  bons  amis  les 
Anglais,  et  de  leur  enlever  Corfou,  Malte  et  Gibraltar.  Non,  votre  seule 
raison,  c'est  votre  convenance,  votre  agrément,  votre  utilité.  Il  est  im- 
possible, dites-vous,  de  maintenir  Fltalie^n  paix  sans  Rome  pour  capi- 
tale ;  et  c'est  là,  selon  vous,  le  seul  argument  qui  puisse  vaincre  les  ré- 
sistances du  monde  catholique.  C'est  donc  une  simple  question  de  force 
matérielle  et  de  convoitise.  Jamais,  depuis  que  le  monde  existe,  on  n'a 
déclaré  avec  plus  de  naïveté  qu'on  s'emparerait  d'un  bien  qui  ne  vous 
appartient  pas,  par  la  seule  raison  que  ce  bien  vous  convient.  Il  vous 
convient  donc  de  prendre  Rome  parce  que  vous  en  avez  besoin.  Eh 
bien  !  nous^  catholiques  des  deux  mondes,  nous  aussi  nous  en  avons 
besoin,  et  il  nous  convient  de  la  garder,  comme  elle  existe  depuis  quinze 
siècles,  à  Tétat  de  ville  indépendante,  d'abord  en  fait,  puis  en  droit,  de 
toute  autre  souveraineté  que  de  celle  du  Pape.  Malheureusement  nous 
n'avons  pour  nous  que  le  droit  et  l'histoire;  vous  avez  pour  vous  la 
forc«  et  la  honteuse  connivence  des  souverainetés  européennes.  Par  le 
temps  qui  court,  la  force  vaut  plus  qu'elle  n'a  jamais  valu,  j'en  conviens; 
néanmoins  elle  n'est  pas  tout  en  ce  monde.  Qui  sait  d'ailleurs  si  elle 
ne  sera  pas  un  jour  votre  châtiment  après  avoir  été  votre  instrument? 

En  attendant,  il  faut  vous  féliciter  du  concours  original  et  efficace 
que  vous  avez  apporté  à  Tesprit  de  révolution  et  de  ruine.  Nous  étions 
habitués  à  ne  le  redouter  et  à  ne  le  flétrir  que  chez  les  conspirateurs, 
les  flibustiers,  les  émeutiers,  les  constructeurs  de  barricades  et  leurs 
exploits  plus  ou  moins  triomphants. 

Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  auprès  de  ce  qu'il  nous  est  donné  de 
voir  depuis  douze  ans  que  vous  suivez  votre  étoile?  Parlez-nous  d'un 
roi  légitime,  d'un  roi  d'ancienne  lignée,  solidement  assis  sur  le  trône 
de  ses  aïeux;  parlez-nous  d'un  chevalier  de  la  Très-Sainte  Annonciade, 
comme  vous,  pour  mener  à  bonne  fin  les  conspirations  et  les  révolu- 
tions. Voilà  ceux  qui  s'entendent  réellement  a  la  chose,  et  excepté  deux 
ou  trois  intraitables  comme  Mazzini  et  Garibaldi,  tous  les  révolution- 
naires du  monde  reconnaissent  volontiers  dans  vous  et  votre  souverain 
leurs  maîtres  et  leurs  modèles. 

Rien  n'enfle  l'orgueil  humain  comme  la  joie  d'avoir  f^it  le  premier  ce 
que  nul  n'avait  fait.  Vous  avez  droit,  monsieur,  à  ce  genre  de  satisfac- 
tion. Déjà  vous  aviez  ajouté  de  notables  perfectionnements  à  l'art  de 
déchirer  les  traités  et  de  rectifier  les  frontières  par  la  force.  Mais  l'his- 
toire ne  contient  rien  de  semblable,  même  de  loin,  à  votre  dernier  haut 
fait;  j'entends  l'histoire  delà  vie  publique  et  du  commerce  régulier  des 
nations  civilisées.  Car  on  a  vu  des  fils  pressés  par  des  créanciers  oc- 
cultes engager  d'avance  le  bien  de  leur  père  et  promettre  par  écrit  ce 
qu'ils  nomment  leurs  espérances.  On  a  vu  sur  l'Océan  guetter,  attendre, 
puis  capturer  des  navires  désarmés.  Mais  ce  qu'on  n'a  jamais  vu,  c'est 
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le  minisire  d'un  roi,  parlant  dans  une  assemblée  publique,  qui  s'écrie  : 
Voici  la  capitale  de  mon  voisin,  elle  deviendra  la  mienne;  son  roi,  qui 
est  mon  Pontife,  no  l'a  pas  abandonnée;  son  allié,  qui  est  le  mien,  qui 
est  mon  protecteur,  la  lui  garde  encore;  la  croix  de  TÉglise  et  le  dra- 
peau de  la  France  se  dressent  devant  moi;  je  les  renverserai.  Rome 
m^appartient  au  nom  de  la  géographie  ;  la  France  me  cédera  au  nom  de 
la  non-intervention;  et  le  Saint-Père  m'absoudra  au  nom  de  la  liberté. 

Il  est  vrai,  monsieur,  vous  vous  donnez  du  temps  et  vous  prenez  des 
précautions.  Lorsque  le  grand  Condé  jetait  son  bâton  de  commande- 
ment dans  les  rangs  de  ses  ennemis,  il  courait  le  reprendre  au  péril  de 
sa  vie.  Vous  qui  jetez  le  sceptre  de  votre  roi  à  la  face  de  ses  alliés  et  du 
Saint-Père,  vous  n'exposez  ni  sa  personne  ni  la  vôtre,  et,  avec  un  art 
jusqu'ici  inconnu,  faisant  passer  les  procédés  du  crédit  dans  les  usages 
de  la  politique,  vous  vous  contentez  de  signer  un  billet  à  échéance  in- 
déterminée, une  révolution  à  vue,  et  cet  expédient  vous  autorise  à 
vous  tourner  vers  Garibaldi,  pour  lui  crier  :  Patience  I  c'est  une  ques- 
tion convenue;  puis  vers  l'Europe  en  lui  disant  :  Patience!  c'est  une 
question  différée. 

C'est  là  ce  que  vous  appelez  n*aglr  qm  par  des  moyens  moraux. 

Le  langage  que  vous  venez  de  tem'r  a  été  fort  applaudi,  je  le  sais;  les 
journaux  du  monde  entier  s'extasient  devant  votre  audace.  Je  me  per- 
suade, monsieur,  que,  dans  le  secret  de  votre  intelligence  et  de  votre 
conscience,  vous  n'êtes  pas  très-fier  de  ces  applaudissements. 

Vous  le  savez  bien,  ce  que  vous  venez  de  dire  au  Parlement  de  Turin 
ne  pouvait  être  toléré  que  là.  Entrez  dans  une  école  de  petits  enfants, 
et  prouvez-leur  que  ce  que  vous  faites  est  moral.  Montez  dans  la  chaire 
d'une  faculté  de  droit,  et  prouvez  aux  étudiants  que  ce  que  vous  pro- 
mettez est  juste.  Réunissez  un  congrès,  et  soutenez  que  ce  que  vous 
avez  dit  est  licite.  Non  I  cela  n'était  tolérable  qu'au  sein  d'un  parlement 
de  complices. 

Il  est  possible  cependant  que  je  me  trompe,  et  que,  trop  scrupuleux, 
j'oublie  de  compter  avec  la  secrète  passion  du  cœur  humain  qui  convoite 
le  bien  d'autrui.  Il  se  peut  que,  dans  un  congrès  de  diplomates,  on  ac- 
clame et  on  utilise  votre  principe.  J'aurai  Constantinople,  dira  la  Russie. 
J'aurai  la  rive  gauche  du  Rhin,  dira  la  France.  J'aurai  les  petits  États 
allemands,  dira  la  Prusse.  J'aurai  Lisbonne,  dira  l'Espagne.  Que  dira 
l'Angleterre?  Elle  saura  bien  faire  sa  part,  et  je  n*en  suis  pas  inquiet. 
Mais  si  vos  maximes  doivent  prévaloir,  fermons  les* cours  de  droit,  les 
codes  de  morale  et  les  recueils  de  traités  ;  montons  sur  un  sommet 
élevé  en  compagnie  du  démon  de  la  convoitise,  regardons  à  nos  pieds 
les  royaumes  de  la  terre,  et,  si  nous  adorons  ce  démon,  il  nous  le» 
donnera. 

Ce  sera  alors  le  cas  ou  jamais  d'invoquer  le  témoignage  d'un  des 
vôtres,  de  M.  Edgar  Quinet,  grand  ennemi  de  TÉglise,  mais  qui  l'a 
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vengée  d'avance  par  ces  admirables  paroles  :  €  Si  la  violence  n'est  plas 
prise  au  sérieux  par  les  hommes,  si  elle  n'entraîne  contre  celai  qui 
Texerce  aucune  idée  de  justice  et  de  réparation,  si,  au  contraire,  tout 
doit  se  changer  en  reconnaissance,  qui  voudra  à  l'avenir  s'abstenir 
d'une  violence  heureuse  (1)?  » 

Ce  n'est  pas  tout,  il  est  vrai  :  à  part  cet  argument  de  la  convoitise  ou 
de  la  convenance,  il  en  est  de  subsidiaires  que  vous  ne  dédaignes  pas. 
Voyons-les. 

Vous  parlez  de  l'antagonisme'  absolu  qui  existe  entre  le  Pape  et  son 
peuple.  Cet  antagonisme,  c'est  vous  qui  le  créez  ou  qui  le  supposez. 
Réel  ou  non,  toujours  est-il  qu'il  date  d'hier.  Avant  la  conquête  flran- 
çaise,  en  1797,  de  l'aveu  unanime  de  tous  les  voyageurs,  de  tous  les 
historiens,  aucun  gouvernement  n'était  plus  doux,  plus  populaire,  que 
celui  du  Pape.  Nul  ne  peut  nier  que  Pie  VU  ne  soit  rentré  dans  ses 
États,  en  18U,  aux  acclamations  des  populations.  Elles  ne  le  suppor-* 
talent  pas  :  elles  l'aimaient. 

Vous  dites  que  dès  18^21  l'antagonisme  éclate.  En  1821,  il  y  eut  une 
insurrection  à  Turin,  il  n'y  en  eut  point  à  Rome.  Une  insurrection  d'ail- 
leurs ne  prouve  rien. 

Je  ne  vous  rappelle  pas  les  conspirations  et  les  tentatives  d'insurrec- 
tions qui  signalèrent  les  commencements  du  règne  de  Charles-Albert, 
et  que  ce  roi  réprima  avec  une  si  impitoyable  rigueur.  Vous  ne  voulez 
plus  voir  en  lui  que  l'auguste  auteur  du  Statut,  et  j'y  consens  volontiers. 
Mais  voyez  quelle  étrange  -et  révoltante  inconséquence  t  On  oublie  les 
vingt  ans  de  despotisme  de  Charles-Albert  pour  no  se  souvenir  que  de 
deux  années  de  son  règne  libéral  ;  et  en  présence  des  difflcultés  et  des 
malheurs  de  Pic  IX,  l'ingrate  Italie  oublie,  au  contraire,  que  c*est  lui  et 
non  Charles-Albert  qui,  par  la  plus  personnelle  et  la  plus  spontanée 
des  initiatives,  a  inauguré  le  mouvement  national  et  réparateur  de  1846. 
Elle  oublie,  elle  renie  l'enthousiasme  prodigieux  qui  salua  le  nom-eau 
Pontife  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule.  Personne  alorS;,  personne 
ne  songeait  à  mettre  en  doute  ni  la  légithnité,  ni  la  nationalité,  ni  la 
nécessité  du  pouvoir  temporel,  Charles-Albert  moins  que  personne;  j'en 
atteste  sa  noble  mémoire,  sa  foi  ardente  et  généreuse.  Il  se  fût  plutôt 
coupé  la  main  que  de  la  lever ,  comme  son  fils ,  contre  la  Papauté. 

Vous  invoquez  le  dernier  mouvement  de  Pologne,  comme  s'il  n'a- 
vait point  été  préparé  (M.  de  Rayneval  le  constate)  par  le  protocole 
du  8  avril  1856  et  provoqué  par  la  proclamation  de  Milan  du  8  juin 
1859.  Vous  invoquez  la  sanction  que  ce  mouvement  a  reçue  de  l'adhé- 
sion populaire  et  du  suffrage  universel.  Rien  de  plus  équivoque,  de 
plus  difficile  à  juger  que  l'adhésion  populaire  aux  faits  accomplis.  Elle 
ne  leur  manque  guère,  mais  elle  ne  dure  guère  non  plus,  et  ne  prouve 

(1)  Lettre  du  30  août  1859,  pour  refuser  l'amnif^tie. 
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pas  beaucoup.  Quant  au  suffrage  universel^  imposant  et  sérieux  quand 
il  est  tout  à  fait  libre^  ce  n'est  plus  qu'une  dérision  et  une  oppression 
dès  qu'il  est  dirigé^  exploité  ou  intimidé.  N'avons-nous  pas  vu  en 
France,  le  24  février  1848,  une  insurrection  renverser  un  gouverne* 
ment  libéral  qui  avait  la  majorité  dans  la  Chambre  et  Funanimité  dans 
Parmée?  S'énsuit-il  que  la  France  voulût  ce  qui  s'est  accompli  le 
24  février?  On  oublie  trop  ce  mémorable  exemple.  On  oublie  trop  que 
l'armée  laissa  faire,  qne  la  France  laissa  faire,  que  le  suffrage  universel 
donna  raison  aux  vainqueurs,  et  que,  plusieurs  mois  durant,  on  put 
croire  qu'il  n'y  avait  en  France  que  des  républicains.  A  la  vérité  le 
scrutin  du  10  décembre  prouva  le  contraire.  Mais  l'élection  du  10  dé- 
cembre fût  la  plus  libre  qu'il  y  ait  jamais  eue  au  monde,  soit  dit  à 
Pétemel  honneur  du  gouvernement  sous  lequel  elle  eut  lieu  et  qu^elle 
a  renversé.  Il  n'y  avait  point,  comme  quand  vous  faites  voter  à  Napie8> 
Tume  des  oui  et  l'urne  des  non,  placées  sous  la  surveillance  d'une  po* 
pulace  armée  ;  il  n'y  avait  pas  des  gens  probes  et  honnêtes  pour  limiter 
le  vote,  comme  l'avoue  M.  Cipriani,  dictateur  des  Légations,  aux  seules 
localités  considérables  (1).  Les  votes  que  vous  invoquez  n'ont  eu  lieu 
qu'en  présence  et  sous  la  pression  des  baïonnettes  unitaires.  Pour  que 
le  vœu  des  populations  put  être  sincèrement  consulté  et  sérieusement 
invoqué,  il  eut  fallu  que,  le  lendemain  de  Villafranca,  un  bataillon  ûranr 
çais  eût  occupé  Bologne,  veillé  sur  la  sincérité  du  scrutin,  et  garanti  la 
liberté  des  votants  dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes.  On  n'a 
pas  répondu  et  on  ne  répondra  jamais  à  cet  argument.  Mais,  jusqu'à  ce 
qu'on  y  réponde,  nous  aurons  le  droit  de  dire  que  vos  scrutins  ne 
prouvent  rien,  et  que  le  mot  de  l'évêque  d'Orléans  :  Plus  de  bombes  que 
de  votes,  reste  l'histoire  de  vos  conquêtes  unitaires. 

Cet  antagonisme  prétendu  entre  le  Pape  et  ses  sujets,  c'est  donc  vous> 
il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter,  qui  le  créez  et  qui  le  maintenez* 
Vous  avec  conspiré  depuis  douze  ans,  et  vous  vous  en  vantez  (%  pour 
arriver  à  ce  résultat.  Vous,  vos  précurseurs  et  vos  auxiliaires,  vous 
avez  tout  fait  pour  rendre  tout  gouvernement  impossible  dans  les  États 
romains.  Quand  le  Pape  a  des  ministres  ecclésiastiques,  on  lui  demande 
des  laïques  ;  quand  il  appelle  un  laïque,  on  le  lui  égorge  sur  les  marches 
du  Parlement;  quand  il  n'a  pas  d'armée,  on  lui  reproche  de  ne  pas 
pouvoir  se  défendre;  quand  il  en  forme  une,  on  la  dénonce  comme  un 
péril  pour  ses  voisins,  et  on  court  sus  comme  à  des  bêtes  fauves.  Aprèj» 
que  ntalic  et  l'Europe  ont  retenti  pendant  trente  ans  du  cri  de  réforme, 
vous  venez  déclarer  aujourd'hui  que  c'est  demander  ce  que  le  Pape  ne 


(1)  Per  lutte  le  unité  provincie,  si  diramarono  le  liste,  raccommandandole 
alla  fede  di  probi  ed  onesti  amici,  ingiungendo  loro  di  cireonscrivere  prind" 
paîmente  l*  azione  ai  soli  centri  popomi. 

(2)  MoniUur  du  30  mars  1861. 
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peut  pas  donner  (1),  et  vous  vous  vantez  de  n'en  avoir  indiqué  aucune 
au  Congrès  de  Paris  en  1856,  alors  que  le  monde  entier  se  rappelle 
l'acte  d'accusation  que  vous  avez  formulé  contre  les  abus  du  gouver- 
nement pontifical,  en  ayant  bien  soin  de  dissimuler  que,  pour  vous,  son 
unique  abus,  c'était  son  existence.  —  Âh  !  toute  réforme  est  Impossible, 
selon  vous,  et  si  le  Pape  n'en  accorde  pas,  «  il  ne  faut  pas  lui  reprocher 
ce  qui  est,  non  pas  de  l'obstination,  mais  de  la  fermeté,  ce  dont  les 
catholiques  doivent  lui  savoir  gré  comme  d'un  mérite  (â).  >  t  Ses  amis 
de  bonne  foi  lui  conseillent  des  réformes  qu'il  ne  peut  faire...  Il  résiste  : 
il  fait  bien  (3).  »  Ah  !  c'est  pour  le  Pai)e  un  mérite  que  de  refuser  les 
réformes  qu'on  lui  propose!  Vous  parliez  ainsi  le  lo  mai-s,  sans  vous 
soucier  du  démenti  éclatant  que  vous  infligiez  au  gouvernement  de 
l'allié  auquel  vous  devez  tout  ce  que  vous  êtes  et  que  plusieurs  regar- 
dent comme  responsable  de  tout  ce  que  vous  faites.  Que  n'aviez-vous 
donc  entendu,  comme  nous,  trois  jours  auparavant,  dans  la  séance  du 
22  mars,  MM.  Billault  et  Baroche  s'évertuer  à  prouver  que  les  dangers 
et  les  complications  de  la  situation  venaient  uniquement  de  la  résistatice 
du  Pape  aux  sages  conseils  que  l'empereur  lui  avait  prodigués  ?  Que 
n'étiez-vous  là  pour  les  réfuter  avec  votre  éloquence  accoutumée?  Ce 
ne  sont  pas  les  conseils,  auriez-vous  dit,  c'est  la  résistance  qui  a  été  sage, 
et  vous  auriez  grossi  de  votre  voix  cet  glorieuse  minorité  de  91  voles 
qui  a  refusé  de  blâmer  le  Pape  de  ce  dont  tous  les  catholiques,  seloo 
vous,  doivent  lui  savoir  gré  comme  d'un  mérite. 

Je  conviens  d'ailleurs  que  vous  êtes  logique.  Si  ce  gouvernement  ne 
peut  pas  vivre,  si  l'on  ne  peut  pas  vivre  sous  lui,  s'il  est  imparfait  et 
imperfectible,  qu'on  le  détruise.  Mais  un  pouvoir  est  plus  facile  à  ren- 
verser que  l'histoire.  Or,  l'histoire  la  plus  récente  vous  réfute.  Sous  le 
Pape  Grégoire  XYI,  pontife  vénérable  mais  nullement  libéral,  nous 
avons  vu  la  papauté  complètement  désarmée  vivre  en  harmonie  avec 
les  populations.  Sous  Pie  IX,  nous  avons  vu  la  papauté  donner  à  pleines 
mains  la  liberté.  Ne  dites  donc  pas  que  le  pouvoir  temporel  est  incom- 
patible avec  le  progrès,  quand  c'est  son  progrès  qui  est  incompatible 
avec  vos  desseins. 

Vous  savez  bien  que  l'Italie  ne  souffre  pas  de  l'absence  de  lois,  mais 
de  l'absence  d'hommes.  Le  Piémont  en  a  un,  et  c'est  vous.  Où  sont 
les  autres?  Des  lois,  des  institutions,  des  libertés,  des  réformes,  des 
progrès,  qui  donc  en  a  plus  généreusement  essayé  que  Pie  IX? 

Oui,  diteà-vous,  il  y  a  douze  ans,  mais  rien  depuis. 

L'avouerai-je?  Il  est  de  bons  catholiques  qui  trouvaient,  en  effet, 
que  la  cour  de  Rome  avait  depuis  douze  ans  perdu  un  peu  de  temps. 

(1)  Monilevr  du  28  mars  18G1. 

(2)  Moniteur  du  28  mars  18G1. 
{3)  Moniteur  du  30  mara  1861. 
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Ils  s'étonnaient  ingénnment  qa'elie  ne  se  fût  pas  mise  en  mesure  de  se 
pnsser  de  la  garnison  française.  lisse  disaient  tout  bas  ;  Que  faille 
Pape  depuis  douze  ans?  Ils  auraient  dû  se  demander  :  Que  fait  le  Pié- 
mont? Vous  nous  rapprenez. 

Vous  avez  conspiré  depuis  douze  ans  pour  délruire  le  pouvoir  temporel. 
Voilà,  monsieur,  votre  rôle  bien  connu,  mais  voilà  le  Sain  t-Pèro  bien 
justifié,  voilà  tous  les  événements  bien  éclairés.  Ce  mouvement  natio- 
nal, c'était  un  mouvement  combiné,  et  le  trône  du  Pape  était  sur  un 
baril  de  poudre  auquel  on  Tinvitait  à  mettre  lui-môme  le  feu.  La  pièce 
s'est  jouée  en  trois  actes,  la  diffamation,  l'occupation,  la  votation;  cha- 
que acte  a  eu  ses  acteurs  :  les  écrivains,  les  fantassins,  les  électeurs. 
C'est  un  procédé  désormais  connu. 

On  dénonce  un  souverain.  Son  gouvernement  est  imparfait,  intoléra- 
ble; ses  sujets  sont  mécontents,  opprimés,  exaspérés.  Une  se  soutient 
plus  que  par  les  armes  étrangères,  il  manque  de  force  morale,  de  force 
matérielle,  il  est  perdu.  Voilà  le  souverain  diffamé,  et  si  la  dénonciation 
tombe  de  haut,  tous  les  matins,  deux  mille  journalistes  en  répètent  à 
deux  millions  de  lecteurs  Técho  retentissant. 

Tout  d'un  coup,  on  affirme  que  ce  souverain  si  faible  est  menaçant^ 
qu'il  songe  à  attaquer,  qu'il  groupe  quelques  soldats;  il  faisait  pitié,  il 
fait  peur;  prenons  nos  précautions,  violons  ses  frontières.  C'est  le  se- 
cond acte,  on  envahit  les  territoires. 

Puis,  maître  du  pays,  on  consulte  les  sujets.  Ètez-vous  heureux? 
Non.  Voulez-vous  le  devenir?  Oui.  Le  malheur,  c'est  Pie  IX.  Le  bon- 
heur, ce  sera  Victor-Emmanuel.  Vive  Victor-Emmanuel  !  La  pièce  est 
jouée,  la  toile  tombe,  on  s'endort  Romain,  on  se  réveille  Piémontais, 
mais  contribuable  et  conscrit. 

Que  le  petit  gouvernement  ainsi  traqué  soit  bon  ou  mauvais,  cela  ne 
change  absolument  rien  à  la  question.  Comme  tout  gouvernement  est 
imparfait,  et  tout  homme  malheureux,  la  liste  des  griefs  est  facile  à 
dresser.  Avec  vos  nouveaux  principes  on  soulèverait  une  émeute  en 
huit  jours  contre  le  gouvernement  du  bon  Dieu,  s'il  y  avait  quelque 
chance  de  le  détrôner.  Avec  ces  principes,  un  souverain  fût-il  un  saint, 
son  territoire  fût-il  un  paradis,  il  n'est  pas  à  Tabri  de  la  ruine,  s'il  est 
le  plus  faible,  et  qu'il  ait  un  voisin  plus  fort  qui  le  convoite.  Vous  usez 
contre  le  Pape  de  cette  raison  du  plus  fort;  or  elle  est  la  plus  forte, 
mais  non  pas  la  meilleure. 

Mais  revenons  à  cette  impossibilité  de  toute  réforme  dont  vous  accu- 
sez le  gouvernement  pontifical.  —  Quoique  vous  en  disiez,  monsieur, 
vous  n'aviez  jamais  formulé  jusqu'ici  celte  étrange  accusation.  —  Mais 
aujourd'hui  le  temps  de  la  dissimulation  vous  semble  passé.  Je  recon- 
nais bien  dans  cette  assertion,  toute  nouvelle  chez  vous,  la  vieille  pré- 
lenlion  dénoncée  ciioz  les  irréconciliables  ennemis  de  la  papauté  par 
M.  de  Rayneval,  par  cet  intègre  et  loyal  ambassadeur,  dans  la  mémo- 
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rable  dépêche  du  14  mai  1856,  qnl  restera  dans  l'histoire  comme  un 
témoignage  écrasant  contre  tous  les  mensonges  piémontais.  J'y  recon- 
nais tout  ce  que  signalait  au  gouvernement  anglais  son  agent  à  Rome, 
M.  Lyons,  le  seul  diplomate  honnête  que  TAngleterre  ait  envoyé  en 
Italie,  et  qui,  dans  ses  dépêches  publiées  par  ordre  du  Parlement,  af- 
firme vingt  fois  que  les  soi-disant  libéraux  romains  ne  voulaient  d'aw- 
cune  réforme,  que  ce  n'était  pas  une  mauvaise  administration,  mais  bien 
Texistence  même  du  gouvernement  pontifical  qu'ils  voulaient  dé- 
truire, (1)  et  qu'ils  n'useraient  de  toute  réforme  et  de  toute  concession 
que  pour  renverser  le  gouvernement.  J'y  reconnais  enfin  l'esprit  qui  a 
armé  les  assassins  de  Rossi. 

Vous  osez  citer  cette  grande  victime,  et  comme  une  autorité  à  l'appui 
de  votre  thèse  sur  l'impossibilité  des  réformes  î  Vous  savez  cependant 
que,  parvenu  à  la  pleine  maturité  de  son  talent  et  de  son  courage,  il 
s'élaît  spontanément  dévoué  à  celte  tâche.  Il  a  été  assassiné;  par  qui, 
et  pourquoi?  Par  qui?  Par  ceux  qui,  comme  vous,  déclarent  toute 
réforme  inconciliable  avec  la  nature  du  pouvoir  pontifical.  Pourquoi? 
Pour  détourner  par  la  terreur  tout  honnête  homme  qui  voudrait  suivre 
cette  voie.  Vous  déclarez  que  cette  mort  fut  un  des  plus  grands  malheurs 
de  l'Italie.  Monsieur,  cette  mort  fut  plus  qu'un  malheur,  elle  fat  un 
crime.  Ce  crime,  vous  en  partagerez  la  responsabilité  du  jour  où  vous 
en  récolterez  les  fruits.  Des  meurtriers  inconnus  qui  l'ont  commis, 
vous  en  détournerez  la  honte  sur  vous  qui  en  profitez.  Vous  n'avez 
pas  assassiné  Rossi,  je  le  sais  bien;  mais  le  jour  où  vous  ramasserez 
la  proie  que  ses  assassins  ont  cru  saisir  en  versant  son  sang,  vous  de- 
viendrez leur  complice.  Ce  sang  innocent  et  généreux  remontera  jus- 
qu'à vous,  pour  retomber  sur  votre  tête  et  sur  celle  du  roi  que  vous 
voulez  couronner  au  Capitole.  Is  fecit  cm  prodest, 

Rossi  était  italien,  il  avait  partagé  les  illusions  et  les  préventions  de 
la  jeunesse  italienne  de  son  temps;  mais  éclairé  par  le  malheur,  par 
Tétude,  par  la  pratique  d'un  grand  et  libre  gouvernement  en  France,  il 
avait  su  retrouver  le  véritable  fil  des  destinées  de  son  pays.  Il  offrait  k 
tous  les  Italiens,  à  vous-même,  monsieur,  un  glorieux  et  fécond  exem- 
ple à  suivre.  Vous  l'avez  dédaigné,  soit;  mais  au  moins  ne  le  calomniez 
pas  en  le  rapprochant  de  vous.  —  Je  ne  sache  rien  de  plus  saisissant 

(1)  Ils  seraient  très-fâchés  de  voir  porter  remède  aux  abus,  ils  regrette- 
raient tout  ce  qui  pourrait  diminuer  le  mécontentement.  Ils  ne  demandent 
ïii  réformes  ni  améliorations  quelconques  ;  leur  cri  est  :  Non  vogliatno  Papa!.,. 
Dispatches  from  M.  Lyons  respecUng  the  condition  and  administration  of 
the  papal  states,  presented  to  Ihe  house  of  Lords  by  command  of  her  MajMVy 
1861),  p.  20.  Voir  aussi  paces  7,  9,  20,  22,  24,  49,  50.  —  M.  Lyons  dit 
ailleurs,  p.  21 ,  que,  dans  d'autres  temps,  si  un  Pape,  parlant  de  l'état  de 
choses  tel  que  Grégoire  XVI  l'avait  laissé,  eût  progressivement  conduit  le 
gouvernement  à  sa  condition  actuelle  (1856),  ses  sujots  auraient  salué  ces 
réformes  avec  reconnaissance  et  satisfaction. 
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que  le  eontraste  entre  ce  grand  Italien  de  1830  et  de  18tô  et  celui  de 
ses  compatriotes  dont  le  nom  nouveau  occupe  la  principale  place^  après 
le  vôtre^  dans  les  événements  de  1860,  M.  Liborio  Romano;  entre  le 
ministre  qui,  pour  resserrer  l'union  du  pontificat  sacré  avec  la  liberté 
moderne,  marche  à  la  mort  en  sachant  qu'elle  Tattend,  et  le  ministre 
qui  chargé  par  un  roi  jeune  et  irréprochable,  de  la  môme  mission, 
vend  son  prince  à  la  révolution  et  au  Piémont.  Rossi  et  Liborio  Romano, 
voilà  les  deux  types  divers  de  Tltalie  libérale  1  Entre  les  deux,  elle  a 
pu  choisir  :  guidée  par  vous,  elle  s'est  donnée  tout  entière  au  second. 

Voilà  donc  ce  que  vous  avez  fait  de  cette  Italie^  en  conspirant  pour 
elle  d^uis  douze,  ans.  Vous  l'avez  fait  descendre  de  Rossi  à  Liborio 
Romano. 

Vous  lui  avez  ôté  le  sens  moral;  livrée  à  vos  enseignements,  elle  ne 
sait  plus  distinguer  entre  le  bien  et  le  mal.  Pour  elle,  la  fin  justifie 
tous  les  moyens.  La  hideuse  souveraineté  du  but  est  la  seule  qu'elle 
reconnaisse. 

Voici  un  récent  écrit  de  votre  prédécesseur,  M.  Massimo  d'Azeglio, 
Tun  des  plus  grands  noms  de  l'Italie  contemporaine  qui  tout  en  cou- 
vrant de  lâches  injures  la  Papauté  vaincue,  lui  reproche  surtout  de 
ne  pas  savoir  mentir  à  propos.  Il  faut  le  citer  textuellement  pour  le 
croire.  <  On  ne  comprend  pas  par  quel  motif  aujourd'hui  Rome  ne 
répète  pas  une  fois  de  plus  ce  qu'elle  a  fait  déjà  tant  de  fois,  pourquoi 
elle  ne  cède  pas  pour  gagner  du  temps,  pourquoi  elle  ne  promet  pas, 
saùfànepas  tenir.  Chose  étrange!  Elle  n'a  jamais  craint  de  men- 
tir quand  la  sincérité  pouvait  la  sauver.  Aujourd'hui,  quand  le  men- 
songe pourrait  la  sauver,  au  moins  pour  un  temps,  elle  ne  sait  plus 
mentir.  (1)  » 

On  reconnaît  bien  là  l'homme  qui  se  vante  d'avoir,  étant  président  du 
conseil  des  ministres^  violé  la  foi  jurée,  en  abrogeant  le  concordat  pié- 
montais.  On  reconnaît  bien  aussi  le  parti  qui  érige  des  statues  à  Ma- 
chiavel, et  qui  insulte  par  des  hurlements  et  des  imprécations  sauvages 
ce  que  des  barbares  seuls  ne  respectent  point,  le  dévouement  malheu- 
reux des  blessés  et  des  prisonniers  (2).  Et  c'est  à  cette  Italie  que  vous 
nous  sommez,  nous  Français,  nous  catholiques,  de  livrer  sans  réserve 
la  sécurité  de  notre  père  et  notre  honneur  de  fils. 


(1)  Non  si  comprends  per  quai  motivo  essa  non  ripeta  una  voila  di  piA, 
cïù  che  pose  in  opéra  già  tante  voile  :  non  ccda  per  âuadagnar  tempo,  non 
prometta,  salvo  a  mancar  poi  di  parola  !  Gosa  strana  !  Non  dubito,  mai  d 'in- 
gannare,  quando  la  sincerità  poteva  salvarla.  Oggi  che  puo  salvarla,  per  poco 
almeno,  l*inganno,  neppur  pm  sa  adoprarlo.  Questioni  urgenti.  Pensieri  di 
Massimo  d'Azeguo.  Firenzc,  1861,  p.  55. 

(2)  Voir  les  lettres  nombreuses  écrites  par  les  vaincus  de  CastelAdardo  sur 
les  avanies  dont  ils  ont  été  victimes  dans  les  villes  occupées  par  les  Piémoa- 
tais. 
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Un  joar^  monsieur  le  comte,  dam  un  moment  Itteide  (je  vous  restitue 
votre  expression)^  vous  avez  stigmatisé  l'incaméralion,  c'est-à-dire  la 
confiscation  des  biens  du  clergé  séculier  :  vous  vous  en  targuez  aujour- 
d'hui avec  raison  (1)^  sans  songer  que  vous  stigmatisez  ainsi  d'avance  la 
confiscation  prononcée  par  vous  aujourd'hui  contre  cette  souveraineté 
pontificale  qui  est  le  patrimoine  du  clergé  et  des  fidèles  du  monde  en- 
tier. Je  me  rappelle  parfaitement  votre  discours.  Vous  citiez  à  l'appui 
de  votre  thèse  l'illustre  et  pur  Tocqueville,  celui-là  môme  qui  a  attaché 
son  nom  à  cette  expédition  de  Rome  que  le  Piémont  voulait  faire  alors  à 
notre  place,  et  dont  le  Piémont  prétend  maintenant  anéantir  la  gloire  et  le 
firuit.  Vous  citiez  la  page  admirable  où  il  est  dit  que  les  peuples  qui 
ôtent  au  clergé  toute  propriété  foncière  et  transforment  ses  revenus  en 
salaires  se  privent  eux-mêmes  d'un  très-grand  élément  de  liberté.  Lais- 
sez-moi vous  rappeler  à  mon  tour  le  passage  où  il  dit  que  les  confisca- 
tions révolutionnaires  ont  fait  à  la  France  une  mauvaise  conscience!  Mot 
terrible  et  trop  vrai  :  mot  qui  s'appliquera  à  Tltalie  bien  plus  qu'à  la 
France,  puisqu'elle  aura  spolié,  non  pas  seulement  le  clergé,  mais  le 
monde  catholique,  non  pas  une  église,  mais  l'Église  universelle.  La 
France  lutte  avec  succès,  grâce  à  ses  instincts  moraux,  à  ses  traditions 
catholiques,  contre  ce  legs  funeste  de  son  passé.  Mais  l'Italie,  grâce  à 
vous,  se  trempe  tout  entière  dans  cette  mauvaise  cmscience,  qui  souil- 
lera tout  son  avenir.  Vous  lui  aurez  enlevé,  comme  dit  si  bien  le  Pape 
dans  sa  dernière  allocution,  cette  salutaire,  cette  nécessaire  horreur  de 
l'injustice  sans  laquelle  il  n'est  point  de  nation  libre  ni  de  société  chré- 
tienne :  ut  humanas  mentes  perverterint,,,  et  injustitiœ  horrorem  eripue^ 
Tint, 

Pour  se  consoler  de  tant  d'excès,  on  a  besoin  de  se  reporter  sur  le 
spectacle  qu'offre  un  peuple  bien  autrement  malheureux,  mais  bien 
autrement  irréprochable  que  le  peuple  italien.  Quel  rapprochement  et 
queUe  différence  !  La  Pologne  a  vu,  il  y  a  bientôt  un  siècle,  son  héroï- 
que et  glorieuse  nationalité  foulée  aux  pieds  et  déchirée  par  d'odieux 
potentats.  Elle  n'a  jamais  accepté  cet  arrêt  inique,  elle  n'a  jamais  abdi- 
qué son  droit  imprescriptible;  elle  a  protesté,  toutes  les  fois  qu'elle  Ta 
pu,  par  les  armes,  puis,  vaincue  et  désarmée,  par  cette  résistance  mo- 
rale qui  use  à  la  longue  les  despotismes  les  plus  redoutables,  et  qui  leur 
survit.  Aujourd'hui,  trente  ans  après  son  dernier  effort,  elle  se  lève 
désarmée,  et  elle  se  retrouve  telle  que  nous  l'avons  vue  alors,  mais 
mûrie  par  le  malheur  et  l'expérience,  avec  une  immortelle  énergie,  une 
valeur  héroïque  et  une  indomptable  persévérance.  Mais  en  1791,  comme 
en  1830,  comme  en  1861,  la  Pologne  proclame  avant  tout  la  foi  de  ses 
pères,  le  respect  de  l'Église,  le  culte  de  la  tradition  religieuse  et  natio- 
nale; elle  ne  souille  sa  cause  par  aucune  proscription,  aucune  spolia- 

(1)  Moniteur  au  30  mare  1861. 
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tion,  aucune  iniquité.  J'ai  plaidé  vingt  ans  devant  la  France  libre  la 
cause  de  cette  nation  enchaînée,  et  aujourd'hui,  mon  âme,  oppressée 
par  vos  crimes^  se  sent  soulagée  au  spectacle  de  ses  vertus,  de  sa  sa- 
gesse, de  sa  noble  et  religieuse  modération,  de  son  héroïque  patience. 
Dieu  la  recomposera.  Dieu  la  couronnera  un  jour,  j'en  ai  la  ferme 
conflance.  Il  ne  voudra  pas  que  les  honnêtes  gens  désespérés  n'assis* 
tent  en  ce  siècle  qu'aux  triomphes  malsains  du  mensonge  et  du  mal. 


VII 


Nous  arrivons  à  votre  système  de  Favenir,  à  cette  liberté  pleine  et  en- 
tière, à  ces  franchises  spirituelles  que  nous  avons,  dites-vous,  inutile- 
ment demandées  depuis  trois  siècles  à  toutes  les  puissances  catholiques 
et  dont  nous  avons  à  peine  arraché  quelques  lambeaux  au  moyen  de 
concordats  qui  nous  entravent.  Jamais,  pour  le  dire  en  passant^  aucun 
concordat,  loyalement  exécuté  et  en  dehors  de  toute  addition  subreptice^ 
n'a  paru  une  entrave  aux  catholiques.  Les  concordats  sont  des  transac- 
tions, comme  tous  les  traités  de  paix,  et  toute  transaction,  lorsqu'elle 
est  équitable  et  durable,  impose  quelque  sacrifice.  Mais  le  régime  des 
concordats  est  parfaitement  compatible  avec  la  liberté  comme  avec  la 
justice,  n  a  des  inconvénients,  comme  tous  les  régimes  d'ici-bas,  mais 
il  a  encore  plus  d'avantages.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  zèle  que  dé- 
ploient tous  les  révolutionnaires  pour  déchirer  tous  les  concordats  qui 
leur  tombent  sous  la  main.  Ce  qu'il  ne  faut  pas^  non  plus,  que  l'Eu- 
rope ignore,  c'est  que  les  concordats,  bons  ou  mauvais^  tous  contrac- 
tés avec  un  pape-roi  et  non  avee  un  pape-siyet,  pourront  tous  se  trou- 
ver périmés  par  l'abolition  du  pouvoir  temporel. 

Avant  tout^  il  serait  peut-être  bon,  puisqu'il  s'agit  d'un  intérêt  reli- 
gieux, de  consulter  les  juges,  c'est-à-dire  le  Pape  et  les  évêques.  Sur 
ce  point,  tous  les  évêques  sont  du  même  avis  que  le  Pape  :  vous  n'en 
trouverez  pas  un,  même  dans  vos  pays  annexés,  qui  le  contredise.  Cet 
avis  du  Pape,  tout  le  monde  le  connaît.  Or,  il  vous  condamne.  Vous  ne 
pouvez  pas  trouver  mauvais  que  la  brebis  écoute  le  berger  plus  volon- 
tiers que  le  loup. 

Vous  affirmez  toutefois  que  le  pouvoir  temporel  ne  rend  pas  le  Pape 
indépendant;  vous  dites  que  cela  est  démontré  mathémaHquêmetU;\o\]^ 
allez  même  jusqu'à  dire  qu'il  est  un  obstacle  au  développement  du  catho- 
lichme. *^o\iS  disons  tout  le  contraire.  Les  siècles  disent  le  contraire;  et 
les  catholiques  étrangers  à  l'Italie,  dans  le  monde  entier,  sans  une  seule 
exception  sérieuse,  parlent  comme  les  siècles.  Notre  affirmation  mérite 
plus  de  confiance  que  la  vôtre  ;  car,  dans  cette  question,  nous  sommes 
matériellement  désintéressés  ;  vous  ne  l'êtes  pas.  Nous  sommes  inno- 
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cents;  vous  ne  i'ôtes  pas.  Qai  donc  pourrait  vous  accepter  pour  juge? 
Déjà  tout  chargé  des  dépouilles  de  la  victime  que  vous  aspirez  à  évin- 
cer, vous  êtes  souverainement  incompétent  pour  juger  de  ses  intérêts 
comme  de  ses  droits. 

Le  pouvoir  temporel  est  une  royauté.  Aucune  royatité  n'est  à  l'abri 
d'une  révolution  et  d'une  usurpation.  Sa  royauté  rend  le  Pape  indépen- 
dant comme  tout  autre  roi^  ni  plus  ni  moins.  Quand  il  est  renversé, 
cette  indépendance  cesse  ;  elle  dure  tant  qu'il  règne,  et  elle  sert  si  puis- 
samment rindépendance  de  l'Église,  qu'à  Theure  même  ou  je  parle,  le 
peu  qui  reste  du  pouvoir  temporel  est  la  seule  cause  de  l'intervention 
protectrice  de  la  France,'  la  seule  barrière  contre  vos  violences.  Si  le 
Pape  n'était  que  Tévêque  de  Rome,  il  eût  été  de  son  devoir  de  protes- 
ter, comme  il  l'a  fait,  contre  vos  injustices;  vous  auriez  vainement 
tenté  de  lui  arracher  un  Te  Deum  ou  d'imposer  silence  à  ses  anathémes, 
et  il  serait,  avec  tant  d'antres  évéques,  votre  captif  ou  votre  proscrit. 

Je  ne  sais  ce  qu'ont  à  faire  vos  mathématiques  dans  la  question,  mais 
j'affirme  que  l'histoire  démontre  ce  que  je  viens  de  dire  à  chacune  de 
ses  pages.  Que  dis-je?  L'Europe  tout  entière  le  sent,  par  un  instinct  que 
vous  n'êtes  pas  parvenu  à  fausser.  Un  jour,  pendant  les  saintes  cérémo- 
nies de  la  Passion,  ce  vieillard  auguste,  dont  vous  avez  brisé  les  forces 
sans  briser  son  âme,  s'est  évanoui  sur  son  trône.  Dès  que  cette  lugubre 
nouvelle  a  été  propagée,  l'Europe  s'est  émue,  et  l'on  a  pu  voir  à  quel 
point  Pie  IX  est  aimé,  à  quel  point  aussi  l'on  tremble  à  la  seule  idée 
d'un  conclave  dont  le  Piémont  serait  chargé  de  protéger  les  solennelles 
délibérations.  Je  ne  sais  quel  frisson  a  parcouru  nos  âmes,  comme  si 
dans  l'évanouissement  du  Pontife-Roi  l'indépendance  même  de  l'Église 
avait  paru  un  instant  s'évanouir. 

Mais  vous  généralisez,  et  vous  dites  que  l'homme  qui  vit  tranquille 
chez  lui  en  paix  avec  ses  voisins,  sans  dettes,  est  plus  indépendant  que 
le  grand  propriétaire  qui  épuise  et  malmène  ses  paysans,  et  ne  peut 
plus  sortir  qu'escorté  de  gendarmes  (1).  Je  n'admets  pas  cette  confusion 
entre  la  propriété  et  la  souveraineté  :  mais  comment  n'apercevez-vons 
pas  que  votre  argument  se  retourne  contre  vous  ?  Si  ce  que  vous  dites  est 
vrai,  pourquoi  donc  vos  princes  sont-ils  sortis  de  leur  comté  de  Savoie, 
oti  ils  pouvaient  vivre  si  tranquilles  et  en  paix,  pour  épuiser  et  matme-^ 
ner  leurs  voisins?  Depuis  que  la  maison  de  Savoie  fait  des  conquêtes,  la 
Papauté  n'en  fait  pas  ;  elle  ne  demande  qu'à  garder  ce  que  les  siècles  lui 
ont  légué.  La  morale  qui  prêche  l'abstention  et  la  pauvreté  volontaire 
ne  vaut  rien  quand  elle  n'est  pas  pratiquée  par  ceux  qui  la  prêchent. 
De  tous  les  États  du  monde,  le  Piémont  est  à  coup  sûr  le  moins  auto- 
risé à  donner  des  leçons  de  renoncement  spontané  et  de  généreux  aban- 
don. Sa  morale  a  trop  souvent  consisté  à  sacrifier  la  justice  et  la  foi 

{A)  Moniteur  du  Samars  i861 . 
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jurée  à  son  intérêt.  Les  Papes  ont  été  institués  de  Dieu  précisément 
pour  tenir  tête  à  des  moralistes  de  cette  sorte^  et  la  chrétienté  les  avait 
faits  souverains  pour  que  cette  résistance  ne  fût  jamais  muette  et  im- 
puissante. Venir  dire  à  un  propriétaire  qu'il  sera  plus  tranquille  si  on 
le  délivre  des  soins  de  la  propriété,  à  un  riche  qu'il  sera  plus  heureux 
si  on  le  fait  pauvre,  c'est  un  argument  qui  jusqu'à  présent  n'avait  servi 
qu'à  certains  voleurs  goguenards,  héros  de  la  littérature  picaresque  et 
qui  aimaient  à  plaisanter  leurs  victimes.  L'ordre  social  n'a  d'autre  raison 
d'être  que  de  fermer  la  bouche  à  ces  mauvais  plaisants,  et  de  faire  en 
sorte  que  le  grand  propriétaire  et  le  petit,  le  riche  et  le  pauvre,  le  fort 
et  le  faible,  le  laïque  et  le  prêtre  soient  également  sûrs  de  leur  droit  et 
maîtres  de  leur  bien.  Substituer  les  convenances  des  forts  aux  titres  des 
faibles,  c'est  le  retour  à  l'état  sauvage.  Mais  il  y  a  une  chose  que  les 
sauvages  n'imagineraient  pas  :  c'est  de  faire  découler  une  théorie  d'af- 
franchissement de  la  pratique  du  vol.  Déshabiller  un  homme  des  pieds 
à  la  tête,  le  mettre  tout  nu,  et  puis  lui  dire  :  «  Vous  voilà  libre  d'aller 
vous  montrer  partout  et  de  feire  ce  que  vous  voudrez;  on  vous  a  dé- 
barrassé d'un  poids  inutile  qui  s'opposait  au  développement  de  votre 
nature;  »  c'est  ajouter  un  raffinement  de  dérision  aux  brutalités  de  la 
convoitise,  c'est  réconcilier  d'une  étrange  façon  le  langage  et  la  civili- 
sation moderne  avec  les  procédés  de  l'antique  barbarie. 

Ah  !  je  le  sais  bien,  et  je  vous  entends  d'ici  nous  l'affirmer  avec  une 
sincérité  cette  fois  non  suspecte  :  vous  saurez  bien  dorer  la  cage.  Vous 
assurerez  au  Pape  et  à  sa  cour  un  sort  matériel  aussi  brillant  que  pos- 
sible. Le  traitement  que  vous  daignerez  lui  allouer  (s'imagine-t-on  un 
Pape  avec  un  traitement  !)  sera  plus  considérable  que  la  modeste  liste 
civile  qu'il  se  réserve  aujourd'hui.  Vous  lui  laisserez  à  titre  de  location 
le  Vatican^  dont  ses  prédécesseurs  lui  ont  légué  la  propriété  avec  les 
splendeurs  de  tant  de  siècles  dues  à  leur  patient  génie.  Vous  l'entoure- 
rez de  pompe,  d'hommages  et  d'honneurs.  Vous*  le  traiterez  encore 
mieux  que  n'ont  jamais  été  traités  par  leurs  maîtres  le  patriarche  de 
Moscou  ou  le  patriarche  de  Byzance,  ces  deux  types  ineifaçables  du 
pontificat  dégradé  et  subordonné  à  la  souveraineté  laïque. 

Vous  parlez  ainsi  pour  la  foule  et  vous  connaissez  bien  votre  temps. 

Oui,  vous  savez  que  les  âmes  sont  plus  catholiques  qu'elles  ne  le  pa- 
raissent. Vous  savez  en  outre  que  tout,  dans  cette  époque  amollie  et 
douce,  est  jugé  au  point  de  vue  du  bien-être,  et  de  l'idée  toute  maté- 
rielle qu'on  se  forge  du  bonheur  et  du  malheur.  Vous  savez  combien  il 
est  facile  d'apitoyer  les  hommes  sur  un  besoin  matériel,  combien  il  est 
difficile  de  les  émouvoir  sur  une  nécessité  morale  !  Ah  !  que  vous  avez 
habilement  profité  de  cette  disposition  intime  de  l'Europe  contempo- 
raine ! 

Mais  pourquoi  plaindre,  dira-t-on,  ce  Pontife  auquel  on  laisse  sa  ré- 
sidence et  tout  l'argent  qu'il  voudra?  Vous  qui  citez  Dante,  vous  avez 
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évidemment  lu  Shakespeare^  et  vous  y  avez  étudié  le  rôle  des  filles  du 
roi  Lear. —  Mon  père,  donnez-nous  vos  biens,  vous  serez  chez  vos  en- 
fants mieux  que  chez  vous-même  !  Vous  n'en  auiez  plus  les  embarras, 
vous  en  conserverez  les  avantages.  —  Ce  digne  vieillard  !  il  vivra  retiré 
de  la  royauté  comme  on  vit  retiré  du  commerce,  avec  une  bonne  rente 
dans  une  bonne  maison.  On  inscrira  sur  la  porte,  en  deux  ou  trois  lan- 
gues, qu'il  est  le  roi  des  chrétiens.  Est-il  si  malheureux?  et  qui  donc 
ne  voudrait  avoir  sa  place? 

Voilà  ce  que  diront  les  foules,  et  vous  le  savez  bien.  Le  Pape  n'est  pas 
encore  assez  martyr  pour  être  populaire.  Vous  êtes  trop  habile  pour 
faire  des  martyrs.  Le  sang  tache  les  mains  et  crie  vengeance.  Mais  il  est 
des  choses  invisibles;  blessons  le  droit,  il  ne  saigne  pas;  égorgeons  la 
justice,  elle  ne  crie  pas;  torturons  la  conscience,  elle  ne  remue  pas; 
martyrisons  l'âme,  elle  ne  se  voit  pas;  dépossédons  sans  douleur,  et 
que  la  royauté  disparaisse  sans  que  le  roi  soit  moins  entouré  de  bien- 
être  et  d'encens. 

Oui,  je  le  confesse,  ces  apparences  sont  habiles,  et  vous  connaissez 
bien  votre  temps.  Mais  qu'y  a-t-il  au  fond  de  vos  paroles,  et  sous  ces 
voiles  destûiés  au  vulgaire? 

Comment  réfutez-vous  le  mot  de  Frédéric  II,  si  opportunément  cité 
par  le  président  Barthe  au  Sénat  :  <  On  poussera  à  la  conquête  facile 
des  États  du  Pape  ;  et  alors  le  palUam  est  à  nous,  et  la  scène  est  Unie. 
Aucun  des  potentats  do  l'Europe  ne  voulant  reconnaître  un  vicaire  de 
Jesus-Cbrist  soumis  à  un  autre  souverain,  tous  se  créeront  un  patriar- 
che, chacun  pour  son  propre  État.  Peu  à  peu  chacun  finira  par  avoir 
dans  son  royaume  wie  religion^  ainsi  qu'une  UmQue  à  part.  » 

Je  vous  attends  toujours  à  la  formule  désormais  fameuse,  grâce  à 
vous  :  L'Église  libre  au  sein  d'un  État  libre. 

Quel  usage  en  faites  vous  ? 

Vous  ne  touchez  ptus  ici  à  une  question  italienne,  vous  touchez  à  une 
question  universelle. 

Je  crois  à  la  liberté  de  TÉglise  assurée  par  la  liberté  de  TËtat.  Je  crois 
que  rÉghse  a  tout  à  gagner  au  triomphe  des  institutions  libres,  et  qu'à 
leur  abri  elle  grandira  plus  respectée  et  plus  forte,  plus  popuhiire  et 
plus  féconde,  plus  invincible  et  plus  épurée  que  sous  n'importe  quelle 
alliance  avec  n'importe  quel  pouvoir.  J'espère  qu'un  jour  viendra  où 
toutes  les  nations  consacreront  la  liberté  de  l'Église.  Mais  c«  jour  est 
encore  très-loin,  et,  en  attendant  que  nous  proposez-vous?  Espérez- 
vous  que  nous  nous  laisserons  prendre  au  piège  d'une  équivoque  l  Le 
pouvoir  temporel  assure  au  chef  de  l'Église,  d'un  bout  de  Tunivers  à 
l'autre,  la  liberté  sans  pareille  d'un  roi,  et  vous  lui  offrez  en  échange 
la  petite  liberté  d'un  sujet  dans  ce  petit  coin  du  monde  qu'on  appelle 
l'Italie. 

Quoi  t  dans  l'état  actuel  du  monde,  en  face  des  nations  conjurées. 
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en  présonco  des  continents  entiers  fermés  à  la  lumière,  au  milieu  des 
lois  oppressives,  exclusives,  tracassières,  illibérales,  qui  survivent  ou 
renaissent  partout,  vous  promettez  la  liberté  chez  vous  en  échange  de 
la  suppression  subite  et  totale  de  ce  qui  a  été  jusqu'à  présent  le  pivot 
et  la  seule  garantie  connue  de  l'indépendance  de  rËgliso  dans  ses  rela*- 
tions  avec  les  divers  États  ?  Un  témoin  essentiellement  impartial,  un 
vrai  libéral,  aussi  loin  par  le  talent  que  par  la  conscience  de  tous  ces 
bâtards  de  1789  qui  vous  acclament,  vient  de  vous  le  dire  :  «  Entre  vous 
et  la  possession  de  Rome  il  y  a  tout  l'épaisseur  du  problème  qui  con- 
siste à  assurer  aux  nations  catlioliques  et  à  leurs  gouvernements  la 
pleine  indépendance. du  Pape,  devenu  Tliôte  et  le  premier  sujet  du  roi 
d'Italie.  >  —  c  Je  ne  crois  pas,  »  ajoute-t-il  c  qu'un  Pape  possédant  un 
chMeau  et  môme  tout  un  quartier  dans  la  capitale  du  roi  d'Italie  pa- 
raisse assez  indépendant  dans  ses  actes  et  dans  ses  choix  pour  que  les 
Églises  d'Autriche,  d'Espagne,  de  Portugal  et  de  Bavière  acceptent  ses 
décisions.  Qu'est-ce  donc,  si  l'un  de  ces  États  est  eu  querelle  avec  le 
roi  d'Italie,  et  n'en  est  pas  moins  forcé  de  s'entendre  tous  les  jours 
avec  le  Pape,  son  hôte,  pour  la  nomination  des  évoques  et  pour  Tad- 
ministration  de  l'Église  (i)  ?  > 

Mais  à  côté  de  ceux  qui  trouveront  la  papauté  trop  dépendante  de 
votre  royauté ,  il  y  a  ceux  qui  la  trouveront  trop  affranchie  par  la  rup- 
ture forcée  de  tous  ses  engagements  antérieurs. 

Il  s'agit  de  faire  accepter  à  tous  les  gouvernements  une  Église  sans 
aucun  lien  avec  l'État  !  Comment  comptez-vous  vous  y  prendre  pour 
cela?  Vous  répondez  de  l'Italie  :  mais  pouvez-vous  répondre  de  la 
France  ?  Comment  avez-vous  négligé  de  vous  imformer  des  intentions 
de  votre  tout-puissant  allié  ?  Trouvez-vous  que  ce  qui  se  passe  en  ce 
moment  chez  nous  soit  de  nature  à  vous  encourager  dans  la  voie  où 
vous  prétendez  entraîner  tout  le  monde  à  votre  suite.  D'un  revers  de 
votre  parole  vous  avez  abattu  les  argumentations  de  MM.  Billault  et 
Baroche.  Mais  pensez-vous  avoir  si  facilement  raison  des  circulaires  de 
MM.  Delangle  et  de  Persigny  ?  Je  veux  bien  admettre  que,  si  le  Pape 
écrit  de  façon  à  déplaire  au  roi  d'Itîilic  comme  l'évéque  Poitiers  vient 
de  déplaire  à  l'empereur  des  Français,  vous  ne  lui  appliquerez  pas  le 
code  pénal  de  Napoléon  I^i*^  que  vous  ne  le  menacerez  pas  de  la  peine 
du  bannissement,  que  vous  ne  procéderez  pas  même  contreJui  par  voie 
d'abus,  et  que  votre  conseil  d'État  ne  supprimera  pas  ses  bulles  et  ses 
encycliques,  comme  le  conseil  d'État  de  l'empire  vient  de  supprimer 
le  mémorable  mandement  de  Mgr  Pie.  Mais  nous,  catholiques  de  France^ 
d'Espagne,  d'Allemagne,  de  tous  les  pays  où  la  Uberté  de  l'Église  est  si 
loin  d  être  complète,  comment  saurons-nous  que  le  juge  suprême  de 
toutes  les  contestations  relatives  au  gouvernement  des  urnes  est  imesti 

(1)  M.  Pi'évost-Paradol»  Courrier  du  dimandit^  du  7  avril  1861, 
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de  cette  pleine  liberté^  qui  est  pour  nous  une  impérieuse  nécessité,  et 
que  sa  souveraineté  seule  lui  a  garantie  jusqu'ici  ?  Tous  les  évéques 
de  France  seraient  aujourd'hui  condamnés  Tun  après  l'autre  par  le 
conseil  d'Élat^  tous  seraient  frappés  tour  à  tour  des  pénalités  excep- 
tionnelles que  la  presse  qui  vous  admire  a  sollicitées  et  obtenues  du 
gouvernement  impérial^  nous  n'en  attendrions  pas  moins^  pour  savoir 
s'ils  ont  tort  ou  raison  dans  Texercice  de  leur  autorité  sur  nos  con- 
sciences, la  décision  de  l'Ëvèque  des  évéques.  Mais^  quand  Rome  ne 
sera  plus  dans  Rome^  quand  l'Évêque  des  évéques  sera  lui-même  entre 
les  mains  d'un  prince  temporel^  vers  qui  tournerons*nous  notre  pensée 
et  nos  âmes  révoltées  pour  échapper  à  TefFroyable  servitude  qui  les 
menacerait  ?  Avec  un  régime  comme  celui  qui  règne  dans  toute  l'Eu- 
rope, excepté  en  Belgique  et  en  Angleterre,  si  le  chef  de  l'Église  n'est 
pas  souverain,  seul  maître  quelque  part,  l'Église  tout  entière  est  mena- 
cée d'asservissement;  TÉgllse  et  le  monde  en  même  temps,  car  cette 
suppression  conduit  droit  au  régime  des  Églises  nationales,  du  pouvoir 
spirituel  réuni  à  l'empire. 

C'est  bien  là  ce  que  veut  la  Révolution.  Caligula  eût  voulu  que  le 
peuple  romain  n'eût  qu'une  seule  tête,  pour  la  couper  d*un  seul  coup. 
La  Révolution  pense  comme  Caligula. 

Mais  vous,  monsieur,  vous  n'en  êtes  pas  lâ.  Vous  dites  au  contraire  : 
«  Il  ne  peut  arriver  à  un  peuple  un  plus  grand  malheur  que  la  concen- 
»  tration  entre  les  mains  du  gouvernement  des  pouvoirs  spirituels  et 
»  temporels.  Là  où  ces  pouvoirs  sont  réunis,  la  liberté  disparait,  c^esl 
»  le  régime  des  Califes  »  (1).  Vous  n'avez  jamais  rien  dit  de  mieux. 
Mais  il  vous  manque  cette  conclusion  si  bien  formulée,  à  la  tribune  en 
1849,  par  M.  Odilon  Barrot,  premier  ministre  de  la  République  fran- 
çaise :  Il  faut  que  les  deux  pouvoirs  soient  confondue  dans  les  États  ro- 
mains, afin  de  ne  Vêtre  nulle  part  dans  le  reste  du  monde. 

Pour  ne  pas  vouloir  reconnaître  cette  vérité,  vous  vous  condamnez, 
tnonsieur,  vous  et  nous,  à  une  inextricable  confusion  !  vous  voulez  Une 
Église  libre  en  détruisant  ce  qui  est  précisément  la  base  providentielle 
de  sa  liberté,  je  veux  dire  ce  pouvoir  temporel  qu'il  faudrait  inventer 
s'il  n'existait  pas,  qu'il  faut  conserver  puisqu'il  existe,  qu'il  faut  réta- 
blir puisque,  grâce  à  vous,  il  est  presque  anéanti. 

Encore  une  fois,  vous  feriez  très-bien  de  donner  à  l'Église  la  liberté 
en  Italie;  cette  œuvre  aussi  noble  qu'intelligente  vous  ferait  pardonner 
bien  des  torts.  Mais  n'est-il  pas  étrange  que  vous  commenciez  par  lui 
enlever  la  condition  de  sa  libôrté  dans  le  reste  du  monde  ? 


(1)  Moniteur  du  28  mars  1861. 
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VIII 


Comment  d'ailleurs  entendez-vous  que  cette  liberté  se  pratiquera 
même  en  Italie  ? 

Il  est  bon  de  s'en  enquérir  :  car  <  la  patrie  d'Arnaud  de  Brescia^  de 
Sarpî^  de  Giannone^  »  comme  vous  l'appelez^  est  certes  de  toutes  les 
nations  du  monde  celle  à  laquelle  il  fait  moins  bon  se  fier  en  fait  de 
liberté  religieuse. 

Voici  donc  le  cas  de  disséquer^  si  vous  le  voulez  bien^  no<r^  formule  : 
l'Église  libre  dam  un  État  libre. 

Un  mot  en  passant  sur  VÉtat  libre.  Au  fond,  vous  n'en  voulez  pas. 
Non,  vous  ne  voulez  pas  d'un  État  vraiment  libre,  d'une  liberté  vrai- 
ment complète  et  durable.  Et  ce  qui  me  le  prouve,  c'est  précisément 
ce  que  vous  appelez  l'impossibilité  de  concevoir  une  Italie  constituée 
sans  Rome  pour  capitale.  Mais  que  cherchez-vous  donc  à  Rome  ?  Ses 
trois  cent  soixante  églises  sont-elles  nécessaires  à  la  piété  de  votre  sou- 
verain? Manquez-vous  de  villes  splendides  et  de  palais  dignes  des  rois; 
Turin  et  Milan,  Florence  et  Naples,  Gênes  etPise,  et  Palerme  en  atten- 
dant Venise  ?  Vous  avez  eu  l'immense  bonheur,  pour  votre  nouveau 
royaume,  de  n'avoir  pas  de  capitale  prépoiïdérante  :  c'était  une  pre- 
mière et  vitale  condition  de  liberté.  Vous  y  renoncez  en  aveugle  volon- 
taire, pour  imiter  servilement  les  peuples  qui  n'ont  su  conquérir  la 
liberté  que  pour  la  perdre  ou  l'abdiquer.  Vous  voulez  une  grosse  capi^ 
taie,  pour  y  installer  un  gros  gouvernement,  avec  des  bureaux  plus 
nombreux  que  vos  régiments,  et  des  préfets  au  bout  d'un  télégraphe. 
I C'est  donc  là  Favenir  que  vous  réservez  à  la  liberté  italienne  ?  La  France 
vous  dira  de  quel  poids  pèse  une  capitale  sur  la  liberté  d'un  pays.  Si 
vous  rêviez  un  gouvernement  libéral,  décentralisateur,  intervenant  peu 
dans  les  manifestations  de  l'activité  humaine,  qu'importerait  la'  rési- 
dence? Mais  vous  voulez,  ou  plutôt  la  révolution  veut  une  centralisa-' 
tion  puissante,  et  vous  marchez  aii  dispotisme  sous  prétexte  de  liberté. 

Quelle  Rome  cherchez-vous  donc  ?  Ce  n'est  pas  la  Rome  des  Papes, 
puisque  vous  les  chassez;  c'est  la  Rome  des  Césars,  la  Rome  du  capi- 
tole,  la  Rome  païenne  et  despotique.  Vous  voulez  courber  l'Italie  sous  le 
joug  de  la  centralisation  romaine,  comme  la  France  s'est  courbée  sous 
le  joug  de  la  centralisation  parisienne.  Cela  fait,  il  vous  sera  tout  aussi 
impossible  de  faire  vivre  vos  libertés,  qu'il  Ta  été  à  la  France  de  garder 
les  siennes.  Et  de  toutes  ces  libertés,  la  plus  menacée,  la  plus  facile  à 
chicaner,  à  contester,  à  supprimer,  la  plus  inséparable  d'un  grand 
ensemble  de  garanties  générales,  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui  en 
France,  c'est  la  liberté  religieuse. 

Mais  je  suppose  l'impossible  changé  en  réalité;  je  suppose  votre  nou- 
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veau  royaume;  non-seulement  constitué  (ce  dont  je  ne  doute  pas),  mais 
gouverné  sans  dictature  intermittente  (ce  que  je  ne  croirai  que  quand 
je  l'aurai  vu)  :  la  difficulté  n'en  reste  pas  moins  entière. 

Quelles  garanties  pouvez-vous  offrir  à  TÉglise  romaine  et  à  nous,  ses 
enfants,  répandus  dans  Tunivers  entier,  de  la  sincérité  et  de  refflcacité 
de  vos  promesses?  Pouvez-vous  seulement  lui  assurer  Tordre  matériel, 
le  repos  la  paix,  la  sécurité?  Non;  car  rien  de  tout  cela  n'existe  là  où 
vous  avez  pénétré  jusqu'ici.  Quelle  sécurité  les  Piémontais  peuvent-ils 
apporter  à  Rome  ?  La  môme  sans  doute,  qui  règne  à  Palerme,  à  Naples, 
à  Bologne,  à  Ancône.  Il  y  a  là  pourtant  des  Piémontais;  mais  il  y  a 
partout  aussi  l'assassinat  qui  court  les  rues,  il  y  a  l'émeute,  le  vol,  la 
diffamation  quotidienne  contre  tout  ce  qui  est  sacré,  l'outrage  sous  les 
formes  les  plus  répugnantes.  Est-ce  là  ce  que  vous  donnerez  pour  cor- 
tège à  la  papauté  dépouillée  ? 

Mais  vous  ferez,  dites-vous,  des  lois  pour  réaliser  vos  promesses,  et 
vous  inscrirez  dans  le  Statut  fondamental  du  royaume  le  principe  de 
rindépendance  réciproque  de  l'Église  et  de  l'État  (1).  Des  lois  !  mais 
quelles  lois  respecterez-vous,  vous  qui  ne  tenez  aucun  compte  des  trai- 
tés ?  Le  Statut  !  mais  que  dit  son  article  1^^^  ?  f^  religion  catholique  est  la 
religion  de  VÉtat;  et  son  article  29?  Toutes ,  les  propriétés,  sans  aucune 
distinction,  sont  inviolables.  Comment  les  avez-vous  observés,  vous  qui, 
sous  l'empire  de  ces  dispositions  si  précises,  avez  conflsqué  IomUis  les 
propriétés  monastiques  et  abreuvé  de  vexations  l'Église  du  Piémont? 
Vous  aviez  un  concordat  avec  Rome,  vous  l'avez  aboli  d'un  trait  de 
plume,  sans  discussion  comme  sans  droit,  et  cela  quand  le  Pape  était 
encore  un  souverain  indépendant,  placé  sons  la  protection  de  ce  qu'on 
appelait  autrefois  le  droit  des  gens  et  la  foi  des  traités.  Quelle  confiance 
voulez-vous  que  nous  ayons  dans  des  engagements  que  vous  prendrez 
vis-à-vis  d'un  Pape  dépendant  et  sujet  ? 

Avançons  et  abordons  le  fond  même  de  la  question,  au  point  de  vue 
pratique  et  positif.  Trois  conditions  principales  sont  essentielles  à  ce 
que  vous  appelez  indépendance  de  l'Église. 

Les  voici  :  la  liberté  absolue  du  Pape  dans  l'institution  des  évoques; 
le  libre  choix  des  cardinaux;  la  liberté  du  conclave. 

Laisserez-vous  le  Pape,  devenu  sujet  du  roi  d'Italie,  nommer  les  évo- 
ques d'Italie  motu  propfio  ?  Si  vous  ne  lui  accordez  pas  cela,  vous  ren- 
contrez le  schisme  dès  vos  premiers  pas. 

Et  la  libre  élection  du  Souverain-Pontife,  comment  Tassurerez-vous? 
Songez  qu'il  nous  faut  un  Pape  qui  soit  le  père  commun  de  toutes  les 
nations  catholiques,  non  pas  un  pape  Ualianissime,  occupé  à  servir  l'am- 
bition piémontaise,  à  grandir  l'ascendant  moral  du  nouveau  royaume 


(1)  Moniteur  du  28  mars  1861. 
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(l'Italie,  à  substituer  l'action  italienne  à  celle  de  la  France  ou  de  l'Autri- 
che, dans  le  Levant  et  ailleurs  (1). 

Ignorez-vous  que  le  grand  schisme  d'Occident  est  né  d'une  pression 
exercée  par  la  population  romaine  sur  l'élection  d'Urbain  VI  ;  pression 
qui  rendit  l'élection  suspecte  de  violences  à  la  moitié  de  l'Europe,  et  qui 
divisa  la  catholicité  en  deux  portions  ennemies  durant  un  demi-siècle  ? 
L'ignorez-vous  ou  n'y  avez-vous  jamais  songé  ? 

Que  devient  d'ailleurs  le  sacré  Collège,  étant  donnée  l'unité  de  l'Italie  ? 

Aujourd'hui  les  trois  quarts  des  cardinaux  sont  Italiens.  Et  pourtant 
nul  n'a  fait  plus  de  cardinaux  non  Italiens  que  Pie  IX.  Cela,  était  sans 
conséquences  graves  quand  il  y  avait  en  Italie  des  Napolitains,  des  Flo- 
rentins, des  Lombards,  des  Piémontais  et  des  Romains.  Mais  le  jour  où 
cinquante  cardinaux  sur  soixante-dix  se  trouveraient  être  les  sujets  du 
roi  d'Italie,  comprend-on  la  différence  ? 

Évidemment  l'unité  de  l'Italie  implique  une  modification  profonde  dans 
la  composition  du  sacré  Collège.  Le  jour  où  Fllalie  n'aurait  qu'un  maî- 
tre, il  deviendrait  indispensable  qu'une  constitution  apostolique  limitât 
le  nombre  des  cardinaux  italiens  en  attribuant  à  chaque  nation  catho- 
lique un  nombre  de  cardinaux  proportionnel  au  chiffre  de  sa  population. 

Or  ce  serait  là  une  révolution  véritable.  Toutes  les  traditions,  en  effet, 
seraient  rompues.  De  cette  invasion  subite  d'éléments  d'origine  si  diverse 
dans  le  sacré  Collège,  nul  ne  peut  dire  ce  qui  sortirait. 

Ce  qu  on  entrevoit  seulement,  c'est  que  la  politique  des  cabinets  se 
livrerait  alors  au  sein  du  conclave  à  de  bien  autres  luttes  que  celles 
qui  ont  eu  heu  jusqu'ici,  où  les  cardinaux  indépendants  des  puissances 
étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux  et  décidaient  après  tout  de  l'élec- 
tion, tout  en  tenant  compte  de  certaines  répulsions  diplomatiques,  mais 
seulement  dans  une  juste  mesure. 

Croyez-le,  votre  royauté  italienne  ne  voudra  pas,  ne  pourra  pas  ré- 
sister à  la  tentation  do  se  rendre  maîtresse  de  l'élection  maîtresse  du 
conclave  à  la  mort  de  Pie  IX,  comme  ra\ait  déjà  voulu  Napoléon  I" 
dans  réventuaUté  de  la  mort  de  Pie  VIL 

Dès  1807,  il  avait  proposé  au  Pape  un  projet  de  traité  rapporté  par 
le  cardinal  Pacca  (2),  dont  l'article  6  était  ainsi  conçu  : 

*  Le  nombre  des  cardinaux  de  l'Empire  français  sera  porté  au  tiers 
du  nombre  total  des  membres  du  sacré  Collège.  Seront  considérés 
comme  cardinaux  français  ceux  qui  sont  nés  dans  les  ci-devant  États  de 
Piémont,  de  Parme  et  de  Gênes.  Les  cardinaux  français  ne  pourront, 
dans  aucujf' cas,  être  privée  du  droit  d'assister  au  consistoire.  Il  n'y  aura 
entre  eux  et  les  cardinaux  italiens  aucune  distinction,  b 

ri)  Voir  sur  cô  point,  rexcellent  article  de  M.  de  Carne  dans  VAmi  de  h 
Religion,  du  19  février. 
(2)  Œluvres  complètes^  1. 1,  p.  5i.  Paris,  I3ray,  184G. 
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En  1813,  tenant  le  Pape  dans  ses  serres,  Napoléon  alla  plus  loin;  U 
lui  fit  proposer  par  Duvoisin,  évoque  de  Nantes,  d'accorder  aux  cou- 
ronnes les  deux  tiers  des  chapeaux  cardinalices.  Or  les  couronnes, 
c'étaient  la  France,  le  royaume  d'Italie  (Beauhamais),  Naples  (Murât), 
TEspague  (Joseph-Bonaparte),  la  Westphalie  (Jérôme),  la  Bavière,  dont 
la  docilité  n'était  pas  douteuse.  Cette  proposition  de  Duvoisin  était  certes 
un  moyen  très-peu  déguisé  de  mettre  le  conclave  sous  la  main  de  Napo- 
léon, lequel  en  cela  savait  apparemment  ce  qu'il  faisait. 

N'est-il  pas  clair  que  quiconque  aura  dans  sa  main  la  majorité  des 
cardinaux  fera  lo  Pape;  et  par  conséquent  sera  Pape  ? 

Ce  que  Napoléon  I^r  a  voulu,  vous  le  voudrez  et  vous  le  ferez.  Nous 
avons  donc  tout  à  redouter.  Tout  sera  possible  et  tout  sera  accompli. 

Encore  un  mot  sur  un  point  qui  a  bien  son  importance.  En  Italie,  il 
reste  au  clergé  séculier  un  domaine  foncier  qui  lui  tient  lieu  de  budget. 
A  coup  sûr  la  révolution  ne  le  respectera  pas  plus  qu'elle  ne  l'a  res- 
pecté en  Espagne  et  ailleurs.  Or,  cet  aillettrs,  c'est  aujourd'hui  presque 
tout  le  monde  catholique.  Voyons  un  peu  ce  que  signifiera  alors  votre 
fonuule. 

Qu'est-ce  donc  pour  vous  que  TÉglise  libre?  C'est  l'Église  sans  en- 
traves. Soit.  Mais  n'est-ce  pas  surtout  l'Église  sans  budget  !  Lorsque  la 
révolution  eut  pris  les  biens  du  clergé  de  France ,  le  Consulat  ne  les 
rendit  pas,  mais  il  reconnut  en  retour,  comme  une  dette,  le  budget  des 
cultes.  Voici  le  piège  que  vous  tendez  à  l'Eglise  :  aujourd'hui,  au  nom 
de  la  liberté,  vous  prenez  son  domaine;  demain,  vous  supprimerez  son 
traitement;  puis,  elle  sera  libre;  libre  comme  cet  homme  que  rencon- 
tra le  Samaritain  et  que  des  ravisseurs  avaient  laissé  vivant,  mais  dé- 
pouillé et  meurtri.  Votre  Église  libre,  c'est  une  Église  ruinée.  Votre  État 
libre,  c'est  un  État  libre  de  recevoir  tous  les  cultes,  sans  en  soutenir 
aucun. 

Tout  cela  est  capital.  Et,  en  vérité,  quand  on  songe  à  toutes  les  per- 
turbations, à  toutes  les  complications  qui  vont  éclater  dans  une  matière 
si  importante  et  réglée  depuis  des  siècles  à  la  satisfaction  universelle,  à 
celle  des  États  protestants,  comme  la  Prusse,  et  des  États  les  plus  jaloux 
de  leur  indépendance,  comme  la  France,  on  demeure  confondu  de  l'in- 
curie prodigieuse  des  souverains  et  des  nations  catholiques,  ainsi  accu- 
lés au  bord  du  précipice  par  l'ambition  immorale  du  Piémont,  par  Tin- 
gratitude  révoltante  de  quelques  patriciens,  par  les  jalouses  fureurs  du 
mezzo  reto  de  Rome,  et  surtout  par  le  flot  révolutionnaire. 

Encore  une  fois,  le  Piémont  (je  conserve  ce  nom,  consacré  par  le 
crime,  pour  désigner  le  Roi  et  le  Parlement  d'Italie),  le  Piémont,  mai* 
tre  de  Home,  aura  mille  moyens  de  s'assurer  la  majorité  du  sacré  Col- 
lège, soit  en  pesant  sur  le  choix  à  faire  par  le  Pape  régnant,  soit  en 
gagnant  les  cardinaux  une  fois  nommés.  Que  Ion  s'imagine  un  conclave 
sous  la  pression  de  la  royauté,  de  Parmée,  de  la  populace  piémontaise. 
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Les  plus  mauvais  jours  de  la  papauté  rendtront^  et  non  pas^  comme 
autrefois^  de  la  confusion  féodale^  de  la  barbarie  des  mœurs^  de  Fanar* 
chie  municipale^  mais  de  la  lâbheté  de  FEurope^  laissant  périr  en  pleine 
paix,  en  pleine  civilisation^  la  combinaison  inventée  par  les  siècles  pour 
parer  à  tous  ces  maux  surannés. 

Je  me  résume  et  je  me  répète,  car  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce 
côté  vital  de  la  question. 

Demain,  le  Pape  nommera  des  cardinaux;  vous  abstiendrez-vous  de 
toute  influence?  Puis,  les  cardinaux  auront  à  nommer  un  Pape;  vous 
abstiendrez-vous  de  toute  pression?  Ce  Pape  refusera  d'instituer  vos 
évêques;  si  vos  souverains  veulent  divorcer,  il  les  condamnera;  s'ils 
touchent  aux  questions  religieuses,  il  les  condamnera.  Comment  le 
supporterez-vous? 

Et  si  le  Pape  change  la  hiérarchie  catholique  chez  un  de  vos  alliés, 
comme  il  Ta  fait  en  Angleterre,  à  qui  se  plaindra  cet  allié?  A  vous  : 
comme  on  se  plaint  au  Sultan  quand  le  patriarche  grec  ou  arménien 
n'est  pas  assez  docile. 

Et  si  vous  opprimez  l'évoque  de  Rome  au  point  d'amener  une  inter- 
vention des  puissances  catholiques,  chez  qui  interviendront*elles?  Chez 
vous,  et  non  plus  chez  lui.  Si  vous  l'opprimez  sans  qu'on  le  défende, 
c'est  lui  qui  ne  sera  plus  hbre  ;  mais  si  on  le  défend,  c'est  alors  vous 
qui  ne  le  serez  pas  chez  vous.  Sortez  de  ce  dilemme  :  je  vous  en  défie. 

Et  si  vous  changez  de  gouvernement,  si  une  révolution  éclate,  qui 
garantira  au  Pape  sa  liberté,  puisqu'on  n'a  pas  pu  lui  garantir  un  trAne? 
Sous  quel  régime  sera-t-il  demain?  Sous  quel  régime  serez-vous  vous- 
même?  Quoi  t  c'est  vous,  au  sein  d'un  peuple  divisé,  démoralisé,  bou- 
leversé, qui  prétendez  garantir  à  perpétuité  à  l'Église  que  les  portes 
de  la  révolution  ne  prévaudront  jamais  contre  elle! 

Je  le  répète,  quel  sera  demain,  s'il  accepte,  le  rôle  du  Pape?  Et, 
déjà,  sous  quel  régime  vivra-t-il  même  aujourd'htii?  Car  il  se  confierait 
à  des  mains  qui  ne  lui  furent  pas  douces.  Vous  me  parlez  d'Église  libre 
dam  un  État  libre,  et  je  ne  vois  que  l'Église  menacée  dans  un  État 
ennemi,  l'Église  dépouillée  dans  un  État  spoliateur. 

Oui,  le  Pape  sera  libre  comme  un  soldat  vaincu  auquel  on  rend  les 
honneurs  de  la  guerre  en  lui  prenant  ses  armes,  et  qui  vit  des  aumônes 
de  son  ennemi ,  qui  vit  inconsolable  d'avoir  survécu  à  sa  cause,  libre 
sousfparole,  à  condition  de  trembler  toujours  et  de  ne  remuer  jamais» 

IX 

Mais  à  quoi  bon  se  perdre  dans  ces  conjectures  et  dans  ces  commen*^ 
taires  sur  les  résultats  d'un  rêve?  Tout  est  possible  aujourd'hui,  je  le 
8ais>  et  vous  le  savez  mieux  que  moi,  car,  tout,  jusqu'à  l'impossible 
même,  vous  a  réussi.  Mais  vous  ne  réussirez  pas  dans  votre  projet  nou« 
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vean.  Vous  pourrez  dépouiller  le  Pape  de  tout  ce  que  nous  ne  lui  avez 
pas  déjà  priS;  mais  non  lui  extorquer  la  sanction  de  votre  injustice. 
Vous  pourrez  tout  lui  prendre^,  tout,  excepté  son  droit.  Vous  ne  le 
réduirez  jamais  à  vous  dire  que  vous  avez  raison.  Et  sans  cela^  vous 
n'avez  rien. 

Non,  votre  projet  ne  se  réalisera  pas.  Il  ne  sera  pas  donné  aux  pyg- 
mées  du  dix-neuvième  siècle  de  réussir  là  où  ont  échoué  tous  les  géants 
du  passé.  Depuis  qu'ont  cessé  les  persécutions  des  Césars  païens,  per- 
sonne parmi  les  maîtres  du  monde,  personne  parmi  les  souverains  de 
lltalie  n'a  osé  coexister  avec  le  Pape  à  Rome.  Personne,  entendez-lc 
bien.  Constantin  recula  devant  cette  majesté  désarmée  qu'il  venait  à 
peine  de  reconnaître,  et  alla  transplanter  à  Constantinople  sa  puissance 
éclipsée.  Charlemagne,  maître  de  tout  TOccident,  bienfaiteur  du  Siège 
apostolique,' Charlemagne,  appelé  par  la  papauté  elle-même  à  rem- 
placer les  empereurs-romains,  Charlemagne,  une  fois  couronné  à  Saint- 
Pierre,  retourna  vers  le  Nord  comme  éloigné  par  une  force  invincible 
et  secrète  d'es  lieux  oîi  se  dressait  le  seul  trône  qui  fût  plus  élevé  que 
le  sien.  Après  lui,  à  l'époque  sombre  et  confuse  où  la  papauté  fut  plus 
abaissée,  plus  déconsidérée  qu'on  ne  la  vit  jamais,  à  l'époque  où  il  y 
eût  pour  la  première  fois  des  rois  d'Italie,  Guy,  Hugues,  Bérenger, 
personne  n'osa  s'établir  dans  Rome.  Plus  tard,  et  à  travers  les  siècles, 
il  en  fut  de  môme.  Ni  les  Othon,  ni  Barberoussé,  ni  Charles-Quint,  ni 
Napoléon  n'y  ont  songé.  Et  vous  croyez  qu'il  vous  sera  donné,  à  vous 
et  à  yotre  maître,  de  fouler  aux  pieds  cette  loi  providentielle  devant 
laquelle  toutes  ces  grandeurs  et  toutes  ces  forces  se  sont  silencieuse- 
ment inclinées  ! 

Non,  vous  pourrez  être  maître  de  Rome  comme  Font  été  tous  les  bar- 
bares et  tous  les  persécuteurs  depuis  Alaric  jusqu'à  Napoléon;  mais 
vous  ne  serez  pas  le  souverain  ni  le  collègue  du  Pape.  Pie  IX  sera  peut- 
être  votre  prisonnier,  votre  victime,  il  ne  sera  jamais  votre  complice,  il 
ne  capitulera  ni  avec  la  ruse,  ni  avec  la  spoliation,  ni  avec  le  dol,  ni 
avec  le  vol.  Captif,  il  sera  pour  vous  le  plus  cruel  des  embarras,  le 
plus  impitoyable  des  châtiments;  exilé,  il  sehi  contre  vous,  sans  même 
ouvrir  la  bouche,  le  plus  formidable  accusateur  que  jamais  royauté 
naissante,  que  jamais* peuple  affranchi  ait  rencontré  sur  la  terre. 

Le  spectacle  de  ce  vieillard  dépouillé  d'un  patrimoine  quinze  fois 
séculaire,  victime  de  la  plus  noire  perfidie,  errant  de  par  le  monde,  en 
quête  d'un  asile  qui  lui  tienne  lieu  des  splendeurs  du  Vatican,  en  quête 
d*un  toit  sous  lequel  il  pourra  sceller  de  lanneau  du  pêcheur  des  lois 
obéies  chez  toutes  les  nations  de  la  terre,  ce  spectacle  élèvera  contre 
vous  et  vos  complices,  dans  Tàme  du  monde,  un  orage  qui  vous  englou- 
tira après  vous  avoir  à  jamais  déshonoré.  Prenez  garde  que  les  Italiens 
ne  deviennent  les  juifs  de  la  chrétienté  future!  Dos  extrémités  de  Tlr- 
lande  à  celles  de  TAustralie,  prenez  garde  que  nos  enfants  n'apprennent 
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dès  le  berceaa  à  les  maudire,  et  que  la  tiare  autragée  ne  devienne^ 
comme  le  crucifix,  un  symbole  de  douleur  et  d'amour  pour  les  fidèles^ 
mais  aussi  un  souvenir  ineffaçable  de  la  cruauté  et  de  Tingratitude  ita* 
Hennés. 

Que  ce  rapprochement  ne  soit  pas  à  vos  yeux  un  outrage  gratuit. 
C^est  un  ridicule^  je  le  sais,  selon  nos  usages  modernes,  que  de  citer» 
dans  une  discussion  publique,  rÉcriture  sainte.  Cependant  vos  amis  les 
Anglais,  occupés  en  ce  moment  à  inonder  de  leurs  Bibles  mutilées  les 
provinces  que  vous  avez  conquises,  vous  engageront  peut-ôtre  à  me  le 
pardonner.  Je  vous  demande  donc  si,  dans  ces  paroles  que  Dieu  adres- 
sait aux  Juifs  par  la  plume  du  prophète,  vous  ne  trouvez  pas  quelques 
traits  propres  à  vous  faire  réfléchir  sur  ce  que  pensera  le  monde  catho« 
lique  quand  vous  aurez  intronisé  à  Rome  la  révolution  italienne. 

€  Voici  que  vous  vous  êtes  confiés  dans  le  mensonge,  qui  ne  vous 
aura  servi  à  rien.  Vous  avez  su  tuer...  voler,  parjurer,  sacrifier  à  Baal 
et  aux  dieux  étrangers  qui  vous  étaient  inconnus.  Puis  vous  êtes  venus, 
et  debout  devant  moi,  dans  la  maison  où  mon  nom  était  intoqué,  vous 
avez  dit  :  Parce  que  nous  n'avons  reculé  devant  aucune  de  ces  abomi- 
nations, nous  voilà  libres.  Mais  moi,  dit  le  Seigneur,  je  suis  là,  et  moi, 
le  Seigneur,  je  vom  ai  tits,  » 

Ecce  vos  confiditis  in  sermonibus  mendacii,  qui  non  proderuni  vobis; 
furariy  occidere,  aduUerari,  jurare  mendadter,  libare  Baalim,  et  ire 
post  deos  alienoSy  quos  ignoratis.  Et  venistis,  et  stetisiis  coram  me  in  domo 
hac,  in  qua  invocatum  est  nomen  menm  et  dixistis  :  Liberati  sumus,  eu 
quod  fecerimus  omnes  abominationes  istas...  Ego,  egosum:  ego  vidi,  dicit 
Dominus.,.  Et  nunc,  quia  fecistis  omnia  opéra  hœc,  dicit  Domtnus... 
projidam  vos  a  fade  mea  (i). 

Ne  vous  faites  pas  illusion.  Vous  semblez  toucher  au  but.  Vous  n^en 
avez  jamais  été  plus  loin.  Vous  allumez  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
l'attention,  Tafiliction,  Tindignation  des  chrétiens  catholiques,  c'est-à- 
dire  de  la  communauté  la  plus  nombreuse,  la  plus  enracinée,  la  plus 
opiniâtre  qui  existe  sous  le  soleil.  C'est  avec  elle,  et  vous  en  avez  déjà 
confusément  l'instinct  ;  c'est  avec  elle  et  non  plus  seulement  avec  le 
Pape  qu'il  vous  fait  traiter.  Le  Pape  nous  doit  compte  de  son  indépen- 
dance, de  sa  dignité,  de  son  honneur,  à  nous,  entendez-le  bien,  à  nous 
ses  enfants  soumis  et  fidèles.  A  vous,  qui  l'avez  outragé,  trahi  et  spolié, 
il  ne  doit  rien,  que  la  pitié  et  le  pardon,  quand  vous  en  serez  digne. 

Que  ce  mot  de  pardon  ne  vous  offense  ni  ne  vous  surprenne.  Avant 
d'entendre  vos  dernières  dérisions,  l'auguste  et  malheureux  pontife  que 
vous  invitez  à  descendre  du  trône  pour  vous  faire  place  vous  l'avait 
déjà  réservé.  <  Si  Ton  nous  demande,  »  dit-il  en  terminant  son  allocu- 
tion, «  si  Ton  nous  demande  ce  qui  est  injuste  nous  ne  pouvons  l'ac- 

(1)  JÉRÉM.,  vu,  8-11,  13-15. 
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»  corder;  mais,  si  c'est  le  pardon  qu'on  veut,  nous  raccordons  avec 
»  bonheur  et  de  grand  cœur...  Nous  prions  de  tout  notre  cœur  pour 
»  ceux  qui  nous  liaîssent,  et  nous  sommes  prêts,  dès  qu'ils  se  repen- 
»  tirent,  à  leur  pardonner  et  à  les  bénir.  » 

Monsieur  le  comte,  vous  êtes  un  grand  triomphateur.  Vous  avez  le 
succès,  vous  avez  la  popularité,  vous  avez  le  talent,  vous  avez  la  puis- 
sance. Que  vous  manque  t-il  donc?  Vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous 
aide,  vous  n'avez  pas  besoin  qu'où  vous  conseille;  mais,  Thistoire  le 
dira  comme  Pie  IX,  vous  avez  besoin  qu'on  vous  pardonne. 

Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  mérité  et  sollicité  ce  pardon  qui  vous 
attend,  l'histoire  vous  assignera  une  place  à  part  dans  la  réprobation 
des  chrétiens.  Elle  dira,  quel  que  soit  votre  succès,  que  vos  moyens 
ont  déshonoré  le  but  où  vous  tendiez.  Je  vous  le  dis  tout  simplement,  et 
avec  bien  plus  de  douleur  que  de  colère:  vous  êtes  un  grand  coupable. 

Vous  l'êtes  plus  que  Mazzini,  qui  fait  son  métier  de  conspirateur  et 
de  régicide,  tandis  que  vous  ne  faites  pas  le  vôtre,  celui  d'homme 
d'État,  de  grand  citoyen,  de  grand  ministre.  Vous  l'êtes  plus  que  Gari- 
baldi,  dont  l'inimitié  même  ne  saurait  vous  réhabiliter  :  Garibaldi  est 
im  forban;  ce  n'est  pas  un  fourbe  :  il  dit  nettement  que  la  Papauté  est 
un  chancre,  et  que  l'Italie,  tel  qu'il  la  rêve,  doit  être  protestante;  il  ne 
prétend  pas  <  servir  les  vrais  intérêts  et  les^lns  durables  de  la  catho- 
licité (1).  »  Investi  par  votre  talent,  par  votre  hardiesse,  par  votre  posi- 
tion, de  la  glorieuse  mission  d'initier  l'Italie  à  la  vie  publique^  et 
d'exercer,  par  l'exemple  d'un  gouvernement  libre  et  régulier,  une 
invincible  attraction  sur  la  Péninsule,  en  conquérant  la  respectueuse 
sympathie  de  TEurope,  vous  avez  mieux  aimé  vous  précipiter  vers  un 
but  équivoque  et  peut-être  chimérique,  en  violant  le  droit  naturel,  le 
droit  public  et  le  droit  chrétien. 

L'Europe,  en  vous  laissant  impunément  parcourir  cette  carrière,  ne 
vous  a  point  amnistié.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  catholiques  ni  les 
libéraux  conservateurs  de  la  France  qui  vous  ont  refusé  leur  assenti- 
ment. Le  plus  impartial  des  protestants,  M.  Guizot,  a  signalé  en  vous 
la  résurrection  de  Vesprit  d^asurpoUon  et  de  conquête  qui  avait  soulevé 
le  monde  entier  contre  le  premier  Napoléon  (2).  Le  doyen  des  libéraux 
de  l'Espagne  et  de  l'Europe,  M.  Martinez  de  la  Rosa  (3),  a  flétri  votre 

(i)  Discours  du  comte  de  Cavour,  le  2  octobre  1860. 

(z)  Réponse  au  discx)urs  de  réception  du  P.  Lacordaire. 

(3)  •  Les  débats  sur  les  affaires  d'Italie  sont  terminés  :  c'est  le  président 
du  Congrès,  M.  Martinez  de  la  Rosa,  qui  a  pris  le  dernier  la  parole  ;  il  l'a  fait 
avec  son  éloquence  accoutumée...  Pour  lui,  l'unité  italienne  n'existe  pas,  elle 
ne  saurait  Jamais  se  réaliser;  par  ambition,  le  Piémont  a  commis  une  série 
d'attentats,  il  a  violé,  foulé  aux  pieds,  vilipendé  tous  les  principes  du  droit 
des  gens,  pour  s'emparer  des  Etats  du  Pape  et  des  Deux-Siciles  ;  il  a  employé 
l'or,  la  corruption,  1  apostasie,  la  trahison  ;  les  généraux  de  Victor-Emmanuel 
ont  fusillé,  ont  tué,  ont  brûlé. 

M.  Martinez  de  la  Rosa  a  rappelé  qu'il  avait  été  témoin  des  horreurs  de  la 
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politique  avec  non  moins  d'énergie  que  le  jeune  et  éloquent  orateur 
dont  le  début  a  illustré  notre  Corps  législatif  (1). 

Ni  les  applaudissements  de  vingt  millions  d^Italiens,  en  les  supposant 
tous  acquis  à  notre  cause^  ni  les  sympathies  passionnées  des  révolu- 
tionnaires du  monde  entier,  qui  vous  acclament  comme  leur  chef,  ne 
suffiront  pour  éteindre  la  voix  de  la  justice.  La  conscience  du  genre 
humain  vous  reprochera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  le  sang  innocent 
que  vous  avez  versé,  les  traités  que  vous  avez  déchirés,  les  ruines  que 
vous  avez  amoncelées. 

Quant  à  moi,  je  vous  le  jure  c'est  bien  moins  le  catholique  que 
rhonnéte  homme  en  moi  qui  vous  redoute  et  vous  réprouve.  Mon  âme 
est  pleine  d'une  calme  et  imperturbable  confiance  dans  l'avenir  de 
cette  Église  dont  vous  renversez  la  citadelle  et  dont  vous  confisquez  le 
patrimoine.  Grâce  à  vous  et  à  vos  alliés,  l'Église  va  passer  par  le 
creuset  où  elle  se  purifie  toujours  de  tous  les  affaissements  éphémères, 
de  toutes  les  solidarités  compromettantes,  de  toutes  les  faiblesses 
apparentes. 

Je  crois  aut  promesses  éternelles  :  mais  je  n*y  croirais  point,  je 
croirais  au  triomphe  définitif  de  Machiavel  et  au  vôtre,  que  je  n'en 
protesterais  pas  moins,  et  toujours,  et  tout  seul.  Non,  ce  ne  sont  pas 
les  dangers  de  l'Église  qui  m'alarment  ou  me  révoltent.  Ce  qui  me 
révolte,  c'est  le  spectacle  que  donne  aujourd'hui  l'Italie  au  genre  hu- 
main, c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  fier,  d'intègre,  de  délicat,  sacrifié  aux 
grossiers  instincts  de  la  foule,  c'est  la  faiblesse  lâchement  opprimée 
par  la  force,  c'est  la  vérité  lâchement  étouffée  par  le  mensonge,  c'est 
le  droit  écrasé  par  le  nombre,  c'est  le  libre  arbitre  des  populations 
confisqué  par  des  conspirateurs^  c'est  la  liberté  des  âmes  noyée  dans  le 
tumulte  de  la  rue,  c'est  l'honneur  noyé  dans  la  trahison.  Je  serais, 
non  pas  catholique  et  Français,  mais  Anglais,  Chinois,  païen,  qu'il  me 
suffirait  de  lever  mon  regard  vers  ces  principes  d'éternelle  justice  gêné* 
rensement  invoqués  par  Pie  IX,  audacieusement  violés  par  vous,  pour 
me  sentir  indigné  contre  vous,  et  invinciblement  incrédule  à  l'endroit 
de  vos  promesses. 

CH.  DE  MONTALEMBERT. 

Paris,  ce  15  avril  1861. 

révolution  romaine  de  1848  et  qu  il  avait  marché  dans  le  sang  de^  rilluslre 
Hossi,  qui  était  tombé  sous  le  poignard  des  assassins.  Il  a  terminé  son  dis- 
cours en  faisant  un  magnifique  éloge  du  Pape  Pie  IX.  et  du  pouvoir  temporel. 
•  Le  pouvoir  des  Papes,  a-t-il  dit,  a  toujours  brillé  au-dessus  de  celui  des 
plus  puissants  monarques.  Les  Souverains  Pontifes  qui  avaient  été  emmenés 
prisonniers  par  Charles-Quint  et  Napoléon  I^r  sont  retournés  à  Rome  s*asseoir 
sur  leur  trône,  pendant  que  leurs  oppresseurs  sont  allés  mourir  ignorés,  l'un 
au  couvent  de  baint-Just  et  l'autre  à  Sainte-Hélène,  p  (Correspondance  par- 
ticulière de  V Indépendance  belge.  —  Madrid,  13  mars  1861.) 
(1)  M.  Kellcr. 
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LETTRE  SUR  L'HISTOIRE  DE  FRANCE 


ADRESSÉE  AV  PRINCE  NAPOLÉON 


Par  s.  a.  R.  Mflr  LE  DUC  D'AUMALE. 


Prince, 


Dans  un  discours  que  vous  venez  de  prononcer  et  qui  a  diversement  ému 
vos  auditeurs  et  vos  lecteurs,  vous  avez  remercié  MM.  Troplong  cl  de  Per- 
signy  des  leçons  d'histoire  romaine  et  d*histoîre  d'Angleterre  qu'ils  avaient 
bien  voulu  donner  à  notre  pays,  et  dont  vous  aviez  fait  votre  profit.  Je  vou- 
drais ajouter  à  cet  enseignement  quelques  mots  sur  Thistoire  de  France. 

Pendant  que  le  chef  de  votre  dynastie  (j'emprunte  ses  propres  paroles) 
expiait  à  Ilam,  par  un  emprisonnement  de  six  années,  sa  témérité  contre 
les  lois  de  sa  patrie,  il  usait  sans  entrave  de  ses  droits  de  citoyen,  et  critiquait 
librement,  dans  les  journaux,  le  gouverncinent  régulier  qu'il  avait  commencé 
par  attaquer  à  force  ouverte. 

Ma  situation  est  bien  différente,  et  je  ne  reclame  pas  de  tels  privilèges. 

Exilé  de  mon  pays  sans  avoir  violé  aucune  loi,  sans  avoir  mérité  mon  sort  par 

aucune  faute,  je  ne  suis  connu  de  la  France  que  pour  avoir  été  élevé  sous  son 

drapeau  et  Tavoir  fidèlement  servie  jusqu'au  jour  où  j'en  ai  été  violemment 

scparc.  Mais  cet  exil  m*a-t-il  fait  perdre  le  droit  le  plus  naturel,  le  plus  sacré 

de  tous,  celui  de  défendre  ma  famille  publiquement  outragée,  et,  avec  elle,  le 

passé  de  la  France  ?  Celte  attaque  injurieuse  qu'un  pouvoir  si  fort  et  qui  vous 

inspire  tant  de  confiance,  a  endossée,  propagée,  afïîchéc  sur  tous  les  murs,  ma 

réponse  peut-elle  la  suivre  et  se  produire,  en  se  conformant  aux  lois,  sur  le 

j  sol  même  de  la  patrie  ?  J'en  veux  faire  rcxpéricncc  ;  si  elle  tourne  contre  mes 

I  vœux,  et  si,  au  mépris  des  plus  simples  notions  de  la  justice  et  de  l'honneur, 

I  vous  étouffez  ma  voix  en  France,  dans  une  cause  si  légitime,  elle  aura  du 

moins  quelque  écho  en  Europe  et  ira,  en  tout  pays,  au  cœur  des  honnêtes 

gens. 
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Vous  avez  parlé  des  scandaleuses  dissensions  intestines  dont  partout  les 
Bourbons  ont  donné  Texemple.  Plus  que  toute  autre,  la  branche  cadette  de 
cette  maison  parait  avoir  excité  votre  indignation,  et  si  j'en  crois  le  premier 
compte  rendu  de  la  séance,  dans  le  tableau  que  vous  esquissiez  à  grands 
traits,  les  princes  d'Orléans  formaient  un  groupe  sombre  destiné  à  servir  de 
repoussoir  à  la  brillante  peinture  de  Tunlon  et  des  vertus  des  Napoléon, 
puisqu'il  n'y  a  plus  de  Bonaparte. 

Si  vous  nous  aviez  fait  l'honneur  de  nous  donner  une  définiUcpn  un  peu  pré  • 
cise  de  Ce  que  vous  appelez  le  noitveau  droit  pMic,  je  ne  sais  si  je  serais 
tout  à  fait  d'accord  avec  vous  ;  mais  pas  plus  que  vous  je  ne  regrette  l'an- 
cien régime.  Toutefois,  je  n'ai  pas  la  même  horreur  que  vous  pour  le  passé 
de  la  France  ;  j'avoue  que  je  l'ai  étudié  sans  que  mon  amour-propre  national, 
aussi  vif  que  le  vôtre,  ait  eu  trop  à  souffrir,  et  je  trouve  mémo  quelque 
gloire  dans  les  annales  de  cette  antique  race,  sous  l'égide  de  laquelle  un  petit 
royaume,  composé  de  deux  ou  trois  provinces,  est  devenu  celte  grande 
nation  dont  vous  connaissez  la  puissance.  Que,  sur  cette  longue  liste  de 
princes,  on  en  puisse  signaler  de  médiocres  et  de  méchants  ;  que,  dans  l'his- 
toire de  cette  multitude  de  branches  disséminées  sur  tant  de  trônes,  il  y  ait  à 
relever  des  fautes,  des  faiblesses,  des  égarements,  peut-être  des  crimes,  je 
vous  l'accorde  volontiers.  Les  familles  royales,  impériales  même,  n'échappent 
pas  à  la  loi  commune  de  l'humanité  !  La  Providence  ne  répartit  pas  toujours 
une  somme  égale  de  vertus  à  ceux  que  leur  naissance  peut  appeler  à  régner 
sur  leurs  semblables.  Aussi,  les  hommes  réfléchis  qui  voulaient  conserver  la 
forme  monarchique,  en  réservant  les  droits  des  peuples,  avaient-ils  cherche 
une  garantie  contre  ces  sortes  de  hasards.  Ils  voulaient  tout  a  la  fois  assurer 
aux  nations  la  stabilité,  l'unité,  la  tradition,  et  leur  ménager  le  moyen  de 
diriger  leur  propre  gouvernement,  de  faire  leurs  affaires,  en  un  mot,  ne  pas 
les  laisser  livrées  aux  caprices  d'un  seul  homme.  C'est  l'origine  du  système 
constitutionnel,  qui  semble,  grâce  à  Dieu,  devoir  être  bientôt  établi  dans  toute 
l'Europe,  et  qui,  par  un  triste  jeu  de  la  fortune,  n'a  disparu,  momenta- 
nément, je  l'espère  bien,  du  sol  de  la  France,  que  pour  se  répandre  sur  le 
reste  du  continent. 

Ces  divisions,  que  vous  reprochez  aux  Bourbons,  ne  sont  pas,  croyez- le  bien, 
leur  apanage  exclusif  ;  elles  ont  existé  chez  toutes  les  familles  qui  ont  régné 
longtemps.  Vous  vous  êtes  allié  récemment  à  l'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  maisons  de  TEurope.  Ouvrez  son  histoire  vous  y  verrez,  il  y  a 
deux  cents  ans,  le  chef  de  la  branche  de  Savoic-Carignan,  celle  même  qui  est 
aujourd'hui  sur  le  trône,  conduisant  à  plusieurs  reprises  les  étrangers  dans 
sa  patrie  pour  arracher  la  régence  à  sa  belle  sœur.  Plus  récemment  encore, 
le  giand-père  de  votre  noble  et  pieuse  épouse  ne  passait  pas  pour  avoir  été 
toujours  le  sujet  le  plus  fidèle  du  roi  Charles-Félix.  La  maison  de  Savoie  n'en 
est  pas  moins  l'une  des  plus  honorées  et  des  plus  populaires  qu'il  y  ait  en 
Europe. 

Si  votre  famille  avait,  pendant  dix  siècles,  occupé  le  premier  trône  du 
monde,  porté  à  diverses  reprises  cinq  ou  six  autres  couronnes  ;  si,  pendant 
une  si  longue  carrière,  la  vie  publique  et  privée  de  tous  ses  rejetons  avait 
appartenu  à  l'histoire,  et  nous  apparaissait  aujourd'hui  pure  de  toute  tache  ;  si 
elle  comptait  autant  de  grands  rois,  autant  de  capitaines,  autant  de  guerriers 
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morts  sur  le  champ  de  bataille  que  la  maison  royale  de  France  (  c*est  encore 
historiquement  son  vrai  nom),  alors,  peut-être,  auriez-vous  le  droit  de  vous 
montrer  sévère.  Car,  remarquez-le  bien,  vous  ne  pouvez  plus  juger  les  familles 
princicres  avec  Taustérité  d*un  philosophe  républicain.  Vous  jouissez  aujour^ 
d*hui  d*une  foule  de  privilèges  qui  vous  retirent  cet  avantage.  Vous  vous  êtes 
trouvé  un  beau  jour  sénateur,  grand-cordon,  général  de  division,  prince  du 
sang,  non  par  votre  mérilc,  encore  inconnu  alors,  mais  par  droit  de  nais« 
sance  ;  et  vottc  point  de  vue  doit  avoir  changé  avec  la  fortune. 

Quoi  que  Ton  puisse  dire,  il  n*y  n  plus  de  parvenu,  ni  au  Palais- Royale  ni 
aux  Tuileries.  Les  maisons  souveraines,  et  vous  avez,  je  pense,  la  prétention 
dl^n  être  une,  les  maisons  souveraines  ne  comptent  qu'un  seul  parvenu,  leur 
fondateur.  Ce  titre,  car  c'en  est  un,  Thistoirc  le  donnera  à  Tobscur  sous-lieu- 
tenant d'artillerie  qui,  quinze  ans  après  avoir  quitté  Técole  de  Brienne,  pla- 
çait sur  sa  tête  la  couronne  de  Charlemagnc.  Mais  on  n'est  pas  un  parvenu 
quand  on  a  afiiché  son  droit  héréditaire  à  Strasbourg  et  a  Boulogne,  quand  on 
a  passé  sans  transition  de  Texil  au  pouvoir,  et  quand  on  s'appelle  Napo- 
léon III.  Vous  parlez  aujourd'hui  en  termes  magnifiques  du  coup  d'Etat  du  2 
décembre. On  ne  vous  a  pas,  toutefois,  rencontre  ce  jour-là  dans  le  groupe  des 
fidèles  accourus  à  l'Elysée  pour  se  vouer  intrépidement  à  la  fortune  du  nou- 
veau dictateur.  Vous  n'étiez  pas  non  plus,  il  est  vrai,  au  milieu  des  représen- 
tants de  la  nation  qui  protestaient  à  la  mairie  du  dixième  arrondissement  et 
ailleurs,  contre  le  renversement  des  lois  de  leur  pays.  Oùétiez-vousdonc? 
Personne  ne  le  saurait  encore,  si,  parmi  les  hommes  résolus  qui  se  consultaient 
à  cette  heure  d'angoisse^  pour  sav(Mr  si  leur  devoir  n'était  pas  d'aller  combat- 
tre derrière  les  barricades,  quelques-uns  ne  se  souvenaient  de  vous  avoir  vu 
tout  à  coup  apparaître  au  milieu  d'eux,  sauf  à  disparaître,  quand,  la  fortune 
s'étant  prononcée,  la  police  est  venue  plus  tard  pour  les  saisir  au  nom  du  vain- 
queur. Croyez-moi,  ne  vous  vantez  pas  trop  d'un  zèle  si  tardif^  et  dans  votre 
enthousiasme  rétrospectif^  n'allez  point,  par  égard  pour  vos  amis  dltalie, 
jusqu'à  établir,  entre  cette  heureuse  conspiration  et  Tentreprise  de  Garibaldi, 
une  comparaison  qui  ne  serait  peut-être  pas  du  goût  du  patriote  de  Caprera. 
Une  chose  m'étonne,  c'est  que  le  duc  d'Orléans  mon  grand-père  n*ait  pas 
trouvé  grâce  devant  vous,  qui  avez  siégé,  coipme  lui,  au  côté  gauche  d'une 
Assemblée  républicaine.  Là  s'arrête,  il  est  vrai,  Tanalogie  de  vos  destinées. 
Lancé  sur  une  pente  fatale,  il  ne  sut  pas  résister  à  de  déplorables  entraîne- 
ments :  il  expia  sa  faute.  Il  sortit  de  la  Convention  nationale  pour  monter  à 
réchafaud,  et  vous  n'êtes  descendu  des  bancs  de  la  Montagne  que  pour  entrer 
dans  la  somptueuse  demeure  où  la  duc  d'Orléans  était  né. 

Dans  la  première  explosion  de  votre  loyauté  monarchique,  vous  avez  voulu 
envelopper  aussi  les  descendants  dans  l'anathème  dont  vous  frappiez  l'aïeul. 
Le  sténographe  a  fait  disparaître  ce  fragment  de  vos  imprécations,  et  n'ayant 
pas  eu  la  satisfaction  de  vous  entendre,  je  ne  sais  pas  les  termes  dont  vous 
avez  pu  vous  servir  ;  je  ne  connais  que  ce"  seul  mot  :  les  princes  d*Orléan»t 
Vous  compreniez  sans  doute  sous  cette  désignation  générique  le  roi  Louis- 
Philippe,  auquel,  dans  la  pureté  do  vos  opinions  sur  le  droit  héréditaire, 
vous  ne  sauriez  peut-être  accorder  le  caractère  royal.  Âvez-vous  entendu  lui 
reprocher  d'avoir  combattu  pour  la  France  en  1702,  et  d'avoir  vigoureuse- 
ment conduit  sa  division  à  Valmy  et  à  Jemmapes  ?  Ou  bien  trouvei-vous 
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qvCil  fut  trop  libéral  sons  la  Restauration,  et  qu*il  ait  donné  de  trop  sages  con- 
seils au  roi  Charles  X  ?  Car  vous  savez  bien  qu*il  n*a  jamais  conspire.  Préten- 
dez-vous qu'il  aurait  dû  condamner  la  révolution  de  Juillet,  la  plus  pure  de 
toutes  nos  révolutions,  et  refuser  d'occuper  le  trône  vacant,  où  rappelaient 
les  rQpréscntants  de  la  nation  ?*Quant  à  ses  fils,  vous  les  blftmcz  sans  doute  de 
n*avoir  pas  fait  canonner  la  garde  nationale  de  Paris  en  18tô,  ou  de  n'avoir 
pas  essayé  de  ramener  Tarmée  d'Afrique  ;  d'avoir,  en  un  mot,  préféré  l'exil  à 
la  guerre  civilc,quand  ils  croyaient  que  la  France  pourrait  avoir  bientôt  besoin 
du  sang  de  tous  ses  enfants  ;  et  combien  d'ailleurs  tous  les  esprits  habitués  au 
doux  mouvement  du  gouvernement  libre  étaient  éloignés  alors  de  ces  dures 
maximes  et  de  ces  pratiques  impitoyables  que  le  spectacle  corrupteur  de  tant 
de  violences  heureuses  a  fait  depuis  ce  temps-là  pénétrer  dans  tous  les  cœurs  ! 

Âh  !  quand  vous  pensez  à  la  révolution  de  Février,  je  conçois  votre  colère. 
Si  elle  eût  éclaté  quelques  mois  plus  tard,  elle  eût  trouvé  votre  père  à  la 
Chambre  des  pairs,  pourvu  d'une  bonne  dotation  réversible  sur  votre  tête. 
Auriez-vous,  par  hasard,  oublié  les  démarches  faites  par  le  roi  Jérôme  et  par 
vous,  leur  heureux  succès  en  1847,  la  faveur  qui  fut  accordée  de  rentrer  en 
France,  d'où  la  loi  vous  bannissait,  et  l'accueil  plein  de  bienveillance  qui  vous 
fût  fait  à  Saint-Cloud  ?  Mais,  parmi  les  huissiers  qui  remplissent  l'anticham- 
bre de  l'Empereur,  vous  pourriez  reconnaître  celui  qui  vous  introduisit  dans 
le  cabinet  de  Louis-Philippe,  lorsque  vous  veniez  le  remercier  de  ses  bontés  et 
en  solliciter  de  nouvelles. 

Ouvrez  V Annuaire  militaire,  regardez  la  liste  des  généraux  en  retraite.  Vous 
y  trouverez  le  nom  de  l'aide  de  camp  de  ce  même  Roi  qui,  en  1831,  fut  chargé 
de  recevoir  à  Paris  la  reine  Hortcnse  et  son  fils,  aujourd'hui  votre  Empe- 
reur. Le  Roi  avait  violé  la  loi  en  permettant  à  votre  tante  d'entrer  en  France, 
et  qui  pis  est,  il  l'avait  fait  à  Tinsu  de  ses  ministres  :  c'est,  je  crois  le  seul  acte 
inconstitutionnel  qu'on  puisse  lui  reprocher.  Mais  il  y  a  dans  cette  aventure 
quelques  détails  qui  méritent  de  vous  être  rapportés. 

Le  lendemain  du  jour  où  le  roi  des  Français  avait  donné  audience  à  la  reine 
Hortcnse,  il  y  avait  conseil  des  ministres.  «  -—  Quoi  de  nouveau,  messieurs  ? 
dit  le  Roi  en  s'asseyant.  —Une  nouvelle  fort  grave.  Sire,  reprit  le  maréchal 
Soult  ;  je  sais,  à  n'en  plus  douter,  par  les  rapports  de  la  gendarmerie,  que  la 
duchesse  de  Saint-Leu  et  son  fils  ont  traversé  le  midi  de  la  France.  »  Le 
Roi  souriait,  c  — -Sire,  dit  alors  M.  Casimir  Perler,  je  puis  compléter  les  ren- 
seignements que  le  maréchal  vient  de  vous  fournir.  Non-seulement  la  reine 
Hortcnse  a  traversé  le  midi  de  la  France,  mais  elle  est  à  Paris  :  V.  M.  l'a 
reçue  hier.  —  Vous  êtes  si  bien  informé,  mon  cher  ministre,  reprit  le  Roi, 
que  vous  ne  me  laissez  pas  le  temps  de  vous  rien  apprendre.—Mais  moi.  Sire, 
j'ai  quelque  chose  à  vous  apprendre.  La  duchesse  de  Saint-Leu  ne  vous  a-t- 
clle  pas  présenté  les  excuses  de  son  fils  retenu  dans  sa  chambre  par  une  indis- 
position? —  En  effet.  ~  Eh  bien  !  rassurez-vous,  il  n'est  pas  malade  :  à  l'heure 
même  où  Votre  Majesté  recevait  la  mère,  le  fils  était  en  conférence  avec  les 
principaux  chefs  du  parti  républicain,  et  cherchait  avec  eux  le  moyen  de  ren- 
verser plus  sûrement  votre  trône.»  Louis-Philippe  ne  tint  compte  de  cet  avis; 
mais,  les  menées  continuant,  le  ministre,  un  peu  plus  indépendant  que  ceux 
qui  exposent  aujourd'hui  si  clairement  aux  Chambres  les  intentions  do  votre 
cousin,  prit  sur  lui  de  mettre  fin  au  séjour  de  la  reine  Hortcnse  et  de  son  fils. 
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A  mesure  que  j^écris,  vos  griefs  contre  la  maison  d^Orléans  me  reviennent 
à  la  mémoire.  Il  y  a  une  de  vos  maximes  de  gouvernement,  maxime  essen- 
tielle, que  Louis-Philippe  ,  trop  débonnaire  à  votre  gré,  à  négligé  d'appli- 
quer, c  Que  des  légitimistes,  avcz-vous  dit,  ou  des  républicains  exaltés  venant 
d'Angleterre  (vous  oubliez  les  orléanistes,  mais  je  vous  fais  grâce  de  rémis- 
sion, que  je  tiens  pour  purement  accidentelle),  essaient  donc  de  faire  avec 
mille  ou  quinze  cents  hommes  une  descente  sur  nos  côtes  ;  nous  les  ferions 
bel  et  bien  fusiller.  »  Or,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  il  y  a  eu  une 
incursion  à  Strasbourg  et  une  descente  à  Boulogne,  et  il  n'y  a  eu  personne  de 
fusillé!  Grave  faute  sans  doute!  £h  bien!  ces  d'Orléans  sont  incorrigibles,  et 
ce  serait  à  recommencer  que  je  crois  vraiment  qu'ils  seraient  aussi  cléments 
que  par  le  passé  !  Mais  pour  les  Bonaparte,  quand  il  s'agît  de  faire  fusiller, 
leur  parole  est  bonne.  Et,  tenez,  prince,  de  toute  les  promesses  que  vous  et 
les  vôtres  avez  faites  ou  pouvez  faire,  celle-là  est  la  seule  sur  l'exécution  de 
laquelle  je  compterais. 

Car,  il  faut  en  convenir,  le  gouvernement  actuel,  si  heureux  à  tant  d'égards, 
a  moins  de  succès  dans  raccomplissement  de  ses  promesses.  Un  seul  homme 
avait  prêté  serment  à  la  Ck>nstitution  républicaine  :  il  lui  a  fallu  faire  le  2  dé- 
cembre. On  avait  dit  :  c  L'empire,  c'est  la  paix  :  »  et  nous  avons  eu  les 
guerres  de  Grimée  et  deLombardie.  En  1899,  l'Italie  devait  être  libre  jus- 
qu'à l'Adriatique  :  l'Autriche  est  encore  à  Vérone  et  à*  Venise.  Le  pouvoir 
temporel  du  Pape  devait  être  respecté,  nous  savons  où  il  en  est,  et  les  grands- 
ducs  attendent  toujours  leur  restauration  annoncée  par  la  paix  de  ViUafranca. 
Je  sais  qu'il  est  difGcile  de  tant  promettre,  et  de  toujours  tenir;  je  connais  le 
rôle  commode'quc  jouent  tour  à  tour,  selon  les  besoins  de  la  situation,  tantôt 
les  anciens  partis,  tantôt  les  manifestations  des  diverses  volontés  nationales, 
puis  la  politique  de  l'Angleterre,  etc.;  qu'il  me  soit  permis  d'affirmer  seule- 
ment que,  par  le  fait  des  circonstances,  l'exécution  rigoureuse  des  engage- 
ments pris  ne  peut  pas  compter  parmi  les  vertus  dont  la  famille  Bonaparte 
doit  nous  présenter  le  touchant  faisceau  et  ceux  auxquels  on  donne  tant  à 
espérer  feront  bien  d'y  prendre  garde. 

A  votre  philippique  contre  les  Bourbons  aines  ou  cadets,  vous  avez  fait 
succéder  le  panégyrique  des  Napoléon.  Les  Napoléon!  au  lendemain  du 
procès  Pattcrson,  ce  pluriel  n'a  pas  laissé  de  surprendre  un  peu.  Nous  som- 
mes depuis  longtemps  habitués  à  l'apothéose  du  grand  Empereur  :  nous 
avons  tous  lu  les  Victoires  et  Conquêtes^  assisté  aux  pièces  du  Cirque,  chanté 
Us  chansons  de  Béranger,  écouté  avidement  les  récits  des  acteurs  obscurs  ou 
illustres,  de  l'époque  impériale  ;  et  ce  gouvernement  de  Juillet,  dont  vous 
poursuivez  avec  tant  d'acharnement  la  mémobe  et  les  représentants,  avait 
remis  la  statue  de  votre  oncle  sur  la  colonne,  recueilli  ses  cendres  aux  Inva- 
lides, couvert  de  la  vivante  image  de  ses  exploits  les  murs  du  palais  de  Ver- 
sailles. Mais  ne  craignez-vous  pas  de  diminuer  la  taille  du  demi-dieu  en 
voulant  envelopper  sa  famille  dans  son  auréole?  car  nous  savons  aussi  ce 
que  les  contemporains  pensaient  et  disaient  des  frères  de  l'Empereur,  et, 
pour  nous  en  tenir  aux  faits  les  plus  saillants,  avcz-vous  oublié  qu'il  fallut 
enlever  à  Louis  la  couronne  de  Hollande,  retirer  à  Joseph  le  commandement 
de  l'armée  d'Espagne,  à  Jérôme  le  commandement  du  corps  qu'il  conduisait 
en  Russie?  N'avez  vous  pas  un  cousin,  Louis-Lucien,  si  je  ne  me  trompe, 
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qui,  au  plus  fort  du  blocus  continental,  naquit  en  Angleterre,  où  son  père 
était  réfugié?  £t  Murât  en  1814?  Mais  ici  je  m^arrctc;  car  celui-là,  au  moins, 
avait  cent  fois  conduit  nos  escadrons  à  la  victoire  ;  et,  d'ailleurs,  je  conserve 
pour  les  vaincus  et  les  morts  ce  respect  que  vous  ne  réclamez  si  impérieu- 
sement que  pour  les  heureux  et  les  vivants. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire,  il  y  a  deux  sujets  que  vous  cl  vos  amis  vous 
reprenez  trop  souvent  :  les  principes  de  89  et  les  désastres  de  1815.  Je  re* 
viendrai  tout  à  Theure  h  ces  principes  qui  me  sont  chers  :  j'aime  moins  à 
parler  de  1815.  Quand  je  songe  aux  prodigieux  efforts  que  fit  le  génie  de 
l'Empereur  pour  sauver  la  France  en  i8U,  Tadmiration  et  le  patriotisme 
étoulTent  en  moi  tout  autre  sentiment  ;  et  quand  je  contemple  la  grande  infor- 
tune du  captif  de  Sainte-Hélène,  il  n'y  a  place  en  mon  cœur  que  pour  la  dou- 
leur et  la  sympathie.  Mais,  quand  vous  exploitez  les  calamités  de  la  patrie 
pour  en  faire  une  arme  de  parti,  quand  vous  reprochez  à  d'autres  les  traites 
qui  en  ont  été  la  conséquence,  nous  sommes  bien  forcés  de  rappeler  quel  est 
celui  dont  les  passions  et  les  fautes  ont  Infligé  à  la  France  une  humiliation 
sans  pareille  dans  notre  histoire.  Vous  n'aimez  pas  Louis  XIV,  dites- vous,  à 
cause  du  mal  qu'il  a  fait  à  la  France  :  quel  sentiment  avez -vous  donc  pour 
votre  oncle?  Louis  XIV  était,  dites- vous,  un  orgueilleux  despote ,  son 
royaume  à  sa  mort  était  appauvri  d'hommes  et  d'argent;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'à  cet  égard  Napoléon  ait  rien  à  lui  envier.  Si  le  grand  Roi  a  voulu  assurer 
à  Philippe  V  l'héritage  de  Charles  II,  le  grand  Empereur  a  voulu  créer 
les  nouveaux  rois  d'Espagne ,  de  Hollande ,  de  Naplcs  et  de  Westphalie, 
entreprises  qui  nous  ont  bien  coûté  aussi  cher  que  la  guerre  de  la  Suc- 
cession et  qui  ne  nous  ont  légué  que  des  prcteudants.  En  fin  de  compte 
Louis  XIV  a  laissé  la  grande  monarchie  autrichienne  irrévocablement  dis- 
soute, et  la  France  agrandie  de  la  Flandre,  de  l'Artois,  de  l'Alsace ,  de  la 
Franche-Comté  et  du  Roussillon.  L'Empereur  a  légué  à  la  Restauration 
un  France  privée  des  conquêtes  de  la  République,  isolée  en  face  de  l'Europe, 
dont  la  nouvelle  organisation  politique  et  militaire  était  exclusivement 
dirigée  contre  nous.  Ah  !  si  l'auteur  du  concordat  et  du  Code  civil,  au  lieu  de 
se  lancer  dans  d'injustes  entreprises,  et  «c  de  se  faire  un  jeu  des  peuples  et  des 
lois,  »  avait  voulu  consacrer  son  génie  à  fonder  la  liberté  dans  la  patrie,  s'il 
avait  employé  cette  puissance  de  la  France,  dont  il  sut  faire  un  si  terrible 
usage,  à  exercer  sur  le  monde  une  influence  libérale  et  bienfaisante,  vous 
auriez  le  droit  d'invoquer  son  exemple  et  ses  préceptes.  Mais  quand  vous 
nous  parlez  des  six  cent  mille  hommes  qui  étaient  toujours  prêts  à  le  suivre, 
vous  nous  obligez  à  vous  demander  où  il  les  aWnduits,  et  ce  qu'il  en  a  fait. 
Comptez  combien  il  en  a  laissé  dans  les  plaines  de  Castille  et  dans  les 
steppes  de  Russie.  Avez- vous  jamais,  dans  vos  voyages,  traversé  la  diausséc 
qu  conduit  de  Leipzig  à  Lindcnau?  Vous  ctcs-vous  figuré  quelle  hécatombe 
on  fit  dé  nos  soldats,  le  10  octobre  1815,  sur  cet  étroit  passage,  le  seul 
qui  restât  ouvert  à  l'armée  en  retraite.  Car  ce  même  orgueil,  qui  avait  rejeté 
les  propositions  de  Dresde,  n'admettant  pas  la  possibilité  d'une  défaite,  étouf- 
fait à  la  fois,  la  voix  du  bon  sens  et  celle  de  l'humanité,  et  le  plus  prévoyant 
des  capitaines  n'avait  pas  fait  jeter  sur  l'Elsler  les  quelques  ponts  qui  au- 
raient pu  sauver  la  vie  à  des  milliers  de  Français.  Vous  avez  toujours  1815  ù 
la  bouche  :  mais  vous  nous  faîtes  souvenir  de  Waterloo,  l'Empereur  n'eut 
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qu*ane  injure  à  jeter  ponr  dernier  adieu  à  cette  armée  qui  Tenait  de  faire 
des  prodiges  :  «  ...  Une  bataille  terminée,  une  journée  finie,  de  fausses 
mesures  réparées,  de  plus  grands  succès  assurés  pour  le  lendemain,  tout  fut 
perdu  par  un  moment  de  terreur  panique...  »  Eh  bien,  quand  votre  onde 
écrivait  ces  lignes,  il  savait  parfaitement  que  la  victoire  n'avait  pas  été  un 
seul  instant,  je  ne  dis  pas  certaine  mais  probable;  il  savait  bien  qu'il  n'y 
avait  pas  eu  de  panique,  et  que  nos  soldats  combattaient  encore  quand  il 
n'y  avait  plus  aucune  chance,  non  de  vaincre,  mais  seulement  de  résister. 

Après  la  tirade  obligée  sur  181  S,  vous  invoquez  l'autorité  de  l'Empereur, 
ses  actes  et  ses  paroles  à  l'appui  de  vos  opinions  sur  le  pouvoir  temporel  du 
Pape  et  sur  la  question  italienne;  et,  quoique  vous  ne  permettiez  à  vos  ad- 
versaires de  citer  que  des  pièces  officielles,  vous  mêlez  à  des  fragments  de  dé- 
pêches adressées  par  le  général  Bonaparte;  au  Directoire,  ou  par  l'Empereur  au 
prince  Eugène ,  une  longue  citation  du  Mémorial  de  Sainte  Hélène  ;  encore 
ne  la  faites-vous  pas  complète.  Mais  prétendez-vous  prouver  que  Napoléon  ait 
mis  le  Pape  à  Savone  et  un  préfet  à  Home,  par  respect  pour  les  droits  des  peu- 
ples? Il  avait  placé  la  couronne  de  fer  sur  sa  tête,  et  ce  n'est  pourtant  pas  au 
royaume  d'Italie,  mais  à  l'empire  français  qu'il  avait  réuni  les  Etats  du  Saint- 
Sicgc.  Ce  n'est  pas  le  mauvais  gouvernement  du  pontife,  mais  son  défaut  de 
docilité  qui  le  choquait.  Ecoutez  ce  qu'il  écrivait  à  son  frère  Joseph,  le  12  mars 
1806  :  «  Je  ne  veux  pas  que  la  cour  de  Rome  entretienne  aucun  ministre  près 
des  puissances  avec  lesquelles  je  suis  en  guerre  ;  je  ne  la  laisserai  jouir  de  son 
indépendance  et  de  sa  souveraineté  qu'à  ce  prix  {Mémoires  du  roi  Joseph^  II, 
102.)  »  Non ,  votre  oncle  n'avait  pas  pour  la  papauté  cette  aversion  que  vous 
lui  supposez.  Vous  ne  pouvez  avoir  oublié  ces  curieuses  instructions  qu'en 
1821  le  général  Bertrand  rapporta  de  Sainte«Hélène  au  même  roi  Joseph. 
Napoléon,  à  son  lit  de  mort,  avait  insisté  pour  que  sa  famille  s'établit  à  Rome, 
«  s'en  emparât  et  attachât  à  ses  intérêts  une  théocratie  puissante  ;  elle  ne  tar- 
derait pas  à  avoir  un  pape,  des  cardinaux  {Mémoires  du  roi  Joseph,  X,  26i).  » 
Quelques  années  de  plus,  le  vœu  de  Napoléon  eût  peut-être  été  rempli;  un  de 
vos  cousins  aurait  pu  s'assebir  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  qui  probable- 
ment alors  aurait  été  mieux  défendue.  ^ 

Et  Naples  1  vous  paraissez  croire  que  Texistence  de  ce  royaume  datait  des 
traités  de  1815.  «  Ce  sont  ces  traités,  avez-vous  affirmé,  qui  ont  dit:  Toi,  ta 
seras  Napolitain!...  »  Mais  qu'étaient-ils  donc  depuis  le  douzième  siècle,  les 
habitants  des  Dcux-Sicilcs  ?  Qu'étaient-ils  au  temps  si  regretté  de  Joseph  et  de 
Murât  ?  L'Empereur  a-t-il  jamais  proposé  au  peuple  de  ces  belles  provinces 
d'envoyer  des  députés  au  Corps- Législatif  italien,  si  peu  de  temps  réuni,  il 
est  vrai?  Ce  n'était  pas  cependant  qu'il  eût  un  goût  particulier  pour  l'autono» 
mie  de  cette  contrée.  «  Le  royaume  de  Naples  m'est  nécessaire,  »  écrivait-il  à 
son  frère  ;  et  il  entendait  bien  que  cet  Etat  vassal  fournit  des  hommes,  des 
contributions,  voire  des  dotations  à  ses  lieutenants  et  à  ses  sénateui's.  Je  ne 
vous  rappellerai  pas  les  recommandations  sanguinaires  qu'on  peut  lire  à  cha- 
que page  du  tome  second  des  Mémoires  du  roi  Joseph,  bien  qu'il  s'agisse  ici 
de  documents  authentiques,  publiés  par  votre  aide  de  camp,  et  non  de  vagues 
calomnies,  comme  les  raffinements  de  cruauté  que  vous  reprochez  à  la  reine 
Caroline.  Je  ne  veux  pas  exagérer  la  por^e  des  citations  que  je  poui*rais 
faire;  jo  suis  convaincu  qu'en  cherchant  à  stimuler  l'énergie  de  son  frère» 
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FEmpereur  outre-passait  sa  propre  pensée,  et  je  ne  puis  croire  qu'il  entendit 
réellement  prescrire  tant  dMncendies,  de  massacres  et  de  confiscations.  Je  ne 
méconnais  pas  non  plus  le  bien  que  les  administrateurs  français  ont  pu  faire 
dans  ritalic  méridionale,  ni  les  traces  profondes  que  leur  passage  y  a  laissées. 
Mais,  en  jugeant  l'Empereur  par  ses  actes,  par  ses  décrets  et  ses  dépêches, 
non  par  ses  oonyersations  posthumes  en  quelque  sorte,  plus  ou  moins  exac- 
tement rapportées,  j'ai  le  droit  de  dire  qu'il  ne  voulait  donner  à  Tltalie,  ni  la 
liberté,  ni  Tunité,  ni  même  Tindépcndance. 

J'aime  à  me  rappeler,  au  contraire,  quelle  influence  le  gouvernement  de 
Juillet  avait  exercée  sur  Tltalie  par  Faction  pacifique  de  son  exemple  ;  j'aime 
à  me  rappeler  que,  lorsque  le  trône  de  Louis-Philippe  s'est  soudainement 
écroulé,  Naples  et  Florence  avaient  des  institutions  constitutionnelles  ;  que 
l'ambassadeur  du  roi  des  Français,  qui  avait  l'âme  comme  il  avait  les  traits 
de  Dante,  était  l'appui  d'un  pontife  libéral,  le  conseiller  et  le  modérateur  de 
la  révolution  qui  s'opérait  à  Rome  ;  et  le  Statut  piémontais,  qui  va  devenir  la 
loi  de  toute  la  Péninsule,  ne  procède-t-il  pas  de  la  Charte  de  i830?  J'aime 
encore  à  me  rappeler  que,  si  ce  gouvernement  s'est  écarté  une  fois  de  ce 
principe  de  non-intervention  fondé  par  lui,  et  qu'on  invoque  aujourd'hui 
plus  qu'on  ne  l'observe,  ce  fut  pour  occuper  Ancône  et  pour  mettre  un  terme 
à  la  réaction  qui  ensanglantait  les  Romagnes.  —  Ah!  pardon,  il  y  a  encore  une 
autre  intervention  à  reprocher  au  gouvernement  de  Juillet  :  à  deux  reprises 
il  a  fait  entrer  son  armée  en  Belgique.  Il  est  vrai  que,  lorsqu'il  prenait  la 
citadelle  d'Anvers,  il  agissait  d'accord  avec  toute  rÈurope,  en  vertu  de  oe 
concert  des  grandes  puissances  dont  vous  ne  tenez  aucun  compte  quand  vous 
vous  lances  dans  les  entreprises,  et  que  vous  voulez  rétablir  ensuite  pour 
vous  aider  à  sortir  des  embarras  que  vous  avez  créés  !  Mais  je  remarque, 
prince,  que,  dans  votre  discours  si  rempli  d'allusions,  vous  n'en  faites  au- 
cune à  la  fondation  de  ce  royaume  de  Belgique  ;  vous  nous  dites  même  que 
f  les  traités  de  1815  n'avaient  été  modifiés  que  dans  le  peu  de  leurs  disposi- 
tions favorables  à  la  liberté  européenne.  »  Considérez-vous  donc  comme  une 
modification  si  funeste  de  ces  traités  la  substitution  d'un  Etat  neutre  à  ce 
royaume  des  Pays-Bas,  spécialement  créé  en  haine  de  la  France,  placé  coftime 
un  bastion  menaçant  devant  la  plus  ouverte  de  nos  frontières  ?  Ou  bieii  les 
institutions  dont  jouit  la  Belgique  vous  rendent-elles  ce  pays  si  odieux  que 
vous  considériez  son  existence  comme  un  péril  ou  comme  un  reproche?  Je  ne 
prétends  pas  que  l'Italie,  avec  son  vaste  et  populeux  territoire,  doive  se  ren- 
fermer dans  le  rôle  modeste,  quoique  plein  de  dignité,  que  remplit  la  Bel- 
gique ;  mais  je  souhaite  cordialement  aux  Italiens  d'être  aussi  heureux,  aussi 
bien  gouvernés  que  les  Belges,  et  de  savoir  pratiquer  leurs  nouvelles  institu- 
tions avec  autant  de  sagesse  et  de  succès.  Et  quand  je  forme  ce  vœu,  je  crois 
témoigner  à  nos  voisins  au-delà  des  Alpes  ma  profonde  sympathie.  La 
France  ne  doit  avoir  de  malveillance  pour  aucun  peuple  :  mais  s'il  en  est 
un,  dans  la  famille  européenne,  dont  nous  ne  soyons  séparés  par  aucun  pré- 
jugé, par  aucune  rancune,  par  aucun  antagonisme  d'intérêt,  vers  lequel  nous 
soyons  attirés,  au  contraire,  par  une  certaine  conformité  d'origine,  de  langue, 
de  religion,  de  goût  et  d'habitudes,  c'est  le  peuple  italien.  Qu'il  soit  donc 
libre,  indépendant  !  qu'il  cherche  même  à  réunir  par  un  lien  nouveau  «t 
plus  étroit  les  parties  de  ce  grand  tout  séparé  depuis  quinze  siècles!  Je  ne 
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vois  pas  comment  on  peut  lui  contester  ce  droit,  pourvn  qu'il  opère  ce  travail 
d'agglomération  sans  lui  donner  nulle  part  le  caractère  d'une  conquête  et 
d'une  tyrannie,  pourvu  qu'il  réussisse  à  établir  l'union,  l'cgalitc  parfaite 
entre  toutes  les  fractions  dont  il  se  compose  encore,  pourvu  enfin  qu'il  ras* 
sure  les  consciences  catholiques  justement  alarmées,  et  garantisse  rindcpcn- 
dance  réelle,  efficace  du  chef  vénéré  de  notre  Eglise.  Je  goûte  peu,  je  l'avoue, 
les  moyens  employés  depuis  dix-huit  mois  pour  arriver  à  ce  but.  Je  crois 
qu'on  peut  professer  des  opinions  libérales  sans  admirer  toutes  les  entre- 
prises révolutionnaires,  et  pas  plus  en  politique  qu'en  religion  je  n'accepte  la 
maxime  «  que  la  lin  justifie  les  moyens.  »  Je  confesse  donc  n'aimer  guère  ni 
les  expéditions  secrètement  encouragées,  publiquement  désavouées  et  dont 
on  s'empresse  ensuite  de  recueillir  les  fruits  ;  ni  ces  invasions  soudaines  que 
n'accompagne  aucune  des  formalités  salutaires  et  prolectrices  consacrées  par 
le  droit  des  gens  ;  ni  cet  acharnement  contre  un  jeune  Roi,  dont  on  tient  à 
précipiter  la  chute  dès  qu'on  le  voit  entrer  dans  la  voie  des  réformes,  et  dont 
on  se  hâte  de  consommer  la  ruine  dès  qu'on  le  voit  disposé  à  se  défendre.  Et 
surtout,  je  le  déclare,  je  ne  puis  m'incliner  et  battre  des  mains  quand  je  vois 
le  général  piémontais  qui  venait  complimenter  l'Empereur  en  Savoie,  accourir 
de  Chambéry,  la  main  encore  chaude  de  l'étreinte  du  chef  de  l'Etat,  pour  écra- 
ser cette  poignée  de  Français  autorisés  par  lui  à  défendre  les  Etats  du  Pape. 

Et  c'est  aux  victimes  de  cette  funeste  rencontre  qu'on  reproche  d'avoir  com- 
battu sous  un  général  «  séparé  »  dit-on,  «  du  gouvernement  de  son  pays!  » 
Il  faut  un  étrange  sang-froid  à  ceux  qui  tiennent  un  tel  langage,  pour  faire 
semblant  d'ignorer  que  Lamoricière,  placé  sous  la  double  sauvegarde  de  son 
mandat  de  représentant,  et  d'une  vie  intègre,  glorieuse,  pure  de  toute  tache, 
a  été  arraché  de  son  lit  une  belle  nuit  ;  que  perclus  de  douleurs,  résultat  non 
des  plaisirs  des  grandes  villes,  mais  de  dix-huit  années  de  bivacs  et  de  campa- 
gnes incessantes,  il  a  vu  ses  membres  assujettis  dans  une  de  ces  étroites  cel- 
lules où  l'on  renferme  les  galériens  quand  on  les  conduit  au  bagne  ;  qu'on 
lui  a  brisé  son  épée  ;  qu'il  a  été  jeté  en  prison  ;  de  la  prison  mené  en  exil  ; 
et  qu'en  mettant  son  retour  au  prix  de  son  honneur,  on  l'a  retenu  sur  la  terre 
étrangère  jusqu'à  ce  que  son  fils  unique  soit  mort  loin  de  lui.  Voilà  ce  qu'on 
appelle,  dans  ce  temps  de  confusion  et  de  mensonge  où  nous  sommes,  «  un 
général  séparé  du  gouvernement  de  son  pays  !  » 

Vous  traitez  les  affaires  avec  autant  d'équité  et  de  sincérité  que  les  per- 
sonnes; et,  en  relevant  les  apparences  du  gouvernement  parlementaire,  vous 
ayez  eu  de  bonnes  raisons  paur  en  repousser  les  réalités.  La  première  né- 
cessité d'un  gouvernement  qui  se  met  en  face  d'une  assemblée  libre,  c'est  d'a- 
voir une  politique  avouable  et  de  la  défendre  contre  l'opinion  des  uns  en  s'ap- 
puyant  loyalement  sur  l'opinion  des  autres;  mais  votre  politique  a  consisté 
jusqu'ici  à  tromper  tout  le  monde,  en  ne  refusant  des  promesses  et  des  espé- 
rances à  personne.  Vous  avez  deux  faces  et  vous  les  montrez  toutes  deux  tous 
les  jours.  Vous  dites  aux  catholiques  ;  «  Ne  me  reconnaissez-vous  plus?  je  suis 
le  gouvernement  qui  a  fait  l'expédition  de  Rome,  qui  a  accablé  le  Pape  de  ses 
sympathies,  avant,  pendant  et  après  la  guerre;  qui  a  signé  la  paix  de  Villa- 
franca,  qui  a  renforcé  la  garnison  de  Rome,  en  rappelant  son  ambassadeur  de 
Turin;  qui  seul  a  maintenu  ses  vaisseaux  devant  Gaète.  »  Vous  dites  aux  par- 
tisans exaltés  de  la  révolution  italienne  :  «  Pourquoi  vous  défîcz-vous  de  moi 
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et  que  vous  fait  la  pi-ésencc  de  mes  troupes  à  Rome  ?  Avez- vous  oublié  que 
J'ai  eonsenti  jadis  à  coutrc-cœur  à  Tcxpéditionde  Rome;  que  j*ai  écrit  la  lettre 
à  Edgard  Ncy;  que  la  paix  de  Villafraiica  a  été  dans  mes  mains  une  lettre 
morte;  cpie  j'ai  dit  bon  voyage  a  celui  partait  pour  Castelfîdardo  ;  que  j'ai 
rappelé  après  tout  ma  flotte  de  Gaëte,  et  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  ni  EtaU 
romains,  ni  royaume  de  Naples?»  Enfin,  vous  tournant  vers  la  France,  et 
lui  montrant  les  deux  partis  caressés  et  trompés  tour  à  tour,  vous  tirez  de  la 
confusion  même  de  vos  actes  une  dernière  vanité  ;  vous  érigez  ce  conflit  de 
contradiction  en  système  et  vous  dites  :  «  Voyez  comme  l'on  se  plaint  de  moi  ! 
Ne  suis-je  pas  la  modération  en  personne?  N'ai-je  pas  su  garder  un  sage  équi- 
libre ?  ?('est*ce  pas  le  juste-milieu  ressuscité?  Casimir  Périer  serait  content.  » 
Et  c'est  pour  jouer  un  rôle  dans  cette  comédie,  à  la  face  de  l'Europe,  que  vous 
avez  rendu  la  parole  aux  députés  de  la  France  !  Mieux  valait  laisser  par 
terre,  conmie  vous  l'avez  fait  depuis  dix  ans,  les  débris  de  la  tribune  brisée 
sous  la  main  un  instant  égarée  de  vos  soldats  ! 

Je  ne  conteste  pas  votre  force  ;  j'en  sens  tout  le  poids  à  l'arrogance  de  votre 
langage  et  à  mes  inquiétudes  pour  l'avenir  de  mon  pays  ;  mais  j'en  sais  aussi 
l'origine,  et  vous  ne  la  déroberez  jamais,  cette  origine,  aux  yeux  de  la  France. 
Vous  parlez  volontiers  de  l'abaissement  militaire  de  notre  pays  sous  les  gou- 
veniements  qui  se  sont  succédé  depuis  1815  ;  mais  c'est  une  calomnie,  et  vous 
le  savez.  Vous  avez  trouvé  debout  ces  fortifications  de  Paris  qui  avaient  si 
cruellement  fait  défaut  à  votre  oncle.  Dieu  veuille  que  nous  n'ayons  jamais 
besoin  de  les  défendre  !  Mais  elles  n'en  donnent  pas  moins,  dès  aujourd'hui, 
à  notre  pays  une  liberté  d'action  qui  lui  manquait  avec  une  capitale  ouverte. 
Vous  avez  trouvé  des  cadres,  des  soldats,  une  armée  éprouvée  par  une  guerre 
avantageuse  a  la  civilisation,  pure  de  toute  injustice  et  de  tout  péril  pour  la 
France  et  pour  l'Europe.  Je  sais  que  vous  n'avez  pas  visité  cette  Algérie  dont 
les  destinées  vous  ont  été  un  moment  confiées.  Vous  vous  êtes  borné  à  lancer 
de  Paris  un  certain  nombre  de  décrets,  et  vous  avez  laissé  le  soin  de  les  mettre 
en  œuvre  à  un  successeur  qui  a  quitté  la  partie  après  un  an  d'infructueux 
efforts  pour  sortir  du  chaos  ;  si  bien  qu'il  n'a  fallu  rien  moins  que  la  main  du 
vainqueur  de  Sébastopol  pour  rétablir  dans  noti*c  colonie  un  peu  d'ordre  et  de 
sécurité.  Mais  si  vous  n'avez  pu  dérober  quelques  jours  à  vos  occupations 
parisiennes  pour  les  consacrer  à  celte  France  d'outrc-mer,  vous  avez  eu  du 
moins  l'inestimable  bonheur  de  voir  débarquer  nos  légions  d'Afrique  en  Cri- 
mée ;  si  vous  n'avez  pu  les  suivre  jusqu'à  la  fin  de  leurs  glorieux  travaux 
devant  Sébastopol,  vous  avez  pu  du  moins  entendre  raconter  leurs  exploits  à 
Magenta  et  a  Solferino,  retenu  non  loin  d'elles,  comme  vous  l'avez  expliqué, 
par  le  soin  de  rechercher  le  matériel  de  guerre  de  la  duchesse  de  Parme. 
Certes ,  si  le  gouvernement  de  Juillet  a  commis  des  fautes,  on  ne  mettra  pas 
au  rang  de  ses  fautes  la  vaillante  armée  qu'il  a  léguée  à  la  France,  et  qu'il  n'a 
jamais  songé  à  s'approprier  d'mie  façon  particulière  ou  à  tourner  contre  les  lois. 

Cessera  là  un  honneur  que  vous  n'enlèverez  point  à  ce  gouvernement  et 
qu'on  ne  peut  effacer  avec  des  injures.  Il  parlait  moins  que  vous  des  principes 
de  1789,  mais  il  les  pratiquait  davantage;  il  ne  faisait  point  de  leur  étalage  une 
cause  de  trouble  et  d  anxiété  pour  le  monde  ;  mais  il  faisait  de  leur  applica- 
tion une  source  d'ordre,  de  liberté  et  de  prospérité  pour  la  France.  Il  ne  dis- 
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piitait  aux  représentants  du  pays  ni  la  discussion  détaillée  du  budget,  ni  Tao- 
tion  directe  du  Parlement  sur  des  ministres  responsables,  et  ce  n*est  pas  à  lui 
qu'on  eût  fait  Tinsulte  de  considérer  comme  un  progrès  le  décret  du  24  novem- 
bre. Ses  lois  les  plus  rigoureuses  étaient  ces  lois  de  septembre,  qui  seraient 
acceptées  aujounllmi  comme  un  affranchissement  et  comme  une  grâce  ;  mais 
aux  jours  de  ses  plus  grands  périls,  ^t  quand  la  vie  de  son  clief  était  pour  la 
dixième  fois  menacée,  il  eût  reculé  avec  répugnance  devant  la  loi  de  sûreté  gé- 
nérale. Ccst  peut-être  la  faute  du  vieux  sang  français  qui  coule  dans  mes 
veines  ;  mais  de  même,  prince,  que  les  nUenlibiU  de  Naples  excitent  votre 
indignation  et  votre  pitié,  je  ne  puis  penser  sans  la  plus  vive  douleur,  qu'an 
moment  où  j'écris,  un  Français  peut  être  arraché  sans  jugement  a  sa  famille,  à 
ses  amis,  pour  mourir  dans  une  captivité  lointaine  !  Que  dis-jc,  sans  juge* 
ment!  c*est  en  secret  qu'il  faut  dire,  et  sans  qu'une  simple  mention  au  Mo^ 
nileur  apprenne  à  tous  qu'une  décision  adnn'nîstrative  vient  de  retrancher 
sommairement  un  citoyen  de  la  patrie.  Et  vous  appelez  cela  calmer  les  Imines 
intestines,  et  fermer  les  plaies  de  nos  révolutions  !  Il  y  a  dans  cette  conduite 
autant  de  prévoyance  et  autant  de  loyauté  que  dans  votre  politique  étrangère. 

Vous  rêver,  de  grands  bouleversements  en  Europe.  Moi  je  forme  un  vœu 
])our  la  France  :  c'est  que  mou  pays  sorte  d'un  état  où  il  peut  être  lancé  dans 
des  entreprises  qu'il  n^a  pas  approuvées  à  l'avance;  où  il  peut  s'endormir  aous 
le  régime  delà  protection  et  se  réveiller  dans  les  bras  du  libre  échatajCj  passer 
sans  transition  de  la  paix  à  la  guerre^  de  la  prospérité  à  la  ruine;  c'est  enfin 
qu'il  soit  délivré  du  «  bon  plaisir,  i*  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  on 
en  a  déguisé  le  retour.  Quand  la  nation,  quand  chaque  Français  jouira  de  la 
même  sécurité^  de  la  même  liberté;  de  la  même  inviolabilité;  alors  on  aura 
droit  d'inscrire  en  tét€  de  notre  Constitution  les  principes  do  89  dégagés  des 
utopies  de  91;  des  crimes  de  93;  et  de  l'hypocrisie  d'une  autre  époque. 

Je  m'arrête  ;  c'est  une  douleur  inutilement  ajoutée  à  celle  de  l'exil;  que  de 
fixer  trop  longtemps  sa  vue  sur  les  maux  et  sur  les  dangers  do  son  pajs;  mais, 
vous  qui  traitez  avec  l'arrogance  de  la  bonne  fortunc;  et  avec  l'injustice  inhé- 
rente aux  succès  immérités;  ces  races  antiques  qui  ont  régné  longtemps  sur 
une  nation  généreuse  et  qui;  tour  à  tour  rejetées  et  ramenées  par  le  ilôt  des 
révolutions;  s'étaient  enfin  associées  à  sa  liberté;  comme  jadis  à  sa  grandeur; 
vous  qui  jouissez  du  fruit  accumulé  de  tant  de  travaux;  de  tant  de  sagesse  et 
de  tant  de  gloire,  et  qui  la  mettez  tous  les  jours  en  péril;  sachez  bien  que  si 
vous  ne  sortez  pas  des  mauvaises  voies  où  vous  êtes  si  profondément  engagés, 
ce  n'est  pas  aux  Bourbons;  ni  aux  d'Orléans  auxquels  on  n'a  jamais  pu  du 
moins  adress'^Tun  tel  rcpiH)che;  c'est  à  vous  et  aux  vôtres  qu'on  pourrait  alors 
renvoyer  les  paroles  de  votre  oncle  au  Directoire  :  «  Qu'avez-vous  fait  de  la 
France?  ^ 

HEMU  D'ORLÉA^rS. 

I{>marsl86f. 

^\  B,  Des  raisons  que  tout  le  monde  comprendra;  ont  retardé  de  quelquei 
Jours  l'impression  de  cet  écrit. 
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LE  COMTE  FÉLIX  DE  MÉRODE  •*' 

LE  COMTE  DE  MËROOE  AU  CONGRÈS  NATIONAL. 

(  NOVEMBUE  1830— FÉVRIER  1831 .) 


Le  Congrès  national  se  réunit  le  40  novembre  1830,  et  son  pre- 
mier acte,  après  la  formation  du  bureau,  fut  de  rendre  au  gou- 
vernement provisoire  la  puissance  executive,  que  les  membres  de 
cette  dictature  populaire  étaient  venus  mettre  à  la  disposition  des 
représentants  légaux  et  réguliei-s  du  peuple  belge.  L'assemblée 
prit  ensuite,  après  des  débats  animés  et  parfois  orageux,  trois 
décisions  importantes,  que  le  comte  de  Mérode,  sans  se  môler  de 
la  discussion,  appuya  de  son  vote  affirmatif.  Elle  proclama,  à 
l'unanimité,  l'indépendance  de  la  Belgique,  sauf  les  relations  du 
Luxembourg  avec  la  confédération  germanique.  Elle  se  prononça, 
par  174  voix  contre  13,  en  faveur  de  la  monarchie  constitution- 
nelle représentative,  sous  un  chef  héréditaire.  Elle  décréta,  à  la 
majorité  de  161  voix  contre  28,  l'exclusion  perpétuelle  de  la 
famille  d'Orange-Nassau  de  tout  pouvoir  en  Belgique  (2). 

En  votant  l'indépendance  du  pays  et  l'adoption  de  la  royauté 
constitu(ionnellc,  le  comte  de  Mérode  se  maintenait  dans  la  ligne 
de  conduite  qu'il  avait  jusque-là  suivie.  Mais  comment  expliquer 
son  vole  en  faveur  du  décret  d'exclusion  de  la  famille  d'Orange? 
Le  28  août,  membre  de  la  dépulation  envoyée  à  La  Haye  par  les 
notables  de  Bruxelles,  il  prend,  dans  une  adresse  célèbre,  la  qua- 
lité de  reapeci lieux  el  fidèle  sujet  du  roL  Le  11  septembre,  devenu 
membre  de  la  commission  de  sûreté  publique,  il  s'engage  solen- 
nellement à  travailler  au  maintien  de  la  dynastie  régnante.  Le 
mois  suivant,  appelé  à  faire  partie  du  gouvernement  provisoire,  il 
répond  aux  envoyés  du  prince  d'Orange  que,  ne  ressentant  ni 
haine  ni  rancune  et  voulant  uniquement  le  bien  du  pays,  il  ne  »'6p- 


i 


1)  Voir  le  premier  extrait  de  sa  Vie,  n»  d^avril,  p.  473. 
%  Séances  du  18,  du  22  et  du  24  novembre. 
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posera  pas  au  vœu  du  peuple,  si  ce  vœu  se  manifesle  eu  faveur  de 
riiéritier  du  troue  des  Pays-Bas  ;  et  voilà  que  tout  à  coup,  enga- 
geant à  la  fois  le  présent  et  l'avenir,  confondant  l'innocent  avec  le 
coupable,  enveloppant  le  roi  et  toute  sa  race  dans  une  réprobation 
commune,  il  associe  son  nom  à  la  décision  du  Congrès  proclamanl 
Texclusion  perpétuelle  de  la  famille  d'Orange! 

Ce  changement  radical  dans  son  attitude  et  dans  son  langage 
était  le  résultat  du  bombardement  d'Anvers.  Les  quatre  journées 
de  Septembre  avaient  nécessité  la  déclaration  d'indépendance  du 
pays.  La  funeste  nuit  du  27  octobre  amena  la  déchéance  de  la 
famille  royale.  A  l'aspect  des  ruines  fumantes  de  notre  métropole 
commerciale,  un  môme  cri  se  fit  entendre  dans  toutes  les  provin- 
ces et  dans  toutes  les  classes  de  la  nation  :  «  Plm  de  Nassau!  » 
Les  ressentiments  et  les  haines,  déjà  très-vifs  après  Tattaque  de 
Bruxelles,  devinrent  tellement  profonds  et  universels  que  le  seul 
soupçon  d'une  transaction  avec  la  dynastie  hollandaise  eût  sufiB 
pour  amener  le  soulèvement  des  masses.  A  partir  de  ce  moment, 
une  tentative  sérieuse  en  faveur  du  prince  d'Orange  eût  inévita- 
blement produit  la  guerre  civile,  le  triomphe  de  l'anarchie  et  la 
perte  irréparable  de  là  cause  nationale.  Le  comte  de  Mérode  crut 
que,  dans  ces  circonstances,  le  seul  moyen  de  prévenir  les  conspi- 
rations au  dedans  et  les  intrigues  au  dehors,  le  seul  moyen  de 
ramener  la  confiance  et  de  clore  la  révolution  en  la  consolidant, 
était  de  voter  en  faveur  de  la  proposition  de  déchéance.  Serviteur 
loyal  et  désintéressé  du  peuple,  il  fit  taire  ses  prédilections  person- 
nelles, pour  se  plier  aux  exigences,  désormais  irrésistibles,  de 
l'opinion  publique  (1).  Sa  détermination,  toujours  exemple  de 
toute  arrière-pensée  d'ambition  ou  d'intérêt,  n'avait  ni  un  autre 
but  ni  un  autre  mobile;  et  ce  fut  par  suite  de  considérations 
analogues,  qu'il  renonça,  quelque  temps  après,  au  prgjct  de  de- 
mander la  réunion  à  la  France  (2). 

(i)  M.  de  Gerlaclie,  qui  avait  vivement  coniballu  la  proposition,  avoue  lui- 
nféme  que  la  majorité  du  Congrès  se  conforma  aux  nécessités  de  la  situation, 
ff  La  proposition,  une  fois  soulevée,  dit-il,  Texclusion  devait  être  prononcée 
»  sur-le-champ,  ou  il  fallait  clore  la  salle  du  Congrès  au  bniit  des  huées 
»  populaires.  »  (Hist,  des  Pays-Bas,  t.  Il,  p.  368).  —  Déjà  un  mois  aupara- 
vant, M.  de  Pottcr  avait  dit  au  prince  KoslofTski,  envoyé  par  le  prince 
d'Oraqge  :  «  Si  le  peuple  ine  soupçonnait  seulement  de  vouloir  présenter  le 
>  prince  d'Orange  comme  le  seul  chef  digne  de  lui  commander,  il  monterait 
»  ici  pour  me  jeter  par  la  fenêtre.  »  {Souvenirs ^  t.  I,  p.  166.) 

(2)  Discours  prononcé  dans  la  séance  du  Congrès  du  2  juin  1831.  Huvl- 
tens,  t.  m,  p,  'hl. 
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Au  commencement  de  janvier,  le  Congrès  national  s'occupa  du 
choix  du  chef  futur  de  l'État. 

Deux  questions  préliminaires  étaient  à  résoudre. 

Convenait-il  d'élire  un  roi  indigène?  Était-il  préférable  de 
décerner  la  couronne  à  un  prince  étranger? 

La  première  combinaison,  qui  avait  en  sa  faveur  des  hommes 
considérables  (1),  fut  promptement  abandonnée.  Deux  sections  du 
Congrès  s'étaient  prononcées  dans  ce  sens,  mais  toutes  les  autres 
avaient  donné  la  préférence  au  choix  d'un  prince  étranger.  C'était, 
en  effet,  le  parti  le  plus  sage.  Un  tel  choix,  bien  dirigé,  devait  pro- 
curer à  la  Belgique,  surtout  dans  ses  relations  extérieures,  une 
foule  d'avantages  qui  n'étaient  pas  à  la  portée  d'une  royauté  indi- 
gène. D'ailleurs,  les  chefs  de  toutes  les  maisons  historiques  qui 
pouvaient  prétendre  à  cet  honneur,  les  de  Mérode,  les  d'Aremberg, 
les  de  Ligne ,  étaient  les  premiers  à  protester  contre  un  projet 
qu'ils  envisageaient  conmie  inopportun  et  dangereux. 

Il  ne  restait  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'éUre  un 
prince  étranger.  Mais  ici  se  présentaient  des  difficultés  et  des  com- 
plications d'un  autre  genre.  Il  fallait  trouver  un  candidat  qui,  tout 
en  étant  agréable  à  la  France,  n'inspirât  ni  jalousies  ni  craintes  à 
l'Angleterre,  à  la  Prusse,  à  l'Autriche  et  à  la  Russie.  Le  20  décem- 
bre, la  Conférence  de  Londres,  —  «  considérant  que  les  événe- 
»  ments  des  quatre  derniers  mois  avaient  malheureusement  dé- 
*  montré  que  cet  amalgame  parfait  et  complet  que  les  puissances 
»  avaient  voulu  opérer  entre  les  deux  pays  n'avait  pas  été  obtenu, 
»  et  qu'Userait  désormais  impossible  à  effectuer  »,  —  avait  pro- 
clamé la  dissolution  du  royaume  des  Pays-Bas  ;  mais  elle  avait  eu 
soin  d'ajouter  que  cette  décision  ne  pouvait  pas  avoir  pour  résultat 
de  dégager  la  Belgique  de  ses  •  devoirs  européens.  »  Or,  les  seuls 
candidats  sérieusement  désignés  par  la  nation  étaient  le  duc  de 
Nemours  et  le  prince  Auguste  de  Leuchtenberg,  le  premier  sus- 
pect à  l'Europe,  le  second  suspect  à  la  royauté  de  Juillet. 

Dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  son  installation,  le  gouver- 
nement provisoire  avait  fait  sonder  les  intentions  du  cabinet  des 
Tuileries.  Cette  précaution  était  sage  et  nécessaire.  La  France 
seule,  en  maintenant  énergiquement  le  principe  de  non-interven- 
tion, pouvait  assurer  l'indépendance  définitive  de  nos  provinces  et 
la  faire  reconnaître  par  les  monarques  de  la  Sainte-Alliance. 

(i)  Entre  aulres  M.  Devaux  (V.  son  discours  prononcé' dans  la  séance  du 
31  janvier  1831).  Hiiyttens,  1*  II,  p.35i. 
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Le  roi  Lotds-Philippe  déclara,  d'abord  oiScieusomenl,  puis 
officiellement,  que,  d'accord  mec  ses  MUs^  il  n'accepterait  pas  la 
couronne  pour  le  duc  de  Nemours,  si  cette  couronne  lui  était 
offerte.  Il  déclara  tout  aussi  nettement  que  la  France  ne  consen- 
tirait jamais  à  reconnaître  le  prince  de  Leuchtenberg  ou  tout  autre 
membre  de  la  famille  de  Napoléon  ^^  Enfin  il  émit  Tavis  que,  si 
les  Belges  voulaient  décerner  la  couronne  au  prince  Othon  de 
Bavière,  ce  choix  serait  tellement  agréable  à  la  France  que,  pour 
cimenter  les  liens  qui  déjà  unissaient  les  deux  peuples,  elle  con- 
sentirait volontiers  à  Punion  du  prince  avec  la  princesse  Marie 
d'Orléans  (4). 

Les  membres  du  gouvernement  provisoire  suivirent  ce  conseil, 
et,  dans  la  séance  du  11  janvier,  ils  désignèrent  le  prince  bava- 
rois aux  suffrages  du  Congrès  national. 

Le  comte  de  Mérode  commença  par  faire  un  appel  au  patriotisme 
de  rassemblée  constituante.  «  Je  suis,  dit-il,  tellement  convaincu 
»  de  Turgence  d'élire  pour  chef  de  l'État  le  prince  de  Bavière,  qui 
t  pourrait  occuper,  sans  inquiéter  les  puissances  de  l'Europe,  le 
»  trône  de  la  Belgique,  que  je  viens  vous  supplier,  au  nom  du 
N  salut  de  la  patrie,  de  proclamer  ce  prince  sans  aucun  retard.  » 
Il  fit  ensuite  ressortir  la  nécessité  de  mettre  promptement  un  terme 
à  des  incertitudes  qui  encourageaient  les  entreprises  de  deux  fac- 
tions contraires,  dont  l'une  nous  poussait  vers  la  France  et  la 
guerre  générale,  l'autre  vers  la  Hollande  et  la  perte  de  l'indé- 
pendance si  heureusement  reconquise.  Il  rappela  l'illustration  de 
la  maison  de  Bavière,  illustration  telle  que  nulle  famille  régnante, 
après  celles  de  Russie,  de  Prusse,  d'Autriche,  de  France  et  d'An- 
gleterre, ne  saurait  se  prévaloir  d'alliances  aussi  nombreuses  et 
aussi  considérables.  Il  signala  les  avantages  inespérés  d'une  com- 
binaison c[ui  placerait  sur  le  trône  constitutionnel  un  prince  ap- 
partenant à  la  confédération  germanique  par  son  origine  et  à  la 
France  par  son  mariage  futur.  Abordant  enfin  les  inconvénients 
qui  résulteraient  du  choix  du  prince  de  Leuchtenberg,  il  dit  : 
«  Certain  nom,  que  je  suis  loin  de  rejeter  par  éloignement  person- 
j»  nel,  a  été  mis  en  avant  et  semble  à  quelques  uns  d'entre  nous 
»  propre  à  rallier  les  intérêts  intérieurs  et  extérieurs.  Le  prince  de 
I  Leuchtenberg,  dit-on,  ne  doit  inspirer  aucune  défiance  à  la 

(l)  Voyez  les  pièces  relatives  à  celte  négociation,  Huytlens,  Disc,  du  Con- 

Srès  nat,  T.  IV,  p.  1247  et  suiv.  —  V.  aussi  le  discours  prononcé  par  M.  Geii- 
ebien  dans  la  séance  du  i2  janvier  1831  (Ibid.  T.  II,  p.  106). 
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»  France  et  à  l'Europe.  Mais,  Messieurs,  a-t*on  oublié  que  nous 
»  vivons  à  Pépoque  des  révolutions  les  plus  imprévues  ;  que  les 
»  esprits  inquiets,  habitués  à  voir  tomber  les  gouvernements  qui 
»  se  succèdent  avec  rapidité,  s'imagineront  longtemps  encore  pou^ 
»  voir  recommencer,  au  gré  de  leurs  ambitions  déçues,  ces  drames 

•  ruineux  pour  les  peuples  ?  Quelles  que  soient  la  popularité,  les 
»  intentions  généreuses  du  roi  des  Français,  au  milieu  du  flux  et 
»  du  reflux  de  tant  de  prétentions  diverses  qui  s'agitent  en  France, 
»  verrait-il  avec  sécurité,  si  près  de  sa  capitale,  régner  un  jeune 
<  prince  d'origine  française,  qui  doit  sa  fortune  au  chef  de  Tem- 
9  pire  fameux  dont  la  Belgique  faisait  partie  ?  Les  membres  de  la 
»  famille  Bonaparte  ne  viendraient-ils  pas  de  préférence  résider 
»  dans  nos  provinces  ?  et  les  nombreux  personnages  que  la  chute 
»  du  régime  impéiial  a  privés  de  brillantes  carrières,  n'atten* 
9  draient-ils  rien  d'un  mouvement  qui  réunirait  au  territoire  fran- 
»  çais  la  riche  Belgique,  en  portant  sur  le  trône  do  France  celui 
»  qui  serait  déjà  assis  sur  le  nôtre  ?  En  vérité,  je  m'étonne  que  des 
»  hommes  gi'aves  et  réfléchis  aient  négligé,  dans  leurs  calculs,  de 

.  »  pareilles  chances  t  II  est  permis  d'être  confiant,  et  ma  nature 
»  ne  me  porte  pas  aux  précautions  exagérées;  mais,  j'ose  le  dire, 
»  le  ministère  du  roi  Louis-Philippe  trahirait  hautement  ses  de- 
ji  voirs,  s'il  n'opposait  pas  une  résistance  invincible  à  l'élévation 

•  d'un  prince  appartenant  de  si  près  à  Tex-Klynastie  napoléo- 
»  nienne.  » 

M.  Rogier  et  M.  Alexandre  Gendebien  parlèrent  dans  le  môme 
sens;  mais  leurs  efforts,  comme  ceux  du  comte  de  Mérode,  demeu- 
rèrent sans  résultat.  Il  était  visible  que  le  prince  Othon,  à  peine 
âgé  de  quinze  ans,  ne  possédait  pas  les  sympathies  de  la  majorité 
de  l'assemblée,  qui  redoutait  &  la  fois  les  périls  d'une  régence  et 
les  idées  peu  libérales  que,  disait-on,  le  jeune  candidat  avait  pui- 
sées dans  sa  famille  et  dans  son  entourage.  En  présence  du  refus 
persistant  du  cabinet  de  Paris  d'accepter  la  couronne  pour  le  duc 
de  Nemours,  le  prince  Auguste  de  Leuchtenberg  allait  inévitable- 
ment obtenir  la  majorité  des  suffrages.  On  invoquait  les  glorieux 
souvenirs  qui  se  rattachaient  à  son  berceau;  on  vantait  la  noblesse 
et  l'élévation  de  ses  idées,  la  loyauté  de  son  caractère,  la  généro- 
sité de  ses  sentiment  ;  on  se  prévalait  môme  des  liens  do  parenU'* 
qui  l'unissaient  à  plusieurs  familles  souveraines;  on  rappelait  qu'il 
était  le  neveu  do  l'empereur  d'Autriche  (François  I®*"),  le  neveu  du 
roi  de  Bavière  ^Louis  I'^?  le  beau-frère  de  l'empereur  du  Brésil 
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(Don  Pedro  V^),  le  beau-frère  de  riiéritier  présompUf  de  la  cou- 
ronne de  Suède  et  de  Norwége  {Oscar  I«')  ;  on  disait  enfin  que  si 
la  France  désirait  le  voir  échouer,  il  y  avait  loin  de  ce  désir  a 
l'abandon  de  la  Belgique,  et  plus  loin  encore  à  une  déclaration  de 
guerre.  C'était  en  vain  que,  pendant  les  débats  mêmes,  le  cabinet 
des  Tuileries,  s'apercevant  de  Timpopularité  de  son  candidat,  lui 
avait  brusquement  substitué  le  prince  Charles  de  Capoue,  frère  de 
Ferdinand  II,  roi  des  Deux-Siciles.  Lorsque  la  discussion,  après 
une  interruption  de  quelques  jours,  fut  sérieusement  reprise  le  19 
janvier,  l'élection  du  duc  de  Leuchtenberg  paraissait  certaine. 

Alors  la  diplomatie  française,  voulant  éviter  à  tout  prix  un  choix 
dans  lequel  elle  voyait  en  même  temps  un  danger  et  une  humilia- 
tion, eut  recours  à  des  manœuvres  qui  sont  loin  de  faire  honneur 
à  la  monarchie  de  Juillet,  dont  les  relations  extérieures  étaient 
dirigées  par  le  général  Sebastiani. 

Depuis  quelques  semaines,  un  diplomate  habile,  M.  Bresson, 
représentait  le  roi  Louis-Philippe  à  Bruxelles.  A  la  fin  de  janvier,  on 
lui  adjoignit  M.  le  marquis  de  Lawoëstine,  colonel  de  cavalerie, 
qui,  pendant  la  Restauration,  avait  habité  la  Belgique,  où  il  avait 
laissé  les  souvenirs  les  plus  honorables.  Ce  nouveau  négociateur 
vit  l'un  après  l'autre  les  membres  du  gouvernement  provisoire  et 
du  comité  diplomatique  du  Congrès,  et  tous  lui  déclarèrent  que 
rélection  du  duc  de  Leuchtenberg  était  inévitable ,  si  on  ne  lui 
opposait  pas  le  duc  de  Nemours. 

Aussitôt  l'attitude  des  deux  diplomates  français  changea  com- 
plètement de  face.  Ofliciellement,  ils  continuèrent  à  déclarer  que 
Louis-Philippe  refuserait  la  couronne  qui  serait  décernée  à  son 
fils  mineur;  mais,  dans  leurs  entretiens  confidentiels  avec  les 
membres  les  plus  influents  du  Congrès,  ils  tenaient  un  langage  tout 
à  fait  opposé,  et  l'acceptation  y  était  présentée  comme  certaine. 
De  plus,  pour  renforcer  encore  les  sentiments  de  sympathie  que 
les  Belges  manifestaient  à  Tégard  de  la  France,  le  général  Sébas- 
tian! déclara  «  que  le  gouvernement  français  n'adhérerait  point 
»  aux  protocoles  de  Londres  du  20  et  du  27  janvier,  parce  que,  dans 
»  la  question  des  dettes,  comme  dans  la  fixation  dqs  territoires,  le 
j»  consentement  libre  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  était  néces- 
n  saire.  »  Le  général  ajoutait  :  «  La  Conférence  de  Londres  est 
)•  une  médiation,  et  l'intention  du  gouvernement  du  roi  est  qu'elle 
»  ne  perde  jamais  ce  caractère.  »  A  l'époque  où  les  deux  proto- 
coles du  20  et  du  27  janvier  étaient  unanimement  condamnés  par 
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l'opinion  publique,  où  les  plaintes  contre  rintervention  hautaine 
de  la  diplomatie  du  Nord  devenaient  chaque  jour  plus  vives  et  plus 
générales,  il  n^était  pas  possible  de  choisir  un  meilleur  moyen  de 
provoquer  les  applaudissements  des  Belges  (1  ) . 

Comme  beaucoup  d'autres,  le  comte  de  Mérode  crut  que  le  cabi- 
net des  Tuileries  avait  renoncé  à  sa  politique  antérieure.  Dans  la 
séance  du  25  janvier,  il  fit,  avec  cinquante-deux  de  ses  collègues, 
la  proposition  de  proclamer  le  duc  de  Nemours  roi  des  Belges. 
Intimement  convaincu  de  la  nécessité  de  placer  le  drapeau  de  Sep- 
tembre sous  la  protection  du  drapeau  de  Juillet,  il  avait  agi  et  parlé 
en  faveur  du  prince  Othon,  lorsque  celui-ci  était  le  candidat  delà 
France.  Aujourd'hui  il  agissait  et  parlait  en  faveur  du  duc  de 
Nemours,  parce  que,  trompé  sur  les  intentions  réelles  du  cabinet 
des  Tuileries,  il  voyait  dans  le  choix  du  flls  du  roi  Louis-Philippe 
le  moyen  le  plus  efficace  de  nous  procurer  Tappui  et  l'alliance  du 
gouvernement  français.  Il  prit  ce  parti  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement que,  la  famille  d'Orange-Nassau  une  fois  écartée,  il  se 
serait  volontiers  prononcé  dans  le  sens  d'une  réunion  intégrale  à 
la  France,  si  cette  politique  avait  pu  se  concilier  avec  les  vœux  du 
pays  et  les  exigences  de  l'Europe  (2). 

Le  discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion  mérite  d'être  repro- 
duit, ne  fût-ce  que  pour  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
généreux,  de  loyal  et  de  franc  dans  le  libéralisme  vrai  qui  dirigeait 
ses  pensées  et  ses  actes.  Il  dit  :  «  Après  la  discussion  qui  depuis 
»  plusieurs  jours  excite  la  sollicitude  de  cette  assemblée;  après 
»  les  développements  donnés  en  sens  divers  par  les  orateurs  les 
»  plus  capables  de  faire  valoir  les  causes  soumises  à  son  examen, 
>  je  craindrais  de  contribuer  à  la  perte  d'un  temps  précieux  dans 
»  les  circonstances  qui  nous  pressent,  en  cherchant  à  reproduire 
»  les  motifs  qui  déjà  sous  tant  de  formes  ont  été,  Messieurs,  l'objet 
»  de  votre  attention  sérieuse.  Si  tous  les  membres  du  Congrès, 
»  qui  représentent  ici  le  peuple  belge,  eussent  été  aussi  faciles  sur 
»  l'adoption  d'un  chef  que  celui  qui  a  l'honneur  de  vous  adresser 
p  en  ce  moment  la  parole,  depuis  longtemps  le  chef  de  notre  État 
*  nouveau  serait  proclamé. 

(1)  VoveK  de  Gerlache,  Hist,  du  romunie  des  Pays-Bas,  T.  II,  p.  i27  ; 
th.  Juste,  Hist,  du  Congrès  tuttioml,  T,  1.  p.  247  et  suiv.  Huytlens,  Ihsc. 


du  Cunarès  national,  T.  Ul,  p.  \\  K 
(2)  Voyez  les  (l<^clarations  ( 


j  qu'il  fit  à  ce  sujet,  à  la  fin  du  discours  prononcé 

dans  la  R^anre  du  Congrès  du  2  juin  183i.  Huyltens,  T.  IIÏ.  p.  227. 
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»  Animé  du  désir  de  ne  pas  compromettre  par  des  prétentions 
exclusives  Pœuvre  finale  et  nécessaire  de  notre  régénération, 
j'aurais  accepté  tous  les  princes  qu'une  réputation  flétrie  ne 
m'eût  point  porté  à  rejeter.  C'est  ainsi  que  j'eusse  roté  sans 
regret  pour  le  prince  de  Saxe-Cobourg  comme  pour  le  prince 
de  Bavière,  ou  pour  un  prince  de  Naples,  neveu  du  roi  des 
Français.  Les  qualifications  de  protestant,  d'Anglais,  d'Alle- 
mand, de  Bourbon,  faisaient  sur  moi  peu  d'impression,  étant 
persuadé  que  tout  chef  quelconque  livré  i  lui-même,  au  milieu 
de  nous,  ne  pourrait  être  que  Belge,  ne  pourrait  contracter 
d'alliance  qu'en  se  conformant  aux  vœux  du  pays. 
»  Mais  parmi  ceux  qui  se  présentaient  à  l'imagination  sous  des 
couleurs  propres  à  séduire  les  esprits,  soit  par  l'espérance  de 
conserver  la  paix,  soit  par  des  souvenirs  que  l'histoire  ne  permet 
pas  d'oublier,  deux  personnages  me  semblaient  particulière-- 
ment  inadmissibles.  D'abord  le  prince  d'Orange,  non  pas  prin» 
cipalement,  comme  nous  l'a  dit  notre  honorable  collègue, 
M.  Osy,  en  vertu  de  l'exclusion  prononcée  par  la  presque  una- 
nimité des  membres  du  Congrès,  mais  parce  qu'il  amènerait 
chez  nous  la  discorde,  la  guerre  intérieure  et  les  maux  inévi- 
tables d'une  restauration.  En  second  lieu,  le  prince  de  Leuch- 
tenbcrg  ;  parce  qu'il  inquiéterait  la  France  en  établissant,  mal- 
gré lui-même,  dans  son  voisinage,  un  foyer  d'intrigues,  un  point 
de  ralliement  pour  les  mécontents,  nés  et  à  naître,  que  la  révo^ 
lution  de  Juillet  et  l'état  actuel  des  choses  ne  peut  satisfaire  au 
gré  de  leurs  espérances. 

9  Selon  plusieurs  des  partisans  d'Auguste  de  Beauhamais, 
Louis-Philippe  ne  comprenait  pas  les  vrais  intérêts  de  sa  cou*^ 
ronne  ;  c'était  de  Bruxelles  que  devait  lui  parvenir  la  lumière  : 
éclairé  par  elle,  il  eût  appris  sans  doute  que  rien  n'était  plus 
assuré,  plus  constant  que  la  faveur  populaire;  que  la  versatilité 
humaine  avait  cédé  pour  toujours  aux  idées  de  stabilité  ;  qu'enfin 
les  chances  de  réunir,  quelque  jour,  sans  combat,  la  Belgique  à 
la  France,  ne  pourraient  à  aucune  époque  provoquer  le  désir 
d'un  changement  de  dynastie;  qu'au  surplus,  pour  éviter  tout 
danger,  il  suffisait  d'un  mariage,  facile  à  conclure,  puisque  les 
amis  du  duc  de  Leuchtenberg  le  jugeaient  convenable? 
»  Pourquoi  donc,  Messieurs,  au  lieu  de  charger  nos  commis- 
saires à  Paris  du  soin  de  nous  transmettre  des  renseignements 
positifs  sur  les  intentions  du  cabinet  français,  n'avez-vou.<^  pas 
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enjoint  à  ces  mômes  commissaires  de  convaincre. Louis<*Philippe 
que  rien  ne  devait  lui  ôtre  aussi  agréable  que  le  choix  du  duc 
de  Leuchtenberg;  que  vous  n'aperceviez  aucun  inconvénient  à 
ce  qu'une  fiUo  de  France  épousât  votre  nouveau  souverain  ; 
qu'en  conséquence  l'obstination  seule  du  ministère  pouvait 
mettre  des  obstacles  à  un  projet  de  mariage  combiné  et  résolu 
à  Bruxelles? 

I»  Cependant  vou.^  avez  cru  devoir  adopter  une  conduite  diffé- 
rente. Vous  avez  pensé  que  la  dignité  nationale  belge  ne  s'op- 
posait point  à  ce  que  vous  parussiez  dans  la  disposition  de  n'agir, 
relativement  au  choix  du  chef  de  l'État,  que  de  concert  avec  la 
France  et  son  gouvernement.  Et  je  pense  que  c'était  avec  rai- 
son ;  car,  Messieurs,  malgré  les  démarches  incertaines  et  quel- 
quefois contradictoires  de  la  diplomatie  française,  vous  ne  pou*- 
vez  douter  que  le  roi  n'ait  pris  à  vos  affaires  un  vif  et  sincère 
intérêt.  Et  scrie»-vous  donc  dispensés  de  toute  reconnaissance 
parce  qu'au  milieu  d'immenses  difficultés  vous  auriez  subi  Teffet 
de  tergiversations  presque  inévitables  dans  la  crise  actuelle? 
Le  ministère  français  est  forcé,  non  de  prendre  en  considération 
les  kntérôts  de  la  Belgique  seule,  mais  de  les  combiner  avec  le 
repos,  la  sécurité  intérieure  de  la  France  et  la  consolidation  de 
la  dynastie  nouvelle. 

•  J'éprouve  une  impression  pénible  lorsque  j'entends  traiter 
avec  dureté,  dans  cette  enceinte,  les  agents  de  la  seule  puis- 
sance qui  nous  ait  mis  à  l'abri  de  l'invasion  étrangère.  Qu'on  se 
plaigne,  à  la  bonne  heure,  lorsqu'on  pense  en  avoir  le  droit; 
mais  qu'on  renferme  les  plaintes  dans  les  bornes  qu'elles  ne 
doivent  point  dépasser  sous  peine  d'inconvenance  1 
»  Parmi  quatre  cents  députés  français,  une  trentaine,  au  plus, 
désapprouvent  l'opposition  que  met  le  ministère  au  choix  du 
duc  de  Leuchtenberg  ;  peut-être  quelques  autres,  par  un  respect 
absolu  pour  l'indépendance  des  nations,  pensent  que  la  France 
devrait  reconnaître  le  prince  élu  par  vous,  quel  qu'il  fût.  Je  ne 
contesterai  pas  leurs  maximes  populaires;  seulement  je  ne 
dévierai  points  pour  ma  part,  des  prmcipes  non  moins  pré- 
cieux qui  ne  permettent  pas  d'oublier  les  services  rendus. 
»  Sans  la  France,  Messieurs,  sans  la  sympathie  de  son  roi  pour 
notre  cause,  je  ne  parlerais  point  à  cette  tribune;  je  serais  au 
moins  en  exil  ;  les  Belges  n'auraient  ni  indépendance  ni  natio- 
nalité. Impatient  des  refus,  des  démentis  trop  légèrement  don- 
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nés  par  un.  miaistre  à  notre  envoyé  à  Paris;  fatigué  d'une 
incertitude  sans  terme,  et  poussé  par  la  nécessité  de  prendre 
une  résolution,  j'ai  pendant  un  jour  consenti  à  me  réunir  aux 
partisans  du  duc  de  Leuclitenberg:  et  c'est,  sans  doute,  pour  ce 
fait  qu'une  feuille  parisienne,  qui  se  distingue  par  la  grandeur 
de  son  format  et  sa  mauvaise  volonté  pour  les  Belges,  a  prétendu 
que  je  cherchais  à  soustraire  la  Belgique  à  l'influence  française, 
pour  y  organisera  théocratie.  Au  lieu  de,dénaturer  nos  actes 
et  de  mentir  à  la  face  du  monde,  ces  doctes  publicistes  feraient 
mieux  d'organiser  chez  eux,  à  notre  exemple,  la  véritable  liberté 
civile  et  religieuse.  Trop  faibles  pour  rendre  au  peuple  français 
les  secours  puissants  qu'il  nous  a  donnés  contre  les  tentatives 
du  despotisme  extérieur,  nous  lui  serons  non  moins  utiles  peut- 
être,  en  lui  montrant  comment  les  hommes  de  bonne  volonté, 
unis  entre  eux  dans  nos  provinces,  savent  y  faire  prévaloir  les 
droits  légitimes  contre  le  despotisme  intérieur  des  coteries,  et 
mettre  en  pratique  ce  qui  ailleurs  n'a  encore  été  qu'une  théorie 
sans  application  f 

»  Malgré  les  erreurs  du  libéralisme  étroit  et  réactionnaire  qui 
domine  encore  la  grande  nation  française,  erreurs  incapables 
de  résister  longtemps  à  la  raison'progressive,  aux  notions  de 
justice  destinées  à  se  répandre  de  plus  en  plus  parmi  les  peuples 
civilisés,  je  suis  résolu  de  ne  pas  séparer  la  cause  belge  de  celle 
de  la  France,  et  de  ne  point  chercher  un  appui  inconciliable 
avec  nos  principes  dans  les  cabinets  de  l'absolutisme  ou  de 
l'aristocratie  marchande,  toujours  prêts  à  nous  remettre  sous  le 
joug  de  la  maison  d'Orange  :  je  voterai  donc  pour  le  prince  qui 
nous  procurera  de  la  manière  la  plus  certaine  l'appui  et  l'al- 
liance du  gouvernement  français. 

•  On  vous  a  dit  hier  que  les  partisans  du  candidat  opposé  au 
duc  de  Leuchtenberg  représentaient  l'avenir  de  la  Belgique 
comme  assuré,  si  le  fils  de  Louis-Rhilippe  était  appelé  à  régner 
sur  nous  :  non,  Messieurs,  personne  ne  peut  vous  promettre 
une  sécurité  pleine  et  entière,  quelle  que  soit  votre  décision. 
Partout  nous  rencontrerons  des  écueils  et  jamais  nous  ne  pour- 
rons être  certains  d'éviter  ou  la  guerre  ou  la  conquête.  Faisons 
tous  nos  efforts  pour  rester  nation  ;  mais  préparons-nous  avec 
prudence  aux  événements,  et  sachons  du  moins  préserver  notre 
patrie  du  plus  grand  des  malheurs,  le  morcellement  de  notre 
territoire  I  • 
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LUmposanle  démarche  de  cinqaante-trois  députés,  venanl  simul- 
tanément proposer  l'élection  d'un  prince  français,  entraîna  la 
majorité  du  Congrès.  Sur  102  votants,  07  suffrages  furent  donnés 
au  duc  de  Nemours,  74  au  duc  de  Lenchtcnberg,  et  21  à  rarchiduc 
Charles  d'Autriche. 

Le  lendemain,  l'assemblée  nomma  une  députation  chargée  d'al* 
1er  à  Paris,  avec  le  président  du  Congrès,  annoncer  au  roi  des 
Français  l'élection  de  son  lils  encore  mineur.  Le  nom  du  comte 
Félix  de  Mérode  fut  le  premier  qui  sortit  de  l'urne. 

Les  événements  qui  suivirent  sont  assez  connus.  La  France, 
ayant  atteint  son  but  par  Téchec  de  la  candidature  du  prince  de 
Leuchtenberg,  s'empressa  d'adhérer  aux  protocoles  du  20  et  du 
27  janvier  ;  et  la  députation  du  Congrès,  fôtée  aux  Tuileries,  logée 
dans  un  palais  de  la  liste  civile,  comblée  de  prévenances  et  d'é- 
gards dans  tous  les  cercles  officiels,  acquit  bientôt  la  certitude  que 
les  mandataires  du  peuple  belge  avaient  été  victimes  d'une  rouerie 
diplomatique.  Louis-PhiUppe,  refusant  la  couronne  offerte  à  son 
lils,  eut  l'occasion  de  donner  une  preuve  nouvelle  et  éclatante  de 
son  inébranlable  désir  de  conserver  la  paix  européenne;  et  cette 
occasion,  dont  ses  diplomates  ne  tardèrent  pas  à  tirer  parti  dans 
toutes  les  cours,  lui  avait  été  founiie  par  la  confiance  généreuse, 
mais  inexpérimentée  du  Congrès  national  (1). 

Mais  si  le  désintéressement  du  roi  des  français ,  habilement 
exploité,  amena  des  conséquences  heureuses  pour  la  paix  du 
monde,  il  eut  des  suites  tout  à  fait  différentes  pour  la  cause  natio- 
nale des  Belges.  L'industrie  et  le  commerce  retombèrent  dans' 
leur  marasme;  les  factions  levèrent  la  tète,  et  les  incertitudes  de 
l'avenir,  d'autant  mieux  aperçues  qu'on  croyait  avoir  enfin  trouvé 
une  solution  définitive,  jetèrent  le  découragement  dans  l'âme 
d'une  foule  de  patriotes.  Au  milieu  de  l'indignation  des  uns  et  de 
l'effroi  des  autres,  on  vit  reparaître  toutes  les  manœuvres  que 
l'attitude  courageuse  et  patriotique  du  gouvernement  provisoire 
avait  réduites  à  l'impuissance,  avant  la  réunion  de  l'assemblée 
constituante.  Le  parti  français  disait  qu'on  devait  forcer  la  main 

(1)  Plusieurs  circonstances  nous  portent  à  croire  que  le  comte  de  Mérode 
avait  conçu  des  doutes  sur  la  sincérité  de  la  diplomatie  française  ;  mais, 
adversaire  déterminé  du  duc  de  Leuchtenberg  et  songeant  déià  au  prince 
Léopold  de  Saxe-Cobourg, il  se  disait  que,  dans  tous  les  cas,  lelection  d*un 

(irince  français  aurait  pour  conséquence  de  faire  plus  facilement  accepter  par 
'opinion  publicfue  en  France  le  choix  d'un  prince  offrant  un  caractère  plus 
ou  moins  anglais. 
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à  Louis-Philippe  et  provoquer  une  explosion  du  sentiment  natio- 
nal, en  votant  la  réunion  pure  et  simple  à  la  France.  Le  parti 
républicain,  peu  nombreux,  mais  redoutable  par  l'énergie  de  ses 
membres,  s'écriait  qu'il  était  temps  de  rompre  avec  la  diplomatie 
des  rois  et  d'organiser  le  pays  sur  les  bases  de  la  démocratie  la 
plus  large.  Appuyés  sur  un  grand  nombre  d'armateurs  et  d'indus- 
triels, les  Orangistes,  répandant  l'or  et  les  promesses  à  pleines 
mains  jusque  dans. les  rangs  de  l'armée,  présentaient  la  vice* 
royauté  du  prince  d'Orange  comme  l'unique  moyen  do  terminer 
la  crise  et  de  consolider  les  avantages  politiques  conquis  en  Sep- 
tembre (1). 

Heureusement  pour  la  cause  nationale,  le  Congrès,  secondé  par 
l'immense  majorité  de  la  nation,  trouva  dans  le  patriotisme  et  la 
persévérance  de  ses  membres  la  force  requise  pour  se  mettre  au- 
dessus  de  l'orage  '  provoqué  par  les  passions  démagogiques  ou 
réactionnaires.  Pendant  que  ses  députés  étaient  encore  à  Paris,  il 
reprit  paisiblement  ces  débats  mémorables  qui,  quoique  circon- 
scrite dans  l'espace  de  quelques  semaines,  eurent  pour  résultat  de 
doter  des  institutions  les  plus  libérales  de  l'Europe  un  pays  connu 
par  son  inébranlable  attachement  au  catholicisme  :  proclamation 
de  la  souveraineté  du  peuple;  liberté  illimitée  de  la  presse  et  de 
l'enseignement;  liberté  illimitée  du  droit  d'association  ;  inviolabi- 
lité du  domicile;  égalité  de  tous  devant  la  loi;  suppression  de  la 
mort  civile  et  de  la  confiscation  des  biens  ;  déclaration  formelle 
que  le  roi  n'a  d'autres  pouvoirs  que  ceux  qui  lui  sont  conférés  par 
la  constitution  et  les  lois  ;  défense  aux  tribunaux  d'appliquer  les 
ariélés  du  chef  de  l'État  qui  ne  sont  pas  conformes  à  la  loi  ;  inamo- 
vibilité de  la  magistrature  :  attribution  aux  tribunaux  de  toutes  les 
contestations  qui  ont  pour  objet  des  droits  civils:  coexistence  de 
deux  Chambres,  nommées  par  les  mômes  électeurs  et  périodique- 
ment renouvelées;  responsabilité  des  ministres  ;  liberté  de  con- 
science et  de  culte;  liberté  absolue  dans  les  rapports  du  clergé 
catholique  avec  le  Saint-Siège  ;  défense  faite  à  l'État  d'intei^enir 
dans  la  nomination  et  dans  l'installation  des  ministres  des  cultes  ; 
attribution  aux  provinces  et  aux  communes  de  tout  ce  qui  est 
d'intérêt  provincial  ou  communal  ;  élection  directe  de  tous  les 
corps  représentatifs  ;  publicité  des  budgets  et  des  comptes  ;  publi- 

(1)  J'ai  exposé  ailleurs,  avec  les  détails  nécessaires,  la  situation  des  divers 
partis  au  commencement  do  1831  (La  Belgique  sous  le  règne  de  Léopold  M 
t.  II,  p.  G4  et  suiv.)» 
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cité  des  débats  judiciaires  ;  impôt  voté  par  les  mandataires  du 
peuple  ;  cour  des  comptes  nommée  par  la  Chambre  des  Représen- 
tants; intervention  des  Conseils  provinciaux  dans  la  nomination 
des  conseillers  de  cour  d'appel  ;  intervention  du  Sénat  dans  la 
nomination  des  membres  de  la  cour  de  cassation  ;  en  un  mot,  par* 
tout  et  toujours  Tapplication  la  plus  large  des  libertés  modei*nes  et 
des  principes  fondamentaux  du  gouvernement  constitutionnel.  Le 
comte  de  Mérode  vota  en  faveur  de  toutes  ces  mesures,  si  éminem- 
ment libérales;  mais  il  ne  prit  que  rarement  la  parole  pour  les 
défendre  contre  les  hésitations  ou  les  préjugés  de  la  minorité  de 
rassemblée.  Au  milieu  de  l'agitation  des  esprits  et  des  innombra-- 
blés  détails  de  la  réorganisation  de  tous  les  services  publics,  le 
pouvoir  exécutif  confié  au  gouvernement  provisoire  suffisait  pour 
absorber  les  études  et  les  loisirs  de  ses  membres. 

Ce  fut  le  9  février  au  soir,  que  le  comité  diplomatique  du  Con- 
grès reçut  conmiunication  du  célèbre  protocole  de  la  conférence 
tenue  au  Foreign-Offlce,  le  7  février  1831,  entre  les  plénipoten* 
tiaires  d'Autriche,  de  France,  de  la  Grande-Bretagne,  de  Prusse 
et  de  Russie.  Ce  document  renfermait  une  déclaration  de  Tarn* 
bassadeur  du  roi  des  Français,  portant  que  <  Sa  Majesté,  informée 
»  que  ToiTre  de  la  couronne  belge  allait  effectivement  être  faite  au 

•  duc  de  Nemours,  avait  chargé  son  plénipotentiaire  de  réitérer 
>  sous  ce  rapport  ses  déclarations  antérieures,  qui  étaient  invaria^ 

•  blés.  9  La  Conférence,  prenant  acte  de  cette  conmiunication, 
ajoutait  de* son  côté  :  «  Ayant  unanimement  reconnu  que  le 
»  choix  du  duc  de  Lcuchtenberg  ne  répondrait  pas  au  principe 
»  posé  dans  le  protocole  du  27  janvier  1831,  qui  porte  que  le  sou- 
»  verain  de  la  Belgiqm  doit  nécessairement  répondre  atia'  principes 
»  d'existence  du  pays  Ini-^mfme,  et  satisfaire  par  sa  position  per- 
B  sonmlle  à  la  sûreté  des  Étals  voisins,  les  plénipotentiaires  ont 
»  arrêté,  que  si  la  souveraineté  de  la  Belgique  était  offerle  par  le 
»  Congrès  de  Bruxelles  au  duc  de  Leuchteuberg,  et  si  ce  prince 
»  l'acceptait,  il  ne  serait  reconnu  par  aucune  des  cinq  cours.  »• 

La  politique  aussi  habile  que  peu  franche  du  cabinet  des  Tuile- 
ries obtenait  de  la  sorte  un  succès  complet;  mais,  en  Belgique, 
l'exclusion  du  seul  candidat  qui,  à  côte  du  duc  de  Nemours,  eût 
réuni  un  nombre  considérable  de  voix  au  sein  de  l'assemblée 
constituante,  ne  pouvait  produire  d'autre  résultat  que  d'accroître 
les  incertitudes  et  les  embarras  déjà  si  considérables  de  la  situa- 
tion* Aussi  le  Congrès,  toujours  à  la  hauteur  de  sa  mission,  s'em- 
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pressa-t-il  de  prendre  une  décision  de  la  plus  haute  importance. 
Réservant  pour  lui-même  les  pouvoirs  constituant  et  législatif 
qu'il  tenait  directement  de  la  nation  et  dont  il  ne  pouvait  se  des^ 
saisir  avant  d'avoir  accompli  son  œuvre,  il  résolut  de  mettre  le 
pouvoir  exécutif  entre  les  mains  d'un  Régent,  chargé  dû  diriger 
Tadministration  du  pays  jusqu'au  jour  de  Tinstallation  de  la 
royauté  constitutionnelle. 

L'élection  de  ce  magistrat  suprême  se  fil  dans  la  séance  du 
24  février. 

Par  la  nature  même  de  ses  fonctions,  le  vénérable  président  du 
Congrès,  M.  Surlet  de  Chokier,  se  trouvait  désigné  au  choix  de  ses 
collègues;  mais  quelques  membres  croyaient  que  le  principe  de  la 
révolution  recevrait  une  consécration  plus  solennelle,  plus  écla- 
tante, par  l'électiou  d'un  frère  du  héros  mort  à  Berchem  en  com- 
battant pour  rindépendance  de  la  patrie.  Si  le  comte  Félix  de 
Mérode,  dont  la  très-grande  majorité  de  l'assemblée  partageait  les 
convictions  religieuses,  avail  eu  la  moindre  velléité  d'ambition,  il 
lui  eût  été  on  ne  peut  plus  facile  d'exploiter  cette  communauté  de 
principes  et  d'affections  pour  se  faire  décerner  la  magistrature 
suprême.  Hais  au  lieu  d'agir  de  la  sorte  et  de  réduire  la  manifes- 
tation de  la  volonté  nationale  aux  proportions  mesquines  d'une 
lutte  de  personnes,  il  alla  trouver  le  baron  Surlet;  et  ces  deux 
hommes,  dont  les  idées  étaient  si  différentes  sous  une  foule  de 
rapports,  mais  dont  le  dévouement  et  le  patriotisme  se  trouvaient 
à  la  même  hauteur,  remirent  à  un  député,  leur  ami  commun,  un 
billet  conçu  en  ces  tenues  : 

«  Faites  ce  que  vous  trouverez  bon  :  nous  sommes  d'accord. 
B  24  février. 

»  E.  Surlet  de  Chokier. 

»  Félix  de  Mérode.  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'histoire  moderne  offre  un  plus  noble 
exemple  d'abnégation,  de  désintéressement  et  de  patriotisme.  Un 
peuple,  longtemps  soumis  à  la  domination  étrangère,  vient  de 
reconquérir  son  indépendance  et  sa  liberté  ;  ses  législateurs  ont 
fait  disparaître  les  entraves  qui  arrêtaient  son  essor,  les  abus  qui 
minaient  ses  forces,  les  usurpations  qui  menaçaient  ses  croyances; 
sur  un  sol  qui,  pendant  des  siècles,  servit  de  théâtre  aux  luttes 
sanglantes  des  monarques  absolus»  ce  peuple  s'est  vu  doter  de  la 
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Constitution  la  plus  libérale  de  l'Europe;  fatigués  des  lenteurs  et 
des  ruses  de  la  diplomatie  étrangère,  ses  représentants  vont  con- 
fier à  l'un  d'eux  le  grand  et  enviable  rôle  de  marcher  à  la  tûte  du 
pays,  afin  de  Tinilier  à  la  pratique  loyale  et  généreuse  des  institu- 
tions nouvelles  :  et  voilà  que  les  deux  hommes,  qui  seuls  pou- 
vaient prétendre  à  cet  honneur  insigne,  ne  veulent  pas  môme  que 
leurs  amis  fassent  une  démarche  ou  émettent  un  vœu  dans  l'inté- 
rôt  de  leur  candidature  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  avec  cette  attitude  des  deux  candidats  parti- 
culièrement désignés  par  l'opinion  publique,  le  choix  du  Congrès 
ne  pouvsfit  être  douteux.  Le  baron  Surlet  obtint  108  suffrages,  le 
comte  de  Mérode  43  et  le  baron  de  Gerlache  5.  Un  membre  de  la 
légation  anglaise,  envoyée  à  Bruxelles  par  la  Conférence  de  Lon- 
dres, dit  à  cette  occasion  :  «  Le  comte  Félix  de  Mérode,  peu  am- 
»  bitieux  de  l'honneur  qu'on  voulait  lui  conférer,  n'avait  fait 
»  aucun  effort  pour  assurer  son  élection,  laquelle  aurait  probable- 
»  ment  eu  lieu,  s'il  l'avait  voulu  (1).  » 

L'installation  du  Régent,  immédiatement  effectuée,  fit  cesser 
la  mission  confiée  au  gouvernement  provisoire.  Celui-ci  plaça  sur 
le  bureau  du  Congrès  un  acte  par  lequel  il  déposait  le  pouvoir 
exécutif;  puis  il  adressa  au  peuple  belge  la  proclamation  sui- 
vante : 

«  En  quittant  le  pouvoir  où  nous  avait  appelés  l'énergie  révolu- 
»  tionnaire,  et  dans  lequel  le  Congrès  national  nous  a  maintenus, 
»  nous  nous  faisons  un  devoir  de  proclamer,  à  la  face  de  l'Eu- 
»  rope,  que  la  conduite  pleine  de  loyauté,  de  bon  sens  et  de 
»  dévouement  du  peuple  belge  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  jour 
>»  pendant  toute  la  durée  de  notre  pouvoir.  Le  gouvernement  pro- 
»  visoirc  emporte  la  satisfaction  bien  chère  de  s'être  vu,  dans  les 
»  moments  les  plus  difficiles,  toujours  secondé,  toujours  obéi. 

»  Si,  eu  retour  de  ses  efforts,  il  pouvait  avoir  quelque  chose  à 
»  demander  à  ses  concitoyens,  ce  serait  de  les  voir  continuer  à 
»  suivre,  sous  le  vénérable  Régent  que  le  Congrès  vient  de  leur 
»  donner,  cette  admirable  ligne  de  conduite  qui  leur  a  mérité  la 
»  réputation  du  peuple  le  plus  raisonnable  de  l'Europe,  après 
•  s'être  montré  l'égal  des  plus  braves. 

{])  While^  Révolution  belge  de  1850,  t.  Uî,  p.  6.  —  Th.  Juste,  loc.  c»/., 
p.  285  et  8U1V. 

REVUE  BELGE  ET  ÉTRANGÈRE.  —  XI.  42 
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»  Vivo  la  Belgique  !  Vive  le  Régent  !  Vive  la  liberté  ! 

»  A.  Gendebien.  Ch.  RoGiER.  S.  Van 

»  DE  WeYER.  Cl«  FÉLIX  DE  MÉRODK. 
»  F.  DE  COPPIN.  JOLLY.  J.  VANDERLW- 
»   DËN.    B 

En  déposant  leur  autorité,  les  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire jouissaient  de  Tavantagc,  si  rare  en  temps  de  révolution, 
d'avoir  exercé  le  pouvoir  suprême  pendant  plusieurs  mois,  sans 
que  leur  popularité  eût  reçu  la  moindre  atteinte.  Ils  avaient  sans 
doute  commis  quelques  fautes;  mais  qui  oserait  se  vanter  de  ne 
pas  en  commettre  à  leur  place?  Ces  fautes,  d'ailleurs  on  petit 
nombre,  disparaissaient  dans  l'importance  immense  des  services 
rendus,  dans  la  grandeur  incontestable  des  résultats  obtenus  sous 
leur  direction.  Lorsque,  le  26  septembre,  ils  ouvrirent  leur  pre- 
mière séance  à  l'hôtel  de  ville,  au  bruit  du  tocsin  et  de  la  fusillade, 
ils  avaient  pour  tout  mobilier  une  table  de  bois  blanc  prise  dans 
un  corps  de  garde  et  deux  bouteilles  vides  surmontées  chacune 
d'une  chandelle.  Leurs  seules  ressources  consistaient  dans  la 
somme  de  fr.  21  9G  que  renfermait  la  caisse  communale  (i). 
Lorsqu'ils  se  retirèrent  le  25  février,  la  dissolution  du  royaume 
des  Pays-Bays  était  proclamée  par  la  Conférence  de  Londres,  et  la 
Belgique,  à  la  veille  d'être  reconnue  par  les  monarques  de  la 
Sainte-Alliance,  avait  une  armée,  une  administration,  un  trésor, 
un  pouvoir  régulier,  une  assemblée  constituante  et  la  charte  la 
plus  libérale  de  l'Europe! 

Expression  fidèle  des  sentiments  de  la  nation,  le  Congrès  ne 
pouvait  s'abstenir  de  rendre  un  hommage  solennel  aux  citoyens 
courageux  qui  n'avaient  pas  attendu  la  fin  de  la  lutte  pour  se 
mettre  à  la  tête  des  forces  révolutionnaires.  Le  25  février,  il 
décréta  par  acclamation  que  le  gouvernement  provisoire  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Le  lendemain,  il  alloua  à  ses  membres,  à 
titre  de  récompense  nationale,  une  indemnité  de  cent  ciquanle 
mille  florins. 

Le  comte  de  Mérode  n'accepta  sa  part  que  pour  la  transmettre 
immédiatement  à  la  commission  chargée  d'élever*  sur  la  place 
Saint-Michel,  un  monument  aux  victimes  dos  journées  de  Sep* 
tembre. 

J.-J.  THOXrSSEN, 

Professeur  à  TUniversité  catholique  de  Louvain. 

(J)  Discours  de  M.  Alex.  Gendclûen.  Séance  du  12  janvier  1831. 
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DE  L'ABOLITION  DU  DROIT  DE  BARRIÈRE 

E»    BKLGIQl'E. 


AVANT  PROPOS. 

Les  vœux  émis  par  les  Conseils  provinciaux  d*Anvers,  du 
Brabant,  du  Hainaut  et  de  Namur;  les  discussions  soulevées 
au  sein  de  ces  Assemblées  et  du  Sénat  lui-même  ;  enfin  la 

Eublication  des  documents  communiqués  à  la  Chambre  par 
3  ministère,  out  mis  à  Tordre  du  jour  l'importante  question 
de  Tabolition  des  droits  de  barrière. 

Le  désir  de  nous  rendre  utile  à  nos  concitoyens  et  sur- 
tout aux  habitants  de  nos  campagnes  nous  a  déterminé  à  en 
rechercher  la  solution  pratique. 

Pour  atteindre  ce  but,  quatre  points  sont  à  examiner. 

l<^  Quel  est  le  produit  des  barrières  en  Belgique? 

2o  Y  a-t-il  lieu  de  supprimer  le  droit  de  barrière  ? 

30  Où  trouver  les  ressources  nécessaires  pour  combler 
le  vide  créé  par  la  suppression  de  ce  droit? 

4fO  Peut-on  arriver  a  le  supprimer  sans  causer  un  préju- 
dice sérieux  à  TEtat,  aux  provinces,  aux  communes  et  aux 
concessionnaires  de  routes  privées  et  sans  compromettre 
l'entretien  des  routes  existantes,  ni  entraver  la  construction 
de  nouvelles  voies? 

Nous  allons  essayer  de  répondre  à  ces  quatre  questions 
en  prenant  pour  base  de  notre  travail  les  documents  fournis 
par  la  note  ministérielle,  qui  laisse  entrevoir  Fintention  bien 
arrêtée,  chez  M.  le  ministre  des  finances,  de  ne  faire  aucune 
proposition  au  sujet  d'une  réforme  si  vivement  désirée  par 
nos  populations  rurales. 

Nous  avons  constaté,   dans  ces  documents,   différentes 
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inexactitudes  dans  les  chiffres,  que  nous  avons  été  à  même 
de  contrôler.  Nous  n'assumons  donc  pas  la  responsabilité 
des  erreurs  de  chiffres  que  nous  avons  pu  commettre 
d'après  les  indications  ministérielles  ;  nous  garantissons  seu- 
lement la  parfaite  exactitude  des  calculs  que  nous  avons  faits 
sur  ces  données  officielles. 

15  avril  1861. 


CHAPITRE  I. 

QUEL  EST  LE  PRODUIT  DES  BARRIÈRES? 

Les  documents  relatifs  aux  droits  des  barrières ,  communiqués 
à  la  Chambre  par  M.  le  Ministre  des  finances,  renfeiment  tous  les 
renseignements  désirables  sur  les  frais  de  construction  et  d^ent^.- 
tien  des  routes  et  des  chemins  vicinaux,  ainsi  que  sur  le  produit 
des  barrières  qui  y  sont  établies. 

Nous  croyons  utile  d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet 
afin  de  bien  faire  connaître  Télat  actuel  de  la  question  en  Bel- 
gique. 

Rôtîtes  de  l'État. 

Les  routes  de  PÉtat  présentaient,  en  1831,  un  développement  de 
518  lieues  ;  dont  338  de  routes  de  i^  classe  et  280  de  'ip  classe  (1). 

522  barrières  existaient  sur  ces  routes. 

En  1860,  les  routes  de  TÉtat  atteignaient  une  longueur  de  883 
lieues  tant  de  1"^  que  de  2o  classe. 

875  barrières  y  sont  établies.  En  voici  le  tableau  par  provinces  : 

PROVINCES.  Lieues  de  roules.         Nombre  des  barrières. 

Anvers Ad  51 

Brabant 96  90 

Flandre  occidentale.    .  132  126 

Flandre  orientale    .    .  83  74 

Hainaut 96  95 

Liège i07  128 

Limbourg 80  78 

Luxembourg.    ...  131  122 

Namur 109  111 

»  Total  pour  le  pays.     883  lieues  et        875  barrières. 

(1)  On  donne  le  nom  de  routes  de  Iro  classe  à  celles  qui  traversent  le  pays 
d'une  frontière  à  l'autre.  Ce  sont  de  véritables  routes  inlcrnalionales.  Les 
routes  de  2«  classe,  relient  entre  elles  différentes  localités,  dans  l'intérieur 
du  pays 


licites. 

Nombre 

aCB  DUTHTCva 

Produit 

1831 
18^1 
186i 
1860 

522 
593 
751 
875  (1) 

2,223,501 
2,333,430 
1,680,207 
1,601,708 
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Quant  au  produit  des  barrières  de  TEtat,  il  décroit  chaque 
année  considérablement  ;  le  tableau  suivant  en  donnera  la  preuve  : 

MOTB!C«B 

par  barrière. 

4,259 
3,934 
2,237 
1,830 

Le  produit  des  barrières  de  TÉtat  flgure  au  budget  des  voies  et 
moyens  de  1861  pour  1,600,000  fr.,  chiffre  qu'il  n'atteindra  pro- 
bablement plus  dès  cette  année. 

Routes  provinciales. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  la  longueur  des  routes  provin- 
ciales en  1830  et  en  1860  ainsi  que  le  nombre  des  barrières  qui  y 
sont  établies. 

Provinces.  1830. 

Lieues  de  routes.      Barrivrct. 

Anvers 15,03 

Brabant 31,63 

Flandre  occidentale  .  33,17 

Flandre  orientale.    .  7,22 

Hainaut 9,62 

Liège  (3) 3,59 

Luxembourg  (4)  .    . 

Namur 2,60 

Total.    .    .    .         102,86  89         306 

Le  produit  des  barrières  provinciales  s'est  élevé 

En  1831  à  162,433  fr.  pour  89  barrières  soit  en  moyenne  1,825  fr. 

1841     284,665  186  1,530 

1851     345,016  287  1,202 

1860     368,605  289(6).  1,275 

On  le  voit  donc,  le  produit  des  barrières  provinciales  tend  éga- 
lement à  décroître  chaque  année. 

(1)  Y  compris  le  pont  de  Waehlem,  seul  pont  sur  lequel  l'État  perçoive  de 
. péages. 

(2)  Y  compris  le  pont  de  Duffel,  seul  pont  provincial  â  péages. 

(3)  Ce  sont  les  chiffres  de  la  note  mmisterielle.  Nous  ignorons  pourauoi 
en  1830  comme  en  1860  le  nombre  de  barrières,  dans  la  province  ae  Liège, 
est  double  du  nombre  de  lieues  de  routes.  Il  v  a  probablement  erreur. 

(i)  Il  n'y  a  pas  de  routes  provinciales  en  Limbourg  et  ce  n'est  que  depuis 
1836  qu'il  en  a  été  construit  en  Luxembourg. 

(5)  Ici  la  note  ministérielle  commet  une  erreur  grossière.  Le  nombre  des 
barrières  provinciales  de  Namur  est  39  et  non  18.  Ce  chiffre  correspond,  du 
reste,  avec  le  nombre  de  lieues  de  routes. 

(6)  Chiffre  inexact,  comme  nn  vient  de  le  voir;  le  chiffre  réel  ferait  des* 
cendre  le  produit  moyen  de  i860  en  dessoufi  de  celui  de  1861  • 


1860. 

rivnss* 

Lieues. 

u 

U 

43(2) 

<25 

76 

67 

27 

36 

28 

6 

31 

31 

8 

33 

50 

8 

9 

18 

38 

34 

1 

39 

18(5) 

3  lieues  81 

45 

84 

50 

49 

SI 

32 

12 

64 
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Roules  concédées. 

Les  routes  concédées  ne  mesuraient  en  1S30  que  27  lieues.  Elles 
en  mesurent  aujourd'hui  134  réparties  comme  suit  : 

Dans  le  Brabant  il  y  a    5  routes  mesurant 
Dans  la  Flandre  orientale.    .  27 

Dans  le  Hainaut 39 

Dans  la  province  de  Liège.   .  12 
Dans  la  province  de  Namur  .    6 

Total 89  routes  mesurant  134  lieues  10  cent. 

Dans  les  4  autres  provinces  il  n'y  a  point  de  routes  concédées. 
Sur  ces  89  routes  il  existe  209  barrières  et  4  ponts  à  péages.  En 
outre,  32  ponts  à  péages  font  Tobjet  de  concessions  spéciales. 

Les  89  roules  ont  coûté fr.    10,020,250 

Les  32  ponts  à  péages 2,625,187 

Total. fr.    12,645,437 

Les  tableaux  suivants  donnent  le  chiffre  approximatif  de  leurs 
frais  d'entretien  et  du  produit  de  leurs  péages. 

lo  Routes. 

PROVINCES.  Frais  d'entretien.         Produit  bmt.  Produit  net. 

Brabant.-.    .    .    .  3,520  19,300  15,780 

Flandre  orientale.    .  34,551  64,650  30,079 

Hainaut 117,243  192,456  75,213 

Liège 71,772  148,160  76,388 

Namur 28,350  '         47,150  18,800 

Total.    .    .    .      255,436  471,696  216,260 

Soit  en  moyenne  un  produit  brut  de  2,244  fr.  par  barrière. 

2o  Pmits. 

Les  32  ponts  à  péages  susmentionnés  produisent  fr.    158,879 
Leur  entrelien  coûte 26,298 

Leur  produit  net  est  donc  de flp.    132,581 

Chemins  vidnau^T. 

Les  chemins  vkiumx  à  péages  n'avaient  en  1830  qu'un  dévelop- 
pement de  279  lieues.  Voici  le  tableau  de  leur  étendue  actuelle  cl 
du  produit  de  leurs  barrières,  (Note  ministérielle,  pages  50  et  51.) 
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PROMNCfcS.  Iwwiê  (te  clicmîw.      BnrritVoi». 

Anvers 47,40  GO 

Brabant 02,97  97 

Flandre  occidentale  .  69,85  92 

Flandre  orientale  .    .  52,4(5  77 

Hainaut 77,70  130 

Liège 56,14  92 

Limbourg 7,62  6 

Luxembourg.  .    .    .  17,26  11 

Namur 43,94  59 

Total.    .    .    435,43  624         255,195  408 

Le  produit  total  des  barrières  s'est  donc  élevé  en  Belgique  pen- 
dant Tannée  1860  à  : 

Barrières  de  l'État fr.  1,601,708 

Provinciales 368,605 

Communales 255,195 

Concédées 471,696 


Proriiiii. 

Moyonne 

par  iMimtw. 

31,492 

524 

24,813 

255 

46,126 

.475 

28,477 

369 

69,783 

536 

31,580 

343 

1,080 

180 

3,291 

299 

18,553 

314 

Total 2,697,204 

Et  en  y  Joignant  les  péages  des  ponts  fai- 


sant  l'objet  des  concessions  spéciales  '       ' 


.A 2,856,083 

CHAPITRE  IL 

Y  A-T-IL  LIEU  DE  SUPPRIMER  LB  DROIT  DE  BARRIÈRE? 

Chacun  connaît  Porigine  du  droit  de  barrière.  M  au  sein  de  la 
féodaUté,  il  fut  d'abord  une  sorte  de  droit  de  passage  prélevé  par 
le  seigneur  dont  on  traversait  les  domaines. 

Plus  tard,  des  villes,  des  communes,  des  communautés  reli- 
gieuses, de  simples  particuliers  construisirent  des  routes  et  y  per- 
çurent des  droits  de  passage  destinés  à  les  indemniser  des  frais  de 
construction  et  d'entretien.  Dès  lors  le  droit  de  barrière  cessa 
d'être  un  abus  de  la  force,  pour  devenir  un  impôt  dont  on  ne  peut 
méconnaître  la  justice,  car  il  n'était  que  la  rémunération  d'un 
service  rendu,  service  qui,  vu  le  manque  presque  général  de 
voies  carrossables,  avait  à  cette  époque  une  importance  immense. 

Les  routes  créées  venaient  donner  une  vie  nouvelle  aux  provin- 
ces qu'elles  traversaient:  elles  y  apportaient  l'aisance  et  quelque- 
fois la  richesse  ;  elles  rattachaient  à  la  métropole  et  a  la  vie 
nationale  des  contrées  que  leur  éloignemenl  et  la  difficulté  des 
communications  séparaient  presque  de  la  patrie  commune  et  ren- 
daient étrangères  aux  progrès  de  la  civilisation  comme  aux  déve- 
loppements de  la  fortune  publique.  C'étaient  là  de  grands  bienfaits 
et  ceux  qui  les  obtenaient  ne  pouvaient  trouver  injuste  de  les  ac- 
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quérir  au  prix  d'un  simple  droit  de  passage.  Lo|  droit  de  barrière 
était  donc  alors  parfaitement  légitime  et  justifié.  On  peut  même 
dire  qu'il  était  indispensable  et  que  sans  lui  beaucoup  de  routes 
n- eussent  pas  existé. 

Depuis  les  choses  ont  changé.  L'humanité  s'est  avancée  d'un  pas 
rapide  et  ferme  dans  la  double  voie  du  progrès  social  et  matériel. 
La  création  des  nombreux  chemins  de  fer  qui  sillonnent  la  Belgi- 

3UC  en  tous  sens  a  opéré  une  révolution  complète  dans  le  système 
es  communications  et  les  favorisés  d'autrefois  sont  souvent  deve-. 
nus  les  déshérités  d'aujourd'hui. 

Posséder  une  roule  en  bon  état  était  jadis  une  rare  exception, 
une  faveur  innappréciable,  une  source  certaine  de  richesse  pour 
l'industrie  et  l'agriculture;  le  droit  de  barrière  qu'elles  avaient  i 
payer  n'était  qu'une  imperceptible  fraction  des  avantages  qu'elles 
retiraient  de  la  route  au  profit  de  laquelle  ce  droit  était  perçu. 

Maintenant,  sans  vouloir  contester  en  rien  l'immense  utilité  des 
voies  pavées  ou  empierrées,  on  peut  dire  qu'elles  ne  sont  plus  un 
privilège  et  que  l'industrie,  réduite  à  ces  seuls  moyens  de  commu- 
nication, végète  ou  meurt. 

La  route  est  actuellement  au  canal  ou  au  chemin  de  fer  ce 
qu'était  il  y  a  un  siècle  le  chemin  de  terre  bourbeux  et  entrecoupé 
de  fondrières  aux  roules  construites  par  nos  ancêtres. 

L'exception  de  1760  est  la  règle  à  peu  près  générale  de  1860. 

Il  serait  donc  fort  équitable  d'abolir  un  droit  qui  pèse  principa- 
lement sur  les  parlées  du  pays  privées  de  l'immense  avantage  des 
Voies  ferrées.  Les  communes  éloignées  de  toute  station  sont  dans 
un  véritable  état  d'infériorité;  la  suppression  du  droit  de  barrière 
diminuerait  un  peu  cette  inégalité  fâcheuse  et  pourtant  inévi- 
table. 


Une  objection  que  les  partisans  du  maintien  du  droit  de  barrière 
font  valoir  tout  d'abord  est  celle-ci  : 

Si  vous  supprimez  le  droit  de  barrière,  qui  n'est  que  la  juste  ré- 
munération d'un  service  rendu,  vous  ne  pourrez  vous  refuser  à  la 
suppression  des  péages  sur  les  canaux,  les  passages  d'eau  et  les 
chemins  de  fer  eux-mêmes. 

Cette  objection  ne  repose  que  sur  une  assimilation  qui  n'est  nul- 
lement justifiée  entre  les  voies  carrossables  et  les  voies  navigables 
ou  ferrées. 

Celles-ci  sont,  en  effet,  infiniment  plus  rapides,  plus  économi- 
ques; elles  constituent  donc  un  véritable  privilège  pour  les  con- 
trées qu'elles  desservent.  Ce  privilège,  on  est  trop  heureux  de  Tac- 
quérir  au  prix  d'un  péage.  De  plus,  ceux  qui  font  usage  des  chemins 
de  fer  paient  non-seulement  un  péage  en  indemnité  des  frais  de 
construction  et  d'entretien  de  la  voie,  mais  aussi  et  surtout  les  frais 
de  traction,  de  personnel  et  d'usure  de  matériel.  Ces  frais  sont  en- 
tièrement à  leur  charge  dans  les  transports  par  roulage  et  sont 
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alors  bien  supérieurs  à  la  tolalité  du  prix  qu'ils  paieraient  au 
chemin  de  fer.  On  ne  peut  donc  assimiler  ces  différents  modes  de 
transport. 
Du  reste,  le  gouvernement  et  les  Chambres  sont  déjà  entrés 
^  dans  la  voie  des  réductions  de  tarif  pour  les  marchandises  sur  les 

^  canaux  et  les  chemins  de  fer  appartenant  à  TEtat.  Il  y  a,  certes, 

^  lieu  de  les  en  féliciter,  car  toute  facilité  accordée  au  mouvement 

f  commercial  et  industriel  contribue  au  développement  de  Tindus- 

'  trie  et  par  suite  au  bien-être  des  masses  et  à  raccroissement  de  la 

richesse  nationale.  Mais  ces  mesures  si  louables  n'ont-elles  pas 
i  '  augmenté  encore  Tinfériorité  relative  dans  laquiille  se  trouvaient 

f  déjà  les  contrées  dépourvues  de  ces  puissants  moyens  de  commu- 

nication? Ne  âonl-elles  pas  un  motif  de  plus  pour  réclamer  l'aboli- 
ti  lion  d'un  droit  qui  pèse  lourdement  sur  des  industries  placées 

dans  une  situation  désavantageuse?  On  a  donné  aux  riches;  ne 
t  donnera-t-on  pas  aux  indigents? 

B  Les  industries  à  proximité  des  voies  ferrées  ont  des  ailes  pour 

h  atteindre  le  but  commun  :  la  fortune.  On  a  favorisé  leur  vol  et  on 

a  bien  fait  ;  mais  aue  du  moins  on  ne  laisse  subsister  aucun  obsta- 

2  de  à  la  marche  déjà  si  pénible  de  celles  qui  n'ont  que  leurs  pieds. 


Indépendamment  du  grand  fait  qui  est  venu  bouleverser  le  sys- 
^  tëme  de  nos  communications  et  sera  dans  les  siècles  futurs  le  plus 

fc  beau  titre  de  gloire  de  notre  époque,  différentes  considérations 

»  militent  encore  en  faveur  de  la  suppression  du  droit  de  barrière. 

!P  Sans  accuser  ce  droit  d'iniquité,  comme  quelques  personnes 

(r  l'ont  fait  à  tort,  tout  en  reconnaissant,  au  contraire,  la  légitimité 

de  son  principe  et  les  services  qu'il  a  rendus,  on  peut  à  juste  titre 
prétendre  qu'il  est  souvent  injuste  dans  son  application,  que  tou- 
jours il  est  onéreux  et  vexatoire.  Ce  sont  là  les  plus  graves  repro- 
^  ches  que  l'on  puisse  faire  à  un  impôt  et  ils  sont  ici  incontestaole- 

ment  fondés. 
if  Ainsi,  tel  établissement  industriel  supporte  une  charge  considé- 

,)  rable  en  droits  de  barrière,  tandis  que  tel  autre  établissement  si- 

^  milaire,  situé  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  y  échappe 

totalement;  et  pourtant  tous  deux  expédient  leurs  produits  dans  la 
même  direction,  tous  deux  détériorent  la  route  au  même  degré, 
l  peut-être  même  tous  deux  échappaient-ils  lors  de  leur  fondation  au 

paiement  de  la  taxe,  qu'ils  avaient  eu  le  soin  d'éviter,  et  l'un  d'eux 
n'y  est-il  soumis  actuellement  que  par  le  déplacement  inattendu 
du  poteau  de  barrière.  Il  y  a  là  une  injustice,  injustice  d'applica- 
tion, il  est  vrai,  que  la  loi  ne  pouvait  ni  prévoir,  ni  éviter,  mais 
qui  est  cependant  réelle. 


^ 


l  Le  droit  de  barrière  est  onéreux. 

^  Qui  pourrait  le  contester  ? 


Il 
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La  note  ministérielle,  malgré  son  penchant  pour  le  maintien  dn 
statu  qm,  en  donne  la  preuve  la  plus  frappante. 

Elle  porte  à  -480  fr.  les  frais  de  perception  d'une  barrière  mise 
en  régie,  et  à  357  fr.  ces  mêmes  frais  pour  une  barrière  affermée, 
ce  qui  est  aujourd'hui  le  cas  général.  (Page  54  de  la  note.)  Voyons 
donc  à  quelle  proportion  s'élèvent  les  frais  de  perception,  en  ba- 
sant notre  calcul  sur  ces  chiffres  officiels  et  sur  ceux,  non  moins 
officiels,  que  nous  avons  reproduits  dans  le  chapitre  précédent.  Le 
tableau  suivant  l'établira  d'une  manière  exacte  : 

BAIITF^  Produit  moyen  Fraw  de  Proportion  entre  Iw 

nuuiEis.  ^  d'une  barriôre.         perception.  frais  et  le  piwluit. 

De  rÉUt 1.830  357               19.50  p.  c. 

Provinciales 1,275  id.  *  28       p.  c. 

Concédées â,2U  id.                IG       p.  c. 

Communales 408  id.                871/^p.  c.!!! 

Voilà  la  proportion  exacte  qu'atteignent  les  frais  de  perception 
du  droit  de  barrière,  proportion  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  des 
frais  de  perception  de  tous  les  autres  impôts! 

Voilà  le  véritable  chiffre,  variant  do  16  à  87  1/2  p.  c,  montant 
même  dans  le  Limbourg,  où  Jes  barrières  communales  ne  produi- 
sent en  moyenne  que  180  fr.,  à  près  de  200  p.  c,  et  ne  descendant 
jamais  au  chiffre  imaginaire  de  13  p.  c.  que  la  note  ministérielle 
met  en  avant  d'une  manière  dubitative  et  sans  l'appuyer  sur  aucun 
calcul. 

Si  nous  cherchons  ce  que  coûtent  les  frais  de  perception  pour 
1,997  barrières  existantes  dans  le  pays,  nous  arrivons  au  chiffre  de 
712,929  fr.!  et  à  une  proportion  de  26  1/2  p.  c.  de  leur  produit. 

Et,  qu'on  le  note  bien,  cette  charge  énorme,  imposée  aux  contri- 
buables en  pure  perte  pour  eux  et  pour  les  propriétaires  des  rou- 
tes, ne  donne  pourtant  presque  aucun  bénéfice  aux  fermiers  des 
barrières,  car  une  somme  de  357  fr.  ne  représente  que  le  prix  de 
la  journée  de  la  personne  chargée  de  percevoir  le  droit.  Ce  fait 
ressort  du  passage  suivant  des  documents  relatifs  aux  barrières 
(p.  55): 

«  On  peut  admettre  qu'en  général  les  adjudicataires  des  bar- 
»  rières  ne  font  qu'un  faible  bénéfice  sur  les  droits  qu'ils  perçoi- 
•  vent.  Il  n'est  pas  douteux  cependant  qu'ils  trouvent  une  compen- 
»  sation  dans  le  gain  qu'ils  réalisent  sur  les  boissons  qu'ils  débitent 
»  et  il  est  plus  que  probable  que  bien  des  gens  boivent  et  dépen- 
»  sent  sur  les  routes  beaucoup  plus  qu'ils  ne  le  feraient  sans  ToNt- 
»  galion  de  è  arrêter  à  chaqm  caoaret  où  se  paie  la  taxe,  » 

Ainsi  donc,  non-seulement  le  voiturier,  et  par  suite  Tindustriel 
ou  l'agriculteur,  paie  en  pure  perte  pour  l'Etat,  la  province,  la 
commune  ou  le  concessionnaire,  toute  la  somme  absorbée  par  les 
frais  de  perception,  mais  encore  l'exercice  du  droit  de  barrière  en 
traîne  ce  voiturier  à  des  dépenses  considérables,  inutiles  et  à  des 
habitudes  funestes ,  devenant  ainsi  encore  plus  onéreux  et  même 
immoral  dans  ses  conséquences. 
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Le  droit  de  barrière  est  également  vexatoirc  ;  personne  non  plus 
ne  le  contestera. 

•  On  accusait,  à  jjon  droit  peut-ôtre,  l'octroi  de  vexation,  mais 
sous  ce  rapport  il  n'approchait  pas  des  barrières. 

On  n'avait  à  en  subir  l'ennui  qu'en  entrant  en  ville  avec  des  ob- 
jets soumis  aux  droits,  ce  qui  tf  arrivait  qu'à  un  nombre  fort  res- 
treint de  personnes  relativement  à  la  population  totale  du  pays.  Le 
droit  de  barrière,  au  contraire,  se  perçoit  dans  le  moindre  village 
et  le  campagnard  ne  peut  sortir  de  chez  lui  sans  avoir  à  meitre  h 
chaque  instant  la  main  à  la  poche  pour  le  paver. 

Cet  ennui,  moins  sensible  sur  les  routes  de  l'État  ou  provin- 
ciales, sur  lesquelles  les  barrières  sont  distantes  de  plus  de  5,000 
mètres,  le  devient  beaucoup  plus  sur  les  routes  concédées,  où  il  y 
a  en  moyenne  une  barrière  sur  3,200  mètres  et  sur  les  chemins 
vicinaux,  où  il  y  en  a  une  par  3,400  mètres.  Sur  ces  derniers  che- 
mins on  trouve  quelquefois  en  moins  d'une  lieue,  en  traversant 
plusieurs  communes,  4  ou  même  5  barrières  auxquelles  il  faut  s'ar- 
rétet  pour  payer  des  fractions  insignifiantes  de  la  taxe.  De  lu  une 
perte  de  temps  considérable  et  d'autant  plus  considérable  que  Ton 
est  souvent  dépourvu  de  billon  et  que  souvent  aussi  le  percepteur 
n'a  cas  de  quoi  changer  une  pièce  de  5  francs  pour  les  quelques 
centimes  qui  lui  sont  dûs. 

Le  droit  de  barrière  est  donc  quelquefois  injuste  dans  son  appli- 
cation, toujours  il  est  vexatoire,  toujours  il  est  le  plus  onéreux  des 
impôts.  Il  en  est  donc  le  plus  mauvais,  malgré  l'incontestable  équité 
du  principe  sur  lequel  il  repose. 


Un  fait  important  est  venu  rendre  plus  urgente  encore  l'abolition 
du  droit  de  barrière  :  c'est  la  suppression  des  octrois  communaux 
dont  elle  est  le  complément  naturel  et  équitable. 

On  peut  dire,  en  effet,  que,  sous  différents  rapports,  les  barrières 
senties  octrois  des  campagnes;  ces  deux  impôts  se  ressemblent, 
du  moins  par  leurs  inconvénients,  qui  sont  identiques.  Tons  deux 
sont  onéreux  etvexatoires;  tous  deux  sont,  de  plus,  supportés 
presqu'exclusivement  par  une  partie  déterminée  de  la  nation  :  les 
octrois  par  les  habitants  des  villes  et  le  droit  de  barrière  par  les 
campagnards,  terme  dans  lequel  nous  comprenons  aussi  bien  les 
industriels  établis  hors  des  grands  centres  de  population  que  les 
cultivateurs  eux-mêmes. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  prouver  la  vérité  de  cette  double  as- 
sertion. 

Le  droit  d'octroi  étant  unifm^me  pour  tom  les  objets  de  même  im- 
ture,  à  leur  entrée  en  ville,  augmentait,  il  est  vrai,  le  prix  do  re- 
vient, mais  les  vendeurs  pouvaient  majorer  d'autant  leur  prix  do 
venle,  puisque  tous  le  payaient  également.  Ils  ne  faisaient  donc 
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qu'avancer  le  droit,  qui  était  en  définitive  supporté  par  le  consom- 
mateur urbain,  résultat  conforme  au  principe  économique  qui  éta- 
blit que  tout  impôt  de  consommation  est  en  réalité  acquitté  par  ce- 
lui qui  consomme  improductivement  l'objet  soumis  à  cet  impôt  (1). 

Le  droit  de  barrière,  au  contraire,  est  acquitté  presqu'entière-» 
ment  par  les  habitants  des  campagnes.  Sa  nature  et  son  lieu  de 
perception  l'indiquent  déjà. 

Le  mouvement  commercial  et  industriel  des  villes  entr'elles 
s'opère  par  les  voies  ferrées  et  navigables,  qui  les  relient  presque 
toutes,  et  il  contribue  peu,  par  conséquent,  aux  2,700,000  francs 
(chiffres  ronds),  produits  par  les  barrières.  C'est  donc  le  mouve- 
ment des  campagnes  entr'elles  et  celui  des  campagnes  dirigeant 
leurs  produits  vers  les  villes,  lieux  d'expédition  ou  de  marché,  qui 
fournissent  cette  somme.  Or,  les  droits  de  barrière  payés  par  ces 
deux  courants  de  circulation  sont  supportés  entièrement  par  les 
campagnards.  Pour  le  premier  toute  démonstration  est  superflue. 
Pour  le  second,  il  suffira  de  montrer  que  ce  serait  une  erreur  évi- 
dente de  croire  que  le  campagnard,  venant  vendre  ses  produits  en 
ville,  peut  se  faire  rembourser  de  ses  droits  de  barrière,  comme  il 
le  faisait  pour  les  droits  d'octroi. 

En  effet,  la  sonune  des  droits  de  barrière  acquittée  par  lui  varie 
suivant  la  distance.  Ces  droits  ne  frappent  donc  pas  comme  l'octroi 
les  objets  de  même  nature^  d'une  manière  uniforme;  ih  sonl  essen- 
tiellement variables.  Or,  le  producteur,  venant  d'une  localité  éloi- 
gnée du  lieu  du  marché,  devant  soutenir  la  concurrence  des  pro- 
ducteurs voisins  de  ce  lieu,  ne  peut  faire  entrer  dans  son  fvbi  de 
vente  les  droits  de  barrière  qui  ont  majoré  son  prix  de  revient  et 
qui  sont,  par  conséquent,  prélevés  uniquement  sur  ses  bSnéfices. 

Ici  s'arrête  la  similitude  existant  entre  ces  deux  impôts. 

Le  droit  d'octroi  était  un  simple  droit  de  consommation  locale; 
il  n'atteignait  guère  l'industrie,  établie  en  général  hors  de  ses  li- 
mites, ne  gênait  en  rien  l'essor  de  la  production  et  par  suite  de  la 
fortune  publique. 

La  suppression  des  droits  d'octroi  n'était  donc  que  d'un  intérêt 
purement  local. 

Le  droit  de  barrière,  frappant  la  circulation  des  matières  pre- 
mières comme  celle  des  proauits,  est  réellement  un  impôt  sur  la 
production.  Il  place  l'indiistrie  belge  dans  une  situation  moins  fa- 
vorable que  celle  des  pays  où  ce  droit  n'existe  pas,  et  met  ainsi 
un  obstacle  au  complet  développement  de  la  richesse  industrielle 
et  nationale. 

L'abolition  des  droits  de  barrière  est  par  conséquent  d'intérêt 
général. 

Nous  le  répétons  :  ce  sont  les  campagnards  qui  paient  presque 

(1)  Cette  opinion  a  été  soutenue  à  la  Chambre  par  des  membres  de  la  gau- 
che comme  delà  droite.  MM.  Firmes  et  Royer  de  Behr surtout  I  ont  défendue 
avec  un  remarquable  talent. 
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seuls  c€s  droits  qai  néanmoins  sont  funestes  au  pays  entier.  Lais- 
scra-t-on  subsister  les  barrières  lorsqu'on  vient,  en  supprimant 
les  octrois  des  villes,  d'en  reporter  la  majeure  partie  dos  charges 
sur  les  campagnes? 

Il  y  a  là  une  question  de  justice  et  d'équité  qui  doit  être  résolue 
dans  un  sens  favorable  aux  vœux  légitimes  de  nos  populations  ru- 
rales. Ce  ne  sera  qu'une  faible  compensation  des  sacrifices  nou- 
veaux qui  leur  ont  été  imposés  pour  dégrever  les  citadins  d'un 
impôt  que  ces  derniers  supportaient  seuls  autrefois. 

Il  est  temps  que  les  habitants  des  campagnes  obtiennent  enfin 
une  satisfaction  à  laquelle  ils  ont  droit. 

Il  est  temps  de  mettre  fin  au  système  injuste  que  subit  la  partie 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  laborieuse  du  peuple  belge. 

En  1848,  on  a  amoindri  sa  juste  influence  politique  ; 

En  1860,  on  a  augmenté  ses  charges  au  profit  des  villes  ; 

Espérons  qu'en  1861  on  ne  lui  refusera  pas  la  plus  juste  des 
réparations. 

On  fait  encore  valoir,  contre  la  réforme  des  barrières,  quelques 
objections  fort  spécieuses  au  premier  abord.  Ainsi,  l'on  dit  que  si 
les  barrières  étaient  supprimées,  l'entretien  des  routes  en  souflri- 
rait  considérablement;  que  le  système  des  concessions  qui  a  rendu 
tant  de  services  serait  désormais  perdu;  que  la  suppression  d'un 
fonds  spécial  pour  les  routes  enlrainerait  à  de  graves  inconvé- 
nients; que  les  provinces  et  les  communes  abandonneraient  ou  du 
moins  ralentiraient  la  construction  de  routes  qui  cesseraient  d'être 
productives,  etc.,  etc. 

Pas  une  de  ces  craintes  n'a  le  moindre  fondement.  Nous  le 
prouverons  dans  les  chapitres  suivants;  mais  avant  de  montrer 
combien  ces  appréhensions  sont  chimériques,  jetons  uu  coup  d'œil 
sur  les  autres  pays  et  voyons  si,  comme  on  cherche  à  le  faire 
croire,  la  suppression  du  droit  de  barrière  y  conduit  à  de  si  fâ- 
cheuses conséquences. 
.  Les  barrières  ont  été  abolies  (sauf  quelques  cas  spéciaux), 

En  Irlande,  depuis  1857  ; 

En  France,  depuis  1806; 

En  Sardaigne,  depuis  1806  également,  à  part  quelques  péages 
exceptionnels,  abolis  néanmoins  en  principe  par  la  loi  du  20  no- 
vembre 1859; 

En  Suisse,  par  la  loi  fédérale  du  S7  août  1851  ; 

En  Wurtemberff,  paF  l'ordonnance  royale  du  9  septembre  1810; 

Dans  le  grand-duché  de  Bade,  par  la  loi  du  ii  août  1830; 

En  Bavière,  par  la  loi  du  34  août  1840; 

Enfin  dans  le  duché  de  Nassau» 

Eh  bien,  dans  tous  ces  pays,  les  routes  sont-elles  dans  cet  état 
de  dégradation  dont  on  nous  menace?  La  Suisse  elle-même,  paVs 
où  la  nature  offre  tant  de  difficultés  &  vaincre,  ne  possède-t-elie 
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pas  des  roules  superbes,  jusqu'au  milieu  des  gorges  abruptes  des 
Alpes?  Le  bassin  rhénan  n'est-il  par  admirablement  doté  à  cet 
égard? 

Bannissons  donc  de  vaines  alarmes  ! 

Le  gouvernement  français  fait  en  ce  moment  de  grands  efforts 
pour  donner  un  nouvel  essor  au  Commerce,  à  l'Industrie  et  sur- 
tout à  TAgriculturc;  il  cherche,  dans  un  pays  où  le  droit  de  bar- 
rière a  disparu  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  à  faciliter  encore 
l'écoulement  de  leurs  produits  par  l'abaissement  des  prix  de  trans- 
port sur  les  canaux  et  les  chemins  de  fer. 

Suivons  nos  voisins  du  sud  dans  cette  voie  qui  est  la  nôtre,  car 
elle  est  celle  du  progrès. 

Le  peuple  belge,  peuple  libre  et  neutre,  n'a  pas  pas  à  rechercher 
la  gloire  sangtante  et  mensongère  des  armes.  Les  seules  conquêtes 
(]u'il  doit  ambitionner  sont  celles  de  l'intelligence.  C'est  le  libre 
développement  de  la  richesse  publique  et  de  la  puissance  morale; 
c'est  la  diffusion  des  lumières;  c'est  le  progi'ès  réel,  enlin,  sous  le 
souffle  viviliant  de  la  liberté. 

L'Industrie,  le  Commerce,  l'Agriculture  et  les  Arts,  voilà  son  do- 
maine et  ce  domaine  est  assez  beau  et  assez  vaste  pour  suffire  au 
juste  orgueil  du  peuple  le  plus  fier.  Mais  dans  cette  voie,  la  Bel- 
gique ne  doit,  ne  peut  se  laisser  devancer  par  aucune  autre  nation. 
iNe  manquons  donc^  pas  ù  notre  tâche  et  ne  nous  montrons  pas 
moins  soucieux  des  intérêts  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  dans 
notre  libre  et  pacillque  Belgique  qu'on  ne  l'est  dans  la  France 
guerrière,  le  Nassau  féodal  ou  Tlrlandc  opprimée. 


CHAPITRE -III. 

ou  TnOUVEU  LES  RESSOURCES  NÉCESSAIRES? 

11  ne  suffit  pas  de  supprimer  un  impôt,  quelque  vicieux  qu'il 
RÔii,  il  faut  encore  combler  le  vide  qu'il  laisse  en  disparaissant. 
C'est  contre  cette  nécessité  que  bien  des  réformes  utiles  viennent 
se  briser. 

On  est  très-hardi  pour  démolir  et  trè^imide  pour  réédifler. 

Tâchons  d'éviter  cet  écueil  et  cherchons,  dans  la  faible  mesure 
de  nos  moyens^  à  trouver  le  remède  après  avoir  signalé  le  mal. 
Quittons  la  pioche  et  prenons  la  truelle; 

Certes,  si  l'on  se  contentait  de  supprimer  le  droit  de  barrière, 
sans  fournir  aux  propriétaires  des  routes^  des  ressources  pour  v 
suppléer,  on  commettrait  une  criante  injustice  et,  de  ptas,  l'en- 
tretien de  nos  voies  de  communications  courrait  risque  d'être  fort 
négligé.  D'un  autre  côté,  l'absorption  de  toutes  les  routes  par 
l'État  offrirait  des  inconvénients  non  moins  graves.  Dans  une  hy- 
pothèse comme  dans  rautre^  toutes  les  objections  élevées  contre 
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Tabolition  des  barrières  seraient  fort  probablement  justifiées  en 
tous  points. 

Il  faut  donc  avant  tout  se  procurer  une  somme  annuelle  égale  au 
produit  actuel  des  barrières,  soit  2,700,000  francs  (chiffres  ronds). 
Il  faut  prévoir  en  outre  certains  obstacles,  certaines  éventualités 
que  nous  examinerons  au  chapitre  suivant.  Pour  cela  il  faut  pou- 
voir disposer  d'un  revenu  de  3,100,000  francs  au  moins. 

Où  trouver  cette  somme? 


Lorsque  cette  question  des  barrières  fut  soulevée  par  Topinion 
publique  qui  en  faisait,  avec  raison,  le  corollaire  de  la  reforme 
des  octrois,  on  rechercha  au  sein  de  quelques  conseils  provinciaux 
le  moyen  de  remplacer  le  produit  de  ce  droit.  Au  Sénat  des  ora- 
teurs.examinèrent  diverses  bases  d'impositions.  Les  auteurs  de 
certaines  pétitions  émirent  aussi  leur  avis  à  ce  sujet. 

De  tous  les  moyens  indiqués  alors,  aucun  ne  nous  a  semblé  pra- 
tique ou  suffisant. 


Quelques  personnes  avaient  proposé  d'ajouter  un  certain  nombre 
de  centimes  additionnels  sur  tous  les  impôts  directs. 

Cette  ressource  serait  tout  à  fait*insuiBsante,  à  moins  d'élever 
le  nombre  de  ces  centimes  de  manière  à  rendre  écrasants  des  im- 
pôts déjà  fort  lourds.  L'impôt  foncier  est  porté  au  budget  des  voies 
et  moyens  de  1800,  pour  la  somme  de.    .    .    .    fr.    15,044,527 

L'impôt  personnel  est  porté  au  même  budget 
au  chiffre  de 9,180,000 

Et  celui  des  patentes  à 3,500,000 

Les  impôts  directs  réunis  produisent  en  prin- 
cipal     fr.    28,024,527 

On  devrait  doucj  pour  obtenir  3.100,000  fr.,  frapper  11  centimes 
additionnels  sur  ces  impôts,  dont  le  premier  supporte  déjà  15  cen- 
times additionnels  et  les  deux  autres  10,  au  profit  de  l'Etat^  plus 
ceux  prélevés  par  la  province  et  la  commune,  et  cela  à  la  veille 
d'un  remaniement  cadastral  >  qui  viendra  aggraver  encore  les 
charges  de  la  propriété  foncière;  à  la  veille  (Tune  révision  an- 
noncée de  la  contribution  personnelle  (et  l'on  sait  qu'en  langage 
ministériel  révision  d'un  impôt  signifie  toujours  augmentation). 

Ces  bases  d'impositions  produisent  tout  ce  que  l'on  peut  en 
tirer,  avec  équité.  Il  est  bon  de  ne  pas  les  surcharger  et  de  les 
K'server  comme  une  ressource  précieuse  dans  les  moments  de 
péril  et  de  nécessité  suprême.  C^est  sur  elles  que,  dans  les  mau- 
vais jourS)  on  peut  compter  avec  le  plus  de  certitude. 

S'il  fallait  acheter  l'abolition  du  aroit  de  barrière  au  prix  d'un 
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accroissement  des  impOls  directs,  le  remède  serait,  à  nos  yeux, 
pire  encore  que  le  mal  lui-môme. 


D'autres  personnes,  s'appuyant  sur  un  raisonnement  irréfra- 
gable en  apparence,  proposaient  de  remplacer  le  produit  des 
barrières  par  une  taxe  sur  les  chevaux.  Ce  sont,  disait-on,  les 
chevaux  et  les  charriots  qui  détériorent  les  routes  ;  il  est  juste  que 
leurs  propriétaires  en  supportent  les  frais  d'entretien. 

Rien  ne  parait  plus  équitable  et  pourtant  rien  ne  serait  moins 
juste,  ni  moins  praticable. 

Les  trois  quarts  des  chevaux  existant  en  Belgique  sont  employés 
à  Pagriculture.  Ce  serait,  par  conséquent,  mettre  à  la  charge  de 
celle-ci  la  plus  grande  partie  des  frais  d'entretien  des  routes.  Or, 
ce  ne  sont  pas  les  transports  purement  agricoles  qui  déLérioreut 
les  routes,  car  ils  s'opèrent,  en  général,  par  les  chemins  de  traverse 
ou  du  moins  par  les  chemins  vicinaux  de  petite  communication  et 
un  grand  nombre  de  chevaux  de  ferme  ne  sont  pas  seulement 
ferrés.  Ce  sont  les  transports  industriels,  les  charrois  de  matières 

EDudéreuses,  le  gros  roulage  qui  défoncent  et  abîment  les  routes, 
e  voiturage  là  ne  peut  s'effectuer  que  par  les  routes  ou  les  che- 
mins de  grande  communication^  dont  il  fait  un  usage  continuel  et 
destructif.  Aussi  est-ce  lui  qui  acquitte  actuellement  la  majeure 
partie  des  droits  de  barrière. 

La  loi  du  18  mars  1833  a,  en  effet,  tenu  compte  de  ces  faits  et 
elle  exempte  du  paiement  des  droits  de  barrière  les  chariots  et  les 
chevaux  servant  au  transport  des  récoltes,  des  engrais,  de  la  chaux 
d'amendement,  à  tous  les  usages  de  la  culture  eniin.  Ce  n'est 
guère  que  lorsque  le  cultivateur  dirige  ses  produits  vers  le  mar- 
ché qu  il  est  soumis  au  droit  de  barrière. 

Le  cultivateur  use -donc  peu  des  routes  et  ne  paie  qu'en  pro- 
portion de  l'usage  qu'il  en  fait.  La  taxe  sur  les  chevaux,  au  con- 
traire, retomberait  principalement  sur  lui.  Loin  de  gagner  ù  la 
réforme,  faite  dans  ces  conditions,  il  y  perdrait  énormément. 

Mais,  ajoute-t-on,  on  obvierait  à  cet  inconvénient  par  un  tarif 
étabUssant  différentes  catégories,  et  les  chevaux  de  ferme  paie- 
raient moins  que  les  chevaux  de  voituriers  ou  de  luxe. 

Ici  l'on  peut  voir  combien  les  ressources  produites  par  la  taxe 
des  chevaux  seraient  insuffisantes. 

On  estime  à  un  peu  plus  de  200,000  le  nombre  de  chevaux  de 
trait  et  à  près  de  16,000  le  nombre  des  chevaux  de  luxe  existant 
en  Belgique.  Il  faudrait  donc,  pour  obtenir  3,100,000  fr.,  porter 
la  taxe  à  15  fr.  par  tôte  en  moyenne,  et  comme  les  150,000  che- 
vaux employés  à  la  culture  ne  pourraient  être  frappés  que  d'une 
taxe  minime,  il  est  aisé  de  calculer  à  quel  taux  exorbitant  devrait 
s'élever  la  taxe  sur  les  chevaux  de  voituriers  et  surtout  sur  les 
chevaux  de  luxe. 
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L'élévation  de  celte  taxe  la  rendant  inadmissible  comme  moyen 
unique  de  combler  le  délicit,  on  propose  subsidiairement  l'aban- 
don par  l'Etal  de  4,000,000  sur  les  recettes  des  chemins  de  fer. 

Cet  abandon,  qui  n'est  appuyé  sur  aucune  raison  sérieuse,  se- 
rait une  nouvelle  brèche  faite  aux  iinances  de  l'Etat,  qui,  dans  ce 
moment  plus  que  jamais,  a  besoin  de  toutes  ressources,  pour  faire 
face  aux  exigences  de  la  défense  nationale  et  à  tous  les  travaux  pu- 
blics récemment  volés.  Ce  n'est  pas  lorsque  la  situation  Européenne 
est  si  tendue,  lorsque  chaque  jour  peut  voir  éclater  un  des  plus 
redoutables  conflits  qu'ait  enregistre  l'histoire  qu'il  serait  sage  de 
priver  l'État  d'aucun  de  ses  moyens  d'action. 


Il  n'y  a,  selon  nous,  qu'une  voie  ouverte  pour  atteindre  le  but. 
C'est  l'application  aux  barrières  du  système  appliqué  aux  octrois. 
C'est  la  création  d'une  Caisse  Générale  des  Routes,  possédant  un 
revenu  de  3,100,000  au  minimun  et  alimentée  par  un  droit  perçu 
sur  un  objet  de  consommation  générale. 

Examinons  d'abord  le  système  en  lui-même  appliqué  aux  bar- 
rières. Nous  dirons  ensuite  où  l'on  peut  trouver  les  3,100,000  fr. 
nécessaires  à  cette  grande  réforme. 

Nous  reconnaissons  de  grands  vices  au  système  appliqué  à  l'a- 
^  bolition  des  octrois. 

Imposer  au  pays  entier  des  droits  considérables  pour  dégrever  les 
habitants  des  villes;  faire  payer  au  campagnard  le  luxe  des  villes 
qu'il  connaît  à  peine  de  nom  ;  frapper  la  médiocrité  au  profit  de  la 
richesse;  enlever  au  budget  de  1  état  un  revenu  de  4,000,000  fr. 
à  la  veille  de  travaux  gigantesques  ;  reporter  sur  les  habitants  des 
campagnes  sans  compensation  sérieuse  la  majeure  partie  des  char- 

(;es  imposées  par  l'octroi  aux  habitants  des  villes  ;  augmenter  enfin 
es  droits  d'accises  sur  une  boisson  salutaire,  qui  forme  une  partie 
essentielle  de  l'alimentation  des  classes  ouvrières;  tels  étaient  les 
griefs  reprochés  à  la  loi  qui  fut  néanmoins  votée  et  que  nous  eus- 
sions probablement  combattue,  si  nous  avions  eu  a  nous  prononcer 
à  cet  égard. 

Et  pourtant  c'est  ce  môme  système  que  nous  proposons  d'appli- 
quer a  la  suppression  du  droit  de  barrière.  Nous  le  proposons  parce 
qu'aucune  des  objections  qu'il  soulevait  ù  bon  droit  l'an  dernier 
ne  serait  fondée  dans  le  cas  actuel. 
Il  s'agissait  alors  d'une  réforme  d'un  intérêt  purement  local  et 
r  il  était  injuste  d'en  faire  peser  les  charges  sur  la  nation  entière.  Il 

r  s'agit,  aujourd'hui,  d'une  réforme  d'intérêt  général  et  il  est  équi- 

r  table  que  chacun  >  contribue. 

\  On  faisait  payer  au  campagnard  le  hixe  des  villes.  On  fera  payer 

%  aux  habitants  de  celles-ci,  pour  Vniiliié  de  tous,  une  part  des  char- 

r  ges  que  le  droit  de  barrière  impose  aux  habitants  des  campagnes, 
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cl  cette  part  sera  bien  peu  de  chose  à  côté  des  sacrilices  que  cause 
à  ces  derniers  raiiègement  obtenu  il  y  a  quelques  mois  par  les  cita- 
dins. 

On  frappait  la  médiocrité  au  profit  de  la  richesse.  La  richesse 
viendra  à  son  tour  en  aide  à  la  médiocrité. 

On  enlevait  4,(X)O,0Ô0  fr.  au  bodgel.  Cette  fois  le  budget  restera 
complètement  désintéressé. 

On  n'accordait  aux  campagnards  aucune  compensation  sérieuse. 
C'est  celle  compensation  que  nous  vrclamons  pour  eux. 

On  augmentait  enfin  les  droits  d'accises  sur  la  boisson  du  peu- 
ple, sur  la  bière  ([ui  est  une  partie  essentielle  de  son  alimentation. 
Nous  proposons  au  contraire  de  ne  lrai)per  qu'un  objet  de  con- 
sonunation  générale  il  est  vrai,  mais  nullement  utile  encore  moius 
indispensable,  le  tabac. 


Ce  n'est  que  dans  une  augmentation  des  droits  sur  le  tabac  que 
Ton  peul  trouver  des  ressources  suflisantes. 

Les  droits  sur  la  plupart  des  objets  de  consommation  générale 
ont  été  successivemenl  augmentés.  Le  sucre,  la  bière,  les  bois^sons 
distillées  ont  payé  l'abolition  des  octrois;  c'est  au  tabac,  si  favorisé 
jusqu'à  ce  jour,' à  faire  les  frais  de  la  suppression  des  barrières. 

Tout  le  monde  reconnaît  que  le  tabac  est  une  matière  essentiel- 
lement imposable  ;  qu'il  est  la  base  naturelle  du  meilleur  des  droite 
de  consommation,  car  son  usage  quoique  général  est  parfaitement 
superflu.  En  imposant  le  tabac  on  frappe  l'homme  non  dans  ses 
besoins  mais  dans  ses  plaisirs  et  c'est  là,  certes,  le  plus  équitable 
des  impôts.  De  plus,  la  culture  du  tabac  est  plus  nuisible  qu'utile  à 
un  pays,  car  elle  exige  d'énormes  quantités  d'engrais  et  n'en  rend 
au  sof  sous  aucune  forme. 

Dans  presque  tous  les  états  Européens  le  tabac  est  soumis  à  des 
droits  élevés. 

La  France,  l'Autriche,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Pologne  et  tous 
les  Étals  de  l'Italie  en  retirent  d'importants  revenus  par  le  mono- 
pole tenu  en  régie  ou  mis  en  ferme. 

.  La  Belgique  presque  seule  en  Europe  à  négligé  de  faire  de  celle 
ressource  un  usage  suffisant.  Le  temps  est  venu  de  l'employer  à 
une  grande  et  utile  réforme. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  une  étude  complète  de  la  question 
des  tabacs,  qui  ne  doit  nous  occuper  en  ce  moment  que  d*une  fa- 
çon subsidiaire.  Ce  travail  hérissé  de  difllcuMés  et  de  détails  lech- 
ni(iu(»s,  nécessiterait  à  lui  seul  une  volumineuse  brochure.  Non» 
nous  bornerons,  pour  prouver  la  possibilité  de  faire  produire  au 
tabac  les  3,100,000  fr.  indispensables  à  la  réforme  des  barrières, 
à  invoquer  raulorité  de  deux  hommes  également  éminents,  égale- 
ment compétents,  qui  tous  deux  ont  été  deux  fois  ministre  des  Fi- 
nances ;  Messieurs  Mercier  et  Frère-Orban. 
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Le  16  janvier  1844  M.  Mercier,  alors  ministre  des  Finances^  dé- 
posa un  projet  de  loi  frappant  les  tabacs  d'un  nouveau  droit  de 
fabrication  de  35  fr.  par  100  kilogrammes  et  d^un  droit  de  débit 
de  10  centimes  par  kilogramme  de  tabac  ordinaire  et  de  60  cen-* 
timcs  par  kilog.  de  cigares.  Ces  nouveaux  droits  devaient  donner, 
suivant  Thonorable  ministre.  (Exposé  des  motifs,  Moniteur  22  jan- 
vier 1841)  un  produit  de  3,156,000  fr.  et  ils  restaient  pourtant  fort 
en  dessous  des  droits  existants  dans  les  pays  voisins,  la  Hollande 
exceptée. 

Cette  loi,  dont  un  remarquable  exposé  des  motifs  démontrait 
clairement  l'urgence  et  la  parfaite  équité,  fut  retirée  plus  tard 
pour  des  motifs  que  nous  n'avons  pas  à  discuter  ici.  Elle  était  une 
œuvre  des  plus  complètes  et  des  plus  sagement  ordonnées  ;  elle 
tenait  compte  de  toutes  les  difficultés  d'exécution  et  des  intérêts 
les  plus  divers.  On  peut  la  reprendre  et  son  application  serait  aussi 
facile,  ses  résultats  aussi  assurés  maintenant  qu'en  1844. 

Le  10  mars  1860,  M.  Frère-Orban  déposait  le  projet  de  loi  con- 
cernant les  octrois  communaux.  L'exposé  des  motifs  accompagnant 
le  texte  du  projet  passait  en  revue  divers  impôts  indirects  suscep- 
tibles d'un  accroissement  de  revenus  et  s'occupait  tout  d'abord 
des  tabacs.  Il  évaluait  les  ressources  que  l'on  en  pourrait  tirer,  par 
l'établissement  du  monopole,  tel  qu'il  existe  en  France,  à  la  somme 
de  7, 100,000  fr.  (Annales  parlementaires  1859-60  p.  945.) 

M*  le  ministre  des  Finances  ne  repoussait  le  monopole  des  tabacs 
(jue  parce  que  ce  chiffre  était  insuffisant  pour  résoudre  le  problème 
de  l'abolition  des  octrois  communaux. 

Il  disait  :  (p.  944.)  «  Il  n'est  pas  douteux  que  le  tabac  ne  soit 
,»  éminemment  imposable.  Si  le  revenu  du  monopole  (jtait  suffisant 
»  pour  fournir  toute  la  somme  dont  on  a  besoin,  //  ne  faudrait  pas 
»  Hésiter  à  l'établir,  car  le  pays  trouverait  dans  l'abolition  des  oc- 
»  trois  une  large  compensation  au  préjudice  qu'éprouveraient  l'in- 
»  dustrie  et  le  commerce  des  tabacs.  » 

Ces  dernières  paroles  ne  s'appliquent-elles  pas  mieux  encore  â 
l'abolition  des  barrières  qui  est  d'un  intérêt  bien  plus  général  et 
ne  sont-elles  pas  une  réponse  anticipée  à  l'opposition  acharnée  que 
certains  intérêts  privés  ne  manqueront  pas  de  susciter  à  toute  ag- 
gravation des  droits  sur  le  tabac? 
!  Ainsi,  soit  qu'on  se  contente  de  l'augmentation  de  droits  pro- 

posée par  M.  Mercier,  en  1814,  soit  qu'on  établisse  en  Belgique  le 
système  Français,  on  est  assuré  de  trouver  dans  le  tabac  les  res- 
I  sources  nécessaires  à  l'abolition  du  droit  de  barrière, 

î  Dans  la  première  hypothèse  le  produit  des  nouveaux  droits  serait 

\  entièrement  abandonné  ù  la  caisse  des  routes,  et  le  budget  con- 

i  serverait  sa  situation  actuelle  intacte;  dans  la  seconde  l'état  pour- 

:  rait  donner  à  la  caisse  un  revenu  annuel  de  3,200,000  fr.  qui  iiii 

i  permettrait  d'étendre  encore  davantage  son  action  bienfaisante, 

r  et  il  conserverait  de  plus  pour  son  budget  4,200,000  fr.  soit^  (dé- 

f  falcalion  faite  des  768,000  fr.  que  produisent  actuellement  en 
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moyenne  les  droits  d'entrée  sur  les  tabacs)  un  accroksement  de 
recettes  de  3,432,000  fr. 

D'une  manière  comme  de  l'autre  une  grande  réforme  peut  donc 
être  opérée  au  moyen  d'un  léger  sacrilice  sur  un  véritable  objet  de 
luxe. 


CHAPITRE  IV. 


Peut-on  arriver  a  surpiuMEn  le  unorr  de  rarhière  sans  causkr 

UN  PRÉJUDICE  SÉRIEUX  AUX  PROPRIÉTAIRES  DES  ROUTES  ET  SANS 
COMPROMETTRE  L'ENTRETIEN  DES  ROUTES  EXIST.VNTES,  NI  ENTRA- 
VER LA  CONSTRUCTION  DE  VOIES  NOUVELLES  ? 


Le  principe  fondamental  du  système  admis  et  les  3,100,000  fr. 
nécessaires  à  son  application,  trouvés  dans  des  droits  nouveaux 
sur  le  tabac,  la  marché  à  suivre  devient  fort  simple.  , 

La  caisse  des  routes  restituerait  annuellement  à  l'État  la  somme 
de  1,600,000  fr.  à  laquelle  le  produit  des  baiTières  est  porté  au  bud- 
get des  voies  et  moyens.  L'Etat  y  gagnerait  car  ce  produit  baisse 
depuis  1851  d'environ  10,000  fr.  par  année,  malgré  le  dévelop- 
pement continuel  des  routes;  il  n'est  plus  que  de  1,601,708  fr. 
four  1860  et  sera  probablement  dès  cette  année  en  dessous  de 
,600,000  fr. 

Chaque  Province  et  chaque  Commune  recevrait  de  môme  une 
somme  annuelle  égale  au  produit  qu'elle  a  retiré  de  ses  barrières 
en  1860  et  serait  ainsi  assurée  d'une  ressource  certaine  et  préservée 
de  toute  dépréciation.  De  ce  côté  il  ne  peut  donc  surgir  aucune 
difficulté. 

Restent  les  routes  concédées  et  ici  viennent  se  placer  plusieui-s 
questions  secondaires  assez  importantes. 


1»  Ne  serait-il  pas  préférable  de  ne  point  toucher  aux  roules 
concédées  et  de  les  laisser  en  possession  de  leurs  péages? 

Sans  doute  cette  tolérance  à  l'égard  de  ces  routes  facililerail 
considérablement  la  réforme  des  barrières,  mais  ne  constituerait- 
elle  pas  nnc  injustice?  Ne  serait-il  pas,  en  effet,  peu  équitable  de 
laisser  subsister  des  droits  de  barrière,  dans  les  cinq  provinces 
qui  possèdent  des  routes  concédées  tandis  que  les  quatre  autres  eu 
seraient  complètement  exemptes  et  cela  lorsque  les  hai)itant$  des 
premières  auraient  à  supporter, tout  autant  que  ceux  des  dernières, 
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Taggravation  des  droits  sur  le  tabac?  Toutes  les  provinces  contri- 
bueraient de  même  aux  charges  et  toutes  ne  retireraient  pas  les 
mêmes  avantages  de  la  réforme? 

En  présence  de  ces  considérations  on  ne  peut  que  se  prononcer 
pour  la  suppression  radicale  des  péages  aussi  bien  sur  les  routes 
concédées  que  sur  les  autres  routes. 

2»  Supprimerait-on  les  péages  sur  les  bacs ,  bateaux,  passe- 
cheval,  barques,  etc.,  servant  au  passage  des  cours  d^eau? 

Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  négativement.  Les  péages  sont 
•principalement  la  rémunération  d'un  service  personnel  immédiat 
et  c'est  à  tort,  selon  nous,  que  la  note  ministérielle  semble  les  con- 
fondre avec  les  barrières  qui  ont  un  tout  autre  caractère.  Il  suffit, 
du  reste,  pour  se  convaincre  de  la  nécessité  de  leur  maintien,  de 
se  figurer  la  manière  dont  se  ferait  le  service  des  passages  d'eau 
s'il  était  rénuraéré  par  une  somme  annuelle  fixe  au  lieu  de  l'être 
par  chaque  individu  qui  en  fait  usage. 

3°  Que  ferait-on  à  l'égard  des  ponts  à  péages? 

Il  y  a  deux  sortes  de  ponts  à  péages.  Ceux  qui  font  partie  inté- 
grante de  routes  concédées  (il  y  en  a  4  )  et  ceux  qui  sont  l'objet 
d'une  concession  spéciale  (il  y  en  a  32). 

Les  péages  établis  sur  les  premiers  devraient  être  supprimés 
avec  les  péages  des  routes  dont  ces  ponts  sont  des  ouvrages  d'art. 

Quant  aux  péages  des  derniers,  il  serait  préférable  de  les  laisser 
subsister,  comme  exception,  afin  de  ne  pas  compliquer  davantage 
une  réforme  qui  touche  à  tant  d'intérêts  divers.  On  pourrait,  du 
reste,  si  on  le  jugeait  nécessaire,  les  supprimer  lorsque  la  caisse 
des  routes  posséderait  des  ressources  disponibles  suffisantes. 


La  suppression  des  péages  sur  les  routes  concédées  étant  décidée 
en  principe,  on  offrirait  aux  concessionnaires  les  conditions  faites 
à  l'État,  aux  provinces  et  aux  communes,  c'est-à-dire  un  revenu 
annuel  égal  au  produit  actuel  de  leurs  barrières  pendant  toute  la 
durée  de  leurs  concessions,  à  la  charge  de  maintenir  leurs  routes 
dans  un  parfait  état  d'entretien.  A  respiration  des  concessions, 
■  les  routes  devant  faire  retour  à  l'Etat,  aux  provinces  ou  aux  com- 

munes, la  caisse  des  routes  en  bonifierait  les  frais  d'entretien  aux 
i  nouveaux  propriétaires. 

f  Beaucoup  de  concessionnaires  accepteraient  cet  arrangement  qui 

I  leur  assurerait  en  résumé  la  continuation  de  leur  situation  pré- 

f  sente,  en  les  mettant  a  Tabri  d'une  baisse  probable  dans  leurs 

!  recettes.  Néanmoins  Ton  devrait  s^attendre  n  de  nombreuses  et 

j  vives  oppositions.  Pour  vaincre  ces  résistances,  que  rencontre,  du 

reste,  toute  réforme  quelqu'uiiie  qu'elle  soit,  il  faudrait  recourir  i 
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rexpropriation  forcôo  pour  cause  d'utilité  publique,  utiliU;  bien 
évidente  dans  Tespèce.  La  caisse  générale  des  routes  rachèterait 
alors  les  routes  expropriées  au  nom  de  l'Etat,  lorsqu'elles  sontdeî^ 
tinées  à  lui  faire  retour  au  terme  de  la  concession,  ou  au  nom  des 
provinces  ou  des  communes  auxquelles  elles  doivent  appartenir 
plus  tard.  Elle  émettrait  dans  ce  but  des  obligations  dont  elles  ser- 
virait les  intérêts  et  qui  seraient  remboursables  par  voie  d'amor- 
tissement en  un  nombre  d'années  égal  à  la  durée  moyenne  restant 
aux  concessions.  La  caisse  des  routes  soi-virait  ensuite  aux  nou- 
veaux propriétaires  une  rente  égalô  aux  frais  moyens  d'entretien 
des  routes  expropriées. 


L'établissement  des  routes  concédées  à  conté,  conmie  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  10,020,250  fr.  Les  concessionnaires  ont  con- 
tribué à'cett^  somme  pour  8.155,548  fr.  et  l'Etat  a  payé  le  reste. 

Le  produit  brut  de  ces  routes  est  de  471,696  fr.  et  le  produit  net, 
déduction  faite  de  tous  frais  d'entretien,  est  de  210,260  fr. 

Les  routes  concédées  ne  rapportent  donc  en  moyenne  que  2,1/6 
pour  cent  du  capital  consacré  à  leur  construction  et  la  modicité  de 
cet  intérêt  déterminerait  probablement  un  grand  nombre  de  con- 
cessionnaires et  principalement  ceux  de  voies  peu  productives,  à 
rejeter  toute  proposition,  dans  l'espoir  de  se  faire  rembourser 
intégralement  de  capitaux  désavantageusement  placés.  Supposons 
même  que  cette  résistance  soit  générale  et  que  l'expropriation  soit 
partout  nécessaire. 

Ce  serait  sans  doute  une  charge  énorme  pour  la  caisse  des  rou- 
tes, si  Tindemnité  due  aux  concessionnaires  expropriés  était  égale 
aux  frais  de  construction.  Le  caisse  devrait  émettre,  dans  ce  cas, 

Sour  plus  de  10  millions  d'obligations  dont  l'intérêt  à  5  *>/o  serait 
e  500,000 fr.,  cette  somme  jointe  à  celles  payées  à  l'Etat,  aux  pro- 
vinces et  aux  communes  porterait  à  3,000,^000  (1),  les  charges 
annuelles  fixes  de  la  caisse  des  routes  et  ne  hii  laisserait  plus  un 
excédant  disponible  sulBsant  pour  l'entier  accomplissement  de  la 
tâche  que  nous  voulons  lui  assigner,  comme  on  le  verra  plus  loin  : 
mais  ce  fait  n'est  pas  à  craindre. 

(1)  lo  A  rétat  pour  le  produit  de  ses  barrières.     .    *        1,600,000  fr. 

2o  Aux  Provinces 368,605 

3o  Aux   Communes.     .     .     .     , 255,195 


2,223,800  fr. 
255,436 
5»  Intérêt  de  obligations  (capiUl  10,020,250Ïr.|.  501 ,012 


4o  Aux  mêmes  pour  entretien  des  routes  expropriées      255,436 
blifl 


Total  non  (♦xmfipris  ramortissement  des  oMifçations 2,980,218  fr. 
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Les  routes  concédées  sont,  en  effet,  loin  de  valoir  ce  qu'elles 
ont  coûté  et  si  la  loi,  d'accord  avec  l'équité,  défend  que  nul  ne 
puisse  être  privé  de  sa  propriété  sans  une  juste  et  préalable  in- 
demnité, elle  exige  par  là  une  indemnité  égale  à  la  valeur  actuelle 
des  objets  et  non  à  leur  valeur  passée  où  à  leur  prix  de  revient. 

Or,  que  valent  actuellement  les  routes  concédées  dont  la  création 
à  coûté  plus  de  40,000,000  ? 

On  a  pour  cette  évaluation  deux  éléments  ;  le  rapport  et  la  durée 
des  concessions. 

Le  produit  net  des  routes  concédées  ne  s'élève  qu'à  216,200  fr. 
le  produit  capitalisé  à  raison  de  4  <>/o  seulement  ne  porte  qu'à 
5,406,500  fr.  la  valeur  des  routes  concédées. 

Quant  à  la  durée  des  concessions  nous  trouvons  dans  les  Docu- 
ments Ministériels  un  tableau  à  ce  sujet,  (p.  49)  Sur  les  89  con- 
cessions de  routes,  11  peuvent  être  considérées  comme  perpétuel- 
les ou  du  moins  n'ont  point  de  terme  fixé.  Les  78  autres  n'ont  plus 
qu'une  durée  moyenne  d'environ  65  années  sur  les  90  qui  leur 
avaient  été  accordées.  Ces  routes  subissent  donc  de  ce  chef  une 
dépréciation  de  plus  de  27  «/o  à  laquelle  vient  se  joindre  la  diminu- 
tion continue  et  inévitable  du  produit  des  barrières,  par  suite  de  la 
grande  extension  des  chemins  de  fer  et  de  la  multiplication  énorme 
de  nos  voies  empierrées. 

On  peut  donc,  en  combinant  ces  diverses  données,  estimer  à  7 
millions  au  maximum  la  valeur  des  routes  concédées.  Par  consé- 
quent la  situation  de  la  caisse  des  routes,  dans  le  cas  d'expropria- 
tion forcée  générale,  serait  la  suivante  : 

Produit  des  barrières  à  rembourser  à  l'État,  aux  provinces  et 
aux  communes 2,223,800  fr. 

Aux  mêmes  pour  l'entretien  des  routes  ex- 
propriées            255,430  fr. 

Intérêts  des  7,000,000  employés  au  rachat  des 
routes  expropriées 350,000  fr. 

Total 2,829,255  fr. 

Soit  avec  l'amortissement  2,850,000  fr. 
Dans  le  cas  de  consentement  général  de  la  pari  de  tons  les  con- 
cessionnaires cette  situation  se  modifierait  ainsi  : 

Produit  des  barrières  de  l'État,  etc.    .    .    .      2,223,800  fr. 
Remboursement  aux  concessionnaires  du  pro- 
duit brut  de  leurs  barrières 471 ,690  fr. 

Total  des  charges  annuelles 2,095,490  fr. 

Il  resterait  donc  à  la  caisse  des  routes  un  excédant  disponible  d>n- 
viron  250,000  fr.  (en  calctilant  sur  un  revenu  de  2,100,000  seule- 
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ment)  dans  la  première  hypothèse  et  de  plus  de  400,000  fr.  dans  la 
seconde.  Aucune  ne  devant  se  réaliser  complètement,  la  vérité  se 
trouve  entre  les  deux  et  Ton  peut  évaluer  raisonnablement  cet  excé- 
dant à  300,000  ou  350,000  fr.,  chiffre  qui  grandirait  chaque  année 
par  Textinction  de  certaines  concessions,  Tamortissement  des  obli- 
gations émises  pour  le  rachat  des  autres  et  l'accroissement  possible 
des  revenus  de  la  caisse  des  routes. 


Le  bon  entretien  des  routes  serait  donc  parfaitement  assuré  sans 
causer  aucun  préjudice  à  leurs  propriétaires.  Il  reste  à  répondre 
à  quelques  autres  objections  indiquées  plus  haut. 

i^  Le  système  des  concessions  serait  complètement  abandonné. 

Sans  doute  et  où  serait  le  mal  ? 

Le  développement  de  notre  réseau  ferré  et  de  notre  voirie  vici- 
nale est  tel  aujourd'hui  que  les  routes  sont  de  détestables  opéra- 
tions financières  et  que  les  demandes  en  concessions  de  routes 
deviennent  chaque  année  plus  rares. 

Six  concessions  seulement  ont  été  accordées  de  1854  à  1858. 
Aucune  ne  l'a  été  en  1859  et  en  1860.  On  peut  donc  afQrmer 
que  le  système  des  concessions  de  routes  a  fini  son  temps  et  qu'a- 
près avoir  rendu  les  plus  grands  services  il  est  désormais  sans 
application  pratique. 

â»  La  suppression  d'un  fonds  spécial  aux  routes  offre  les  incon- 
vénients les  plus  graves. 

Le  système  que  nous  proposons  conserve  cette  spécialité  dont  la 
nécessité  est  incontestable,  et  les  fonds  destinés  aux  routes  sont 
tout' à-fait  séparés  du  Budget  de  l'Etat. 

3°  Les  provinces  et  les  communes  ne  créeront  plus  de  routes  ou 
du  moins  en  ralentiront  la  construction  lorsque  ces  routes  cesse- 
ront d'être  productives. 

C'est  là  une  objection  d'une  gravité  telle  qu'on  devrait,  en  effet, 
abandonner  toute  idée  d'abolition  du  droit  de  barrière  si  les  résul- 
tats devaient  en  être  si  funestes  ;  mais  heureusement  il  n'en  est 
rien. 

Quant  aux  routes  provinciales  l'objection  tombe  d'elle-même 
devant  les  faits.  La  suppression  des  barrières  n'empêchera  pas 
de  construire  des  routes  provinciales  par  l'exceUente  raison  que 
l'on  n'en  construit  plus  depuis  1856  (1). 

Nous  voyons  en  effet,  pages  il  et  42,  de  la  note  rainslérielle,  qu'il  a 
été  d<^p(^nsé  en  construction  de  routes  provinciales. 

De  1831  à  1840  5,016,566  francs. 

De  1841  à  1850  12,887,136     » 

De  1851  à  1855  602,105     » 

£t  en  1856  84,320     p 
Depuis  1856  il  n*aplu8  été  construit  de  routes  provinciales. 


ÉTUDES  ÉCONOMIQUES.  651 

Les  gr«nn(les  artères,  roules  de  l'Etat  ou  dos  Provinces,  ont  à  peu 
près  atteint  leur  complet  développement,  aussi  les  provinces  ont- 
elles  cessé  de  construire  des  grandes  routes  et  ont-elles  ap- 
pliqué leurs  ressources  à  Texteusion  des  chemins  vicinaux 
de  grande  communication,  voies  plus  modestes,  moins  oné- 
reuses et  rendant  néanmoins  des  services  immenses.  Ainsi  dans 
la  seule  province  de  Namur  ou  il  existe  déjà  93  lieues  de  chemins 
vicinaux  de  grande  communication,  211  lieues  de  ces  routes  sont 
à  l'état  de  projet  et  absorberont  un  capital  de  plus  de  4,000,000 
de  francs  (1). 

Quant  aux  chemins  vicinaux  Tobjcction  n'est  pas  plus  fondée. 
Ce  serait  en  effet,  une  grande  erreur  de  croire  que  l'achèvement 
de  notre  voirie  vicinale  dépend  du  maintien  des  péages,  car  il 
n'y  a  de  barrières  que  sur  une  très-minime  partie  des  chemins 
vicinaux.  Les  435  lieues  de  ces  chemins  où  il  y  a  des  péages 
appartiennent  presque  entièrement  à  la  voirie  de  grande  commu- 
nication et  même  dans  la  province  de  Namur  qui  possède  93  lieues 
de  ces  derniers  chemins,  moins  de  la  moitié,  44  lieues  seulement, 
ont  des  barrières  au  nombre  de  59.  (N.  M.  p.  50)  La  voirie  de 
petite  conmiunication  a  été  créée,  à  peu  d'exceptions  près,  sans 
péages  aucuns  et  pourtant  elle  s'est  développée  dans  une  propor- 
tion énorme  depuis  1830. 

Du  reste  notre  système  serait  un  stimulant  et  non  un  obstacle  à 
la  création  de  nouveaux  chemins. 

On  a  vu,  plus  haut,  que  la  caisse  des  routes  conserverait  un 
excédant  disponible  d'environ  300,000  ou  350,000  fr.  excédant 
auquel  nous  attachions  une  extrême  importance.  Cette  somme 
serait  distribuée  chaque  année  aux  communes  (en  sus  de  tous  les 
subsides  qu'elles  reçoivent  de  l'État  ou  de  la  Province)  au  prorata 
des  dépenses  faites  dans  chacune  d'elles  pour  construction  de 
chemins.vicinaux  de  petite  et  de  grande  communication,  mode  qui 
ne  laisserait  aucune  possibilité  à  l'arbitraire  ou  au  favoritisme. 

Il  y  aurait  là  pour  les  communes  un  stimulant  bien  plus  actif, 
bien  plus  immédiat  que  le  produit  éventuel  et  en  général  fort  mini- 
me des  péages  communaux.  L'aboUtion  des  barrières  loin  d'arrêter 
en  rien  le  développement  de  la  voirie  vicinale  lui  donnerait  donc 
au  contraire  un  élan  plus  vigoureux. 

CONCLUSION. 

Nous  croyons  avoh-  réfiilé  tontes  les  objections  faites  à  la  sup- 
pression du  "droit  de  barrière. 

Nous  espérons  avoir  démontré  que  ce  droit  souvent  injuste  dans 
son  application,  toujours  vexaloire,  est  le  plus  onéreux  des  impots  ; 

(1)  Voir  le  travail  de  M.  Dnmon,  ingéniiMir  en  chef,  direct<»iir  des  ponts 
et  chaueeées. 
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qu'il  cause  au  pays  une  perte  annuelle  de  plus  de  700,000  francs 
absorbée  par  les  frais  de  perception  ;  que  s^il  criait  juste,  fondé  et 
môme  nécessaire  à  son  origine,  les  chemins  de  fer  avaient  com- 
plètement modifié  la  situation  ;  que  la  réforme  des  barrières  est  le 
complément  de  la  réforme  des  octrois;  que  d^autres  pays  ont  par- 
faitement su  se  passer  des  droits  do  barrière  ;  que  l'application  du 
système  développé  plus  haut,  assure  Tentretien  des  routes,  sans 
léser  leurs  propnétaires,  et  donne  un  encouragement  puissant  aux 
communes  pour  l'achèvement  de  la  voirie  vicinale. 

Nous  avons  fait  voir  quels  graves  et  nombreux  inconvénients  on 
pourrait  faire  disparaître  ;  quels  grands  et  heureux  résultats  ou 
pourrait  obtenir  et  cela  au  prix  d'un  léger  renchérissement  du  plus 
superflu  des  objets  de  consommation  générale. 

Nous  serions  trop  heureux  si  notre  voix  était  entendue;  si  nos 
efforts  étaient  couronnés  du  moindre  succès,  si  nous  pouvions 
avoir  hâté  d'un  seul  jour  une  réforme  si  nécessaire  à  l'Agriculture 
et  à  rindustrie,  ces  deux  sources  toujours  vives  de  la  prospérité 
nationale. 

Il  y  a  dans  tous  les  cœurs  belges  d'invincibles  aspirations  vers 
la  Liberté  et  vers  le  Progrès.  Donnons  satisfaction  à  ces  nobles 
sentiments  aussi  bien  au  point  de  vue  matériel  qu'au  point  de  vue 
moral. 

Abolissons  le  droit  de  barrière ,  entrave  désormais  inutile ,  el 
nous  aurons  fait  un  pas  de  plus  dans  la  voie  de  la  Liberté,  et  nous 
aurons  accompli  un  Progrès  nouveau. 


Gustave  de  Mévius^ 
Memhré  du  cons<^il  provincial  <le  Naniur. 
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LES  COUSINS 


(1) 


Le  tonnerre  tomhanl  aux  pieds  de  liOuise  ne  lui  eût  pas  causé  une 
émotion  plus  terrible  que  cette  froide  rupture  d'une  union  dont  elle 
s'était  promis  tant  de  bonheur.  La  pauvre  jeune  fille  s'était  attendue  à 
tout,  excepté  à  cette  brisure  sans  éclat,  ù  cet  adieu  glacial  et  sans  espoir 
de  retour.  I^a  rudesse  du  coup  fût  telle  qu'il  sembla  à  ceux  qui  l'entou- 
raient que  ses  facultés  s'étaient  anéanties  sous  l'impression  d'une  peine 
qu^elle  ne  pouvait  mOme  pas  soulager  par  des  larmes. 

Quelques  jours  après  la  réception  de  celte  lettre  qui  enveloppait  d'un 
suaire  toutes  les  joies  de  son  cœur^  Louise  fut  prise  d'une  grosse  fièvre 
qui  mit  pendant  quelques  jours  sa  vie  pour  ainsi  dire  en  danger;  mais, 
la  robuste  constitution  de  la  jeune  personne  panint  à  surmonter  cette 
maladie  accidentelle.  Néanmoins^  elle  conserva  de  la  secousse  qu'elle 
venait  d'éprouver  une  si  grande  faiblesse  dans  tous  les  organes  que  le 
moindre  bruit  la  faisait  tressaillir;  elle  apparut  alors  aux  yeux  de  tous 
comme  l'ombre  ée  ce  qu'elle  était  jadis  :  sa  peau  prit  la  teinte  de  la  cire 
blanche,  ses  lè\Tes  devinrent  bleuâtres  et  son  corps  semblait  toujours 
frissonner  comme  la  feuille  qu'un  vent  trop  fort  agite  sur  l'arbre  dont 
elle  finit  par  se  détacher,  et  Louise,  ainsi  que  la  feuille,  paraissait 
chaque  jour  faire  un  pas  de  plus  pour  quitter  la  vie.  M»o  Vincent  et  les 
jeunes  personnes  de  son  atelier  n'osaient  offrir  aucune  consolation  a 
Louise  dans  la  crainte  de  toucher  à  une  blessure  qu'elles  se  sentaient 
impuissantes  à  guérir.  Cependant  la  vieille  fille  aborda  un  jour  avec 

(1)  V.  no  d'avril,  p.  525.  —  Quelques  fautes»  qui  se  trouvent  dans  le  pre- 
mier fragment  do.  cette  nouvelle,  auront  été  facilement  corrigées  par  le  lec- 
teur. Nous  nous  bornerons  à  signaler  ici  la  plus  grave.  A  la  page  536,  la  Hn 
du  7e  §,  l.  30  doit  être  rétablie  comme  ci-après  :  et  qu'avantjde  sauvegarder 
les  intenHs  des  autres,  je  dois  en  outre  iHre  toujours  en  sentinelle  pour  con- 
server les  wif>if  s... 
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Louise  le  sujet  si  pHnil)le  de  la  rupture  de  son  mariage.  — -  Je  regrette 
bien^  lui  dit-elle^  d'avoir  manqué  de  courage  en  ne  vous  disant  pas  toute 
ma  façon  de  penser  sur  votre  cousin  Pierre,  ma  bien  chère  Louise;  je 
vous  eusse  peut-être  épargné  cette  affreuse  douleur  que  vous  surmon- 
terez, je  Tespère,  avec  l'aide  de  Dieu.  Il  est  important  de  vous  convain- 
cre d'abord  que  vous  vous  prépariez  un  mauvais  avenir  en  épousant 
M.  Duguet. 

La  jeune  fille  ^secoua  la  tôte  d'un  air  incrédule.  —  On  n*est  jamais 
malheureux,  répondit-elle,  de  prendre  l'obligation  d'aimer  celui  qu'on 
aime  déjà. 

—  La  chose  n'est  pas  aussi  rare  que  vous  le  supposez,  mon  enfant» 
répondit  W^^  Vincent.  D'ailleurs  cette  affection,  dont  vous  faites  la  base 
ceriaine  du  bonheur,  vous  a-t-elle  jamais  apporté  la  moindre  joie? 
Soyez  sincère,  Louise.  Vous  n'en  avez  retiré,  au  contraire,  que  peines 
et  déception;  jugez  donc  un  peu  par  la  tristesse  du  passé  de  ce  qui 
vous  eût  été  réservé  dans  un  contact  journalier  et  intime  de  votre  âme 
si  sensible  avec  le  cœur  de  votre  cousin,  lequel  est  de  bonne  foi  en  se 
croyant  raisonnable  et  sérieux,  parce  qu'il  ne  ressentd'amour  pour  rien 
en  ce  monde,  pas  même  pour  Dieu,  qui  lui  a  donné  cette  intelligence 
dont  il  se  sert  en  ingrat. 

—  Parce  que  Pierre  ne  m'aime  pas,  reprit  Louise,  il  n'est  pas  dit  qu'il 
n'aime  rien.  Je  suis  inhabile  o  le  charmer.  Voilà  tout.  Vous-même, 
chère  demoiselle ,  vous  ne  me  trouvez  pas  sans  défauts ,  certaine- 
ment. 

-—  Vous  en  avez- un  grand  dont  l'expérience  vous  corrigera;  vous  ne 
savez  pas  encore  assez  régler  vos  sensations  et  les  soumettre  avec  hu- 
milité et  courage  aux  différentes  épreuves  que  le  Ciel  vous  envoie,  afin 
de  mieux  éprouver  votre  vertu.  Quant  à  vous  faire  un  reproche  de  vos 
sentiments,  il  m'est  impossible  de  juger  avec  sévérité  ceux  qui,  comme 
vous,  paient  par  une  douleur  la  richesse  de  leur  organisation.  Faites  que 
cette  souffrance  vous  devienne  un  mérite  et  non  une  Jaute,  Louise.  Je 
suis  persuadée,  d'ailleurs,  que  vous  trouverez  même  ici-bas  la  récom- 
pense du  sacrifice  que  vous  avez  fait  à  la  probité.  Ne  désespérez  donc 
pas  de  l'avenir. 

—  Je  ne  puis,  répondit  Louise,  que  me  résigner  à  le  subir.  J'ai  fermé 
pour  toujours,  je  le  crains,  le  livre  de  la  félicité. 

—  Et  moi,  répartit  M"'  Vincent,  je  crois  fermement  qu'une  âme 
pieuse,  en  paix  avec  elle-même,  parvient  toujours  à  surmonter  les  fai- 
blesses et  les  peines  du  cœur. 

—•  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  consoler,  répondit  la  jeune 
fille;  mais  les  forces  morales  et  les  forces  physiques  me  font  défaut  en 
même  temps. 

Louise  n'exagérait  pas  sa  position,  et  comme  le  calme  et  le  repos 
étaient  les  seuls  remèdes  qu'on  pût  apporter  à  son  état  de  souffrance^ 
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M"*- YincenlTavait  dispensée  de  partager  le  dortoir  commun  des  élèves; 
elle  Tavait  installée  d..ns  une  petite  chambre  située  au-dessus  de  la 
sienne;  les  fenêtres  ouvraient  sur  une  rue  peu  fréquentée  et  tout  à  fait 
solitaire.  LMsolement  de  Louise  n'était  rompu  que  par  quelques  i^res 
visites  de  ses  compagnes,  et  ses  distractions  se  bornaient  à  écouter  des 
mélodies  savamment  exécutées  par  un  jeune  artiste,  devenu  leur  \()isin 
seulement  depuis  quelques  semaines. 

Ce  jeune  bomme  était  Allemand;  il  se  nommait  Stanislas  Wrinz  et  oc- 
cupait temporairement  la  plac«  d*organiste  à  la  cathédrale  do  B*".  I^es 
élèves  de  M***  Vincent  n'avaient  pas  encore  eu  l'occasion  de  l'aiierce- 
\oir;  elles  savaient  seulement  qu'il  jouait  admirablement  bien  du  violon, 
car  il  avait  plus  d'une  fois  par  son  harmonie  charmé  leurs  oreilles,  quand 
le  temps  était  assez  beau  pour  qu'on  laissât  les  l'enétres  ouvertes  au 
couchant  du  soleil. 

Stanislas  Wrinz  étant  un  des  principaux  personnages  de  cette  très-vé- 
ridique  histoire,  il  est  tout  à  fait  opportun  de  faire  sa  connaissance. 
J'engage  donc  le  lecteur  à  lire,  à  mesure  que  Stanislas  l'écrit,  la  lettre 
qu'il  envoya  en  Prusse  peu  de  temps  après  son  arriNée  en  France. 


Lettre  de  Stanislas  WHnz,  à  Karl  Martinus,  profes.^eur  à  Berlin. 

c  Je  trouve  en  arrivant  ici^  mon  cher  Karl,  votre  lettre  datée  du 
mois  dernier.  Je  l'ouvre  avant  de  mètre  enquis  d'aucune  des  curiosi- 
tés que  renferme  une  des  plus  vieilles  villes  de  France,  que  dis-je  ? 
de  la  Gaule  ?  Notez  bien  ce  fait  connue  une  des  plus  grandes  preuves 
du  pouvoir  que  votre  souvenir  exerce  sur  l'esprit  de  voire  ami 
Stanislas. 

»  Ciel  !  m*écriai-je  !  après  avoir  lu  la  première  ligne  de  votre  missive. 
Ciel  !  est-il  vrai  ?  Il  est  marié,  mon  excellent  ami  !  Marié  !  Comment 

n'ai-je  pas  su  les  projets  d'un  hymen  qui Enfin  il  est  marié....  Car 

c'est  bien  par  ce*  mots  que  vous  commencer  votre  lettre  :  c  Oui,  très- 
»  cher,  je  suis  marié,  définitivement  marié....  J'ai  épousé  la  Science  I 
»  £t  je  jure,  par  égard  pour  la  paix,  de.  ne  lui  point  donner  de  rivale 
»  au  logis.  » 

»  C'est  bien  la  science  que  j'ai  lu,  rcpris-je,  en  rapprochant  de  mes 
yeux  votre  lettre  qui  vacillait  entre  mes  mains  tremblantes.  C'est  bien 
la  science. 

9  Un  tel  billet  de  faire  part,  mon  cher  ami,  ne  mérite  pas  un  compli- 
ment.,..  Votre  avenir  m'épouvante  !  Thorizon  de  vos  jours  m'apparaît 
tout  en  noirt 

»  Savez-vous,  Karl,  ce  qu'est  la  science,  à  titre  d'épousée  ? 

>  C'est,  mon  cher  professeur,  une  grande  femme  sèche,  jaune  comme 
les  parchemins  qu'elle  oblige  son  fiancé  à  lire,  avide  d'hommages  et  qui 
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n'est  jamais  satisfsûte  !  C'est  un  esprit  mathématique  pour  lequel  les 
chiffres  sont  des  lois  !...  C'est,  enfin,  un  être  refrogné  qui  fait  pleurer 
les  enfans,  rend  ladolesccnt  insipide,  et  désillusionne  l'homme  fait!.... 

Tt  La  science  distrait  ou  endort  le  cœur;  elle  ne  le  fait  ni  palpiter  ni 
hondir  ! 

*  Croyez-vous  après  cela,  Karl,  qu'elle  puisse  devenir  une  maîtresse 

agréable? Oh,  que  non  !....  C'est  une  accapareuse  do  la  pensée 

qu'elle  soumet  à  mille  exigences...  Tyrannique  comme  tout  être  fémi- 
nin, perfide  tout  autant  que  ce  sexe  en  général,  elle  poursuit  un  but 
unique,  l'asservissement  de  quiconque  la  caresse. 

> Devenez  son  chevalier,  vous  serez  bientôt  son  esclave!...  Sacrifiez- 
lui  votre  jeunesse,  votre  santé,  vos  plaisirs Pour  récom- 
pense de  votre  zèle,  quelque  jour  elle  vous  trahira  en  faveur 
d'un  imberbe,  alors  que  vous  serez  devenu  à  son  service  vieux  et  ridé 
avant  l'âge;  elle  vous  aura  rendu  inhabile  à  plaire,  négligé  dans 
vos  vêtements,  égoïste  dans  vos  habitudes;  et  votre  âme,  Karl,  dessé- 
chée par  ses  relations,  oubliera  peut-être  un  peu  dans  cette  froide  com- 
pagnie, le  but  divin  pour  lequel  elle  a  été  créée,  car,  souvenez-vous 
que  tout  ce  qui  tient  trop  exclusivement  aux  choses  de  la  terre  est  aride 
et  sans  fruits  pour  une  vie  meilleure 

»  Ne  prenez  pas,  je  \ous  en  conjure,  une  épouse  aussi  revêche;  et, 
s*il  vous  faut  absolument  traiter  avec  elle,  adjoignez-lui  pour  compagne 
à  votre  foyer  un  joli  minois,  une  véritable  femme 

1  Je  suis  comme  vous  extrêmement  tourmenté  sur  le  chapitre  du  ma- 
riage; voilà  ce  qui  vous  explique  la  chaleur  que  je  mets  à  discuter 
votre  union  avec  la  science  !  union,  qui,  je  l'espère,  n'est  pas  indissolu- 
ble. Aussi  ne  transmettrai*je  la  communication  que  vous  m'en  faites 
ni  à  ma  more  que  cette  nouvelle  affligerait,  ni  à  mon  oncle  Willy  au- 
quel votre  détermination  fournirait  un  nouveau  texte  pour  déplorer  ma 
\  ocation  musicale  qu'il  n  apprécie  pas  plus  que  la  votre  pour  la  science. 
Oui,  Karl.  Je  pense  comme  vous  à  me  marier  !  Plus  que  vous  j^aimo  !  Vous 
avez  épousé  une  chose  ?  Moi,  je  caresse  une  idée,  un- être  fantastique 
que  j'enrichis  de  tous  les  dons  que  je  voudrais  lui  voir  posséder..... 
Mon  idéal  ù  moi  prend  toujours  les  traits  et  l'aspect  d'une  jeune  fille.... 
Je  doue  cette  jeune  fille  d'un  fin  sourire  ;  du  reste,  je  demande  peu 
à  l'enveloppe  deFêtre  que  je  rêve,  je  réserve  mes  prétentions  pour  son 

c(rur  î Le  cœur  de  la  femme  que  je  désire,  Karl  !  Ce  cœur  doit 

être  humble  et  fier,  pacifique  et  chaleureux,  timide  et  sincère,  fort 
et  résigné....  je  désire  en  outre  qu'il  m'aime  passionnément. 

»  Sur  cette  phrase,  vous  vous  écriez  que  j'ai  perdu  la  raison  ! 

>  Regardez  le  timbre  de  cette  lettre  !  —  Rassurez-vous,  elle  ne  vient 
pas  de  la  maison  des  aliénés....  J'ai  pris  à  B"'  un  logement  dans  une 
vaste  rue  soHtaire,  où  je  puis  jouer  du  violoncelle  sans  incommoder  les 
voisins  qui  sont  rares  et  peu  bruyants*  De  la  maison  située  en  face  de 
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la  mienne  il  sort  parfois  quelques  frais  éclats  de  rire  ;  mais  je  n*ai  pas 
encore  aperçu  un  seul  de  ses  habitants  depuis  bientôt  un  mois  que 
j'habite  ce  quartier. 

»  Sans  mes  rêveries^  et  les  préoccupations  constantes  que  j'éprouve  à 
la  recherche  de  mon  idéal,  je  serais  dégagé  de  tout  souci. 

>  Je  tiendrai  l'orgue  à  la  paroisse  de  St-Étienne  jusqu'après  les  fêtes 
de  la  Pentecôte.  J'ai  en  outre  chaque  semaine  deux  concerts  en  ville, 
où  je  puis  aller  faire  ma  partie  de  violoncelle.  Ma  mère  et  l'oncle  Willy 
m'écrivent  qu'ils  se  portent  bien  ;  je  suis  donc  dans  un  moment  où  je 
pourrais  jouir  délicieusement  de  la  vie  si  j'avais  l'esprit  en  repos;  mais 
il  est  presque  impossible  de  sentir  aucun  bien-être  quand  malheureu- 
nement  l'imagination  est  obsédée  par  une  idée  fixe.  J'y  pense  la  nuit  t 
J'y  pense  le  matin,  pendant  mon  déjeuner^,  veuf  des  tartines  maternel- 
les ! J'y  pense  en  remerciant  le  bon  Dieu  des  grâces  qu'il  m'accorde 

chaque  jour  1  Ce  serait  si  doux  de  le  remercier  à  deux  !  Oh  mon  ami  î 

Comme  je  rentls  bien  cette  pensée-là  sur  mon  violoncelle  î Il  y 

a  quelques  jours  mon  cœur  chantait  un  hymne,  que  mes  doigts  exécu* 
tèrent  avec  tant  de  décision,  que  de  mes  yeux  troublés  s'échappèrent 
quelques  lannes,  qui,  en  roulant  sur  mon  archet,  rompirent  la  mesure 

et  le  charme  puissant  dans  lequel  me  plongeait  ma  vive  émotion  ? 

Je  me  redressai  tout  palpitant  de  ce  que  je  venais  d'entendre  ! 

»  Ce  fut  bien  en  vain  que  mon  orgueil  me  conseilla  de  me  poser  en 

face  d'un  papier  rayé  parallèlement  en  cinq  lignes Je  n'ai  pas  pu 

écrire  une  seule  phrase  de  ce  chant  qui  m'avait  remué  le  cœur  et 
mouillé  les  yeux.  L'inspiration  avait  passé  dans  mon  cerveau  sans  y 

laisser  de  trace Il  ne  m'est  resté  du  chant  di\in  que  le  regret  de 

mon  impuissance  à  le  noter 

»  Toutes  les  femmes  que  je  rencontre  miroitent  devant  mes  yeux,  tou- 
jours enclins  à  faire  un  choix  parmi  les  beautés  qui  séduisent  mon 

regard Ah  I....  s'il  m'était  permis  de  deviner  la  nature  de  ces  cœurs 

qui  battent  sous  la  gaze Stanislas,  vous  écriez-vous,  ceci  passe  tou- 
tes les  bornes  delà  raison  î En  quoi,  je  vous  prie,  le  cœur  des  jeu- 
nes filles  qui  tourbillonnent  dans  les  salons  du  préfet,  ou  bien  qui 
s'agenouillent  à  l'église  sur  des  chaises  de  velours,  en  quoi  ces  cœurs^ 
iù  peuvent-ils  vous  intéresser  ?  Que  peuvent-ils  jamais  avoir  de  commun 

avec  vous?  Vous  ?  Un  pauvre  musicien  ! Pour  ces  cœurs-lù,  mon 

cher;  mais  vous  ne  comptez  pas....  Votre  âme  pourraît-ôtre  aussi  riche 
en  vertus  que  les  habits  de  la  reine  de  Saba  l'étaient  en  joyaux ,  pas  un 
de  ces  cœurs  dont  vous  vous  préoccupez  ne  voudrait  jouir  de  cette 
richesse  t.. . 

>  Ce  raisonnement  m'est  venu  cent  fois  a  la  pensée,  mon  cher  Kari. 
Aussi  ne  fais-je  pas  plus  d'attention  a  ces  cœurs  là,  qu'à  ceux  qui  bat* 
tent  sous  l'indienne  et  la  bure  ;  et^  quand  une  pâle  et  chétive  enfent 
attend  mon  aumône  sous  le  porche  de  la  magnifique  église  oh  je  viens 
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jouer  de  Torgue^  je  suis  souvent  honteux  de  ne  lui  oiïrir  qu'un  sou!  ! 
Mon  âme  attirée  par  la  compassion  se  dit  :  «  Tout  ce  que  tu  désires  est 
peut-ôtre  là  !.  Qui  t'arrête?.,  j»  Puis  je  passe...  J'entre  dans  l'admirable 
basilique....  La  vue  de  ce  chef  d'œuvre  humain  me  cause  toujours  une 
profonde  reconnaissance  envers  Dieu  qui  a  permis  à  ses  créatures  d'exé- 
cuter d'aussi  belles  choses.  L'église  souterraine  me  donne  le  frisson. 
L'immortalité  de  l'âme  est  écrite  en  signes  célestes  sur  tout  ce  qui  est 
grand  sur  la  terre  !  La  matière  seule  serait  indigne  des  jouissances 
intérieures  que  le  cœur  de  l'homme  est  appelé  à  siivourer  ici-bas. 

»  J'ai  conçu  le  commencement  d'un  bien  beau  Requiefn  sur  la  tombe 
du  prince  Jean,  duc  de  Berry,  Toiicle  de  cet  infortuné  roi  de  France  du 
quinzième  siècle,  sous  le  règne  duquel  le  pays  que  j'habite  eut  tant  à 
souffrir! 

»  Le  cliquetis  des  clefs  que  mon  cicérone  berrichon  tenait  à  la  main^ 
et  qu'il  faisait  mouvoir  sans  cesse  comme  pour  m'avertir  qu'il  comptait 
avec  impatience  les  minutes  qui  s'écoulaient  dans  cette  chapelle,  ne 
permit  pas  à  mon  inspiration  musicale  d'arriver  jusqu'à  son  entier  déve- 
loppement. Je  n'ai  pas  eu  plus  de  chance  pour  mon  Requiem  que  pour 
ma  pensée  d'amoui*,  et  mon  idéal  est  encore  à  trouver.  Âdieu^  Karl^ 
décidément,  je  crois  que  je  ne  suis  bx)n  à  rien....  Si...  je  puis,  je  dois 
tenir  l'orgue,  et  j'allais  oublier  l'heure  de  la  messe  en  votre  compa- 
gnie. » 


Le  mariage  de  Pierre  Duguet  venait  d'être  décidé  avec  l'héritière 
d'un  riche  fonctionnaire  de  B.  *  *  * 

Chez  Mïic  Vincent,  on  se  préoccupait  beaucoup  de  Feffet  que  celte 
nouvelle  pourrait  produire  sur  la  santé  encore  si  chancelante  de  la 
pauvre  jeune  fille. 

La  haute  société  de  la  ville  de  B.  ***  avait  appris  avec  le  plus  grand 
étonnement  Falliance  de  M'^^  Isabelle  de  Virmont  avec  M.  Duguet  ! 

Ce  mariage  n'était  pas  précisément  en  dehors  des  convenances;  mais 
il  y  avait  un  désaccord  notable  entre  les  prétentions  et  les  habitudes 
des  deux  familles. 

Les  Virmont  affectaient  des  prétentions  nobiliaires,  pour  ainsi  dire, 
incompatibles  avec  la  simplicité  primitive  des  Duguet.  Les  aïeux  de 
cette  famille  Virmont  se  nommaient  Picard  I  Un  Picard  s'appela  Picard- 
Virmont  pour  le  distinguer  ainsi  de  son  frère  aîné.  Le  fils  de  ce  Picart- 
Virmont  remplaça  par  une  particule  le  trait  d'union  qui  avait  joint  d'a- 
bord le  nom  de  sa  famille  à  celui  de  la  propriété  de  son  frère;  enfin, 
depuis  plusieurs  générations,  les  Picard  de  Virmont  avaient  totalement 
supprimé  le  nom  de  Picard:  ils  se  nommaient  de  Virmont. 

La  nouvelle  loi  sur  la  noblesse  vient  de  sanctionner  l'usurpation  d'un 
titre  qui,  à  vrai  dire,  était  écrit  dans  la  famille  Virmont  sur  un  parchc- 
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min  solide  cl  diilicile  ù  détruire  :  c^est-à-dire  la  vanité  de  tous  ses  mem- 
bres. 

Isabelle  de  Virmont,  élevée  dans  la  quasi-légitimité  d^un  orgueil  ans* 
tocratique  d'autant  plus  fort  qu'il  n'était  basé  sur  aucun  droite  n'avait 
jamais  craint  de  manifester  Tespèce  do  dédain  dans  lequel  elle  envelop- 
pait tous  les  hommes  auxquels  leur  profession  ne  donne  point  de  rang 
dans  le  monde  ;  chacun  fut  donc  très-étonné  d'apprendre  qu'elle  épou- 
sait un  notaire  sans  fortune^  sans  manières,  et  totalement  inconnu  du 
cercle  des  pei*sonnes  qu'elle  fréquentait  et  dont  elle  partageait  l'éloi- 
gnement  pour  toutes  les  familles  qui  n'ont  ni  les  moyens  ni  le  désir  de 
vivre  avec  luxe  et  prétention. 

M"'  Isal}elle  avait  accepté  Pierre  Duguet  pour  son  futur  mari,  môme 
avant  de  Fa  voir*  \u.  Son  père  avait  jugé  pour  elle;  et  Textérieur  de  son 
fiancé  ne  lui  Ht  point  regretter  l'engagement  qu'elle  avait  pris  sur  la  foi 
d'autrui. 

M.  de  Virmont  dans  celte  circonstance  n'avait  point  craint  d'influencer 
sa  fille;  il  l'avait  été  lui-même  par  un  ami  dévoué  à  sa  personne  et  à 
ses  intérêts.  Cet  ami  connaissait  de  longue  date,  disaiMl,  la  famille  Du- 
guet et  en  particulier  Pierre,  qu'il  avait  représenté  comme  un  jeune 
homme  d'un  mérite  certain,  ne  devant  qu*ù  lui-même  sa  position. 

M.  de  Virmont  était  veuf;  Isabelle  lui  était  doublement  chère,  comme 
fille  unique,  Qt  comme  étant  au  physique  et  au  moral  le  portrait  firappant 
d'une  femme  qu'il  avait  chérie. 

Le  père  d'Isabelle  passait  pour  être  riche;  mais  il  avait  plus  d'ambi- 
tion que  d'opulence.  Sa  fortune  ne  s'était  point  augmentée  dans  des 
fonctions  honorables  et  lucratives  Le  luxe  de  sa  maison  ayant  doublé 
depuis  son  mariage,  il  pensait  avec  effroi  qu'en  suivant  la  même  marche 
et  en  continuant  d'agir  de  la  môme  manière,  Isabelle,  mariée  à  son  tour, 
ne  pouiTait  pas  élever  ses  enfants  comme  elle  l'avait  été  elle-même^ 
c'est-à-dire  avec  tout  le  confortable,  le  bien-être  d'une  maison  aisée  qui 
calcule  ses  ressources  et  vit  dans  un  juste  milieu  entre  ceux  qui  dé- 
pensent plus  qu'ils  ne  le  peuvent  en  voulant  briller  au  dehoi-s,  et  les 
autres  que  l'avarice  rend  au  sein  des  richesses  aussi  misérables  que  les 
nécessiteux.  Selon  M.  de  Virmont,  M.  Duguet  était  destiné  à  réunir  un 
jour  en  sa  personne  les  bénéfices  d'un  état  lucratif  avec  la  satisfaction 
d'amour-propre  qu'on  retire  des  charges  publiques,  car  on  ne  doutait  pas 
qu'il  dût  un  jour  les  cumuler,  M.  de  Virmont  n'était  pas  de  ces  sortes  de 
pères  pour  lesquels  le  bonheur  de  leurs  enfonts  n'est  calculé  qu'après 
les  avantages  de  la  position  :  il  croyait  assurer  positivement  celui  d'Isa- 
belle en  lui  faisant  épouser  M.  Duguet,  dont  il  jugeait  les  défauts  d'après 
les  siens^  tous  les  deux  étaient  également  égoïstes;  M.  de  Virmont,  lui, 
était  personnel.  Son  éducation  toute  matérialiste  ne  lui  ayant  point  fait 
comprendre  que  les  devoirs  de  l'homme  ici-bas  ne  pomment  se  borner  à 
ceux  de  la  famille,  il  vivait  dans  une  heureuse  individualité,  concentrant 
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toutes  ses  facultés,  réservant  ses  préoccupations,  ses  sollicitudes  pour 
lui-même  et  pour  les  siens.  Il  acceptait  toujours  sans  examen  la  poli- 
tique de  rÉtat  assez  honnête  pour  lui  allouer  chaque  mois  de  beaux 
appointements,  croyant  naïvement  que  chacun  devait  être  heureux  là 
où  il  se  trouvait  à  Taise,  et  comme  il  faisait  partie  des  élus  de  la  société, 
il  ne  prenait  aucun  souci  de  ses  injustes  jugements,  du  vide  de  ses 
plaisirs,  du  néant  des  grandeurs  qu'elle  encense  aujourd'hui  pour  les 
hétrir  demain.  Satisfait  des  égards  qui  raccueillaient  dans  le  monde,  il 
regardait  comme  fous  ou  malveillants  ceux  qui,  ayant  à  se  plaindre  de 
ses  arrêts,  blâmaient  ses  erreurs  ou  cherchaient  à  flétrir  la  vénalité  de 
ses  relations  ;  du  reste,  les  plainies  d'autrui  fatiguaient  son  esprit  bénin, 
ami  du  calme,  et  il  ne  leur  permettait  pas  de  jeter  le  trouble  parmi  les 
faciles  joies  de  sa  paisible  destinée.  Il  espérait  la  continuation  de  cette 
vie  agréable  pour  Isabelle  et  le  mérite  de  Pierre  Duguet  devait  dans 
l'avenir,  il  n'en  doutait  pas,  en  doubler  les  jouissances  par  le  mobile  si 
puissant  de  Tor. 

Isabelle,  privée  de  sa  mère  dès  son  bas-âge,  avait  été  élevée  par  une 
jeune  personne  fort  sensée  et  qui,  par  conséquent,  effrayée  des  dangers 
que  sa  pupille  i)ouvait  courir,  seule  et  sans  guide  dans  Texistence  que 
lui  préparait  M.  de  Virmont,  avait  cherché  surtout  à  donner  un  frein  à 
Tesprit  frivole  et  vaniteux  de  la  jeune  Isabelle  en  lui  inculquant  les 
principes  sévères  de  la  religion.  Lorsque  M.  Duguet  demanda  la  main 
de  M"«  de  Virmont,  son  institutrice.  M™®  Lattier,  se  trouvait  en  Amé- 
rique; elle  ne  put  pas  alors  en  recevoir  un  avis.  La  jeune  fille,  ayant  le 
cœur  libre,  trouva  tout  naturel  d'adopter  l'avis  de  son  père,  et  dès  lors 
son  mariage  avec  M.  Pierre  Duguet  fut  décidé. 

Celui-ci  avait  dit  à  son  futur  beau-père  qu'il  n'entendait  rien  aux 
détails  de  la  toilette  pas  plus  qu'aux  galantes  attentions  qu'il  est  d'usage 
d'avoir  pour  une  jeune  fille  qu'on  doit  épouser;  d'ailleurs,  il  était, 
disait-il,  absorbé  par  le  travail  d'une  liquidation  dont  il  devait  retirer 
un  bénéfice  de  douze  mille  francs,  et  ayant  avoué  à  ce  propos  à  M.  de 
Virmont  qu'il  ne  se  couchait  plus  depuis  huit  jours,  ce  dernier  fut  tel- 
lement ébloui  par  cet  excès  de  courage,  qu'il  se  chargea  seul  de  l'achat 
de  la  corbeille  de  noces  en  même  temps  qu'il  entoura  sa  fille,  au  nom 
de  son  futur,  de  tous  les  petits  cadeaux,  fleurs,  bonbons,  colifichets, 
.  enfin  de  toute  cette  monnaie  de  petits  soins  qui  ont  satisfait  et  satis- 
feront toujours  le  cœur  et  plus  sûrement  encore  la  vanité  de  presque 
toutes  les  jeunes  filles  qui,  comme  Isabelle,  se  trouvent  être  à  la  veille 
de  se  marier»  La  jeune  fille  ne  souffrit  donc  pas  de  l'absenoe  totale 
d'attentions  de  la  part  de  son  futur,  qu'elle  voyait  du  reste  fort  rarement; 
d'une  autre  part,  M.  de  Virmont,  pins  à  même  que  sa  fille  de  constater 
combien  Pierre  était  avide  d  argent^  froid,  sans  entrailles  pour  ses  sem- 
blables^ ne  regarda  plus  ces  vices  que  comme  des  vertus,  du  moment 
qu'ils  devaient  çervir  à  dorer  l'existence  dlsabelle^  qui  arriva  ainsi 
doucement  jusqu'à  l'époque  fixée  pour  son  mariagOé 
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Mlle  Vincent  crut  ne  pouvoir  pas  diiïérer  plus  longtemps  d'entamer 
avec  Louise  le  douloureux  chapitre  de  cette  union  de  Pierre  Duguet. 
Aux  premiers  mots  qu^elle  lui  en  dit,  la  jeune  fille  lui  montra  en  sou- 
riant tristement  une  lettre  de  son  cousin  dont  la  date  remontait  à  plus 
do  quinze  jours.  Pierre  invitait  sa  cousine  aux  fêtes  de  son  mariage  en 
lui  enjoignant  de  lui  répondre  catégoriquement  si  elle  acceptait  ou  bien 
si^eiie  refusait  son  invitation. 

*—  Et  qu^avez-vous  répondu,  ma  chère  fille,  lui  demanda  M^i»  Vincent? 

—  Rien  encore,  répondit-elle,  j'attendais  votre  conseil,  et  j'hésitais  à 
vous  le  demander;  tous  ces  détails  de  noce  sont  si  pénibles  pour  moi, 
ma  chère  demoiselle,  ils  me  brisent  le  cœur.  « 

—  J'aurais  cru  le  contraire,  répartit  la  vieille  fille  t  Le  mariage  bien 
définitivement  conclu  de  votre  cousin  devant  vous  ôter,  à  mon  avis, 
toute  incertitude  d'avenir,  la  paix  naîtra  par  l'absence  de  rêves  pos- 
sibles. 

—  C'est  ce  que  vous  pensez,  ma  chère  demoiselle,  répliqua  Louise. 
£spérons-le,  mais  hélas!  entre  le  calme  et  le  bonheur,  il  y  a  on  gouffre 
qui  me  séparera  toujours  de  ce  dernier,  je  le  crains. 

—  Parce  que  vous  envisagez  le  bonheur  sous  un  autre  point  de  vue 
que  celui  sous  lequel  il  existe  réellement,  ma  bonne  Louise,  dit  M^^  Vin- 
cent. Le  bonheur  est  un  don  du  Ciel,  une  faculté  de  jouir  que  Pieu 
accorde  à  son  gré!  c'est  la  manne  céleste  dont  il  nourrit  la  vie  intime 
dans  toutes  les  conditions  et  même  dans  celles  qui  nous  paraissent  les 
plus  dignes  de  pitié.  Le  bonheur,  c'est  un  mystère  entre  la  créature 
et  le  Créateur,  le  niveau  qu'il  abaisse  sur  toutes  les  intelligences,  car 
le  bonbeur  ne  dépend  ni  des  richesses,  ni  des  honneurs,  ni  des  plaisirs 
que  Ton  possède  :  il  dépend  de  la  disposition  dans  laquelle  se  trouve 
notre  âme  qui  jouit  ou  ne.  jouit  pas  des  dons  qui  iui  sont  dévolus. 
Cette  disposition,  que  nous  ne  pouvons  jamais  régler,  est  la  plus  grande 
preuve  de  notre  néant!...  Vous  êtes  pieuse,  ma  bonne  Louise,  la  puis- 
sance divine  a  déjà  soutenu  les  défaillances  de  votre  cœur  attristé  par 
la  perte  du  plus  beau  rêve  de  votre  vie  ;  cependant,  avouez-le-moi, 
vous  n'avez  jamais  été  entièrement  malheureuse,  car  l'acte  de  probité 
qui  a  causé  vos  douleurs,  vous  a  empêchée  de  pouvoir  en  être  humiliée  ; 
vous  possédez  déjà,  Louise,  le  bonheur  d'une  conscienise  pure.  N'en 
niez  pas  l'existence,  parce  que  vous  n'en  sentez  peut-être  pas  l'entière 
possession  !  Soyôz  plutôt  convaincue  d'une  chose  bien  certaine,  c'est 
que  la  perte  vous  en  serait  cruelle,  vous  sentiriez  alors  toute  la  valeur 
des  facultés  que  vous  possédez  pour  être  heureuse  encore,  heureuse 
par  le  cœur,  heureuse  par  l'amour!     * 

—  Oh  !  Ciel  I  fit  Louise,  c'est  impossible  ! 

Mil*  Vincent  continua  :  l'amour  que  vous  avez  cru  éprouver  pour 
votre  cousin,  mon  enfant^  n'était  pas  autre  chose  que  l'éveil  de  votre 
jeunesse;  vous  avez  noblement  sacrifié  au  devobr  !  Âttendex  votre  rér 
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compense  de  lai-inéine.  Louise^  et  ne  négligez  pas  celui  qui  vous  oblige 
d'écrire  sans  retard  à  votre  cousin  ;  votre  état  de  santé  peut^  à  mon 
avis^  vous  dispenser  d'être  le  témoin  de  son  mariage. 

Il  répugnait  beaucoup  à  Louise  d'écrire  à  son  cousin  une  lettre  froide 
et  polie  comme  celle  qu'elle  avait  reçue  de  Pierre  ;  d'un  autre  cùlé,  elle 
ne  pouvait  plus  le  traiter  avec  la  môme  familiarité  qu'autrefois.  La 
tâche  ardue  de  lui  répondre  lui  paraissait  aussi  difficile  que  pénible  à 
accomplir.  Cependant  elle  s'y  résigna.  L'adresse  seule  manquait  à  Ten- 
veloppe  qui  renfermait  quelques  lignes  indifférentes^  tracées  pour  ce 
cousin  si  longtemps  traité  en  frère  par  la  jeune  fille  et  qui  désormais 
alUit  devenir  poui*  elle  un  étranger  !...  Elle  tenait  sa  plume  suspendue 
au-dessus  de  cette  lettre  qui  n'attendait  plus  qu'un  nom  !  un  nom  en- 
core bien  cher^  malgré  la  félonie  de  celui  qui  le  portait.  Elle  soupira  ! 
Elle  ne  pouvait  se  déterminer  à  écrire  ce  nom  !  Ce  nom  qui^  en  ce 
moment,  semblait  devoir  ôtre^  entre  elle  et  son  cousin,  l'adieu  su- 
prême ! 

Tout  d'un  coup  la  jeune  fille  fut  distraite  des  angoisses  de  son  esprit 
par  les  sons  du  violoncelle  de  Stanislas  Wrinz;  le  jeune  homme  exécu- 
tait une  ballade  de  son  pays,  dont  le  rhythme  lent  et  doux  n*arri\ait  à 
Toreille  de  Louise  que  comme  raccompagnement  des  pensées  mélan- 
coliques de  son  pauvre  cœur  méconnu  et  rejeté  pour  un  peu  d'or!... 
Une  émotion,  indéfinissable  mélange  de  tendresse,  de  regrets  ctdespoir, 
s'empara  de  son  cerveau  fatigué  et  malade  !  Le  visage  de  Louise 
s'inonda  de  pleurs,  une  d'elles  glissa  de  sa  paupière  sur  le  nom  que  sa 
plume  achevait  de  tracer...  elle  y  tomba  sans  amertume  !  et  l'adieu  de 
la  jeune  fille  à  son  premier  amour  fut  autant  un  pardon  qu'elle  accorda 
a  celui  qui  l'avait  dédaignée  qu'un  regret  poignant  de  l'avenir  à  jamais^ 
perdu! 


LeUre  de  Stanislas   Wrinz  à  Karl  Martintis,  professeur  à  Berlin. 


«  Ainsi,  mon  cher  Karl,  c'est  une  chose  conclue  entre  la  science  et 
vous;  cette  accapareuse  vous  domine  a  ce  point  que  vous  ne  craignez 
pas  de  m'imposer  en  sa  faveur  les  plus  dures  conditions  dans  notre 
correspondance. 

»  Je  dois  vous  écrire  des  volumes,  et  me  contenter  en  retour  du  bul- 
letin de  votre  santé!...  Vous  dites,  enferme  de  consolation,  qu'avec  la 
science  pour  dame  et  maîtresse,  votre  cœur  reste  libre  !  Que  loin  de 
dessécher  Tâme,  le  science  l'élève  et  l'améliore  en  l'éclairant!  .... 
Que  vous  ne  vous  êtes  jamais  senti  ni  aussi  petit  ni  aussi  près  de  Dieu 
en  même  temps,  qu*en  vous  initiant,  par  le  travail,  a  quelques-uns  des 
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grands  secrets  que  la  nature  recèle  en  son  sein. 

>  Mon  amitié  qui  n'admet  pas  tous  vos  raisonnements  se  résigne^  par 
tendresse  pour  vous,  à  en  subir  les  conséquences. 

»  Je  reste  à  B***  sans  trop  savoir  pourquoi  t  Peut-être  al-je  été  un  peu 
influencé^  dans  la  détermination  que  Je  viens  de  prendre,  par  les  com- 
pliments que  Mgr  Tévéque  a  bien  voulu  me  faire  sur  mon  talent  d'or- 
ganiste.... c  Monsieur,  mVt-il  dit,  lorsque  je  lui  fus  présenté  après  les 
fêtes  de  la  Pentecôte,  monsieur,  j'ai  été  fort  satisfait  de  la  manière  dont, 
l'orgue  a  été  tenu  pendant  ces  jours  de  solennité  religieuse.  S'il  vous 
plaisait  de  rester  encore  quelques  mois  parmi  nous,  pour  mon  compte, 
j'en  serais  charmé.  » 

9  Après  cela  je  ne  pouvais  guère  désobliger  Sa  Grandeur,  je  resterai 
donc 

»  Cet  après-midi,  j'étudiais  un  morceau  que  je  dois  exécuter  après- 
demain  à  la  messe  d'un  mariage  qui  a  lieu  dans  la  haute  société  de  B'** 
Au  bruit  qu-on  fit  en  ouvrant  brusquement  une  fenêtre  placée  en  face 
de  la  mienne  je  tournai  la  tête  de  ce  côté -là...  Mes  persiennes 
étant  fermées,  je  n'étais  pas  fâché  de  saisir  une  occasion  de  voir,  sans 
me  montrer,  les  habitants  de  la  maison  voisine,  en  plongeant  mon  regard 
dans  la  direction  où  je  venais  d'entendre  du  bruit.  J'aperçus,  dans  Tinté- 
rieur  d'une  chambre  toute  virginale,  une  jeune  fllle  aussi  blanchQ  que 
sa  robe;  et  qui  marchait  en  s'appuyant  sur  l'épaule  d'une  vieille  dame 
qui  semblait  la  guider  avec  une  sollicitude  toute  maternelle.  Plusieurs^ 
jeunes  personnes  entouraient  ia  malade  qui  regarda  mes  fenêtres  en 
s'asseyant  près  de  la  sienne.  Je  voyais  avec  intérêt  cette  douce  et  pâle 
figure  se  détacher,  charmante,  au  milieu  du  groupe  de  ses  compagnes 
joyeuses  et  bien  portantes;  j'apercevais  dans  le  fond  de  la  chambre  un 
petit  lit  tout  blanc,  orné  à  son  chevet  d'une  statuette  de  la  sainte  Vierge, 
qui  tenait  avec  l'Enfant  Jésus,  une  branche  nouvelle  de  buis  bémt. 

)»  L'entrée  de  ma  femme  de  ménage  dans  ma  chambre  i  nterrompit  un 
espionnage  qui  commençait  à  devenir  intéressant  pour  moi.  t  Mon- 
sieur, me  dit  cette  femme,  vous  regardez  donc  W^^  Louise?  Elle  est  en- 
core bien  pâle.  Et  M"»  Vincent  qui  la  prétend  guérie?  Quant  à  moi, 
mon  opinion  est  que  les  cloches  du  mariage  de  lundi,  sonneront  pour 
elle  le  glas  funèbre  1...  » 

n  La  phrase  de  cette  femme  excita  au  plus  haut  point  ma  curiosité. 
Contrairement  ù  mes  habitudes  je  lui  adressai  plusieurs  questions! 
J^appris  alors  que  ma  voisine,  M>i«  Vincent,  était  la  propriétaire  d'un  ate- 
lier de  lingerie;  que  Mil"  Morange,  sa  pensionnaire,  était  une  orpheline, 
fiancée  à  son  cousin,  M.  Dugnet,  qui  l'avait  ensuite  abandonnée  poiu* 
épouser  une  demoiselle  riche  et  titrée 

1  Mes  études  musicniles  étaient  pour  la  cérémonie  de  cet  hymen,  si 
douloureux  à  la  pauvre  fille  qu'elle  semblait  prête  à  en  trépasser. 


V 
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»  J'éloignai  vivement  de  moi  ma  partition. 

»  Je  ne  jouerai  certainement  rien,  me  dis-je,  en  Thonneur  de  ce 
M.  Doguet.  .  .  .  Pui6,  m'arrachant  à  la  compassion  qui  clouait 
mon  regard  sur  la  fenêtre  de  ma  voisine,  je  pris  mon  chapeau  pour 
sortir^  désireux  de  secouer  au  milieu  des  champs  les  émotions  pénibles 
que  la  vue  de  la  douleur  soulève  dans  mon  âme,  toujours  un  peu  trop 
attirée  par  les  peines  qui  accablent  les  opprimés  et  les  faibles.    .    .    . 

>  La  ville  de  B"'  est  entourée  de  marais  séparés  par  de  petites  lagunes 
qui  assainissent  ces  terrains  et  les  rendent  fertiles.  La  végétation  des 
arbres  plantés  sur  les  bords  de  ces  marais  est  aussi  luxuriante  que 
celle  des  pays  plats  du  Nord,  tandis  que  la  nature  s'embellit  en  même 
temps  ici  par  les  accidents  du  sol  et  les  haies  vives  qui  varient  le  pay- 
sage et  ou\Tent  à  la  vue  une  nouvelle  perspective  à  chaque  angle  du 
chemin. 

»  J^entra^'ersais  un  tout  embaumé  des  senteurs  diverses  produites  par 
les  foins  fauchés  et  les  blés  en  épis.  Quelques  simples  fleurs  des  champs 

penchaient  leurs  corolles  abattues  sous  Tair  trop  pesant  du  jour 

Ces  plantes  délicates,  courbées  vers  la  terre  par  l'influence  des  rayons 
trop  vifs  du  soleil,  me  firent  songer  à  la  jeune  fille  malade  que  la 
surabondance  de  son  cœur  faisait  s'incliner  vers  la  tombe  t.... 

>  Je  me  penchai  vers  les  herbes  fleuries,  oh  !  non  point,  Karl,  pour 
étudier  leurs  propriétés,  pour  chercher  à  les  classer  selon  Perdre  indi- 
qué par  la  science.  Cet  acte  eût  été  de  votre  domaine.  Mon  ignorance  à 
moi  me  laisse  aimer  les  fleurs  sans  choix,  sans  analyse.  Pourquoi  n'en 
ferais-je  pas  autant  pour  les  hommes?  Mais...  cette  dissertation  m'en- 
traînerait trop  loin.  Revenons  à  mes  fleurs  dont  je  fis  un  bouquet  avec 
la  charitable  intention  d'en  raviver  dans  l'eau  les  tiges  prêtes  à  se 
flétrir!.... 

»  Mon  imagination,  fort  occupée  de  la  jeune  fifle  que  je  venais  de  voir 
si  défaillante,  me  fit  souhaiter  de  la  connaître.  Que  n'est-elle  là,  me 
disais-je^  à  la  place  de  ces  fleurs?  je  lui  apprendrais  tous  les  secrets 
que  la  nature  possède  pour  sécher  les  larmes  que  le  mauvais  vouloir 
des  hommes  fait  couler  chaque  jour.  Gonfle-toi,  lui  disais-je,  pauvre 
orpheline,  dans  la  bonté  de  celui  qui  fait  souffler  le  vent  plus  doux  sur 
l'agneau  dépouillé,  qui  a  enseigné  à  l'oiseau  comment  il  doit  garnir  son 
nid,  et  qui,  prenant  par  la  main  celui  qui  l'implore  dans  la  douleur,  lui 
montre  avec  son  doigt  divin  le  but  de  ce  sentier  terrestre  dans  lequel  le 
plus  heureux  de  nous  rencontre  encore  des  ronces!  Puis,  j'aurais  en- 
core ajouté  :  Tu  es  jeune  et  bien  trop  belle  pour  renoncer  à  toutes  les 
joies  parce  qu'une  seule  espérance  fa  trahie!..  Je  ne  vous  énumérerais 
pas,  Karl,  toutes  les  choses  que  j'aurais  dites  à  la  jeune  fille,  afin  de  la 
consoler.  Mon  esprit,  vivement  impressionné  par  le  bon  motif  qui  ani- 
mait mon  cœur,  me  bouleversa  par  sa  grande  éloquence 0  charité 
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de  rame  !  science  divine,  m'écriai-je^  tu  es  écrite  dans  la  nature  et  non 
sur  les  parchemins! , 

»  Qu'a\ons*noa8  appris  dans  les  livres  d'histoire,  vous  et  moi,  mon 
cher  Karl!  sinon  que  le  plus  grand  héros  des  temps  passés  rougirait 
quelque  peu  de  son  ombre,  s'il  lui  était  permis  de  la  voir  telle  qu'elle 
se  montre  aux  yeux  qui  sont  appelés  à  la  juger?....  Fournir  aux  hom- 
mes les  moyens  de  devenir  meilleurs  serait,  à  mon  avis,  la  plus  savante 
comme  la  plus  habile  des  sciences  politiques 

»  Avant  de  rentrer  chez  moi,  j'ai  déposé  sur  le  seuil  de  la  maison  où 

Ton  souffre  une  partie  de  mon  charmant  butin  de  fleurs  des  champs 

Puis,  après  le  repas  du  soir,  voulant  mettre  à  profit  pour  moi-même 
cette  pratique  de  charité  constante  que  je  voudrais  voir  appliquer  à  tous 
les  hommes,  je  me  suis  mis  à  étudier  résolument  la  partition  que  je 
dois  exécuter  à  la  bénédiction  nuptiale  de  M.  Duguet,  défendant  impé- 
rieusement à  mon  cœur,  trop  sympathique  pour  la  jeune  fille  malade, 
de  juger  Tacte  de  l'homme  qui  la  faisait  souffrir > 


Louise  reprit  ses  forces,  comme  par  miracle,  aussitôt  après  la  conclu- 
sion du  mariage  de  son  cousin.  M.  Duguet  avait  emmené  sa  femme 
quinze  jours  après  les  fêtes  qui  avaient  été  données  a  B**'  à  l'occasion 
de  la  noce  d'Isabelle. 

La  petite  ville  de  L**%  résidence  des  nouveaux  époux,  n'est  située 
qu^à  quelques  lieues  de  B***;  cependant  le  départ  de  la  maison  pater- 
nelle fiit  très-pénible  à  Isabelle  :  il  avait  été  précédé  d'une  lutte  inté- 
rieure entre  la  jeune  femme  et  son  mari,  et  dans  cette  lutte,  Pierre  avait 
eu  l'avantage  tout  en  laissant  peser  sur  Isabelle  la  responsabilité  d'un 
acte  qui  froissait  toutes  les  habitudes  de  celle-ci,  c'est-à-dire  le  renon- 
cemrat  à  toutes  les  liaisons  qu'Isabelle  et  son  père  avaient  dans  la  so- 
ciété de  B'*\  M.  Duguet,  sans  rien  imposer  à  sa  jeune  femme,  avait  dé- 
claré nettement  que  sa  position  de  fortune  ne  lui  permettait  pas  de 
fréquenter  le  monde  sans  nuire  à  ses  intérêts,  qu'il  laissait  Isabelle 
libre  d'y  aller  seule,  mais  que,  quant  à  lui,  il  ne  Py  accompagnerait 
jamais. 

Isabelle,  qui  ne  connaissait  pas  son  mari,  accueillit  par  une  plaisan- 
terie les  résolutions  fort  sérieuses  de  Pierre  Duguet;  Fexplication  que 
ce  débat  en  apparence  futile  amena  entre  les  jeunes  époux  empêcha 
tout  d'abord  la  confiance  de  s'établir  dans  leur  ménage;  Isabelle,  par 
tendresse  pour  son  père,  lui  cacha  la  découverte  qu'elle  avait  faite  dès 
les  premiers  jours  de  son  hymen,  c'est-à-dire  le  peu  d'estime  que  son 
mari  avait  conçu  pour  son  beau-père,  ayant  découvert  que  celui-ci  avait 
des  dettes  et  qu*ll  ne  devait,  en  réalité,  le  don  de  la  main  d'Isabelle 
qu'aux  embarras  pécuniaires  do  M.  de  Virmont La  jeune  Mn»*  Du- 
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guet,  quoiqu'un  peu  vaniteuse  et  frivole^  était  cependant  pleine  de 
cœur.  D*aiUeurs>  en  dépit  des  manières  un  peu  froides  de  Pierre,  elle 
l'aimait;  profondément  attachée  à  la  pratique  de  ses  devoirs  d'épouse, 
elle  apportait  la  meilleure  volonté  du  monde  pour  les  rendre  doux;  elle 
résolut  donc  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  arriver  à  ce  résultat,  et, 
conmie  la  fréquentation  de  la  société  déplaisait  à  Pierre,  elle  se  résigna 
en  arrivant  à  la  petite  ville  de  L**',  qui  devenait  sa  résidence,  à  n'accep- 
ter aucune  des  invitations  qui  lui  furent  faites,  soit  par  la  famille  Jarr} , 
soit  par  d'autres  personnes  étrangères  aux  relations  anciennes  de  son 
mari  ;  en  somme,  elle  entreprit  avec  courage  la  tâche  difficile  de  con- 
quérir la  tendresse  de  M.  Duguet  par  tous  les  moyens  qui  lui  parurent 
judicieux  pour  mieux  aiTiver  à  ce  but.  Elle  ne  voulut  prendre  que  Dieu 
pour  confident  de  ses  peines,  et  la  religion  essuya  avec  le  voile  de  Tes- 
pérance  les  premières  larmes  de  la  jeune  épousée. 


Stanislas,  qui  devait  quitter  la  France  au  commenc^nent  de  Thiver, 
voyait  avec  une  peine  extrême  les  feuilles  des  arbres  rougir,  jaunir  et 
puis  tomber.  Le  jeune  Allemand  ayant  fait  connaissance  avec  Louise^ 
s'y  était  profondément  attaché.  Un  événement  qui  avait  failli  coûter  la 
vie  à  Louise  deux  mois  environ  après  le  mariage  de  son  cousin,  Pierre 
Duguet,  avait  puissamment  aidé  le  jeune  homme  à  former  avec  la  vieille 
lingère  et  sa  pupille  des  relations  intimes  et  journalières. 

Par  une  sombre  nuit  d'octobre,  Stanislas  avait  été  réveillé  en  sursaut  ; 
la  maison  d'un  boulanger,  voisine  de  celle  qu'occupait  W^^  Vincent, 
était  la  proie  des  flammes.  Lorsque  Stanislas  ouvrit  sa  fenêtre,  pfin  de 
se  rendre  compte  des  bruits  du  dehors,  la  rue  était  déjà  encombrée  de 
gens  venus  de  toutes  parts  pour  porter  leur  secours  contre  Taffrenx 
sinistre.  Louise  couchait  toujours  dans  cette  petite  chambre  dont  j'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  parler;  elle  touchait  à  la  maison  qui  était  en  feu, 
et  quel  ne  fut  pas  l'effroi  de  Stanislas  en  apercevant  à  la  lueur  de  lln- 
cendie  la  forme  blanche  de  la  jeune  fille  se  dessiner  sur  les  rideaux  de 
son  lit.  Hélas!  la  pauvre  enfant  avait  bien  essayé  de  fuir  le  danger,  dès 
qu'elle  l'avait  connu;  mais  déjà  il  était  trop  tard.  Comme  dans  beau- 
coup de  vieilles  maisons  de  B*"  construites  en  bois,  on  ne  par\'enait  à 
la  chambre  de  la  jeune  fille  que  par  un  escalier  posé  en  dessous  de  l'ha- 
bitation; cet  escalier  était  tout  prQche  de  la  maison  du  boulanger;  les 
premières  marches  étaient  déjà  brûlées  lorsque  Louise  voulut  quitter  sa 
chambre.  La  malheureuse  jeune  fille,  en  voyant  cette  issue  fermée^ 
courut  comme  une  insensée  jusqu'à  la  fenêtre  de  son  appartement;  elle 
rouvrit  en  criant  au  secours  et  en  tendant  vers  la  foule  ses  bras  sup» 
pliants.  <  Fermez  !  femii  z  !  lui  cria-t^n,  courage  !  on  va  vous  secourir, 
courage  !  •  Mais  Louise  n'avait  plus  la  tête  assez  libre  pour  comprendre 
la  nécessité  d'obéir  au  conseil  qui  lui  était  transmis.  Le  courant  d'air 
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qu'elle  venait  d'introduire  dans  sa  chambre  donna  une  telle  intensité  au 
feu,  qu*en  un  instant  le  lit  de  Louise  parut  aux  assistants  do  cette  scène 
comme  un  grand  jet  de  flammes  !  Un  cri  d'horreur  s'échappa  de  toutes 
•les  poitrines.  La  pauvre  jeune  fille,  croyant  alors  a  une  mort  inévitable, 
n'eut  pour  la  braver  que  la  résignation  du  chrétien  ;  saisissant  le  buis 
bénit  qui  était  posé  entre  les  mains  de  la  statue  de  la  Ste-Vierge,  elle  le 
porta  à  ses  lèvres  en  se  jetant  à  genoux  !  Des  cris  de  douleur  et  de  com- 
passion, qui  semblaient  ne  former  qu'un  seul  sanglot^  sortirent  alors  de 
toutes  les  bouches.  M"'  Vincent,  spectatrice  impuissante  contre  le  dan- 
ger que  courait  son  élève,  se  tordait  les  bras  de  désespoir  en  implorant 
le  secours  de  ceux  qui  l'entouraient. 

Stanislas  achevait  de  se  \H\r.  La  vue  de  Louise,  sur  le  point  de  périr 
de  la  plus  atroce  des  morts,  lui  fit  perdre  la  conscience  du  lieu  où  il  se 
trouvait;  il  ne  pensa  qu'au  feu,  au  feu  qui  allait  atteindre  et  consumer 
peut-être  cette  firéle  enfant,  si  belle,  si  chaste,  si  pieuse.  Stanislas,  dans 
son  désir  de  la  sauver  du  péril,  ne  calcula  pas  qu'il  la  voyait  par  sa  fe- 
nêtre et  que  celle-ci  était  située  à  un  premier  étage  ;  il  la  franchit  comme 
si  elle  eût  été  une  porte  et  tomba  lourdement  sur  le  pavé  au  milieu  de  la 
foule.  On  le  releva  à  moitié  évanoui  et  avec  un  bras  cassé.  Pendant  ce 
temps,  Louise  avait  été  sauvée  de  l'incendie  par  un  pompier^  qui  en 
était  quitte  ainsi  qu'elle  pour  quelques  brûlures.  Une  demi-heure  plus 
tard^  les  chevrons  de  la  maison  de  M"*"  Vincent  achevaient  de  fumer  en 
se  consumant.  La  vieille  demoiselle  avec  ses  élèves  avait  trouvé  un  re- 
fuge dans  une  maison  du  voisinage,  et  on  racontait  autour  du  lit  de 
Louise  que  le  mouvement  trop  généreux  de  Stanislas  pour  lui  porter  se- 
cours  avait  valu  à  celui-ci  une  chute  affreuse  et  une  fracture  au  bras 
droit. 


Stanislas  Wrinz  n'avait  que  cinq  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  officier 
prussien,  qui  succomba  au  milieu  des  désastres  de  sa  patrie  à  l'époque 
où  la  Prusse,  coalisée  avec  la  Russie  et  l'Autriche,  faisait  la  guerre  à 
l'empereur  Napoléon  !•«■. 

Après  la  mort  de  son  mari^  la  mère  de  Stanislas  vint  habiter  près  de 
Cologne,  avec  son  frère  et  son  enfant,  une  petite  maisonnette  toute 
blanche  à  double  étage,  ornée  d'une  serre  en  forme  de  terrasse  qui  ser- 
vait de  salon  en  été  et  garantissait  les  appartements  de  la  trop  grande 
intensité  du  froid  pendant  l'hiver.  Stanislas  grandit  et  devint  homme  entre 
la  tendresse  passionnée  mais  éclairée  de  sa  mère,  et  l'humeur  quelque 
peu  irascible  de  son  oncle  Willy,  vieux  sergent  mutilé,  lequel  se  conso- 
lait mal  de  la  perte  d'un  membre  qu'il  avait  perdu  par  un  accident  et 
non  en  acquérant  la  gloire,  cette  maîtresse  infidèle  et  coquette  qui  lui 
avait  toujours  souri  sans  jamais  rien  lui  accorder. 
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James  Willy,  pauvre  estropié,  réduit,  jeune  encore,  à  un  léger  se- 
cours pécuniaire  qu'il  recevait  de  TÈtat,  se  fût  trouvé  bien  misérable 
sans  l'amitié  constante  et  profonde  de  Martha  Wrinz,  sa  sœur^  et  les 
bons  procédés  de  son  beau-frcre,  qui  accueillirent  l'invalide  à  leur  foyer 
comme  s'il  eût  porté  Tépaulette  de  colonel.  Le  sergent  n'avait  d'autre 
richesse  que  son  cœur!  Encore  fallait-il,  pour  apprécier  le  seul  trésor 
qu'il  possédait,  lui  pardonner  à  chaque  instant  les  inégalités  d'un  carac- 
tère .nigri  par  le  malheur,  les  souffrances  corporelles  et  les  injustices  da 

sort James  Willy  était  un  de  ces  hommes  auxquels  rien  ne  réussit 

dans  le  monde  et  qui,  nourrissant  sans  cesse  l'illusion  de  vaincre  le  des- 
tin contraire  qui  les  poursuit,  forment  des  projets,  rêvent  des  chimères 
et  manquent  en  général  de  courage  pour  subir  avec  calme  les  décep- 
tions de  leurs  désirs  peu  satisfaits  et  toujours  renaissants. 

L'éducation  et  l'avenir  de  son  neveu  furent  pour  James  une  de  ces 
choses  dans  lesquelles  le  vieux  soldat  manqua  complètement  de  philo- 
sophie pour  surmonter  la  peine  extrême  qu'il  éprouva  lorsque  Stanislas 
vint  h  manifester  le  désir  de  diriger  plus  particulièrement  ses  études 
sur  la  musique.  James  avait  toujours  espéré  que  son  neveu  serait  mili- 
taire. Lorsque  Stanislas  était  encore  un  tout  petit  enfant,  il  n'aimait  rien 
autant,  après  sa  mère,  que  l'oncle  Willy,  qui  lui  apprenait  à  faire  l'exer- 
cice avec  un  fusil  de  bois,  et  qui  lui  chantait  les  vieilles  ballades  que 
Mme  Wrinz  entendait  toujours  avec  plaisir,  mais  dont  elle  ne  répétait 
plus  les  refrains  depuis  son  précoce  veuvage. 

Le  sergent,  en  jouant  au  soldat  avec  Stanislas,  avait  dit  souvent  à  sa 
sœur  :  «  Voyez  un  peu,  Martha,  combien  votre  fils  a  l'air  fier  et  résolu  I 
Il  fera,  je  vous  l'atteste,  un  superbe  militaire,  i  —  Et  n'est-ce  point  là 
votre  goût?  demandait-il  à  Stanislas. 

—  Oh  !  oui,  mon  oncle,  répondait  l'enfant.  Certainement,  je  veux  de- 
venir un  brave  officier  comme  papa  !....  Mais  en  s'apercevant  que  son 
élan  guerrier  faisait  soupirer  sa  mère,  Stanislas,  dont  l'amour  pour  elle 
était  profond,  venait  se  jeter  dans  ses  bras  en  lui  jurant  qu'il  ne  vou- 
lait prendre  qu'un  état  qui  ne  la  ferait  point  pleurer. 

Alors,  l'oncle  Willy,  que  les  premières  saillies  de  son  neveu  avaient 
rendu  joyeux,  devenait  tout  à  coup  sombre  et  maussade;  il  prenait  un 
ton  rogue  et  dur  et  finissait  ordinairement  la  conversation  par  une  re- 
buffade contre  la  parcimonie  de  l'État  qui  le  réduisit  h  être  une  charge 

pour  sa  famille Il  maudissait  aussi  le  destin  qui  lui  avait  fait  perdre 

une  jambe  en  étrillant  un  cheval  d'un  caractère  encore  plus  rétif  que 
celui  de  son  maître. 

La  bonne  Martha  écoutait  ces  désespérantes  sorties  avec  le  flegme  qui 
naît  d'une  nature  pacifique  et  qui  s'acquiert  aussi  par  l'habitude  d'en- 
tendre toujours  la  même  chose  ;  elle  y  ajoutait  le  calme  d'une  conscience 
irréprochable,  en  sorte  que  James  ne  retirait  jamais  de  ces  sourdes 
colères  que  la  confusion  qu'éprouvent  ordinairement  les  Bons  cœurs 
dominés  par  une  imperfection. 
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A  quinze  ans^  Stanislas  se  passionna  pour  la  musique Lorsque 

l'oncle  Willy  fut  bien  convaincu  que  Tétude  de  cet  art  était  la  vé- 
ritable vocation  de  son  neveu^  il  ressentit  un  chagrin  d'autant  plus  vif 
que,  malgré  tout  ce  que  le  goût  de  Stanislas  aurait  pu  lui  foire  deviner 
depuis  longtemps^  il  s'était  obstiné  à  rêver  un  tout  autre  avenir  pour  son 
neveu. 

Depuis  quelques  mois,  Stanislas  était  revenu  de  Berlin,  oit  il  avait 
passé  les  trois  dernières  années  de  son  éducation.  Il  avait  alors  vingt- 
trois  ans. 

Sa  mère  et  son  oncle,  heureux  par  sa  seule  présence  au  logis,  écar- 
taient de  leur  esprit  satisfait  toutes  les  pensées  qui  pouvaient  aboutir  à 
cette  réflexion  :  que  cette  réunion  de  trois  êtres  qui  s'abnaient  tant 
n'était  que  temporaire. 

On  était  parvenu  aux  dernières  journées  du  mois  de  septembre,  et 
l'automne,  presque  toujours  beau  dans  les  pays  du  Nord,  promettait 
encore  plus  d'une  belle  après-midi  à  ceux  qui^  puisant  leurs  joies  aux 
sources  naturelles,  s'en  vont  par  les  chemins  jouir  des  dons  que  Dieu 
répand  sans  cesse  sur  la  terre  sans  distinction  et  sans  parcimonie. 

Le  soleil,  après  avoir  lancé  son  dernier  éclat  dans  le  Rhin,  venait  de 
se  cacher  derrière  une  grande  ruine  restée  debout  sur  les  hauteurs  qui 
bordent  le  fleuve.  Cet  énorme  débris  d'une  autre  époque  apparaissait 
au  sein  du  crépuscule  comme  l'ombre  du  vieux  temps  dont  le  spectre 
vient  encore  effrayer  le  nouveau. 

L'oncle  Willy  fumait  sa  pipe  sur  la  terrasse  devenue  à  peu  près  obscure. 
Martha  Wrinz,  dans  l'intérieur  de  la  maisonnette,  rangeait,  à  la  lueur 
d'une  lampe,  la  théière  et  les  tasses  de  porcelaine  bleue,  qui  bientôt 
devaient  s'emplir  d'une  boisson  odorante.  Stanislas,  dans  l'appartement 
voisin,  étudiait  son  violoncelle 

L'oncle  Wlliy,  plus  mal  disposé  encore  qu'à  l'ordinaire,  réprimait 
avec  peine  l'ennui  que  lui  causait  cette  musique,  dont  chaque  son  lui 
rappelait  tme  déception  amère. 

—  Un  musicien  !  s'écria-t-ii  tout  à  coup  en  laissant  échapper  sa  mau- 
vaise humeur.  —  Il  sera  musicien!  Bel  état,  par  ma  foi  !....  —  Et  à  quoi 
sert  la  musique?  grand  Dieu!  sinon  à  ennuyer  ceux  qui  l'écoutent 

—  Ceux  qui  l'écoutent  sans  l'aimer,  répartit  la  douce  voix  de  Mar- 
tha  mais  pour  ceux  qui  entendent  l'harmonie  en  l'aimant,  convenez 

que  pour  ceux-là,  Willy,  c'est  un  charme;  avouez  que  vous  êtes  de  ces 
personnes  bien  douées  qui  écoutent  la  musique  comme  un  écho  de  la 
poésie.  Quittez  cet  air  soucieux,  James,  continua-t-elle,  je  vous  en  con- 
jure, en  s'approchant  de  son  frère,  cet  air  qui  chagrine  si  fort  mon 
Stanislas,  dont  le  coeur  a  besoin  de  la  joie  des  autres  pour  être  lui- 
môme  heureux 

—  Est-ce  bien  à  moi,  Martha,  que  vous  osez  parler  de  joie?  répliqua 
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vivement  James  Willy  !  Est-ce  bien  à  moi,  le  pauvre  estropié,  Têtre 
inutile!!!  Dites?  ai-je  jamais  joui  de  quelque  chose  dans  toute  ma  vie 
si  triste?  Âi-je  jamais  pu  réaliser  un  seul  des  souhaits  que  J'ai  formés? 
Âi-je  jamais  été  dans  la  position  de  venir  en  aide  à  un  de  mes  sembla- 
bles? Ou  bien  de  reconnaître  par  quoi  que  ce  soit  les  bons  soins  dont 
j'ai  été  l'objet?  Je  ne  suis  capable  de  rien!  Je  ne  puis  rien!  —  Pas 
mOme  vous  acheter  ce  coin  de  terre  planté  en  vignes  et  que  vous  et  moi 
nous  convoitons  depuis  que  nous  sommes  ici 

—  Si  le  ciel  vous  a  fait  une  injustice,  oncle  Willy,  dit  Stanislas,  en 
abordant  sa  famille ,  regardez-moi  comme  l'heureuse  Providence  qui 
doit  un  jour  réparer  un  de  ses  torts  en  achetant  bientôt  peut-être  ce 
que  jusqu'ici  vous  avez  en  vain  souhaité  de  posséder. 

—  C'est  avec  un  air  de  violon  que  tu  paieras  les  vignes,  toi  ?  répondit 
en  goguenardant  l'oncle  Willy  ;  c'est  une  monnaie  de  singe  dont  le 
propriétaire  de  ce  terrain  fera  ii,  mon  neveu,  malgré  la  valeur  que  ton 
orgueil  lui  donne 

—  Je  paierai  les  vignes,  mon  oncle,  répondit  Stanislas,  avec  mes  ap- 
pointements d'organiste  à  la  cathédrale  de  Cologne,  dont  la  place  m'est 
promise  dans  un  an;  en  attendant  cette  époque,  on  m'a  conseillé  un 
séjour  en  France  et  je  n'attends  plus  pour  partir  que  votre  consente- 
ment et  celui  de  ma  mère. 


Stanislas  avait  quitté  la  maison  blanche  depuis  un  an;  sa  mère  lui 
avait  écrit  que  la  place  d'organiste  d'Uccle,  joli  village  peu  distant  de 
Bruxelles,  était  vacante  ;  elle  lui  conseillait  de  la  solliciter  en  attendant 
celle  de  Cologne,  mais  les  dernières  lettres  du  jeune  homme,  au  lieu 
d'annoncer  son  retour  en  Allemagne  ou  en  Belgique  comme  M*b«  Wrinz 
et  l'oncle  Willy  l'espéraient,  rendaient  un  compte  exact  de  ses  senti- 
ments pour  Louise  ;  il  sollicitait  de  sa  mère  la  permission  de  la  demander 
pour  femme,  et  la  bonne  Martha,  malgré  la  contrariété  qu'elle  éprouvait 
de  voir  son  fils  rechercher  une  française,  y  donna  néanmoins  son  con- 
sentement. 

Louise  ne  se  décida  pas  tout  d'un  coup  à  convenir  qu'elle  aimait 
Stanislas  !  Elle  s'y  refusait  môme  obstinément  et  avec  d'autant  plus  de 
ténacité  qu'en  s'interrogeant  consciencieusement,  elle  ne  retrouvait  en 
elle  aucune  des  émotions  qui  l'avaient  fait  jadis  rougir,  pâlir  et  trem- 
bler dans  la  compagnie  de  Pierre,  toutes  ses  sensations  ayant  été  une 
souffrance  avec  son  cousin,  tandis  que  l'harmonie  la  plus  complète 
régnait  sous  ce  rapport  entre  elle  et  le  jeune  Allemand,  avec  lequel  elle 
semblait  ne  former  qu'une  ûme  et  un  seul  cœur  !  Louise  sentait  le  sien 
aussi  doucement  caressé  par  l'amour  de  Stanislas  que  la  fleur  balancée 
dans  ses  feuilles  l'est  par  le  zéphir,  lorsque  sous  sa  tiède  haleine  elle 
secoue  ses  parfums. 
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Dès  le  début  de  leur  iiUimité,  les  jeunes  gous  s'élaienl  iécii»roqueinenl 
raconté  les  principaux  événements  qui  avaient  pesé  sur  leur  jeunesse. 
Louise  connaissait  de  la  famille  Wrinz  à  peu  près  ce  que  je  viens  d'en 
narrer;  elle  avait  appris  ù  juger  le  cœur  de  Stanislas  par  la  tendre  et 
respectueuse  affection  qu'il  portait  à  son  oncle  Wiily^  par  son  amour 
profond  et  presque  passionné  qu'il  avait  pour  sa  mère,  ainsi  que  par  la 
liaison  si  intelligente,  si  sincère  et  si  cordiale  qu'il  avait  formée  avec  le 
professeur  Marlinus.  De  son  côté,  la  jeune  lille  n'avait  rien  caché  des 
douloureuses  causes  qui  avaient  amené  sa  tristesse  et  son  isolement.  La 
candeur  de  ses  aveux,  l'angélique  résignation  de  Louise  qui  s'accusait 
naïvement  du  méfait  d'autrui,  la  foi  chrétienne  qu'elle  avait  seule  ap- 
pelée à  son  aide,  toutes  ces  circonstances,  en  touchant  profondément 
le  cœur  de  Stanislas,  avaient  augmenté  l'attrait  qu'il  aAalt  tout  d'abord 
ressenti  pour  Louise.  Le  jeune  homme,  sans  faire  une  allusion  trop 
directe  aux  souffrances  dont  on  lui  avait  soigneusement  caché  la  plus 
grande  amertume,  mais  qu'il  avait  devinées,  entreprit  néanmoins  de  les 
guérir.  11  commença  la  cure  qu'il  méditait  de  faire  en  essayant  de 
prouver  à  la  jeune  lille  qu'en  thèse  générale,  il  n'est  pas  rare  de  se 
méprendre  sur  la  véritable  cause  des  émotions  qui  nous  réjouissent 
ou  nous  affligent  le  plus  ;  que  les  âmes  tendres^  confondant  dans  un 
seul  mot  aimer  tous  les  genres  d'affection,  elles  se  trouvent  parfois  hon- 
teuses d'éprouver  pour  un  cœur  froid  un  sentiment  qu'elles  croient 
coupable  parce  qu'il  reste  sans  retour.  Qu'une  épreuve  de  ce  genre  ne 
doit  point  alarmer,  mais  bien  plutôt  réjouir  celui  qui  en  ressent  la  dou- 
leur, car  de  cette  épreuve  il  naît  toujours  un  perfectionnement  moral, 
im  avancement  dans  la  vertu  pour  le  cœur  assez  courageux  et  assez 
sensible  qui  la  subit  et  la  surmonte. 

Tous  ces  raisonnements  amenèrent  insensiblement  Louise  à  conclure 
que  son  affection  pour  Pierre  était  purement  fraternelle,  que  ce  senti- 
ment, si  souvent  réprimé  par  elle  comme  une  faute,  était  un  écart  de 
son  imagination  trop  exaltée,  et  dès  lors,  cessant  de  penser  à  son  cousin 
conune  à  un  remords,  elle  n'y  pensa  plus  du  tout,  les  peines  de  son 
esprit  s'effaçant  peu  à  peu  pour  faire  place  au  charme  ainsi  qu'à  Pen- 
trainement  d'un  amour  partagé. 

Stanislas  ayant,  d'après  le  consentement  qu'il  avait  obtenu  de  sa  mère, 
demandé  Louise  en  mariage  à  M"<  Vincent,  celle-ci  fit  part  de  cette 
recherche  à  M.  Pierre  Duguet,  car  l'oncle  de  Louise,  M.  Duguet  père, 
était  mort  depuis  déjà  plusieurs  années  et  son  lils  aùié,  Pierre,  avait  été 
nommé  tuteur  de  sa  cousine  à  sa  place.  Celui-ci  était  un  homme  sur 
lequel  le  souvenir  avait  peu  ou  pas  de  puissance,  étant  entièrement 
absorbé  par  Pactualité,  l'appât  du  gain,  Tentrain  des  affaires  qui  pou- 
vaient ou  grossir  sa  bourse  ou  bien  augmenter  sa  réputation.  La  lettre 
de  Mii«  Vincent  le  força  néanmoins  à  s'occuper  de  cette  cousine  qu'il  avait 
oubliéi?  pour  ainsi  dire  totalement;  pour  la  première  fois  il  parla  de  son 
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existence,  à  Isabelle^  et  celle-ci  ne  fat  pas  médiocrement  humiliée  en  ap- 
prenant qu'elle  avait  une  aussi  proche  parente  parmi  cette  classe  d'ou- 
vrières marchandes  qu'elle  considérait  comme  des  personnes  tellement 
en  dehors  do  sa  sphère  que  Tldée  d'avoir  remplacé  l'une  d'elles  dans  le 
titre  d'épouse  du  notaire  lui  fut  insupportable  ;  elle  tint  à  savoir  positi- 
vement tous  les  détails  de  cette  liaison  qu'elle  soupçonna  d'abord  avoir 
été  d'un  tout  autre  genre  que  celui  sous  lequel  son  mari  la  lui  avait 
présentée.  Les  questions  qu'elle  adressa  à  cet  égard  à  Mn>c  jarry  don- 
nèrent à  penser  à  cette  dame  qu'Isabelle  était  jalouse  de  M^^^  Morange. 
£t  les  entraves  que  Pierre  mit  au  mariage  de  Stanislas  avec  Louise  firent 
supposer  au  public  que  le  parfait  notaire  (c'est  ainsi  qu'on  le  désignait 
à  L....)  éprouvait  des  regrets  de  l'abandon  qu'il  avait  fait  de  sa  cousine. 

Pierre  avait  répondu  à  M^^^  Vincent  par  un  blâme  absolu  sur  le  projet 
d'union  de  Louise  avec  un  étranger^  un  vagabond^  un  homme  proba- 
blement sans  sou  ni  maille,  disait-il  à  la  vieille  fille,  que  cette  lettre 
chagrina  et  bouleversa  au  dernier  point;  mais  Louise,  dont  l'expérience 
avait  mûri  le  jugement  sur  son  cousin  et  qui  sentait  d'ailleurs  combien 
Stanislas  avait  pris  d'empire  sur  son  âme,  pria  instamment  M^^^  Vincent 
de  faire  prendre  par  des  tiers  les  renseignements  les  plus  exacts  sur  la 
famille  Wrinz;  et,  les  ayant  reçus  tels  que  le  jeune  homme  les  avait 
donnés  lui-même,  le  mariage  se  décida,  malgré  Popposition  de  Pierre 
et  les  cjioses  mortifiantes  qu'il  écrivit  à  Louise  afin  de  la  détourner  de 
faire  ce  coup  de  tête,  comme  il  lui  plaisait  d'appeler  son  mariage.  IsabeUe 
refusa  d'y  assister.  Mais  Pierre,  en  dépit  de  l'embarras  qu'il  devait  na- 
turellement éprouver  en  face  des  Morange  qu'il  avait  voulu  dépouiller 
et  de  Louise  dont  il  avait  méprisé  l'amour,  ne  voulut  pas  laisser  à  per- 
sonne le  droit  de  conduire  sa  cousine  à  l'autel,  disant  hautement  qu'on 
ne  devait  jamais  transiger  avec  son  devoir  et  que  le  sien  était  de  veiller 
aux  intérêts  de  sa  plus  proche  parente. 

Le  mariage  de  Louise  avec  Stanislas  Wrinz  se  fit  donc  sans  éclat  chez 
ses  cousins  Morange.  La  bonne  W^^  Vincent  mit  sans  crainte  sa  chère 
pensionnaire  sous  la  protection  du  jeune  Allemand  dont  elle  avait  été 
à  même  d'apprécier  l'aimable  caractère  et  les  qualités  solides  du  coem*. 
Louise  ne  la  quitta  pas  sans  regret,  elle  l'abandonna  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mars,  ainsi  que  la  France.  Tout  l'amour  de  Stanislas 
ne  put  consoler  entièrement  la  jeune  fille  du  regret  de  quitter  sa  patrie, 
sa  famille,  ses  amis!  Cet  exil  volontaire  fut  pour  le  cœur  sensible  de 
Louise  une  occasion  de  plus  pour  reconnaître  la  douceur  du  bras  sur 
lequel  désormais  elle  aUait  s'appuyer  pendant  sa  vie;  car,  ami  lecteur, 
si  je  ne  vous  décris  pas  les  tendres  émotions  des  jeunes  époux,  ce  n'est 
pas  parce  que  ma  plume  manque  d'expressions  pour  les  tracer  ou  ma 
palette  de  couleurs  pour  les  peindre;  le  vrai  motif  en  est  dans  cette 
remarque  judicieuse  basée  siu*  plus  d'un  exemple,  c'est  que  tous  ceux 
qui  s'aiment  ou  se  le  disent  ayant  la  prétention  de  s'aimer  et  de  se  le 
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dire  mieux  qu'aucune  autre  personne  en  ce  monde,  la  description  que 
je  ferais  de  ce  sentiment  si  uniforme  et  pourtant  si  varié  de  l'amour 
conjugal  paraîtrait  toujours  exagérée  à  ceux  qui  ne  réprouvent  pas  et 
infiniment  trop  pâle  à  ceux  qui  en  goûtent  le  bonheur  dans  toute  sa 
plénitude. 


Stanislas  avait  sollicité  et  obtenu  la  place  d'organiste  d'Uccle ,  com- 
mune voisine,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la  capitale  de  la  Belgi- 
que ;  il  ne  se  rendit  ù  son  poste  qu'après  un  séjour  de  quelques  mois 
dans  la  maison  blanche  des  environs  de  Cologne.  La  bonne  Marthe  et 
l'oncle  Willy  furent  enchantés  l'un  et  l'autre  de  Louise  qui  oublia  près 
d'eux  le  chagrin  qu'elle  avait  eu  de  quitter  son  pays.  Ce  fut  pendant  sa 
visite  à  sa  belle-mère  qu'elle  apprit,  par  une  lettre  de  Pierre,  la  nais- 
sance de  M»*  Dugnet,  que  sa  mère  avait  nommée  Céleste;  mais  si  vous 
voulez  vous  initier  davantage  aux  sentiments  de  mon  héros  favori, 
Stanislas  Wrinz,  décachetez  avec  moi  la  lettre  qu'il  écrivit  quelques 
jours  après  son  mariage  à  son  ami  Karl  Martinus,  le  premier  confident 
de  son  amour  pour  Louise. 

Lettre  de  Stanisias  Wrinz  à  Karl  Martinus. 

c  Le  suprême  bonheur  est  bien  ce  que  vous  vous  ôtes  obstiné  à 
refuser  toujours,  mon  cher  Karl.  Non,  rien  n'égale  en  ce  monde  la 
félicité  d'un  homme  qui  devient  l'époux  d'une  belle  et  bonne  femme 
dont  il  est  aimé.  Peut-être  me  direz-vous,  comme  le  bon  vicaire  de 
Goldsmith,  que  les  qualités  d'une  femme  ne  se  connaissent  qu'à  l'user! 
Je  ne  saurais  vous  dire  si  le  philosophe  chrétien  a  raison,  mais  ce  que 
je  puis  bien  vous  certifier,  car  je  l'éprouve,  c'est  que  je  jouis  du  ca- 
ractère si  parfait  de  ma  femme  absolument  comme  d'une  réalité  ;  donc 
ne  croyant  pas  une  désillusion  possible  sur  ce  points  je  ferai  en  sorte 
qu'elle  n'arrive  jamais;  et,  comme  je  me  plais  à  vous  le  répéter,  rien 
au  monde  n'est  plus  complètement  heureux  qu'un  heureux  époux. 
Cependant  il  peut  arriver,  par  hasard,  que  ce  héros  d'une  des  plus 
belles  fêtes  de  la  vie  gâte,  par  son  humeur,  son  premier  jour  de  joie, 
et  c'est  ce  qui  m'est  arrivé,  mon  cher  professeur,  en  me  trouvant,  moi, 
pauvre  étranger,  au  milieu  d'une  famille  curieuse,  peu  sympathique, 
et  forcé  en  quelque  sorte,  par  mon  rôle  obligé  d'amoureux  auprès  de 
ma  femme,  de  supporter  l'inquisition  quelque  peu  impertinente  de  son 
cousin  Duguet  !  un  notaire,  notaire  des  pieds  à  la  tête,  qui  connaît  sa 
valeur  conune  tel,  tout  en  ignorant  sa  faiblesse  d'esprit  et  de  connais- 
sances sur  toutes  choses  qui  ne  regardent  pas  la  manière  de  se  pro- 
curer de  l'argent. 
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V  Cumiue  tuteur  de  Louise^  il  a  cru  de  son  devoir  de  supputer  sou 
à  sou  mon  pauvre  patrimoine;  j'ai  bien  vu  que  je  n'avais  rien  gagné 
dans  son  jugement  en  lui  prouvant  que  j'étais  plus  riclie  que  ma 
fennne;.il  m'avait  cru  pauvre^  par  conséquent  avide  de  la  dot  de  Louise! 
Maintenant^  il  me  regarde  comme  stupide  ou  fou  parce  que  j*ai  peu 
songé  à  la  fortune  et  pas  du  tout  à  la  différence  de  Valoir  en  contrac- 
tant riiymen.  Il  me  croit  incapable  de  bien  gouverner  ma  maison  parce 
que  la  fortune^  cette  puissante  attraction  de  M.  Duguet,  n'est  pas  pour 
moi  comme  pour  lui  le  mobile  unique  de  tous  mes  actes.  Il  m'a  donne 
force  conseils  pour  me  prémunir  contre  le  danger  de  risquer  légère- 
ment les  intérêts  pécuniaires  de  ma  femme.  Quant  au  bonbeur  de  cette 
jeune  orpheline  que  j'enlève  à  son  pays,  il  n'en  a  pas  été  question  une 
seule  fois.  H.  Duguet  n'a  pas  demandé  ce  que  j'offrais  à  ma  future,  en 
retour  des  affections  que  je  lui  faisais  abandonner  !  Il  ne  s'est  point 
enquis  si  je  m'étais  adressé  ù  Dieu  pour  le  prier  de  bénir  mon  union 
avec  sa  cousine  ! 

»  Hélas  !  je  crains  bien  que  le  seul  Dieu  de  M.  Duguet  soit  un  métal 
jaune  !  Ce  puissant  levier  du  mal  dont  la  possession  est  une  si  belle 
prérogative  pour  faire  le  bien. 

»  Je  me  fébcite  qu'un  éloignement  de  200  lieues  écarte  de  mon  inti- 
mité le  ménage  de  mon  nouveau  cousin.  Puisse-t-il  posséder  le  bon- 
heur, quoiqu'il  ne  me  paraisse  pas  en  voie  pour  cela  f 

»  Dans  quelques  jours  Louise  et  moi,  mon  cher  Karl,  nous  quittons 
la  France.  J'espère  que  vous  vous  joindrez  a  ma  chère  mère  et  à 
l'oncle  Willy  pour  fêter  dans  la  maisonnette  des  bords  du  Rhin  la  bien- 
venue de  ma  bonne  Louise.  Il  ne  faudrait  pas  jeter,  par  votre  absence, 
l'ombre  d'un  déplaisir  sur  la  vraie  fête  de  mon  mariage,  la  fête  du  cœur 
embellie  par  la  présence  de  ceux  que  j'aime!  » 

Aymé  Gécyl. 
(Iai  mile  à  unprochain  numro.) 


ÉTUDES  POLITIQUES. 


LA  CONSTITUTION, 

LE  PARTI  RADlCiL  ET  Ll  RÉVOLUTION. 


Dans  deux  études  précédentes  (1),  nous  avons  brièvement  retracé 
l'histoire  des  deux  grands  partis  monarchiques  en  Belgique^  le  parti 
conservateur  et  le  parti  libéral.  Nous  avons  indiqué  la  politique  que^ 
depuis  1830,  ils  ont  suivie,  les  tendances  qu'ils  ont  manifestées,  le  carac- 
tère dominant  de  leurs  actes  et  de  leurs  discours.  Nous  les  avons  mis 
en  présence  de  la  Constitution  ;  à  la  lumière  des  faits,  nous  avons  re- 
cherché quels  en  étaient  les  véritables  défenseurs,  et  nous  avons  re- 
connu que  si  les  catholiques  lui  étaient  restés  fidèles  en  toutes  circons- 
tances et  lui  avaient  voué  un  attachement  sans  réserve  ni  restriction, 
les  libéraux,  au  contraire,  cachaient  sous  le  manteau  de  la  liberté  dans 
lequel  ils  se  drapent,  une  pensée  de  centralisation  et  de  despotisme 
qui  remet  en  question  toutes  les  conquêtes  d'il  y  a  trente  ans,  et  dont 
ils  poursuivent  la  réalisation  avec  un  imperturbable  esprit  de  suite. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  un  intérêt  de  parti  qui  nous  ait  guidé 
dans  ce  travail,  quelque  légitime  que  cet  intérêt  puisse  être,  quelque 
justifié  que  soit  notre  désir  d'appeler  l'attention  du  pays  sur  les  des- 
seins de  la  majorité  libérale  et  de  le  dissuader  de  consacrer  aux  élec- 
tions prochaines  par  de  nouveaux  suffrages  une  politique  fatale  à  son 
avenir,  et  aussi  quelque  avouable  que  soit  l'orgueil  dont  nous  nous 
croyons  en  droit  de  nous  montrer  animé  en  mettant  la  noble  et  patrie* 
tique  attitude  de  nos  amis  en  regard  de  l'aveuglement  volontaire  et  des 
fautes  impardonnables  de  nos  adversaires.  Non,  c'est  à  d'autres  préoc- 
cupations que  nous  avons  obéi.  A  nos  yeux,  il  y  a  pour  la  Belgique  un 
danger  qui  efface  tous  les  autres,  car  il  menace  d'envelopper  dans  une 
ruine  commune  notre  Constitution,  notre  nationalité  et  notre  foi  :  ce 
sont  les  progrès  du  radicalisme,  le  précurseur  infaillible  de  la  révolu^ 

(i)  La  ConstiMionet  le  parti  libéral:  -—la  ConstittUion,  le  parti  conser" 
valeur  et  ledergé,  —  V.  numéros  de  novembre  1860  et  février  1861. 

Revue  belge  et  étrangère.  —  xi.  45 


676  ÉTUDES  POLlTiaUES 

tion  dans  tous  les  États  de  l'Europe  depuis  soixante-dix  ans.  C*est  à  ce 
danger  que  nous  avons  eu  égard.  Nous  avons  voulu  montrer,  d'une 
part,  que  la  conduite  du  libéralisme  le  rendait  de  jour  en  jour  plus  im- 
minent et  lui  donnait  des  proportions  de  plus  en  plus  inquiétantes,  et, 
d'autre  part,  que  celle  des  catholiques  les  déchargeait  d'avance  de 
toute  responsabilité,  et  qu'à  l'heure  de  la  tempête  ce  ne  serait  pas  eux 
que  la  nation  pourrait  accuser  d'avoir  attiré  la  foudre  sur  elle.  En  fac^ 
des  périls  que  nous  redoutons,  nous  avons  senti  le  besoin  de  rendre  à 
cliacun  selon  ses  œuvres  et  de  dire  à  quiconque  a  souci  de  la  vérité  : 
Voyez  et  jugez-nous.  Pourquoi  d'ailleurs  ne  le  dirions-nous  pas?  nous 
avons  espéré  contre  toute  espérance  que  le  cri  d'alarme  que  nous  jette- 
rions serait  écouté  des  puissants  du  jour,  et  que  le  souvenir  de  l'Union 
les  ferait  rentrer  en  eux-mêmes.  Est-ce  une  illusion  trompeuse?  peut- 
être...  mais  cette  illusion,  si  c'en  est  une,  ne  saurait  être  un  motif  pour 
que  nous  renoncions  à  nos  protestations  et  à  noS  avertissements  ;  aussi 
longtemps  que  le  droit  de  la  force  n'aura  pas  triomphé  de  la  force  du 
droit,  il  est  de  l'honneur  et  du  devoir  des  conservateurs  de  signaler^ 
vigies  attentives,  les  écueils  contre  lesquels  le  vaisseau  de  l'État  est  ex* 
posé  à  aller  se  briser  et  dont  l'esprit  de  parti  s'obstine  à  ne  tenir  aucun 
compte. 


Nous  en  sommes  convaincu  :  la  lutte  est  engagée  dans  le  pays  entre 
les  opinions  constitutionnelles  et  monarchiques,  et  celles  qui  ne  veu- 
lent ni  de  la  Constitution  ni  de  la  nwnarchie,  entre  les  principes  d'ordre 
et  de  liberté  qui  président  à  notre  organisation  politique,  et  les  maximes 
anarchiques  de  la  révolution,  entre  la  démocratie  et  la  démagogie, 
entre  l'Église  qui  défend  son  indépendance  et  sa  libre  influence,  et 
l'impiété  qui  ne  s^inspire  que  d'une  haineuse  intolérance.  Cette  lutte 
est  tout  à  la  fois  politique,  sociale  et  religieuse  :  elle  embrasse  tout  ce 
qui  nous  est  cher  comme  citoyen  et  comme  catholique.  Peut-être  ne 
se  présenter«lle  pas  encore  en  Belgique  dans  des  conditions  aussi  nettes 
et  aussi  franches  qu'ailleurs  ;  mais  chaque  jour  elle  s'y  dessine  davan- 
tage. Le  radicalisme  est  descendu  dans  l'arène  et  a  pris  rang  à  côté 
des  conservateurs  et  des  libéraux  :  il  y  a  quelques  années  ce  n'était 
qu'un  point  noir  à  l'horizon;  aujourd'hui  c'est  un  nuage  gros  d'orages 
qui  plane  sur  nos  tètes.  En  1848^  l'opinion,  publique  lui  avait  fermé  les 
portes  de  la  représentation  nationale  ;  à  l'heure  qu'il  est,  elles  lui  sont 
ouvertes  :  ce  n'était  pas  en  vain  que  sa  presse  et  ses  clubs  avalent  tout 
espéré  de  l'avenir. 

11  n'est  pas  rare  d'entendre  dire  :  <  Le  parti  radical  n'existe  en  réalité 
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pas,  car  ses  principes  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Popinion  libérale. 
Entre  elle  et  lui,  il  n'y  a  que  de^  dissentiments  passagers,  qui  ne  tou- 
chent pas  au  fond  des  choses,  que  des  questions  de  personnes  soulè- 
vent et  que  des  inimitiés  et  des  rancunes  particulières  entretiennent. 
Son  dévouement  à  nos  institutions  est  sans  bornes,  et  si  elles  venaient 
à  être  menacëos  il  ne  serait  pas  le  dernier  à  courir  à  leur  défense.  Tou^ 
le  monde  parmi  nous,  ajoule-t-on,  veut  la  royauté  et  la  Constitution.  > 

Gardons-nous  de  le  croire.  Ce  serait  dédaigner  les  témoignages  de 
rhistoire  contemporaine,  méconnaître  la  puissance  expansive  du  génie 
de  In  révolution,  nier  la  propagation  de  plus  en  pins  rapide  des  idées 
qu'elle  a  soufflées  sur  le  monde,  ne  rien  comprendre  enfin  à  la  nature 
des  haines  qui  grondent  dans  le  cœur  de  ses  adeptes,  et  qui  ont  trouvé 
dans  les  bas-fonds  de  la  société  tant  de  passions  mauvaises  à  exploiter. 

L'existence  du  parti  radical,  parti  qui  prépare  la  révolution  et  l'ap- 
pelle de  ses  vœux,  est  un  fait  européen.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  les 
États  qui  nous  environnent  et  l'on  s'en  convaincra.  Sans  doute  quand 
le  pouvoir  est  aux  mains  des  conservateurs,  les  libéraux  et  les  radicaux 
contractent  fréquemment  alliance  et  semblent  souvent  défendre  la 
même  cause  et  travailler  au  triomphe  des  mêmes  principes.  C^est  ain^i 
qu'avant  la  révolution  de  février  Odilon  Barrot  et  Duvergier  de  Hau- 
ranne  siégeaient  dans  Topposition  à  côté  de  Gamier-Pagès  et  de  Lamar- 
tine. C'est  ainsi  encore  que  chez  nous,  en  1 857,  dans  tous  les  grands  cen- 
tres du  pays,  les  radicaux  ont  appuyé  de  leurs  suffrages  les  candidatures 
libérales.  Il  ne  fimx  pas  s'en  étonner  :  pourquoi  n'uniraient-ils  pas 
leurs  efforts  pour  renverser  un  ennemi  commun,  dont  ils  ont  à  cœur, 
dociles  à  la  voix  de  l'intérêt,  de  se  défaire  à  tout  prix,  alors  surtout  que 
pendant  la  lutte  il  s'agit  bien  moins  pour  eux  d'affirmer  leur  pro- 
gramme que  de  combattre  le  sien  ? 

Mais  partout  et  toujours  au  lendemain  de  la  victoire,  la  scission  s'est 
produite;  souvent  môme  elle  ne  l'a  pas  attendue  pour  se  faire,  tant  ses 
canses  sont  rétîlles  et  profondes,  tant  il  est  vrai  que  l'alliance  n'était 
tout  au  plus  possible  que  sur  le  terrain  de  l'opposition  aux  conserva- 
teurs et  que  c'était  au-dessus  d'un  abîme  que  les  mains  s'étaient  join- 
tes! 

En  France,  sous  la  restauration  di^jà,  MM.  Royer  GoUard  et  Benja- 
min Constant  n'étaient  certes  pas  d'accord  sur  la  marche  à  imprimer 
aux  affaires  du  pays  avec  MM.  Manuel  et  d'Ârgenson;  et  cependant 
tous  ensemble,  par  leur  opiniâtre  résistance  aux  ministères  de  M.  de 
Villële  et  do  M.  de  Polignac  et  même  de  M.  de  Martignac,  ils  ont  préparé 
la  révolution  de  juillet  et  contribué  à  la  chute  des  Bourbons  aînés. 
Aussi  à  peine  le  duc  d'Orléans  eût-il  été  appelé  au  trône  que  les  vain- 
queurs se  divisèrent  en  deux  camps,  ayante  leur  tête,  l'un  Casimir 
Perier  et  plus  tard  M.  Guizot,  l'autre  M.  Mauguin  et  après  lui  M;  Dupont 
de  TEnre.  Et  quand  les  conseillers  de  la  couronne  eurent  paru  à  une 
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fraction  des  libéraux  s'opposer  trop  systématiquement  au  progrès  régu- 
lier et  sainement  entendu  des  institutions.  Ton  vit  MM.  Thicrs  et  Odilon 
Barrot  se  séparer  d'eux,  s'unir  à  MM.  Marie  et  Marrast,  pour  rompre  de 
nouveau  avec  ceux-ci  après  la  révolution  de  1848,  et  défendre  conU« 
Louis  Blanc  et  Ledru-Rollin,les  héritiers  des  radicaux  de  la  restauration  et 
de  la  monarchie  de  juillet,  Tordre  social  qu'ils  menaçaient.  Aujourd'hui, 
quelque  effacée  que  soit  la  position  des  anciens  partis,  l'on  ne  saurait 
sans  injustice  confondre  le  Journal  des  Débats  et  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  avec  le  Siècle  et  Y  Opinion  nationale^  et  les  vieux  libéraux  parle- 
mentaires sont  loin  d'applaudir  au  discours  que  le  prince  Napoléon 
.  vient  de  prononcer  au  Sénat.  L'Angleterre  nous  offre  un  spectacle  ana- 
logue. Les  whigs  et  les  torys,  malgré  les  divergences  d'opinions  qui 
les  séparent,  veulent  le  maintien  dans  son  essence  de  la  vieille  Consti- 
tution britannique  et  repoussent  avec  une  égale  énergie  les  innovations 
que  les  Cobden  et  les  Rœbuck  voudraient  y  introduire  :  lord  Palmers- 
ton  et  lord  John  Hussell  ne  sont  pas  plus  disposés  que  lord  Derby  et 
M.  Disraeli  à  souscrire  aux  réformes  qu'ils  réclament,  bien  qu'ils  les  aient 
eus  autrefois  pour  alliés  dans  leur  campagne  contre  le  cabinet  du  duc 
de  Wellington  et  celui  de  sir  Robert  Peel.  L'Espagne  vit  en  1854  le  ma- 
réchal O'Donnell  et  le  général  Espartero  lever  ensemble  l'étendard  de 
la  révolte  contre  le  gouvernement  de  la  reine  Isabelle,  afficher  la  plus 
intime  confraternité  politique,  puis  bientôt  suivre  des  voies  opposées; 
Tun  restant  l'ami  de  MM.  Madoz  et  Orense,  Tautre  se  rapprochant  de 
MM.  Martinez  de  la  Rosa  et  Rios  Rosas,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  més'm- 
telligence  éclatât  au  grand  jour  pour  se  perpétuer  dans  les  Gortès 
actuelles  entre  le  premier  devenu  chef  du  cabinet  et  les  anciens  parti- 
sans du  second.  Qui  niera  l'existence  en  Italie  d'un  parti  révolutionnaire 
qui  gâte  la  noble  cause  de  la  nationalité  italienne,  et  qui  n'y  distinguera 
MM.  Brofferio,  Garibaldi  et  Mazzini  de  MM.  de  Cavour  et  d'Azeglio,  quoi- 
qu'ils soient  momentanément  confondus  pour  le  succès  d'une  œuvre 
commune  sous  la  bannière  de  Victor-Emmanuel  ?  En  Autriche  et  en 
Prusse,  derrière  MM.  de  Schmerling,  de  Schwerin  et  le  baron  Vay,  qui 
veulent  faire  marcher  l'Allemagne  dans  des  voies  sincèrement  consti- 
tutionnelles et  monarchiques,  se  rangent  Kossutii  et  les  membres  du 
Nationalverein  qui  poursuivent  des  chimères  démagogiques;  et  à  côté 
d'eux  les  radicaux  de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne  compromettent  les 
intérêts  sacrés  de  celle-ci,  et  rendent  suspectes  les  légitimes  aspirations 
de  celle-là. 

Ainsi  le  radicalisme  a  envahi  l'Europe  entière;  partout  il  a  séparé  sa 
cause  de  la  cause  du  libéralisme,  et  déployé  avec  des  couleurs  plus  oa 
moins  tranchées  son  drapeau  en  fâce  du  sien,  cachant,  lorsque  ropinion 
publique  ne  semble  pas  disposée  à  le  seconder,  ses  tendances  réelles  et 
ses  projets  d'avenir,  mais  déchirant  le  voile  qui  les  couvre  et  divulguant 
hautement,  quand  les  circonstances  lui  paraissent  favorables,  les  rôfor- 
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mes  religieuses  et  sociales  qu'il  médite  ;  partout  il  a  des  principes  à  lui^ 
et  suit  une  ligne  de  conduite  qui  lui  est  propre.  Et,  en  Belgique,  les 
mômes  faits  se  produisent,  un  troisième  parti  s'est  constitué,  et  par  un 
contraste  inexplicable,  ce  parti  serait  dépourvu  de  raison  d'être 
sérieuse  î  £t,  tandis  que  dans  tous  les  Etats  du  continent,  le  radicalisme 
est  une  doctrine,  il  ne  serait  chez  nous  qu'un  mot  !  et  quelque  divisées 
qu'elles  soient,  l'opinion  libérale  ne  formerait  en  réalité  avec  ropinion 
radicale  qu'une  seule  opinion,  ne  s'entendant  avec  elle  que  pour  pro* 
fesser  cette  hérésie  aux  yeux  de  la  raison  comme  de  Texpérience,  que 
la  désunion  fait  la  force  I  En  vérité  si  môme  les  événements  contempo* 
rains  n'élevaient  contre  ces  affirmations  étranges  une  protestation  sans 
réplique,  le  bon  sens  en  ferait  suffisamment  justice.  Les  mômes  effets 
proviennent  des  mêmes  causes  :  c'est  lu  une  loi  du  monde  moral  comme 
du  monde  physique. 

Ces  causes  d'ailleurs,  les  causes  qui  engendrent  partout  le  radica- 
lisme, sont  de  telle  nature  qu'aucun  pays  ne  peut  se  flatter  de  se  sous- 
traire à  leur  action.  La  révolution  de  1789,  en  donnant  satisfaction  à 
toutes  les  prétentions  légitimes  des  peuples,  en  a  éveillé  en  même  temps 
beaucoup  d'autres  qui  ne  le  sont  pas,  qui  se  sont  posées  depuis  lors  en 
face  de  notre  ordre  social  et  de  notre  civilisation  et  qui  nourrissent^ 
elles  aussi,  l'espoir  de  vaincre  les  résistances  qu'on  leur  oppose.  Sans 
doute  il  y  a  toujours  eu  dans  ce  monde,  à  côté  du  sentiment  du  droit 
l'oubli  du  devoir,  et  ce  n'est  pas  d'hier  que  sont  nées  les  passions  enne- 
mies et  les  doctrines  subversives  que  la  société  redoute  et  que  nous 
caractériserons  bientôt.  Mais  elles  ont  acquis  aujourd'hui  un  degré 
d'énergie  et  d'activité  et  une  confiance  en  elles-mêmes  qu'elles  n'avaient 
pas  autrefois;  elles  participent  d'ailleurs  aux  bienfaits  de  la  législation 
nouvelle;  elles  peuvent,  comme  la  vérité  et  la  Justice,  se  propager  par 
la  liberté,  aspirer  à  diriger  l'opinion  publique,  à  triompher  par  la  lutte, 
à  se  rendre  maîtresses  du  pouvoir  et  à  faire  passer  le  gouvernement 
des  classes  moyennes  aux  mains  du  peuple,  comme,  il  y  a  soixante-dix 
ans,  il  a  passé  de  la  royauté  et  de  la  noblesse  à  celles  des  classes 

i  moyennes;  et  voilà  pourquoi  partout  elles  ont  rassemblé  leurs  forces 

et  se  sont  incamées  dans  un  parti.  Or,  nous  le  demandons  :  s'il  en  est 

f  ainsi,  quel  est  le  pays  qui  ne  craindrait  pas  d'affirmer  que  ces  passions 

et  ces  doctrines  n'ont  pas  franchi  ses  frontières?  qui  oserait  soutenir 

I  que  seule  la  Belgique  aurait  pu  se  préserver  de  leur  invasion? 

On  ne  saurait  donc  le  méconnaître  :  non-seulement  le  parti  radical 

[  existe  chez  nous,  mais  il  doit  exister.  Au  reste  il  y  a  déjà  une  histoire. 

Elle  commence  en  1845,  époque  à  laquelle  les  loges  se  multiplièrent 

f  sur  toute  la  surface  du  pays,  où  elles  adoptèrent  pour  programme  ces 

.  mots  d'un  de  leurs  dignitaires  :  <  il  faut  établir  autel  contre  autel, 

i  enseignement  contre  enseignement  (1),  »  et  où  Eugène  Sue,  le  révolu- 

(1)  Discours  du  vénérable  de  la  loge  la  Fidélité  de  Gand. 
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tionnaire,  h  qui  elles  avaient  envoyé  une  plume  d'or,  leur  répondit  ; 
<  Les  toges  sont  à  la  tête  du  parti  libéral,  socialiste  et  véritablement 

>  chréUen  (1).  »  En  18i6,  le  parti  radical  était  rcppésenté  au  Congrès 
libéral  ;  il  y  défendait,  contre  MM.  Frère  et  Forgeur,  runiformité  du  cens 
pour  les  villes  et  les  campagnes  et  son  abaissement  aux  dernières 
limites  fixées  par  la  Constitution^  et  il  y  proposait,  par  Torgane  de 
M.  Funck,  de  comprendre  au  nombre  des  réformes  à  réaliser  c  l*"  les 
»  améliorations  que  réclame  impérieusement  la  condition  des  classes 
1  ouvrières  et  indigentes  ;  â  >  la  réforme  du  système  d'impôts  publics  et 
»  d'octrois  communaux  de  manière  à  effectuer  la  répartition  des  charges 

>  avec  autant  d'équité  que  possible  et  à  affranchir  la  classe  cm  rière 
»  d'une  partie  des  sacrifices  qui  pèsent  sur  elle,  i  Les  dissentiments  qui 
venaient  ainsi  de  se  manifester  au  sein  du  Congrès  entre  l'opinion  libé- 
rale et  lui,  devinrent  bientôt  si  profonds,  qu^avant  môme  que  le  minis- 
tère de  M.  de  Theux  eût  été  renversé,  l'union  fut  rompue.  Les  libéraux 
fondèrent  YAssociaUon  libérale;  les  radicaux  restèrent  à  ï Alliance.  Les  ^ 
deux  sociétés  eurent  leurs  candidats  aux  élections  de  1848;  ceux  de  la 
seconde  échouèrent  :  les  temps  n'étaient  pas  encore  mûrs.  A  la  suite 
de  cet  éohec,  VAHiance  ne  tarda  pas  à  se  dissoudre.  Étourdi  de  la  répro- 
bation dont  il  s'était  vu  l'objet  de  la  part  du  corps  électoral^  le  parti 
radical  disparut  pendant  quelques  années  de  la  scène  politique.  Mais  il 
s'aperçut  bientôt  que  grâce  à  l'opinion  libérale,  à  la  guerre  qu'elle  avait 
déclarée  aux  idées  conservatrices  et  à  Ja  direction  que  l'esprit  public 
recevait  d'elle,  il  pourrait,  dans  un  avenir  peu  éloigné  et  avec  plus  de 
changes  de  succès,  solliciter  de  nouveau  leâ  suffrages  du  pays.  Use 
décida  en  conséquence  à  faire  un  appel  au  concours  puissant  de  la 
Franc-maçonnerie.  Cet  appel  fut  entendu.  M.  Verhaegen  convoqua  à 
Bruxelles  les  délégués  de  toutes  les  loges  du  royaume  et  leur  exposa  la 
nécessité  de  se  mêler  activement  aux  luttes  politiques  :  <  si  la  maçoa- 

>  nerie,  dit-il,  devait  continuer  à  se  confiner  dans  le  cercle  étroit  qu'on 
>.  voudrait  lui  tracer,  à  quoi  servirait  la  vaste  organisation,  l'immense 
»  développement  qui  lui  sont  donnés?  »  Et  M.  Bourlard,  traç^mtle  pro- 
gramme qu'il  fallait  suivre,  ajouta  :  t  l'Europe  n'a  encore  qu'une  demi- 
»  civilisation  ;  nous  sommes  loin  d* avoir  accompli  la  moitié  de  notre  tâche, 

>  elle  est  à  peine  commencée.  Nous  ne  faisons  encore  qu'aplanir  la  voie, 

>  et  il  faudra  que  nos  fils  sachent  travailler  après  nous  à  Vœuvre  saintt. 
»  Car  tout  est  encore  à  faire  au  point  de  vue  de  la  civilisation  du  conti- 

>  nent.  i  Le  mot  d'ordre  une  fois  donné,  on  prit  pour  première  tache, 
de  renverser  le  cabinet  Dedecker;  on  y  réussit  en  semant  partout,  de 
teoncert  avec  les  libéraux  avides  de  revenir  au  pouvoir,  une  agitation 
factice.  Mais  comme  on  avait  pris  une  large  part  à  la  victoire,  on  voulut 
recueillir  les  fruits  qu'on  en  attendait.  Dans  l'ivresse  du  triomphe, 

(1)  Journal  de.  Bruxelles  du  15  février  18i5i 


ÉTUDES  POLITIQUES.  681 

on  manifesta  ouvertement  l'hostilité  dont  on  était  animé  à  l'égard  de 
rÉglise^  et  Ton  se  promit  d'imposer  au  gouvernement  les  réformes  dont 
pour  le  moment  on  se  contentait  et  dont  la  première  était  l'instruotion 
obligatoire  et  la  dernière^  le  vote  par  liste  alphabétique.  Le  ministère^ 
bien  que  né  de  Témeute  et  des  eiïorts  combinés  de  tous  les  adversaires 
dn  parti  conservateur^  fut  effrayé  de  ces  exigences  :  il  leur  opposa  la 
force  d'inertie.  En  \ain  ses  alliés  de  la  veille  lui  crièrent-ils  :  marche> 
marche;  il  refusa^  avec  une  fermeté  qui  l'honore^  de  céder  à  leurs  cla- 
meurs. Mais  ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus^  et  les  électeurs  de  la 
capitale  saisirent  la  première  occasion  qui  se  présenta  pour  envoyer  à 
la  Chambre  comme  une  protestation  M.  Defré,  qui,  le  jour  môme  de  son 
élection,  en  indiqua  la  portée  en  ces  termes  :  c  J'ai  déf^du  la  patrie,  la 
»  liberté^  le  progrès  contre  leur  étemel  et  imphicable  ennemi,  la  théo- 
»  cratie  romaine;  je  signifle  UbéraUtme  progressif  (\),  »  C^était  l'homme 
qui  peu  de  temps  auparavant  avait  écrit  ces  lignes  :  <  Je  ne  puis  m'em- 
»  pêcher  d'appeler  Mazzini  grand.  Quand  les  catholiques  prêcheront 
»  comme  lui,  je  supporterai  pour  eux  la  faim  et  la  soif,  et  les  suivrai 
»  pieds^nus  et  tôte  nue  jusqu'à  l'autre  bout  du  monde.  »  Avec  M.  Defré 
entrait  au  parlement  le  parti  radical;  à  côté  de  lui  vint  bientôt  s'y 
asseoir  un  autre  de  ses  champions,  M.  Goblet.  C'en  était  trop  :  une  scis- 
sion devait  éclater,  elle  se  lit.  VAisociation  libérale  comme  autrefois  Y  Al- 
liance  resta  le  foyer  du  radicalisme;  les  libéraux  fondèrent  la  Réunion 
libérale.  Les  àevLX  sociétés  se  trouvèrent,  comme  en  1848,  en  présence 
sur  le  terrain  électoral  :  la  seconde  triompha.  Mais  que  les  temps  étaient 
changés  )  La  Réunion,  pour  ne  pas  s'exposer  à  un  échec  presque  inévi- 
table, avait  dû  accepter  M.  Defré,  M.  Goblet  et  en  outre  M.  Guillery  ! 
Depuis  lors,  elle  a  laissé  sans  contestation  élire  M.  Van  Humbeeck  ;  elle 
a  subi  de  plus  une  double  déftiite  lors  des  élections  provinciales  et  deâ 

.  élections  communales. 

Beaucoup,  dans  le  camp  libéral,  ont  été  vivement  affligés  de  la  scis^ 
sien.  Pourquoi,  ont-ils  dit,  se  diviser  quand  l'ennemi  est  encore  sous 
les  armes?  Ils  ne  comprenaient  pas  que,  pour  porter  le  même  nom,  les 
radicaux  et  les  scissionnaires  formaient  pourtant  deux  partis  distincts  : 

'  gens  à  étroites  et  courtes  vues  qui  n'ont  égard  qu'à  des  mots  sans  s'em* 
barrasser  des  choses,  et  devant  qui  les  événements  ont  passé  sans  rien 
leur  apprendre.  Ce  qui  rend,  ont-ils  ajouté,  ces  divisions  déplorables, 
c'est  que  des  questions  de  personnes  sont  seules  ici  en  jeu,  et  pour  le 
prouver,  ils  ont  cité  les  ambitions  déçues,  les  personnalités  chagrines 
et  mécontentes  qui  se  sont  réfugiées  à  la  Réunion  libérale»  Nous  ne 
ferons  pas  à  nos  contradicteurs  une  querelle  de  noms  propres  :  pas  plus 
qu'eux,  nous  n'aons  grande  foi  dans  la  pureté  d'intentions  d'un  grand 
nombre  de  scissionnaires.  Mais  si  ce  sont  des  motifs  peu  louables  qui 

(1)  Juillet  i858« 
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ont  décidé  beaucoup  d'entre  eux  à  en  grossir  la  phalange,  et  qui  peut- 
ôtre  môme  ont  déterminé  la  fondation  d'une  association  nouvelle^  Ton 
en  conclurait  pourtant  à  tort  que  ces  motifs  seraient  les  causes  réelles 
de  la  scission.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  se  contentent  des  surfaces  qui  puis- 
sent confondre  une  occasion  avec  une  cause.  Qu'on  considère  l'esprit 
qui  règne  à  ï Association  libéraley  les  chefs  qu'elle  s'est  donnés,  les  can- 
didats qu'elle  choisit,  Tappui  qu'elle  reçoit  de  la  presse  radicale,  de  la 
franc-maçonnerie,  de  l'Université  libre,  des  réfugiés  de  toutes  les 
nations,  et  qu'on  dise,  la  main  sur  la  conscience,  s'il  peut  y  avoir  fra- 
ternité politique  entre  elle  et  la  Réunion  libérale  qui  a  recruté  ses  mem- 
bres parmi  ceux  que  leur  position  sociale  et  leur  fortune  rangent  parmi 
les  défenseurs  de  Tordre  et  des  idées  conserwitrices? 

Seulement  nous  devons  le  reconnaître  :  après  avoir  rompu  avec  les 
radicaux,  les  libéraux  n'ont  pas  eu  le  courage  de  formuler  franche- 
ment leur  programme  et  d'affirmer  des  principes  distincts  des  leurs. 
Bien  plus,  ils  ont  continué  à  se  tramer  dans  la  mdme  ornière  qu'eux, 
rivalisant  avec  eux  de  haine  et  d'attaques  contre  le  prêtre  et  le  moine, 
et  hurlant  des  anathèmes  contre  TÉglise  :  preuve  évidente  que  le  libé- 
ralisme, tel  qu'il  est  constitué,  sent  lui-même  qu'il  ne  peut  vivre  que 
par  les  passions,  ne  comprenant  pas  que  quiconque  vit  par  les  passions 
périt  aussi  par  elles.  Pour  nous,  nous  ne  le  cacherons  pas  :  nous  avons 
ici  éprouvé  une  amère  déception.  Nous  avions  espéré  que  le  parti  libé- 
ral allait  se  transformer.  Cette  espérance  avait  une  excuse  :  les  libé- 
raux de  France  n'avaient-ils  pas  depuis  18i8  reconnu  à  maintes  reprises 
leurs  erreurs?  Témoin  de  leur  loyauté,  nous  avions  cru  à  celle  des 
libéraux  belges.  C'était  notre  tort.  Leur  presse  ne  s'est  distinguée  de  la 
presse  avancée  que  par  son  servilisme  vis-à-vis  du  ministère;  à  la 
Chambre,  les  jeunes  et  les  vieux  se  sont  bornés  à  échanger  quelques 
injures,  et  les  hommes  qui  siègent  au  pouvoir,  après  s'être .  raidis  en 
4858  contre  les  prétentions  radicales,  ont  inspiré  le  vote  qui  a  ordonné 
une  enquête  sur  les  élections  de  Louvain,  et  ont  tout  récemment  pro- 
digué des  éloges  au  roi  de  Piémont,  ce  grand  contempteur  du  droit 
public  européen.  Ne  soyons  pas  injustes  pourtant  :  la  réforme  électo- 
rale que  l'on  craignait  n'a  pas  été  proposée.  Le  ministère,  en  refusant,  ' 
d'en  prendre  l'initiative,  a  déclaré  qu'il  y  voyait  une  question  d'oppor- 
tunité. Une  question  d'opportunité  1  qu'il  sache  donc  ouvertement  pro- 
clamer qu'il  y  a  ici  une  question  d'avenir  pour  le  pays  et  prendre  sur 
le  terrain  des  principes  une  attitude  nettement  dessinée  vis-à-vis  du 
radicalisme  :  tout  lui  fait  une  loi  de  ne  plus  tarder  à  s'opposer  efficace- 
ment à  ses  progrès. 

On  se  le  dissimulerait  vainement  en  effet  :  ces  progrès  existent,  ils 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  alarmants.  Déjà  une  portion  notable 
du  corps  électoral  de  nos  villes  importantes  lui  appartient.  Il  dispose  de 
la  majorité  ù  Bruxelles  où  trois  élections  successives /)nt  depuis  deux 
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ans  consacré  sa  puissance,  et  peat-ôtre  aussi  a  Gand  où  ses  doctrines 
sont  partagées  par  tons  les  meneurs  des  clubs  libéraux;  à  Liège,  il  est 
bien  près  de  l'atteindre.  Or,  personne  n'ignore  que,  dans  ce  siècle,  les 
grandes  villes  décident  souvent  des  destinées  des  nations  :  elles  font 
des  révolutions,  renversent  des  trônes  et  déchirent  des  Constitutions, 
sans  consulter  le  reste  du  pays  qui,  soumis  aujourd'hui  à  un  ordre  de 
choses  qu'il  entourait  de  ses  sympathies  et  qu'il  appuyait  de  ses  suf- 
frages, se  voit  démain  obligé  d'accepter  un  régime  qui  a  déjà  pour  lui 
toute  l'autorité  du  fait  accompli  et  que  lui  impose  leur  volonté  souve- 
raine. Certes,  dans  des  circonstances  normales,  leur  influence  peut  être 
balancée  avec  avantage  parcelle  des  localités  moins  importantes  et  des 
campagnes  où  les  mauvaises  passions  n'ont  pas  encore  frayé  aux  opi- 
nions avancées  la  voie  du  succès.  Mais  nous  parlons  de  ces  temps  de 
troubles  et  d'agitations  où  quelques  heures  suffisent  pour  amonceler 
des  ruines. 

Ce  serait,  du  reste,  une  bien  grande  erreur  que  de  se  fonder  pour 
nier  les  progrès  du  radicalisme  sur  le  petit  nombre  d'adhérents  qu'il 
eompte  au  sein  des  Chambres.  A  côté  des  classes  moyennes  qui  gou- 
vernent dans  les  États  constitutionnels,  il  y  a,  en  effet,  le  peuple,  le 
peuple  pour  qui  ne  sont  ni  les  honneurs,  ni  les  richesses,  ni  les  droits 
politiques,  et  que  se  plaît  à  égarer  la  propagande  révolutionnaire,  bien 
sûre  qu^une  fois  imbu  de  ses  doctrines  et  de  ses  haines  et  prôt  à  se 
soulever  à  sa  voix,  il  renversera,  à  l'heure  choisie  par  elle,  tout  ce 
qu'elle  aura  marqué  du  sceau  de  sa  réprobation.  Le  peuple,  à  notre 
époque,  n^est  malheureusement  que  trop  disposé  à  se  laisser  entraîner 
par  les  promesses  séduisantes  qu'on  lui  fait.  Le  bruit  des  clameurs 
dirigées  contre  le  prêtre,  frappe  journellement  ses  oreilles;  les  attaques 
dont  l'Église  et  la  religion  sont  Tobjet,  altèrent  de  plus  en  plus  son 
attachement  à  la  vieille  foi  de  ses  pères.  Comment  serait-il  donc  possi- 
ble que,  plaçant  dans  ce  monde  toutes  ses  espérances,  il  n'écoutât  pas 
avec  avidité  les  réformateurs  qui,  lui  parlant  de  ses  privations,  de  ses 
souffrances  et  de  ses  rudes  travaux,  rappellent  à  la  conquête  des  biens 
dont  il  est  exclu?  Comment, privé  de  l'idée  religieuse,  pourrait-il  ne  pas 
envisager  les  lois  sociales  comme  le  fruit  d'une  insupportable  et  égoïste 
tyrannie  que  font  peser  ceux  qui  ont  sur  ceux  qui  n'ont  pas?  Oui,  le 
radicalisme  l'a  compris  depuis  longtemps  :  Favenir  n'est  à  lui  que  si  les 
masses  sont  à  ses  gages.  Aussi,  est-ce  à  elles  qu'il  prêche  ses  dange^ 
reuses  maximes,  et  est-ce  grâce  à  elles  qu'il  est  parve;na  en  1848  à 
ébranler  tous  les  trônes  de  l'Europe  et  à  proclamer  la  république  à 
Paris,  à  Rome  et  ailleurs.  Voilà  le  danger. 

Quand  le  calme  régne  partout  à  la  surface  du  pays  et  que  rien  ne 
semble  contrarier  le  jeu  régulier  des  institutions,  l'on  aime  à  mécon- 
naître la  gravité  de  ce  danger  et  à  écarter  de  ses  préoccupations  les 
jours  mauvais  qu'il  présage.  Ce  sont,  disent  les  uns,  des  craintes  chi- 
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mériques;  le  peuple  ne  participe  pas  au  gouvernement,  ajoutent  les 
autres  :  qu'importent  les  prosélytes  qu  il  peut  fournir  à  Fesprit  révolu- 
tionnaire. Des  craintes  chimériques!  le  peuple  ne  participe  pas  au  gou- 
vernement! Comme  si  la  révolution  ne  minait  pas  le  sol  de  l'Europe 
entière^  comme  si  elle  ne  cherchait  pas  en  tous  lieux  à  traduire  ses 
doctrines  en  actes,  comme  si  enfin  les  événements,  avant  d'éclater,  ne 
devaient  pas  se  préparer,  et  comme  si,  suffisamment  préparés,  ils  ne  se 
déroulaient  pas  avec  une  effrayante  et  irrésistible  rapidité,  dès  que 
l'occasion  qu'ils  attendaient  pour  se  produire  vient  à  les  faire  naître. 
La  révolution  française  de  1848  à  fermenté  pendant  dix-huit  ans  dans 
les  eisprits  :  elle  s'est  accomplie  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Qui 
donc  ne  se  le  rappelle?  Le  24  février,  M.  Crémieux  s'étant  rendu  chei 
le  roi  Louis-Philippe  pour  lui  demander  un  ministère  Barrot,  <  H.  Thiers, 
9  répondit  le  roi,  a  remplacé  M.  Guizot.  •—  Sire ,  répartit  M.  Crémieux, 
»  M.  Thiers  était  possible  hier;  voilà  deux  heures  qu'il  ne  l'est  plus  »; 
avant  M.  Thiers,  on  ne  demandait  que  M.  Mole  ;  après  M.  Barrot,  on 
réclama  l'abdication  et  la  régence,  un  instant  plus  tard,  le  trône  avait 
disparu.  Cos  faits  sont  l'image  de  tous  les  mouvements  populaires  qui 
bouleversent  l'organisation  politique  dos  États;  ils  servent  d'enseigne- 
mont  n  ceux  que  Fospiit  de  parti  n'aveugle  pas  ;  ils  seront  la  condam- 
nation de  ceux  qui  les  méprisent. 

Pour  nous,  nous  ne  saurions  assez  déplorer  la  coupable  quiétude  de 
ceux  qui,  fermant  les  yeux  à  la  lumière  dont  ils  sont  frappés,  ne  les 
ouvriront  que  pour  contempler  des  désastres  qu'il  ne  sera  plus  temps 
de  vouloir  conjurer.  11  arrive  une  heure,  en  effet,  où  il  est  trop  tard 
pour  chercher  à  arrêter  le  flot  démagogique.  C'est  celle  où  le  peuple, 
sous  la  conduite  des  ehefbqui  lui  ont  inculqué  leurs  détestables  erreurs 
et  donné  la  conscience  de  sa  force,  se  lève  comme  un  seul  honune, 
contre  les  pouvoirs  établis,  et  l'arme  au  bras,  la  menace  à  la  bouche, 
formule  ses  volontés  et  dicte  ses  lois.  Alors  le  gouvernement  éperdUj 
abandonné  des  honnêtes  gens  qui  se  cachent  et  reculent  devant  la  puis- 
sance nouvelle  qui  se  dresse  impérieuse  en  face  d'eux,  tâche  de  sauver 
son  autorité  en  faisant  aux  niasses  les  concessions  qu'elles  réclament. 
Mais  en  donnant  cette  marque  de  faiblesse,  il  précipite  lui^uême  sa 
chute,  car  il  est  dans  la  nature  des  choses,  que  la  souveraineté  appar- 
tienne à  ceux  qui  se  font  obéir  et  non  à  cent  qui  obéissent.  Aussi  les 
concessions  demandées  sont-elles  à  peine  accordées,  que  de  nouvelles 
exigences  se  produisent,  dont  la  dernière  doit  infailliblement  être  l'ab* 
dication  même  du  gouvernement.  Le  monde  a  fait,  il  y  a  doute  ans, 
l'expérience  de  ces  événements  :  il  a  vu  en  quelques  jours  l'Europe 
monarchique  transformée  en  un  vaste  foyer  révolutionnaire,  uint  il  est 
vrai  que  c'est  dans  les  veines  du  peuple  que  le  radicalisme  cherche  à 
répandre  le  poison  de  ses  doctrines,  et  que  quand  le  peuple  est  gan* 
gréné  d'impiété  et  de  haine^  la  société  est  sur  un  volcan  dont  une  élin- 
colle  peut  dcterminor  l'explosion. 
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Quoi  donc^  dir&*t-on,  le  parti  radical  n'est  donc  pas  autre  chose  qae 
le  parti  de  la  révolution  ?  Oai^  nous  l'affirmons,  et  nous  achèverons 
bientôt  de  le  démontrer.  Certes,  nous  ne  prétendons  pas  faire  de  tous 
les  radicaux  des  disciples  d'Eugène  Sue  et  de  Pierre  Leroux.  Parmi 
eux,  il  en  est  qui  ne  se  rendent  -pas  clairement  compte  des  opinions 
dont  ils  se  sont  faits  les  défenseurs  ;  il  en  est  aussi  qui,  tout  en  appe- 
lant de  leurs  vœux  la  réforme  de  nos  lois  fondamentales,  auraient  hor* 
rour  de  tout  pacte  avec  les  ennemis  de  Tordre  social,  il  en  est  enfin 
dont  les  intentions  sont  sincèrement  constitutionnelles.  Nous  ne  faisons 
aucune  difficulté  d'en  convenir,  car  nous  n'y  attachons  pas  la  moindre 
importance.  Les  tendances  individuelles  des  membres  d'un  parti  ne 
sont  rien  ;  ce  qui  doit  fixer  l'attention ,  c'est  l'esprit  qui  le  domine^ 
c'est  le  caractère  général  de  sa  politique,  ce  sont  les  alliances  qui  le 
secondent  et  qui  font  sa  force  ;  c'est  la  voie  dans  laquelle  fatalement  il 
doit  entraîner  la  nation. 

Le  radicalisme  d'ailleurs  s'adresse  au  peuple  :  c'est  de  lui  qu'il  parle^ 
c'est  pour  lui  qu'il  agit,  au  moins  il  le  dit.  Mais  en  exaltant  ses  prétendus 
droits,  il  le  convie  à  en  prendre  la  défense,  et  le  peuple,  lorsqu'il  veut 
faire  prévaloir  lui-même  ses  intérêts,  oublie  bientôt  tout  frein  et  pousse 
toutes  choses  à  l'extrOme;  à  l'ordre,  il  substitue  l'anarchie,  à  la  liberté, 
le  despotisme  de  la  licence.  Les  chefs  de  la  révolution  ne  s'y  sont  du 
reste  jamais  trompés  :  ils  ont  toujours  compris  qu'il  fallait  respecter  la 
loi  des  transitions,  se  servir  des  radicaux  comme  d'instruments  propres 
à  hâter  le  succès  de  leurs  projets  et  faire  travailler  par  eux  d'abord  à 
rœuvre  de  démolition  dont  ils  poursuivent  la  réalisation.  Mais  ils  n'en 
sont  pas  moins,  les  uns  connue  les  autres,  les  champions  d  une  seule  et 
même  cause,  et  ils  se  groupent  autour  du  même  drapeau,  dès  que  la 
révolution  s'est  montrée  au  grand  jour.  Dans  la  fameuse  discussion  qui 
a  précédé,  à  la  Chambre  des  députés  de  France,  la  révolution  de  fé- 
vrier, M.  'Marie,  au  nom  du  parti  radical,  demandait  l'égalité  des  droits 
çt  la  souveraineté  nationale  dans  toute  son  étendue;  mais  il  repoussait 
le  communisme  et  se  déclarait  le  défenseur  de  la  propriété  et  de  la 
famille.  Or,  nous  le  demandons  :  è  rassemblée  nationale  ^  qu'était 
devenu  le  ))arti  radical  ?  Y  formait-il  un  parti  distinct  du  grand  parti  de 
Tordre  et  du  parti  socialiste  et  la  Montagne  le  comptait-il  parmi  ses 
adversaires?  Non,  non  :  il  s'était  évanoui  devant  elle;  qui  ne  sait  au 
surplus  qu'au  sein  du  gouvernement  provisoire,  Armand  Marrast  et 
Dupont  do  TËure  siégeaient  a  côté  de  Louis  Blanc  et  de  Ledru-RoUin? 


II 


Nous  venons  de  démontrer  (lue  le  parti  radical  existe  dans  TEu^ 
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rope  entière,  et  d'établir  par  les  faits  que  partout  11  prépare  le  règne 
de  la  révolution.  Mais  s'il  en  est  ainsi^  comme  il  n^y  a  pas  d'effet  sans 
eausc,  il  faut  bien  admettre  que  ses  doctrines  y  conduisent  et  qu'elles 
sont,  avec  quelques  nuances  peut-être,  que  les  circonstances  expliquent 
et  rendent  nécessaires,  les  mêmes  que  les  siennes.  C'est  aussi  notre 
sentiment.  Mais  ces  doctrines,  quelles  sont-elles?  Nous  dirons  immé- 
diatement notre  pensée  tout  entière.  A  nos  yeux,  le  parti  radical,  s'il 
est,  ce  que  nous  sommes  loin  de  contester,  un  parti  politique,  est 
avant  tout  un  parti  religieux.  Il  a  pour  dogme  la  négation  du  catho- 
licisme, pour  passion  la  haine  de  l'Église,  pour  but  leur  anéantisse- 
ment, pour  moyen  le  gouvernement  des  masses  dont  la  conséquence 
serait  la  fin  de  la  prépondérance  des  classes  moyennes. 

En  est-il  bien  réellement  ainsi?  Ne  pourrait-on  pas  prétendre  que  le 
parti  radical  est,  comme  les  partis  conservateur  et  libéra],  un  parti 
constitutionnel  et  monarchique,  distinct  d'eux,  à  la  vérité,  mais  dévoué 
pourtant  comme  eux  à  nos  institutions  et  à  la  royauté.  Nous  lui  refu- 
sons formellement  cette  qualification,  et  quiconque  connaît  notre  his- 
toire parlementaire  la  lui  refusera  avec  nous.  Assurément,  tout  le 
monde  nous  accordera  qu'il  y  a  un  abîme  entre  Topinion  catholique  et 
lui  :  toute  démonstration  à  cet  égard  est  superflue.  Mais  ne  serait-il  pas 
vrai  de  dire  que,  tout  en  repoussant  les  principes  conservateurs,  il  ne 
partage  pas  non  plus  les  principes  libéraux  ef  que  c'est  là  toute  sa 
raison  d'être?  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  négativeflaent.  Toute  la 
politique  libérale,  en  effet,  nous  l'avons  vu,  peut  se  résumer  en  deux 
mots  :  centralisation,  amoindrissement  de  la  liberté  de  l'Église  :  ce 
sont  là  les  deux  grandes  idées  qu'elle  cherche  à  faire  prévaloir,  qm* 
sont  Fâme  de  toutes  les  lois  qu'elle  propose  et  fait  voter,  de  toutes  les 
mesures  administratives  qu'elle  prend,  et  de  la  direction  générale 
qu'elle  imprime  aux  affaires  du  pays.  Si  les  radicaux  s'unissaient  aux 
catholiques  pour  défendre  la  décentralisation  et  la  liberté  en  tout  et 
pour  tous,  sans  toutefois  admettre  sur  d'autres  points  leur  manière  de 
voir,  ils  pourraient,  nous  le  comprenons^  soutenir  avec  avantage,  qu'ils 
forment  un  parti  constitutionnel  et  que  leur  drapeau  est  celui  du  seul 
vrai  libéralisme.  Mais  il  se  trouve,  et  nous  allons  l'établir,  que  précisé- 
ment sur  ces  deux  points  fondamentaux,  sur  tout  ce  qui  en  d'autres 
termes  sépare  les  catholiques  des  libéraux,  ils  sont  complètement  d'ac- 
cord avec  ces  derniers,  émettent  les  mêmes  votes  qu'eux,  et  tiennent  un 
langage  analogue  au  leur,  de  sorte  que  les  catholiques  combattent  chei 
eux  tout  ce  qu'ils  combattent  chez  les  libéraux.  Et  cependant  le  radi- 
calisme n'est  pas  le  libéralisme.  Pourquoi  donc  ?  quels  sont  dans  les 
limites  constitutionnelles  les  principes  politiques  qu'il  professe  et  que 
rejettent  les  deux  autres  opinions?  Et  s'il  n'en  peut  citer  aucun,  n'est- 
ce  pas  que  les  bases  mêmes  de  notre  loi  fondamentale  l'ont  pour  adver- 
saire? Gomme  les  libéraux,  les  radicaux  donnent  une  interprétation 
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étroite  et  restrictive  aux  grands  principes  de  liberté  que  le  Congrès 
national  a  inscrits  dans  son  œuvre  immortelle.  Encore  une  fois^  pour- 
quoi ne  leur  tendraient-ils  pas  une  main  amie,  s'il  n'y  avait  pas  entre 
eux  de  graves  dissentiments  qu'on  hésite  à  avouer,  nous  ne  Tignorons 
pas,  mais  que  tout  indique,  s'ils  admettaient  les  idées  mères  de  notre 
système  politique,  la  royauté,  le  cens  électoral,  le  Sénat,  les  libertés 
d'enseignement  et  d'association,  l'indépendance  de  l'Église? 

Lorsqu'on  leur  prête  des  desseins  contraires  à  la  Constitution,  ils  se 
récrient  bien  fort.  Nous  le  savons,  mais  nous  ne  faisons  aucun  cas  de 
leurs  protestations,  car  ces  desseins,  ce  n'est  pas  nous  qui  les  leur 
attribuons,  mais  les  faits,  et  pour  les  dévoiler,  nous  nous  bornons  à 
tirer  les  conséquences  qui,  logiquement,  en  découlent.  U  est  vrai  que, 
pour  rendre  raison  de  leur  mésintelligence  avec  les  libéraux,  ils  se 
prétendent  en  désaccord  avec  eux  sur  le  terrain  constitutionnel,  et 
chacun  se  souvient  encore  de  cette  parole  que  l'un  d'eux  prononçait 
naguère  et  que  nous  avons  déjà  rappelée  ailleurs  :  <  la  lutte  est  entre 
la  Constitution  et  la  politique  Guizot.  >  Dans  leur  pensée,  la  politique 
Guizot,  c'est  le  ministère  ;  mais  eux,  c'est  la  Constitution  belge.  A  qui 
donc  le  feront-ils  croire?  Qu'est-ce  en  Belgique  que  la  politique  Guizot? 
C'est  évidemment  cette  politique  qui  défend  l'intervention  du  gouver- 
nement en  toutes  choses,  qui,  oubliant  1830  et  les  conquêtes  de  la 
liberté,  soutient  avec  M.  Frère,  que  1789  a  remis  entre  les  mains  de 
l'autorité  laïque,  la  bienfaisance,  l'instruction  et  le  temporel  du  culte, 
et  que  dans  ce  triple  domaine,  l'État  a  le  droit  de  tout  diriger,  de  tout 
inspecter,  de  tout  réglementer.  Mais  cette  politique  n'est-elle  pas  celle 
des  radicaux  comme  des  libéraux?  et  ne  sont-ce  pas  les  articles  d'un 
programme  qui  leur  est  commun  avec  eux  et  dont  ils  réclament  l'ap- 
plication avec  une  persistance  égale  à  la  leur? 

En  matière  d'enseignement,  ils  cherchent  à  fortifier  de  toutes  maniè- 
res l'action  de  l'État,  à  multiplier  ses  écoles,  à  les  combler  de  faveurs 
et  de  largesses,  à  faire  aux  établissements  libres  une  concurrence  de 
plus  en  plus  redoutable,  et  a  briser  l'alliance  si  heureusement  conclue 
entre  l'autorité  religieuse  et  l'autorité  civile  lors  de  la  loi  de  18^2  et  de 
la  convention  d'Anvers;  bien  plus,  ils  ont  voulu  imposer  à  nos  libres 
populations  l'instruction  obligatoire,  dans  l'espoir  que  l'État,  grâce  aux 
ressources  dont  il  dispose,  aurait  pu  rapidement  ouvrir  des  écoles  sur 
tous  les  points  du  pays  et  empêcher  ainsi  le  clergé,  sinon  de  droit  au 
moins  de  fait,  d'augmenter  le  nombre  des  siennes,  puis  qu'il  se  serait 
rallié  à  leur  maxime  favorite  :  le  prêtre  hors  l'école,  de  manière  à  ce 
qu'il  n'y  eût  bientôt  plus  eu  dans  le  pays  qu'un  seul  enseignement  pri- 
maire, l'enseignement  officiel  qui,  ayant  fait  divorce  avec  la  religion, 
aurait  façonné  nos  jeunes  générations  conformément  à  leurs  désirs. 
En  1857,  ils  se  sont  montrés  les  adversaires  déclarés  de  la  liberté 
de  la  charité  et  ils  ont  puissanmient  contribué  à  assurer  le  mono- 
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pôle  des  bureaux  de  bienfaisance  :  ce  sont  eux  surtout  qui  ont  fait 
retentir  à  nos  oreilles  ce  cri  inconnu  depuis  1830  :  A  bas  les  couvents. 
Dans  les  questions  qui  touchent  au  temporel  du  culte,  la  législation  de 
Fempire  ne  leur  suffit  plus  :  ce  qu'ils  veulent,  c'est  donner  à  l'État  le 
droit  de  régler  tout  ce  qui  s'y  rapporte  et  d'en  décider  en  maître,  c'est 
placer  les  fabriques  d'église  sous  sa  complète  dépendance,  c'est  enlever 
aux  églises  leurs  cimetières,  c'est  séculariser  les  pompes  funèbres  et 
faire  de  Tenterrement  un  service  public  ;  c'est,  en  un  mot,  arriver  à 
impQser  à  l'Église  une  véritable  Constitution  civile. 

Qu'ils  ne  s'affublent  donc  pas  du  masque  de  la  liberté  :  ils  ne  l'aiment 
que  pour  eux,  elle  leur  est  odieuse  partout  ailleurs.  Le  Dieu-Élat,  voilà 
leur  idole  ;  aussi  leur  triomphe  srrait-il  le  triomphe  de  riniolérance.  Qu'on 
jette  les  yeux  sur  leurs  fi*ères  de  Suisse,  d'Italie  et  de  Portugal,  et  l'on 
s'en  convaincra.  Qu'on  étudie  surtout  leur  histoire  en  France,  histoire 
aussi  curieuse  qu'instructive,  et  tout  doute  se  dissipera.  Un  des 
premiers  principes  qu'ils  y  proclamèrent,  après  avoir  décrété  la 
Constitution  civile  du  clergé  et  bientôt  après  renversé  les  autels,  c'est 
que  les  enfants  appartenaient  à  la  république  avant  d'ai)partenir  à  leurs 
parents.  Ce  principe  est  resté  le  leur  :  depuis  1793  ils  n'ont  pas  cessé 
d'y  demeurer  fidèles.  Aussi  ont-ils  voté  contre  la  loi  de  1850  sur  l'en- 
seignement, et  tous  les  jours  leurs  organes  dans  la  presse  en  réclament- 
ils  le  retrait  :  c  Tant  que  le  gouvernement,  disait  il  y  a  peu  de  temps 
f  encore  VOpinion  nationale  (1),  ne  se  montrera  pas  frappé  de  l'aspect 
»  politique  de  la  question  de  l'enseignement,  tant  qu'il  laissera  subsisr 
»  ter  la  loi  Falloux,  qu'il  ne  cherchera  pas  à  renforcer  l'élément  laïque, 
»  et  à  suneiller  sérieusement  les  établissements  ecclésiastiques,  il 
1  n'aura  pas  paré  à  la  difficulté  du  jour,  il  n'aura  pas  résolu  en  sa 
»  faveur  la  question  de  l'avenir.  >  Eugène  Sue  avait  exprimé  la  même 
pensée,  lorsqu'il  disait  :  «  C'est  pour  l'État  un  devoir  de  salut  social  de 
»  refuser  péremptoirement  à  ses  ennemis  avoués  l'autorisation  d'élever 
»  la  jeunesse  (2).  >  Au  reste,  ce  n'est  pas  se^ulement  l'enseignement  que 
les  radicaux  veulent  placer  sous  la  tutelle  de  l'État  :  ce  sont  les  œuvres 
de  la  charité  catholique,  c'est  le  ministère  apostolique,  ce  sont  les  man- 
dements épiscopaux  (3);  et  pounu  que  le  pouvoir  déclare  la  guerre  à 
l'Église,  ils  se  montrent  tout  disposés  à  applaudir  à  son  despotisme  et 
à  son  détestable  arbitraire.  M.  Piétri  en  faisait  naguères  l'aveu  au  Sénat  : 
«  Pourquoi,  s'écriait-il,  ne  pas  faire  appel  aux  hommes  des  iiartis 
»  avancés?  partisans  de  la  souveraineté  nationale,  ils  se  mettent  facile- 

(1)  Journal  de  Bruxelles  du  28  février  1861 . 

(2)  Lettres  sur  la  question  religieuse,  p,  68. 

(3)  t  Nous  demandons  instamment,  disait,  le  10  mars  1861,  le  Siècle^  dans 
l'intérêt  du  principe  sacré  de  la  famille,  que  toute  corporation  ou  association 
non  autorisée  soit  dissoute ,  et  que  la  surveillance  de  1  administration  s'exerce 
sur  la  tenue  et  la  gestion  de  tout  établissenidnt  clérical. 


ÉTUDES  POLITIQUES.  689 

»  ment  d*aecord  avec  l'empire.  »  C'est  ce  qai  explique  comment  M.  de 
Metternich  et  Donoso  Cortès  ont  pu  dire  de  Napoléon  111^  qu'il  serait  un 
empereur  révolutionnaire^  deux  mots  qui  semblent  à  première  vue 
jurer  ensemble.  C'est  ce  qui  justifie  ces  paroles  remarquables  do  M.  de 
Montalembert  :  •  Pour  ma  part,  je  ne  redoute  rien  tant  dans  le  trionv- 

>  phe  du  radicalisme,  que  la  perte  de  la  liberté  (1);  »  et  ces  autres  : 
€  L'expérience  prouve  que  la  presse  radicale,  implacable  contre  les 
»  pouvoirs  contenus  et  modérés,  sait  devenir  aussi  souple  et  aussi  sou- 
»  mise  que  Pexige  le  pouvoir  absolu.  En  coexistant  avec  lui,  elle  sVi- 
»  force  de  l'enlacer  ou  de  l'exploiter  de  manière  à  poursuivre  son  œu- 

>  vre  sans  relâche  (2).  » 

Âiusi,  répétons-le,  les  radicaux  sont  tout  ce  que  sont  les  libéraux; 
mais  ils  sont  autre  chose  encore,  et  dès  lors  ils  ne  peuvent  être  que 
le  parti  de  la  révolution.  En  vain ,  le  comesteraient-ils;  car  nous 
dirions  comme  Mirabeau  à  l'Assemblée  constituante ,  mais  avec  bien 
plus  de  raison  que  lui  :  c  Vous  avez  fait  tout  ce  qui  était  bon 
9  pour  la  liberté  et  pour  l'égalité  ;  vous  avez  institué  le  gouvernement  le 
»  plus  libéral  qui  fût  au  monde;  de  là  résulte  une  grande  vérité,  c^est 
»  que  si  la  révolution  fait  un  pas  de  plus,  elle  ne  peut  le  faire  sans 

>  danger;  c'est  que  dans  la  ligne  de  la  liberté,  le  seul  acte  qui  reste  à 
9  poser  serait  Tanéantissement  de  la  royauté  ;  c'est  que  dans  la  ligne 
»  de  régalité,  le  seul  acte  qui  pourrait  suivre  serait  Tatteiiite  à  la  pror- 
»  priété,  >  et  nous  ajouterons  le  suffrage  universel  et  la  tyPcinnie  du 
nombre. 

Oui,  ^atteinte  à  la  propriété,  le  suffrage  universel  et  la  tyrannie  du 
nombre,  voilà  bien  où  aboutissent  les  tendances  politiques  de  la  révo- 
lution et  par  suite  du  radicalisme.  Mais  pour  ne  laisser  à  cet  égard 
subsister  aucun  doute,  rendons^nous  mieux  compte  do  ce  qu'ils  sont, 
et  montrons  plus  clairement  que  ces  tendances  que  nous  leur  attri- 
buons avec  Mirabeau  doivent  nécessairement  être  les  leurs.  Avant  tout 
pourtant,  expliquons-nous  une  bonne  fois  sur  le  mot  de  révolution 

Certes,  il  est  des  révolutions  légitimes  et  ce  n'est  pas  d'elles  que 
nous  parlons  ici.  Un  peuple  qui  chasse  l'étranger  ou  qui  secoue  le  joug 
d'un  despote  est  grand  aux  yeux  de  Dieu  comme  aux  yeux  des  hom- 
mes, car  c'est  la  cause  du  droit  qu'il  défend,  et  le  droH  est  cette  noble 
et  sainte  chose^  à  qui  peuples  et  rois  doivent  le  respect  et  qui  peut 
foire  des  victimes,  mais  jamais  des  coupables.  Le  christianisme  n'a-tnl 
pas  émancipé  l'individu  et  n'e$t41  pas  fondé  à  rev^diquer  l'étemel  Imii- 
neurde  lui  avoir  donné  la  conscience  de  ses  droits  imprescriptibles7 
Aussi,  nous  l'avons  déjà  dit  :  nous  acceptons  la  révolution  de  1789,  et 
nous  nous  inclinons  devant  les  grands  principes  de  justice,  d'humanité 


fâ: 


1)  Discours  à  la  Chambre  des  Pairs  du  5  janvier  1848. 
)  Del* avenir polUique  de  f Angleterre,  p.  137. 
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et  de  déférence  poar  la  dignité  de  Thomme  qu'elle  a  proclamés.  Nous 
sommes  de  notre  temps^  et  nous  faisons  d'autant  moins  difficulté  de  le 
déclarer  que  l'avènement  du  christianisme  dans  le  monde  a  fait  de  ces 
principes  les  principes  de  tous  les  temps.  Oui^  elle  est  juste^  elle  est 
vraie,  cette  parole  de  Lamartine  :  <  La  Révolution  française  est  un 
écoulement  du  christianisme.  » 

Ce  qui  soulève  tant  de  controverses  et  de  malentendus  autour  d^elle, 
c'est  que  Ton  confond  souvent  1789  avec  1790  et  les  années  suivantes. 
C'est  là  une  fatale  méprise.  Il  y  a^  en  effet,  dans  l'histoire  de  la  Révolution 
û*ançaise,  deux  époques  et  deux  œuvres  :  l'époque  de  l'abolition  de  la 
féodalité  et  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  et  l'époque  de  la 
Constitution  civile  du  clergé  qui  devait  aboutir  à  la  Terreur;  une  œuvre 
d'ordre  et  de  liberté,  fille  du  christianisme,  et  une  œmre  révolution- 
naire, fille  de  la  philosophie  du  XVIIi*  siècle.  L'Assemblée  constituante, 
après  avoir  acquis  dans  la  nuit  du  4  août  des  titres  immortels  à  la 
reconnaissance  des  siècles,  après  avoir  inauguré  en  France  le  règne  de 
la  liberté  et  de  l'égalité,  a  souillé  sa  gloire  en  excluant  le  catholicisme 
du  droit  commun,  en  violant  les  droits  de  l'Église ,  en  renversant  la 
hiérarchie  ecclésiastique  et  en  faisant  du  clergé  l'esclave  de  l'État.  Ah  ! 
disons-le  hautement  :  si  c'est  là  la  Révolution  française,  nous  la  ré- 
prouvons de  toute  l'énergie  de  notre  âme.  Les  peuples  du  reste  l'ont 
réprouvée  avant  nous,  car  des  deux  œuvres  que  nous  venons  de  carac- 
tériser, l'une  s'est  consolidée,  c'est  la  première,  celle  que  nous  défen- 
dons, l'autre  n'a  eu  qu'un  jour  de  triomphe,  c'est  la  seconde,  celle  que 
nous  repoussons.  Le  régime  de  1789  subsiste  ;  celui  de  1790  et  de  1793 
a  passé;  mais  s'il  a  passé,  il  a  consené  des  partisans,  et  ces  partisans 
ce  sont  les  révolutionnaires  de  nos  jours.  A  nos  yeux,  la  cause  de  l'an- 
cien régime  est  à  jamais  perdue.  Deux  causes  seules  demeurent  en 
présence  :  celle  de  1790  et  de  1793,  c'est  la  cause  de  la  révolution  mo- 
derne, et  puis  la  nôtre,  la  cause  conservatrice,  celle  de  1789  et  de  1830, 
dates  inséparables,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  car  1830  a  complété  1789  qui 
n'a  pas  eu  la  gloire  de  consacrer  par  ses  lois  toutes  les  libertés  de 
notre  Constitution  (1). 

L'ancien  régime  reposait  sur  le  droit  divin  et  le  principe  d'autorité. 
Notre  organisation  constitutionnelle  a  tout  à  la  fois  pour  bases  la 
liberté  et  l'autorité;  elle  proclame  le  droit  des  citoyens  de  se  gouver- 
ner eux'^mémes;  mais  elle  reconnaît  en  môme  temps  des  principes 
immuables  d'ordre,  de  justice  et  d'égalité  supérieurs  à  ce  droit  et  qui 
forment  la  clef  de  voûte  de  tout  notre  édifice  social  et  politique  ;  en 

(1)  Qu'on  ne  se  méprenne  pas  au  surplus  sur  la  portée  de  nos  paroles. 
Nous  n'entendons  nullement  rapporter  tout  Thonneur  de»  principes  Je  notre 
Constitution  à  la  Révolution  française.  Ces  principes  étaient  pour  la  plupart 
inscrits  dans  les  vieilles  chartes  de  nos  provinces.  La  Belgique  était  en  1789 
en  possession  du  gouvernement  représentatif. 
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d'autres  termes^  elle  est  la  conciliation  du  droit  divin  et  de  la  souve- 
raineté de  la  nation  :  la  souveraineté  repose  dans  la  nation  et  est  délé- 
guée par  elle,  mais  elle  vient  de  Dieu,  et  c^est  parce  qu'elle  vient  de 
Dieu  qu'elle  se  soumet  dans  son  exercice  au  respect  de  certains  droits 
et  à  raccomplissement  de  certains  devoirs.  La  révolution,  elle,  n^admet 
d^autre  loi  que  la  volonté  des  masses  ;  elle  préconise  la  souveraineté  bru- 
tale du  nombre;  elle  ne  veut  de  la  liberté  que  pour  elle,  nie  Tautorité 
du  droit  et  ne  suit  d^autres  règles  de  conduite  que  ses  intérêts^  ses  pas- 
sions et  ses  rancunes. 

Mais  ces  passions  et  ces  intérêts,  quels  sont-ils?  Précisons-les  :  car 
c'est  le  moment  d'indiquer  Porigine  et  la  raison  d'être  du  parti 
radical. 

Le  radicalisme,  avons-nous  dit  tout  à  Theure,  n'est  un  parti  social  et 
politique  que  parce  qu'il  est  une  secte  religieuse  ou  plutôt  antireligieuse. 
De  croyances,  il  n'en  a  pas  ;  de  dogmes,  il  n'en  admet  pas.  Mais  il  a 
voué  une  haine  implacable  à  la  loi  du  Christ  et  tramé  contre  elle  une 
vaste  conjuration  :  c'est  cette  haine  qui  dicte  ses  discours  et  anime  ses 
actes;  c'est  c^tte  conjuration  qui  a  donné  naissance  à  la  guerre  sans 
trêve  ni  relâche  que  Fou  fait  partout  au  clergé  et  aux  institutions 
catholiques.  <  Nous  avons,  a  dit  un  de  ses  chefs,  la  mission  de  travailler 
»  à  l'abolition  de  toute  religion  (1).  »  c  II  faut,  a  dit  un  autre,  détruire 
»  la  religion  catholique,  non-seulement  la  détruire,  mais  la  déshonorer, 
>  non*seu]ement  la  déshonorer,  mais  l'étouffer  dans  la  boue  (2).  »  Il 
n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  de  tant  d'aveugle  fureur  et  de  rage  intolé- 
rante. Une  bouche  divine  a  dit  il  y  a  dix-huit  siècles  :  c  Quiconque 
n'est  pas  pour  moi  est  contre  moi,  »  et  nous  pouvons  dire  après  elle  : 
Quiconque  n'est  pas  pour  la  vérité  est  contre  elle.  L'erreur  tolère  l'er- 
reur et  fraternise  volontiers  avec  elle  ;  mais  la  vérité  a  le  glorieux  privi- 
lège d'être  l'objet  de  la  mortelle  inimitié  de  tous  ceux  qui  la  rejettent. 
Elle  se  dresse  à  chaque  instant  contre  eux  comme  une  protestation  qui 
les  condamne  ;  elle  suscite  dans  leur  cœur  des  remords  incessants  qui 
les  rongent  :  accablés  du  poids  de  ces  remords,  ils  cherchent  à  les  faire 
taire  en  s'étourdissant  à  force  d'impiété;  importunés  de  cette  protesta- 
tion, ils  tâchent  de  l'écarter  en  supprimant  la  Uberté  de  l'Église  dont  la 
\iie  seule  leur  est  insupportable.  De  là  ces  luttes  acharnées  que  le 
catholicisme  a  eu  à  soutenir  depuis  sa  naissance.  L'erreur  a  revêtu,  pour 
l'attaquer,  toutes  les  formes;  il  n'est  pas  de  siècle  où  elle  n'ait  déchaîné 
contre  lui  l'esprit  de  persécution  et  ne  lui  ai  fait  essuyer  les  plus  for- 
midables tempêtes.  Il  a  eu  tour  à  tour  à  combattre  le  paganisme,  le 
mahométisme,  le  protestantisme  et  le  philosophisme;  à  notre  époque, 
c'est  la  révolution,  c'est  le  radicalisme  qu'il  a  pour  adversaires  :  l'im- 

(1)  Eug.  Suc.  Lettres  sur  la  question  religieuse,  p.  i05. 

(2)  Edgar  Quinet.  Introduction  aux  Œuvres  de  Hamix. 
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pîété^  dans  l'espoir  de  se  rendre  les  masses  favorables  5  s^est  faite 
socialisme  et  communisme.  Qui  donc  méconnaîtra  ce  caractère  anti- 
chrétien de  la  révolution?  En  1793,  après  avoir  abattu  les  autels  du 
Christ,  elle  fléchit  le  genou  devant  une  prostituée  qu'elle  adora  sous  le 
nom  de  déesse  Raison  :  la  sublime  morale  du  catholicisme  n'avait  pas 
môme  trouvé  grâce  devant  elle  ;  dans  Teffronterie  de  son  cynisme,  elle 
ne  craignit  pas  de  lancer  un  audacieux  défi  à  la  conscience  publique 
de  tons  les  temps.  Son  règne  ne  fut  alors  que  de  courte  durée;  vaincue, 
elle  se  recueillit  pendant  quelques  années,  puis  elle  fit  retentir  de  nou- 
veau d'une  extrémité  de  TEurope  à  l'autre  le  cri  de  Voltaire  :  Écrasons 
l'infâme ,  joint  au  cri  de  Luttter  :  Guerre  à  Rome  et  à  la  papauté. 
C'est  la  France  de  juillet  qui  fut  témoin  de  cette  recrudescence  de 
haine,  et  bientôt  la  révolution  eut  et  n'a  pas  cessé  depuis  lors  d'avoir 
à  ses  gages  des  romanciers,  dos  philosophes,  dos  publioistes,  des  hom- 
mes politiques  et  des  guerriers  qui  n'ont  qu'une  pensée  et  qu'un  but  : 
la  ruine  du  catholicisme.  Écoutez  Louis  Blanc,  Mazzini,  Proudhon, 
G^ibaldi,  et  dites,  si  vous  l'osez,  que  la  révolution  n'est  pas  le  parti  de 
l'impiété.  Voyez  d'ailleurs  tous  les  puissants  leviers  dont  elle  se  sert 
pour  bouleverser  tout  le  monde,  ses  sociétés  secrètes,  ses  loges  ma- 
çonniques, ses  carbonari,  ses  associations  politiques,  étudiez  leur 
action,  prêtez  l'oreille  à  leurs  aveux,  jetez  les  yeux  sur  les  hommes 
qui  s'y  pressent,  suivez  la  polémique  de  la  presse  radicale  aussi  bien 
que  de  la  presse  franchement  révolutionnaire ,  considérez  leurs  efforts 
pour  tuer  la  foi  dans  les  âmes,  pour  représenter  le  prêtre  comme  l'en- 
nemi du  progrès  et  TËglise  comme  l'antagoniste  des  institutions  mo- 
dernes, et  si  vous  ne  mentez  pas  à  votre  conscience,  si  vous  n'êtes  pas 
de  ces  sophistes  qui  nient  la  lumière  du  soleil,  vous  reconnaîtrez  avec 
nous  qu'il  y  a  là  une  immense  conspiration  ourdie  contre  la  religion 
catholique. 

C'est  ce  qui  donne  l'intelligence  des  doctrines  sociales  et  politiques  du 
radicalisme;  c'est  ce  qui  explique  comment  nous  avons  pu  dire  qu'il 
ne  forme  un  parti  social  et  politique,  que  parce  qu'il  constitue  une  secte 
antichrétienne.  Le  radicalisme  n'est  un  parti  social,  il  ne  repousse  nbtre 
civilisation  moderne,  il  ne  s'élève  contre  notre  société,  ses  lois  et  ses 
mœurs,  que  parce  qu'elles  sont  toutes  imprégnées  des  idées  et  de  l'es- 
prit du  catholicisme;  il  n'estun  parti  politiqu*,  il  ne  défend  les  intérêts 
du  peuple  et  ne  demande  l'égalité  absolue  et  l'universalité  des  droits 
politiques  que,  parce  qu'en  rendant  les  masses  toutes  puissantes,  il 
espère  a  l'aide  des  passions  qu'il  leur  aura  communiquées,  pouvoir 
accomplir  ses  projets^  anéantir  l'Eglise  et  faire  disparaître  ses  œuvres. 

Arrêtons-nous  un  instant  aux  principes  politiques  du  radicalisme,  et 
opposons-leur  les  principes  conservateurs,  comme  nous  l'avons  fait  en 
nous  occupant  du  libéralisme. 

Il  faut  en  convenir  :  la  lutte  aujouid'hui  n*est  plus  entre  la  noblesse 
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et  les  classes  moyennes;  elle  est  entre  celles-ci  et  le  prulétariat.  Qui 
d'elles  ou  de  lui  gouvernera?  Voilà  la  question  qui  s'agite  entre  les 
opinions  conservatrice  et  radicale.  Le  prolétariat  revendique  les  droits 
qu'ont  conquis  les  classes  moyennes  :  plus  de  privilèges^  s'écrie-t-il;  il 
n'y  en  a  plus  pour  la  naissance,  qu'il  n'y  en  ait  plus  pour  la  richesse; 
que  régalité  ne  soit  plus  un  vain  mot;  que  nous  ne  cibyons  pas  comme 
'  des  étrangers  au  sein  de  la  patrie  :  n'en  sommes-nous  pas  les  enfants? 
ses  intérêts  ne  sont-ils  pas  les  nôtres  et  la  Justice  ne  veut-elle  pas  que 
nous  ayons,  nous  aussi^  une  opinion  à  exprimer,  des  suffrages  à  émet^ 
tre,  une  influence  à  exercer? 

De  là  toutes  les  réformes  que  le  radicalisme  a  inscrites  sur  son  dra-^ 
peau,  et  qui  trouvent  leur  plus  haute  expression  dans  le  suffrage  uni-» 
versel,  que  seul,  parmi  ces  réformes,  nous  citons  ici,  parce  que  sans 
lui  la  domination  des  classes  populaires  ne  saurait  prévaloir^  leurs 
vœux  être  exaucés,  leurs  espérances  se  réaliser.  Oh  !  qu^on  ne  con- 
teste pas  que  ce  soit  là  le  principe  radical  par  excellence  :  il  Fest,  il 
doit  l'être.  La  France  de  1848  s'est  hâtée  de  le  proclamer;  l'Italie  de 
1860  a  fait  de  môme.  En  vain  les  radicaux  de  notre  pays  soutiendraient* 
ils  que,  chose  inadmissible  par  elle-même,  ils  se  séparent  sur  ce  point 
des  radicaux  de  l'Europe  entière.  Pourquoi  donc,  s'il  en  était  ainsi, 
constitueraient-ils  un  parti  politique?  et  en  admettant  même  que  leur 
sincérité  ne  puisse  être  révoquée  en  doute,  ne  voient-ils  pas  que  fata- 
lement ils  devront  tôt  ou  tard  s'y  rallier?  Si  la  Belgique  a  encore  des 
temps  critiques  à  traverser,  quelles  réformes  accorderont-ils,  eux,  les 
hommes  c  du  libéralisme  progressif  »  aux  masses  qui  leur  en  deman« 
deront  et  qui  auront  placé  tout  leur  espoir  en  eux?  et  ne  comprennent- 
ils  pas  que  sous  peine  d'en  perdre  la  direction  et  d'être  rejetés  par 
elles,  ils  seront  obligés  d'y  souscrire?  Déjà  d'ailleurs  ils  le  pressentaient 
en  1848.  A  cette  époque,  le  radicalisme  n'était  représenté  dans  les 
Chambres  que  par  un  seul  député  :  c'était  M.  Gastiau.  Or,  voici  ce  qu'il 
disait  :  «  H  ne  faut  pas  croire  que  cette  loi  <la  réforme  électorale)  sera 
9  le  dernier  terme  des  améliorations  à  apporter  dans  nos  institutions 
9  politiques.  Quand  vous  aurez  adopté  la  réforme  qu'on  nous  propose, 
■  vous  ne  serez  certes  pas  arrivés  à  la  dernière  limite  du  perfectionne- 
»  ment  social;  vous  n'aurez  pas  encore  dans  toute  sa  sincérité  la 
»  réalité  complète  du  gouvernement  représentatif,  puisque  le  droit 
».  électoral  sera  toujours  le  privilège  de  la  miaorité  et  non  le  droit  de 
•  la  majorité  (i).  » 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  :  le  suffrage  universel,  s'il  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  réformes  que  sollicite  la  démagogie,  parce  qu'elle 
mène  à  toutes  les  autres,  en  est  aussi  la  phis  dangereuse.  Il  peut  être, 
il  est  vrai,  et  nous  en  avons  sous  les  yeux  les  plus  tristes  preuves,  un 

(1)  iitm./wH.,  1847-1848»  p.  99^. 
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instrument  de  despotisme^  et  servir  à  annuler  les  droits  politiques  de 
la  nation  au  profit  du  pouvoir  absolu.  Mais  lorsqu'il  est  mis  en  pra- 
tique dans  un  pays  libre^  il  ne  peut  être  qu'un  instrument  d'anarchie  : 
il  est  la  mort  des  institutions  parlementaires  et  la  ruine  de  tout  ordre 
social. 

Autant  régalité*nous  est  chère,  autant  le  nivellement,  nous  voulons 
parler  du  nivellement  exclusif  de  toute  organisation  hiérarchique  de 
la  société,  nous  est  odieux.  Toute  société  pour  se  maintenir  et  se  déve- 
lopper suppose  des  pouvoirs  qui  en  respectent  les  bases  fondamen- 
tales et  qui  gouvernent  et  administrent  selon  les  règles  de  la  raisoit  et  de 
la  justice.  Or,  accorder  au  peuple  les  droits  politiques  dont  jouissent 
les  classes  moyennes,  c^est infailliblement  lui  donner  la  prépondérance; 
mais  la  lui  donner,  c'est  consacrer  la  supériorité  du  nombre  au  détri- 
ment de  celle  de  l'intelligence.  Gela  n'est-il  pas  évident?  et  comment 
pourrait-il  en  être  autrement  là  où  l'autorité  est  aux  mains  de  ceux 
qui  n'ont  ni  les  lumières  ni  les  capacités  nécessaires  pour  comprendre 
les  conditions  d'existence  de  la  société,  pour  s'élever  au-dessus  de  leurs 
intérêts  et  se  soustraire  à  l'empire  de  leurs  passions?  Qu'on  le  sache 
bien  :  l'homme  ne  peut  avoir  de  valeur  politique  que  pour  autant  qu'il 
soit  une  intelligence  et  non  pas  seulement  un  chiffre.  Celui  qui  est 
soumis  au  travail  manuel  n'a  ni  le  loisir  ni  les  facultés  requises  pour 
s'occuper  des  affaires  du  pays  avec  avantage  pour  la  chose  publique.  El 
qu'on  ne  dise  pas  que  ce  soit  là  violer  la  loi  de  l'égalité.  Il  y  a  égalité 
et  égalité  :  il  suffit  de  s'entendre.  Nous  voulons  que  les  fonctions  publi- 
ques soient  accessibles,  les  Chambres  ouvertes  et  les  droits  politiques 
accordés  à  quiconque,  quelque  obscure  que  soit  sa  naissance,  a  su  par 
son  travail  et  ses  capacités  prendre  rang  dans  les  classes  moyennes; 
mais  nous  voulons  aussi  que  pour  prétendre  à  ces  fonctions  et  posséder 
ces  droits,  il  soit  indispensable  d'en  faire  partie;  en  d'autres  termes, 
nous  ne  maintenons  de  privilèges  que  pour  l'intelligence,  sans  exclure 
personne  du  droit  de  les  acquérir.  C'est  là  la  vraie  égalité,  celle  qui  ne 
compromet  ni  la  liberté  ni  la  justice,  l'égalité  telle  qu'elle  a  été  comprise 
par  notre  Constitution  qui,  en  consacrant  la  participation  active  et  déci- 
sive du  pays  au  gouvernement,  a  fait  du  cens  électoral  la  condition  de 
cette  participation.  Toute  démocratie  (fui  veut  aller  plus  loin  ne  saurait 
fonder  de  régime  durable,  ni  garder  ses  propres  libertés  :  elle  s'attaque 
alors  aux  intérêts  conservateurs  de  la  société,  et  en  s'y  attaquant,  elle 
méconnaît  ses  propres  intérêts,  car  elle  prépare  le  despotisme  d*un 
seul. 

Oui,  c'est  le  cens  électoral  qui  permet  au  gouvernement  représenta- 
tif d'être,  selon  le  mot  de  Royer-Collard,  «  la  justice  organisée,  la  raison 
vivante  et  la  morale  armée.  »  C'est  lui  aussi  qui  seul  peut  assurer  le 
maintien  de  l'ordre,  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  des  États.  Ceux  qui 
vivent  de  salaires  se  jettent  volontiers  dans  les  bouleversements  sociaux^ 
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parce  qu'ayant  tout  à  y  gagner^  ils  n^ont  rien  à  y  perdre.  La  détresse 
d'ailiears  est  mauvaise  conseillère.  L'ouvrier  qui  manque  de  pain  à 
donner  à  ses  enfants,  celui  même  qui^  à  la  sueur  de  son  fronts  parvien 
ù  soutenir  péniblement  sa  famille,  mais  dont  la  vie  se  consume  en  pri- 
vations et  en  souffrances  sans  cesse  renaissantes,  écoute  aisément  les 
agitateurs  qui  lui  parlent  d'une  voix  émue  et  indignée,  de  ce  qu'ils 
appellent  des  inégalités  monstrueuses  et  de  révoltantes  iniquités  et  qui 
lui  promettent  richesses,  honneurs  et  dignités  ;  et  si  c'est  cet  ouvrier 
qui  gouverne,  nous  le  demandons,  que  deviendra  la  société?  que  de- 
viendront le  capital  et  la  propriété,  quand  ceux-là  seront  les  maîtres 
qui  en  sont  les  ennemis?  Aussi,  alors  môme  que  les  classes  inférieures 
arriveraient  à  réunir  un  jour,  ce  qui  nous  paraît  impossible^  les  capa- 
cités requises  pour  prendre  part  au  gouvernement  du  pays,  encore 
leur  refuserions-nous  le  droit  électoral,  car  jamais  elles  ne  se  croiront 
intéressées,  loin  de  là,  à  la  stabilité  des  institutions  et  à  la  paix  pu- 
blique. 

Le  sufi^rage  universel  est  donc,  doit  donc  être  chez  les  nations  libres 
une  œuvre  de  destruction  :  voilà  pourquoi  nous  le  repoussons,  ainsi 
que  les  autres  doctrines  radicales  que  la  domination  révolutionnaire 
qu'il  sert  à  fonder,  est  appelé  à  faire  passer  dans  les  faits.  Mais  c'est  le 
but,  répétons-le,  que  ses  partisans  poursuivent,  qui  doit  surtout  le 
bannir  à  jamais  de  notre  législation.  Le  radicalisme  n'en  fait  l'objet  de 
son  culte  que  parce  qu'il  y  voit  le  moyen  d'assouvir  sa  haine  contre  la 
religion  chrétienne.  Tous  ses  efforts  tendent. à  décatholiser  les  masses^ 
et  quand  il  aura  arraché  de  l'âme  du  pauvre  et  de  l'ouvrier  la  foi  qui 
en  est  la  consolation  et  le  remède^  il  pourra,  au  moins  y  compte-t-il^ 
les  mouvoir  à  son  gré,  à  l'aide  du  suffrage  universel  faire  prévaloir 
leur  volonté  qui  ne  sera  que  la  sienne^  et  étouffer  ainsi  le  catholicisme 
dans  la  boue.  Oh  I  qu'on  ne  l'oublie  jamais,  le  radicalisme  hait  la 
liberté,  parce  qu'elle  est  l'antithèse  de  l'arbitraire,  la  tolérance  parce 
qu'elle  permet  à  la  vérité  de  lutter,  la  lumière  parce  qu'elle  dévoile  la 
perversité  de  ses  desseins;  il  conduit  au  triomphe  de  la  force  et  à 
l'anéantissement  du  droit,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  à  la  plus  into- 
lérable des  tyrannies. 


III 


Résumons-nous.  Le  parti  radical  est  fort,  uni, et  compacte;  il  a  pour 
lui,  dans  les  grandes  villes  surtout,  les  masses  qui  ne  jouissent  pas  des 
droits  politiques,  la  petite  bourgeoisie  qui,  dans  les  élections,  fait  sou- 
vent la  loi^  une  grande  partie  de  la  jeunesse  à  lesprit  d'indépendance 
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et  i  la  remuante  activité  de  laquelle  il  s'adresse^  une  presse  répandue 
et  des  clubs  influents»  des  associations  ténébreuses  dont  le  travail  n'est 
plus  un  mystère»  une  université  libre  qui  a  pour  foi  le  rationalisme  et 
le  panthéisme»  toutes  les  passions  antisociales  et  antireligieuses  aux- 
quelles il  promet  satisfaction»  des  doctrines  séduisantes  qui  font  miroi- 
ter devant  le  peuple  une  félicité  imaginaire,  l'ardeur  de  toute  opinion 
politique  qui  n'ayant  été  encore  que  minorité  a  la  fièvre  du  pouvoir 
et  de  toute  secte  religieuse  qui  aspire  à  supplanter  la  vérité»  le  concours 
des  radicaux  et  des  novateurs  du  monde  entier»  le  génie  de  la  révolu- 
tion et  son  incalculable*,  puissance.  Et  le  radicalisme  ne  serait  pas  pour 
le  pays  un  suprême  danger  I  et  il  ne  devrait  pas  exciter  les  plus  vives 
et  les  plus  légitimes  alarmes  de  quiconque  est  soucieux  de  son  avenir! 
et  toutes  les  forces  conservatrices  du  pays  ne  devraient  pas  s'entendre 
pour  l'arrêter  dans  ses  progrès  et  Fempécher  de  poursuivre  son  œuvre! 
Qui  donc»  les  yeux  fixés  sur  l'intérêt  public»  ne  craindrait  pas  de  ré- 
pondre :  Non? 

Les  libéraux  savent»  comme  nous»  que  le  radicalisme  menace  d'en- 
trainerle  pays  sur  une  pente  fatale;  ils  redoutent  sa  propagande;  ils  le 
combattent,  bien  timidement  à  la  vérité  dans  ses  principes»  mais  avec 
acharnement  dans  ses  adhérents;  et  n'ignorant  pas  les  calamités  qu'il 
présage»  ils  voudraient  pouvoir  les  conjurer.  Mais  pour  y  réussir,  il 
faudrait  que  pratiquant  la  devise  :  l'union  fait  la  force,  ils  s'alliassent 
loyalement  et  franchement  aux  consen  ateurs.  Ce  serait  leur  demander 
trop  ;  peut-être  alors  devr^iient-ils  s'imposer  des  sacrifices  dont  l'esprit 
de  parti  n'est  pas  capable»  renoncer  à  régner  seuls  et  à  exercer  une 
influence  sans  partage»  et  l'amour  du  pouvoir»  la  passion  de  la  domina- 
tion a  toujours  été  l'écueil  contre  lequel  est  venu  se  briser  leur  patrio- 
tisme. Aussi»  voyez  :  aujourd'hui  comme  il  y  a  vingt  ans  ils  dirigent 
contre  les  catholiques  les  plus  vives  attaques  ;  ils  leur  prêtent  des  doctri- 
nes odieuses  à  bon  droit  à  l'opinion  publique»  et  leur  font  d'iiyustifiables 
procès  de  tendance  ;  bien  plus»  afin  de  les  déconsidérer  plus  sûrement, 
ils  les  représentent  comme  les  alliés  des  radicaux»  et  pour  se  maintenir 
aux  affaires»  se  vantent  d^être  des  modérés  ayant  à  tenir  tête  à  la  coali- 
tion des  exagérés  de  toutes  les  nuances.  C'est  là»  disons-le»  une  mauvaise 
et  déloyale  tactique.  Non»  jamais»  le  parti  conservateur  ne  s'eçt  uni, 
jamais  il  ne  s'unira  pour  en  retirer  quelques  avantages  momentanés 
aux  ennemis  de  notre  ordre  politique  et  constitutionnel.  Rien  à  son 
sens  ne  serait  une  excuse  pour  agir  contre  ses  principes»  ni  les  plus 
justes  ressentiments»  ni  les  plus  odieuses  calomnies  :  il  faudrait»  pour 
le  contester»  ne  rien  comprendre  aux  fondements  sur  lesquels  reposent 
ses  convictions.  Son  passé»  du  reste»  proteste  assez  haut  contre  ces 
indignes  accusations.  Il  a  donné  en  1848  au  ministère  libéral  tout  son 
appui  contre  les  radicaux  du  dedans  et  du  dehors»  et  de  peur  d*afliaibUr 
le  pouvoir»  il  n'a  pas  hésité  à  voter  la  réforme  électorale  qui  devait  in- 
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évitablemeot  décimer  ses  rangs.  Écoutons  ses  motife  :  c*est  N.  De- 
champs  qui  parle  :  «  Il  est  une  considération  qui  pour  moi  domine 

>  toutes  les  autres  ;  dans  les  moments  suprêmes,  comme  celui  auquel 

>  nous  assistons,  où  notre  nationalité  soumise  à  une  épreuve  difficile 
»  et  peut-être  à  des  sacrifices,  recevra  le  baptême  définitiC  qui  lui  man- 
9  quait;  dans  de  tels  moments  toute  TactioA  du  pays  doit  se  ooncen* 
9  trer  dans  les  mains  du  gouvernement  que  les  Chambres  entourent 
«  de  leur  confiance.  Par  mon  vote,  c'est  avant  tout  ce  concours  que  je 
»  veux  donner;  c'est  cette  confiance  sans  réservée  que  je  viens  offrir 
»  au  gouvernement  du  pays,  qui  ne  pourra  nous  sauver  qu'à  la  condi- 

>  tion  de  l'appui  de  tous.  •  Noble  lanpge  qui  a  ajouté  une  page  glo- 
rieuse à  nos  annales,  et  qui  honorera  à  jamais  les  hommes  qui  Font 
tenu,  Topinion  dont  il  exprimait  les  sentiments  désintéressés.  Mais  les 
libéraux  n'ont  que  la  mémoire  qui  leur  convient  :  lorsque  le  besoin  de 
leur  cause  l'exige,  ils  ont  tout  oublié. 

Et  cependant  à  leurs  propres  yeux,  nous  ne  craignons  pas  de  l'affir- 
mer, les  catholiques  ne  sont  pas  plus  un  danger  pour  nos  institutions 
que  les  torys  aux  yeux  des  whigs  pour  la  Constitution  britannique. 
Maintes  fois  même  ils  ont  reconnu  la  nécessité  de  ne  pas  écarter  de  la 
scène  politique  les  éléments  conservateurs  qui  y  servent  de  contrepoids 
aux  éléments  avancés,  et  ils  ont  manifesté  l'appréhension  de  voir 
décroître  leurs  forces  au  delà  d'une  certaine  mesure.  Aussi  leurs  chefs 
se  sont-ils  longtemps  montrés  hostiles  à  toute  modification  importante  à 
apporter  à  nos  lois  électorales.  En  1838,  MM«  Devaux  et  Dolez  rangeaient 
nettement  l'impôt  sur  les  débits  de  boissons  en  dehors  des  .bases  du 
droit  électoral;  étendre  ce  droit  aux  débitants  de  boissons  entraînerait, 
disaient-ils,  les  conséquences  les  plus  fâcheuses,  car  leur  profession 
amène  des  résultats  immoraux.  Le  18  mars  1843,  lors  de  la  discussion 
de  la  loi  destinée  à  réprimer  les  fraudes  électorales,  M.  Devaux  disait 
encore  :  <  Depuis  que  la  loi  électorale  de  1831  existe,  j'ai  toi^ours 

>  demandé  son  maintien;  je  ne  vewo  pas  jouer  aux  réformes  électo* 
j  raies.  Ce  n'est  pas  seulement  à  une  réforme  avancée  que  je  me  suis 
»  opposé  depuis  douze  ans,  mais  à  toute  mesure  qui  paraissait  avoir 
»  pour  effet  de  changer  la  majorité  et  jeter  un  poids  dans  4a  balance 

>  en  faveur  de  l'un  ou  l'autre  parti.  >  En  1848,  au  moment  de  la  pré- 
sentation du  projet  qui  décrétait  l'uniformité  du  cens  électoral,  M.  de 
Tornaco  s'écriait  :  c  J'ai  toujours  craint  que  le  nivellement  du  cens  des 

>  villes  et  des  campagnes  n'entraînât,  pour  ainsi  dire,  l'asservissement 
»  des  campagnes.  >  Avant  lui,M.  Forgeur  avait  dit  au  Congrès  libéral  : 
(  Comme  nous  ne  voulons  pas  dans  notre  programme  frapper  à  jamais 
»  d'ostracisme  une  ft*action  du  pays,  nous  disons  que  l'abaissement  du 
»  cens  qui  doit  commeneer  par  les  villes,  ne  peut  avoir  lieu  que  gra- 

>  duellement  avec  toutes  les  garanties  d'ordre,  d'indépendance  et  de 
»  lumières.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  beaucoup  d'électeurs  à 
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>  20  florins  ne  présentent  pas  ces  garanties.  Vous  aurez  à  âO  florins 
»  non  pas  des  électeurs  y  mais  des  serviteurs  y  des  gens  soumis  à  la 
»  domination  d'autrui,  des  hommes  qui  n'auront  ni  assez  de  lumières 
»  ni  assez  d'indépendance  pour  résister  aux  influences  dont  ils  seraient 

>  entourés.  Voilà  où  est  le  danger.  Ce  danger  est  sérieux.  »  Peu  de 
temps  après  que  M.  Forgeur  avait  prononcé  ces  remarquables  paroles, 
M.  Doiez  s'exprimait  à  la  Chambre  sur  le  compte  même  du  Congrès 
libéral  dans  les  termes  suivants  :  «  J'ai  considéré  sa  convocation  comme 

>  une  imprudence  et  sa  marche  comme  une  faute.  Je  dis  qu'à  mon 
»  avis  sa  marche  a  été  une  faute^  parce  qu'il  a  dépassé  le  but  qu'il 

>  semblait  devoir  exclusivement  atteindre,  l'organisation  de  la  lutte  élee- 
»  torale  contre  le  ministère  et  la  majorité.  > 

Et  pourtant  le  programme  du  Congrès  libéral  a  été  accepté  et  en 
grande  partie  réalisé  par  la  gauche,  l'abaissement  du  cens  électoral 
pour  le  pays  tout  entier  aux  dernières  limites  fixées  par  la  Constitution 
a  été  proposé  et  voté  par  elle^  et  au  lendemain  de  son  avènement  anx 
affaires,  elle  s'est  empressée  de  ranger  l'impôt  sur  les  débits  de  bois- 
sons au  nombre  des  éléments  de  ce  cens,  répudiant  ainsi  toutes  les 
opinions  qu'elle  avait  professées  jusque-là,  et  abusant  de  sa  forc«  pour 
jeter  en  sa  faveur,  selon  le  mot  de  M.  Devaux,  un  poids  dans  la  balance. 
Il  semblait  tout  au  moins  qu'après  tant  de  concessions  faites  aux 
avancés,  elle  comprendrait  enfin  qu'il  était  de  son  devoir  de  s'arrêter 
dans  la  voie  où  elle  s'était  engagée.  Les  réformes  qu'elle  n'avait  cessé  de 
\%h/dk  1847  de  repousser  comme  dangereuses  avaient  pris  place  dans 
notre  législation;  elles  empruntaient  même  à  la  situation  alarmante 
dans  laquelle  les  événements  de  1848  avaient  placé  l'Europe,  un  carac- 
tère de  gravité  qu'avant  cette  époque  elles  ne  présentaient  pas.  Tout 
faisait  donc  une  loi  aux  libéraux  de  tâcher  d'en  contrebalancer  les 
effets  par  une  politique  désormais  pleine  de  modération  et  de  concilia- 
tion. Il  n'en  a  rien  été  cependant.  Nous  avons  ailleurs  énuméré  la  lon- 
gue suite  des  actes  qu'ils  ont  posés  et  des  lois  qu'ils  ont  proposées,  actes 
et  lois  qui  justifient  ce  mot  de  M.  Thiers  :  <  Un  parti  au  pouvoir,  c'est 

>  un  enfant  méchant  aux  mains  duquel  on  a  remis  la  foudre  (1).  »  Pour 
se  maintenir  aux  affaires,  ils  sont  obligés  d'accepter  et  d'envenimer 
tous  les  déchirements  des  partis  monarchiques,  et  quand  leur  intérêt 
parle,  le  bien  pubUc  a  beau  élever  la  voix  :  il  ne  sera  pas  écouté.  Mais 
ce  qui  aggrave  leur  faute,  c'est  qu'ils  ne  se  dissimulent  pas,  nous 
venons  de  le  voir,  les  déplorables  suites  de  leur  conduite  :  aussi  sont--ils 
sans  excuse,  et  encourront-ils  à  bon  droit  toute  la  sévérité  des  arrêts 
de  l'impartiale  histoire. 

Nous  savons  que  pour  repousser  nos  reproches,  les  libéraux  se  van- 
teront d'être  sans  le  concours  des  catholiques;  de  leurs  doctrines  et  de 

(1)  BuUiirt  du  CoMukt  et  de  V Empire,  t.  XVIlï,  p.  93. 
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leurs  inflaences,  assez  forts  pour  empocher  le  radicalisme  de  devenir 
une  puissance,  et  pour  préserver  nos  institutions  de  ses  atteintes.  Y 
on^îls  songé?  et  ne  comprennent-ils  pas  que  si  même  leurs  principes 
politiques  pouvaient  leur  donner  cette  confiance  Je  rôle  de  l'opposition^ 
quand  les  conservateurs  auront  cessé,  grâce  à  eux,  d'être  des  adver- 
saires sérieux,  sera  immédiatement  saisi  par  les  avancés?  Tout  parti 
s'use  au  pouvoir  :  c'est  une  vérité  élémentaire;  il  ne  dépendra  pas  des 
libéraux  de  la  démentir;  quoi  qu'ils  fassent,  ils  soulèveront  des  mécon* 
tentements^  qui  demanderont  des  organes  et  qui  en  trouveront  parmi 
les  radicaux,  empressés  d'exploiter  contre  eux  des  fautes  qu'ils  se  flat- 
teraient en  vain  d'être  à  môme  d'éviter.  Comment  nier  d'ailleurs  que 
la  disparition  du  parti  catholique  de  l'arène  politique  serait  le  signe  de 
FalTaiblissement  des  idées  conservatrices  et  du  progrès  des  idées  avan- 
cées, et  qui  oserait  affirmer  que  les  radicaux  n'useront  pas  alors  avec 
succès  contre  les  libéraux  des  moyens  qui  auront  réussi  à  ceux-ci  dans 
leur  lutte  contre  les  catholiques? 

Mais  est-il  vrai  de  dire,  comme  souvent  on  le  prétend,  que  la  politique 
libérale  envisagée  en  elle-même  soit  «apable  d'arrêter  la  contagion 
révolutionnaire.  Nous  ne  saurions  en  convenir;  bien  loin  de  lui  opposer 
d'insurmontables  obstacles,  elle  sert  au  contraire  à  aplanir  tous  ceux 
que  dans  sa  route  elle  serait  exposée  à  rencontrer.  Et  en  effet  la  reli- 
gion seule  peut  élever  contre  elle  des  barrières  qui  la  fassent  reculer, 
et  le  libéralisme  passe  sa  vie  à  outrager  le  prêtre  et  à  combattre  l'Église. 
Justifions  tout  cela. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  la  liberté  à  côté  de  ses  immenses  avantages 
présente  aussi  des  inconvénients;  elle  laisse  libre  carrière  au  mal 
comme  au  bien,  à  l'erreur  comme  à  la  vérité,  et  leur  donne  à  tous  le 
droit  de  chercher  par  les  mêmes  moyens  à  diriger  l'opinion  publique  et 
à  leur  faire  prendre  en  mains  la  défense  de  leurs  intérêts.  Or,  nous  le 
demandons,  qui  en  Belgique  soustraira  la  bourgeoisie  aux  Influences 
mauvaises  qui  l'entourent  et  arrachera  les  masses  aux  excitations 
factieuses  qui  les  pressent  ?  qui  préviendra  les  excès  de  celle-ci  et  les 
égarements  de  celle-là?  En  Angleterre,  le  gouvernement  est  en  réalité 
au  pouvoir  de  Taristocratie,  et  cette  aristocratie,  tout  en  faisant  à  l'es- 
prit du  temps,  avec  l'admirable  bon  sens  qui  la  distingue,  les  conces- 
sions raisonnables  qu'il  réclame,  puise  dans  lés  sympathies  et  la  recon- 
naissance de  la  nation  l'autorité  nécessaire  pour  maintenir  dans  leur 
essence  les  institutions  du  pays  et  les  préserver  de  toute  réforme  folle 
ou  dangereuse.  En  Hollande,  en  Espagne,  en  Prusse,  comme  autrefois 
en  France  sous  le  régime  parlementaire,  une  Chambre  des  pairs  ou  un 
Sénat  nommés  par  la  royauté  ont  pour  mission  de  refuser  leur  sanction 
aux  prétentions  révolutionnaires  que  pourraient  avoir  accueillies  les 
corps  émanés  des  suffrages  du  pays.  Mais  chez  nous  aucune  classé  de 
la  société  ne  jouit  de  privilèges;  les  deux  assemblées  législatives  sont 
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élueg  par  la  nation  ;  partout  régnent  la  liberté  et  régalit<^.  Eh  blen^  dans 
de  telles  circonstances,  si  Ton  ne  veut  faire  appel  aux  idées  morales  et 
religieuses,  il  faudra  de  toute  nécessité,  pour  lutter  contre  les  abus 
inhérents  à  notre  organisation  politique,  développer  Finfluence  de  l'État 
et  étendre  son  action.  Mais  la  centralisation  ayant  partout  et  toujours 
été  la  mort  de  la  vraie  liberté,  celle-ci  ne  peut  donc  trouver  son  salut 
que  dans  son  alliance  avec  la  foi  qui  seule  sait  inspirer  avec  le  senti- 
ment de  tous  les  droits  celui  de  tous  les  devoirs  :  hors  de  là^  il  n'y 
a  que  l'anarchie  ou  le  despotisme.  Qu'on  ne  s^y  méprenne  pas  d'ailleurs  : 
s'il  importe  aujourd'hui  plus  que  jamais  de  respecter  la  liberté  en  tout  et 
pour  tous,  il  n'est  pas  moins  indispensable  de  dompter  la  révolution  et 
de  raffermir  le  sens  monardiique.  Mais  comment  y  parvenir  en  rea* 
pectant  toutes  les  prérogatives  de  la  liberté^  si  ce  n'est  par  l'empire 
tout  pacifique  sur  les  âmes  des  croyances  religieuses? 

Les  libéraux,  nous  ne  l'ignorons  pas,  ont  grande  conûance  dans  la 
vertu  de  la  raison;  elle  trace,  disent-ils,  les  principes  de  la  morale 
universelle  :  n'est-ce  pas  là  un  frein  suffisant  et  qu'est-il  besoin  d'une 
autre  religion  que  de  celle  de  l'honnête  homme  ?  Mais  ils  oublient  que  la 
raison  est  jugée  et  que  l'expérience  s'est  réunie  au  bon  sens  pour 
mettre  son  impuissance  en  dehors  de  toute  discussion  sérieuse.  Ëcou* 
tons  à  cet  égard  quelques  aveux  précieux,  et  cédons  successivement 
la  parole  au  patriarche  des  éclectiques,  à  l'un  des  chefs  de  l'école  ratio- 
naliste, à  un  romancier  impie,  et  à  un  homme  d'état  protestant,  à 
M.  Cousin,  à  M.  Saisset,  à  Georges  Sand  et  à  M.  Guizot  :  M.  Cou- 
sin :  <  Nous  parlons  ici  du  plus  profond  de  notre  cœur.  Jamais  nous 

>  n'avons  rêvé  de  remplacer  dans  l'humanité  le  christianisme  par  la 
»  philosophie.  Nous  avons  toujours  considéré  un  pareil  rêve  comme  k 

>  chimère  la  plus  dangereuse,  propre  seulement  à  soulever  des  tem- 
»  pêtes  effroyables  et  stériles  (i).  »  —  M.  Saisset  :€  les  philosophes  font 
»  des  livres  :  qu'impoite  au  peuple  qui  ne  peut  les  lire,  et  qui,  s'il  les 
»  lisait,  ne  les  comprendrait  pas.  Se  représente*t-on  Locke  et  Kant 

>  prédicateurs  de  morale  et  de  religion  ?  D'ailleurs  tout  besoin  universel 
»  de  la  nature  demande  un  développement  régulier.  Si  ce  besoin  est 
»  laissé  à  lui-même,  il  se  déprave,  il  s'égare.  Supposez  le  peuple  le 
»  plus  éclairé  de  l'Europe  moderne  privé  d'institutions  religieuses^ 
»  voilà  la  porte  ouverte  à  toutes  les  folies.  S'il  est  une  ohose  palpable 
»  et  évidente  à  tout  homme  de  bon  sens,  c'est  que  la  philosophie  est 
»  incapable  de  se  charger  à  elle  seule  du  ministère  spirituel  dans  les 
»  sociétés  modernes  (2).  >—•  Georges  Sand  :  «  Quelle  doctrine  à  l'usage 

>  d'un  prêtre  et  du  chef  d'une  église  quelconque,  avons-nous  prèchée 

>  et  répandue  dans  le  monde?  Sera-ce  le  culte  de  la  raison  que  noire 

(1)  Du  vrai,  du  bien  et  du  beau:  avertissement  de  la  3«  édition. 

(2)  Revue  dei  Deux^Mondei,  18U.  p.  403. 
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»  révolution  nous  a  légué  pour  toute  doctrine?  Mais  ce  culte  de  la  raison 

>  a  porté  ses  fruits  et  la  raison  nous  a  enseigné  l'ôgoïsme.  La  raison 
9  individuelle  nous  enseigne  que  la  raison  du  plus  fort  est  toujours  la 
»  meilleure.  Les  philosophes  ont  cru  à  une  raison  collective  qui  pou* 

>  vait  suffire  à  l'homme  pour  exercer  ses  droits  et  pratiquer  ses  devoirs. 
p  Us  se  sont  trompés^  en  croyant  que  cette  raison  se  passerait  d'idéal 
»  et  que  l'intérêt  de  chacun  bien  entendu  serait  l'intérêt  de  tous.  Ils  se 
»  sont  trompés  et  en  \oulant  détruire  l'enthousiasme  du  dévouement 

>  représenté  par  l'image  subUme  du  Crucifié^  ils  ont  échoué.  »  -— 
M.  Gulzot  :  €  11  n'est  pas  donné  à  la  science  de  réprimer  l'anarchie 

>  dans  les  âmes  ni  de  ramener  au  bon  sens  et  à  la  vertu  les  masses 
»  égarées;  il  faut  à  de  telles  œuvres  des  puissances  plus  universelles 
»  et  plus  profondes,  il  y  faut  Dieu  et  le  malheur  (1);  »  et  ailleurs  ; 
A  que  la  foi  soit  libre^  que  la  liberté  soit  pieuse  :  ces  deux  puissances 
»  sublimes  sont  nécessaires  Tune  à  l'autre  et  leur  sûreté  comme  leur 
»  dignité  leur  commandent  également  de  s^unir  (â).  » 

On  Ta  dit  souvent  :  c^est  par  ses  fruits  qu'il  faut  juger  l'arbre.  Or, 
les  œuvres  de  la  raison  Toht  à  jamais  condamnée  :  c'est,  pour  ne 
parler  que  des  grandes  erreurs  contemporaines,  c'est  elle  qui  a  enfanté 
successivement  le  fouriérisme,  le  socialisme  et  le  communisme;  c'est 
sous  son  invocation  qu'ont  vu  le  jour  les  plus  incroyables  folies  et  les 
plus  monstrueuses  extravagances;  elle  a  semé  des  haines  et  des  néga- 
tions; elle  a  fait  des  incrédules  et  des  ennemis  de  Tordre  social;  elle  a 
entassé  ruines  sur  ruines;  mais  qu'a-t-elle  éditlé?  Quels  bouleverse- 
ments a-t-elle  empochés?  Quelles  garanties  a-t-elle  données  à  la  société? 
Quels  sen  ices  lui  a-t-elle  rendus?  Certes  nous  ne  contesterons  pas  qu'elle 
puisse  jusqu'à  un  certain  point  servir  de  règle  et  de  frein  à  des  intelli- 
gences d'élite  chez  qui  les  lumières  du  christianisme  sont  venues,  à  son 
insu  peut-être,  la  raffermir,  l'éclairer  et  la  purifier.  Mais  ce  que  nous  ailir- 
mons,  c'est  que  dans  les  masses  elle  n'a  jamais  rép  ndu  que  celles  des 
doctrines  dont  elle  est  la  mère  qui  fonlent  aux  pieds  les  lois  de  la  so- 
ciété et  delà  morale.  Les  saints  simoniens  et  les  socialistes  ont  eu  et  ont 
encore  parmi  les  gens  du  peuple  des  disciples  nombreux,  les  rationa- 
listes et  les  éclectiques  sont  demeurés  dans  l'isolement  le  plus  complet. 
Eugène  Sue  et  Louis  Blanc  se  sont  fait  bruyamment  applaudir  par  une 
foule  avide  de  désordres;  la  voix  de  Cousin,  de  Jouiïroy  et  de  Jules 
Simon  s'est  perdue  dans  le  vide.  £t,  si  nous  détournons  nos  regards 
des  masses  j)our  les  jeter  sur  la  bourgeoisie,  quel  triste  spectacle  ne 
nous  offrlra-t-elle  pas  depuis  le  jour  où  l'influence  chrétienne  a  vu 
diminuer  sur  elle  son  empire  1  Le  plus  honteux  matériaUsme  Ta  envahie 

(i)  Mémoires,  ÏII.  148. 

(t)  Discours  en  réporiKe  au  di8rours  de  rt^reption  du  P.  Lacordaire  k  T Aca- 
démie française. 
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de  toutes  parts;  il  Ta  eûivrée  de  Tamoar  de  Vot  et  du  plaisir;  il  a 
éteint  chez  elle  tous  les  sentiments  généreux^  étouffé  toutes  les  nobles 
aspirations.  Mais  au  moins  la  raison  ne  lui  a-t-elle  pas  enseigné  la 
science  du  gouvernement?  Interrogeons  ici  encore  les  faits.  Ils  procla- 
ment hautement  que  son  éducation  politique  est  tout  entière  à  faire. 
Elle  a  tous  les  biens  qu'elle  peut  désirer^  liberté,  égalité^  participation 
à  l'autorité  publique^  prospérité  du  commerce  et  de  Tindustrie.  Et  cepen- 
dant, toujours  mécontente  et  frondeuse,  elle  ne  cesse  de  faire  sur  tout 
et  à  propos  de  tout  de  l'opposition  au  pouvoir  quel  qu'il  soit,  luttant  à 
outrance  au  lendemain  de  leur  avènement  aux  affaires  contre  les 
hommes  qu'elle  y  avait  portés  et  qui  la  veille  étaient  ses  Idoles.  A  Paris, 
bien  que  personne  plus  qu'elle  ne  fût  intéressée  au  maintien  de  la 
monarchie,  elle  a,  a  dix-huit  années  d'intervalle,  renversé  deux  trônes 
et  s'est  jetée  dans  tous  les  hasards  d'une  double  révolution,  préparant 
ainsi  le  règne  du  despotisme  qui  devait  venir  la  châtier  de  ses  fautes. 
En  Belgique.,  dans  nos  grandes  villes,  elle  se  range  de  plus  en  plus 
sous  les  drapeaux  du  radicalisme,  et  c'est  de  son  sein  que  sort  cette 
milice  de  l'avenir,  objet  des  espérances  des  révolutionnaires.  Ah  !  oui^ 
notre  époque  éprouve  un  besoin  de  jour  en  jour  plus  impérieux,  c  est 
de  voir  enfin  disparaître  la  domination  égoïste  des  intérêts  et  des  pas- 
sions. La  justice,  le  droit,  la  liberté  le  demandent  :  mais  encore  une  fois, 
de  qui  peuvent-ils  Tobtenir  si  ce  n'est  de  l'ascendant  du  christianisme? 

Hâtons-nous  de  le  dire  :  nous  ne  sollicitons  pas  pour  l'Église  une 
position  exceptionnelle  dans  l'Etat,  pas  plus  que  nous  ne  réclamons 
de  privilèges  pour  ses  ministres;  ce  n'est  pas  par  l'action  du  gouver- 
nement que  doivent  se  propager  les  croyances  religieuses.  Il  n'y  aura 
de  retour  sérieux  et  durable  vers  elles  que  si  les  peuples  apprennent 
d'eux-mêmes  à  comprendre  leur  indispensable  nécessité  pour  résister 
aux  maladies  du  temps.  Mais  ce  que  nous  voudrions,  c'est  qu'il  y  eût 
alliance  intime  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  civil  afin  que  de 
concert  ils  pussent  travaiUer  au  perfectionnement  de  la  société;  ce 
que  nous  voudrions  surtout,  c'est  que  les  libéraux  abandonnassent 
une  bonne  fois  leurs  attaques  injustes  et  passionnées  contre  le  clergé, 
attaques  qui  discréditent  la  religion  elle-même. 

Certes  parmi  eux  il  est  des  hommes  smcèrement  retigieux;  jmais 
quelles  que  soient  les  louables  intentions  de  ceux-ci,  il  est  un  fait  qui 
éclate  à  tous  les  yeux,  c'est  que  le  parti  libéral  pris  en  masse  est  en 
hostilité  permanente  contre  l'Église;  il  en  a  du  reste  toujours  et  dans 
tous  les  pays  été  ainsi,  et  déjà  Mirabeau,  le  père  des  doctrinaires,  €  enve- 
nimait, comme  le  dit  Villemain  (i),  ses  discours  de  paroles  violentes 
dans  les  questions  ecclésiastiques  pour  se  faire  pardonner  ses  ména- 
gements sur  le  reste.  >  Au  sein  des  Chambres,  dans  presque  toutes  les 

(1)  Souvenirs  contemptn'ains,  M.  de  Narbonne. 
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questions  qui  y  surgissent,  c^est  en  haine  ou  en  défiance  du  clergé  que 
les  libéraux  se  séparent  des  conservateurs,  que  mettant  en  oubli  le 
large  esprit  de  notre  Constitution^  ils  s'efforcent  de  développer  la  cen- 
tralisation^ et  se  déclarent  les  défenseurs  des  décrets  de  Tempire  et  des 
arrêtés  du  roi  Guillaume  posant  des  entraves  à  la  liberté.  Leur  presse 
insulte  chaque  jour  tout  ce  qui  touche  à  Ja  foi,  dénature  l'histoire  de 
rÉglise,  ses  actes  et  ses  institutions,  exalte  ses  ennemis  et  répand  leurs 
ouvrages,  lance  des  imprécations'  d'heure  en  heure  plus  violentes 
contre  les  communautés  religieuses  et  ne  cesse  de  citer  la  Papauté  au 
ban  de  l'opinion  publique  et  du  progrès  moderne.  Depuis  vingt  ans,  et 
en  cela  elle  n'a  été  que  l'écho  de  la  gauche  parlementaire,  elle  tâche  de 
représenter  le  clergé  comme  l'adversaire  de  nos  institutions  et  les  doc- 
trines de  l'Église  comme  incompatibles  avec  la  liberté  :  elle  a  inventé 
successivement  la  dîme,  la  mam-morte,  l'influence  occulte  et  les  abus 
d'un  autre  âge;  elle  n'a  pas  cessé  de  mettre  l'Encyclique  de  183â  en 
opposition  avec  notre  Constitution,  faisant  de  la  première  le  code  polh- 
tique  du  catholicisme,  de  la  seconde  la  charte  du  libéralisme.  Mais 
comme  toutes  ces  armes  de  guerre  commencent  à  se  rouiller,  elle  a 
compris  qu'il  lui  en  fallait  d'autres.  Elle  s'est  donc  emparée  de  quel- 
ques scandales  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  affligé  le  sanctuaire, 
elle  les  a  longuement  et  dans  tous  leurs  tristes  détails  étalés  aux  yeux 
du  public  ;  elle  les  a  grossis,  amplifiés,  généralisés,  puis  jugeant  les 
esprits  suffisamment  préparés,  elle  s'est  mise  à  prêcher  une  croisade 
contrôles  couvents  et  l'enseignement  catholique.  Les  ordres  religieux, 
qui  ne  le  sait?  sont  les  actifs  auxiliaires  du  ministère  sacerdotal,  ils 
répandent  l'instruction  dans  le  peuple  et  étonnent  le  monde  des  mer- 
veilles de  leur  charité.  Mais  rien  n'a  su  leur  faire  trouver  grâce  devant 
leurs  implacables  ennemis;  on  veut  en  faire  des  repaires  de  débauches, 
on  le  dira,  on  le  répétera,  on  mentira,  il  en  restera  toujours  quelque 
chose  :  il  s'agit  de  rendre  désertes  les  écoles  catholiques.  Eh  quoi!  est-il 
juste  de  faire  de  tout  un  clergé  admirablement  pur  le  complice  de 
quelques  hommes  dépravés,  et  ces  hommes  ne  se  rencontrent-ils  pas 
dans  toutes  les  professions  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société? 
ignore-t-on  les  atteintes  aux  mœurs  dont  les  écoles  laïques  ne  sont  que 
trop  souvent  le  théâtre  et  que  la  presse  conservatrice  tait  par  respect 
pour  la  morale  publique  ?  et  oublie-t-on  les  foudroyantes  révélations 
portées  en  1850  par  M.  de  Parieu  à  la  tribune  française,  lorsqu'il 
démontra  que  les  trois  quarts  des  instituteurs  primaires  étaient  infectés 
de  socialisme,  et  qu'il  déroula  devant  l'Assemblée  nationale  épouvantée 
leurs  scandaleuses  correspondances? 

Mais  arrêtons-nous,  car  toute  contradiction  est  ici  impossible  :  nous 
défions  nos  adversaires  d'établir  que  le  parti  libéral  ne  mette  pas  tout 
en  œuvre  pour  déconsidérer  le  prêtre;  il  le  dépeint  tantôt  comme  un 
instrument  de  perversité,  tantôt  comme  le  soldat  du  moyen  âge^  de 
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l'ancien  régime ,  de  l'Inquisition  et  de  Rome  ;  à  l'en  croire,  c^esl  tou- 
jours un  ennemi  qu'il  faut  8ur\eiller  et  contre  lequel  il  importe  de  se 
tenir  en  garde.  Et  pui^Ton  s'en  va,  protestant  que  Ton  ne  s'en  prend 
pas  a  la  religion,  et  répétant  ù  Tenvi  que  sa  cause  n'est  pas  celle  da 
clergé!  Sophisme,  dirons-nous,  sophisme  dangereux  qui  égare  les 
simples  elles  ignorants.  La  religion  ne  s'impose  pas  d'elle-même  :  elle 
doit  être  enseignée;  elle  a  des  dogmes  et  une  morale  qui  demandent  à 
être  prêches,  un  culte  qui  a  besoin  de  ministres  pour  être  pratiqué.  Or> 
nous  nous  adressons  à  toutes  les  ûmes  de  bonne  foi  :  qui  ira  écouter 
un  prêtre  qu'il  méprise,  qu'il  hait  ou  dont  il  se  défie?  qui  aura  recours 
à  ses  prières,  lui  ouvrira  son  cœur,  et  l'acceptera  comme  intermédiaire 
entre  Dieu  et  lui?  Quelle  confiance  aura-tpon  datis  la  doctrine  qu'il 
recommande,  alors  qu'on  sera  persuadé  qu'il  est  le  premier  à  la 
démentir  par  sa  conduite?  et  comment  aimer  une  religion  dont  les 
plus  fervents  disciples  ne  paraissent  être  que  de  détestables  hypocrites? 
Les  révolutionnaires  et  les  impies  du  reste  ne  s'y  trompent  pas;  ils 
savent  combien  attaquer  le  prêtre  c'est  nuire  à  la  religion,  et  ils  se 
réjouissent  de  ces  attaques  comme  d'un  succès  pour  la  démagogie. 
Écoutons  leur  programme  :  «  Il  faut  combattre  Pinoculation  du  viras 
»  catholique  qui  prend  une  nouvelle  et  redoutable  extension  par  le  fait 
»  des  envahissements  continuels  de  l'éducation  religieuse  imposée  aux 
^  établissements  laïques.  L'instruction  morale  des  enfants  doit  être 
1  complètement  en  dehors  de  l'instruction  religieuse  et  donnée  par  les 
9  laïques  seuls.  11  faut  combattre  par  tous  les  moyens  de  propagande 
»  la  religion  et  empêcher  les  prêtres  de  donner  l'instruction  (1).  »  Mais 
comment  y  panenir?  Écoutons  encore  :  <  Quant  à  la  religion  oatho» 
»  tique,  les  hommes  de  liberté  doivent  se  montrer  conséquents  avec 

>  eux-mêmes  en  signafant  sans  paix  ni  trêve  le  parti-prêtre  comme 
»  l'ennemi,,.  (2)  Pour  obtenir  une  loi  qui  exclue  le  clei-gé  de  l'enseigne- 

>  ment  public,  il  faut  agiter  à  ce  sujet  Topinion  publique  par  la  presse, 
»  par  des  brochures,  par  des  discussions,  le  tout  afin  de  Faccoutumer 
9  à  envisager  résolument  le  fond  en  ce  qui  touche  l'urgence  et  la  fer- 
»  meté  des  mesures  à  prendre,  afin  d'opposer  désormais  une  digue 
»  invincible  au  débordement  de  la  faction  ciérioale.  (3)  »  Eh  bien,  ce 
programme,  c'est  celui  que  le  libéralisme  a  adopté;  en  vain  cherche- 
rait-il a  le  nier,  car  les  éloges  d'Eugène  Sue  et  d'Edgar  Quinet  vien- 
draient lui  fermer  la  bouche  :  c  Les  libéraux  en  Belffiqae,  ont-ils  dit,  oui 
»  millammeni  stnvi  cette  ligne  de  conduite.  Aussi  ont-ils  obtenu  souvent 

>  des  résultats  excellents,  ils  ont  souvent  soustrait  à  la  funeste  objur- 


(i)  £dgar  Quinel  et  £ug.  Sue.  Lettres  sur  la  question  religieuse  p.  6i, 
86  et  suiv. 

(2)  id.  p.  65. 

(3)  id.  p.  90. 
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»  gation  cléhcdle  une  notable  masse  prolétaire  (1).  ^  Est-ce  assez  clair? 

Les  libéraux  ont  vaillamment  suivi  cette  ligne  de  conduite^  s'écrient 
les  coryphées  du  socialisme  et  de  Pimpiété...  Et  le  libéralisme  ne  tra- 
vaillerait pas  pour  le  radicalisme  1  et  il  ne  serait  pas  le  pont  qui  doit  y 
conduire^  comme  le  protestantisme  est  le  pont  qui  doit  mener  au  ratio- 
nalisme 1  et  il  serait  en  son  pouvoir  d'en  conjurer  les  périls!  Mensonge 
ou  illusion  !  le  flot  du  radicalisme  monte  :  il  n'y  a  de  salut  que  dans 
Tunion  de  la  foi  et  de  la  liberté,  dans  le  respect  de  la  religion  et  du 
clergé,  dans  la  libtrlé.en  tout  tt  p^ur  tous. 

N*esvce  donc  pas  là  une  transaction  acceptable  que  nous  offrons  aux 
libéraux?  11  y  a  trente  ans,  ils  se  sont  alliés  aux  catholiques  pour 
secouer  le  joug  hollandais.  Ont-ils  donc  moins  de  patriotisme  qu*à  cette 
époque,  et  si  leur  conduite  d'alors  était  justifiée  par  la  nécessité  de 
chasser  l'étranger,  ne  le  serait-elle  donc  pas  aujourd'hui  par  celle  de 
se  défendre  contre  les  barbares  des  temps  modernes?  Il  y  a  trente  ans, 
il  s'agissait  de  notre  nationalité;  aujourd'hui  c'est  notre  civilisation 
même  dont  les  destinées  sont  enjeu.  L'avenir  de  l'influence  chrétienne 
dans  notre  pays  est  en  question.  Du  haut  de  leur  orgueil,  les  doctri- 
naires n'ont  souvent  pour  elle  qu'un  froid  dédain.  Ingrats  !  c'est  à  elle 
que  nous  devons  tout  ce  que  nous  sommes,  qu'ils  doivent  tout  ce  qu'ils 
sont. 

En  terminant  la  rapide  histoire  des  partis  en  Belgique,  nous  nous 
sentons  le  cœur  plein  d'une  amère  tristesse  et  nous  ne  saurions  avoir 
confiance.  Tout  ce  que  nous  aimons  est  menacé,  la  foi  et  la  liberté,  et 
dans  les  luttes  que  nous  livre  la  révolution  en  attendant  qu'éclatent 
les  catastrophes  qu'elle  prépare,  nous  avons  pour  ennemis  nos  alliés 
naturels.  Ah  I  si  le  ressentiment  pouvait  en  ce  moment  trouver  place 
dans  notre  âme,  nous  aurions  du  moins  une  consolation.  C'est  que  si 
nous  sommes  appelés  à  succomber,  les  libéraux  succomberont  avec 
nous,  c'est  qu'en  se  faisant  les  artisans  de  notre  ruine,  ils  minent  le  sol 
sons  leurs  propres  pas. 

Ch.  Woeste, 

Avocat. 


(1)  Lettres  sur  la  qiustion  rtligleiise,  p.  65. 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR 


LE  DRAME  RELIGIEUX. 


C'est  pour  nous  un  gage  de  succès  de  pouvoir  placer  sous  le  patro- 
nage de  M.  Villemaîn  les  pensées  que  nous  méditons  depuis  longtemps 
sur  le  drame.  Nul  ne  récusera  la  compétence  de  l'illustre  professeur; 
moins  encore  Taccusera-t-on  de  pécher  par  excès  d'indulgence  à 
l'égard  de  la  religion.  Eh  bien,  voici  ce  que  nous  lisions  l'autre  jour 
dans  son  Cours  de  littérature  :  «  Concevez  un  théâtre  qui  serait,  dans 
la  foi  des  peuples,  le  supplément  du  culte  même  ;  concevez  la  religion 
mise  en  scène,  avec  la  sublimité  de  ses  dogmes,  devant  des  spectateurs 
convaincus;  puis  un  poète  d'une  forte  imagination,  pouvant  user  libre- 
ment de  toutes  ces  grandes  choses,  non  pas  réduit  à  nous  dérober 
quelques  pleurs  sur  de  feintes  aventures,  mais  frappant  nos  âmes  avec 
l'autorité  d'un  apôtre  et  la  magie  passionnée  d'un  artiste,  s'adressaat 
à  ce  que  nous  croyons,  à  ce  que  nous  sentons,  et  nous  faisant  verser 
de  vraies  larmes  sur  des  sujets  qui  nous  paraissent  non-seulement 
vrais,  mais  divins  :  certes,  rien  n'aurait  été  plus  grand  que  cette  poésie. 
Au  lieu  de  cette  curiosité  à  demi  indifférente,  qui,  dans  notre  siècle, 
conduit  au  théâtre  des  spectateurs  distraits  par  mille  soins,  supposez 
une  assemblée  attentive,  ardente,  pieusement  émue  par  le  sujet  seol, 
indépendamment  des  inventions  du  poète  ;  mettez  ces  hommes  en  pré- 
sence des  plus  grands  souvenirs  qui  aient  formé  leur  croyance;  ayez 
un  poète  surtout,  un  poète 

....  oui  mens  divinior  atque  os 
Magna  sonaturum  ; 

faites-lui  réciter,  décrire,  dialoguer  ce  drame  sublime  et  tout  fait  de  la 
Passion;  qu'il  vous  montre  la  perséculion  et  les  douleurs  du  Fils  de 
Dieu,  la  trahison  du  faux  disciple,  les  hésitations  de  Pila  te;  ce  juge 
qui  se  lave  les  mains  du  crime  qu'il  laisse  commettre  ;  ces  prêtres  et 
ce  peuple  égaré  qui  se  saisissent  du  crime  qu'on  leur  abandonne,  et 


I 
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Tachèvent;  toutes  les  tristesses  de  la  Passiou,  le  reniement  de  Saint 
Pierre,  les  douleurs  de  la  mère  au  pied  de  la  croix  :  pouvait-il  exister 
jamais  tragédie  plus  déchirante?  n  (i) 

Ces  paroles  résument  d'une  manière  admirable  notre  pensée  et  nos 
convictions;  elles  en  offrent  la  quintessence,  et  nous  les  inscrivons 
comme  épigraphe  à  la  tcte  de  nos  considérations  sur  le  drame  religieux. 

Quand  nous  parlons  du  drame  religieux,  est-il  besoin  de  dire  que 
nous  ne  nous  adressons  pas  à  ces  spectateurs  qui  vont  applaudir  au 
théâtre  les  échos  de  leur  vie  ou  lui  demander  le  secret  d'une  corrup- 
tion plus  habile  et  plus  séduisante  ;  à  ces  dramaturges  enhardis  par 
les  succès  de  La  Dame  aux  Camélias  ou  de  La  Diane  de  Lys,  et  parvenus 
à  faire  presque  honorer  ce  vice  ignoble  que  la  police  et  l'honnêteté 
publique  refoulent  dans  les  mauvais  lieux;  à  ces  acteurs  entre  les- 
quels M'*«  Rachel  passait  pour  vertueuse  et  pénétrait,  à  son  début  sur- 
tout, dans  les  salons  de  la  bonne  compagnie,  liers  de  la  recevoir.  On 
sait  cependant  avec  quelle  prédilection  elle  affectionnait  le  rôle  de 
Piièdre,  s'il  fallait  interi)réter  le  répertoire  classique.  Et  quand  Ponsard 
réclamait  le  concours  de  son  talent,  la  célèbre  tragédienne  refusait 
Lucrèce,  Agnès  de  Méranie,  Charlotte  Corday,  mais  acceptait,  par 
une  préférence  qui  l'honore  peu,  le  rôle  de  Lydie  dans  l'ode  d'Horace. 

Les  païens  avaient  fait  des  dieux  de  leurs  vices.  Il  nous  semble 
qu'une  monstruosité  semblable  se  renouvelle  aujourd'hui.  La  salle  est 
le  temple,  la  scène  est  l'autel;  des  divinités  malfaisantes,  évoquées  des 
basses  régions  de  la  société,  divinités  de  chair  plus  complaisantes  que 
le  marbre  et  le  bronze,  exposent  aux  yeux  des^  adorateurs  lascifs  l'adul- 
tère, le  libertinage  et  le  suicide,  sous  les  couleurs  les  plus  spécieuses 
et  les  plus  enchanteresses,  sous  les  traits  les  plus  vifs  et  les  plus  gra- 
cieux. Puis  le  public  s'en  va,  se  redisant  à  lui-même  le  mot  de  Sénèque  : 
Quod  divos  decuit ,  cur  milU  turpe  putemf  Et  Ton  sait  avec  quelle 
rigoureuse  logique  il  sait  tirer  les  conclusions  pratiques  de  ce  raison- 


'  nement. 

f  Public  immoral,  comédiens  éhontés,  dramaturges  corrupteurs,  non> 

f  ce  n'est  point  à  eux  que  nous  nous  adressons. 

'  Ah  I  sans  doute  nous  désirerions  rappeler  aux  princes  que  la  Provi- 

^  dence  les  a  établis  sur  la  terre  pour  être  les  gardiens  de  Fordre  et  des 

mœurs.  Mais  voyez  leurs  œuvres  et  leur  politique.  N'ont-ils  pas  besoin 
d'amuser  le  peuple  en  lui  offrant  de  faciles  plaisirs?  Sans  doute  nous 
voudrions  dire  aux  acteurs  et  aux  poôtes  que  le  théâtre  corrupteur 
est  le  pire  des  scandales.  Mais  nous  pourrions  éprouver  de  leur  part  le 
sort  de  Papôtre  du  Dieu  cruciûé,  qui  vit  se  dresser  contre  lui,  au  cri 

I  de  vke  la  grande  Diane  des  Éphésiùns,  la  sédition  des  orfè\res  de  toute 

i  une  ville  de  l'Aïie,  parce  que  ses  prédications  venaient  compromettre 

I 

f  (1)  Littérature  du  moyen-âge.  Leçon  XK«. 
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les  intérêts  de  leur  métier.  Nous  aimerions  à  faire  entendre  ce  conseil 
aux  pères  de  famille  :  ne  conduisez  pas  vos  épouses  où  Ton  apprend 
comment  on  devient  infidèle,  vos  iilles,  comment  on  perd  la  pudeur, 
vos  fils^  comment  on  prélude  par  le  plaisir  à  une  vie  de  déceptions  et 
de  remords  dont  le  teilne  est  Tinfamie  et  quelquefois  le  suicide.  Hais 
les  oreilles  des  habitués  du  théâtre,  leurs  cœurs  surtout,  son  si  peut 
disposés  à  la  vérité. 

Dans  Tespérance  d*en  arracher  quelques-uns  du  moins  au  danger  et 
d'écarter  du  précipice  ceux  qui  nV  sont  point  encore  tombés,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  rappeler  les  âpres  reproches  qu'adressè- 
rent de  tous  temps  au  théâtre  non-seulement  Athénagore^  Tertullien, 
Saint  Jean-Chrysostôme,  les  Pères  et  les  moralistes  chrétiens;  mais 
des  philosophes  tels  que  Platon  et  Jean-Jacques  Rousseau.  Quelles 
foudres  ne  lanceraient  pas  contre  notre  scène  contemporaine  Bossuet 
et  Fénelon,  dont  les  graves  accents  sévissaient  déjà  avec  tant  de 
rigueur  contre  la  scène  du  XVll  siècle  1  Alors  cependant,  la  gloire  pou- 
vait, dans  une  certaine  mesure, couvrir  les  excès;  mais  aujourd'hui,  la 
littérature  s'accorde  avec  la  morale  pour  déplorer  et  flétrir  un  déver- 
gondage sans  lettres  et  sans  mœurs. 

Un  jour,  cet  échafaudage  théâtral  s'écroulera  sous  le  poids  des  obs- 
cénités qui  Taccable.  Peut-être  alors,  sur  les  ruines  de  ce  tréteau 
boueux.  Dieu,  qui  a  fait  les  institutions  guérissables  comme  les  socié- 
tés et  les  individus^  fera  surgir  une  régénération  où  la  scène,  selon  la 
pensée  de  M.  Villemain,  deviendra  le  complément  de  la  religion. 

Avant  de  nous  expliquer  sur  la  nature  du  drame  religieux,  disons 
pour  qui  nous  parlons,  dussions-nous  paraître  aux  plus  sévères  nous 
écarter  un  instant  de  notre  sujet.  Dans  la  république  des  lettres,  il  est 
comme  une  tribu^  comme  un  peuple  choisi  que  Dieu  s'est  réservé  au 
milieu  du  paganisme  qui  nous  enveloppe  de  toutes  parts.  Chez  ce  peu- 
ple>  écrivains  et  lecteurs  gémissent  sur  la  profanation  de  la  Uttérature^ 
que  Tun  d^eux  a  appelée  le  sacerdoce  de  Tesprit.  Ils  voudraient  relever 
à  des  régions  plus  sereines^  lui  faire  respirer  un  air  plus  pur,  lui  rap- 
peler qu'il  y  a  un  Dieu,  des  âmes,  des  dogmes  à  croire,  une  morale  à 
observer.  Ils  savent  que  Celui  qui  a  donné  à  la  fleur  ses  parfums,  a 
l'oiseau  son^hant,  à  la  forêt  son  ombrage,  est  aussi  Celui  qui  a  donné 
la  raison  à  l'homme^  la  sensibilité  à  son  cœur,  à  son  intelligence  le 
génie  de  concevoir  de  grandes  choses  et  le  talent  de  les  exprimer  avec 
grâce  et  lucidité.  Prostituer  ces  dons  célestes  aux  intérêts  serviles  el 
aux  basses  passions,  c*est,  pensent-ils  à  bon  droite  rappeler  le  sacrilège 
de  Balthasar  buvant  l'orgie  dans  les  vases  de  Tautel. 

Si  on  leur  dit  qu'on  ne  peut  être  à  la  fois  chrétien  fervent  el  bon 
httérateur,  observer  les  rigoureux  préceptes  de  la  religion  et  savourer 
les  délices  de  la  société  des  muses,  ils  montrent  à  chaque  page  de  leur 
histoire  des  noms  entourés  de  toute  la  gloire  de  leur  siècle  couime 
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d'une  auréole,  depuis  Lactance  jusqu'à  Bossuet^  dci)Uis  Saint-Grégoire 
de  Naziance  jusqu'à  Racine  et  depuis  le  XVI^^  siècle^  dont  les  plus 
grandes  illustrations  se  rencontrent^  pour  ainsi  dire^  au  cœur  des  let- 
tres chrétiennes,  jusqu'à  nos  jours  si  troublés. 

Voyez  en  eiïet,  à  qui  appartient  à  notre  époque  la  gloire  littéraire, 
non  pas  peut-ôtre  la  plus  bruyante,  mais  la  plus  pure,  la  plus  vraie 
et  partant  la  plus  immortelle  ?  Énuniérer  les  forces  de  l'école  catholi- 
que, ouvrir  à  tous  la  galerie  de  ses  grands  écrivains,  ce  sera  faire  con- 
naître qu'il  y  a  un  public  composé  de  leurs  lecteurs  qui  peut  entendre 
et  goûter  nos  considérations  sur  le  drame,  et  montrer  en  même  temps 
que  le  genre  qui  nous  occupe  reste  en  dehors  de  ces  généreuses  aspi- 
rations vers  le  spiritualisme. 

Au  sortir  de  la  tourmente  révolutionnaire  et  de  ses  terreurs,  lorsque 
les  restes  de  la  société  française,  échappés  à  l'abîme  creusé  par  la 
presse  voltairienne,  applaudissaient  au  Génie  du  Christianisme,  aux 
Harmonies  et  bientôt  à  ÏEssa  sur  V indifférence^  l'école  catholique,  tout 
en  se  mêlant  à  ce  concert  de  louanges^  non  point  par  peur^  coumie 
d'aucuns,  mais  par  conviction^  gardait  au  fond  à  l'égard  de  Chateau- 
briand, de  Lamartine  et  de  La  Mennais  une  suspicion  que  les  événe- 
ments n'ont  que  trop  justifiée  :  c^est  qu'elle  croyait  voir  monter  du  livre 
de  ce  dernier  je  ne  sais  quelles  vapeurs  superbes  que  Thumilité  chré- 
tienne ne  peut  avouer,  et  qu'elle  sentait  vibrer  dans  son  cœur  sous  les 
accents  des  deux  premiers  une  fibre  amollie,  sensuelle,  étrangère  à  la 
charité^  qui  a  bien  aussi  ses  tendresses^  mais  qui  possède  par-dessus 
tout  La  générosité^  le  dévouement  et  l'héroïsme^  toutes  vertus  inébran- 
lables et  convaincues.  Aussi  vit-elle  avec  douleur  sans  doute^  mais 
sans  étonnemenC,  ces  trois  hommes  ({ui  semblaient  avoir  reçu  du  Ciel 
la  mission  de  relever  le  spiritualisme  dans  l'expression  et  la  pensée^ 
désavouer  plus  ou  moins,  par  leurs  œuvres  postérieures,  leur  vocation 
sublime.  L'auteur  des  Paroles  d'un  croyant  s'est  précipité  d'abîmes  en 
abîmes  jusqu'aux  basses  régions  où  règne  l'anarchie  des  lois  et  des 
mœurs.  La  Chute  d'un  ange  nous  a  révélé  que  la  voix  du  chantre  des 
Harmonies  s'était  éteinte;  et  le  catholicisme  ne  peut  pas  revendiquer 
sans  réserve  les  dernières  publications  de  M.  dt^  Chateaubriand.  Assez 
de  triomphes  conipensent  surabondamment  ces  revers  partiels. 

Pour  se  consoler  de  ces  pertes,  au  même  moment,  il  avait  le  spectacle 
de  deux  athlètes  vigoureux,  vengeant  la  vérité,  l'un  avec  la  pénétration 
d'un  père,  l'autre  avec  le  coup-d'œil  prophétique,  tous  deux  avec  une 
fidéhté  que  rien  n'a  démentie  :  M.  de  Bonald  et  M.  de  Maistre. 

L'apologétique  chrétienne  n'est  pas  morte  avec  eux.  Sans  parler  d'Au- 
guste Nicolas,  qui  les  suivait  de  près,  quel  profond  penseur  que  le 
R.  P.  Gratry  t  Quel  beau  talent  que  celui  de  Frédéric  Ozanam  !  Que  > 
d'aperçus  nouveaux  et  quelle  foi  pure  il  a  répandus  sur  ces  pages  que 
Dieu  ne  lui  a  pas  pennià  d'achever!  Tout  récemment  encore,  avec 
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quelle  grandeur  de  pensée,  quelle  force  de  sentiment  Messeigneurs  Pie 
et  Dupanloup,  s'éle\ani  au  faîte  d'une  célébrité  justement  acquise, 
n'ont-ils  pas  offert  à  une  immense  et  catholique  douleur  une  consola- 
tion non  moins  catholique  et  immense? 

Mais  voici  que  nous  parlons  de  la  chaire  :  depuis  Bossuet  et  Bourda- 
loue,  quelle  éloquence  fut  jamais  égale  à  celle  des  Ra^ignan,  des  Lacor- 
daire,  des  Félix,  des  Dechamps,  des  Combalot,  des  Giraud,  des  Ventura, 
des  Lavigne  et  de  tant  d'autres? 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  tribune^  qui  n*est  plus  qu'un  souvenir, 
depuis  que,  selon  Texpression  de  Cicéron ,  illœ  scUicet  litterœ  conticue- 
i^nt,  foremes  et  senatoriœ  (1);  mais  pour  qui  parlaient  Montaiembert, 
Berr)'er,  de  Falloux,  de  Broglie,  et  quelle  était  la  puissance  de  leur 
parole?  L'Église  et  la  liberté  le  savent.  Et  à  côté  d'eux,  quand  ils  des- 
cendaient des  rostres  pour  reprendre  la  plume  du  publiciste,  se  pla- 
çaient Mgr.  Gerbel,  MM.  Laurentie,  de  Coux,  de  Cazalès  et  toute  une 
phalange  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici. 

Combattant  sous  le  même  drapeau,  mais  dans  un  autre  rang  et  avec 
des  armes  diverses,  un  homme  s'est  rencontré  qui,  tantôt  avec  la  subli- 
mité de  Bossuet,  tantôt  avec  la  ferveur  d'un  apôtre  ou  la  piété  d'un 
néophyte,  tantôt  avec  le  charme  de  la  poésie,  tantôt  avec  la  verve  inci- 
sive du  satirique,  s'est  montré  l'un  des  champions  les  plus  vaillants  d 
les  plus  infatigables  de  la  grande  cause  catholique.  Apologiste,  roman- 
cier, pamphlétaire,  poëte,  ascétique,  il  a  su  se  placer  sur  tous  les  ter- 
rains et  se  multiplier  à  l'infini  pour  surprendre  et  flrapper  sous  toutes 
ses  fonnes  le  Prêtée  de  l'erreur  et  de  l'immoralité.  L'arrêt  brutal  qui 
vient  de  briser  sa  plume  a  prouvé  par  un  seul  fait  à  quelle  puissance  il 
avait  élevé  le  journalisme;  telle  était  cette  puissance  qu'on  a  eu  peur 
qu'elle  ne  devint  plus  forte  que  la  force  même  de  celui  que  garde  un 
million  de  soldats.  Autour  de  lui  se  groupaient  des  hommes  dont  le 
talent  et  le  dévouement  ont  droit  sans  doute  à  nos  éloges  et  à  notre 
reconnaissance;  mais  ce  qu'ils  sont  devenus  depuis  la  retraite  obligée 
de  leur  coryphée,  prouve  mieux  que  toutes  les  paroles  ce  qu'ils  lui 
devaient  de  renommée  et  d'ascendant. 

Et  la  poésie  religieuse  n'a  pas  péri  tout  entière  avec  les  apostasies  de 
Lamartine  et  de  Victor  Hugo.  Moins  retentissante,  parce  qu'elle  est  plus 
saine;  moins  populaire,  parce  qu'elle  n'accorde  rien  aux  instincts  gros- 
siers de  la  foule,  elle  peut  égayer  encore  le  foyer  de  la  famille  et  char- 
mer les  entretiens  du  salon  par  les  accents  de  Turquety,  cette  muse 
vraiment  chrétienne,  de  Victor  de  Laprade,  qui  s'éleva  du  panthéisme 
aux  pures  régions  d'un  catholicisme  hautement  avoué,  de  Joseph 
Aulran,  le  chantre  de  la  vie  rurale,  et  d'Auguste  Brizeux,  que  nous  ne 
pouvons  cependant  louer  sans  réserve,  parce  que,  sous  l'influence  de 

(1)  De  officiis^  Liber  secundus. 
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ce  Paris  qu'il  n'aurait  pas  dû  connaître,  il  sacrifia  sur  l'autel  du  doute 
quelque  chose  de  sa  foi  robuste  et  de  sa  vertu  bretonne. 

La  critique  littéraire,  non  pas  celte  critique  qui  se  vante  d'ôlre  neutre 
pour  jouir  au  fond  du  bénéfice  de  la  complicité ,  mais  une  critique 
franche  et  loyale  trouve  ses  interprètes  dans  M.  Alfred  Nettement,  cette 
plume  active  et  zélée,  prête  à  servir  toutes  les  nobles  causes,  et  dans 
M.  A.  de  Pontmartin,  écrivain  admirable,  à  Fintarissablo  verve,  qui 
corrige  sans  fustiger,  avec  une  modération  que  nous  avons  souvent 
entendu  appeler  trop  complaisante. 

Dans  notre  siècle  d'indifférence  et  de  scepticisme,  c'est  un  beau  spec- 
tacle encore  que  celui  que  présentent  tant  d'hommes  illustres  dans  la 
noblesse  ou  les  lettres,  écrivant  Thistoire  d'une  sainte  du  moyen-âge 
ignorée  jusque-là,  d'une  humble  religieuse  dont  toute  la  vie  se  passa 
au  pied  des  autels,  d'une  pauvre  servante  du  Seigneur  qui  vécut  incon- 
nue dans  l'obscurité  du  cloître  ou  au  chevet  des  malades;  faisant  con- 
naître au  monde  les  serviteurs  de  Dieu,  les  merveilles  de  la  grAce  dans 
les  âmes  et  les  institutions  charitables  qui  font  la  gloire  du  catholicisme 
à  notre  époque.  Ce  genre  d'hagiographie  constitue  une  véritable  innova- 
tion et  n'a  pas  été,  nous  semble-t-il,  suiflsamment  remarqué.  N'est-ce 
pas  cependant  un  des  traits  les  plus  touchants  et  les  plus  caractéristi- 
ques du  spiritualisme  dans  les  lettres?  Depuis  Sainte-Elisabeth  de  Hon- 
grie, ce  livre  admirable  qui  est  devenu  le  vade-mecum  de  toutes  les 
'  personnes  riches  et  bienfaisantes,  que  d'écrivains  sont  entrés  dans  la 

^  nouvelle  voie  ouverte  par  ce  chef-d'œuvre  I 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  d'historiens  tels  que  MM.  de  Gerlache, 
'  Rohrbacher,  Audin,  Gabourd;  de  littérateurs  tels  que  MM.  Rio,  Lenor- 

'■  mand.  Wallon,  Poujoulat,  Ratisbonne,  Riancey,  Aubineau  ;  d'écono- 

^  mistes  tels  que  MM.  Rubichon,  de  Champagny,  de  Melun;  nous  n'avons 

rien  dit  encore  de  cette  grande  institution  catholique  qui  contribue 
'  pour  une  large  part  à  restaurer  la  vérité  dans  l'histoire,  Torthodoxie 

dans  la  doctrine,  l'idée  chrétienne  dans  l'économie,  le  spiritualisme 
^  en  un  mot  dans  les  sciences  et  les  lettres,  de  cette  université  de  Louvain 

qu'illustrent  par  leur  savoir,  leur  dévouement  et  leur  foi  tant  de  profes- 
seurs distingués.  Nous  ne  voulons  en  nommer  aucun;  nous  crain- 
drions que  notre  reconnaissance  en  oubliât  un  seul.  Plus  haut  aussi 
i  peut-être  eussions-nous  mieux  fait  de  ne  pas  citer  les  noms;  sans  parti 

r  pris  et  sans  acception  de  personnes,  nous  avons  réuni  sur  le  papier 

I  ceux  qui  se  présentaient  à  notre  souvenir;  mais  en  agissant  de  la  sorte, 

i  nous  en  avons  sans  doute  omis  un  grand  nombre,  et  parmi  les  plus 

I  remarquables,  et  parmi  les  plus  chers  à  notre  cœur. 

f  En  nous  abandonnant  ainsi  à  une  revue  générale  et  par  cela  même 

nécessairement  aride  et  succincte,  on  l'a  compris,  nous  n'avons  pas 
perdu  de  vue  notre  point  de  départ  et  notre  but  :  le  drame  religieux. 
Et  nous  le  répétons  :  ces  écrivains  qui  élèvent  si  haut  dans  tous  les 
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genres  la  gloire  des  lettres  chrétiennes  au  XIX*  siècle,  et  les  lecteurs, 
nombreux  encore,  grâce  à  Dieu,  qu'ils  édifient  par  leurs  admirables 
productions,  voilà  les  hommes  de  bonne  volonté  auxquels  on  peut 
encore  parler  aujourd'hui,  sans  crainte  de  perdre  son  temps,  d'une 
nouvelle  création  spiritualiste.  Le  genre  dramatique  est  demeuré  sous 
le  domaine  exclusif  de  la  matière;  si  donc  vous  vous  sentez  quelque 
vocation  pour  Fart,  entrez  hardiment  dans  la  carrière.  Il  y  a  des  juges 
pour  vous  apprécier,  un  public  pour  vous  applaudir  comme  iU  ont 
apprécié,  comme  il  a  applaudi  les  romans  de  Mgr  Wiseman  et  du 
P.  Bresciani.  Un  jour  peut-être,  il  y  aura  aussi  un  théâtre  pour  repré- 
senter vos  œuvres  et  des  spectateurs  pour  en  ressentir  les  salutaires 
mfluences. 

Nous  savons  qu'en  parlant  ainsi,  en  offrant  cet  appât  aux  dramatur- 
ges, nous  n'exprimons  point  une  utopie;  et  voici  pourquoi  :  loin  dn 
public  qui  ft*équente  les  théâtres,  au  sein  de  la  société  catholique,  il  y 
a  des  hommes  qui  ont  reçu  de  Dieu  la  mission  d'instruire  renfonce  et 
la  jeunesse  et  de  leur  apprendre,  en  leur  donnant  renseignement  depuis 
les  rudiments  de  la  grammaire  jusqu'aux  essais  oratoires  de  la  rhéto- 
rique, comment  on  devient  un  citoyen  honnête  et  un  chrétien  fervent; 
il  y  a  des  femmes  qui  se  sont  consacrées  à  la  pénible  mais  admirable 
vocation  d'enseigner  aux  personnes  de  leur  sexe,  en  même  temps  que 
les  éléments  scientifiques  et  littéraires,  le  secret  plus  précieux  encore 
de  placer  leur  vertu  sous  la  sauve-garde  de  la  prudence  et  de  la  piété. 
Hommes  et  femmes,  dans  le  sacerdoce  de  l'éducation,  ne  Usent  que 
de  bons  livres,  et  encore  dans  les  courts  loisirs  que  leur  laissent  les 
repos  de  la  classe  et  de  la  surveillance.  Ils  no  savent  des  mauvais  que 
ce  que  réclament  les  exigences  de  leur  état,  et  cette  connaissance  som- 
maire, ils  la  puisent  dans  la  bibliographie  d'une  revue  scrupuleuse  et 
intelligente. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  activité  de  l'étude,  il  est  des  jours  de 
fétr"  et  de  relâche.  Ces  jours-là,  la  salle  de  récréation  est  ornée  avec 
une  modeste  élégance.  Dans  le  fond,  s'élève  un  théâtre  dont  la  fraî- 
cheur et  la  simplicité  font  tous  les  frais  de  décoration.  Des  guirlandes 
de  feuillage  et  de  fleurs  rampent  le  long  des  piliers  et  des  colonnades. 
Les  couleurs  nationales,  alternant  avec  de  saintes  bannières,  pendent 
du  haut  de  la  galerie  ;  des  fanfares  ou  des  chœurs  dont  les  artistes  sont 
fournis  par  la  jeunesse  studieuse,  exécutent  des  morceaux  de  musique 
qui  soulèvent  des  applaudissements  accordés  à  la  bonne  volonté  tou- 
jours, souvent  au  talent.  Alors  la  toile  se  lève,  et  devant  un  public  com- 
posé de  leurs  maîtres,  de  leurs  condisciples,  de  leurs  parents  et  d'an 
petit  nombre  d'invités,  des  élèves  jouent  une  pièce  quelquefois  com- 
posée par  eux  et  dont  les  répétitions  ont  été  dirigées  par  un  professeur. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  nous  assistions  à  un  spectacle  semblable 
dans  un  des  établissements  les  plus  cnnsidérables  de  la  Belgique  :  on 
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représentait  L'orphelin  muet,  ce  drame  si  connu  dans  le  mond^  des 
écoles.  Nous  versâmes  des  pleurs  sur  le  sort  de  ce  pauvre  enfant 
échappé  comme  par  miracle  au  guet-à-pens  où  il  vit  poignarder  son 
père  à  ses  cOtés;  la  figure  du  meurtrier  apparaissant  à  diverses  re- 
prises sur  la  scène  pénétra  Passemblée  d'aversion  et  d*horreur;  nous 
admirâmes  la  magnanimité  du  comte,  la  noble  hospitalité  du  peintre^ 
les  perquisitions  militaires  du  capitaine,  la  fidélité  persécutée  du  vieux 
serviteur.  L'air  tout  à  la  fois  bénin  et  goguenard  du  jardinier  vint  de 
temps  en  temps  sécher  nos  larmes  en  nous  faisant  rire.  Et  quand  au 
dénouement,  Torphelin  recouvre  tout-à-coup  la  parole  pour  signaler 
l'assassin  de  son  père,  puis  se  jette  à  genoux  pour  prononcer  ces  mots 
qui  terminent  la  pièce  :  c  Grâces  à  vous,  ô  mon  Dieu,  vengeur  du 
crime  et  protecteur  de  l'innocence  I  >,  un  indicible  saisissement  s'em- 
para des  spectateurs. 

La  pièce  nous  a  paru  bien  faite  et  l'exécution  meilleure  encore. 
C^est  depuis  lors  surtout  qu'après  avoir  considéré,  d'une  part,  le  talent 
de  ces  adolescents,  et  de  l'autre,  l'effet  produit  sur  les  spectateurs, 
nous  avons  compris  quelle  Immense  ressource  pourrait  présenter  pour 
l'éducation  et  pour  la  moralisation  en  général,  le  drame  religieux  tel 
que  nous  le  concevons.  Supposez,  en  effet,  les  traits  où  l'amour  de 
Dieu  va  jusqu'au  martyre,  le  dévouement  chrétien  pour  la  patrie  jus- 
qu'à l'héroïsme,  la  charité  pour  les  membres  souffrants  de  l'humanité 
jusqu'au  sacrifice,  supposez  ces  traits,  que  nous  rencontrons  à  chaque 
pagâ  de  l'histoire  du  catholicisme,  reproduits  par  le  génie  d'un  poëte, 
livrés  à  l'étude  des  acteurs  et  représentés  devant  un  piecix  audi- 
toire :  quoi  de  plus  propre  à  élever  les  intelligences,  à  purifier  les 
cœurs,  à  jeter  au  fond  des  âmes  des  semences  dont  le  pays  et  la  reli- 
gion recueilleraient  l'abondante  moisson  !  On  peint  ces  actions  admi- 
rables sur  les  murs  de  nos  temples,  on  les  sculpte  sur  nos  autels,  la 
chaire  les  raconte  dans  nos  églises,  et  elles  nous  persuadent  et  elles 
nous  émeuvent.  Quelle  n'en  serait  pas  la  puissance  si  elles  étaient  non 
pas  reproduites  par  le  burin  et  le  pinceau  ou  racontées  dans  l'homélie, 
mais  ressuscitées  en  quelque  sorte  vivantes  et  parlantes  sur  la  scène 
par  l'art  incomparable  du  drame,  joint  au  charme  irrésistible  de  la 
poésie!  Chacun  constate  et  déplore  les  effets  délétères  des  mauvais 
spectacles;  pourquoi  donc  un  théâtre  religieux  et  moral  n'aurait-il  pas 
à  un  égal  degré  ses  conséquences  salutaires?  Si  le  scandale  a  ses  rava- 
ges, le  bon  exemple  a  ses  bi  nfaits,  comme  un  acte  d'amour  répare  un 
blasphème,  comme  un  livre  excellent  contrebalance  l'effet  d'un  livre 
détestable. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  en  faire  l'aveu  :  les  établissements  d'instruc* 
tion  n'ont  pas  de  répertoire  dramatique.  Quand  vient  l'époque  des  fôtes 
académiques  ou  qu'approche  le  jour  des  récompenses,  grand  estj'em- 
barras  des  maîtres  pour  se  procurer  une  pièce  qu'ils  puissent  faire 
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jmior.  Il  arrive  parfois  qu'an  seul  et  môme  drame,  qu'on  a  trouvé  pas- 
sable, fasse  en  quelques  années  le  tour  de  toutes  les  maisons  d'éduca- 
tion d'une  province  ou  d'un  pays,  au  grand  désappointement  de  cer- 
tains spectateurs  qui  assistent  trois  ou  quatre  fois  à  la  représentation 
du  môme  sujet.  Dans  le  môme  établissement  on  se  trouve  obligé  de  le 
répéter  à  des  intervalles  trop  rapprochés.  Encore  ces  pièces  pénible- 
ment choisies  et  trop  souvent  jouées,  sont-elles  d'un  intérêt  secondaire, 
d'un  faire  médiocre  et  d'une  moralité  presque  nulle.  Elles  amusent, 
elles  émeuvent  peut-ôtre  ;  mais  sans  instruire,  sans  édifier.  Les  jeunes 
gens  y  apprennent  à  se  présenter,  li  parler  ;  tout  pour  le  corps,  rien 
pour  le  cœur,  et  pour  l'âme,  encore  moins.  Pour  la  scène  comme  pour 
le  parterre,  c'est  une  sorte  de  passe-temps  usé  sur  une  histoire  de  fan- 
taisie plus  ou  moins  vraisemblable.  On  nous  dira  :  Mais  les  élèves  y 
font  preuve  de  bon  maintien,  de  prononciation  correcte,  de  débit  ex- 
cellent; la  fôte  y  trouve  son  décorum  et  l'établissement  y  gagne  en 
réputation.  D'accord;  le  drame  religieux  conservera  tout  cela  et  y  ajou- 
tera des  choses  encore  plus  précieuses. 

Qu'on  veuille  bien  nous  comprendre  :  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
nous  ayons  l'intention  de  restreindre  à  une  catégorie  de  personnes^  à 
des  circonstances  exceptionnelles,  ces  considérations  d'un  intérêt  gé- 
néral, inspirées  par  l'espoir  de  voir  naître  un  nouveau  genre  littéraire. 
Nous  faisons  appel  aux  hommes  de  bonne  volonté,  nous  nous  adres- 
sons à  tous,  quels  que  soient  le  nom  qu'ils  portent  et  l'habit  qu'ils  re- 
vêtent. Et  si  nous  avons  cité  les  établissements  d'instruction,  c'est  que 
nous  y  trouvons  un  théâtre  modeste,  sans  doute,  mais  tout  disposé  à 
accueillir  le  drame  religieux.  Nous  croyons  que  nous  pouvons  offrir  aux 
poètes,  sans  les  humilier,  ce  que  Racine  n'a  pas  dédaigné  :  les  jeunes 
protégées  de  Mn>o  de  Maintenon  furent  les  premières  interprètes  à*Esther. 
Concourir  à  l'éducation  de  cette  société  naissante  qu'on  appelle  la  jeu- 
nesse, participer  au  sacerdoce  de  l'enseignement,  c'est,  à  coup  sûr,  un 
des  plus  saints  devoirs  du  talent  et  le  meilleur  usage  qu'il  puisse  faire 
du  don  précieux  que  la  Providence  lui  a  départi.  Purifier  la  scène  dès 
demain  et  dès  demain,  faire  surgir,  comme  une  sorte  de  concurrence, 
un  théâtre  réservé  aux  honnêtes  gens,  voilà  ce  que  nous  ne  nous  sen- 
tons pas  le  courage  de  vouloir,  tant  il  nous  semble  qu'en  poursuivant 
ce  but  plus  généreux,  mais  bien  autrement  difficile  à  atteindre,  nous 
courrions  grand  risque  de  voir  notre  zèle  échouer,  et  notre  étude  lan- 
guir à  l'état  de  stérile  théorie.  Que  d'autres  le  veuillent,  s'ils  en  ont  la 
force;  que  d'autres  fassent  cette  tentative  hardie  et  nous  ne  serons  pas 
les  derniers  à  marcher  sur  leurs  traces  pour  les  seconder  de  nos  efforts. 
Du  reste,  en  attendant  la  guérison  sociale  qu'il  nous  est  permis  d'es- 
pérer du  Ciel  et  la  moralisation  du  théâtre  qui  dès  lors  voudra  bien 
s'ouvrir  aux  compositions  sacrées,  le  drame  religieux  peut  exister  en 
dehors  des  représentations  scéniques,  et  communiquer  au  public  les 
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avantages  d'une  bonne  lectare  et  de  grands  exemples  mis  en  action. 
Bien  longtemps  avant  nous^  on  a  reconnu  que  les  machinistes  et  les 
décorateurs,  pour  prêter  aux  spectacles  le  bruit,  les  couleurs  et  la  lu- 
mière, n'ajoutent  rien  à  la  beauté  littéraire  des  pièces. 

Et  quand  nous  parlons  du  drame  religieux,  nous  entendons  princi- 
palement la  représentation  d'une  action  grande,  capable  d'inspirer, 
d'entretenir  et  de  développer  dans  les  cœurs  les  vertus  fortes  et 
les  sublimes  sentiments.  En  un  mot,  nous  parlons  de  la  tragédie. 
Aujourd'hui  qu'un  vaste  système  de  favoritisme  pour  les  uns  et  d'ex- 
clusivisme pourries  autres,  constitué  partout  sans  retenue  ni  pudeur, 
efface  et  dégrade  les  caractères  ;  aujourd'hui  que  l'hypocrisie  et  la  tra- 
hison, en  attendant  la  persécution  en  haut,  le  servilisme  et  le  brigan- 
dage en  bas,  poursuivent  leurs  odieux  triomphes;  aujourd'hui  que  les 
notions  de  droit,  de  justice,  do  morale,  d'honneur,  immuables,  éter- 
nelles et  absolues  comme  Dieu,  s'obscurcissent  dans  les  esprits  et  sont 
remises  en  question,  combien  il  importe,  plus  que  jamais,  de  graver 
au  plus  profond  des  tendres  intelligences  et  des  coeurs  encore  vierges, 
les  nobles  passions  qui  font  les  citoyens  courageux  jusqu'à  l'héroïsme 
et  les  chrétiens  forts  jusqu'au  martyre. 

Que  de  fonds  tout  préparés  et  de  plans  presque  achevés  n'offrent  pas 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  les  Actes  des  Martyrs,  la  Vie  des 
Saints,  en  un  mot,  l'histoire  entière  de  l'Éghse. 

Nous  le  savons,  cette  mine  féconde  n'est  pas  demeurée  sans  explo- 
rateurs. 

Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  elle  a  fourni  tous  les 
sujets  du  drame  naissant,  depuis  le  ilfot^^  d'Ézéchiel  le  tragique,  et  le 
Chmt  souffrant  qu'on  attribue  h  saint  Grégoire  de  Nazianze,  jusqu'aux 
compositions  de  la  célèbre  abbesse  de  Gandersheim,  vers  le  x^  siècle, 
et  depuis  Hrosvitha  jusqu'aux  confrères  de  la  Passion  et  leurs  Mys* 
tères.  Les  travaux  de  littérateurs  et  de  savants  aussi  distingués  que 
MM.  Contzen,  Freitag  et  Pertz  au  delà  du  Rhin,  Frédéric  Ozanam  et 
Magnin  en  France,  ont  rendu  presque  populaire  le  nom  de  la  poétesse 
h  laquelle  l'Allemagne  doit  ses  premiers  monuments  de  l'art  dramatique. 
GrAce  à  leurs  études,  les  pièces  de  Hrosvitha  nous  sont  devenues  plus 
familières.  On  sait  que  sa  noble  intention  était  de  corriger  l'engouement 
qui  portait  alors  à  lire  Térence,  au  détriment  de  la  morale  et  de  la 
piété,  et  de  substituer  aux  productions  du  poète  latin,  dans  la  môme 
forme  et  dans  la  même  langue,  des  compositions  édiflantes.  En  effet, 
le  caractère  que  l'on  rencontre  dans  le  Gallicanus,  le  Dulcitivs,  la 
Sapientia  et  les  autres,  tous  sujets  empruntés  aux  Actes  des  Martyrs, 
c'est  la  glorification  des  triomphes  de  l'innocence,  de  la  vertu  et  de  la 
persévérance  chrétienne  sur  les  séductions  et  les  tourments  du  paga- 
nisme. 

Quand  on  a  respiré  le  parfum  virginal  exhalé  par  ces  pieux  essais, 
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on  ne  peut  s'emp^^chcr  de  redire  avec  Ozonam  :  c  It  est  frappant  de 
voir  la  poésie  dramatique,  cette  muse  hardie  qui  manie  tour  à  tour  le 
masque  et  le  poignard,  toucher  par  sa  naissance  et  par  ses  plus  glo- 
rieux développements  aux  pacifiques  asiles  de  la  virginité  chrétienne. 
Et  la  carrière  qui  s'ouvrait  par  les  naïves  représentations  de  Ganders- 
heim  devait  aboutir  un  jour  à  saint  Gyr,  aux  magnificences  à'Estker  et 
d'Athalie  (1).  i 

Mais  avant  d'atteindre  à  cette  haute  perfection,  le  drame  prenant  on 
caractère  tout  à  fait  liturgique  devait  exécuter  sur  le  panis  de  nos 
cathédrales  fraîchement  bâties  les  faits  de  TAncien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, surtout  la  douloureuse  Passion  de  Notre  Sauveur,  dans  toutes 
ses  scènes  attendrissantes.  Durant  le  moyen-âge,  partout  en  Europe, 
on  rencontre  les  Mystères.  En  France  où  l'abus  s'y  mêla  bientôt,  ils 
succombèrent  sous  les  sermons  du  clergé  et  les  arrêts  du  Parlement. 
La  fameuse  procession  de  Réthune,  que  les  Annales  archéologiques  de 
M.  Didron  nous  a  dépeinte,  s'est  cependant  conservée  avec  ce  carac- 
tère jusqu'à  la  fin  du  XYlIl^  siècle.  Ailleurs,  où  la  pieuse  simplicité 
des  peuples  n'avait  point  c^ssé  d'y  sauvegarder  le  respect  dû  à  une 
chose  sacrée,  les  persécutions  du  protestantisme  ont  pu  seules  les  faire 
disparaître.  A  Palencia,  en  Espagne,  naguère  encore  le  grand  drame 
chrétien  fut  représenté.  A  Oherammergau,  dans  la  Bavière  méridio- 
nale, sur  les  contins  du  Tyrol,  les  Mystères  se  sont  maintenus  et  tous 
les  dix  ans,  quatre  cents  acteurs,  recrutés  parmi  les  habitants  du  vil- 
lage exécutent,  en  plein  air,  devant  des  milliers  de  spectateurs  accouros 
de  toutes  les  contrées  voisines,  la  tragédie  de  la  Passion.  Nous  ferions 
un  livre  et  non  pas  un  article  si  nous  voulions  nous  étendre  à  djécrire 
cette  fête  populaire.  On  en  trouve  dans  cette  publication  le  récit  feit 
par  un  témoin  oculaire,  et  la  Revue  cathûlique  a  consacré  un  article  à 
ce  sujet,  que  le  philologue  Thiersh  et  les  savants  G.  Philips  et  G.  Goerrès 
n'ont  pas  trouvé  indigne  de  leur  étude. 

Quelques  fragments  de  la  Résurrection  du  Sauveur,  drame  écrit  pro- 
bablement vers  le  milieu  du  treiiième  siècle  et  un  Mystère  composé  an 
oommencement  du  onzième,  les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles^  où 
l'on  a  mis  en  action  la  célèbre  parabole  du  Ghrist,  peuvent  nous  don- 
ner une  idée  de  ce  genre  de  compositions. 

Dans  une  autre  catégorie  dont  les  sujets  sont  empruntés  aux  légendes^ 
nous  devons  à  Rutebmuf  le  Miracle  de  Théophile,  et  à  Jehan  Bodel  le 
Jeu  de  Saint'Nicolas,  l\  suffit  de  citer  une  strophe  de  la  prière  adressée 
à  la  sainte  Vierge  par  Théophile  pour  se  convaincre  qu'il  y  a,  dans  ces 
essais  rudimentaires  des  morceaux  délicieux  : 


(1)  Un  drame  monastique  m  Allpmagno  au  X»  siorle.  (Le  nouveau  eorre»- 
pondant,  t.lV,  1«ii.) 
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Si  com  en  la  verrière 
Entre  el  rêva  arrière 
Li  solaiis  que  n'entame, 
(Le  sokil  MM  l'entamer) 
Ainsi  fus  vierge  entière 
Quand  Diex,  qui  es  ciex  ière, 

(qui  eêi  au  ciel) 
Fist  de  toi  mère  et  daine. 

Avant  que  Rncine  ne  mit  Esiher  sur  la  scène,  plusieurs,  sous  difTé- 
rents  titres,  s*étaient  essayés  sur  le  roi^me  tht^me.  Et  ce  n^est  pas 
rabaisser  le  mérite  du  grand  tragique  que  de  supposer  qa*il  a  profité 
du  labeur  de  ses  devanciers.  Ainsi,  en  1507,  un  gentilhomme  du  Bas^ 
Poitou,  André  de  Rivaudeau,  publia  Aman:  Pierre  Matthieu,  historio-r 
graphe  de  France,  sous  Henri  IV,  après  avoir  fait  imprimer  une  Eêther 
à  Lyon,  en  1585,  la  refondit  quelques  années  plus  tanl,  et  en  composa 
deux  tragédies  intitulées  :  Tune  Vasthi,  l'autre  Aman;  elles  sortirent 
des  presses  de  Benoit  Rigaud  en  1580.  Nous  croyons  ne  pouvoir  uiicui 
faire  connaître  le  caractère  de  ces  pièces  et  Tintontion  de  leur  auteur 
qu'en  reproduisant  les  titres  qu'il  leur  a  donnés. 

Vadhi,  tragédie  on  cinq  actes,  en  vers,  sans  distinction  do  scènes  et 
avec  des  chœurs,  en  laquelle  outre  les  tristes  effets  de  l'orgueil  et  de 
la  désobéissance,  est  démontrée  la  louange  d'une  monarchie  bien 
ordonnée,  rofflce  d'un  bon  prince  pour  heureusement  commander  sa 
puissance,  son  ornement,  son  exercice  éloigné  du  luie  et  dissolu- 
tion, etc. 

Aman,  tragédie  en  cinq  actes,  sans  distinction  d'actes  ni  de  scènes, 
et  avec  des  chœurs;  de  la  perfidie  et  trahison;  des  pernicieux  effets  de 
l'ambition  et  envie  ;  de  la  grâce  et  bienveillance  des  rois,  dangereuse 
à  ceux  qui  en  abusent;  de  leur  libéralité  et  récompense  mesurée  au 
mérite,  non  ù  Taffeotion;  de  la  protection  de  Dieu  sur  son  peuple, 
qu'il  garantit  des  conjurations  et  oppressions  des  méchants,  etc. 

Deux  Rouennais,  Antoine  de  Montchrestien  et  Pierre  Mainfray,  pu* 
blièrent  aussi  le  premier,  en  1600,  Aman  ou  la  vanité,  et  Tautre,  en 
1617,  la  tragédie  nouvelle  de  la  perfidie  d'Aman, 

Mais  une  pièce  bien  supérieure  à  ces  tentatives  fut  représentée  sur 
le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  en  1643.  C'est  une  Esther  que  nous 
devons  à  Pierre  Duryer,  l'on  des  premiers  membres  de  l'Académie 
française. 

Corneille,  dans  VExamen  de  Polyewte  nous  apprend  que  le  célèbre 
Heinsiqs  a  donné  une  tragédie  sur  le  martyre  dos  Innocents,  que  Til- 
lustre  Grotius  a  mis  sur  la  scène  la  Passiqn  même  de  Jésus-Christ  et 
rhistoire  de  Joseph;  et  que  le  savant  Buchanan  a  fait  la  mt^me  chose 
do  n»li«'  de  .b^phti»  et  de  In  mort  de  saint  Jean-Baptiste. 
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En  signalant  ces  essais  d'une  époque  encore  inculte  et  trop  naïve, 
nous  n'avons  nullement  l'intention  de  les  proposer  pour  modèles. 
Notre  seul  but  a  été  de  faire  remarquer  Tesprit  qui  animait  alors  les 
poètes  et  d'accorder  une  part  d'admiration  bien  méritée  à  leurs  efforts 
pour  débrouiller  les  éléments  de  l'art,  eiTorts  qui  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  les  compositions  qui  les  suivirent. 

Ce  caractère  n'a  point  disparu  avec  le  moyen-âge.  Corneille  et 
Racine,  on  le  sait,  lui  doivent  leurs  plus  belles  inspirations;  et  rappe- 
ler que  Polyeucte,  Esther  et  Athalie,  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre 
français,  s'épanouirent  sous  lo  souffle  de  l'esprit  religieux^  c'est  dire 
beaucoup  pour  le  succès  de  notre  cause.  Vers  la  même  époque,  Cal- 
déron,  que  F.  Scbiegel  proclame  le  plus  grand  des  dramaturges  espa- 
gnols, marchait  dans  la  même  voie.  Avant  ces  maîtres  de  l'art,  Yondel, 
le  prince  des  poètes  néerlnndais,  en  continuant  la  tradition  des  siècles 
hiératiques  et  liturgiques  par  le  caractère  presque  exclusivement 
sacré  de  ses  compositions,  perfectionnait  la  forme  et  dotait  la  scène  de 
tragédies  remarquables  telles  que  les  Frères  de  Joseph  à  Dothain,  Joseph 
à  la  cour,  k%  Vierges  et  surtout  Lucifer  •  grande  et  belle  œuvre,  dit 
M.  X.  Marmier,  qui  suffirait  à  elle  seule  pour  tirer  la  littérature  hollan- 
daise de  l'injurieux  oubli  auquel  nous  l'avons  si  longtemps  condam- 
née (1).  »  Il  n'y  a  guère  qu'un  demi  siècle  Zach.  Wemer,  en  Allema- 
gne, publiait  Cunégmide  la  sainte,  et  la  Mère  des  Machàbées.  Aujourd'hui 
encore  malgré  le  scepticisme  qui  a  envahi  la  société,  le  même  mouve- 
ment s'est  produit  avec  plus  ou  moins  de  succès  selon  le  plus  on 
moins  de  sentiment  véritablement  chrétien  des  poètes.  Il  suffirait  pour 
Je  prouver,  de  nommer  les  nombreux  essais  sur  le  thème  de  Joseph, 
le  Moïse  de  M.  de  Chateaubriand,  la  Judith  de  Mii<i  Delphine  Gay  et 
tout  récemment  la  Perle  cachée  de  Mgr  Wiseman. 

Au  reste,  il  n'y  a  d'étonnant  dans  le  fait  que  nous  contatons  iei^  que 
le  peu  d'unanimité  et  de  constance  avec  lequel  les  tragiques  sont  entrés 
et  ont  persévéré  dans  la  voie  que  nous  signalons  aujourd'hui.  Le  théâ- 
tre antique  tirait  ses  sujets  des  épopées  d'Homère.  Et  quelle  épopée 
que  la  Bible,  et  en  général,  toute  l'histoire  de  notre  sainte  religion  !  On 
nous  dira  peut-être  que  chez  le  peuple  hellénique,  l'Iliade  et  l'Odyssée 
étaient  intimement  liées  aux  traditions  nationales  et  que  l'amour,  patrio- 
tique portait  à  les  représenter  sur  la  scène.  Mais  l'homme  n'est  pas 
seulement  citoyen;  le  chrétien  aussi  a  ses  traditions  tout  à  la  fois  plus 
intimes  et  plus  élevées,  parce  qu'elles  touchent  aux  intérêts  les  plus 
sublimes  comme  aux  passions  les  plus  profondes.  D'ailleurs  Charle- 
magne,  Clovis,  Godefroid  de  Bouillon,  Jeanne  d'Arc  et  tant  d'autres, 
voilà  des  figures  bien  capables  de  solliciter  la  muse  et  d'éveiller  dans 
les  cœurs  l'amour  de  la  patrie  et  l'attachement  à  la  religion,  en  rap- 

(!)  Revue  des  DettX'Mondes,  1841,  t.  II. 
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pelaiU  des  héros  qui  n'appartiennent  pas  moins  à  Fune  qu'à  l'autre  ^  et 
des  événements  qui  leur  sont  communs  à  toutes  deux! 

On  le  voit^  les  sujets  bibliques  ou  chrétiens  abondent  dans  Thistoire 
de  l'art  dramatique.  Mais^  dussent  les  lecteurs  trouver  cette  assertion 
étrange  jusqu'à  ce  que  nous  nous  soyons  expliqués^  personne^  si  nous 
exceptons  Racine^  et  encore  avec  une  certaine  réserve,  n'a  créé  la  tra- 
gédie religieuse  telle  que  nous  la  voulons.  Vienne  un  poète,  à  la  muse 
vraiment  pieuse,  moissonner  sur  ce  champ  inépuisable,  et  cette  muse, 
seule  digne  de  plaire  à  Celui  d^où  descend  tout  don  précieux,  verra 
naître,  sous  ses  accents,  les  inspirations  les  plus  riches  et  les  plus 
ravissantes,  comme  la  glaneuse  agréable  à  Booz  voyait  tomber  sous  sa 
main  les  épis  les  plus  beaux  et  les  plus  nombreux. 

Deux  tragédies  dont  les  sujets  sont  empruntés,  l'un  à  l'Écritiire, 
Tautre  au  martyrologe ,  sont  regardées  par  les  critiques  comme  les 
chefs-d'œuvre  du  théâtre,  Polyeucte  et  Athalie.  Que  ce  poète  les  prenne 
pour  modèles,  quant  à  la  forme.  Fidèle  aux  traditions  classiques,  avec 
l'originalité  qui  caractérise  les  œuvres  du  génie  et  Tharmonieuse  fécon- 
dité dont  plusieurs  odes  et  quelques  morceaux  dramatiques  offrent  des 
exemples  dans  notre  siècle,  qu'il  soutienne  cette  élocution  noble  et 
simple  qui  sied  à  des  personnages  illustres  accomplissant  une  grande 
action.  Ce  n'est  pas  tout  :  qu'une  habile  variété  de  caractères  se  pei- 
gne, non-seulement  dans  les  sentiments,  mais  dans  la  manière  de  les 
exprimer  et  jusque  dans  le  choix  des  mots,  la  coupe  de  la  phrase. 
Abner  ne  parle  pas  comme  Joad;  dans  le  langage  de  celui-ci  vous  re- 
trouvez la  gravité  calme  et  majestueuse  du  pontife;  dans  Fautre,  l'ar- 
deur, l'énergie,  l'impatience  militaire.  Voyez  encore  dans  le  dialogue 
de  Joas  et  d^ Athalie,  les  interrogations  fières  et  brèves  de  la  femme 
hautaine,  les  réponses  douces  et  naïves  de  l'enfance  ingénue.  Une  pièce 
moderne,  Charlotte  Core2af/,  nous  offre  encore  un  bel  exemple  de  cette 
qualité  :  c'est  la  scène  des  triumvirs  où  Danton  se  montre  l'égorgeur 
audacieux^  Marat  le  maniaque  acerbe,  l'homme  cruel  jusqu'à  la  démence, 
et  Robespierre,  le  déclamaleur  tartufe,  le  bourreau  vertueux. 

Que  le  poète  expose  sans  obscurité  ni  lenteur  une  action  unil]ue,  et 
la  conduite  par  les  détours  et  les  péripéties  du  nœud  avec  un  intérêt 
toujours  croissant  jusqu'au  moment  où  éclate  la  catastrophe  saisis- 
sante, imprévue,  et  ne  laissant  aucune  question  à  résoudre  sur  la  des- 
tinée des  principaux  personnages.  Pour  l'unité  de  temps  et  de  lieu, 
sans  réclamer  comme  Ta  fait  un  auteur  fameux,  véritable  anarchiste 
littéraire,  une  licence  illimitée,  depuis  les  douze  heures  de  Boileau 
jusqu'aux  trente  années  de  Shakespeare,  nous  n'exigeons  pas  non  plus 
que  le  dramaturge  s'astreigne  en  esclave  aux  préceptes  d'Aristote.  S'il 
décomTe,  dans  ses  conceptions,  des  beautés  réelles,  incompatibles 
avec  la  scrupuleuse  obsenation  de  ces  règles,  et  capables  d'en  com- 
penser largement  l'omission,  il  pourra  se  faire  fort  de  l'autorité  de  plu- 
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sieurs  critiques  estimables  et  de  l'exemple  de  certaines  œu\res  qui 
pour  ne  pas  dérouler  toute  leur  action  en  un  temps  et  en  un  lieu  n'en 
sont  pas  moins  réputées  des  compositions  dignes  de  servir  de  mo- 
dèles. 

En  résumé,  on  le  voit,  nous  voulons  un  théâtre  religieux  conforme 
de  tous  points  aux  règles  que  les  maîtres  et  les  chefs-d'œuvre  ont  con- 
sacrées. 

L'histoire  ofTiira  d'elle-même  les  personnages.  Néanmoins  s'il  est 
nécessaire  à  Thannonie  dn  plan  et  u  Tensemble  de  la  conception,  rien 
n^empôche  qu'on  n'invente  des  rôles  imaginaires,  pourvu  qu'ils  soient 
vraisemblables  et  que  leur  création,  loin  de  nuire  à  la  vérité,  l'explique 
plutôt  et  la  complète.  Nul  n'ignore  que  cette  méthode  a  toujours  été 
suivie  par  les  auteurs  de  drames  historiques  et  que  tous  les  hommes 
de  goût  y  ont  applaudi. 

Écoutez  Corneille  jugeant  Polyeucie,  Après  avoir  dit  ce  que  lui  a 
prêté  l'histoire,  il  ajoute  :  <  Le  reste  est  de  mon  invention.  Pour  don- 
ner plus  de  dignité  à  l'action,  j'ai  fait  Félix,  gouverneur  d'Arménie,  et 
ai  pratiqué  un  sacrifice  public  afin  de  rendre  l'occasion  plus  illustre, 
et  donner  un  prétexte  à  Sévère  de  venir  en  cette  province,  sans  foire 
éclater  son  amour  avant  qu'il  en  eut  l'aveu  de  Pauline.  >  Puis  il  affirme 
que  la  liberté  de  changer  n'existe  pas  à  un  égal  degré  à  Pégard  de  U 
Bible,  et  termine  de  la  manière  suivante  :  c  J'estime  toutefois  qu'il  ne 
nous  est  pas  défendu  d'y  ajouter  quelque  chose,  pourvu  qu'il  ne 
détruise  rien  de  ces  vérités  dictées  par  le  Saint-Esprit...  Je  crois  même 
qu'on  en  peut  supprimer  quehiue  chose,  quand  il  y  a  apparence  qu'il 
ne  plairait  pas  sur  le  théâtre,  pourvu  qu'on  ne  mette  rien  en  la  place; 
car  alors  ce  serait  changer  l'histoire,  ce  que  le  respect  que  nous  devons 
à  l'Écriture  ne  permet  |M)int.  »  Nous  ne  pouvions  faire  valoir  une  plus 
haute  autorité. 

Les  Grecs  faisaient  du  chœur  un  interprète  des  sentiments,  un  in- 
strument d'unité,  une  sorte  de  111  conducteur  de  l'action.  Aujourdliui 
les  tragédies  n'en  ont  plus.  Et  je  ne  sais  poiur  quelle  cause  vraiment 
raisonnable,  certains  critiques  ont  applaudi  à  cette  suppression.  En 
revanche,  beaucoup  d'autre»,  il  est  vrai,  et  des  meilleurs,  l'ont  déplorée. 
11  suffit  de  lire  Eslher  et  ^U/i(i/<6' pour  pouvoir  juger  combien  le  chœur 
tait  valoir  le  lyrisme  du  poète,  sans  compromettre  en  rien  l'art  de  son 
œuvre.  Voyez,  dans  la  préface  à*Esther,  combien  Racine  s'applaudit 
d'avoir  embelli  sa  pièce  de  cet  ornement.  «  Je  m'aperçus,  dit-il,  qu'en 
travaillant  sur  le  plan  qu'on  m  avait  donné  j'exécutais  en  quelque  sorte 
un  dessin  qui  m'avait  souvent  passé  dans  l'esprit  ;  qui  était  de  lier, 
comme  dans  les  anciennes  tragédies  grecques,  le  chœur  et  le  chant 
avec  l'action,  et  d'employer  à  chanter  les  louanges  du  vrai  Dieu  cette 
partie  du  chœur  que  les  païens  employaient  à  chanter  les  louanges  de 
leurs  fausses  divinités.  »  Dans  la  préface  d'AtiiuUe,  en  traitant  la 
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même  question  il  ajoute  :  c  Ce  chœur  est  composé  de  jeunes  lllles  de 
la  tribu  de  Lévi^  et  je  mets  à  leur  tête  une  fille  que  je  donne  pour 
sœur  à  Zacharie*  C'est  elle  qui  introduit  le  chœur  chez  sa  mère.  Elle 
chante  avec  lui^  porte  la  parole  pour  lui^  et  fait  enfin  les  fonctions  de 
ce  personnage  des  anciens  chœurs  qu'on  appelait  le  Cotyphée,  J'ai 
aussi  essayé  d'imiter  des  anciens  cette  continuité  d'action  qui  fait  que 
leur  théâtre  ne  demeure  jamais  vide,  les  intervalles  des  actes  n'étant 
marqués  que  par  des  hymnes  et  par  des  morahtés  du  chœur  qui  ont 
rapport  h  ce  qui  se  passe.  > 

Et,  pour  se  faire  une  idée  de  TefTet  produit  par  ces  chants,  il  suffit  de 
se  rappeler  le  mot  de  Louis  XIV  à  madame  de  Maintenon.  Après  avoir 
entendu  cette  stance,  à  la  représentation  ù'Esther,  à  Saint*Cyr  : 

Mon  Dieu  !  quelle  guerra  cruelle  l 
Je  trouve  deux  hommes  en  luoi. 
L'un  veut  que  plein  d'amour  pour  toi. 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle  ; 
L'autre,  à  tes  volontés  rebelle, 
Me  révolte  contre  ta  loi. 

<  Ah  !  madame,  dit-il,  en  faisant  un  retour  dans  son  propre  cœur 
sur  ses  dispositions  à  l'égard  de  Dieu,  voilà  deux  hommes  que  je  con- 
nais bien  !  » 

Si  l'on  pouvait  apprécier  toutes  les  leautés  que  cet  oniement  prête 
aux  compositions  de  Vondel,  la  conviction  serait  plus  profonde  encore. 
Quelle  émotion  n'éveille  pas  dans  les  âmes  ce  chœur  de  Noël  dans  son 
Gisbert  d'Amstel  : 

<  0  nuit  de  Noél,  plus  belle  que  le  jour,  comment  Hérode  peut-il  sup- 
porter la  lumièi'e  qui  brille  au  sein  de  vos  ténèbres,  et  que  le  ciel  et  la  terre 
célèbrent  et  adorent  !  Son  oi^ueil  est  sourd  à  la  raison  dont  la  voix  écla^ 
tante  frappe  son  oreille. 

1  II  s'efforce  d'anéantir  les  innocents,  et  massacre  de  faibles  créatures. 
La  ville  et  la  campagne  se  désolent;  des  cris  plaintifs  s'élèvent  dans  Beth- 
léem et  dans  les  champs.  Le  tyran  i-éveiile  l'esprit  de  Racbel  qui  parcourt, 
en  cherchant,  les  bois  et  les  prairies. 

»  Elle  erre  du  levant  au  couchant.  Mère  affligée,  privée  de  ses  enfants, 
qui  la  consolera,  quand  elle  voit  ces  innocentes  victimes  étouffées  dans  Içur 
sang,  périr  sur  le  seuil  de  la  vie,  sous  le  glaive  que  leur  sang  rougit? 

>  Elle  voit  le  lait  sur  ces  lèvres  pâles  et  mourantes  qu'on  vient  d'arra- 
cher du  sein  de  leur  mère.  Elle  voit  les  tendres  larmes  pendues  à  leurs  joues 
comme  des  gouttes  de  rosée,  et  ces  joues  sont  souillées  de  sang. 

f  Leurs  sourcils  couronnent  des  yeux  maintenant  fermés ,  qui  tout  à 
l'heure  souriaient  et  pénétraient  de  leui*s  doux  rayons  le  cœur  de  leur  mère. 
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Tel  le  brouiilai'd  épais  voile  les  étoiles  dont  la  belle  lueur  atlirait  les  yeux 
Ters  le  ciel. 

1  Qui  dira  cette  désolation  ?  Qui  pourrait  compter  les  jeunes  fleurs  flétries 
avant  l'épanouissement  complet  de  leurs  fraîches  corolles,  quand  elles 
buvaient  la  première  rosée  de  l'aurore  et  qu'elles  répandaint  leur  dou3^ 
parfum  ? 

»  Ainsi  la  faulx  moissonne  les  épis  ;  ainsi  l'averse  abat  les  verdoyantes 
feuilles,  quand  la  tempête  mugit  dans  la  forêt.  Quels  maux  ne  cause  pas 
l'aveugle  ambition  dans  sa  rage  méfiante  !  Devant  quel  crime  reculera-t-elle  ? 

>  Rackel  éplorée,  cessez  d  eirer  ainsi.  Vos  enfants  sont  morts  martyrs;  ce 
sont  les  prémices  de  la  semence  sortie  de  notre  sang.  Elle  prodiiira  pour  la 
gloire  de  Dieu  de  nobles  fleurs  que  jamais  la  tyrannie  n'étoufiera.  » 

Les  sujets  profanes^  nous  le  concédons^  ne  comportent  peut-être 
pas  le  chœur;  mais  il  nous  semble  qu^on  pourrait  avec  bonheur  le 
conserver  dans  le  drame  religieux^  et  souvent  môme  lui  rendre  son 
rôle  antique. 

n  n'y  a  point  de  tragédie  sans  passions.  Hais^  on  Ta  compris^  nous 
\  oulons  avec  M.  de  Donald,  la  représentation  de  vertus  passionnées  et 
non  de  passions  vicieuses.  Avec  quelle  puissance  d'édiflcation  un  poète 
qui  connaît  les  hommes  et  qui  surtout  est  descendu  dans  son  propre 
cœur  pour  en  étudier  les  luttes  et  les  aspirations  n'éveiiiorait-ii  pas 
chez  les  autres  les  sentiments  les  plus  sublimes?  Sans  doute  celui-là 
n'aurait  pas  le  diable  au  corps,  comme  le  demandait  Voltaire.  Il  lui  fau- 
drait au  contraire  posséder  Dieu  dans  l'àme,  et  mériter  en  retour  la 
récompense  bien  douce  et  bien  encourageante  de  le  faire  aimer  par  les 
spectateurs.  Cette  vieille  trame  mille  fois  ressassée  de  Tintrigue  amou- 
reuse sur  laquelle  les  artisans  de  la  corruption  jettent  invariablement 
le  tissu  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  immoralités,  il  Tabandonne- 
rait  sans  crainte  de  compromettre  la  gloire  du  Uiéâtre.  Bossuet  et 
Fénelon  ne  sont  pas  les  seuls  à  s'élever  contre  cet  effroyable  abus  de 
l'amour  profane,  et  que  diraient-ils  s'ils  voyaient  notre  scène  contem- 
poraine? Bien  des  critiques  que  Ton  ne  peut  appeler  intolérants  le 
déplorent  aujourd'hui  au  nom  des  lettres  et  de  la  morale.  Manzoni  ne 
fait  pas  difficulté  de  regarder  ces  intrigues  comme  préjudiciables  au 
succès  de  la  tragédie.  En  effet,  elles  la  ravalent,  la  dégradent  et  lui 
prêtent  je  ne  sais  quoi  de  commun  et  de  trivial  qui  ne  comporte  pas  une 
grande  action.  Quel  chef-d'œuvre  comparable  à  Athalie  et  quel  amour 
profane  y  trouvez-vous?  Voyez  Eschyle,  Sophocle,  Euripide!  «  Ce  qui 
nous,  reste  des  anciens  païens  en  ce  genre-là,  j'en  rougis  pour  les 
chrétiens,  dit  l'évoque  de  Meaux,  est  si  fort  au-dessus  de  nous  en  gra- 
vité et  en  simplicité  que  notre  théâtre  n'en  a  pu  souffrir  la  sim- 
plicité. » 

Dût-on  nous  taxer  d'exigence,  il  nous  reste  une  demande  à  faire  au 
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tlrainalurge  qui  \ou(lrait  entrer  dans  la  carrière  qui  nous  paraît  ou- 
verte à  la  tragédie  religieuse  :  nous  désirerions  que  tous  les  personna- 
ges d'une  pièce  appartinssent  au  même  sexe.  En  effet,  il  nous  est  im- 
possible de  concevoir,  sans  cette  condition,  un  théâtre  qui  respecte  les 
lois  de  la  décence.  Qu'on  nous  permette  de  passer  légèrement  sur  ce 
point;  il  nous  répugne  de  nous  y  arrêter  longtemps,  mais  nous  n'hési- 
tons pas  h  signaler  cette  promiscuité  des  sexes  comme  une  cause  inévi- 
table de  scandaleux  désordres,  comme  une  des  plus  graves  raisons  de 
l'unuioralité  de  la  scène  et  de  tout  ce  qui  a])partient  au  spectacle 
ou  en  subit  les  influences.  Puisque,  de  Tavis  de  M.  Villemain,  le 
drame  pourrait  devenir  le  supplément  du  culte  même,  que  les  femmes 
s* !j  taisent,  comme  dans  les  cérémonies  de  la  religion.  Qu'on  n'invoque 
pas  ici  les  lois  de  la  vraisemblance  ou  de  la  nécessité.  Loin  de  nous  la 
pensée  de  dénier  aux  femmes  la  vertu,  le  courage,  la  magnanimité,  toutes 
les  qualités  qui  font  les  grandes  Ames  et  les  caractères  tragiques.  Bien 
des  noms  illustres  seraient  là  d'ailleurs  pour  nous  démentir.  Mais  ne 
pourrait-on  trouver  dans  l'histoire  des  exploits  où  elles  n'ont  aucune 
part,  ou  mieux  encore,  n'admettre  leur  inten  ention  que  d'une  manière 
indirecte,  nous  voulons  dire,  sans  les  faire  monter  sur  la  scène,  quoi- 
qu'en  les  mêlant  à  l'action?  Si  l'on  suppose  des  circonstances  spéciales, 
comme  les  fêtes  des  pensionnats,  par  exemple,  où,  devant  un  public 
choisi  avec  discrétion  et  prudence,  les  jeunes  demoiselles  pourront 
représenter  les  hauts  faits  de  vertu  ou  de  valeur  accomplis  par  les 
saintes  et  les  héroïnes,  alors  nous  demandons  que  tous  les  rôles  soient 
féminins.  Et  ici  les  préceptes  de  la  vraisemblance,  que  l'on  voulait  tout 
à  l'heure  invoquer  contre  notre  thèse,  nous  pouvons  les  faire  valoir  en 
notre  faveur. 

Nous  admirons  sans  doute  la  naïveté  de  Racine  quand  il  nous  dit  : 
*  Je  crois  qu'il  est  bon  d'avertir  ici  que  bien  qu'il  y  ait  dans  Estfier  des 
personnages  d'hommes,  ces  personnages  n'ont  pas  laissé  d'être  repré- 
sentés par  des  filles  avec  toute  la  bienséance  de  leur  sexe.  La  chose 
leur  a  été  d'autant  plus  aisée  qu'anciennement  les  habits  des  Persans 
et  des  Juifs  étaient  de  longues  robes  qui  tombaient  jusqu'à  terre.  »  II 
nous  semble  néanmoins  entendre  la  cour  revenant  de  Saint-Cyr,  après 
a\oir  applaudi  le  chef-d'œuvre,  trouver  que  les  voix  argentines  et  les 
féminines  al^ires  de  mademoiselle  de  Glapion  et  de  mademoiselle 
d'Abaucouit  n'étaient  pas  faites  pour  reproduire  la  gravité  patriarcale 
de  Mardochée  ou  interpréter  le  rôle  sinistre  de  l'odieux  favori  d'As- 
suérus. 

A  ne  considérer  que  la  scène  française,  à  n'entendre  que  roi)inion  de 
quelques  critiques,  on  serait  peut-être  tenté  de  croire  que  le  mer\eil- 
leux  n'est  pas  du  ressort  du  théAtre.  Il  s'en,  faut  de  beaucoup  cepen- 
dant que  tel  ait  été  le  sentiment  de  tous  les  grands  tragiques.  Nous 
rencontrons  le  merveilleux  partout  dans  l'histoire  du  drame.  Dans 
Revue  belge  et  étrangère.—  xi.  48 
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Euripide,  cet  hôte  que  regoit  Admète  et  qui  lui  rend  Alceste,  son 
épouse  chérie,  c'est  Hercule,  c'est  un  Dieu,  c'est  le  mer\ellleux.  C'est 
encore  le  merveilleux  que  nous  rencontrons  dans  le  Philoctète  de 
Sophocle  où  Hercule  survient  et  dénoue  l'action,  dans  Eschyle  lors- 
que Atossa  et  le  chœur  évoquent  les  mânes  de  Darius  et  que  le  roi  des 
Perses  sortant  des  enfers  apparaît  tout  à  coup  au  milieu  d'eux.  Ces 
exemples  se  sont  présentés  d'eux-mêmes  à  notre  mémoire,  parce  que 
ces  trois  œuvres  nous  sont  plus  familières;  on  retrouve  le  même  carac- 
tère dans  presque  toutes  les  pièces  du  répertoire  hellénique.  Sénèque, 
le  seul  latin  dont  on  ait  consené  les  tragédies,  en  élevant  au  milieu 
des  Romains  un  théâtre  entièrement  grec,  en  imita  aussi  le  merveil- 
leux. Et  nous  avons  assez  fait  comprendre  en  parlant  de  Hrosviiha  et  des 
confrères  de  la  Passion  que,  dans  les  premiers  siècles  chrétiens  et  dans 
le  moyen-âge,  il  constitue  l'essence  même  du  drame.  La  religion  avilie, 
profanée,  ridiculisée  dans  les  mystères,  les  moralités  et  les  sotties  se 
retira  du  théâtre;  et,  quand  apparurent  en  France  les  véritables  créa- 
teurs de  la  tragédie,  le  merveilleux  s'en  était  allé  avec  elle.  S'il  y 
intervient  parfois,  ce  n'est  que  d'une  manière  indirecte  comme  on  le 
voit  dans  le  songe  d'Athalie  et  dans  les  prophéties  de  Joiada.  Mais  en 
Angleterre,  Shakespeare  doit  une  partie  de  son  succès  aux  ombres, 
aux  sorcières,  aux  esprits,  aux  fées,  aux  spectres,  qui  répandent.dans 
les  compositions  de  l'auteur  d'Ilamlet,  cette  sombre  épouvante  qui  les 
caractérise.  Gœthc,  le  créateur  du  théâtre  en  Allemagne,  mit  égale- 
ment à  son  service  tout  le  peuple  du  dictionnaire  infernal.  ?îous  pour- 
rions en  citer  bien  d'autres,  sans  oublier  Alfieri  en  Italie;  mais  nous 
avons  hâte  d'enlever  Tattention  de  nos  lecteurs  à  ces  talents  souvent 
licencieux  et  toujours  peu  délicats  pour  la  ramener  sur  Vondel.  Telle 
pièce  de  Vondel,  Lucifer,  par  exemple,  son  chef-d'œuvre,  est  enUèrement 
fondée  sur  les  merveilleux  :  c'est  la  lutte  des  bons  anges  et  des  anges 
mauvais,  de  Michel  et  de  Lucifer.  La  scène  se  passe  au  ciel.  On  nous 
saura  gré  de  donner  encore  ici  la  traduction  de  quelques  vers  de  ce 
poëte.  Nous  empruntons  cette  citation,  comme  la  première,  à  une  étude 
que  notre  ami,  M.  l'abbé  Stillcmans,  a  pubUée  récemment  sur  l'au- 
teur des  Mystères  de  l'autel  (1).  Cette  remarquable  esquisse,  jointe  aux 
honneurs  rendus  aujourd'hui  à  ce  grand  homme,  lui  pccorde,  un  peu 
tardivement  peut-être,  une  célébrité  justement  méritée.  Écoutez  :  c'est 
l'orgueilleux  Lucifer  qui  parle  au  moment  où  il  va  consommer  sa 
rébellion  : 

<  J'en  jure  par  ^na  couronne,  s'écrie  Lucifer,  j'élcverai  mon  trône  au 
plus  haut  dcîi  cieux,  a  travers  les  régions  célestes,  au-dessus  des  splendeurs 
des  astres.  Le  sommet  des  cieux  sera  mon  palais,  l'arc-en-ciel  mon  trône, 

(1)  Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  t  Université  de  Louvain,  t.  MIL 
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les  étoiles  orneront  ma  demeure,  et  la  terre  me  servira  de  marche-pied.  Je 
m'asseierai  sur  un  char  de  nuages  élevés  et  rapides,  je  fendrai  Tair  et  la 
lumière,  je  m*armerai  de  la  foudre,  el  je  détruirai  tout  ce  qui  me  réj>islei*a, 
soit  en  haut,  soit  en  bas,  quand  ce  serait  le  chef  lui-même.  Oui,  avant  que 
je  cède,  cette  voûte  d'azur,  dont  les  arches  transparentes  sont  si  solidement 
établies,  se  brisera  sous  mes  yeux ,  et  se  dispersera  en  poussière,  la  teire 
disloquée  ne  sera  plus  qu'une  masse  informe,  l'admijrable  univeis  rentrera 
dans  le  chaos.  » 

Les  autorités  les  plus  graves  ont  donc  consacré  l'usage  du  merveil- 
leux dans  le  drame.  Vondel,  Galdéron,  Allieri,  Gœthe,  Shakespeare, 
Euripide,  Sophocle,  Eschyle,  où  trouver  des  modèles  plus  accomplis  ! 
Corneille  et  Racine,  nous  dira-t-on.  Mais  nous  avons  vu  qu'Us  furent 
amenés  à  le  bannir  de  leurs  compositions  'par  la  profanation  du  culte 
dans  les  Mystères. 

Nous  voulons  donc  le  merveilleux  dans  la  tragédie  religieuse,,  commç 
son  attribut  presque  inséparable,  chaque  fois  que  TacLion  le  compor- 
tera ou  le  demandera,  non  pas,  on  le  comprend,  le  mer>eilleux  de  la 
mythologie  grecque,  ni  le  merveilleux  féerique  de  Schakespeare,  ni  les 
allégories  du  Talmud  et  de  l'Alcoran  que  Milton  a  employées  dans  soi? 
épopée,  moins  encore  le  merveilleux  philosophique  de  Voltaire,  mais 
le  merveilleux  chrétien.  Quelle  sublimité  ne  donnerait-il  pas  au  théâtre  ! 
Quelles  délices  presque  célestes  ne  ferait-il  pas  goûter  à  des  spectateurs 
convaincus  I  L'auteur  du  Génie  du  christianisme  a  prêté  à  notre  religion, 
je  ne  sais  quelle  teinte  de  mélancolie  et  de  sensualisme  qui  n'est  pas 
vraie  et  qui  ne  lui  sied  nullement;  niais  (;à  et  là,  en  parlant  du  sujet 
qui  nous  occupe,  il  a  exprimé  des  choses  qui  nous  conviennent  si  bien 
que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  les  répéter  ici  : 

«  Le  Dieu  qui  régit  le  monde,  dit-il,  qui  crée  l'univers  et  la  lumière,  qui 
endjrassc  et  comprend  tous  les  temps,  qui  lit  dans  les  plus  secrets  replis  du 
cœur  humain,  ce  Dieu  peut-il  être  coaiparé  à  un  dion  qui  se  promène  mv 
un  char,  qui  habite  un  palais  d'or  sur  une  montagne,  et  qui  ne  prévoit  pas 
même  clairement  l'avenir.  » 

Plus  loin  il  ajoute  ; 

c  Et  sans  doute  ce  sont  des  héros,  ces  martyrs  qui,  domptant  les  paMÎeiis 
de  leurs  ca'urs  et  bravant  la  méchanceté  des  houuues,  ont  mérité  par  ces 

travaux  de  monter  au  rang  des  puissiincefi  célestes Et  qu'ont  doue 

de  si  odieux  à  la  poésie  ces  sohtaircs  de  la  Tliébaïde,  avec  leur  bâton  blanc  et 
leur  habit  de  feuilles  de  palmier  t  Les  oiseaux  du  ciel  les  nouA-rissent,  les 
lions  portent  leurs  messages  ou  creusent  leurs  tombeaux  ;  en  conmierce  fami- 
lier avec  les  anges,  ils  remplissent  de  miracles  les  déserts  où  fut  Memphis. 
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Horeb  et  Sinaï,  le  Carmel  et  le  Liban,  le  torrent  de  Cédron  et  la  vallée  de 
Josaphat,  redisent  encore  la  gloire  de  Thabilant  de  la  cellule,  et  de  Tana- 
chorète  du  rocher.  Les  Muses  aiment  h  rêver  dans  ces  monastères  remplis 
des  ombres  d'Antoine,  de  Pacôme,  de  Benoit,  de  Basile.  Les  premiers  apô- 
tres, prêchant  l'Évangile  aux  premiers  iidèles  dans  les  r^itacombes  ou  sous  le 
dattier  de  Bcthanie,  n'ont  pas  paru  à  Michel-Ange  et  à  Raphaël  des  sujets  si 

peu  favorables  au  génie Josué,  Élie,  Isaïe,  Jérémie,  Daniel,  tous  ces 

prophètes  enfin  qui  vivent  d'une  ctemclle  vie,  ne  pourraient-ils  pas  faire 
entendre  dans  un  poème  leurs  sublimes  lamentations?  L'urne  de  Jérusalem 
ne  se  peut-elle  encore  remplir  de  leurs  larmes"?  N'y  a-t-il  plus  de  saules  de 

Babylone  pour  y  suspendre  les  harpes  détendues? Mais  quel  essaim 

de  vénérables  ombres,  à  la  voix  d'une  nmse  chrétienne,  se  réveille  dans  la 
caverne  de  Mambré?  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Rébecca,  et  vous  tous,  enfants 
de  rOrient ,  rois,  patriarches,  aTeux  de  Jésus- Christ ,  chantez  Tantique 
alliance  de  Dieu  et  des  hommes!  Redites-nous  cette  histoire  chère  au  ciel, 
l'histoire  de  Joseph  et  de  ses  frères.  Le  chœur  des  saints  rois,  David  à  leur 
tête,  Tannée  des  confesseurs  et  des  martyrs  vêtus  de  robes  éclatantes  nous 

offriraient  aussi  leur  merveilleux Nous  placerions,  auprès  de  ces 

augustes  chœurs,  les  chœurs  de,s  vierges  célestes,  les  Geneviève  de  Brabant,  les 

Pulchérie,  les  Rosalie,  les  Cécile,  les  Lucile,  les  Isabelle,  les  Eulalie 

Un  vaisseau  est  piêl  à  périr  :  Taumônier,  par  des  paroles  qui  délient  les 
âmes,  remet  à  chacun  la  peine  de  ses  fautes:  il  adresse  au  Ciel  la  prière  qui, 
dans  un  tourbillon,  envoie  l'esprit  du  naufragé  au  Dieu  des  orages.  Dc^à 
rOcéan  se  creuse  pour  engloutir  les  matelots,  déjà  les  vagues,  élevant  leur 
triste  voix  entre  les  rochers,  semblent  commencer  les  chants  funèbres  ;  tout 
H  coup  un  trait  de  lumière  perce  la  tempête  :  l'Étoile  des  mers,  Marie, 
patronne  des  mariniei-s,  paraît  au  milieu  de  la  nue.  Elle  tient  son  enfant  dans 
ses  bras,  et  calme  les  flots  par  un  sourire  :  charmante  religion  qui  oppose  â 
ce  que  la  nature  a  de  plus  terrible,  ce  que  le  ciel  a  de  plus  doux  !  aux  tem- 
pêtes de  l'océan  un  petit  enfant  et  une  tendre  mère  (i).  » 

On  s'abandonne  facilement  au  plaisir  de  citer  d'aussi  admirables 
vérités,  et  de  faire  valoir  une  autorité  victorieuse  pour  notre  cause. 
Dans  la  crainte  de  devenir  longs,  nous  ne  pouvons  que  mentionner 
«  les  messagers  du  Très-Haut  portant  ses  secrets  d'un  bout  de  l'univers 
à  l'autre  »  et  c  les  esprits  des  ténèbres  machinant  sans  cesse  la  perte 
du  genre  humain.  »  Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  des  mystères  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  l'Homme-Dieu? 

Voilà  le  merveilleux  chrétien  avec  tout  le  cortège  des  saints,  des 
vierges,  des  apôtres,  des  martyrs,  des  prophètes,  des  patriarches,  et 
des  anges,  avec  toutes  les  apparitions,  les  prédictions  des  saintes  Écri- 
tures. Quelle  richesse!  Quelle  ressource  pour  l'art î  Que  les  dieux  et 

(1)  Génie  du  christianisme ^  2«  partie,  livre  4c,  ch.  VU. 
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les  héros  du  paganisme  sont  petits  !  Que  les  sorcières  et  les  fées  sont 
ridicules  !  Que  les  allégories  philosophiques  sont  mesquines  ! 

Il  faudra  néanmoins  se  garder  de  faire  intervenir  les  êtres  surnatu- 
rels à  la  manière  d'un  Deus  ex  machina ,  qui  dénoue  brusquement 
Faction  comme  Alexandre  a  tranché  le  nœud  gordien,  et  laisser  aux 
caractères  humains  leur  entière  liberté  avec  les  péripéties  de  ses  luttes 
et  les  chances  incertaines  de  ses  entreprises. 

On  entend  quelquefois  dire  que  les  saints  ne  sont  pas  des.  héros 
propres  h  la  tragédie,  parce  que  la  vertu  ne  se  trouve  mêlée  chez  eux 
à  aucune  des  faiblesses  et  des  hésitations  de  la  mortelle  nature.  Cor- 
neille avait  prévu  Tobjection.  Il  Ta  réfutée  par  le  raisonnement  dans  sa 
préface  de  Polyewte;  mais  bien  mieux  encore  en  a-t-il  montré  la  futi- 
lité par  la  composition  et  le  succès  de  son  œuvre  immortelle. 

Il  nous  semble  avoir  assez  fait  connaître  notre  pensée,  en  esquissant 
rapidement  l'histoire  et  la  nature  du  drame  chrétien.  Pour  réaliser  la 
création  nouvelle  que  nous  avons  pris  à  cœur  de  proposer,  il  faut,  on 
le  conçoit,  le  don  du  génie.  C'est  peu  :  il  faut,  avant  tout,  une  foi 
robuste,  une  vertu  forte,  et  une  onctueuse  piété.  Dieu  veuille  pour  la 
gloire  des  lettres  et  de  la  religion  qu'un  homme  se  rencontre  possé- 
dant ces  qualités  diverses  ! 

L'occasion  de  la  composition  des  impérissables  chefs-d'œuvre  que 
Tunivers  admire,  ce  fut,  nul  ne  l'ignore,  d'offrir  aux  jeunes  demoi- 
selles de  Saint-Cyr  une  récréation  qui  joignit  Tédiflcation  à  Tagrément. 
Qui  sait?  Après  avoir  obscurément  travaillé  pour  une  scène  aussi 
modeste,  le  poète  que  Favenir  nous  révélera ,  espérons-le,  partagera 
peut-être,  à  quelque  degré  la  gloire  de  Racine,  et  il  se  pourrait  que 
l'on  vit  s'élever  plus  tard  sous  l'influence  de  ses  tragédies,  un  théâtre 
régénéré,  moralisateur,  en  un  mot,  religieux.  Encore  un  coup.  Dieu 
le  veuille  ;  et  qu'au-dessus  de  la  porte  de  la  salle  de  spectacle,  on  grave 
ces  paroles  que  la  Piété  prononce  dans  le  prologue  Â'Esther  : 

c  0  vous,  qui  vous  plaisez  aux  folles  passions 
Qu'allument  dans  vos  cœurs  les  vaines  fictions, 
Profanes  amateurs  de  spectacles  frivoles, 
Dont  Toreille  s'ennuie  au  son  de  mes  paroles, 
Fuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  austérité  : 
Tout  respire  ici  Dieu,  la  paix,  la  vérité.  > 


BEADX-ARTS. 

THIERRY  BOUTS,  DIT  STUERBOUT, 

FEINTIUE  PU  QVINZIÈIIE  SlkGLE<l). 


Le  magistrat  se  montra  très-satisfait  de  rœu\re  et  ordonna  de 
la  conserver  avec  le  soin  le  plus  minutieux.  Pour  que  rien  n'allé- 
r«U  les  couleurs  charmantes  du  triptyque,  on  l'enchtissa  dans  une 
espèce  d'armoire  couverte  de  toile  qui  se  fermait  à  clef.  Cette  armoire 
devait  être  fort  élégante  :  ses  portes  avaient  été  historiées  t)ar  Hubert 
Stuerl)out  tandis  que  ses  ferrures  avaient  été  exécutées  par  Josse 
Melsys  (â).  Le  m/?iiie  ferronnier  y  plaça  une  nouvelle  serrure  en 
1/181  (3).  Ces  détails  prouvent  combien  on  estimait  le  tableau.  Jean 
WillemS;,  peintre  de  la  ville,  le  restaura,  en  1543,  et  toucha  de  ce 
chef  2  livres  (4).  En  1578,  le  magistrat  fit  inscrire  sur  les  revers  des 
volets  22  vers  flamands,  composés  par  Henri  de  Muyser,  poète  en 
titre  de  la  chambre  de  Rhétorique  la  Rose  (6).  Par  malheur  le  triptyque 
n'fexiste  plus  ù  notre  Hôtel  de  ville.  Est-il  détruit?  Om'e-t-il  quelque 
collection  particulière  à  l'étranger?  On  Tignore  complètement. 

Bouts  aborda  ensuite  la  peinture  qui  devait  avoir  les  énormes  dimen- 
sions de  26  pieds  de  longueur  sur  12  de  hauteur.  Le  sujet  nous  en  est 
malheureusement  inconnu.  Celte  peinture,  divisée  en  quatre  compar- 
timents, était  destinée  à  être  placée  dans  un  Musée  de  tableaux  que  le 

(1)  Fin.  —  Voir  le  no  d'avril,  p.  506. 

(2)  c  Van  eendere  Rame  le  maecken  die  met  lywaet  gecleet  es  ende  gehangen 
voer  tegen  de  tafele  van  portraiture  by  mecster  Diekick  Bout,  gemaect  ende 
hanct  int  allocr,  enz.  » 

>  HuBRHCHT  de  Schildere  van  deselve  rame,  etc.;  JoESE  Metsys  van  3  corl- 
lêeden  daer  de  rame  mede  hanct,  en  een  busslol  daerop  le  maerkcn  en  te 
leveren,  enz.  »  Comptes  de  la  ville  de  ii72,  fol.  97  yo. 

(3)  V  Joe  SE  Metsys^  slootmaker,  van  eenen  yzeren  bussloote,  met  synen 
sleulelen,  crammen  en  yseren  gebeerden,  daer  aen  dienendc,  op  de  Taffele 
vanden  Oirdeele^  in  de  Haetcamere,  t'samen  hem  vergouwcn,  13  niartii  1481, 
60  pi.  »  Manuscrit,  n»  1G31,  fol.  15. 

(i)  «  Belaelt  Jan  Willems,  schilder,  van  liet  Oordel,  in  de  Raelcanier, 
gerepareert  te  hebben,  bv  den  manuale  en  svnder  quitantie ,  geteekend 
XVll  junv  anno  1543,  —  2*lib.  »  Comptes  de  la  ville,  fol.  208  verso. 

(5)  €  belaelt  HENmcK  de  Muyser,  facteur  van  de  Roose,  voer  'l  compo- 
neren  van  sekcre  XXII  regulen  om  te  doen  schildercn  ofle  schryven  op  twee 
doren  van  den  TafereeU  in  de  Raetcamerey  nader  blyckende,  by  d'acte  gelee- 
kenl  :  DE  LA  Hault,  en  quitantie,  5  in  oct.  1578.  » 
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magistrat  venait  de  créer  dans  Tune  des  salles  de  notre  Hôtel  de  ville 
(een  sale  ofcamere  van  porteraturen  en  de  schielderien).  Pour  que  rien 
n'y  manquât,  on  avait  chargé  maître  Jean  van  Haecht,  professeur  de 
théologie  à  TUniversité  de  Louvain,  d'en  fournir  le  sujet.  Le  savant 
docteur  le  puisa  dans  Vhistoire  ancienne  {uut  ouden  zeesten)  ainsi  qu'il 
résulte  de  nos  archives.  Bouts  possédait  donc  toutes  les  indications  né- 
cessaires et  pouvait  commencer  son  travail  sans  inquiétude  et  sans  avoir 
à  redouter  d'obstacle.  Mais  bientôt  les  misères  de  la  vieillesse  ^1nrent 
Tempôcher  de  travailler  d'une  manière  suivie.  Un  fait  que  nous  avons 
puisé  dans  un  des  registres  des  comptes  de  la  commune  semble  le 
prouver.  En  1468,  c'est-à-dire  longtemps  avant  l'époque  en  question, 
il  devait  se  rendre  au  bureau  du  receveur  de  la  ville  pour  y  toucher  i  ses 
honoraires  :  or,  il  devait  être  indisposé,  car  il  ne  se  présenta  point. 
L'agent  comptable  pria  Hubert  Stuerbout  de  lui  remettre  la  petite 
somme  (4).  Cette  particularité  ne  manque  point  de  valeur  :  elle  nous 
prouve  que  Hubert  Stuerbout  eut  des  relations  intimes  avec  le  grand 
coloriste. 

En  1470,  les  panneaux  destinés  aux  peintures  furent  transportés  de 
la  salle  de  l'Hôtel  do  ville  à  la  demeure  de  l*artiste,  par  trois  tailleurs 
de  pierre,  auxquels  on  paya  pour  cette  besogne  9  plecken  (2).  L'année 
suivante,  l'autorité  communale  fit  offrir  à  maître  Jean  Van  Haecht  une 
somme  de  6  florins  pour  l'indication  des  sujets  ainsi  que  pour  d'autres 
services  rendus  à  la  ville  (3). 

L'artiste  travailla  lentement  à  sa  grande  peinture.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  sept  ans  qu'il  en  acheva  quelques  parties  seulement.  Mais  il 
s'y  appliqua  selon  toute  probabilité  avec  le  désir  de  produire  une  œu- 
vre capitale.  Les  parties  dont  nous  venons  de  parler  étaient  habilement 
traitées,  et  valurent  au  peintre  une  distinction  fort  flatteuse.  Le 
magistrat,  qui  le  chérissait,  voulut  lui  montrer  d'une  manière  solen- 
nelle combien  il  était  satisfait  de  son  travail  et  combien  il  savait  appré* 


(1)  •  Meester  Dierick  de  Schildere,  vergouwen  (aen)  Huberecht  uten  régis** 
ter  en  auyt  «  wedden  der  dieneren  van  der  sladt  >  de  14G8  à  1497  ;  vervolch 
van  YoeJergelde,  elcken  90  plecken,  i  1468. 

(2)  «  Ilom  Jacoppe  Zelle,  steenhouwer,  met  Iwee  gesellen  tôt  hem,  vander 
Taffele  die  meestcr  Diericr.  de  Schildere  der  stad  maken  sal,  van  der  zalen 
loe  dof»ne  en  lot  meesler  Dierick  te  viiercn,  't  sainen  hen  daer  voér  vergouwen 
9  plecken.  »  Voir  Comptes  de  la  ville  de  illO,  fol.  39. 

(3)  «  llem,  om  aisulken  diensl  en  avbeidt  als  meesler  Jan  van  Haecht, 
docloir  in  théologien,  Augustyn,  gedaen  en  gehadt  heeft  in  't  vinden  der 
materien  en  personatjien  van  den  Tafelen,  die  de  stad  heeft  doen  maken 
DlERlCKE  Stuerboudt,  5rAi7dere,  en  noch  om  andere  diversche  dienste  die  de 
selve  meesler  Jan  dicwile  en  menichwerven  gedaen  heeft  der  stad,  in  diverse 
andere  zaken  en  noch  doen  mochte,  es  hem  daer  om,  by  overdraghe  van  der 
stad,  wten  Regislerc,  ghegeven  cens,  m  guidon  te  64  plecken,  0  gulden.  » 
V.  Comptes  de  la  ville  de  U71,  fol.  79. 
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cier  son  admirable  talent.  Il  so  rendit  en  coi*ps  à  son  atelier.  Les  pein- 
tures qu'il  y  trouva  l'enthousiasmèrent  au  plus  haut  degré  et  pour 
stimuler  la  vene  de  Tarliste  par  quelque  don,  il  lui  fit  offrir  un  panier 
de  vin  de  la  valeur  de  90  plecken  ;  il  accorda  en  outre  un  cadeau  de  vin 
au  docteur  Van  Haecht  qui  avait  Ifourni  le  sujet  du  tableau  (1). 

Cette  démonstration  honorait  le  magistrat  autant  que  l'artiste,  davan- 
tage peut-être.  Les  faveurs  inconstantes  du  sort  enivrent  de  vanité  la 
plupart  des  hommes  et  les  empêchent  d'acquérir  une  idée  exacte  de  la 
vraie  grandeur  humaine.  Ceux  qu'elles  aveuglent  ne  respectent  point 
le  talent.  Ils  ne  songent  qu'à  eux-mêmes;  ils  se  croient  seuls  dignes 
de  considération.  Les  élus  de  la  commune  de  Louvain  n'appartenaient 
pas  à  cette  troupe  inepte  :  leur  manifestation  le  prouve  d'une  façon 
éclatante.  Ils  gardaient  au  milieu  de  la  pompe  magistrale  la  droiture 
de  l'esprit  et  la  simplicité  du  cœur.  Ils  avaient  le  Qourage  d'aller  recon- 
naître devant  les  pemtures  d'un  coloriste  que  le  don  merveilleux  du 
génie  élève  et  transforme  l'homme,  qu'il  constitue  une  noblesse  natu- 
relle éminemment  supérieure  à  l'aristocratie  de  la  race  ou  de  la 
politique. 

Le  peintre  continua  son  travail  dans  l'espoir  de  répondre  aux 
marques  de  sympathie  et  de  bienveillance  qu'il  venait  de  recevoir  de  la 
part  du  magistrat;  mais  le  temps  lui  manqua.  Pendant  qu'il  travaillait 
laborieusement  à  son  œuvre  colossale,  la  mort  vint  le  frapper  comme 
elle  frappe  un  brave  sur  le  champ  de  bataille,  prêt  à  être  couronné  de 
lauriers.  On  était  alors  en  U79;  les  registres  de  la  comptabilité  de  la 
ville  le  constatent. 

La  mort  de  notre  peintre  fut  une  perte  immense  pour  l'art;  car  il 
devait  être  le  chef  d'une  école  de  peinture  qui  commençait  à  fleurir  au 
sein  de  notre  cité  et  dont  nous  nous  proposons  de  parler  un  jour.  Nous 
ne  savons  si  sa  mort  causa  des  regrets  universels  dans  notre  commune; 
mais  nous  en  doutons  un  peu. 

Bouts  fut ,  selon  toute  probabilité,  enterré  à  l'église  des  Récollets  de 
Louvain.  Molanus(!2)  nous  apprend  que  les  portraits  de  Thierry  Bouts  père 
et  de  Thierry  et  Albert  Bouts  fils  se  trouvaient,  de  son  temps  (1575), 
près  de  la  chaire  de  vérité  dans  l'oratoire  que  nous  venons  de  citer. 

(i)  «  Item,  len  tyde  doen  niecster  Diebick  voirscreven  dit  werc  maecte  en 
de  stad  dat  visenlèerde  tôt  synen  huyse,  werd  hem  ghesdinckl,  len  bevfle 
van  den  Burgmceslcren  ende  den  heeren  van  den  Rade ,  in  wyne ,  lop«nde 
XG  plecken.  Ende  desgelycx  ghescinckt  nieeslcr  Jan  van  IIaeght,  doctor  in 
der  tiodheit,  die  der  stadt'de  malerie  gaff  mit  oudcn  zeeslen  die  men  schilden 
soude,  was  hem  gescinckt  lot  synen  Imyse,  in  wync,  XClX  plecken,  valet  le 
samen  in  guldens  vorscreven  lll  guld.  XXVll  pi.  »  Comptes  de  la  ville  d» 
H79-i480.  fol.  160,  M.  Schaves,  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
t.  XIII,  2,  p.  341. 

(!2)  «  Ejus  (Theodorici  Bouts  )  et  liliomm  ejus  Theodorici  et  Alberti 
e/figies  extant  apiul  Minores,  e  regione  SuggosUis.  »  ^lOLANl-S. 
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Àubert  Mira^us  (1)  mentionne  également  ce  tableau  dans  un  livre  publié 
on  IGOH.  Nous  ignorons  ce  qu*ilest  devenu.  La  présence  de  cette  pein- 
ture dans  l'église  des  Récoîlets  semble  prouver  que  des  membres  de 
la  famille  Bouts  y  avaient  reçu  Thospitalité  de  la  mort.  Par  malheur^  ce 
temple,  qui  renfermait  également  le  tombeau  de  Juste-Lipse,  a  été 
démoli  en  1801.  « 

Stuerbout  laissa  une  veuve  et  plusieurs  enfants;  sa  veuve  tenait  un 
magasin  de  draps^  ainsi  qu'il  résulte  d'un  registre  des  archives  de  la 
ville  (2).  Nous  ne  possédons  pas  de  renseignements  positifs  sur  les 
enfants  de  Tartiste.  Une  demoiselle  du  nom  de  Mathilde  Stuerbout 
habita  notre  ville  en  1^8.  C'était  probablement  saillie.  Elle  possédait, 
conjointement  avec  une  certaine  Catherine  Vanden  Winckel,  une  rente 
ù  charge  de  la  ville  qui  rapportait  annuellement  sept  florins  du  Rhin  (3). 
Son  nom  ligure  dans  la  ctiarle  de  Tarchiduc  Philippe-le-Beau,  sur  les 
moyens  de  liquider  les  dettes  de  la  commune,  promulguée  ù  Bruxelles 
le  23  janvier  1496.  Il  s'y  trouve  parmi  les  noms  des  personnes  pour 
lesquelles  on  ne  pouvait  plus  reculer  le  paiement  des  arrérages.  Ces  dé- 
tails semblent  prouver  qu'elle  ne  menait  pas  une  existence  très-bril- 
lante. 

Le  couvent  des  Sœurs-Noires  de  Louvain  comptait  au  nombre  de  ses 
religieuses  une  MARGUERrrE  Stuerbout,  morte  le  21  mars  1533,  ainsi 
qu'il  résulte  de  Tobituaire  de  cette  communauté  (4).  Nous  ignorons  si 
elle  appartenait  à  la  famille  de  notre  peintre. 

Molanus  nous  apprend  que  notre  artiste  avait  un  frère  du  nom 
d'ÂLBERT  Bouts  (5),  peintre  comme  lui,  qui  laissa  plusieurs  productions 
«1  réglise  du  couvent  des  Augustins  à  Louvain,  ainsi  que  dans  d'autres 
églises  de  cette  ville.  Il  avait  fait  don  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  au 
petit  chœur  (in  parvo  charo)  à  St-Pierre,  d'un  rétable  représentant 
l'Assomption  de  la  Ste-Yierge,  auquel  il  avait  consacré  près  de  trois  an- 


(1)  N  Divimim  hoc  inventum  (ciel  in  pictiiris  usus  introductus)  plerique  ad 
annum  Chrîsti  1410  referunt  :  sed  anle  annum  Christi  1400  id.  Belgicis  cuài 
pictoribus  Eickium  (Van  Eyck)  communicasse,  convincunt  veiustiores  tabellœ 
coloribiis  oleo  mixtis  depictœ  :  atque  in  his  ea  quœ  in  iemplo  Franciscanorum 
Lovanii  spectatur  :  cujus  quidem  auclor  s[\e pictor  notatur  obiisse  an.  1400.  » 
A.  MiR/EUS,  Rerum  tolo  orbe  gestamm  chronica,  Antw.,  1608,  p.  345.. 

(2)  t  Tegen  de  weduwe  Stuerbouts  gecocht  een  siuk  lakens,  metende 
22  ellen,9  guld.  42  pi.  >  Leenbœck,  1478,  fol.  237.  —  t  Tegen  de  weduwe 
Bouts,  van  gelycken,  gekocht  3  slucks  blaus  lakens  nietende  t'  samen  68 
ellen,  etc.  >  Leenboeck,  fol.  314  verso. 

(3)  «  Andore  wtgeven  in  erffelykc  rinten  byde  stadt  van  Lovenen  vercocht  in 
januario  1488,  omme  discentie  cnde  orlogên  :  c  Mechtelt  Stuerbouts  ende 
Katheline  Vanden  AVinckel,  7  rinsche  guide ns.  >  (Comptes  de  la  ville  de  1493 
fol.  233  verso.) 


(4)  Louvain  monumental  y  p.  267. 

(5)  Voy.  nos  Nederlatidsche  KunSi 


Kunstenaers,  déjà  cités,  p.  16. 
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nées.  Par  malheur  notre  collégiale  ne  renferme  plus  ce  triptyque,  qui 
devait  offrir  tant  d^intérôt  pour  Thistoire  de  l'art. 

Nous  avons  fait  des  recherches  infructueuses  aux  archives  de  notre 
ville  dans  le  but  de  découvrir  quelques  renseignements  sur  Albert 
Bouts.  Nous  y  avons  remarqué  qu'en  1442,  un  peintre  du  nom  de 
DiRïc  Aelbrechts  fournit  un  modèle  pour  enluminer  la  statue  de  la 
sainte  Vierge  que  le  magistrat  fit  offrir  à  Téglise  de  Sl-Pierre  et  qui 
orne  encore  actuellement  ce  temple.  Toutefois,  nous  ne  retrouvons  pas 
notre  artiste  dans  le  passage  dont  il  s'agit. 

Parmi  ses  enfants,  le  grand  coloriste  paraît  avoir  laissé  un  fils  du 
nom  d' Albert  Bouts,  qui  habitait  notre  ville  en  1505,  comme  il  résulte 
de  nos  archives  (1).  En  1518,  il  fut  chargé  de  la  restauration  d'un  tableau 
représentant  la  Sainte-Croix,  qui  ornait  le  tribunal  des  échevîns  à  l'Hô- 
tel de  ville  (*i}.  Cette  peinture  devait  fivoir  des  proportions  assez  consi- 
dérables puisJJu'elle  fut  transportée  à  Patelier  de  l'artiste  par  quatre 
ouvriers.  Albert  Bouts  \1vait  encore  en  1529  (3). 

Nous  avons  vu  que  la  mort  était  venue  briser  les  pinceaux  de  Thierry 
Bouts  au  moment  où  il  travaillait  assidûment  à  la  grande  peinture  qui 
était  destinée  à  ôtre  placée  au  Musée  de  l'Hôtel  de  ville  et  à  environner 
son  nom  d'une,  gloire  durable.  Son  travail  demeura  donc  inachevé. 
Mais  dans  un  désastre,  on  sauve  ce  que  Ton  peut.  Le  magistrat 
semble  avoir  eu  cette  bonne  idée  :  quand  il  résolut  d*ac<ïuérir  les 
parties  terminées  du  travail  à  dire  d'expert.  Il  fallait  pour  cela 
un  juge  équitable.   On  s\'idressa  à  Hrao   Vander   Goes  (4),  l'un 

(1)  <  Aelbrecht  Bouts  lincft  ingostelt  van  diversche  achlerslellen  als 
blyct  by  qui! ancien  beginnende  :  «  Jck  Aelbretht  Bouts  »  M  loten.  »  Compte 
cPune  loterie  ort/anisêeen  inOo,  Archives  de  la  ville,  n©  1866. 

(2)  Betaelt  Aei.brecet  Bout,  schildere,  van  dat  hy  het  Taverneel  oft  Cruys, 
hangendevoer  de  dingbancke,  schoon  geuiaeckt  heefl  ten  bevele  vander slat, 
en  synder  quitantie,  13  augusty,  a»  1518.  » 

»  Rfttaelt  Herman  Weers,  Jaques  Manuels,  Art  ende  Jan  van  Hougaerden, 
synen  gexellen,  van  dat  zy  een  Tarcrwc^/ vandon  ffeyîigen  Crure  stt^eA^^n 
hebben,  dat  hing  in  de  Dmgh-Camere,  dat  gedragen  l*  schilders  omne  te 
vernissen,  3  stuvcrs.  » 

<r  Item  ,  bctaelt  dcn  sclven  gcsellen  van  H  voirscreven  heylich  Cruys 
wederomme  te  brençcn  en  op  syn  placts  te  hangen,  18  july  a»  1518.  i 
Vov.  Comptes  de  la  ville,  de  1517. 

(3)  if  Item,  Aelbrecht  Bouts  en  Henrioh  Schotteputte.  »  Comptas  de  h 
ville  de  1529,  fol.  50. 

(4)  Hugo  Vander  Goes  avait  vu  le  jour  à  Gand  connnc  le  prouve  l'extrait  de 
l'un  de  nos  registres  aux  comptes  que  nous  rapporterons  plus  bas  ;  Vasari  le 
nomme  donc  a  tort  Vgo  d^Anversa.  Il  jouissait  d'une  liante  réputation  dans 
sa  ville  natale.  L'artiste  dirigea  les  fêtes  célébrées  à  Gand  en  1467,  à  propos 
de  rinstallation  de  Charles-te-Téniéraire,  comme  comte  de  Flandre.  Il  ouvra 
en  1408  pendant  dix  jours  aux  décorations  de  rhôtcl  des  diîcs  de  Bourgogne 
à  Bruges  au  salaire  peu  élevé  de  quatorze  sous  par  jour;  on  lui  paya  donc 
7  livres  7  sous.  Vander  Goes  fut  l'un  de  ceux  qui  ornèrent  la  ville  de 'Gand  à 
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des  élèves  d«  Jean  Van  Eyck.  C'était  un  excellent  choix  :  Vander  Goes 
était  un  peintre  d'un  talent  éminemment  distingué,  ainsi  que  le 
prouve  rhistoire  de  l'art.  Une  de  ses  peintures  remarquables  se 
trouvait  autrefois  sur  le  devant  d'une  cheminée  dans  une  maison 
de  Gand,  tout  à  fait  environnée  d'eau  et  située  près  du  pont  nommé 
het  mniderbrugsken.  C'était  une  des  perles  de  la  peinture  néerlandaise. 
Elle  figurait  la  rencontre  d'Ahigaïl  et  de  David.  Une  circonstance  de 
la  vie  du  coloriste  en  augmentait  Tintérôt.  Il  faut  savoir  que  le  proprié- 
taire de  la  maison,  Jacques  Weytens,  avait  une  fille  d'une  rare  beauté 
dont  Vander  Goes  ne  tarda  point  à  s'éprendre.  Pour  captiver  son  affec- 
tion, il  avait  lâché  de  reproduire  l'image  de  la  gracieuse  personne  sous 
les  traits  d'Abigaïl.  L'extrême  délicatesse  de  cette  œuvre  enchantait  les 
artistes  autant  que  les  curieux.  Lucas  de  Heere,  au  seizième  siècle,  la 
trouva  tellement  remarquable  qu'il  écrivit  un  sonnet  pour  la  louer. 
Nous  ne  savons  si  la  noble  peinture  lui  valut  la  main  de  la  jeune 
Weytens,  mais  nous  en  doutons  beaucoup  (1).  La  plupart  des  hommes 
ne  savent  pas  apprécier  le  talent  ;  ils  ne  placent  que  trop  souvent  les 
faveurs  mobiles  de  la  fortune  au-dessus  des  dons  personnels.  Le  père 
de  la  jeune  lille  était  un  riche  propriétaire  et  Vander  Goes  n'avait 
qu'une  palette  et  des  pinceaux.  Ces  motifs  empêchèrent  peut-être  l'u- 
nion de  deux  cœurs  fhits  l'un  pour  Fautre.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  dé- 
goût du  monde  s'empara  de  l'anisle  et  lui  fit  prendre  la  résolution  d'em- 
brasser la  vie  claustrale.  Le  prieuré  de  Rouge-Cloître,  dans  la  forêt  de 
Soignes,  près  de  Bruxelles,  devint  le  lieu  de  sa  retraite.  11  habitait  déjà 
ce  pieux  asile,  lorsque  notre  magistrat  le  fit  prier  de  vouloir  bien 
venir  à  Louvain  pour  évaluer  les  productions  de  Bouts.  Le  soll* 
taire  s'empressa  d'accomplir  cette  mission.  Il  se  rendit  à  Louvain, 
examina  les  peintures^et  fixa  les  droits  des  enfants  ^e  son  glorieux 
contemporain  à  306  florins  36  plecken  (2).  Cette  somme  leur  fut  payée 

propos  du  Jubilé  papal  de  ii73.  Il  travailla  encore  en  1476.  Le  grand  homme 
finit  par  échanger  une  réputation  éclatante  pour  le  repos  du  monastère.  11 

Passa  dévotement  ses  derniers  jours  à  Rouge-Cloitre,  et  y  mourut  sans  que 
ou  sache  en  auelle  année.  La  Pinacothèque  de  Munich  renferme  un  des 
cliefs-d'œuvre  de  notre  artiste.  Il  représente  saint  Jean.  Voyez  Karel  Van 
Mander,  op.  ciU,  fol.  203  verso;  M.  Van  Lokeren,  Messager  des  arts,  1833, 
p.  447  et  5. 

(i)  Il  paraît  digne  de  remat(\\ie  ({u'nne  Elisabeth  Wytens,  sœur  du  couvent 
des  Dames-Blanches,  dit  de  Jéricho  ou  Porla-Cœli  à  Bruxelles,  excellait  vers 
i^-tte  époque  dans  la  calligraphie.  La  Bibliothèque  royale,  fonds  Van  Huit  hem, 
en  possède  un  manus(*rît.  Bihliotkeca  HuHhemiana,  t.  VI,  p.  4  et  5;  M.  le 
chanoine  De  Smet,  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  XV,  p.  87. 
(t)  €  Item  meester  Dierick  Boudts,  schilderc,  die  tegên  der  stad  verdinght 
hadde  te  schildene  viere  stucken  van  eender  groeter  tafeien ,  die  aen  eeH 
dienen  sonden,  op  een  sale  of  camere  le  settene  van  Porteratueren  ende 
Sohilderien  noeh  van  eonen  cleinon  tafelnelken  met  synen  dueren  van  den 
Ordele,  ende  daer  (\'(irdeel  inneghestiltes,  hangende  in  de   Raetcamere, 
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et  les  peintures  furent  placées  à  l'Hùlel  de  ville.  Le  conseil  fit  offrir  au 
fn»re  Hugo  un  pot  de  vin  du  Rhin  (1).  Les  peintures  de  Bouts  furent 
placées  dans  la  salle  qui  se  trouvait  au-dessus  du  bureau  de  comptabi- 
lité et  y  furent  conservées  avec  tout  le  soin  possible.  Elles  existaient 
encore  au  17©  siècle.  Daniel  Nobiliers  les  restaura  en  1628^  et  toucha 
pour  ce  travail  450  florins  (2).  Depuis  lors  on  n'en  trouve  plus  mention 
dans  nos  archives.  On  est  fondé  à  croire  qu'elles  auront  été  détruites 
ou  vendues  au  commencement  du  18«  siècle^  lorsque  des  changements 
considérables  furent  opérés  dans  l'intérieur  de  l'Hôtel  de  ville. 

La  gloire  de  Bouts  avait  pénétré  assez  loin.  Il  jouissait  d'une  grande 
réputation  non-seulement  dans  la  Néerlande  mais  encore  en  Italie.  Un 
des  commentateurs  de  Yasari  le  range  parmi  les  meilleurs  coloristes 
des  Pays-Bas  (3).  Sa  mémoire  vivait  encore  à  la  ftn  du  siècle  suivant. 
Le  poète  Dominique  Lampsonius,  de  Bruges,  qui  maniait  lui-même  le 
pinceau  avec  talent,  inscrivit  au  bas  de  l'efllgie  de  Tartiste^  qui  se 
trouve  dans  la  collection  des  portraits  de  quelques  peintres  distingués 
dos  Pays-Bas,  publiée  en  1572,  le  quatrain  suivant  : 

Hue  et  ades,  Théodore,  tuam  mioque  Belgica  scmper 

Laude  nihil  ficta  tollet  aa  astra  manum  ; 

Ipsa  tuis,  rerum  Renitrix,  expressa  figuris 

Te  nalura  sibi  dum  timet  aKe  parem. 

«  Te  voilà,  Thierry',  la  Belgique  ne  cessera  d'élever  jusqu'aux  astres 

dairaff  de  voirscreve  mcester  DiERlCK,  soe  verre  hy  die  volmaect  hadde, 
geliad  soude  hebben,  van  de  stad,  de  somme  van  500  cronen;  dwelr  alsoe 
niet  ^helniert  en  es ,  want  hy  binnen  middelentyde  gestorven  es ,  alsoe  dat 
de  selve  binnen  synen  tyde  niet  meer  volmaect  en  heeft,  van  den  grooten 
tafelen  dan  een  stuck,  eiide  'iweeste  byna  volmaect,  ende  dat  olein  stiick  van 
den  Ordele  hangende  in  de  Raelcamere,  volmaect.  Daer  voer  hem  ende  synen 
kinderen  vergouwen  ende  bctaelt  heefl,  1er  estumatien  ende  scattingen  van 
eenen  den  notabelsten  scildere  die  men  binnen  den  lande  hier  omtrent  wiste 
te  vindene,  die  gheboren  es  van  der  stad  van  Ghent,  ende  nu  wonechtich  es 
in  Rooden  Cloestere  in  Zuenien ,  de  somme  van  guldens  vorscreve  :  306 
ffuld.  36  plecken.  »  {Comptes  de  la  ville  de  i476-U80,  fol.  139,  M.  Schayes, 
fitf//e<m,jp.  341. 

(1)  c  Ëenen  Monik  van  den  Roden^loesiere  ^eschinct,  als  boven,  die  de 
Tafele  van  portraturen  visiteerde,  boven  H  Register,  en  in  de  Raet-Gamer 
d'Otr^c/,  "te  Jannes  in  den  Ingel,  1  stoep  ryns  wvns.  »  1480.  Volume  avec- 
le  titre  :  Schincken,  Ms  n»  1642,  fol.  128  verso.  6n  savait  qu'Hugo  Vander 
Goes  s'était  retiré  à  Rouge-Cloître;  mais  on  ignorait  qu'il  s'était  fait  religieux. 
L'extrait  Que  nous  venons  de  transcrire  offre  donc  un  double  intérêt  pour 
l'histoire  de  l'art. 

(2)  €  Sekeren  constigen  en  vermaerden  schildcr  by  name  Danibl  Nobi- 
liers. >  Jiésolutions  du  Conseil  du  6  novembre  1628^  fol.  171  verso. 

(3)  Vite  de  piu  eccellenti  pittoriy  scultori  et  arckitetti  scritte  da  Giorgio 
Vasari,..  edisione  arricchita  di  note.  Sienne,  1768.  t.  XI,  p-  66.  Il  le  nomme 
Uiric  da  Lovanio,  du  lieu  de  sa  résidence. 
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par  (les  louanges  sincères  la  dextérité  de  ta  main  ;  exprimée  dans  tes 
travaux,  la  nature,  •  cette  mère  des  choses,  a  craint  que  Tart  ne  te 
rendît  son  égal.  > 

Une  autre  particularité  nous  prouve  combien  on  estimait  au  xvi® 
siècle  les  œuvres  de  notre  artiste;  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
la  rapporter  ici.  On  sait  que  Marguerite  d'Autriche,  la  célèbre  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  avait  un  goût  prononcé  pour  les  beaux-arts  et  les 
belles-lettres.  Cette  princesse  cultivait  elle-même  la  poésie  et  la  musi- 
que avec  grand  succès.  Elle  avait  llxé  près  d'elle  des  peintres,  des  sculp- 
teurs, des  musiciens  et  des  savants.  C^étidt  au  milieu  de  ces  hommes 
d'élite  qu'elle  se  plaisait  à  passer  les  loisirs  que  lui  laissait  Tadminis- 
tration  dilïlcile  de  nos  provinces.  Mais  si  la  gente  demoiselle  aimait  pas- 
sionnément les  arts  et  les  lettres,  elle  avait  une  prédilection  toute 
particulière  pour  la  peinture.  Elle  se  forma  une  collection  de  tableaux 
composée  de  134  pièces.  Dans  ce  nombre  figuraient  plusieurs  produc- 
tions de  Jean  Van  E>ck,  de  Rogier  Vander  Weyden,  de  Jean  Memling, 
de  Bernard  Van  Orley  et  de  Michel  Goxie.  Panni  les  morceaux  les  plus 
remarquables  de  sa  collection  se  tromait  un  travail  de  Thierry  Bouts  : 
t  mie  petite  nostre-Datne,  fait  de  la  main  de  Dirick  »,  comme  rapporte 
une  pièce  officielle  (t).  Ce  tableau  devait  être  d'une  éclatante  beauté, 
puisqu'il  inspira  des  vers  en  Phonneur  de  l'artiste  à  un  amateur 
éclairé  des  beaux -arts  de  cette  époque.  Cet  amateur  éclairé  était 
Jean  Lemaire  des  Belges,  le  poète  de  dame  Marguerite.  La  prin- 
cesse avait  su  apprécier  son  goût  délicat  :  elle  lui  avait  confié  une 
mission  artistique  près  de  Thabile  sculpteur  Michel  Colombe  de  Tourà 
et  l'inspection  de  ses  constructions  magnifiques  à  Brou  en  Bresse. 
Le  travail  de  Bouts  le  captiva  tellement  qu'il  accorda  à  Tartiste  un 
éloge  entaché  d^hyperbole.  Il  le  rangea  hardiment  à  côté  de  Jean  Van 
Eyck.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  sa  composition  en  vers  intitulée  :  la 
Couronne  mnrgatilique  ;  il  le  nomme  Dieric'de  Lomain,  du  lieu  de  sa 
résidence  : 

llL'GUes  DE  Gand  qui  tant  eut  les  Irelz  nclz, 

Y  fut  aussi,  et  DiEP.fC  de  Loltvain 

Avec  le  rov  des  peintres  Johannes, 

Duquel  les  faits  parfaits  et  niignônnetz 

Ne  tomberont  jamais  en  oubli  vain  (2). 

(1)  Inventaire  de  riiùtel  de  Mai'gucrite  d'Autriche  de  l'an  1530,  déposé  aux 
airhives  de  Lille.  M.  Le  Glay  en  a  publié  en  extrait  les  articles  les  plus  im- 
portants. V.  M.  le  comte  de  Laborde,/e«  ducs  de  Bourgogney]}.  XLIV,Introd. 

(2)  M.  Paulin  Paris,  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris.  La  Couronne  margaritique,  qui  contient  des  renseignements  eurieux 
sur  les  artistes  flamands  et  français  les  plus  célèbres  du  \V«  siècle,  a  été 
couiposce  en  l'honneur  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas.  M.  le  ronile  de 
Laborde  en  a  tiré  des  extraits  fort  intéressants.  Op.  \it.^  p.  XXIV-VI. 
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Ne  tomberont  jamais  eii  oubli!  Cette  prédiction  poétique  ne  s'est  réa- 
lisée qu'à  moitié  :  tous  les  travaux  du  chef  de  l'école  néerlandaise 
n'existent  plus,  et  beaucoup  de  ceux  de  Bouts  sont  également  perdus. 
Si  le  destructeur  universel  a  épargné  quelques-uns  de  ceux-ci,  ils  de- 
meurent sans  nom  de  maître  ou  passent  pour  des  œuvres  d'autres  pein- 
tres. Cette  étrange  fatalité  a  inspiré  à  deux  savants  du  Nord,  MM.  Waagen 
et  Passavant,  le  désir  d'essayer  de  lui  restituer  quelques  tableaux  sur 
l'autorité  de  l'analogie. 

M.  Passavant  attribue  au  pinceau  de  Bouts  un  petit  tableau  du 
cabinet  de  M.  Scliœiï-Brentano,  à  Francfort.  11  offre  aux  regards 
la  sib>lle  de  Tibur  qui  prédit  la  naissance  du  Sauveur  des  komiues  à 
l'empereur  Auguste.  L'action  se  passe  dans  une  salle  d'un  château  de 
st>le  ogival.  Lapythonisse  montre  au  monarque  la  sainte  Vierge  Marie 
et  l'Enfant  Jésus  qui  lui  iipparaissent.  £lle  est  entourée  de  plusieurs 
spectateurs.  C'est  une  œuvre  de  mérite  :  les  têtes  et  les  draperies  sont 
traitées  avec  beaucoup  de  force  et  de  charme.  Le  propriétaire  a  fait 
Tacquisilion  de  cette  peinture  à  Paris. 

M.  Waagen  conjecture  que  le  Musée  de  Bruxelles  renferme  une  pro- 
duction de  Bouts.  C'est  une  Descente  de  Croix  (J),  composition  de  neuf 
figures,  qui  n'est  pas  sans  mérite  et  que  le  catalogue  attribue  d'une 
façon  erronée  à  Memling  (2).  Le  dessin  a  quelques  défauts  :  il  lui 
manque  çà  et  là  de  la  souplesse,  mais  les  têtes  ont  une  grande  force 
d'expression.  La  perspective  offre  un  paysage, qui  flatte  agréablement 
les  regards.  M.  Waagen  semble  être  fondé  à  y  reconnaître  la  main  de 
Bouts. 

M.  Passavant  a  cru  reconnaître  l'empreinte  du  talent  de  notre  artiste 
dans  le  volet  d'un  triptyque  qui  est  la  propriété  de  M.  Zanoh,  à  Cologne. 
C'est  un  travail  d'une  haute  importance.  11  représente  saint  Jean-Baptiste^ 
peint  sur,  un  fond  d'or.  La  tête  du  saint,  assez  bien  traitée,  est  uu  peu 
longue.  Le  coloris  en  est  fort  agréable  (3). 

M.  le  docteur  Hotho,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  homme  d'un 
savoir  solide  et  varié  et  qui  s'entend  parfaitement  en  peinture,  a  cru 
retrouver  la  manière  de  Bouts  dans  un  morceau  qui  décore  actuel- 
lement le  cabinet  de  M.  François  Brentano,  à  Francfort,  ainsi  que  dans 
un  grand  tableau  suspendu  contre  un  pilier  de  l'église  principale  de 
Dantzig.  Le  travail  mentionné  en  dernier  lieu  est  divisé  en  plusieurs 
compartiments.  Chaque  fraction  ligure  un  des  péchés  contre  les  com- 
mandements de  Dieu.  Les  tôles,  quoique  un  peu  longues,  ne  manquent 
pas  de  valeur.  L'ensemble,  le  coloris  et  l'exécution  annoncent  un 
homme  de  mérite.  On  }  trouve  des  inscriptions  en  langue  allemande. 

(1)  M.  AVaagen,  dans  le  Kumlhlatt  de  18i7. 

(2)  Catalogue  du  Musée  royal  de  Bruxelles  y  1817,  n"  573. 

(3)  KuuslreUte  durch  England  utid  Belyie,  p.  387. 
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Cette  circonstance  ne  prouve  pas  beaucoup  en  faveur  de  Bouts  :  elle 
nous  porte  plutôt  à  inférer  que  le  travail  peut  avoir  été  exécuté  par  un 
élève  ou  par  un  imitateur  de  notre  artiste  (1).  M.  Passavant  retrouve 
en  outre  le  style  de  Bouts  dans  deux  vantaux  qui  ornent  le  Musée 
Naples.  L'un  représente  Robert»  roi  de  Sicile»  et  l'autre  Charles^  duc 
de  Calat)re.  Cependant  il  les  croit  d'un  élève  du  grand  bomme  (2).  Le 
Musée  de  Vienne  possède  six  tableaux  de  môme  grandeur  qui  passent 
pour  être  de  la  main  de  Bouts.  Ils  nous  déroulent  Thistoire  de  Susanne 
et  sont  habilement  traités  (3). 

La  célèbre  collection  van  Eribom,  au  Musée  d'Anvers,  possède  un 
tableau  qui  passe  aussi  pour  un  travail  de  Bouts.  Cette  belle  peinture» 
achetée  en  Hollande  en  18:23,  représente  la  Ste- Vierge,  vue  jusqu'aux  ge- 
noux, vêtue  d'une  tunique  verte  et  d'une  draperie  rouge.  L'enfant- Jésus, 
qu'elle  porte  sur  ie  bras  gauche,  est  nu.  La  blonde  chevelure  de  Marie, 
divisée  sur  le  front,  lui  retombe  en  longues  tresses  sur  les  épaules.  Le 
fond  offre  une  hsière  de  forôt  (4). 

La  cathédrale  de  St-Sauveur,  à  Bruges,  renferme,  dans  sa  nef  latérale 
sud,  un  triptyque,  qui  provient  de  la  convoralion  des  porteurs  de  chaux 
et  qui  est  attribué  à  Memling.  Ce  tableau,  qui  représente  le  Martyre  de 
saint  Hippolyte,  est  d'une  grande  beauté  et  d'une  rare  fmesse  d'exé- 
cution. On  est  sur  le  point  d'écarteler  le  saint.  Les  liens  entou- 
rent ses  membres,  les  chevaux  sont  pn^ts  et  s'élancent;  mais  il  est 
encore  intact  et  ressent  les  premières  secousses.  Il  a  le  corps  maigre 
et  nerveux.  Sa  physionomie  se  contracte,  il  ouvre  la  bouche  et  jette 
des  cris  ;  mais  il  lève  au  Ciel  des  regards  pleins  d'une  brûlante  espé- 
rance. Ce  triptyque  offre  une  analogie  tellement  frappante  avec  le  Mar* 
tyre  de  St-Érasme,  à  l'église  de  Sl-Pierre  de  Louvain,  que  nous  sommes 
portés  à  l'envisager  comme  un  travail  de  Thierry  Bouts.  Nous  avons 
soumis  cette  opinion  à  M.  Waagen,  qui  a  bien  voulu  nous  informer, 
par  lettre  datée  de  Berlin,  le  il  janvier  1859,  qu'il  la  partage  complè- 
tement. 

Le  triptyque  de  la  collection  Vallardi,  qui  vient  d'être  acheté  par  le 
Musée  du  Louvre  à  Paris,  et  que  l'on  croyait  de  Memling,  doit,  de 
l'avis  de  bons  connaisseurs,  être  restitué  au  talent  de  Bouts. 

Le  gouvernement  belge  a  acquis  en  même  temps  que  les  grands  pan- 
neaux de  Bouts,  provenant  de  l'Hôtel  de  ville  de  Louvain,  un  admirable 
portrait,  qui  passe  pour  être  celui  de  Charles-le-Téméraire,  mais  qui, 
selon  nous,  est  celui  d'un  grand  personnage  de  la  seconde  nio/tté  du 
XV«  siècle.  Il  porte  le  collier  de  la  Toison-d'Or  et  tient  une  flèche  à  la 

(i)  M.  Hotho,  Geschichte  der  Deutschen  und  Niederlandhchen  Jfa/crc/, 
Berlin,  1815,  p.  111  et  112. 

(2)  Kunstblatt,  du  15  mai  1823. 

(3)  Catalogue  du  Musée  de  Vienne,  n"  iC. 

(i)  Voyez  Catalogue  du  Musée  d'Anvers,  2c  édition,  1857,  p.  20. 
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main,  pour  indiquer  sans  doute  quïl  est  président  ou  Chef  Honune 
d'un  Serment  d'Arcliers.  Ce  portrait,  qui  vient  d'être  placé  au  Musée  de 
Bruxelles  est  attribué  à  Rogier  Vandcr  Weyden.  Nous  pensons 
qu'il  est  postérieur  à  l'époque  de  ce  grand  coloriste  et  qu'il  appartient 
au  pinceau  de  Thomme  remarquable  qui  nous  occupe.  Il  est  assez  pos- 
sible qu'il  représente  un  personnage  de  Louvain  du  XV«  siècle. 

Il  se  peut  que  le  temps  ait  respecté  d'autres  peintures  de  Bouts^  mais 
qu'elles  restent  encore  dans  l'obscuiité  de  l'oubli.  Des  recherches 
attentives  et  intelligentes  amèneraient  peut-être  d'heureux  résultats. 

L'église  St-Pierre  à  Louvain,  qui  était  autrefois  si  riche  en  peintures 
anciennes,  renferme  les  deux  chefs-d'œuvre  de  notre  artiste.  Descamps 
les  a  attribués  à  Quinten  Metsys  (1).  C'est  une  méprise  bien  lourde; 
elle  nous  dénote  une  fois  de  plus  que  le  peintre-biographe  de  Dunkerque 
n'avait  que  des  notions  fort  vagues  sur  la  manière  de  chacun  des  artistes 
dont  il  nous  raconte  l'histoire.  Descamps  est  une  de  ces  autorités  sus- 
pectes qu'il  est  permis  de  décliner.  M.  Hotho  attribue  les  deux  tableaux 
au  pinceau  de  Rogier  Yander  Weyden.  Son  attribution  prouve  un  coup 
d'œil  exercé  :  le  Musée  Stœdel,  à  Francfort,  possède  un  superbe  tableau, 
figurant  la  Sle-Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  qui  passe  pour  une  œuvre 
du  grand  peintre  de  Bruxelles  et  qui  est  manifestement  de  l'auteur  de 
nos  tableaux  (i).  MM.  le  baron  de  Keverberg,  Dedecker^,  Michiels  et 
M"!^  Johanna  Schopenhauer  rapportent  nos  deux  peintures  à  Memling. 
Leur  opinion  a  fini  par  écarter  les  autres.  La  fabrique  de  l'église  Ta 
même  accueillie  sans  balancer  :  elle  a  fait  inscrire  au  bas  des  cadres 
qui  environnent  les  admirables  productions  la  phrase  que  l'on  obsene 
sur  le  triptjque  représentant  le  mariage  mystique  de  Sle-Catherine, 
conservé  à  l'hôpital  St-Jean,  à  Bruges  : 

Opus  Johanm  Hemling, 
Cependant,  ce  n'est  rien  moins  qu'une  erreur  :  quiconque  \  eut  se 

(i)  Descanips,  Voyage  pittoresaue  de  la  Flandre  et  du  Brabanty  nouvelle 
édition,  augmentée  de  notes  par  M.  Ch.  Roelm,  1838,  p.  98. 

(2)  Ce  tableau  ligure  la  sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  debout  sous  un 
dais  richement  orne.  A  gauche,  on  voit  saint  Pierre  et  saint  Jean-Baptiste  ;  à 
droite,  saint  Gôme  et  saint  Damien.  Le  socle  offre  trois  écus  ;  celui  du  milieu 
contient,  selon  M.  Passayant,  les  armoiries  de  Florence  :  un  lis  rouge  9ur  nn 
fond  blanc.  Ce  savant  suoposc  que  cette  peinture  a  été  peinte  par  ordre  de 
Pierre  et  de  Jean  de  Mcmcis,  personnages  qui  vécurent,  le  premier  de  liiO 
a  1  i69,  le  second  de  1429  à  1463.  Nous  croyons  que  cet  éru  appartient  an 
peintre  de  nos  deux  tableaux.  Les  télés  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean  qu'on 
y  ol>serve  se  retrouvent  dans  la  Gt\ne  de  l'église  Sl-Pierre.  Les  armoiries  qu  il 
{torte  répondent  à  celles  de  la  famille  Liesensonc  de  Louvain.  Nous  n'en 
dirons  pas  davantage  pour  le  moment.  On  peut  consulter  sur  ce  tableau  le 
Messager  des  sciences  et  des  artSy  année  1838,  p.  113.  Ce  volume  en  contient 
une  gravure  très-exacte,  due  au  burin  de  M.  Onghena  de  Cand. 


BKAUX-AHTS.  739 

donner  la  peine  de  comparer  les  tableaux  de  l'église  St-Pierre  aux  pro- 
ductions de  Meroling^  qui  se  trouvent  dans  les  différents  établissements 
de  Bruges^  doit  s'en  convaincre.  L'admirable  coloriste  de  la  châsse  de 
Sie-Ursule  est  un  peintre  miniatnmte,  Fauteur  des  tableaux  de  Louvain, 
un  artiste  vigoureux. 

M.  le  D'  Waagen ,  un  de  ces  hommes  qui  ont  le  droit  de  parler 
le  plus  haut  en  matière  d'esthétique,  avait  attribué  nos  deux  peintures 
au  pinceau  de  Josse  de  Gand,  l'un  des  élèves  immédiats  de  Hubert  Van 
Eyck  0).  Le  grand  connaisseur  s'appuyait  sur  f analogie  qu'il  croyait 
remarquer  entre  les  tableaux  de  Louvain  et  la  peinture  figurant  la  Cène 
qui  orne  l'église  Ste-Agathe,  à  Urbin. 

Voici  ce  que  nous  écrivions,  en  1852,  au  sujet  de  cette  attribution  : 

c  Nous  sommes  dans  Tinipossibililé  de  contrôler  ratlribution  du  savant  de 
Berlin,  par  le  motif  que  nous  ne  connaissons  pas  la  célèbre  peinture 
d'Urbin.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous  refuser  le  plaisir,  fort  inno^ 
cent  du  reste,  d'exposer  ici  notre  opinion  sur  le  véritable  auteur  des  pan-> 
neaux  de  Louvain.  Or,  nous  les  croyons  de  Thierry  Bouts.  Notre  attribution 
fera  peut-être  pousser  de  hauts  cris  à  ceux  qui  connaissent  quelque  peu  les 
deux  peintures  de  notre  artiste  qui  ornent  le  château  de  La  Haye.  L'analogie 
qui  existe  entre  ces  diverses  productions  ne  frappe  pas  de  prime  abord  peut- 
être.  Faut-il  s'en  étonner  ?  Nullement.  Le  talent  d'un  artiste  n'est  pas  soumis 
d'une  façon  absolue  aux  lois  de  la  fatalité,  pour  parler  comme  parlent  les 
sages.  Ce  n'est  pas  un  moule  fait  à  la  main,  où  les  matières  les  plus  diverses 
recoiventlesmemesformes.il  est  mobile  comme  l'homme  et  librexomme  lui. 
Dans  le  cas  présent,  il  importe  de  tenir  compte  de  la  différence  qui  existe 
entre  la  dimension  des  travaux  qui  nous  occupent.  Cette  différence  est  énorme  : 
les  panneaux  de  La  Haye  ont  une  grandeur  considérable,  les  figures  que  l'on 
remarque  sont  à  peu  près  de  grandeur  naturelle,  tandis  que  ceux  de  Louvain 
ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  morceaux  de  chevalet.  Or,  l'artiste 
s'arrange  toujours  un  peu  d'après  la  dimension  de  son  œuvre.  Nul  ne  peut 
en  douter  :  il  existe  ordinairement  un  abîme  entre  l'exécution  des  grands  et 
des  petits  tableaux  d'un  peintre.  Quelle  différence  n'observe-t-on  pas,  par 
exemple,  dans  l'Assomption  de  la  sainte  Viei^e,  qui  orne  le  maître  autel  de 
la  cathédrale  d'Anvers,  et  le  martyre  de  sainte  Catherine ,  qui  déploie  ses 
couleurs  gracieuses  dans  l'opulente  galerie  Vailden  Schrieck  ?  Ces  productions 
appartiennent  pourtant  au  pinceau  d'un  seul  et  même  artiste  (2).  Une  diffé- 
rence semblable  éclate  dans  les  deux  tableaux  dont  nous  traitons  :  le  trip- 
tyque est  mieux  soigné  que  le  tableau  principal  (3).  » 

{i)  M.  Waagen,  Kunstblatt.iUl,  no  45,  p.  i7«,  2o  colonne,  et  179, 
jre  colonne;  traduit  dans  la  nenaissance,  chronique  des  beaux-arts,  de  la 
Htérature  et  revue  archéologique  de  la  Belgique,  année  18iU,  pp.  109-174. 

(i)  De  Rubens. 

(.3)  Les  artistes  de  P Hôtel  de  ville  de  Louvain,  p.  149. 

Hevue  belge  et  étrangère.—  XI.  49 
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Le  premier  travail  forme  un  retable  avec  des  volets.  Le  pjinnefla 
central  offre  aux  regards  le  Martyre  de  $(ùni  Erasme.  Le  supplice  a 
lieu  sur  une  espèce  de  pelouse  située  près  de  rochers  où  l'on  voit 
à  peine  un  peu  d'herbe  et  quelques  arbres.  Un  agréable  paysage  fleurit 
et  verdoie  dans  la  perspective;  une  abondante  lumière  environiie  et 
montre  les  divers  personnages.  Le  saint  évêque,  entièrement  dépouillé 
de  ses  vêtements,  gît  sur  la  planche  d'un  tourniquet;  des  cordes  re- 
tiennent ses  mains  et  ses  jambes.  Son  corps  est  très*remarquable  sous 
le  rapport  du  dessin  ;  il  possède  des  formes  pleines  de  souplesse.  On 
lui  a  ouvert  la  peau  du  ventre  afm  de  pouvoir  saisir  Textrémité  dn  long 
intestin  et  de  rattacher  à  Taxe  de  Tinstrument  fatal.  Deux  bourreaux 
font  aller  le  tourniquet  et  dévident  de  la  sorte  les  entrailles  du  martyr. 
Ce  sont  des  hommes  de  condition  \Tilgaire  :  ils  en  ont  du  moins  l'ap- 
parence; leurs  physionomies  n'ont  aucune  éléva,tion.  Le  premier,  celai 
à  tête  chauve,  a  pourtant  l'air  d'être  un  brave  homme.  On  aurait  tort 
de  le  prendre  en  haine  pour  la  fonction  qu'il  exerce,  car  il  ne  montre 
aucun  signe  de  rudesse.  Le  second  est,  au  contraire,  un  bourreau 
consommé.  Il  annonce  un  caractère  cruel  et  inflexible.  La  nature 
lui  a  donné  un  cœur  froid.  Il  grince  les  dents  de  rage  et  se  donne  un 
mouvement  terrible  pour  faire  manœuvrer  Pinstrument  de  supplice. 
Quatre  spectateurs  assistent  à  Pexécution;  ce  sont  autant  d'assesseurs 
sans  doute.  Les  deux  spectateurs  qui  se  tiennent  par  derrière  tou^ 
nent  la  tête  pour  ne  point  être  témoins  de  ce  qui  se  passe  près  d'eux, 
et  causent  tout  bas.  Ils  y  assistent  non  par  goût,  mais  par  devoir; 
leurs  flgures  douces  et  tranquilles  annoncent  assez  leurs  intentions. 
Les  deux  autres  assesseurs  obsen^ent  la  scène  tragique.  Un  d'eux 
semble  ordonner  aux  bourreaux.  C'est  un  bomme  d'un  âge  mûr;  son 
visage  expressif,  d'un  type  fort  remarquable,  est  entouré  d'une  noire 
chevelure  et  d'une  barbe  longue.  Ce  juge,  pompeusement  vêtu,  porte 
une  longue  robe  de  damas  fourrée  de  pelleterie  qui  lui  sied  à  meneille. 
Sa  tête  est  couverte  d'une  espèce  de  turban  garni  de  fourrure  brune.  Ce 
n'est  pas  un  homme  méchant;  sa  physionomie  le  prouve  assei.  11 
possède  à  peine  la  force  de  maîtriser  son  émotion.  Sa  main  droite  repose 
sur  une  canne  ;  il  lève  la  gauche  et  en  fait  un  geste  comme  pour  expri- 
mer sa  compassion.  Son  collègue  a  également  un  air  bon  et  tranquille. 
Il  est  drapé  avec  grâce  dans  ses  splendides  vêtements.  La  scène  n'ef- 
fraie pas  autant  qu'on  ï>ourrait  le  supposer  :  l'artiste  a  tâché  d'éloigner 
des  regards  toutes  les  circonstances  tragiques  qui  pourraient  accom- 
pagner un  aussi  affreux  supplice.  Saint  Érasme  ne  se  bouge  pas  sur 
la  planche  fatale  :  il  garde  la  tranquillité  d'un  homme  qui  est  plongé 
dans  un  doux  sommeil.  Son  visage  régulier,  candide  et  impassible, 
annonce  un  calme  qui  vous  touche  le  cœur.  Il  ne  semble  rien  sentir 
des  tourments  qu'on  lui  cause.  11  respire  la  félicité  d'une  âme  heureuse 
de  pouvoir  mourir  pour  la  gloire  de  la  religion  du  Christ,  pour  la  gloire 
de  cette  religion  qu'il  n'a  cessé  d'annoncer  aux  infidèles. 
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Uo  ciel  d'an  bleu  sans  tache  baigne  la  perspective.  On  y  découvre 
d^gréables  campagnes^  soigneusement  cultivées,  traversées  par  un 
ruisseau^  entre-coupées  de  cheoiins  en  zigzag.  Une  chaîne  de  monts 
bleuâtres,  plantés  d'arbres,  domine  Thorizon.  Cette  perspective  est 
pleine  de  vie  :  on  dirait  qu'un  vent  léger  y  souffle  et  tire  des  accords 
doux  et  harmonieux  des  arbres  et  des  plantes. 

L'artiste  a  voulu  nous  laisser  dans  ce  tableau  un  souvenir  de  sa  rési- 
dence dans  la  capitale  du  Brabant.  Dans  le  fond  du  paysage,  il  nous  a 
retracé  les  Kesiel  otLoo-^Bergen,  collines  pittoresques  qui  environnent 
notre  cité,  et  qu'il  dut  admirer  bien  des  fois  durant  ses  promenades 
solitaires,  tantôt  lorsqu'il  respirait  sur  nos  vieux  remparts  la  fraîcheur 
d'un  air  chargé  de  parfums  pendant  les  beaux  jours  du  printemps,  et 
qu'un  horizon  serein  lui  permettait  d'en  saisir  les  différents  charmes, 
tantôt  lorsqu'il  errait  d'un  pas  insouciant  sur  les  chemins  tortueux  de 
notre  banlieue.  Le  paysage  de  ce  tableau  est  d'un  attrait  magique  : 
l'imagination  s'y  égare  avec  délices  ainsi  que  dans  un  rêve  enchanteur; 
dans  l'admiration  d'une  nature  douce  et  tranquille,  on  sent  presque  se 
calmer  l'émotion  causée  par  l'atroce  exécution  du  saint  prélat  devant 
laquelle  on  avait  d'abord  tressailli. 

Le  volet  de  droite  oiïre  saint  Jérôme  en  habit  de  cardinal.  C'est  une 
peinture  d'un  mérite  supérieur.  La  téke  de  l'anachorète,  qui  est  légè- 
rement baissée,  annonce  la  méditation.  Son  front  plissé  et  hâlé  par  tant 
de  soleils,  ses  traits  mâles  et  expressifs,  ses  cheveuic  que  le  temps  com- 
mence à  blanchir  lui  donnent  un  caractère  de  mélancoUque  grandeur 
en  harmonie  avec  l'histoire  de  son  existence.  Il  ne- serait  guère  pos- 
sible de  mieux  rendre  la  physionomie  du  grand  penseur.  C'est  bien 
l'homme  qui  a  cherché  le  Seigneur  loin  des  voies  d'un  monde  frivole, 
sur  les  bords  des  lacs,  au  fond  des  forêts,  sur  les  pentes  des  monta- 
gnes de  la  Palestine  ou  dans  l'âpre  et  incommensurable  désert  de  la 
Syrie.  Il  tient  un  livre  dans  sa  main  gauche  et  en  médite  attentivement 
les  paroles;  dans  sa  droite  brille  une  crosse  à  manche  de  cristal  qui 
captive  les  regards  par  l'extrême  délicatesse  de  l'exécution.  Un  vaste 
manteau  rouge  l'habille  de  ses  plis  majesteux  et  ajoute  encore  à  la  gra- 
vité de  son  attitude.  Le  chapeau  de  cardinal  couvre  sa  tôte  intelligente. 
Un  lion,  compagnon  fidèle  de  sa  solitude,  couche  à  ses  pieds.  Le  fond 
du  panneau  oÎTre  un  paysage  agréable  où  on  reconnaît  au  loin  les  envi- 
rons de  Louvain. 

Le  volet  de  gauche  figure  saint  Bernard,  le  grand  propagateur  du 
culte  de  saint  Érasme.  II  porte  l'habit  noir  de  son  ordre.  Sa  tête,  qui 
est  couverte  d'une  calotte  rouge,  ne  \aut  pas  celle  de  saint  Jérôme;  elle 
n'est  pas  sans  mérite  cependant.  La  physionomie  du  moine  respire  une 
dignité  sérieuse  et  une  profonde  tranquillité.  Sa  main  gaucl^  est 
chargée  d'un  hvre,  sa  droite  d'une  crosse  abbatiale,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  d'orfèvrerie.  Le  démon,  qu'il  a  glorieusement  vaincu,  rampe  à 
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ses  pieds  sous  les  formes  d'an  monstre  effroyable.  La  perspective . 
offre  un  paysage  tranquille. 

Le  triptyque  que  nous  venons  de  décrire  exige  une  sérieuse  atten- 
tion. C'est  une  œuvre  capitale.  La  composition  du  panneau  du  milieu 
est  habilement  coordonnée.  Le  dessin  annonce  une  étude  approfondie 
de  la  nature.  Les  têtes  sont  animées  d'une  vive  expression.  Les  drape- 
ries sont  rendues  avec  une  étonnante  habileté  ;  rien  n'égale  leur  grâce 
et  leur  mollesse.  Les  couleurs  ont  une  vivacité  et  une  finesse  admira- 
bles. Quant  au  travail^  il  est  d'une  délicatesse  sans  exemple  :  on  ne 
distingue  pas  un  seul  coup  de  pinceau^  tant  l'artiste  a  soigné  son 
œuvre. 

Le  second  tableau  nous  place  sous  les  yeux  la  Cène.  L'action  se 
passe  dans  une  vaste  salle  éclairée  de  deux  grandes  fenêtres.  Une 
mosaïque  remarquable  en  forme  le  sol.  Dans  le  fond,  au  milieu  de  la 
pièce^  on  voit  une  porte  de  chêne  à  battants.  Par  une  petite  porte 
ouverte  à  gauche^  la  vue  plonge  dans  un  jardin  soigneusement  planté. 
Du  même  côté,  on  observe  une  partie  de  galerie^  séparée  de  l'apparte- 
ment par  des  arcades  ogivales^  qui  reposent  sur  des  colonnettes  cylin- 
driques. Un  plafond  de  chêne^  dont  les  poutrelles  reposent  sur  deux 
énormes  poutres  carrées,  couronne  le  tout;  ce  plafond,  noirci  par  le 
temps,  communique  à  la  salle  un  air  mystérieux.  Un  superbe  lustre  en 
cuivre  coulé  pend  au  milieu  de  la  pièce.  Une  table  de  forme  oblon- 
gue  en  occupe  le  milieu  et  va  servir  à  la  célébration  de  la  dernière 
Pâque.  Une  nappe  blanche  la  couvre  régulièrement.  Devant  chaque 
convive,  on  voit  un  petit  pain,  un  couteau  et  un  verre.  €es  détails  sont 
traités  avec  un  soin  admirable.  Le  Seigneur  est  assis  derrière  la  table 
et  au  milieu  de  quatre  apôtres;  aux  extrémités  de  la  table  se  trou- 
vent trois  disciples;  les  deux  autres  se  trouvent  au-devant.  Ils  sont 
assis  sur  des  escabeaux  en  bois  de  chêne  d'une  gracieuse  exécution. 
Le  groupe  est  sagement  combiné  :  sa  disposition  laisse  apercevoir  tous 
les  personnages,  sans  qu'un  des  côtés  de  la  table  demeure  vide.  Der- 
rière le  prince  des  Apôtres  se  trouve  un  serviteur  qui  a  une  physio- 
nomie d'une  pieuse  expression  ;  il  est  en  costume  du  xv«  siècle.  Un 
autre  personnage  se  tient  debout  dans  le  pourtour.  C'est  un  homme 
d'environ  70  ans  :  des  rides  nombreuses  sillonnent  son  front;  son 
visage  est  fort  expressif.  Ce  personnage  porte  une  cotte  hardie  ourlée 
de  fourrure  brune  ;  un  mortier  de  drap  rouge  couvre  sa  tête.  D  tient 
sa  main  droite  à  sa  ceinture,  sa  gauche  repose  sur  une  espèce  de  buffet 
de  style  ogival.  C'est  évidemment  le  peintre  du  tableau.  Une  ouverture, 
pratiquée  dans  le  mur  du  fond  et  destinée  à  passer  les  mets,  nous 
laisse  apercevoir  deux  spectateurs.  Le  premier,  celui  de  gauche,  a  ime 
physionomie  remarquable  :  une  vive  intelligence  rayonne  sur  sa  figure. 
Il  porte  une  robe  verte;  le  second,  qui  a  également  une  physionomie 
distinguée,  porte  une  cotte  noire.  Ils  ont  la  tête  couverte  de  mortiers 
rouges.  Ce  sont  sans  nul  doute  deux  portraits. 
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Le  Christ  exdte  une  souveraine  admiration;  c'est  à  coup  sûr  l*homme 
décrit  dans  l'épitre  du  consul  Lentulus  :  c  il  est  beau  de  corps^  grand 
de  taille  et  d^une  telle  apparence  que  chacun  l'aime  et  le  craint.  Il  a 
des  cheveux  bruns  comme  la  couleur  d'une  aveline  mûre,  lisses  et 
foncés  sur  la  tête,  mais  un  peu  plus  clairs  au  bout  et  légèrement  bou- 
clés sur  les  épaules.  Il  les  porte  séparés  au-dessus  du  front,  à  la  mode 
des  Nazaréens.  Il  a  le  front  ouvert  et  le  visage  pénétrant  sans  ride  ni 
tache,  orné  d'une  légère  rougeur.  Son  nez  et  sa  bouche  sont  sans 
reproche.  Sa  barbe,  pleine  et  pareille  pour  la  couleur  à  sa  chevelure, 
n'est  pas  longue  et  elle  est  partagée  par  le  milieu.  Son  regard  est  plein 
de  fermeté  et  de  sincérité  ;  ses  yeux  grands  et  vifs  sont  terribles  quand 
il  punit,  doux  et  pleins  d'amour  quand  il  enseigne,  gais  sans  cesser 
d'être  graves...  Sa  figure  est  distinguée  parmi  toutes  celles  des  enfants 
des  hommes.  >  Le  peintre  a  donné  au  Sauveur  une  expression  grave 
et  réfléchie,  une  expression  qui  captive  et  impressionne.  Il  tient  le  pain 
de  la  vie  dans  sa  main  gauche  sur  un  calice  gothique,  lève  la  droite 
pour  le  bénir  et  semble  articuler  les  paroles  significatives  :  c  hoc  est 
enim  corpwi  meum,  »  Ces  paroles  plongent  les  convives  dans  un  pro- 
fond recueillement.  Saint  Pierre  et  saint  Jacques,  qui  se  trouvent  à  la 
droite  de  Jésus,  paraissent  fortement  émus.  Les  autres  apôtres  ne 
le  sont  pas  moins.  Les  uns  pressent  leurs  mains  sur  leur  poitrine, 
les  autres  les  joignent  pour  montrer  leur  adoration.  Deux  disciples, 
qui  sont  assis  à  la  droite  de  la  table  et  qui  semblent  se  parler  cessent 
soudain  leur  causerie  afin  de  prêter  attention  aux  paroles  qui  sortent 
de  la  bouche  de  leur  divin  maître.  L'apôtre  saint  Jean  qui  se  trouve  à 
la  gauche  du  Christ  enchante  les  regards  par  la  majesté  d'une  céleste 
expression.  Rien  n'est  charmant  comme  la  placide  et  noble  tôte  de  ce 
disciple.  Une  douce  pâleur,  une  pâleur  angélique  est  empreinte  sur 
son  visage.  Sa  physionomie  noble,  tranquille  et  régulière  exprime  l'in- 
nocence et  la  bonté.  De  blonds  cheveux,  crêpés  et  arrangés  en  éven- 
tail avec  une  feinte  négligence,  l'entourent  conmie  une  auréole  sacrée. 
Il  baisse  modestement  les  yeux  et  joint  les  mains  avec  une  profonde 
dévotion.  Le  bien-aimé  du  Sauveur  porte  un  costume  rouge  par-dessus 
lequel  se  déroule  un  petit  manteau  blanc  doublé  de  vert,  signes  de 
chasteté  et  d'espérance.  Toutes  les  têtes  des  apôtres  se  distinguent  par 
une  expression  attentive,  calme  et  bienveillante.  La  tête  de  Judas  fait 
exception  :  elle  contraste  fortement  avec  celles  des  autres.  L'Iscariote, 
qui  est  assis  devant  la  table ,  déploie  une  nonchalance  révoltante. 
Sa  tête  très^xpressive  est  couverte  d'une  chevelure  noire,  qui  forme 
des  boucles  naturelles.  L'artiste  s'est  efforcé  d'exposer  son  caractère 
moral  par  son  caractère  physique  :  sa  physionomie  décèle  bien  un 
traître.  Un  sourire  moqueur  flotte  autour  de  sa  bouche.  II  semble 
tramer  son  horrible  forfait,  là,  en  face  de  son  maître,  au  milieu  de  ses 
amis. 
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Le  panneau  dont  nous  nous  occupons  possède  quelque  chose  d'en- 
chanteur :  tout  y  parle  si  bien  au  cœur  un  langage  poétique.  La  bonté, 
la  douceur,  Tinnocence  peintes  sur  les  visages  des  apôtres,  la  simplicité 
de  leurs  vêtements  et  de  leurs  attitudes,  la  régularité  et  la  propreté  qui 
régnent  dans  tous  les  endroits  de  Tappartement  vous  montrent  d'une 
manière  exacte  la  vie  bonne,  naïve  et  paisible  de  nos  pères  au  xv« 
siècle,  et  vous  remplissent  de  saintes  et  salutaires  émotions.  On 
oublie,  à  l'aspect  de  ce  panneau  radieux,  qu'on  végète  au  milieu  d'une 
époque  de  matérialisme  et  de  passions.  Un  heureux  anachronisme  vous 
tourne  un  instant  la  tôte  :  on  se  croit  au  milieu  d'une  autre  génération, 
d'une  génération  droite  et  heureuse.  On  laisse  choir  sans  y  songerie  far- 
deau écrasant  de  ses  souvenirs;  on  ne  pense  plus  aux  haines,  aux  intri- 
gues, aux  perfidies,  en  un  mot,  aux  méchancetés  de  toute  nature  qui 
vous  affligent  journellement,  car  l'on  goûte  les  béatitudes  de  la  paii, 
de  la  paix  avec  les  hommes,  de  la  paix  avec  Dieu. 

Le  tableau  dont  nous  traitons  est  un  des  joyaux  les  plus  admirables 
de  l'école  néerlandaise  et  mérite  des  éloges  sans  restriction.  On  dirait 
que  le  garnie  de  l'artiste  a  rassemblé  toutes  ses  forces  pour  se  signaler 
par  la  création  de  ce  chef-d'œuvre.  La  composition  est  groupée  avec 
une  étonnante  habileté;  elle  prouve  que  le  peintre  était  un  homme 
d'un  goût  noble  et  pur.  Les  telles  sont  traitées  avec  un  bonheur  prodi- 
gieux. On  ne  saurait  trop  louer  l'image  divine  du  Christ,  dont  la  tête 
charmante  captive  l'attention.  On  dirait  que  le  Sauveur  va  ouvrir  la 
bouche  et  vous  adresser  la  parole.  Les  draperies  sont  en  même  temps 
simples  et  exquises.  Quant  au  coloris,  il  étonne  par  son  harmonieuse 
vivacité. 

Ce  tableau  formait  primitivement  un  triptyque.  M.  Waagen  en  s 
retrouvé  les  battants.  Ce  sont  quatre  tableaux  d'un  grand  mérita.  Le« 
deux  premiers  vantaux  se  trouvent  au  Musée  de  Berlin,  et  offrent  la 
première  célébration  de  la  PAque  et  le  prophète  Élie,  nourri  par  l'ange 
du  Seigneur  au  milieu  du  désert;  les  deux  autres  sont  suspendus  dans 
la  Pinacothèque  de  Munich  et  représentent  Abraham  et  Melchisedech 
et  les  Juifs  recueillant  la  manne  céleste  (1).  Ces  volets  devaient  être 
placés  de  chaque  côté  du  panneau  principal,  l'un  superposé  à  l'au- 
tre. Les  sujets  qu'ils  figurent  militent  en  faveur  de  l'opinion  du 
sa\ant  de  Berlin  :  ces  sujets,  puisés  dans  l'ancien  Testament,  se  rap- 
portent symboliquement  à  la  Cène.  L'analogie  qu'offre  la  célébration 
de  la  Pâque  avec  la  Cène  de  Louvain,  tant  par  le  caractère  des  figures 
que  par  l'exécution  et  le  coloris,  prouve  évidemment,  comme  l'obsene 
M .  Waagen,  qu'elle  faisait  autrefois  partie  du  tableau  de  Péglise  Saint* 
Pierre. 


(1)  Kunstbladl,  1849,  no  45. 
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Le  retable  aura  été  démonté  ou  détruit,  vers  4707,  lors  du  déplace- 
ment de  Tautel  actuel  du  saint  Sacrement. 

M.  G.-J.  Nieuwenhuys,  en  parlant,  en  1843,  de  deux  grandes  peintures 
de  notre. artiste,  qui  ornent  actuellement  le  Musée  de  Bruxelles,  disait  : 
c  Monuments  de  Fart  national,  ils  peuvent  en  même  temps  ser\ir  de 
termes  de  comparaison  pour  nous  convaincre  que  les  deux  tableaux 
qui  ornent  l'église  collégiale  de  Saint-Pierre  à  Louvain,  représentant 
l'un,' la  Cène,  et  Taufre,  à  deux  volets,  le  Supplice  de  saint  Erasme,  bien 
qu'on  les  attribue  à  Hemling,  sont  réellement  l'œuvre  de  Dirick  de 
Haarlem,  surnommé  Stuerbout  (1).  »  Sans  avoir  vu  le  livre  de  ce  ccfti- 
naisseur  distingué  de  tableaux,  nous  arrivions  au  môme  résultat  (2). 
Notre  attribution  fut  confirmée  en  1855  par  la  découverte  du  manuscrit 
de  Molanus  sur  l'histoire  de  Louvain.  En  compulsant,  en  1858,  le» 
comptes  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  nous  fûmes  assez  heureux 
pour  retrouver  la  quittance  délivrée  par  Bouts  lors  du  payement  total 
du  tableau  représentant  la  Cèn£.  Elle  est  écrite  de  la  propre  main  de 
l'artiste  sur  une  feuille  du  compte  de  U'68.  Nous  allons  la  traduire  lit- 
téralement, tout  en  reproduisant  le  texte  primitif  au  bas  de  cette  page  : 

C  it  H)wrrg  6ovit$,  me  iéclaxe  aalirfait  et  bien  page 
be  Vœnvxe  que  i'ai  ntcniét  pour  la  eattfrérie  in  0aint- 
fllaerement  (3)-  > 

Ces  lignes,  dont  nous  avons  fait  reproduire  un  fac-similé  au  bas  du 
portrait  du  peintre  dans  notre  Louvain  monumental,  sont  suivies  de 
l'annotation  suivante  :  t  Cette  cédule  est  la  quittance  écrite  de  la  propre 
main  de  maître  Thierry,  par  laquelle  il  reconnaît  et  déclare  être  entiè- 
rement payé  par  les  quatre  directeurs  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement, 
savoir  :  Jean  Audenrogge ,  Gérard  Redemans,  Erasme  van  Baussele  et 
Pierre  Heykens  (4),  » 

(1)  Yoy.  Description  de  la  Galerie  de  labkattz  de  S»  M.  le  Roi  des  Pavs- 
Bas.  Brux.,  1843,  p.  20. 

(2)  Le  13  janvier  1861,  M.  Nieuwenhuys  eut  roblige^nce  de  nous  offrir  un 
exemplaire  de  son  intéressant  ouvrage,  que  nous  ne  connaissions  pas  avant 
cette  époque. 

(3)  i  le  ©teric  0onis  ktnnt  mi  vexnnciji  en  totl  be- 
taelt  ab  t>m  ien  mtcial  icgemaeet  l)ebbe  htn  i^eilieijen 
dacramenl.  î 

(4)  €  Item,  dit  es  die  sele  van  meesler  Dryeric,  kent  en  Ijt  dat  hy  es  voel 

S  vol)  belaelt,  en  selve  ahescreven  met  svnder  hant^  van  den  iiij  messters  van 
Ion  Scakermenle,  le  Loven,  dat  was  Jan  Ouwe  Rogge,  en  Groet  Redemans, 
en  Raes  van  Bausselle  en  Pietcr  Hoykens.  »  Vovcz  :  Doude  Boeck  van  den 
Meyerien  van  den  Bruederscap  van  den  heyligen  Sacraments  van  Ste-Peeters, 
te  Loven,  beghinnende  in  den  jare  otis  tleren  xiiu^  en  Lxvj,  aprilis  xxj» 
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Il  rësulte  du  registre  qui  renferme  les  précieux  détails  que  nous 
venons  de  faire  connaître^  que  Bouts  consacra  plusieurs  années  à  cette 
œuvre  et  qu'il  en  fut  payé  par  des  à-comptes.  Le  4  juillet  1166,  il  reçut 
13  florins  du  Rhin;  le  6  août  de  la  même  année  il  en  reçut  huit  (1). 
L'artiste  acheva  son  tableau  en  U68  (2).  Nous  savons,  également  par  les 
comptes  de  la  Confrérie,  que  l'œuvre  formait  un  triptyque,  selon 
l'usage  de  l'époque  (3). 

Le  triptyque  réprésentant  le  Martyre  de  saint  Érasme  fut,  selon 
toute  probabilité,  donné  à  la  Confk*érie  du  Saint-Sacrement  par  le  con- 
frère maître  Gérard,  directeur  des  écoles  de  Louvain,  mort  en  U69, 
qui  érigea  une  fondation  de  messes  en  l'honneur  des  saints  ÉrasmeSy 
Jérôme  et  Bernard,  qui  y  sont  représentés  (4).  Il  doit  avoir  été  exécuté 
avant  U66,  car  le  registre  au  compte  de  cette  année,  le  plus  ancien 
qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  ne  mentionne  aucune  dépense  pour 
l'établissement  de  l'autel  sur  lequel  Fœuvre  a  été  placée.  Du  reste, 
nous  savons  par  Mol^mus  que  Thierry  Bouts  a  exécuté  deux  rétables 
pour  la  Confrérie  du  Saint-Sa(^ement. 

Il  importe  d'annoter  ici  que  nos  deux  admirables  peintures  ont  été 
restaurées,  d'une  manière  fort  habile,  par  MM.  L.  Mortemard  et 
Charles  de  Cauwer,  de  Bruxelles  (1840-43). 

Thierry  Bouts ^  l'un  des  peintres  les  plus  habiles  du  xv«  siècle, 
n'est  pas  un  simple  ouvrier  en  tableaux'  comme  bien  d'autres 
bons  artistes  de  cette  époque,  ce  fut  un  créateur,  un  homme  de 
génie  qui  a  révélé  par  ses  œuvres  toute  sa  puissance.  H.  lâévin  de 
Bast,  un  des  premiers  qui  aient  porté  le  flambeau  de  la  critique 


(21  avril  1466).  La  quittance  se  trouve  fol.  11  recto,  après  la  date  du  9  fé- 
vrier 1468. 

(1)  c  Item,  betaelt  meester  Diereken  Bouts,  pp  *t  werclt  van  onser  Tiufe- 
len,  13  rynsgulden,  stuc  te  20  stuvers,  4  dagne  in  julio  1466.  —  item, 
ontfaen  eenen  rynsgulden  die  ons  gheffeven  es  tôt  onser  TafeUn,  10  sep- 
tembre 1467.  —Item,  .  .  .  op  den  6  aach  van  auRusto meester  Diereken- 
BOUTS  op  't  werck  van  onser  Taefelen^  8  rynsgulden ,  stuck  te  20  st.  — 
Item,  ontfaen  8  stuvers,  voer  1/2  scill,  die  een  goede  vrouw  ghegeven  heeit 
tocter  Ta  fêle.  {Comptes  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement.)  —  Il  est  à 
regretter  que  les  registres  de  1433  à  1465  sont  perdus.  Cette  circonstance 
nous  empêche  de  recueillir  des  renseignements  sur  les  premières  dépenses 
faites  pour  le  triptyque. 

(2)  Le  dernier  paiement  fait  à  l'artiste  est  annoté  comme  suit  :  c  Betaelt 
aen  messter  Dieric  van  der  Tafelen,  29  ryns  gulden,  van  20  stuvers.  » 

(3)  c  Item,  den  scilder  die  de  dueren  van  den  Ta  fêle  van  den  heyligen 
Sacrament  ver^fult  liceft,  om  H  goudt  te  coopen  in  de  stat  van  Bruessele,  die 
men  dacr  toe  behoeven  soude,  5  rynsgulden  2  st.  »  1486.  Comptes  cités. 

(4)  Le  registre  aux  comptes  de  1466  à  1521  reriferme  l'annotation  sui- 
vante :  «  Item,  voer  meester  Ghert  DY  Scholemeester  sal  men  al  jacr 
iij  messen  senghen  :  item,  op  Sente-Jheronimus  eyn  ;  item,  op  Sent-Bemart 
darh  eyn;  item,  op  Sent -Herasmus ôach  (lyn.  » 
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dans  l'histoire  de  Tart  national^  le  regarde  comme  un  chef  d'école.  Il 
voudrait  combler  par  lui  la  lacune  qui  existe  entre  l'école  de  Van  Eyck 
et  celle  de  Hemling.  L'opinion  du  critique  n'est  pas  entièrement  dénuée 
de  vraisemblance.  Il  faut  bien  le  reconnaître  :  l'artiste  n'est  pas  tout  à 
fait  dans  les  principes  de  Van  Eyck.  U  tient  en  partie  à  l'école  rhénane^ 
en  partie  à  celle  de  Bruges ,  plus  à  cette  dernière  cependant.  Bouts 
étudia  dans  sa  jeunesse  les  œuvres  des  écoles  de  Cologne  et  de  Maes- 
tricht  et  devint  plus  tard  élève  de  Van  Eyck;  ses  travaux  nous  révèlent 
assez  la  marche  de  ses  études.  Le  dessin  de  l'artiste  n'est  pas  entière- 
ment libre  :  il  manifeste  ça  et  là  quelque  chose  de  cette  raideur  poéti- 
que qui  caractérise  l'école  rhénane.  Le  peintre  reconnaît^  on  le  sent 
bien,  la  supériorité  du  dessin  de  l'école  brugeoise;  il  9'efforce  môme 
de  le  suivre,  mais  il  n'obtient  pas  toujours  le  résultat  qu'il  désire.  L'or- 
donnance de  ses  travaux  atteste  beaucoup  de  sagacité.  Les  figures,  bien 
groupées,  remplissent  d'une  manière  agréable  l^space  de  ses  pan- 
neaux. Les  poses  et  les  gestes  de  ses  personnages  ont  beaucoup  de 
liberté.  Ce  ne  sont  pas  des  statues  :  ils  pensent,  ils  sentent,  ils  agissent 
par  eux-mêmes.  Ses  corps  annoncent  une  idée  exacte  des  proportions 
de  l'homme.  Le  coloriste  accorde  une  attention  toute  spéciale  à  la  face 
humaine.  Ses  têtes  sont  presque  toujours  des  portraits;  une  expres- 
sion individuelle  les  anime.  11  rend  l'âge,  l'état,  les  passions,  en 
un  mot,  tous  les  détails  de  la  physionomie  avec  une  étonnante 
habileté.  Ses  draperies  sont  également  fort  remarquables  :  il  les 
jette  avec  un  goût  parfait  et  les  fait  onduler  avec  beaucoup  de  mol- 
lesse. Le  satin,  la  moire,  le  velours,  le  damas  reçoivent  une  splendeur 
magique  sous  son  pinceau  ;  ils  brillent  de  leur  plus  doux,  de  leur  plus 
vif  éclat  dans  ses  peintures.  Les  fonds  de  ses  tableaux  offrent  des  sites 
agrestes  qui  dénotent  une  étude  assidue  de  la  nature  champêtre.  Bouts 
est  en  outre  un  coloriste  d'une  force  merveilleuse.  Son  coloris  annonce 
d'une  manière  éclatante  sa  prédilection  pour  les  Van  Eyck.  U  a  peut- 
être  moins  d'harmonie  que  celui  du  chef  de  l'école  néerlandaise,  mais 
presqu'autant  de  suavité  et  de  splendeur.  Ses  tons  sont  clairs  et  bril- 
lants, ses  nuances  chaudes  et  vigoureuses.  Tout  prouve  qu'il  maniait 
le  pinceau  avec  une  facilité  extraordinaire. 

Les  tableaux  de  Bouts  ont  longtemps  passé  pour  des  œuvres  de  Mem- 
ling  (1).  Ils  ont  égaré,  on  s'en  souvient,  les  artistes  les  plus  habiles, 

(1)  M.  James  Weale,  archéologue  anglais,  établi  à  Bruges,  vient  de  décou- 
vrir dans  les  archives  de  ladite  ville,  des  renseignements  fort  précieux  sur 
Jean  Memling.  Ces  renseignements  détruisent  en  partie  les  légendes  brodées 
sur  la  vie  de  ce  grand  artiste  et  nous  le  montrent  dans  la  vie  réelle.  On  y 
voit  qu'en  1487  Memling,  qui  habitait  une  grande  et  belle  maison  en  pierres 

Imagnam  domum  Umideam),  perdit  sa  fenune  Anne.  Il  en  avait  trois  enfants, 
ean,  Pétronille  et  Nicolas  (/TaimeAin,  Nielkin  eiClaykin),  L'artiste  lui-même 
mourut  en  1512,  et  non  avant  ii99,  ainsi  qu'on  l'avait  prétendu.  Loin  de  le 
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les  connaisseurs  les  plus  fins.  Et  rien  d'étonnant  :  il  existe  une  c6^ 
taine  similitude  entre  les  travaux  de  ces  deux  peintres.  Des  objets 
pareils  y  sont  parfois  traités  d'une  manière  analogue  :  Memling  emploie 
quelques  procédés  techniques  qu'on  retrouve  ordinairement  dans  lès 
œuvres  de  Bouts.  Cependant  les  inductions  qu'on  voudrait  tirer  de 
cette  analogie  ne  doivent  pas  aller  trop  loin.  Le  style  de  notre 
peintre  possède  quelque  chose  qui  lui  est  propre  et  que  les  rap- 
prochements^ si'ingénieux  qu'ils  soient,  ne  sauraient détruire.Les  points 
de  contact  entre  Bouts  et  Memling  annoncent  rinflnence  d'une  école 
commune  et  rien  autre  chose.  L'œil  exercé  découvre  dans  leurs  œuvres 
deux  talents  essentiellement  distincts.  Memling  est  un  artiste  toat  à 
fait  à  part.  C'eftt  le  peintre  le  plus  idéal  de  la  Néerlande.  M.  Alfred 
Michiels  le  nomme  le  Virgile  de  l'art  flamand  (1)  et  nous  souscrivons 
de  grand  cœur  à  ce  jugement.  Esprit  suave,  doux  et  méditatif,  il  s'at- 
tache beaucoup  plus  à  la  grâce  qu'à  la  vérité.  Il  aime  à  transformer  te 
nature;  il  communique  à  tout  ce  qu'il  touche  quelque  chose  de  surna- 
turel. Bouts  marche  dans  une  tout  autre  route  :  il  s'avance  hardiment 
sur  les  traces  des  Van  Eyck.  L'artiste  s'attache  davantage  à  la  vérité 
qu'à  la  poésie.  Il  préfère  impressionner  par  la  fermeté  de  ses  dessins, 
que  charmer  par  leur  élégance.  Le  vrai  l'atteint,  le  captive,  le  séduit 
plus  directement.  Il  l'admire,  il  l'aime,  il  l'imite  avec  une  scnipulenae 
exactitude.  C'était  en  résumé  un  artiste  d'une  trempe  robuste,  digne 
d'être  le  chef  d'une  école,  de  guider  de  jeunes  talents. 

Notre  artiste,  qui  fut,  selon  toute  probabilité,  le  maître  de  Quentoi 
Metsvs,  dont  l'origine  louvaniste  ne  saurait  plus  être  contestée  (2), 
paraît  avoir  exercé  une  action  profonde  sur  la  peinture  néerlandaise. 
Ses  immortelles  créations  furent  encore  étudiées  avec  ferveur  long- 
temps après  lui.  Le  Musée  de  Bruxelles  renferme  un  tableau  qui  le 
constate.  C'est  un  triptyque  représentant  VAisomption  de  la  umU 
Vierge,  peint,  en  1535,  parGoswin  Vander  Weyden,  pour  Fabbayede 
Tongerloo.  Il  ornait  primitivement  le  maitre-autel  de  l'église  de  celle 
communauté.  «  Sur  les  volets,  observe  le  savant  A.  Heylen^  archiviste 
de  Tongerloo,  il  (le  peintre)  s'est  représenté  lui-ménie;  outre  son  aïeol 
et  au-dessous  de  ceS  deux  figures  se  trouve  une  tablette  avec  l'inscriiH 
tion  suivante  : 


trouver  â  l'hôpital  Saint-Jean,  au  sein  de  la  misère,  les  documents  cités  novs 
le  montrent  dans  une  position  assez  brillante.  Gommé  Memling  était  beau- 
coup plus  jeune  que  Bouts,  il  a  pu  être  l'un  des  élèves  du  grand  coloriste  de 
Louvam.  -—  Voy.  sur  la  trouvaille  de  M.  Weale,  le  Journal  des  Beaux-Arts,  de 
M   Ad.  Siret,  3*  année (1861),  n"  3  (15  février). 

(i)  M.  Michiels,  Histoire  de  la  Peinture  flamande  et  hollandaise,  t.  Il, 
p.  276. 
(2)  Voy.  nos  Nederlandsche  kunslenaérs,  p.  9. 
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OPERA  R.  P.  D. 
ARNOLDI  STHRYTERII,  HU3US  ECCLESIiB  ABBAT18  HUNC  DEPINXIT  POSTE- 
RITATIS  MONUMBNTUM  TABULAM  60SWINUS  VANDER  WEYDEN^  SBPTUACENA* 
RIUS  SUA  CANITIE,  QUAM  INPRA  AD  YIVUH  EXPRIMIT  IHAGINBM^  ARTEM  SUt 
AVI  ROGERI^  NOMEN  APELLIS  SUO  ifiVO  SORTITI^  IMITATUS^  REDEMPTI  0RBI8 
AKNO  1535  (1). 

C*est-à-dire  : 

Par  les  soins  du  révérend  père  Arnould  Streyters^  abbé  de  ce  monas" 
tère,  ce  tableau,  monument  pour  la  postérité,  a  été  eoiécuté.  Van  de  la  ré- 
demption du  monde  iô35,  par  un  septuagénaire,  Goswin  Vander  Weyden, 
dans  sa  vieillesse,  dont  il  nous  a  laissé  ici  une  image  vivante,  avec  l'art  de 
son  aïeul  Rogier^  suiwmmé  l'Appelle  de  son  siècle.  > 

A  répoque  de  Tinvasion  française  en  Belgique^  cet  Intéressant  trip- 
tyque fut  déposé  dans  le  refuge  de  l'abbaye  de  Tongerloo^  place  de  la 
Chancellerie^  à  Bruxelles.  Le  gouvernement  en  flt^  en  1844,  FacquiSH 
tion  pour  le  Musée. 

Or^  toutes  les  têtes  des  apôtres  qui  se  trouvent  groupés  autour  du 
tombeau  de  la  sainte  Vierge  sont  littéralement  copiées  sur  celles  qui 
figurent  dan§  la  Cène  de  Saint-Pierre,  à  Louvain.  c  Les  figures  de  cette 
œuvre,  observe  M.  Ad.  Siret,  sont  admirables  de  caractère  et  d'une 
grande  pureté  d'exécution;  il  est  facile  de  voir  que  l'artiste  a  consacré 
à  cette  partie  de  son  travail  des  soins  particuliers  :  la  finesse  des  che- 
veux, de  la  barbe,  des  linéaments  du  visage  et  des  extrémités  des 
doigts  en  sont  des  indices  certains  (2).  >  Les  figures,  tant  vantées,  sont 
des  reproductions  exactes  de  celles  de  l'œuvre  de  Bouts.  11  est  probable 
que  Goswin  Vander  Weyden,  né  en  1465,  un  an  après  la  mort  de  Rogier 
Vander  Weyden,  son  aïeul,  dont  Finsoription  rapportée  vante  le  mérite, 
fut  un  élève  du  peintre  de  Louvain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  particularité  que  nous  venons  de  faire  connaître, 
et  qui  n*a  été  jusqu'ici  relevée  par  aucun  auteur,  prouve  que  les  œu- 
vres de  notre  artiste  ont  exercé  une  haute  influence  sur  la  marche  de 
l'art  dans  les  Pays-Bas. 

I  C'est  peut-être  de  son  école,  dit  M.  G.  Dehaisnes  dans  son  intéres- 
sant volume  De  l'art  chrétien  en  Flandre  (3),  que  sortirent  aussi  deux 
autres  peintres,  nés  comme  lui  à  Harlem,  Albert  Van  Ouwater  et  Gé- 
rard de  Saint-Jean.  Bien  que  l'on  ne  connaisse  que  très-peu  de  choses 
sur  leur  vie  et  leurs  œuvres,  on  peut  néanmoins  assurer  qu'ils  vécu- 
rent dans  leur  ville  natale  et  qu'ils  y  peignirent  des  tableaux  très-impor- 
tants d'après  les  idées,  la  manière  et  le  coloris  de  la  grande  école  bru- 

(1)  Voy.  A.  Heylen,  Historische  verhandeling  over  de  Kempen,  p.  160. 

(2)  Messager  des  sciences  historiques,  année  1852,  p.  430. 

(3)  Douai,  V«  Adam,  in-8».  p.  535. 
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geoise.  Avec  Bouts^  ils  contribuèrent  beaucoup  à  donner  le  goût  de  la 
peinture  à  la  Hollande^  qui  envoya  plusieurs  artistes  pour  prendre  pan 
aux  travaux  exécutés  à  Bruges  en  1468^  et  qui  fournit^  vers  la  Un  da 
XV<  siècle^  quatre  élèves  à  Técole  du  maître  toumaisien  Philippe  Trof- 
fin.  Ce  sont  ces  peintres^  formés  à  Bruges  et  à  Tournai^  qui  allaient 
rattacher  aux  grands  maîtres  de  l'école  flamande  Corneille  Engelbrechl- 
sen  et  Luc  de  Leyde;  ce  sont  leurs  travaux  sur  le  paysage  qui  prépa- 
raient les  Hollandais  à  surpasser,  dans  ce  genre,  tous  les  autres 
peuples.  > 

Qui  le  croirait  cependant?  La  mémoire  de  Bouts,  de  ce  grand  colo- 
riste dont  la  patrie  peut  s'enorgueillir  à  juste  titre,  a  été  effacée  peu  de 
temps  après  sa  mort.  La  ville  où  il  avait  créé  ses  plus  glorieux  che&- 
d'œuvre  ne  garda  aucun  souvenir  de  sa  vie,  pas  même  de  son  nom. 
Hais  le  jour  de  la  réparation  s'est  enfin  levé  pour  lui.  Le  nom  de  Bouts 
est  connu;  son  œuvre  l'est  également.  De  toutes  les  contrées  de  TEu* 
rope  les  artistes  font  un  pieux  pèlerinage  vers  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Louvain;  ils  y  contemplent  pendant  des  journées  entières  les  admi- 
rables peintures  de  l'artiste;  ils  s'inspirent  avec  bonheur  auprès  du 
vieux  maître  néerlandais.  Et  lorsqu'après  bien  des  moments  d'en- 
thousiasme, ils  se  trouvent  forcés  de  s'arracher  à  la  contempla- 
tion de  ses  merveilleux  ouvrages,  ils  semblent  répéter  ce  qu'écri- 
vait naguère  l'un  d'entre  eux  de  Memling  :  c  Maître  pieux,  en  remuant 
au  fond  de  mon  cœur  les  secrets  de  la  tristesse  qui  viennent  de  Dieu 
et  qui  nous  rappellent  à  lui,  c'est  vous  qui,  le  premier,  m'avez  fait  sentir 
et  comprendre  l'art!  Étoile  mélancolique  de  ma  jeunesse,  c'est  vous  qui 
m'avez  conduit  dans  mes  voyages  et  dans  mes  études!  Après  avoir 
connu  la  douleur,  il  faudrait  savoir  se  résigner  au  repos,  pour  se  con- 
former à  l'idéal  que  vous  avez  réalisé  dans  vos  figures  souffrantes  et 
calmes,  ami  secourable  que  je  me  suis  fait  pour  l'éternité  (1).  > 

Edward  Van  Èven, 
Archiviste  de  la  ville  de  Louvain. 

(1)  M.  Hippolyte  Fortoul,  de  F  Art  en  Allemagne,  Paris,  1842.  T.  Il,  p.  147. 
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LA  VÉRITÉ  SUR  LA  SYRIE  ^'\ 

Par  m.  Baptïstin  POUJOULAT. 


A  l'exception  d*un  seul,  tous  les  peuples  chrétiens  se  sont  émus  au  récit  des 
massacres  de  Syrie;  et,  malgré  les  soucis  auxquels  tous  sont  en  proie  aujour- 
d'hui, il  n'en  est  pas  un,  —  sauf  Tégoîste  nation  que  chacun  a  nommée,  7- 
dont  les  vœux  n^appcllent  Ip  châtiment  des  crimes  commis  dans  le  Liban  et 
une  intervention  qui  en  empêche  à  jamais  le  retour. 

Pourquoi  cependant  l'accomplissement  de  ce  vœu  rencontre-t-il  tant  d'ob- 
stacles? Quel  est  le  secret  de  la  résistance  qu*y  oppose  la  Turquie  et  de 
Todieux  appui  que  lui  prête  TAngleterre?  C'est  ce  que  cherche  à  expliquer 
M.  B.  Poujoulat. 

M.  B.  Poujoulat  connaît  l'Orient  de  longue  date  ;  les  séjours  nombreux  et 
prolongés  qu'il  y  a  faits  l'ont  initié  à  la  politique  comme  aux  mœurs  des 
races  qui  vivent  là  superposées  et  dans  une  permanente  rivalité.  Il  a  donc 
caractère  pour  en  parler. 

Quant  à  la  question  du  Liban  en  particulier,  nul  ne  la  connaît  mieux  : 
lié  d'amitié  avec  plusieurs  des  chefs  de  la  montagne  et  longtemps  leur  hôte, 
M.  Poi;gouhit  a  puisé  dans  leurs  entretiens  la  connaissance  intime  de  leurs 
démêlés  avec  la  Porte,  et  a  vu  récemment  se  former  sur  les  lieux  les  trames 
ourdies  pour  éluder  les  demandes  de  la  France  et  faire  échouer  notre  inter- 
vention. 

Ces  intrigues,  on  le  sait,  et  M.  Poujoulat  l'établit  irréfragablement,  sont 
le  résultat  des  haines  combinées  de  la  Turquie  pour  les  Maronites  et  de  l'An- 
gleterre pour  les  Français.  La  Turquie  est  prise  en  ce  moment  d'un  accès  de 
fanatisme  qu'explique  le  sentiment  de  sa  décadence.  Elle  éprouve  une  recru- 
descence d'aversion  pour  les  chrétiens,  et  surtout  pour  les  chrétiens  catholi- 
ques. A  ce  titre,  les  Maronites,  dont  rattachement  à  Rome  fut  toujours  iné- 
branlable, lui  sont  particulièrement  odieux.  Les  Maronites  ont  d'ailleurs 
possédé  jusqu'à  ce  jour  une  autonomie  qui  déplaît  fort  à  Constantinople  et 
qui,  pour  être  garantie  par  h  France,  n'en  est  que  plus  haïe.  Depuis  long- 
temps les  sultans  se  sont  attachés  à  la  détruire,  comme  ils  le  font  de  toutes 

(I)  Uii  toi.  iii-8.  Pari»,  Gauiuc;  Dnuollcs,  Ueeq* 
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les  libertés  locales  laissées  aux  populations  chrétiennes  avec  lesquelles  ils 
furent  obligés  de  transiger  dans  le  courant  des  quinzième  et  seizième  si^les. 
Il  faut  lire  dans  M.  Poujoulat  (pages  53  et  suivantes)  Tbistoire  de  leurs  lon- 
gues et  astucieuses  entreprises  contre  l'aristocratie  patriarcale  du  Liban, 
aujourd'hui  disloquée  et  incapable  d'opposer  aucune  résistance. 

Dans  ce  travail  de  désorganisation  et  d'anéantissement  de  la  société  Maro- 
nite, la  Turquie  a  trouvé  deux  auxiliaires  acharnés  :  les  Druses  et  les  Anglais. 
lies  Anglais,  par  jalousie  pour  la  France,  qui,  en  vertu  d'antiques  capitula- 
tions, protège  les  Maronites  et  qui  pourrait,  à  l'occasion,  s'en  servir,  les 
poursuivent  d'une  implacable  malveillance.  Quant  aux  Druses,  chacun  sait 
que  de  tout  temps  leur  fanatisme  païen  a  fait  d'eux  les  mortels  ennemis 
des  Maronites  ;  du  moment  que  l'antique  constitution  de  ces  derniers  a  été 
détruite  et  que  la  France,  livrée  à  des  pouvoirs  instables,  a  cessé  de  veiller 
sur  eux,  la  Turquie  a  pu  se  borner  à  laisser  faire  leurs  ennemis  pour  arriver 
à  ses  fins. 

Mais  est-il  vrai,  en  effet,  que  dans  les  collisions  si  souvent  renouvelées 
des  Maronites  et  des  Druses,  notamment  dans  les  massacres  de  l'an  dernier, 
le  gouvernement  turc  n'ait  eu  à  se  reprocher  que  d'avoir  laissé  (ce  qui, 
dans  sa  position,  serait  déjà  un  Crime)  un  libre  jeu  â  la  haine  invétérée  des 
deux  populations?  Est-il  vrai  qu'il  n'ait  pas  été  de  connivence  avec  lesboor- 
reaux,  et  que  ses  généraux,  ses  soldats  n'aient  pas  pris  une  part  active  aux 
massacres  qu'il  était  tenu  d'arrêter  tout  au  moins,  si  son  incurie  n'avait  su 
les  prévenir?  Malgré  ses  protestations  â  cet  égard  et  les  eiforts  intéressés  de 
l'Angleterre  pour  le  disculper,  l'Europe  a  refusé  de  croire  à  son  innocence, 
et  le  livre  de  M.  Poujoulat  apporte  contre  lui  des  témoignages  d'un  poids 
accablant. 

Ces  témoignages  ne  ressortent  pas  seulement  des  événements  de  l'an 
dernier.  Cet  horrible  guet-apens  n'est  pas  en  ef^X  le  seul  attentat  à  mettre 
au  compte  du  gouvernement  turc.  M.  Poujoulat  en  signale  plusieurs  autres, 
que,  dans  les  préoccupations  où  nous  vivons  depuis  dix  ans,  nous  Mvons  laissa 
passer  inaperçus  et  qui'  révèlent  une  conspiration  manifeste  dont  les  derniers 
massacres  ont  été  une  explosion  prématurée.  Les  curieux  détails  fournis  sar 
ce  point  par  l'auteur  ne  laissent  pas  lieu  au  doute. 

Sans  en  avoir  en  rien  la  forme,  le  livre  de  M.  Poujoulat  est  donc,  au  fond, 
un  véritable  acte  d'accusation  contre  les  Turcs  et  leurs  complices  chrétiens, 
une  dénonciation  à  la  France  des  abominables  projets  que  médite  contre  ses 
alliés  les  plus  anciens  et  les  plus  fidèles  un  gouveriioraent  vermoulu  et  qui  lui 
doit  les  années  de  gréoe  dont  il  jouit.  On  lira  avec  un  douloureux  intérêt  ces 
pages  écrites  par  Tautenr  sur  le  théâtre  même  des  barbaries  qu'elles  racon- 
tent, et  l'indignation  et  la  pitié  qu'elles  respirent  passeront,  nous  n'en  dou- 
tons point,  dans  l*ame  de  tous  les  lecteurs. 

P.  DOUHAIRE. 


